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Monseigneur §
J* me présent*' ers discours à Votre Gran-
.près avoir combattu plusieurs foin
respect qui me dissuadait de tut offrir
rht*set et je n'aurais pas formé cette
migré des oppositions également
et puissantes , si les mêmes qualités qui
rnt et f/ui m'inspirent ce respect nci-
plus fartes que ces obstacles.
<ottr h pureté de tumorale,
Monseigneur, qui m* a fait espérer que Votre
; ne rebuterait pas des discours qui
■ti presque toutes les plus importantes
• cette partie de la doctrine chré-
tienne, qui ta soutiennent par ï Ecriture \ les
( onate*t le* Pères et la raison^ et qui con~
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tiennent des motifs et des sentiments choisi s dans ces sources et dans ces réservoirs de science et de piété, pour animer les fidèles à ces principal' s parties de leur devoir*
Mais votre grand esprit* votre profond savoir, votre vigilance infatigable, votre affabilité, vos outres eau n en tes qualités t'ont emporté sur ta vénération que je leur dois. Elles ont acquis un empire si absolu $ur wuif que quand je ne dépendrais pas de votre autorite\ je ne pourrais pas m empêcher détre à votre personne: et st je ne lui présentais pas les frtrts d'un fonds qui lui appartient par tant de titre*, mon Ordre même ne me permettrait point une m justice si contraire au respect qu'il a pour des mérites si rares et pour ce très* illustre rang.
C'est la pure expression de mon cœur, et le Ciel m'est témoin, Monseigneur, que je me
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déclare avec sincérité, comme toute la terre sait guon vous loue sans flatterie.
Je supplie Votre Grandeur de ttoittièr bon que j'ajoute une raison que je ne pourrais supprimer sans ingratitude : c'est votre bonté même, Monseigneur, j'en ai reçu des marques si particulières toutes les fois que je l'ai priée de m'accof der des grâces, que j'ai osé croire que ce ne serait pas sans quelque satisfaction au elle m'honorerait de la protection que je lui demande pour ce petit ouvrage; et que s' étant fait une coutume de m' obliger, elle ne continuerait pas sans ressentir le plaisir qui accompagne tes actions qui s* font par habitude.
Je ne puis me justifier de ce que je doqne ces discours au public que sur les instances
de ceux contrequije ne puis plus me défendre. Je ne puis m excuser, Monseigneur, de œ que je n-apprihehde point de voué lés dédier, que sur cette bonté, que sur tous ces autres avantages plus forts et plus engageants que le respect et que la crainte. Votre Grandeur ne peut pas refuser des excuses au' elle me fournit et qui "sont inséparables d'elle-même. Je *uij avec une inclination égale à mon devoir.
Monseigneur,
De Votre Grandeur,
Le très-humble, tris-obéissant et trisredevable serviteur en Nôtre-Seigneur^
Fr. Héliodore de Paris, cepuciu très-indigne.
DESSEIN DE L'AUTEUR
Je me suis objecté à moi-même toutes raisons è choisir, soit pour l'entretien., soft
les raisons qui devaient me détourner de pour la chaire, soit pour l'inslruction des
«tonner cet ouvrage, et quelques autre! au tiéni lents, soit pour le besoin propre; qu'une
public. Elles m'ont paru si justes et si des raisons pourrait achever ce que les ou-
fortes, que j'ai résisté depuis dix ou douze très n'auraient qu'ébauché, et faire mémo
ans à tous ceux qui me l'ont voulu per- ce qui n'aurait pas été commencé par les
suader. . autres; que plusieurs des pièces anciennes
J'ai eéifid .conçu quelque soupçoti d'une et modernes ont des licences sur le papier» résistante <jhe j'ai éî souvent ouï nommer qu'elles n'auraient pas eues dans les tribuopiniâtreté, négligence, et peu de charité, nés et dans les chaires; que plusieurs au- J'ai cru que je devais céder à la multitude, leurs auraient eu moins de réputation, s'ils à la capacité, à la vertu et è l'autorité; et avaient récité tout ce qu'ils nous ont laissé j'ai appréhendé de me rendre en effet cou- sur. le papier; et qu'enfin il est plus aisé de pable des défauts qu'on m'imputait, si je ne quitter une lecture pour quelque temps, que me laissais arracher ce que je ne pouvais de se retirer d'une audience, me résoudre de donner. C'est enfin ce qui m'a fait changer le des-
Les sujets sont communs; mais les per- sein que j'avais de faire trois discours du
sonnes, contre-qui je n'ai pu défendre mes -chacun de ceux que je donnerai en quatre,
raisons, ont jugé celle-ci moins recevable ou cinq volumes, je me suis rendu aux rai-
que les autres, et m'ont représenté que sons de ceux à qui je dois cette déférence,
comme le grand nombre de ceux qui ex- et n'ai pas voulu vous surcharger d'exordes
cliquent ces vérités dans la chaire ne dis- superflus et d'entrées inutiles.
Eense pas les prédicateurs de les répéter, J'ai suivi la méthode que j'ai apprise do
i multitude de ceux qui en écrivent ne mes maître*, et si je n'ai pas réussi avec ce
•justifie point ceux qui refusent au public que vous désireriez de perfection, j'espère
ce qu'ils ont recueilli ou composé d'utile que mes défauts ne diminueront rien du
sur ces objets ; respectque vous devez à l'autorité de l'JEcri-
Que celte multitude, qui comb.it pour les ture, des Conciles et des Pères; je ne doute
intérêts du ciel, bien foin de me décourager^ point que vous ne leur rendiez justice, et
devait m'inspirer le môme zèle, que c'était même que vous ne pardonniez mes fautes
Hfle honte à moi d'être enlevé par force au soin que j'ai pris de recueillir tout ce
dans des troupes, où je devais mrêtre rendu que j'ai trouvé de plus beau, déplus
en qualité de volontaire depuis plusieurs fort, etde plus touchant, sur les sujets dont
années. je traite dans ces discours.
Ces discours sont longs; c'est ce qui Accordez-moi, je vous suppfie, 1* même
ib'jurait fait résoudre de les donner en grâce pour les fautes d'impression, je n'en
traités; mais ceux qui m'obligent de les suis pas coupable, et la seule appréhension
publier, ne m'ont pas voulu permettre cette que j'ai *ue d'en laisser, est cause qu'il y
satisfaction. Ils m ont remontré, que bien en a. Je lie puis m expliquer davantage. . .
que ces discours soient d'une longueur
excessive pour la chaire, il n'y a rien de
superflu pour Je cabinet; que ce serait un
avantage pour ceux qui prendraient la peine
de les lire, d'y trouver de* autorités et des Je divise le tout en trois parties. Je pré-
tendais irai 1er des richesses dans la première; (les plaisirs vi des déplaisirs dan* la seconde; et de f honneur daus la troisième.
Je me suis s» h mis à mes supérieurs et à eues amis, qui ont voulu que je donnasse en premier lieu ce. une j'ai composé sur \vs el sur les déplaisirs. C'était Contre OiOtJ sentiment, t.» m t parce que Tordre naturel voulait que je rommeneasse par les richesses, que parce que j'explique les princtjaui fondements de la morale cb rétienne dans les discours s tir les richesses, el que ,ppo$e ces fondements dans les Antres 'urs. Je ine suis soumis en ceci, comme dans tout le reste, au sentiment de ceux que j'ai raison d'estimer plus que m.oî-m4mc; t?»;e ne puis rua reprocher ni en ceci , m
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dans toui le Mit*» db rotffragf* aucune atlache è mou propre jugement.
Je traite dont; des plaisirs et des déplaisirs dans lit i-riiuière partie» des richesses dan» la seconde, de l'honneur dans la troisième, si l'étendue du sujet n'oblige de le, partager* eu deu*.
Chaque discours est divisé en trois points, qui sont autant de pratiques morales, don' voua trouverez les titres au-dessus de choque pohlt. Chaque point est soutenu pai trois rayons Urées autant que je l'ai pu dt l'Ecriture, des Conciles et des Pères. Vous trouverez les litres des cardes, des parbiet des raisons, à la marge. Les conclusions sont les recueils du total, avec lus aifectioft* convenable* au sujet-
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Dtru n* dtftwl pas t'umge tics plaisir t. —
Dieu aune trop les hommes pour leur in -
entier usage des plaisirs, et non*
i bouté pour croire
qu'il nous o Idiots de renoncer a toutes ks
douceurs qui peuvent dissiper ou modeler
lus de la vie, soulager ^is fatigues,
darder sa perle. Dieu est Tau leur do
objets qui peuvent nous donner du
: « produit, il multiplie* il conserve
tout ce qui peut contenter nos yeux et nos
autn i peut satisfaire notre
ce qui pi-ut fournir des plaisirs
nos corps el a nos Ôines. Il a
* yeux, uo* oreilles, et les autres
je lias sens avec un art si admira -
..ne de lui, et si favorable pour
sont capables de recevoir tout
ce que kt objets leur pi ésealentde délie*»»,
capables d'eu faire part aux >eus intérieurs
H a l'esprit, capables de servir d'entrée aui
tirs particuliers de iespril, quoiqu'il car toit aussi peu possible de les connaître uir, qu'aux canaux des rivières et fomames de discerner la faveur, la p*aauhrur, la couleur et tes autres qualités de* etUi luiquelles ils servent de passage.
u agit avec trop de lumière et avec trop tite, pour uous laisser quelque
i'ruftpâder, obJcviaior, a ïustmcior ftui homï- I per*, cap. 8t l.te ïuninii miiit,) bus rtLtjiii»p|wU'jiU'LSi j^ditauilis, lou-
ïieu dn nous imaginer qu'il a eréd tous cp» objets et préparé tous ces organes sans ttêî» âtui, qu'il défend à nos sens d'user d'une puissance qu'il leur a donnée, quVncore qu'il ait soumis toute la nature nui hommes, il ne nous permet fias de recueillir les plus agféabtfts fruiisde ce domaine ; qu'il a refusé b ses enfants nue licence qu il accorde aux autres animaux qui sont leurs sujets, et qu'il traite les hommes avec nue austérité que la raison condamne comme, on défaut d'humanité, ou comme un excès de tempérance, comme une cruauté qu'elle ne peut souffrir, que uous exercions ni contre nous ni contre les autres. Dieu est trop sage, i) etttrop constant pour défendre à TespriL ce qu'il permet au* &ens\ el pour ne pas accorder h l'homme tout entier uoa liberté qu'il u'a pas refusée à la moindre des deux parties dont nous sommes composés. Terlu bien (I), quoique toujours austère et quelquefois mémo jusqu'à l'excès, reconnaît qua Dieu ne désapprouve pas l'usage des plaisirs innocents qu'il a préparés pour récréer les hommes. Dieu a la bouté de prendra lui-même le soin des récréations de ses enfants; il a disposé les sens avec une sagesse si admirable, que non -seulement ils désirent et ils discernent ce qu'il produit (tour leur plaisir, mais que même ils en jouis* sent. Servez-vous des fleurs, ajoute ce grand homme (2), selon le dessein de cette bouté
«equendis ceilos sensu» ordinavU. Tut mudil Mitre, <jodi et senti». (ïtnd*)
If,
SATAN, SES POMà'ES loute-puissanle ; elle h s a créées pour la satisfaction des yeux^et des narines. Regardez les fleurs, sentez les fleurs, jouissez de la permission de Dieu dans loute son étendue si vôtre délicatesse veut aller jusqu'à ce ppint, mais n'en abusez pas, mais n'en f.iles pas des couronnes pour honorer des dieux imaginaires, qui veulent tirer de la gloire des belles actions dont ils ne peuvent pas être les auteurs, puisqu'ils n'ont aucun être que dans l'erreur de ceux qui les adorent. C'est contre cet abus que ce grand homme écrivait cet ouvrage, et il était trop éclairé et trop équitable pour condamner l'usage des autres bienfaits d'une bonté infinie, qui nous faisant connaître son amour par des soins qui vont jusqu'aux délices, veut nous, engager à la reconnaître par notre amour et par nos services, et nous apprendre ce que nous devons attendre, si nous l'aimons et si nous la servons, puisqu'elle a prévenu noire amour ol nos services par des présents si magnifiques et si charmants.
Il en faut user selon le dessein de Dieu, et avec la modération et la soumission qu'il désiie. Les philosophes qui se sont abandonnés aux plaisirs, ont passé pour un troupeau d'animaux stupides et impurs, plutôt •que pour une secte desavants; nous serions bien ingrats si nous dérobions une partie de noiro cœur à Dieu pour le donner à des plaisirs dont nous lui sommes redevables, et dont il ne nous accorde l'usage, qu'afiu de nous obliger de l'aimer avec plus de tendresse et avec plus de fidélité; et la plus iiinu théologie ne permettant pas môme de désirer pour notre seule satisfaction les plaisirs éternels que Dieu nous a promis, elle est bienéfoignée de nous permettre de nous attacher aux plaisirs de Ja terre, et d'en user sans aucun dessein de reconnaître, d'aimer et de servir la bonté à qui nous les devons; nous serions bien plus coupables ci nous en usions sans modération, si nous donnions tout notre cœur à des plaisirs à qui Dieu nous défend d'en donner une partie, si nous ne suivions pas ses ordres diins l'usage du plaisir, si enfin nous préfé-~ lions notre satisfaction à la soumission et h la complaisance que nous devons à un bienfaiteur si libéral. Nous sommes obligés de garder ces règles générales dans le désir de -rhonneur, et de toutes les autres créatures; il ne les faut désirer que pour servir Dieu, «t qu'avec modération et obéissance. Je n'en tlirai pas davantage sur ce sujet, passons au • détail des plaisirs. Quelques-uns des plaisirs appartiennent aux sens, et sont communs aux hommes avec les autres animaux; quelques-uns des plaisirs appartiennent à l'esprit, et sont communs aux liommes avec les angi;s; quelques-uns des plaisirs sont communs au corps et à l'esprit, et à proprement parler presque tous les plaisirs de l'homme sont possédés en commun par ces deux moitiés dont il est composé, ce oui n'empêche pas que comme il eût pu jouir des plaisirs des sens, quand il n'aurait I a> eu la raison qui l'élève au-dessus des
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autres animaux; il eût pu jouir aussi uVs plaisirs de l'esprit, quand le corps ne l'aurait pas «baisse au-dessous des anges; c'est ce (jui donne lieu à celte distinction des p'aisirs.
Comme les plaisirs des sens sont les premiers qui prennent possession de nos cœurs, et qu'il est difficile de les démettre d'une autorité qui a prévenu l'usage de la raison, et de les gouverner nous-mêmes à notre tour , j'ai cru qu'il fallait traiter de ces plaisirs avant que de parler des autres, et qu'il fallait commencer par te plaisir des
JAUX
Excellence de l'œil. — L'œil est plus admirable daus sa structure. I' est, pour akisi dire, plus honoré dans ta situation: il est plus noble dans sou action que les organes extérieurs de tous les autres sens; il est composé avec un artifice qui surprend et qui ravit les plus savants ; il e*t une de ces mer-veilles dont la connaissance ne diminue jamais l'admiration, parce qu'elles laissent toujours quelque chose de nouveau à admirer; quand le monde ne serait pas un-c démonstration générale de la Divinité, quand toutes les créatures ne seraiVnt pas autant d'arguments invincibles qui contraignent les plus rebelles de reconnaître qu'il y a uti Etre suprême, la diversité Je nombre, la délicatesse, la disposition, Tordre, l'union des parties de l'œil sont des preuves visibles d-e cette première véiité; loutre que la vanité et l'impiété peuvent suggérer de doutes el de soupçons n'est p «s capable, je ne dis point, de réfuter ou d'affaiblir ces preuves, mais de leur résister. Il faut que la raison de l'impie reconnaisse malgré lui une vérité si contraire à ses crimes el à son-repos ; il faut qu'il avoue en voyant l'analomte de l'œil, qu'il n'y a qu'un Dieu assez habile pour avoir formé cet organe admirable avec un art dont les plus savants sont étonnés et ravis ; et puisque les plus habiles el les plus experts médecins, puisque les plus fameux artisans, bien loin de pouvoir refaire aucune des parties de cet organe, ne peuvent pas môme les réunir ou les rétablir dans leur fonction; il faut renoncera la raison, ou avouer qu'il n'y a qu'un Dieu, qui, après avoir pu inventer et composer par luimême l'admirable structure de l'œil, ait pu donner à la nature, et à une puissance qui n'a point de raison, la vertu de produire une merveille que toute la raison et toute la science des hommes ne peut pas faire, et qu'une puissance naturelle et aveugle ne lirait jamais, si une main et une raison loute-puissante ne la conduisaient.
La situation des yeux est digne de la noblesse de tes organes et de la sagesse de leur auteur. Dieu leur a donné la seconde place de la plus belle et de la plus honorable partie du corps humain ; il les a placés audessous du fi ont, c'est-à-dire, comme il est plus probable, au pied du trône de la raibou, comme ses premiers ministres, pour lui donner des couseils, el pour recevoir et faire exécuter ses ordres; c est dans un lieu
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nent qu'ils éclatent comme le?* plus
- ornemente du visser* et do tout !e
est de ce lieu qu'ils veillent à la
ton et I» la conduire du corps dont
it toutes les actions comme s'ils
étaient en effet des Asprîts déguisés, et une
in revêtu*! dVrganes extérieurs. Les
paupières sont comme les gardes de
>rs ministres, elles éloignent (nul en qoi pourrai! les blesser, ou les importuner ; • ni mm me les armes de ces gardes; le«.«ourctl5 snnt comme des couronnes aies .m frontispice de leurs palais, les os
- Autres parties qnï environnent 1rs jeux Sont les palais mômes que Pieu leur a hâUs90j ït n'y a aucune de eespaFtifcs qui ne «crve nu pour la gloire on pour la
'•'■ de. ces premiers minisires de la n, F/ieiîou d'%s veut n*esl pas moins noble ces principes, Les yoni sont lessenîs Ar-anes des sens oui jouissent du ciel, mArne avant que l'âme le connaisse: ils cet nzur et des masses prépjj y sont enchâssées ; ils ont la satisfaction de voir lonl ce que le soleil • de charmant; la beauté, Tordre, les mouvements des astres leur donnent des plaisirs dont les auires sens ne sont pas capables, et que PAm* même fin reçoit que par le bienfait de ces premiers possesseurs. Je pourrais ajouter qu'ils ne sont pas seulement - orles des sciences comme les oreilles, qu'ils en sont aussi les auteurs et tes apilfurs, sans excepter môme laconnais- Uien; rftmc la reçoit de ces organes ix qui lui apprennent ce qu'ils ne savent pas; H si iVreillea quelque a tantale, e les boni mes ont été instruits de la parole, les yeux ont l'avantage d'en enseigné et confirmé les premières puis \up [lieu n'a pas voulu que rc* les publiassent au mom!^ avant eussent été assurés par les yeux, ni qu'ils en fussent les oncles qu'après * <Én eurent été les témoins Oculaire fi* j,
selon les desseins de Dieu [de ces
rjtt'il nous a donnés pour nous
e à 'e connaître1, à l'aimer, à le
et et pour mus élever au ciel aussi
pour nous conduire sur la
. ayons de ta complaisance pour une
qui nous ve'il sauver mêntû par
plaisirs dont nous lui sommes
(orons point la beauté,
- , r»>fïîee de ces divins organes en
r vir de canal et d*ég<ul aux
les vices, et ne perdons point
pie Dieu nous promet, en
5 principale-
conduire,
eux la satisfaction
la propreté, refusons leur
la snjiorlluiié et de la déslron-
<nl les principales règles des
que Dieu nous permet d'accorder
à nos yeux, expliquons ces relies dans les trois points de ce discours.
PHEtttEti point.
Propreté.
De quelle, manière FJim permet et crd la propreté.— N e vous persuadez pas que rjuand Dieu vous ordonne ifêlrc propres , il ait do la complaisance pour ta vanité, pour !e chagrin on pour l'indiscrétion, ni qu'il veuille délier ei t mih vires par un des plus innocents paisirs des yeux, par une propreté qui v i inspirer de l'horreur pour les rnoindn s dures qui peuvent Stflîr vos Aines. Vous avez soin que vos habit* soient propres et honnêtes t que votre Laide soit servie avec propreté» quoique sans excès, que vos meubles ci que vos appartenu m r^ soient nets, vous n'y voulez rien de superflu , ri&n que de conforme a votre condition , vous n*y pouvez rien souffrir de sfcle, vous muiez que tout y soit modeste et bienséant; Cette inclination est lou/ddc, ce soin e^i dïgne d'une pnrsnnnc d'honneur et d'un chrétien; mais si vous n'avez point d'aulru desseta que celui de contenter votre vanité, qu*1 de vous repaîire de la pensée que vous pisserez pour un esprit bien fuit, que vous serez estimé un homme d'ordre, que le monde ajoutera cette louange a celles q i, croyez mériter et qui vous charment quanti vous 1rs entendez, parce qu'elles répondent au* sentiments avantageux yous flffc! de vous-même» Dreu ne vous nt point d*agir avec des intentions si opposées à l'humilité qu'il vous ordonne; if veut bien que vous donniez a vos yeux le plaisir de voir tout propre et sur vous cl ebez vous . ruais il vous défend de sacrifier à voire vanité un pïaisir qui de soi-même est innocent.
Dieu ne vous permet pas non plus ifjtîmer la propreté pour satisfaire une délicatesse qui n'est jamais eoiitonie. Les habits , ! ■ iablef les nienbks, tes appartements seraient la propreté même, eetio délicatesse y trouve des ordures; ce que les yeux des domestiques les plus soignons, ce que le* rneiîleures vues du monde ne pourraient pas découvrir, paraît aux siens, les atomes lui semblent des monstres ; ce qui nY-t rien en effet est beaucoup dons l ihiaginalion de ces esprits noirs et chagrins, ils rioicnl que mut est noir comme eux, le soteH ruùuieno serait pas assez pur pour oui s'ils fc i daient au travers de ces brouillards, cl avedes ym\ si iroubles. Ces personnes insupportables à elles-mêmes, ne trouvent jamais rien d'assez propre, c'est un chagrin, ce snui îles plaipteset de- mliftttefe,
i'>utula terre ne pourrait pas contenter ritâ personnes qui sont également meonmuvtos h elleS'inêuics et aux autres, qui en-prehodciil plus qu'on n'en peut faire, ni ijïj< n • sont pas capables d'être contentes, parce les n ont p.] dson pour nu
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oé&iref que ce qui est possible i il i)4 faut pas douter que Dieu De soit offensé par Une délicatesse si déraisonnable et si importune, et qu'ii ne défende de chercher un plaisir qu'on ne peut pas trouver, et do mettre tant de monde en peine pour satisfaire une bizarerie qui ne peut jamais être contente.
L'indiscrétion ne déplaît pas moins h Dieu. Vous n'aurez qu'un malheureux domestique faible et accablé de tout ce qu'fl faut faire chez vous, il n'y a point de péchés véniels dans ces maisons sur l'article de la propreté, il faut se mettre h genoux, se courber comme n no bête, frotter sans cesse et avec autant d'assiduité que si l'on n'avait point d'autre occupation : Dieu ne vous fiermot point de vous faire un plaisir du supplice d'un domestique, et de ruiner sa santé pour contenter vos yeux; si vous n'avez pas le moyen de prendre plus de domestiques, donnez-leur du inoins quelques secours quand il y a quelque chose de plus pénible j*t déplus pressé, ne les accablez point, ne les mettez point en danger d'être malades pour un plaisir que Dieu vous défend de vous donner aux dépens de leur vie ou de leur santé.
Nous pouvons dire de ceux qui ne veulent Être propres que pour contenter leur vanité ou leur chagrin, de ceux qui le veulent êtreè queloue prix que ce soit, quand il en devrait coûter la santé, et peut-être la vie h un malheureux domestique, ce que l'Eglise dit du prétendu baptême des hérétiques qui ne se servent pas de la matière <>u de la forme du baptême, mais d'une autre liqueur ou d'autres paroles que de celles qui ont été ordonnées par Je*sus*Christ ; ce baptême ne purifie point, il salit au contraire lésâmes de ceux ou qui, ayant déjà l'usage de la raison, le reçoivent, ou qui le font recevoir à ceux qui n'ont pas encore l'usage •le la raison ; ce baptême est une tache qu il faut effacer ou par la pénitence ou par un «-tiitre baptême. C'est ce que nous pouvons dire de la propreté inspirée par la vanité, désirée par la délicatesse, ou ordonnée avec indiscrétion. Cette propreté est mal nommée, puisqu'elle souille les âmes; elle n'est pas une véritable propreté, puisqu'elle ne vient quedela corruption de l'âme qu'elle charge de iiouvelles impuretés; ce n'est point une propreté chrétienne, la propreté chrétienne k*.si une étendue de la netteté de l'âme, et nette propreté prétendue la salit et la corrompt.
Elle doit être une suite de la pureté de rame. — La propreté chrétienne doit être en effet une suite de la pureté de l'âme, la pureté de l'âme doit s'étendre jusqu'à la pureté du corps. Nous en avons un exemple bien sensible dans l'eau bouillante • t dans le flux de la mer; les pointes du IVu ne détachent seulement pas de l'eau les ordures que les meilleures vues ne pouvaient pas apercevoir, elles ne les rejettent pas seulement par Its bouillons qu'elles vxcitent, mais elles purifient l'eau de toutes
les ordures qu'on y pouvait remarquer avant que la chaleur fût assez forte pour les chasser, et par celte action du feu l'eau demeure nette de toutes les saletés visibles et invisibles qui la gâtaient. La mer se purifie aussi eHe-méme par son flux, et il semble que la Providence l'ait ordonné en partie, aûn que cet élément se nettoyât de toutes ses impuretés, en partie afin de nous apprendre à nous défaire des nôtres.
La propreté extérieure est une suite delà propreté intérieure du chrétien. Le chrétien embrasé des vives flammes de la charité ne souffre aucune des choses qui peuvent souiller l'âme, il a même de l'aversion pour celles qui peuvent blesser les yeux , parce que ce qui salit le corps a quelque rapport avec ce qui souille l'âme; il ne peut souffrir ".e crayon do la corruption du péché , et la copie d'un original si odieux né peut que déplaire è une âme fidèle parce quelle est si pure qu'elle ne peut avoir aucun commet c« avec quelque espère que ce soit d'impureté.
I" Raison. Inclination naturelle et sa source. — Une dus raisons qui doit porter le chrétien à la propreté est l'inclination générale des hommes pour cette partie de la modestie, de la bienséance et de la pureté chrétienne. Nous en avons tous une expérience assurée dans nous-mêmes; nous sentons tous que nos yeux sont satisfaits quand nous entrons dans un lieu ou que nous voyons une personne et des meubles bien propres; nos yeux au contraire semblent êire mécontents quand nous entrons dans un lieu, ou que nous voyons des meubles et des personnes sales; nos yeux se détournent de ces objets incommodés qui les blessent» il n'y a- personne qui ne ressente ces mouvements de plaisir et d'aversion, quand on trouve quelque chose de net, ou de sale.
Si vous me demandez d'où procède cette inclination et cette horreur1, je vous répondrai que c'est un effet de cette pureté infinie h qui nous sommes redevables de la vie : c'est Dieu, c'est cet acte très-pur, qui nous a honorés de cette conformité avec sa souveraine pureté, comme avec ses autres perfections; c'est è lui que nous sommes obligés de cette inclination pour une propreté qui a quelque rapport avec lui, et de celle horreur naturelle pour une saleté qui est si contraire h la nature de celle intime pureté.
1. Dieu voulait nous apprendre Vhorreur qiïtt a des impureté* de tdme. — Dieu prétendait deux choses par cette inclination et parcette horreur qu'il a lui-mèmeformées en nous, et qu'il a fait naître avec nous. La première était de nous apprendre l'horreur qu'il a de la corruption de l'âme; la seconde était de nous en inspirer la même horreur. Il nous, voulait apprendre que, si nous ne pouvons souffrir des ordures qui ne nous font p dut de mal par elles-mêmes, il a beaucoup ji'us d'aversion des ordures qui l'offensent; <}iie si nous ne pouvons supporter celles qui ne salissent que nos corps, il est bien plus éloigné d'endurer celles qui corrompent nos âmes; et que, si nous ne haïssons que celle*
îî
qui ne g* lent que nos vêtements il a nne haine extrême rentre celles qui lui ratisnos Ames et qui les perdent. Il a tant cf horrrer de ers ordures, qu'il ne recetra Personne dans le ciel qui ne Mt onlièrei purifié Dans ^ancienne loi, il n'acceptait point de victimes qu'elles ne fussent pures et sans aucune mené. Ce n'est pas que foitii puîssPÉire blessé par linéique ordure réel innocente; mais c'est qu'il voulu il nous apprendre, l'omme dît Philon le '11, la pureté qu'il désirait de ceux qui lut offrent des sacrifiées; il nous faisait aussi connaître qu'il ne recevra point d'Ame dans li» ciel quelle ne soil purifiée de tontes ces m rien de souillé dan* le 'est l'Ame d'un monarque ou i* rai n pnniilc; trais c\M l'ime d'un ! et rbanlabte, d'un religieux el obéissant, d'un prédicateur *ai\ê : ces âmes n'entrons le ciel s'il leur reste qiielpûurquoi saint Ambroise s averitl (V) de présenter b Dieu une Hoip pure et sans aucune tache, rie peur irjill n'i-n ait de l'aversion et qu'il n'en déplume les yeux comme d'un objet qu'il ne Saint Augustin (5) priait Dieu e raison de le purifier en celte r, que voire bonlé prévienne qirt voue amour ne m'abanh un* rigueur qui lui est si e, que cette flamme favorable no ri moi .jui mérite d'être puni el n I cire |*uriHé par un feu si elle sacrée flamme prenne une m île mon cœur, que celle en éloigne jusqu'aux moinen bannisse ton! ce • ■ v . i : . us déplaire.
î, tHtn nous veut inspirer h même horreur, — Dt<*ti nous veut inspirer ta même reur par l'aversion naturelle qu'il nous dure, el par l'inclination que pour la propreté; nous avons
Eue a souffrir des ordures sur nos s que sur nos autres meubles* plus de es souffrir sur les parties les plus notre corpst que sur celles tint paraissent moins ; nous les endurons moins os niafns que sur nos pieds; elles nous supporta Lj 1rs sur nos visage* que sur nos mains parce que le visage est Ja partie la plus noble et la plusapparrute du corps; h, à parler en général, ieic* nous déplaît d'autant plus qu'elle o$ proche de nous, <t que nous la achor aux autres,
ne devons-nous point
liés qui salissent nos ôiues I
qui nous soil si intime que nos
«mes; il n y a rien qui paraisse tant que nus
amns, Nos âmes ne sont pas dans une seul panie de noire corps, comme le cerveau1, comme le cœur: elles sont aussi intime* aux moindres parties de notre corps qu'aux plus considérables, elles leur sont aussi nre> sentes qu'à elles-mêmes. Si nous agissions par un esprit de foi, si nous regardions avec les yeui de ta foi, n 'aurions-nous pas une horreur extrême de? impuretés qui souillent une moitié qui nous est plus intima que le paîn que nous1 mangeons, que l'eau que nous buvons, aussi intime a toutes nos parités qu'elles le sont à elle* «mêmes? Quan I tonte la terre verrait quelque tache ; quand tons les princes, quand tous les rois "lu monde verraient des ordures sur nos visages, leurs yeux sont-îîs eom payables aux yen* de Dieu, aux yeui de celle ma* jesft infinie, dont les rois sont aussi bien les vassaux que les autres hommes? Les yeux rie Dieu voient la moindre ordure de nos âmes; le moindre atome de vanité, de pa- , d'aversion est aussi présent a ses yeux que l'orgueil, que l'oisiveté, que l'iinuvîtié, que les crimes (es plus énormes. Quelques hommes riraientdes ordures qn'i'a verraient sur vos visages, les charitables vous en avertiraient, les plus délicats en dé^ tourneraient les yv\w* el Dieu a de l'horreur des moindres ordures qui salissent r«i Ames, ces ordures le blessent lui-même, el il ne peut les vr>rr qu'avec ïndignatron,
Toutes les raisons qui peuvent ren Ire plus odieux le vice qui est opposé h la propreté, vous obligent d'avoir plus d'horreur de Itiul ce qui peut salir ?0S Âmes: plus un babil ou un meuble est précieux, plus vous appréhenderez qu'il ne suit gâté; vous ne pouvez douter que votre Ame ne soit plus précieuse que les plus riches babils, et que Jes (dus superbes meubles de la terre, puis* que vous croyez que Jésus-Christ l'a rachetée au prix lie (ont son sang, et de tout soimême ; plus une tache es-t difficile â effacer, plus vous craignez que ros habits et que vos meubles n'en soicnl marqués. Vous éles assurés que Jésus-Christ a répandu son sang pour laver les taches de vos âmes, qu'il s est livré lui-même a la moi 1 pour l'Eglise afin de la sanctifier, et pour la taire paraîtra vant lui» n'ayant ni tache ni ride, ni rien de semblable, mais étant sainte el irrépréhensible (0). Les ordures qui vous blessent vous font plus de peine que les autres, un peu de poussière vous semble plus însitp* portable dans l'œil que de la boue même sur votre main- ou sur votre visage : ce que vous prenez pour une légère lâche dans vos âmes les corrompt quelquefois, parce que cette ordure est quelquefois pfusdésa* gr^ahle h Dieu que vous ne le croyez» la moindre ordure est une disposition à de
r riciinias, *c<l ul siitcomiii i-iilfi;i ridas olferutil. (Philo, Ue tic t.)
\n mm flfù/ttorf minçitttifffffiu.
»»ne«nur aiunum nrniluccr**, m»
{ht Apm\, XVI.)
l'a) lu li.ic >il3 purges i»"i Uîem me redilt*. Ctti eue ndiUirrlo ignc mm opus si (fx PtaL XXX VII,')
(G) %S«'i;j5iiiH lifidiàit j ro fir, tri itlam mnciificarti, ut eiMberet ipM-ê-tbi Ettttsimm% non huinttUm mMCH* fa m nrtt Mi/f/IIH, ftia aUfJHTCi HUJHtW<idim \Epkc*^ V,
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plus grandes; ces taches s'étendent, il n'y a. que la pénitence ou le feu qui les puisse effacer; elles font dés blessures mortelles, ou du moins dangereuses à vos âmes, et pieu n'accorde pas toujours la grâce de s'en purifier.
Saint Augustin (7) s'est servi de cette raison pour exciter les fidèles h prendre tout le soin qu'ils pourraient de purifier leurs âmes : Travaillez, pour empêcher que Dieu ne trouve dans vos âmes ce que vous ne voudriez pas trouver dans vos logis; qu'il ne voie dans vos cœurs ce que vous ne pourriez pas souffrirdans votre chambre : ne salissez point vos Ames par votre négligence à prier Dieu, h reprendre vos enfants et vos domestiques, à employer votre temps à vous mortifier; nettoyez-les le plus souvent qu'il vous sera possible, en demandant pardon à Dieu, en pratiquant les bonnes œuvres, en recevant avec soumission et dans un esprit de pénitence les afflictions qu'il vous envoie; n'y laissez pas des ordures plus longtemps que dans vos chambres et dans vos cabinets.
3. Nous inspirer celle quil a de la saleté des églises. — L'inclination naturelle que Dieu nous a donnée pour la propreté, nous doit aussi faire connaître l'horreur qu'il a et qu'il veut que nous ayons de la saleté des églises. Un homme d'esprit ayant vu ce bâtiment si fameux dans 1 Europe et par toute la terre, et qui est compose d'un superbe palais royal, et du plus beau monastère du monde, dit qu'il n'y trouvait rien quç d'admirable, mais qu'il ne pouvait approuver que les rois fussent logés comme des religieux, et les religieux comme des rois. Ce jeu d'esprit n'offensait ni le monarque, ni leÀ religieux.
Mais pouvons-nous douter que Dieu ne se tienne offensé du peu dé soin que nous avons de la propreté de son palais? Ne parlons point des églises des villes, nous n'avons pas de grands sujets de nous en plaindre; mais, en vérité, il faudrait n'avoir point de sentiment pour n'être point louché de lit saleté des églises de la campagne; entrons dans les églises, entrons dans les châteaux, entrons dans les maisons particulières, et, si nous avons quelque sentiment de piété, n'aurons-nous pas raison de dire en gémissant, que le Roi des rois est plus mal logé que plusieurs d'entre les moindres de ses sujets?
Le château d'un grand, le logis d'un homme, qui ne sera quelquefois pas de naissance, est enrichi de peintures et de dorures, l'œil ne se peut arrêter sur aucun endroit où il ne remarque quelque chox» de précieux; h-s plafonds le disputent avec l'azur el avec l'or du ciel; les lu&tres semblent des morceaux de cri-lal, dont l'apôtre saint Jean nous assure que le ciel est Lâti; les forêts, les armées, les fables sont si
bien représentées sur les tapisseries que vous auriez quelque raison d'appréhender les bêtes sauvages et les soldats, si vous n'étiez bien assuré d'être dans votre chambre, et non pas dans le milieu d'un bois, ou proche de quelque camp. Ces fables sont si semblables au naturel, que vous les prendriez pour le naturel même, et vous jugeriez que ce sont des vérités, si vous n'étiez bien assuré que ce ne sont que des fictions. Il faudrait trop de temps pour décrire toutes les espèces de vases qui ornent les cheminées. Il est impossible de discerner si elles sont ou plus belles, ou plus riches; et que manquerait-il de précieux h des cabinets, è des chambres, à des salles, où on marche souvent sur le marbre, ou sur de riches menuiseries?
Allez à l'église, vous verrez les murailles noires et è moitié mangées, point d'autres plafonds, point d'autres tapisseries, que les toiles d'araignées, et que les vilains ouvrages de ces sales animaux qui travaillent avec liberté, et qui semblent régner dans un lieu si négligé. Je n'ose décrire les autels, mon esprit ne peut se les représenter qu'avec une horreur qui, pour être extrême, ne laisse pas d'être moindre que le sujet ne le mérite. Le moyen de se souvenir sans indignation de ces menuiseries presque pourries de vieillesse el d'humidité, el presque consumées p-ir les vers! S'il y a quelque rare tableau, il est si chargé de poudre, et le temps en a tellement effacé les traits ou gâté les conteurs, qu'il faudrait expl:quer ce que c'était, pour en faire connaître
3uelque chose; les sculptures n'y sont d'orinaire pas plus propres ni plus reconnaissablés que les peintures. Pourquoi parler des défauts, des bosses, des creux, et de la saleté du pavé ? ce qu'on appelle les ornements, deshonorerait la chambre de plusieurs particuliers, et en s*mit ôté comme un rebut; les nappes, les voiles, el les choses qui touchent même au corps et au sang de Jésus-Christ, ne pourraient pas être souffertes chez les particuliers; plusieurs ne voudraient pas boire dans des vases si malpropres que les calices, quelques-uns même n'y) voudraient pas toucher, de peur de salir leurs mains.
Eu vérité si un païen on un Turc entrait dans les maisons que plusieurs particuliers qui ne sont pas même de condition ont dans ces villages, et qu'ensuit&il eût la curiosité de voir l'église, n'aurait-il pas raison de prendre plusieurs de ces églises |K>ur des granges, pour la retraite des troupeaux, ou tout uu plus pour des logements de domestiques? n'aurait-il pas le droit de croire que les chrétiens ne sont pas si persuadés des mystères de la religion qu'ils le disent, puisqu'ils considèrent moins celui qu'ils appellent leur Dieu que leur propre personne, etquils peuvent souffrir qu'il soit logé dans un amas d'immondices, pendant que tout
(7) Quidquîd non vis inveniri in «Ioino tua. quantum pôles labora cl non hivernal Dcus in anima lua. (S. Aie, bcrm. 1, De icwport.)
DÏSCOUaS.— PAfiT- L "I. PLUSltt DES VEUX,
cM propre, que tout est riche, que tout est Hit . î;i n s leur maison ?
i ez que l'Eglise il du bien, qu'elle
i des ministres etd*s pasteurs. Je demeure
. «ord crue fes pasteurs doivent avoir soin
que fes églises soient propres et bien ornées,
que le revenu suit bien ménagé, ajouter du
leur pour suppléer au peu de revenu, ei-
r les riche*, les presser de contribuer
à l'ornement et h l'entretien honnête de
ve; mais teur négligence ne justifie
re peu de sentiment pour la gloire
de Dieu.
19 avez peut-être des chapelles chez »ent elles ne sont pas mien* entre- If fines ni phi*; propres que les église*, et il n'y a pas un Infidèle qui pût croire que vous reconnaissez Jésus-Christ pour le maître du puisque, si l'on compare son appartement avec le vôtre, il ne peut passer que l>onr celui d'un vaïet ou a un ofuVier; et bien loin de confesser avec l'Apôtre (8) que tous êtes le domestique de Jésus-Christ, vos appartements donnent lieu de juger que irnez le matlre, et que vous ne lez que nomme un domestique, nus ne le traitez, et ne le logez pas domestique*
te vous n'avez pas do chapelle
vous êtes du nombre des ri ic-
Êtos du nombre des domestiques
st, et vous devez contribuer h
li propreté et h l'Ornement de sa maison»
du moins par vos soins et par vus libéra-
re propreté von* doit êire suspecte, us pouvez contribuera l'ornement ( que vous ne lefaites pas. Si i propreté, vous l'aimeriez dans religion, où la foi, où la préhCtirisl voua obligent r, et d'en prendre le soin comme onneur d'être au service de Jésus- -L Vuus n'êtes propre et sur vous ri vous que poui satisfaire îi votre vanité, ir contenter votre délicatesse el la pie vous avez pour l'estime du oyez pas que Jésus-Christ apjence il injuste. Vous ne iriei pas qu'un de vos domestiques -'m de lui que de vous, et fût pre que vous; Jésus-Christ n'en jurera pa* que vous préférieï votre personne -»us ayez moins de consii<W û\ de <*nin pour lui qui* pour vous, le traitiez rn doniestîque, et que ïtsie/, le maître Judas ne peut souf- : i Madeleine emploie un paiTuiu honorer la personne de Jd murmure, il dit qu'il valait le parfum el en donner le prix
■ Jiiiiif Ijjh; lofft, <pii p:ui|ir*rrs (Jti-îslo Mil qiniiiMiiJo Chnslus )'!',» :! '1.(1 s.ji
i ii *i r > n t ti i pr»:i
<i\ti m i ont, |it;r
aux pauvres (9), Jésus - Christ commande qu'on la laisse faire, Et Tliéophylacte conclut que quand il ne s'agjit pas des nécessités extrêmes, Jésus-Christ veut qu'on le p réfère aux pauvres ; One cent qui préfèrent les pauvres h Jésus-Christ {va sont tes paroles de ce Père) rougissent et rentrent en euï-méuies, qu'ils sachent que Jésus- Christ veut qu'on ail plus de considération pour lui que pour les pauvres* que ceuiqui vendraient les calices et les palènes pour eu donner le prix aux pauvres, et oui voudraient qut son r>orns et son sang fussent consacrés et gardés dans des vases de lerro ou du plus vil métal, entrent dans le senti ineni rie Judas, et *oul opposés 11 cel o d** Jcsus-Cfinst, et au respect qu'il mérite et qu'il désire, Jésus-Christ n'accordera pas h la vanité ce qu'il ne periuethait pointa une charité apparente; il ne pardonnera pas n une passion criminelle ce qu'il n'excuserait pas quand on le ferait pour soulager le^ pauvres, et ce que les pauvre* mêmes seraient ohli^és d empêcher, s'ils avaient 1* considération et le respect qu'ils doivent h Jésus-* Christ J'excepte nue seconde fuis l?s nécessité* extrêmes (10)-
II' Uaison. Plusitun twns effet* de. la propreté* — Disons enfin que la i roprelé contribua uservalinn d< !es et d * la santé, quelle témoigne de lnonsid lion et de JVs tirne pour les hommes, u soumission aux instincts de la nature, u i commencement du soin que nous de prendre d'imiter la pureté de Dieu, ci un ■ raison d'espérer que non* achèverons^ que nous ne souffrirons pas que nos âmes soient moins pures qu« nos corps; que nous appréhenderons d'être crin panda nt lOtfta l'éternité dans la plus noire* la plus sale, la plus infecte des priions, et que nous lerons de demeurer dans le lieu le plus clair, le plus beau, le plus dé!, au monde
Cont tution dt point. - Saint Paul dit que tout eut pur pour cetur qui sont pur* (tl); us ualnrel est qu'il n'y a point de viande impure d'elle-même ni qui puisse souiller ceux qui eu mandent avec discrétion et avec soumission. Saint Ambioise (12) ai , purs ceux qui savent pourquoi l'usage du certaines espèces de viandes a été défendu Moïse, et permis depuis ]mr Jésus- Christ. Les Juifs étaient indignes d'avoir l'usage entier de tout ce que Dieu a er. ù pouf la nourriture des hommes. Pours'eicuscr euï-ntémes, ilsaccuscnt h s créatures* et de peur qu'on ne croie qu'ils sont criminels, Ils prétendent qu'elles sont impures. Les catholiques chrétiens sont fuft éloignés de cet Orgueil et de ces impostures. I
(11) Ornuia manda mnndl*.{Tit*t\f 1S#)
(li) Mundus stfidlïcal, qui ci q»i i causa iuter-
dirhï MiMt, et mia raitsa |*i*lefl cnuceasa HflriifU. tuiligui hntiilt ftttiil iopi mi Ini croiitira, t'i cre»* litra^i Pei nms rïMlseul sruttUipSi^ t^-
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connaissent que Dieu n'a rien créé que de pur et de bon, mais que leurs péchés les rendent indignes d>n user toujours, et les obligent de ne s'en servir que selon désordres de l'Eglise.
L'on peut dire aussi que tout est pur fc «eux qui sont purs, parce qu'ils jugent que tous les autres sont pur 5, et que quand ils ne le peurent pas juger, ils désirent au moins que tous les autres soient épurés du crime comme eux.
Nous pouvons ajouter que tout est pur h «eux qui snnt purs, parce qu'une âme pure ne peut rien souffrir de sale; qu'elle hait les ordures jusque sur ses mains, jusque sur ses habits et sur ses meubles. Ces! de cette source que doit procéder la propreté ; être propre pour contenter sa vanité, pour contenter une délicatesse h laquelle on ne peut satisfaire, être propre aux dépens de la santé d'un misérable domestique, ce n'est pas être propre; la propreté doit tirer son nom comme son online de la pureté de l'Ame; vous n'appelleriez pas un homme propre, si ses mains, si son visage, si presque tous ses habits étaient sales, quoique son chapeau ou ses «aofs fussent bien nets ; nous n'avons pas raison de nous estimer propres, si pendant que rien ne blesse dans nos maisons , sur nos habits ou sur nos «v>rps, la vanité, le chagrin, J'indiscrétion souillent nos âmes et salissent cette principale partie de nous-mêmes.
Tertuliien ne pouvait souffrir qu'on nommât les colliers, les pendants d'oreilles, les anneaux, les autres ornements des dames, le monde d.s dames (mundum muliebrem), soit qu'on leur donnât ce nom, parce que tous ces ornements semblent être un petit monde, ou parce qu'ils viennent de toutes les parties du monde, ou parce que les dames ne paraîtraient pas être du monde, si elles n'étaient ornées comme le monde. Ce grand homme dit qu'on aurait bien plus de raison de nommer toutes ces choses immondes, nareequ'en effet ces choses souillent sou vent \n conscien e des dames plus qu'elles n'ornent leurcorps (13). Vous nedevez point estimer que ce qui salit vos âmes soit une véritable propreté ; lu propreté est un écoulement de la netteté de l'âme, et pour me servir des termes de Tertuliien, la propreté se répand de la conscience sur le corps, elle s'étend du cœur jusque sur les habits, et elle ne veut rien voir au dehors qui ne porte son caractère et qu'elle ne puisse considérer comme un meuble qui lui appartient (ik). Suivez des instincts confirmés par les ordres de Dieu, aimez la propreté, mais aimez-la dans les lieux où Dieu l'aime le plus, n'ayez pas moins de soin de celle de vos âmes et des églises que de celle de votre corps, de vos habits, et de vos meubles; ayez même plus de soin de celle que Dieu considère le plus, tie celle qui vous est la plus nécessaire,
(15) lfi>iiiuii<hitn convenil d'ici, quemmiiudiini muliel-mn \ocmt. i ( Dehabitu millier., rap. 4.) (Il) Eructai :\ routi iculia in superficiel!), émanât
de la pureté entière que de l« moindre de ses parties, et pour contenter vos yeux, ne faites point de dépense inutile.
DEUXIÈME POINT
Epargne.
La saleté n'est pas le défaut de notre siècle, il serait à souhaiter que les âmes fussent aucsi pures et aussi nettes que les corps, que les habits, et que les meubles; que la pro-r prêté extérieure fût une production et une étendue de celle de l'âme, et que l'inclination que nous avons pour une pureté si agréable aux yeux des hommes , fortifiât l'inclination que nous devons avoir pour celle qui plaît le rçlus aux yeux de Dieu.
Mais la pernrssion, mais Tordre que Dieu nous donne d'être propres, ne justifie point les dépenses excessives que quelques-uns font pour contenter leurs yeux, et parce quo ce plaisir étant un des plus innocents qu on puisse prendre, çst un de ceux pour qui les hommes s'imaginent que la dépense est la plus permise, j'ai dessein de vous désabuser de cette errenr, et quoique ie me propose de faire dans le Tome des richesses un discours entier de la dépense, je me suis résolu d'en traiter ici en particulier, et de von» expliquer les raisons spéciales qui tous doivent détourner d'imiter les profusions que le monde fait pour contenter ses yeux, et de vous prouver qu'il y a peu de profusions qui soient plus trompeuses, plus étendues, et plus inutiles que celles-là.
Pc Raison. Les profusions vous trompent. — Vous vous persuadez que vous goûterez des délices extrêmes quand vous aurez peuplé vos parterres d'anémones, de tulipes, d'o&illets et d'autres fleurs exquises, d'arbrisseaux rares et précieux. Vous vous promettez des satisfactions inconcevables de cet azur, de ces dorures qui semblent transporter toutes les Indes dans les cabinets et dans les chambres; ces riches peintures, ces tableaux recherchés dans les provinces étrangères, ces médailles, ces antiques, ces autres merveilles tirées quelquefois des plus curieux cabinets, quelquefois déterrées de dessous les ruines des grands palais après plusieurs siècles de sépulture, forgées et taillées quelquefois dans la boutique d'un imposteur, ne vous font pas espérer des plaisirs médiocres; vos tapisseries, vos broderies, vos meubles d'argent, de vermeil, ou d'une matière et d'un ouvrage plus estimable que le métal, ne vous flattent pas d'une moindre satisfaction. Vos fleurs, votre azur, vos dorures, vos peintures vous trompent ; vos tableaux, vos statues, vos médailles, vos antiques vous abusent; votre argenterie, vos meubles magnifiques vous manqueront de foi, et vous les aidez à se jouer de vous.
Toutes ces belles choses sont d'agréables illusions, vos yeux en reçoivent quelque plaisir les premiers jours, mais ces plaisirs
abanimo inliabitum, ut cl fort s inspiciat quasi supellcctili'm suam. (Tebt., c. 15, Fhcultn fem.)
DISCOURS. -r.\M\ I- - I. PLAISIR DES YEUX.
ouïront en peu de temps, ces sources s'épureront en qtMtfçiHH semaines ou au pn quelque? mois: ce que vous avei désiré afectantd'impelience, recherché avec iifil de soin, découvert avec tant de î>etnc, acheté I si grands trais, ne vous touchera plus, il vous déplaira même dans une ou d?ux années et il ne vous laissera que le chagrin d'avoir été irompé et d'avoir fait tant de dépense*
Li*s viandesles plus exquises nous semblent insipuieê dans un usage trop ordinaire, et li nous donne du plaisir noirs devienone espèce de supplice, si Ton défendait de nous en servir d'autres, et si nous étions contraints d'en manger ou de mourir* les plus étudiés ni les plus x cessent de nous charmer après 5 heures, les airs vulgaires sont des tients nécessaires après les airs sa- , el ce serait une gène bien fatigante pouvoir rien ouïr que ce qu'un no peut •apporter. l*a conversation même d'un M esprit est incommode, s'il ne nous accorde le temps de respirer, et s'il no nous laisse as*eï d'intervalle pour nous ennuyer ce et pour nous faire désirer son retour. Les antres plaisirs naturels perdent leur pointe dans une trop longue re, el quand nous laissons au plaisir de nous importuner et de nous r, nous avons peine a revenir des qu'il nous cause.
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préeipitée est que nous possédons avec moins d'interruption les objets que nous recherchons pour contenter nos yeux. Le goût ne peut jouir an plus qu'un* heure on deux des mets el des liqueurs les plus exquis, la capacité de L'eatOBiac est bornée, il ne peut plus rien recevoir quand il est plein. L'oreille ne peut pas supporter les concerts plusieurs jours de suite, ni mène un jour entier, eMte ie rebute d'être battue, quoique par des airs qui la flaHent; nos autres sens ne possèdent leurs objets qu'avec des intervalles nécessaires.
Vos tableaux, vos statues, tout ce que vous avez amassa pour contenter vos yeux, se présente a vous avec moinsd'intervatîe, vos veux en jouissent plusieurs fois tons les jours, vous revenez plusieurs fois le jour dans ces salles, dans ces chambres, dans ces rrtiiincls enchantés. Vous y voyez toujours ou presque toujours les mêmes tapisseries, les mêmes fauteuils, les mêmes broderies, tes mêmes lustres, te même azur, le même or, les mêmes porcelaines et les mêmes Dijon* ; a peine un mois est-il écoulé que vous ne songez plus ft toutes ces merveiiies, et vos yeux ne reçoivent plus de satisfaction de ce qui les avait charmésles premiers jours. L'ardeur s'éteint. Elle dégénère en indifférence et enfin en mépris, et vous ne prenez phrs la peine de regarder ce que vous consnlrriefc avec des transports de joie et d'admiration, ce que vous forciez vos amis considérer a vec complaisance du^oin^tour votre passion*
La nécessité contraint de reloEijser viandes après quelques heures deirtÇkr lempérament, le besoin, l'apnéiît, la raison ramènent un homme au pïaisir dont 101 levaient quelquefois retiré. Vous n'abandonnez point ou presque point ce que vous avez fait faire pour récréer vos yeux. Si vous voulez vous déclarer avec sincérité et sans déguisement, vous avouerez que toutes ces choses ne vous touchent plus, que vous êtes insensible h tout ce que vous considériez avec le plus de passion, et qui vous croiriez perdre du temps à contempler ces belles, votas ajouteriez vous-même, bagatelles.
Vous conviendriez en cet aveu avec un des nias curieux etavecleplussage û&s hommes: H fait une déclaration publique de sou erreur sur cet article, il proteste que ses inclinations et ses espérances ont été Irom après tomes les dépenses qu'il a laites pour contenter ses veux : Je n'ai rien refusé a mes yeux, et après avoir considéré tous mes travaux et toutes mes dépenses, j'en ai reronnu la vanité, j'ai trouvé du dégoût dans huiles ces belles choses, j'ai remarqué qu il n'v a rien de stable sous le soleil, el que les plaisirs y sont [dus mobiles que luimême (15).
11 avait bâti des palais magnifiques, il les avait dorés, azurés, ornés de ce que la na-
m'*at romtniem et ofjlktwiem ttninti,/ Htrt Ht* têiê. (£«•*#,, Ml, l<\ H.) '
t ni hit perma-
ture et l'art pouvaient fournir h des richesses immenses; il s'était mémo émancipé de la loi par une complaisance aveugle pour des épouses et pour des n-allresses païennes; il avait assemblé tout ce que les peintres, les sculpteurs, les tapissiers les brodeurs, les antiquaires pouvaient avoir et faire de plus rare; il avait planté de superbes jardins, où les parterres, les allées, les bocages, les viviers, les cascades, les grottes se disputaient la gloire de retenir et de récréer ses yeux; il n'avait rien épargné pour la satisfaction de ses yeux : il n'a vu que de la vanité, il n'a trouvé que de l'affliction dans toutes ces choses; ses yeux i'ont convaincu di» son erreur, et ils lui ont appris par le dégoût général de ces choses, qu'il n'était pas raisonnable de s'embarrasser et de dépenser ces sommes prodigieuses, de fatiguer, de presser, d'incommoder un si grand nombre d'ouvriers pour une illusion qui s'était dissipée m peu de jours, et qui ne lui avait laissé que le déplaisir d'avoir été trompé par ces belles impostures.
Le Prophète-Roi priait Dieu de lui faire la grâce ae détourner ses yeux de ces dangereuses vanités : Mon Dieu, ne permettez point h mes yeux de se laisser tromper par t\es objets qui ne peuvent pas donner les p'aisirs qu'ils promettent, et qui abusent tous ceux qui s'y laissent surprendre (16). C'est en vain que nous prétendons de contenter nos yeux j)ar des objets oui ne péuverU les satisfaire que pour rorl peu detemps, et qui nous laissent un long déplaisir (1p nott%MP laissé tromper par leurs belles apparetîrî* (17).
Saint Clément d'Alexandrie ne traite ces plaisirs ni avec plus de douceur ni avec moins de justice : l'usage de ces plaisirs est inutile, il trompe nos yeux, et après les avoir charmés quelques jours, il les fatigue tout le reste de la vie, et la rais- n reconnaîtra dans peu de jours qu'elle n'était pas à ellemême, quand elle s'est laissé enchanter à ces illusions (18).
Sninf Grégoire de Nysse en parle dans ces termes : La passion trompée par des objets dont elle ne reçoit pas la satisfaction qu'elle prétendait, trouve qulîs dégénèrent en importunité, la raison rougit quand elle s'aperçoit de son erreur, et qu'elle reconnaît que de si grandes dépenses ne se terminent qu'à des dégoûts beaucoup plus longs que le plabir(19).
Un des conciles de Milan condamne aussi toute celte pompe comme une illusion éloignée de la profession qu'un chrétien doit faire d'observer l'Evangile (20).
(16) Averte oculos mcos ne videant vanitatem. (P$at. CXV11I. 37.)
(17) Vaniiatem «ficit corum quae ab liomilms a\siinnntnr Mili». (Hil , in /?. psnf.)
(18) Irriitis, et inmilis ustts, ut qui siivisnsi1-~ ceplio, et deliciarum sluU'uia. — (S.. Clem. Al«*x , Pœdag. Ii!>. nt cap. 5.)
(,l9jCupidil:M> por ca qti» sunl ioii'iliu propres*.) eorum mvenit iuiporliiiiUatcni. (S. Cbkg. Nysoi. Iiom. 5 tu Eccl.)
Pourquoi vous représenter ce qui ne peut pa* vous être inconnu, et c* que vous né savez que trop par votre expérience ? Von* savez que ces meubles, que ces édifices, cpie ces jardins ne vous touchent plus après quelques années, peut-être après quelques mois; et je voudrais bien savoir en quelle conscience vous pouvez dépenser de si grandes sommes pour des plsisirs dont vous savez bien que vous recevrez plus de dégoût oue de satisfaction, dont vous sentez la faiblesse en si peu de temps, et dont vous êtes assuré d'avoir bientôt de longs mécontentements, puisque la coutume de voir tontes ces choses jointe h votre inconstance et h votre faiblesse, vous les fera bientôt paraître dijznes de mépris?
II* raisov. Leur étendue. — Vous bâtirez de nouveaux appartements : vous les ornerez de peintures plus finos; vous les enrichirez de tableaux, do miroirs, de bijoux, de meubles plus précieux ; il faut bien vous résoudre h toutes ces nouveautés pour réveiller une vue rebutée; il faut courir de boutique en boutique, fureter de cabinet en cabinet, députer de province en province pour acheter quelque nouvelle satisfaction h des yeux que le* objets qu'on leur a présentés ont fatigués. Mais, qui vous a promis que des satisfactions si précieuses .dureront phu longtemps que les premières? Les sujets sont nouveaux, ils cesseront de l'être dans trois mois ; les sujets sont pins rares, ils ne le seront plus pour vous quand vous les aurez vus cinq ou six mois; vous chercherez quelque autre nouveauté pour remettre vos jeux, c'est la coutume de ceux qui se laissent posséder à cette passion. Mais quel fond ne s'épuiserait pas en ces recherches, en ces découvertes, en ces dépenses que toute la terre, et que les personnes mêmes qui sont agitées de ces passions, traitent de rêveries ?
Job les avait jugées dignes de ce titre plusieurs siècles avant le nôtre : Le riche étend sa main jusqu'aux pierres les plus cachées: il renverse les plus hautes montagnes; il creuse des canaux dans les rochers; il fouille jusque (fans les plus profondes rivières; il met au jour ce que la nature a serré dans les rochers tes plus durs, et dans les abîmes les plus creux et les plus éloignés: où trouver la sagesse (21)? Par quel secret l'apercevoir dans des entreprises où elle ne parati point, et dans des choses avec qui elle n'a aucun commerce?
Saint Clément d'Alexandrie compara c«*s illusions à des banquets enchantés (22}. Ceux qui croient avoir assisté à ces festins ima-
(20} Ornaium inanem, oc plane supervacanemii, eto Chrisiianœ vi tac more alienum. — (Conc. Sliler^ 1 IV, De rîiif.)
(il) Ad silicem exlendit manwm snarn, aradicihus subrerdi montes, in pétri* rivo* excidit, et omit* pretio&nm viiit oc»lu$ ejut ; profunda quoqtiê flnv'torum terutatus est, et ubscondita in Ince produxit. Sapientia ubi invtnitur ? {Job, XXVIII, 9-12 )
(22) Pnvsiigi's inoM-aïido mordoiil. (Strom., lib. I!.)
DISCOURS. - FAUT. I. -- L PLÀlSfU DES ÏKUX.
S rapportent qu'Ms pensaient manger
Itcetes , buire Ues exquis, dus liqueurs délicieuses, el miant ils semaient leur estomac et leur bouche aride , |wree que dos s baissons apparentes ne peur un: faim réelle f ni apaiser sttîf véritable ; n^us sommes repus eu «pittr+nce, mais la faim et la soif nous coulutneut eu ch>t quand nous nous rapetissons et d'Ulusious. Vous reconnaîtrez de temps que ces nouveaui .1 aussi peu de sufidîtô quo les premiers; que leurs charmes M sont que très qui ne sont pas eavous rassasier ; la faim et la soif ii rel ont Je toute leur tune; elle* ml les entrailles de vos enfoui* el «livre*; elles Ile pardonneront ni à la i h *àti& des pupilles et des veuves ; ravageraient sï L*^es pouvaient les fuabons el <;&.
La, jnt Jean dit que la convoi Lise esi uni! des Lrois cltoses qui comf1 Joan^ Ht 16); quelques interprètes croie m que celle convoitise u/est rien autre chose que le désir de repaître les I appareil; d'au.res estiment parle de L'avarice, parce qu'elle qu'elle voit, qu'elle no se peut de la vue de ers trésors, et que • ctu tgmentu plutôt cette passion : La tun Lente. Ces deux sens sao lj passion de ceux qui sunt ils sont possèdes d'une e de contenter leurs yeux (2JJJ; il aussi avoir tout l'argent, toute» les ri- le Ici terre pour satisfaire u qui n'est jamais contente, et tait qu'il y eûi au monde quelque plus précieux que l'or el que les s, pour en donner Je plaisir à des vides et si changeants, qu'ils ne i lient plus dans quelques mois ce pourraient assez voiries premie- Cesl jusqu'où conduit cette n, c'est l'extrémité où elle emporte ; pas à ces premières l qui ne s'en tiennent pas à ce », leur étal et la modestie direuemi<: leur penuelleut.
ili* Supcrflutté. — La Providence la ni *.J objets innocents poui la u de notre vue, que nous ne pourus excuser si nous l'offensons rcliu de ceux qu'elle détend.
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me ; et toutes ces pièces exquises niia a-mi' avec tout ce qu'on peut s'imaginer d'artifice, n'ont rien de comparable à ce que cette bonté inépuisable produit el entretient pour récréer nos yeux.
Où voit -on des palais aussi bien dorés, alliai bien azurés rpie le ciel, ce lieu destiné de Dieu pour servir de dôme, d'admiration ci de plaisir h tous les hommes? Où trouvons* nous des*< anaux qui approchent de la Ion- -;ii-iir, (fe la profondeur, de la pureté, de la beauté, de l'utilité des rivières? Avonsnous ouï parler de quelques viviers companbles à la mer, et cet amas d'eaui à qui l'ancienne llnmu avait l'insolence d'atiribner le non» de mer, en pouvaiMI remplir retendue, et entrer eu comparaison avec la moins v;«sîe des mers? Les peintures et les Statues sont charmantes : ces couleurs, ces marbres marchent, ils chassent, ils se battent, ils pleurent, ils rient, ils se tuent, ils expirent ; userions-nous injure ces merveilles eu parallèle avec le portrait, avec la Hatue que Dieu a bits au soi-même dans imite la nature, avec cette représentation inimitable de Sfi raison, de sa bonté, de sa fécondité, avec l'homme, avec ce chef découvre qui est la plus belle et la plus noble des copies sensibles de l'Etre souverain qui n'a p/is dédaigné d occuper ses maints à tonner celte chère image & qui il a communiqué ses plus agréables Lraib?
Mais quel coloris, quel ordre, quel artjliee ne remorquons-nnu** point, je ne dis I as en l'homme qui est lu chei-u/ojuvre du souverain des artisans; je ne dis pas dans lus animaux qui approchent lu plus de la perfection et de l'excellence dr*s tioounea *• je dis dans les moindres mouche nui s, daii* les plus vils insectes, >>au± les Heurs les plus ohé ti Tes î
Que recliercliez-vuus dans ces tableaux, dans ces tapisseries, dans ces autres qui plaisent h voire vue? E-i-ce fat Libre 7 il n'égale point l'habileié qui éclate dans le moindre original sorti des mains de Dieu. £st-ue la diversité! une seule prairie vuus offre des objets plus différents que tout ce quu vous pouvez assommer dîilia vus maisons. EsL-ce La rareie ? vous n'avez pas vu deux fleurs, deux aihivs, deut animaux qui se ressemblent en iouus choses ; et s il se trouve deux personnes entièrement itnublables, celte conformité ts*t si cUruuniiuaire, que Les histoires en parlent coin me li'uu prodige el comme d'une des plus rares merveilles*
Tous les adultères sont ûos sujets légitimes d'Indignation; mais nous délestons avec une plus jusle horreur ceux qui, puursailaeher à une infâme sans beauté, manque ni de loi à une belle personne, et se privent des chastes délices qu'ils peuvent posséder sans* aucune dépense , pour jouir b. grands irais de leurs plaisirs criminels- avec mm abandonnée qui ne leur planait pas, si une
Drpwft bieipIcUû* atfJiuth. ( S. Gacc, Nai,, in tauJcm S. OjprhnL)
flamme impure n'affaiblissait leur raison et ne troublait leur vue.
Conclusion du point. — Ne vous laissez ' point séduire par une passion qui n'est guère moins extravagante : Dieu a créé des ' délices innocentes pour vos veux ; il vous offre, il vous donne des délices plus charmantes que celles que vous pouvez espérer des sujets qui s'efforcent de débaucher vos cœurs ; il vous permet de vous servir des beautés de l'art; il ne vous condamne pas à vous confiner, à vous ensevelir dans les cavernes, à pourrir dans les prisons : il veut que vos maisons aieut quelque rapport à ce que vous avez et à ce que vous êtes, mais à condition que la bienséance chrétienne •en fixera la dépense et en réglera les ornement».
11 vous défend de vous laisser corrompre à des objets moins agréables que vous ne croyez, à des obiets qui ne vous garderont pas la loi, à des objets qui ne vous donneront pas ce qu'ils vous promettent de plaisir. Ne négligez point vos enfauts, n'abandonnez point les pauvres, ne trompez point, ne laites point languir vos créanciers pour des yeux que .vous ne contenterez jamais, et qui ne se lasseront point de vous importuner, si vous vous rendez h leurs premières requêtes. Ne* donnez point d'occasion de juger que le plaisir de vos yeux l'emporte sur vos obligations, et n'engagez pas les autres à manquer de satisfaire à leurs obligations pour contenter leurs yeux à votre exemple.
Logez-vous , meublez-vous , ornez vos chambres, vos cabinets, vos jardins selon votre état civil et chrétien. Tenez-vous à considérer les objets innocents que Dieu vous présente, atin que le plaisir que vos yeux en reçoivent élève vos esprits à (la connaissance et à l'admiration , engage vos volontés à l'amour, vos autres puissances au service d'une bouté si magnifique.
JLes Pères nous exhortent à cet usage des objets que Dieu a créés pour divertir nos yeux : Il a fait vos yeux, dit saint Jean Chrysostome , consacrez-lui vos yeux et non pas au démon. De quelle manière les consacrerez-vous à Dieu?,Vous les lui consacrerez si la vue de ces merveilles vous porte à l'honorer, si vous admirez, si (vous aimez, si vous servez celui à qui vous tètes obligé de ces délices innocentes (23*).
Détournez vos yeux, ajou:c saint Ambroise, de tout ce que la vanité leur peut offrir; abaissez-les, fermez cette porte à tous les objets qui ne s'efforcent d'y eutrer que pour y apporter la contagion du monde; élevez-les au ciel, considérez le globe de la lune et les colliers d'étoiles dans la tranquillité des belles nuits; regardez le soleil
(£5*) Ocuhim ttbi feeil, oeulum illi exbibe uteo» thim, non diabolo. Quomodo veru exbibebis? fi crtaturis ejus vi&is'ipsuin glorifica varia. (S. Citais, boni. 18, tu Epin. ad Pkil.)
(24) Oculos ab bi» inflecte ; érige ad cœlum, vel tiocte tuouilU itellarum , orbew luire décorum ;
quand il vous a rendu le jour; portez votre vue sur la mer et sur la terre, aGn que ces créatures formées par un art divin remplissent et charment vos yeux, et que la mort ne puisse entrer par des portes occupées et pleines d'objets plus agréables (2fc).
Si la vue de ce cher Epoux n'est permise aux âmes qu'après la mort du corps, donnezvous au moins la satisfaction de voir quelques traits de sa beauté dans cette multitude presque infinie d'objets qui en représentent Quelque partie (25). Les amants se satisfont d'un portrait quand ils sont éloignés, et qu'ils ne peuvent voir la personne qu'ils chérissent. Dieu ne veut pas vous accorder sa vue en cette vie, il est bien juste que vous achetiez ce bonheur par votre amour et par vos services; coutemplez ce beau portrait dont il vous a fait présent, afin d'exciter, d'entretenir et d'augmenter votre amour, et fermez vos yeux è tout ce qui peut produire une flamme impure dans vos Ames.
TROISIÈME POINT
Pureté.
Faire servir les yeux d'égout et de canal è rinipudicité, c'est une prostitution indigne de ce chef-d'œuvre, et un outrage sensible è son Auteur : les avilir jusqu au service d'une passion impure, cest une injure cruelle h leur perfection, è leur dignité, fe leur office, aux desseins et aux ordres de celui qui n'est pas moins leur Souverain que leur Auteur.
Un fidèle en use avec des précautions dignes de sa raison et de sa foi ; il n'anêta ses yeux sur aucun objet qui puisse les déshonorer et offenser leur Créateur ; il n'ouvre cette porte à aucune image qui puisse souiller son âme, blesser sa pureté et corrompre son innocence; il no souffre en son domestique aucune immodestie qui puisse débaucher ou tenter son cœur par J'intrigue et par l'intelligence de ses yeux; il ne permet ni à ses filles ni aux suivante» des nudités capables de contenter des yeux impurs, de solliciter ou de rebuter des yeux chastes; il éloigne de sa vue toutes les peintures et toutes les sculptures qui peuvent allumer une flamme lascive, et si les peintres et les sculpteurs ne peuvent réformer des tiaits si dangereux, il craint moins de les effacer, de les mutiler, de les brûler, qu'il n'appréhende d'être condamné lui-même aux flammes éternelles, pour n'avoir pas prévenu des feux impurs que ces objets peuvent exciter dans son cœur et dans celui •des autres.
Le fidèle fuit les lieux où il sait queaes jeux doivent être attaqués par des objets qu'il ne souffre point dans sa maison; et
vel die solem aspics : specta mare, terram circuit* spice ut opère Uiviiio fiteta creatura te passai. Jl*c vide, et lion iuiioibii uior&per fenestraa ocu*#rtuu tuorum. (S. Aubr. in ftfli.-CSVftll, v,57.) , (25) liuende oculos in fartnam Spousi. (S.Geeu* Nvss. boifl. 4 îm CuhI.I
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jure** que le monde semble avoir conspiré contre la et s'être fait un principe
de la combattre publiquement cl avec obâtination, parce que les arts prêtent pour ainsi dire mai a-for te nu mande, que le* peintres, ulpteurs, les graveurs »einb1»?nt être de concert avec (es impudiques pour allumer ft pour entretenir des feux impurs ; un homme chaste, qui ne peut éviter que quel -
i objets lascifs ne se présentent à sa vue, •léioitrnc les y eu* ou les abaisse, ou les
ne de ces voiles que la Providence a
m In disposition de noire liberté» et autant que la bienséance le peut permettre, il Ufeflt s;i rue sous un abri si nécessaire dans tout le temps qu'il est obligé de s aifét^rdans df*s lieux si dangereux,
st la précaution, c'est la résolution»
c'est la pratique que l'Evangile nous ordonne ; Jésus-Christ oblige les lidèîes do
ou d'éloigner d eux tout ce qui peut exciter des Bammes impudiques, et il n'est rien de plus raisonna h le que ce commandement, puisque le plaisir que nos yeux prennent à voir des objets lascifs est peu considérable, que ce plaisir fait de vives impressions sur Dûs cœurs, et qu'il est plus aisé do prévenir ces attaques, et même de vaincre avant que de combattre,
I" EUiso*. Ct plamr est peu considérable,
- V un arrête! les yeui sur un tableau ou
sur une ma tue qui semble sortir des
mains de l'impureté même, l'impudicilé
le avoir copié ses plus sales idées sur
Un te, et les avoir incorporées à ce
marbre et a ce bronze; el!c offre à vos jeux
ce qui a gagné, son cœur, et Ion croirait
3 u elle a entrepris de s'assujettir les cœurs 6 tout le inonde; (a beauté paraît s*êlre comme épuisée en faveur d'une personne; lo visage, la taille, la bonne grâce se disputent le premier rang» l'artifice achève et soutient !a nature, l'impudence ou du moins Ja vanné prodigue aux yeux du monde des trésors dont l'innocence est si avare t et que ne, la pudeur, la charité obligent détacher; vous considérez tous ces objets avec toute la force et avec toute l'attention dont vous êtes capable; vous êtes jaloux de te de ces merveilles, vous souhaiteriez loua les yeux du fabuleux Argus pour recueillir tous ces traita et pour posséder uni* idée entière et parfaite de ce que vous appeler un miracle de I art ou de Ja nature , ex tout ce que vous pourrez pur les x, multipliez vos regards, ne laissez pas un seul trait, un seul souris, un mou veulent à votre vue; tout ce que toi yeux peuvent recevoir de plaisir u'ujie tlUptttioû si exacte, est peu considérable, et leur satisfaction propre est fort -die dans la vue d'un objet si redoutable à votre cœur.
cet objet vous est indifférent, ou vous l'almex; s'il vous est nidifièrent, ta vue ne vous pas un grand plaisir; je ne con-
damnerais pas en cette occasion quelques regards légers, je dis quelques regards léi perce que des regards fixes, arrêtés et
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éluliés vous rendraient coupables ou de témérité ou de scandale; de témérité à rau^u du danger où vous vous exposeriez ouvrant la porte h des idées qui agissent avec nue violence impérieuse; de scandale, h rause des soupçons que vous inspireriez en prostituant des regards qui sont t*S indices ou les dispositions d'un amour nnpndi juo, et en donnant lieu de croire que vous brûlez ou que vous êtes prêt à brûler d'une Ibmmu illégitime, que vous n'êtes pas assez cha>h\ puisque vos yeux sont lascifs et que vous n'appréhendez pas d'être ou de paraître aliacbé o des passions déréglées*
Hue si vous avez quelque affection pour ces objets, c'est ou sans dessein d'eu tirer aucun autre plaisir que celui de Ja vue, je ne condamnerais |*as non plus ce dessein, le scandale et le danger exceptés, parce que l'innocence n'est fias blessée par un plaisir qui n'est défendu ni de sa nature, ni par la loi divine, ni par aucune circonstance do péril ou de mauvais exemple. Mais vous m'avouerez que ces plaisirs sont assez fades» et cette vue ne vous smisjait presque pas davantage que celle d'une fleur, d'un parterre, d'une prairie, de cette confusion de collines, de bocages, de champs, de rivières, de châteaux et de tant d'autres objets éloignés et prochains qui fout les belles vues, Vous conviendrez aussi qu'il n'est presque pas possible de considérer co$ sortes d'objets sans danger et sans scandale.
Mais si vous prétendez quelque chose de plu*; si vous désirez quelque piujtir impur, il n'est presque pas possible du vous dispenser d'une offense mortel la, -ijuaud înêuie vous n'a u rie?, pas un dessein ionuéde passer aux extrémités et que vous vous contenteriez de la seule satisfaction que vous prenez par les yeux. Il faut tout craindre dans ta matière de l'impudicité, et une étincelle même est redoutable à des cœurs si su prendre feu, comme je l'expliquerai dans le cinquième discours.
Le prophète Jérémie compare ceux qnî se laissent vaincre par les yeux a un oiseau que tes chasseurs ont tué et emporté. Les oiseleurs et les chasseurs ne prennent pa* les oiseaux de la munie manière. Les oiseleurs jettent d'ordinaire quelque grain aux oiseaux, ils leur présentant quelques appâts, ils semblent leur offrir quelque plaisir, et ces amorces perfides attirent ces picoreurs innocents dans des pièges où ils perdent toujours la liberté et quelquefois la vie. Les chasseurs n'offrent point d'amorces aux oiseaux, ils n'envoient qu une balle ou une ilèclie, selon les différents usages des pays; les oiseaux les plus ruses et les plus courageux ne- peuvent se défendre ni de l'une ni de l'autre, et ils sont pris sans rien pieudie.
* L'œil enlève les cœurs comme lo chasseur prend les oiseaux, L'trail {/lire en elfel qucl: que plaisir au cœur, mais ce plaisir est si peu de chose, il est si méprisable, qu'il peut passer pour rien. Mon ûmt est devenue la
\ proie de mes tffwx, et mes ennemis m'ont pris
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comme on prend les oiseaux à la chasse (26). L'impudicité et le démon se sont emparés de mon cœur sans lui donner presque aucune satisfaction; je me suis laissé prendre pour rien, parce que je me suis abandonné pour un plaisir digne de mépris; je n'y ai gagné que des plaies; j'ai perdu ma liberté, mon repos et mon innocence avec mon cœur; tout est demeuré en proie avec mon âme. Il faut être bien peu touché des intérêts de Dieu et bien peu sensible à son propre salut, pour exposer l'un et l'autre à dea plaisirs aussi méprisables qu'ils sont dangereux.
Il* Raison. // est très-dangereux.— Voyons avec quels efforts ces plaisirs nous poussent et comme ils se rendent les maîtres de nos Ames presque malgré nous-mêmes. La vue attentive sur un bel objet attire ou forme son idée dans notre fantaisie ; l'imagination remplie de celte idée la présente à l'esprit, elle la relève souvent par tout ce qu'elle y ajoute de perfection tt d'ornement. D'ordinaire les idées ne demeurent pas oisives dans le secret, la solitude leur laisse une liberté entière de tout oser, et elle donne toute la hardiesse et tout le loisir de les con-iJérer et de les écouter. Que ne disent et que ne inonireul-elles point dans ces entrevues et dans ces entreliens, pour qui les plus subtils confidents n'ont point d'yeux, ni d'oreilles : pour qui tous les autres sont aveugles et sourds? Quel repos se donnentellesTQuel repos laissent-elles? Ouvrez-vous un livre, elles retiennent, elles dissipent ou elles interrompent votre attention. Songezvous à une affaire, elles vous entretiennent d'une matière si agréable et en termes si doux, que vous ne pouvez pas vous entendre vous-même ni leur refuser une audience qu'elles extorquent ou qu'elles surprennent. Les prières ne vous débarrassent pas de ces persécutions, et le sommeil même ne vous délivre pas toujours de leurs importunilés. Elles vous demandent vos cœurs, elles vous sollicitent, elles vous pressent avec des assiduités, avec des instances, avec une insolence que la pudeur et la conscieuce défendraienlà des personnes innocentes, et que le loisir, le rebut, l'inconstance ne permettraient pas nui moins retenues.
Les historiens rapportent que quelquesuns des princes les plus fameux ont emporté plus de victoires par leurs lieutenants que par eux-mêmes. Nous pouvons dire ici quelque chose de semblable: les idées qui tiennent la place des objets , font souvent plus d'impression que les objets mêmes , et ils doivent à ces agréables et fidèles lieutenanles la meilleure partie des triomphes qu'ils remportent.
N'est-ce pas ce que le prophète nous représente par le mot de pillage? Pourquoi
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croyez-vous qu'il se sert de ce terme , si ce n'est pour exprimer la violence avec la quelle ces, idées enlèvent nos esprits et nos cœurs? Le terme de vol ou de rapine aurait mal expliqué la force et le malheureux succès de celte action. On peut commettre un vol sans violence ; la rapine n'est pas toujours accompagnée d'une grande violence.
Ces idées emportent les esprits et les cœurs avec toute la fureur et toute la liberté d'une armée qui est maîtresse de la campagne, ou qui, après avoir pris une ville d'assaut, la saccage et la pille à son aise.
Cne armée est composée d'un grand nombre de personnes : ces idées forment , pour ainsi dire, des troupes innombrables de pensées ; une armée occupe le cœur du pays, ou de la ville : ces pensées se saisissent du pius intime de nos âmes; une armée n'omet ni recherche ni effort , pour ravager un pays on une ville : ces pensées font tout leur possible pour ne rien laisser qui leur échappe, pour tout piller, pour enlever toute la proie. Un pays, une yilie prise, ne peut pas empêcher qu'une armée ne pille avec liberté; il est impossible que l'esprit et le cœur d«< l'homme soutiennent des assauts si continuels, si opiniâtres, si pressants; il est impossible qu'ils se défendent contre des ennemis qui ont de l'intelligence dans nos propres entrailles; et quand le Saint-Esprit ne nous apprendrait pas que la continence est un présent du Ciel (27), notre expérience nous convaincrait assez que celte qualité angélique ne nous est communiquée que par privilège, que par grâce, et que la pureté n est pas la production d'un cœur et d'un corps, qui formés de boue l'attaquent au lieu de la défendre, et à qui elle ne pourrait pas résister, si le ciel ne la soutenait contre des révoltes intestines, et plus que journalières.
Les Pères conviennent de la violence de ces assauts. Saint Àmbroise compare un homme agité de ces idées à un pilote» qui ayant quitté ;ou perdu le gouvernail , est forcé de tout abandonner aux vagues et aux vents : Vous ne voulez point être esclave de l'amour, n'abandonnez point vos veux à des objets qui peuvent se rendre les maîtres de vos cœurs; si vos yeux s'y attachent, vos pensées vous solliciteront au mal; vous perdrez le courage au milieu de la tempête, vous laisserez aller le gouvernail, et vous ne pourrez plus disposer de vous-même (28). -Ce grand saint ajoute: Ne vous laissez point enlever par vos yeux, fuyez le danger, et la cause du péché, car le courage ne dure pas toujours , et les plus résolus s'affaiblissent et se rendent (29).
Saint Chrysoslome dit que ces idées ne
($6) Oculus meus deprœdalus est animam meam , venaitone ceperunt me mimici met gratis sicut uvem. (Thren., III, 51, 52.)
(27) Hoc erat tapienHiV, scire cujus essel hoc douum. {Sap.. Vlll, 21.)
("i8; Aun vis arbore cnpi ? noli inlcndore in
speciem, quia oculi tui eu m viderint, os t«um loquelur per versa, et jacebis in corde mari» , ei sicut gubernaior ii> magtio turbine. (Cap. 3, De n A pot. batid)
(29) Ne<jue abripiaris palpebris, causain peccali fuge, ueino diu lorlis esi. (iftitf.)
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s*»nt pas moins furieuses que des chevaux fougueux à qui un cocher a lâché la bride, ei qui entraînant et le carrosse et celui qui \o devait conduire, se précipitent .avec tout l'équipage (30). Vous quittez la bride ou par négligence , ou par faiblesse , vous ne pourrez pas la reprendre; vous ne pouvez retenir m garantir vos yeux, vous ne pourrez vous sauver.
14 n'est pas que vous n'ayez entendu dire que saint Clément d'Alexandrie nous représente une âme qui ne ferme pas la porte a ces idées, comme une hôtellerie ouverte et abandonnée, qui devient enfin un cloaque, et un amas des plus sales ordures, parce que personne ne prend le soin de la fermor, ni île la nettoyer (31).
L'impudicilé n'est pas le seul vice qui I rorèiie de ces idées, elles produisent tous lus vices qui accompagnent ou qui suivent ce péché capital. Les jalousies, les divorces, la prodigalité, les larcins, les meurtres, les empoisonnements , tous les crimes nue l'impudicité mène h sa suite, sont les effets des idées que les yeux font entrer dans l'esprit , et les moissons qui naissent de ces semences impures. Celui qui reçoit ces idées sème un méchant fonds, il cultive un fonds de corruption (32), d'où il ne doit attendre que des herbes vénéneuses, que des poisons aussi pernicieux ou prochain qu'à lui-même; on ne médite que la satisfaction de ses passions infâmes; on ne songe qu'à corrompre les domestiques , qu'à débaucher les épouses. Vous savez assez les rrimes qui suivent ces funestes idées, il n'est pas nécessaire de les décrire.
C'est assez de vous apprendre que, quand vous n'auriez pas un dessein absolu de commettre ces crimes, vous ne laisseriez pas d'en être en partie coupables, uonseulement parce que vous n'en avez pas f horreur que tous devez en avoir, mais encore parce qu'il n'est presque pas possible que vous n'ayez ce dessein , et que vous ne vous trompiez vous - mêmes; vous regardez ces objets avec une attention qui d'ordinaire allume des flammes impudiques , celui - là veut brûler sans doute qui arrête la vue sur des objets qui agissent de concert avec ses yeux pour embraser son cœur. Kt saint Augustin expliquant ces paroles du Fils- de Dieu : Je ruus dis que celui qui regarde une femme arec dessein de concevoir quelque désir criminci pour elle, a déjà commis t'adultère dans son caur (33), nous fait remarquer que les regards même sont des désirs, parce' qu'il e»t presque impossible de regarder avec attention un sujet capable d'allumer ces désirs, sans concevoir eu effet, ou sans noir conçu ces désirs (34t).
(50) Pusiquan negligens esse, ei liabenas luxure tfepent, ci equuft «*i *eip»uiu in pra*cep» ire luca. (Hum. tt, in G* ». VI.)
(51) Pi-rioraïur, ei eflodiltir, cl stercore replelur, cuiii domines oiuiiiiiu non cureta. (Lit). H Stiom.)
{+î) Tei «erwe mentis agncoUiiu e»i. (S. Gkkg.
Satan, ses Pompfs kt ses Œlvres.
L'âme est emportée avec tant de force hors d'elle-même, qu'elle se sépare presque do son corps, elle n'en a presque plus de soin; il pâlit , il maigrit , il languit par la négligence , et par Ta désertion d'une Ame qui s'étant laissée enlever par les efforts de ces puissants objets, n'est pas plus à lui qu'à elle-même.
Main de mou Dieu, vous seule pouvez la retenir sur ce penchant, et la sauver d'un précipice où ses ennemis l'entraînent avec tant de force, et où elle vole avec tant de plaisir. Cœur de mon Dieu, nous sommes perdus, si vous ne nous soutenez contre U perfidie du nôtre qui nous trahit Pt qui nous quille. Nos propres forces se soulèvent contre nous, iln y aque les vôtres, Seigneur, qui puissent nous défendre, et nous donner la victoire sur nous-mêmes. Ne nous laissons pourtant pas aballre, ayons de la vigilance et de la précaution, et nous préviendrons ces extrémités par la plus douce et la plus aisée des victoires, puisqu'elle préviendra même les combats. El pour cet effet,
IIIe Raison. // est aisé de les prévenir. ~ Remarquez, s'il vous plaît, que les tentations déshonnêles naissent de plusieurs principes diflérents. Quelques-unes sont su.sciiées par la seule disposition du corps; la convoitise en excile quelques autres : nos sens connu» des portes mal gardées en laissent entrer quelques autres, et nos yeux sont les passages les plus ordinaires et les moins ol»er • vés. Le démon peut se joindre à loti 'es ces sortes de teutations, il peut leur prêter sa force, la Providence ne le permet pas seulement afin de nous éprouver, de nous exercer, et de nous couronner, elle h» permet aussi pour se procurer À elle- nêrae le plaisir de nous aider, et la gloire de Je. vaincre par une faiblesse, qui soutenue de sa grâce, nous fait triompher d'un ennemi qui croyait lui insulter dans nos personnes.
Il n'est pas aisé de prévenir les tentations que le tempérament, ou la convoitise excitent dans nous-mêmes. Les dispositions du corps ne dépendent pasentièremeut de notre liberté : nous ne sommes pas non plus les maîtres absolus de notre convoitise, et pour avoir étouffé quelques-uns de ses feux par nos prières el |>ar nos larmes , nous nu pouvons pas empêcher qu'elle ne rallume des flammes quelquefois plus vives que les premières. Quelques saints oui obtenu ce privilège par une grâce particulière: ce sont des faveurs qui n'ont point de suite. Os dispenses exceptées, les plus grands saints n'ont pu prévenir les nouveaux efforts d'une convoitise infatigable, réprimer toutes tes saillies des' flammes secrètes qu'elle nourrit, et dont elle est uti foud, et connue un réservoir inépuisable.
Nyss.,(fe Opipcio iwminii, cap. 18.)
l33) G*» M* rit muiierem ad coin upiicendum eam, juin mœcnatu* «*< eam in carde iuo* [Manu., V, &*•)
(ôi) Aspeelu quoqtie *i>|>elilur, appelai* ciinuiiofcUill CS . (Kpiâl. \0J.)
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Nous n'avons pas les mêmes dillicullés à
prévenir les efforts et les assauts des ennemis qui entrent par nos yeux. Nous pou- Tons éloigner de nos salles, de nos chambres et de «nos cabinets, tout ce qui peut s'insinuer dans nos cœurs par nos yeux ; nous pouvons fuir les lieux qui sont contagieux à la chasteté, parce que les nudités elles objets lascifs semblent nous y attendre pour débaucher nos cœurs en subornant nos yeux, et si quelque occasion , si la bienséance, si le devoir, si les affaires nous retiennent dans ces lieux dangereux, nous pouvons ménager nos regards avec une modestie qui, sans blesser rhonnêteté, fera rougir l'insolence. Le pouvoir absolu que nous avons sur nos yeux nous rend inexcusables , si nous n'usons d'une précaution si nécessaire et si aisée, il ne faut que le vouloir, nous nous épargnons la peine de nous défendre , et sans être obligés de combattre, nous emportons la victoire.
Job Ta voulu, Job a vaincu sans combattre, Job a étouffé jusqu'aux pensées de Piuipudicité, même avant leur naissance. J'ai fait, dit ce saint homme (35), un traité avec mes yeux, afin dô ne pas penser même aux filles les plus chastes. Si je prostituais mes yeux et mon esprità des objets qui enlèveraient bientôt mon cœur, et qui s'assujettiraient mon corps comme mon âme, que resterait-il en moi qui appartint à Dieu, et quelle part retiendrait-il dans une âme et dans un corps que l'impudicité posséderait? Cette pureté infinie se réserveraitelle quelque appartement dans un lieu souille par des pensées , par des passions , par des actions impures! Pourrais-je me conserver entièrement à lui, n'ayant pas le courage de lui garder des yeux si aisés à défendre? et comment résisterais-je à de fortes attaques, moi qui n'aurais pas le courage de vaincre avant que d'être attaqué ?
Job conserve sa liberté, son repos, sa chasteté par une précaution si aisée, il n'est ni vaincu, ni inquiété, ni attaqué par les désirs et par les pensées qui entrent par les yeux. Comment pourraient-elles le combattre, puisqu'il ne leur donne pas le temps de naître?
Saint Paul ne surmonte pas son corps avec cette facilité, la convoitise l'attaque avec une violence plus difficile à vaincre. Il fatigue son corps, il affame, il enchaîne cet ennemi qu'il veut dompter, il abat une partie de cet édifice que Dieu lui défend de ruiner tout entier; il fait tous ses efforts pour 6ter è la flamme une partie de la matière qui l'entretient (36).
Il ne commande pas avec plus d'autorité à sa convoitise, elle soulève son cœur contre son cœur; il veut, comme esclave des restes du péché, ce qu'il rebute comme
fidèle siij«»t <fc la grâre; il désire comme animal ce qu'il déleste comme chrétien; il déplore son malheur, il implore le c'iq!, il demamde la mort , parce Qu'il ne peut pas obtenir d'autre repos. Le ciel veut qu'il vive, qu'il combatte jusqu'au dernier soupir pour une victoire qui sera couronnée d'un bonheur éternel : Ma grâce vous donnera l'avantage que votre faiblesse vous empêche d'espérer de vous-même (37); il faut que cette faiblesse vous oblige Je reconnaître que vous m'êtes redevable de tous les avantages que vous pouvez remporter dans des combats où vous favorisez vos ennemis, où vous leur prêtez vos forces, où vous les aidez à vous défaire ; et qu'elle vous engage à former une liaison indissoluble avec celui de qui la victoire dépend plus que de vous, et avec qui vous ne pouvez rompre sans péril. La victoire des tentations qui peuvent être excitées par les yeux, ne coûte ni veilles, ni jeûnes, ni disciplines; un détour d'oeil, un mouvement de paupière empêche d'entrer les moindres étincelles qui peuvent allumer des feux si dangereux. Quelle lâcheté d'abandonner une victoire qui est entre nos mains; et quelle fidélité Dieu peut-il se promettre de nous, si nous refusons un avantage qu'il nous est si facile de ménager, qui dépend de nous, et qui peut nous servir pour en obtenir d'autres, puisqu'il peut aitirer les secours que Dieu promet b ceux qui sont fidèles dans les
fiarties même lus plus aisées do leur devoir ! défendez votre pureté, et Dieu vousdéfendra contre vous-même; défendez celte partie de la chasteté qui dépend de votre volonté plus que toutes les autres, Dieu aura soin de celle sur qui vous n'avez pas tant de pouvoir, et qui est moins soumise à votre liberté (38).
IV Raison. Scandale. — Ne donnez point aussi d'occasion au prochain par des peintures ou par des statues lascives, de juger que vous êtes l'ennemi do la chasteté , ne lui donnez point d'occasion de le devenir lui-même. Un homme qui voit vos salles, vos chambres, vos cabinets, vos appartements , dirons-nous ornés ou souillés de peintures déshonnêles;.un homme qui voit tant de nudités dans vos jardins, n'a pas raison do juger que la chasteté se soit réservée quelque place dans l'estime et dans le cœur du maître , et que vous ayez de fortes inclinations pour une vertu contre qui vous armez toute votre maison; c'est avec bien de la vraisemblance qu'il croit que vous ne haïssez pas un vice dont les portraits vous semblent si agréables , et à qui vous prêtez main-forte pour attaquer ci pour ruiner la vertu qui lui est opposée.
Le Saint-Esprit nous assure qus nos regards ouvrent nos cœurs, et qu'il* font voir a des yeux désintéressés ce que l'amour-
(35) Pepigi (œdu$ cum oculis mei$, ut ne cogltarem (37} Yirtuê in infirmHaiê perficttur. [ Il Ccr
quidem de vîratne ; quant enim partent haberelin me XII, 9.) Dm* dauper? (Job, XXXI, 1, 2.) (56) Cii&todite vestrara piidiciliani, custodiet vos
(3G) Cattfgo corpus meum, et in iervilutem redigo. Dcus de vobis. (S. Atc, epist. JU'U.J (1 Cor., IX, tl.)
ta
propre nous empêche de remarquer nousuiéuie (39). C'est aussi le sens de nés paroles du Prophèle-Roi : La révolte des yeux est la suite el l'effet de la perfidie du cœur (40); et comme saint Clément d'Alexandrie nous en avertit, les yeux nous font connaître les maladies de l'âme, et il faut que vos maisons et que vos meubles témoignent l'honnêteté de votre vie, et que Ton apprenne de vos yeux, que la chasteté est en possession de votre cœur (M).
Nous serions coupables si nos yeux faisaient juger que nous avons de la passion pour des objets que nous haïssons, si nous nous diffamions et si tious sollicitions les autres à 'des actions dont nous avons horreur nous-mêmes.
L'homme est si susceptible des flammes impudiques, qu'une étincelle suffit pour les allumer, et pour tout mettre en combustion; cependant vous entretenez des bûchers ardents dans tous vos appartements et dans vos jardins, et Ton n'y peut respirer qu'un air corrompu par le mélange de ces honteuses et redoutables Uammes : et vous ne craignez point qu'elles ne gagnent des cœurs si disposés à prendre feu. Ces objets lascifs soutdes scandales perpétuels, des voix infatigables qui ne cessent point de crier : Abandonnez-vous à l'impudicité , acceptez les délices qu'elle vous offre, ne refusez point des plaisirs dont la moindre partie, dont t'ombre même vous parait si agréable. Vos yeux ne servent pas à Dieu, mais au démon (42); vous ne regardez ces objets lascifs qu'aliu d'aider le démon à faire des conquêtes. N'espérez point de meilleur sort que celui de votre maître. Vous préférez le
Klaisir de vos yeux au salut du prochain , à i satisfaction el aux ordres de Dieu ; n'attendez point d'autre sort que celui du démon dont vous suivez les lois.
Ne souffrons ni dans nos maisons, ni dans nos jardins, aucun des objets qui peuvent «Humer des feux impudiques dans le cœur du prochain et dans le nôtre. Les conciles noas ordonnent une réforme si nécessaire. Le quatrième concile de Constanlinop e clé dans les Constitutions du graud saint Charles est formel sur ce point : Le cœur des hommes étant si disposé à se laisser corrompre par des désirs impurs, nous détendons Ue faire des images capables d'inspirer ces désirs; nous ordonnons à tous ceux qui eu ont, ou de les jeter, ou de les effacer, ou de les iaire réformer, et ils y sont obligés par le zèle qu'ils doivent avoir pour l'honnêteté chrétienne (43). Le conçue de Trente ne permet pas même aucun trait, ou aucun ornement qui puisse paraître blesser l'hon-
(59) Exmilalio ocMrum, dilaiatio cordis. (Prov.,
XM. 4.1
i40) bifecil ta talulure tanin anima mea% defecerail icuU mei.( Pial. CXVIII, 81, 82) — Sequuur aaima defectioiietn, uculoruiii defetiio. (Mil. lt>.)
(41; Otuli aninioruui indices, quod agiotai visu eojcmcitur. Oportel ai pussessioiies, et qua» in eis e»i supellex, bonestae v:u signa os te» dan i. (Pœdag. kb. Il, cap. 5, 5.)
nêteté dans les statues les plus capables de nous porter à la piélé, parce qu'un seul trait, ou un seul ornement lascif peut produire plus de mal en des cœurs disposés à l'impureté , que les plus saintes représentations ue peuvent leur inspirer de vertu (44j.
Conclusion du discours. — Renonçons à des plaisirs si contraires à la complaisance et à la soumission que nous devons fc Dieu, ne lui déplaisons point pour plaire h des yeux qui reconnaîtront si mal et les obligations qu'ils ont à sa bonté, et le soin que nous nous donnons de les satisfaire; soyons propres, non pas pour contenter ou notre vanité, ou notre délicatesse, et quelquefois même aux dépens de la vie, ou de \a santé d'un misérable domestique; soyons propres par une espèce d'abondance de pureté chréliennne qui du cœur se répande au dehors, et par un dessein formé de plaire aielui qui est la pureté même et qui nous oblige d'avoir ce soin de nos habits, de nos meubles, de notre santé, parce que ce soin fait une partie de la tuodeMie et de la bienséance chrétienne. Ne faisons point de dépense excessive pour des plaisirs qui ne la méritent pas, el qui ne sont pas comparables à ceux que Dieu nous offre sans aucun frais et sans aucun danger ; quand même notre condition nous permettrait défaire plus de dépense que les autres, souvenons-nous que Dieu est notre sou verain comme celui des moindres personne*, et qu'il nous défend de regarder tout ce qui
1>eut blesser notre innocence, et d'exposer l la vue du prochain tout ce qui peut salir son cœur. Nous avons de la peine à souffrir des ordures dans nos appartements, Dieu a bien plus d'aversion de la corruption d'une Ame qu'il a choisie pour l'honorer de sa demeure; cette pureté infinie a plus d'horreur de ces taches qui ne peuvent salir notre Âme sans nous rendre criminels, que nous n'en pouvons avoir de celles qui couvrent nos corps, mais qni ne nous rendent pas |>lus coupables; pi us d'horreur de celles qui l'offensent, que nous n'en pouvons avoir de celles qui ne nous blessent pas; plus d'horreur de celles qui le chassent d'un lieu qui est à lui, et où il veut demeurer, que nous n'eu pouvons avoir de celles qui nous laissent en possession de tout ce qui nous appartient.
Entrons dans les seutiments et dans les intérêts de Dieu, n'entretenons pas des enuemisqui ne cessent point de lui faire la guerre, et qui fout us efforts continuels pour débaucher ses sujets qu'il s'est acquis auxdépensdeson sang et ue sa vie. Entrons dans les intérêts de nos frères, et dans les nôtres, ne mettons point nos frères, ne nous
(42) Diabolo vides, et non Deo. (//ont. 52 imp.) (45) Quoiùam mens uoniinuiii facile corruiiipiiur peecaudi libidme, uleo imagines rem m obscttuaniiu tlliitgi vetiluiu. Uuicuuque hahciil, pro CurfeiiaiKC piciaiis studio, eas abjiuiaiit, vol plane ilettsuii, vcl aaheiu reeonciuneiiitir ad houostatem. (Iib. 1 )
(44) l'rocaci veuustate non piupiilur, neque or* neuiur. (Ses*. 25, de Inv.c. Si. )
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mettons point nous-mêmes en état de perdre des biens éternels pour des plaisirs qui ne méritent pas même d'être achetés aux dépens de ce que nous possédons sur la terre; brisons, ou réformons des objets oui agis- .setit sans cesse contre les intérêt* de Dieu, contre les intérêts de nos frères, contre nos propres intérêts ; quelque chose que le monde en poisse croire, ne souffrons point .des objets qui sont eomme autant de trompettes qui excitent à la sédition; si nous avons plus déconsidération pour le monde que pour Dieut si nous obéissons au monde plus qu'à Dieu, si pour plaire au monde nous no craignons pas d* otfenser Dieu, et d'engager notre prochain à l'offenser, nous appartenons entièrement au monde, et nous cessons d'eue fidèles h Dieu.
DU PLAISIR DE l/oUiE.
l L'oreille et la parole sont dignes d'admiration. — L'oreille est un des plus admirables organes de nos sens, et quoiqu'elle ne sembe pas être composée avec tant d artifice que les yeux, elle ne laisse pas de mériter l'admiration, et de surpasser la capacité de tous les hommes ; ils en peuvent, à la vérité, imiter quelque chose, mais les plus habiles artisans ne peuvent rien faire qui ne cède à la perfection de cet organe, et ils sont contraints de céder aux mains toutpuissantes qui l'ont formé. La parole est un des plus dignes sujets de notre admiration, et nous ne pouvons pas comprendre de quelle manière la langue lait connaître les choses è l'Ame par un peu d'air tourné avec un artifice et avec des mouvements iiupeiceptibles, de quelle manière elle peut lui apprendre la nature des couleurs, des udcurs, des saveurs; l'informer du nombre, de l'étendue* de la solidité des corps ; l'instruire de l'essence, des qualités, et des ac-
' lions dei'esuril; lui dépeindre une même chose de plusieurs façons différentes, lui représenter d'une seule façon beaucoup de choses différentes; être elle seule comme un recueil de toutes les qualités sensibles • et intelligibles; donner à l'âme toutes les connaissances qu elle peut recevoir des sens et de tout ce que les plus savants lui peuvent enseigner. Ce n'est pas une chose moius admirable* que l'oreille soit composée avec une industrie et avec une justesse si merveilleuse qu'elle supplée en quelque manière ,& tous les autres sens, qu'elle contribue à faire comprendre h l'esprit ce qu'il ne pourrait pas savoir par le rapport Uessens dont il aurait perdu ou dont il n'aurait jamais eu l'usage, qu'elle distingue elle-même toutes les ligures et tous les assemblages des lettres avec une subtilité qui surpasse celle des yeux, que sans aucune étude elle discerne des différences que les yeux ne peuvent apprendre qu' en plusieurs mois et qu'avec bien des peines tant de la part d* eux-mêmes que de la part de l'esprit et des maîtres. Ces merveilles ne surpassent pas moins notre raison que nus
mains, il ne nous est pas plus aisé de les concevoir que de les faire, comme il n'y a que celui qui ne peut être compris qui puisse être l'auteur d'un organe dont nous no pouvons pas assez concevoir l'artifice, il n'y a que lui qui ait été capable de l'inventer, de le composer, et la nature n'agit dans cette production que par la vertu, par la direction, et sous la conduite d'un Mattre qui lui prêle ses lumières et sa main. Cet organe a ses plaisirs comme les yeux, la bonté infinie de son auteur n'a pas eu moins de soin des satisfactions d'une partie si admirable que du plaisir de celles qui n'approchent pas de sa perfection, et qui ne rendent ni de si grands ni de si nombreux services à l'homme.
En quoi consiste le plaisir de Voreill*. — Les plaisirs de l'oreille ne consistent ni dans le sens, ni dans la construction même des paroles ; l'oreille n'a point de part h la satisfaction qu'un impudique, qu'un vindicatif, qu'un impie ressent, quand il entend des chansons lascives, satiriques ou libertines; elle n'entre point en partage des chastes délices d'une âme pure et religieuse qui entend chanter les louanges de Dieu; cette porte que la Providence laisse ouverte et le jour et la nuit, aSu que l'Ame puisse être informée en tout temps de tout ce qui touche et ses intérêts et ceux du corps» admet les amis et les ennemis sans récoin*
f>ense comme sans distinction et sans intelligence. La construction seule des paroles n est pas aussi la cause des plaisirs de l'ouïe, les voix dea oiseaux et le son des instruments charment l'oreille sans aucunesparoles, les mots ne sont pas nécessaires ()our ces espèces d'enchantements, et si es belles voix rendent les concerts plus agréables, c'est en partie parce qu'elles donnent un contentement particulière Tes* prit, en partie parce que les mouvements de la voix chatouillent l'oreille sans aucune dépendance des paroles. La vérité est que la satisfaction de l'oreille est nn effet ue la douceur, de la différence, et do 1 accord des sous. Une voix rude, une voix aigre ou trop forte éeorebe, ce semble, perce ou pousse avec trop de violence un orgaue si dé.icat; une voix douce le tlalte et le caresse; uni» voix quoique douce le fatigue quand elk» ne change point de ton, l'oreille se rebute d'entendre toujours la même chose, la d»ff-^ férence des ions ne lui permet poiut cle s'ennuyer, et des changements si prompts ne lui laissent pas le loisir d'être importunée par un même ton, ils lui causent *u contraire quelque mélange de peitigeid»
satisfaction de ce qu'il s'écoule si 4f <* qu'elle n'a presque pas le temps d'enL ure autant de plaisir qu'elle le désiiKtik j L'accord achève le plaisir de foreillAfW est incommodée parties voix qui s'A battent; comme chacune d'elles s'effor) l'attirer à soi, il est impossible qu' ellï se Mîiilo blessée par ces efforts qui blent la déchirer ; l'accord la relient elle-même, et lui laisse l'entière jouh
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111 plaisir* Ce soni les irais parties donl le 4e l'oreille est composé, el si un sens orporei reçoit tant de satisfaction de la ourenr, de la différence el de l'accord d'un jui l'artère ou la main donne des 5 si charmantes, quelles délices l'es- *ril il** doit-il point attendre d'un Dieu qui ceur, et la bonté même? d'un Dieu tient en soi tout ce qui est capable e du plaisir? d'un Dieu qui no <»t pas n'être point d'accord avec soi- , parce qu'il e«t l'unité comme il est . lit s'il a eu tant de soin des ris avant qu'il lui eût rendu jincun w quelles satisfactions l'esprit
pas espérer s'il est lidcle à tia prévient le service des sens par je sa bonté t quels ph» sirs les eus m do doivenL-ils point se prt>
îHiro d'une bonté si lua^nïlique, après rôtiront servie sous la conduite île esprit? Comme les airs sont nu scandaleux il innocents, ou religieux à cause des puiles, je ne puis les détacher de ce sujet, et pliquerai dans ce discours comme nous défend «Je composer, de chanter u d'entendre des chansons ou des airs randaleux, comme il nous permet d'en niuposer, d*en chanter, el d'ea entendre ocents, comme il nous exhorte de réel d ouïr ceux que là piété a composés.
PREMIER F0I5T
tirs chttfison* scandaleuses ei défendues.
3 voulons hien que rimpudieilé s'indans nos cœurs, quand nous ouvrons
lie aux chansons ou aux airs déshon-
; nous voulons bien que la déhanche autres crimes se rendent les maîtres
m cœurs, quand nous prêtons l'oreille ansons dissolues, satiriques, profanes pies; pour donner une libre entrée à
anémies «le Dieu, il faut être d'inlel-
e avec elles, préférer le plaisir qu'un
par les sens au respect qu'on tloit.à la
> du Seigneur, et n'avoir que du tué-
férence ou de la tiédeur pour
éternels qui sont promis à ceux
fjui préfèrent la satisfaction et les ordres
u» aux voluptés extérieures et sen-
noode ne se fait pas une affaire de ces
i pourvu qu'on Pécoute, cenésom
bagatelles qui ne doivent pas em-
ar un esprit raisonnable ; ce çasuiste
%Tût nu doute point qu'un homme ne
le* composer, les u lia n ter, ou du
eu tendre sans péché, que quand
.mire i mention que celle de
autres ou de se divertir soi-même,
r0 prul ï ri veiller, répéter, écouter ces airs
n innocence ; qu'il faut
t scrupuleux et chagrin pour
qu'un ne doit considérer que
divertissement, el que c'est
r Jïiiiicmi des hommes que de
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vouloir leur interdire un plaisir qui ne peut être désapprouvé que, par \)n esprit d'hostilité, ou du moins par un défaut de lumière ou de douceur.
C'est le monde qui parle, c'est le raisonnement de l'adversaire de l'Evangile, gVs! l'apologie que ce perfide prononce en m faveur contre les intérêts de Dieu et COtttre les nôtres; ne vous fiea pofnt à un faussaire diffaruénvec tant de justice, ne vous engagez pniut sur ht loi prétendu» d'un trompeur (fui ruine presque tous ceuï qui se laissent enchanter par ses caresses*
Ces chansons peuvent nous perdre, et par leur matière, et nar le chant, et même par notre propre fa iules»©; ce sont fret motifs qui trous défendent de les entendre, el h plus forte raison de les chanter ou de les composer, puisque les auteurs sont plus coupables que ceux qui reculent ou qui entendent réciter les ouvrages, quoique cent tpii récitent ou qui entendent réciter no soient pas entièrement innocents du péché que les auteurs commettent, comme je vous l'expliquerai h fond dans le discours de la lecture.
I" Raison. De leur dtfrmt. «-C'est dans airs que nous trouvons les qualités malignes des poisons que l'esprit des méchants prépare, et que leur langue et leurs lèvres présentent connue le Prophète-Roi flous en sverlitau fisaïuneCXXMX. (W).Notis lisons qu'un de nus princes a été empoisonné par l'oreille, et que ceux qui avaient raison de lu craindre, et qui ne pouvaient trouver leur sûreté que dans sa mon, mêlèrent du poison arec les médicaments dont ils se servaient pour le guérir en apparence d'une douleur qui aflligeait celle partie; c'était une extraîna perfidie de faire mourir un souverain sous ombre de lui rendre la santé, de lut donner Ja mort en lui persuadant qu'on* s'empressait fort de lui conserver la vie; iui< crime si abominable et si digne de toutes les vengeances du ciel et de la terre n'est pus incroyable de la part de ceux à qui plusieurs historiens l'imputent. Mais quoi qu'il eu suit, ce prince, au moins si ma mémoire est fidèle, est l'unique -pu ait été empoisonné par cet organe.
Le poison des âmes n'entre pas moins par roreille que par les yeux el que par les autres sens, et les dansons sont du nombre des venins les plus pressants et les plus redoutables,
I ii poison tue les hommes, ou par sa propre qua ilé, ou. par le mélange de quelque qualité étrangère, ou par la disposition môme de la personne qui le reçoit, La seule qualité de la vipère tue I" ho mine, ou un autre animal qu'elle mord s ce venin est si violent qu'une piqûre imperceptible de ce poison vivant lait perdre la vie à un homme oit à un autre animal en trois o» quatre heures, et j'en ai vu des effets que je n'aurais presque pu croire sur le récit des plus
nfl fjfjrmitftie* in audei acucrnnl Humai tturj liatt Hiiiauhy Hnmttm usMum imfr
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snvants. Le mélange n'aide pas peu à la ciuaMté, le parfum et la saveur mêlées arec le poison excitent à le prendre, son amer- Mme et sa puanteur rebuteraient le goût et l'odorat, quand même sa qualité ne serait pas connue; il entre sans être soupçonné, on le prend arec autant d'avidité que de P aisir à la faveur de ee déguisement, et il a I" loisir de gâter toutes les parties dont il s'est rendu maître sans résistance. La disposition de la personne contribue à ces funestes effets, un homme usé par l'âge ou parles maladies, ne peut pas résister h une prise qui ruinerait à peine Usante d'une personne bien robuste.
Los chansons impudiques et 'libertines tuent les âmes de ces trois différentes ma* nières; elles les empoisonnent, et par leur qualité particulière, et par le mélange du chant, et par la faiblesse de ceux qui les écoutent.
Dites tant qu'il tous plaira que tes chansons ne sont que des chansons, et que les vents emportent la ;>oussière que ce peu d'air battu peut avoir jeté sur une conscience. Cette excuse est valable pour les chansons indifférentes, elle n'est pas recevable pour les chansons impudiques ou impies. Et en vérité, les chansons impudiques no sont-elles pas des paroles impudiques? Les chansons médisantes, profanes et libertines, ne sont-elles pas des paroles médisantes, profanes et libertines? Et par quelle raison pourriez-vous soutenir que ces paroles sont innocentes? Saint Paul défend toutes les paroles criminelles :Qu aucun maarais dUcourt ne sorte de votre bouche ; n'altristex point le Saint-Esprit, duquel vous awz été nxaraué*. comme, d'un seeau pour le jour de la rédemption. Ce sont los paroles mêmes de PApôira (46).
La comparaison du sceau est remarquable en ce lieu, parce que c'est assez qu'un cabinet soit scellé du cachet et des* armes du prince pour arrêter ceux qui voudraient l'ouvrir, pour n'y pouvoir rien serrer, pour n'en pouvoir rien tirer que par autorité publique; c'est assez que les fidèles aient été marqués du Saint-Esprit comme d'un sceau, c'est assez que ce divin caractère ait été appliqué fc toute leur personne pour savoir qu'il ne leur est permis d'admettre ou de proférer aucune parole, que par les ordres de cette autorité suprême, et qu'ils ne peuvent rompre ce sceau sans offenser la majesté et la bonté qui les a gratifiés d'un caractère si glorieux, et si nécessaire à la garde de leurs âmes.
Vous îja pouvez pas nier que les chansons dont je parle ne soient composées de paroles criminelles, que ce qui serait un discours
impudique, médisant et impie, si vous le prononciez d'un ton égal et continu, ne conserve toutes ses qualités quand il est proféré avec des tons différents et mesurés. Les paroles indifférentes ne perdent rien de leur indifférence pour être mises en chant, les paroles religieuses ne sont pas dépouillées de cette qualité par les notes et par le chant; le plain-chant, la musique, le faux-bourdon ne diminuent rien de la sainteté de nos psaumes et de nos hymnes. Je ue vois point, les Pères ne nous apprennent point, que les paroles criminelles deviennent innocentes quand elles sont récitées sur un bel air, que le chant puisse canoniser l'impudicité, la médisance, l'impiété, et que ce fard puisse guérir une difformité qu'il ne peut pas même empêcher de paraître. Saint Paul défendues discours criminels sans exception, il n'accorde point de dispense aux chansons, puisqu'elles sont du nombre de ces discours.
Le cardinal Cajétan lit : Omnis sermo titutilis: « Qu'aucun discours inutile ne sorte de votre bouche,» et ce savant cardinal conclut que l'Apôtre, veut nous faire comprendre qu'il défend h plus forte raison les discours impurs et libertins, que puisqu'il ne permet pas ceux qui ne servent de rien, il est bien éloigné d'approuver ceux qui nuisent, et que ne pouvant souffrir ceux qui n'apportent aucune utilité, il condamne avec: plus de justice ceux qui portent le poison dans les âmes, de quelque manière et avec quelque méthode qu'on puisse les prononcer; l'interdit est général.
Saint Augustin remarque qne c'est eu partie pour nous informer de cette vérité, que le prêtre touche lesoreilles de celui qu'il va baptiser, et qu'il les oint de' salive. Cette onction mystérieuse est comme une garde que l'Eglise met à celte porte pour empêcher l'entrée à tous les discours qui sont contraires h la doctrine de l'esprit, et pour en exclure tout ce qui peut corrompre l'innocence de l'âme ; ainsi les chansons impudiques ou libertines n'étant pas moins dangereuses que les vers et que la prose, ne doivent pas être rejetées avec moins de soin et d'horreur (V7).
C'est le sentiment de saint Jean Chrysoslome (48) ; ces paroles et ces chansons sont comprises dans la défense de l'Apôtre, parce que ces parole* et ces chansons sont criminelles, il le répète dans l'homélie 56, au peuple d'Antioche : C'est, dit-il (48), Jésus-Christ qui chante par la Louche de ceux qui psalmodient, le démon est le maître de musique de ceux qui chanteut des airs libertins et lascifs (49j.
Saint Grégoire de Nazianzo nous avertit (50) que le poison est caché sous ces
(46) Omnis sermo malus ex ore veslro non procédai, cl nolite conlristare Spiritum sanelum Deit in qno signait eslis in dism redemplionis. (Ephe$.t IV, 29, 50.)
(47) Sancla uuclio atiribus ailhibita, m omnes ex ira disciplinant sermones, quasi doclrin» animi obloquenies, aversentur ac fugiani. ( S. Auc. serui.
1 uliimi app.
(48) Pulris serino, canlus imlccori. (llom. 1, De werbit haiœ.)
(49) Per psalleulitim ora Cbrislus, per ttlam vero liiiguam diabolus resonal.
(50) Sul> sermonis illecebris caedes occultât. {Oral de Quad. jejun.)
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oharmes» que notre ennemi ne nous donne du plaisir que pour nous perdre, que la mort est rjchée sous ces appas, et que le poison pénétrera dans l'âme par les oreilles.
Saint Clément d'Alexandrie nous donne avis de nous en défier comme d'une fraude très-pernicieuse, comme d'un artifice concerté pour faire périr ceux qu'on ne pourrait pas défaire à guerre ouverte (51).
Saint Ambroise nous assure pour la même raison, que la modestie et la pudeur snnl les premières règles de la ipusique rhrétienne (52). Peut-être que quelquefois la matière n est que vénielle dans des chansons bachiques et railleuses, je dis quelquefois, parce que les railleries pourraient être si fortes, qu'elles ruineraient la réputation du prochain, les airs bachiques pourraient presser de boire avec tant d'instance, qu'il serait difficile de se contenir dans les bornes «le la sobriété , la détraction, la calomnie, les débauches pourraient aller jusqu'au y>éché mortel ; mais il est certain que les chansons impies ne laissent pas d'être des péchés mortels, quoique la matière ne paraisse pas considérable , et cela est fondé sur le respect que nous devons à Dieu et à sa foi ; il est aussi plus probable que la légèreté apparente de la matière n'empêche pas que les chansons impudiques ne soient d*s péchés mortels, comme je l'expliquerai dans le cinquième de ces discours.
Le monde réclame : ii n'entend ces chansons, à ce qu'il dit, que pour se divertir. Monde, écoulez la réponse du Saint-Esprit : Ils te réjouissent en det choses très-mauvaises, Us sont dans la voie déperdition, toutes leurs démarches sont scandaleuses, ils s'égarent, ils s'efforcent de perdre les autres (53). Ce qui est beaucoup plus criminel, dit saint Jean Chrysostome , c'est que vous en riez, que vous recevez avec applaudissement et a*oc éloge ce que vous devriez fuir comme un sujet d'horreur, et que vous voyez sans aucun ressentiment qu'on attaque , qu'on blesse la sobriété, la pureté, la charité, la religion, la foi ; ce ne serait que trop, et il faut qu'elles nous soient bien indifférentes si l'on les offense en notre présence sans nous déplaire. Nous n'en demeurons pas là, opprobre du Christianisme I ce qui blesse ces vertus nous récrée , et la mort des Ames est un de nos plus chers divertissements; ce plaisir plus cruel que celui que les Romains prenaient à voir battre et tuer les esclaves et les criminels, répand le sang de Jésus-Christ, et sacrifie les Ames au démon; iious recherchons ce plaisir comme un de nos plus agréables contentements (5fr). N'é~ contons point ce qu'on ne peut proférer sans
offenser Dieu, ne faisons point notre plaisir de ce qu'il nous défend et de ce qui lui déplaît, c'est-è-d ire qu'aucun mauvais discours ne sorte de votre bouche (55), et ne prête* point l'oreille à des discours qui blessent le cœur de Dieu.
Les conciles sont si sévères en ce point, qu'ils ne se contentent pas de défendre les chansons impudiques et impies qu'un saint roi d'Angleterre bannit même cie son Etat comme des plaisirs plus agréables au démon qu'à ceux qui les aiment par [son instinct ; ils défendent encore de se servir des airs profanes et lascifs dans le chant de l'Eglise et sur les orgues, et ils ordonnent aux prélats de bannir de l'Eglise ces mauvais airs, de peur que la maison de Dieu ne soit et ne paraisse plus ce qu'elle doit être, c'est-à-dire une maison de prière, mais une salle do bal, de divertissement et de débauche (56). Les Constitutions de Milan commandent que cette ordonnance du concile soit observée. Le concile de Mayence (lib. IV, sect. De div. off.) convient avec les antres. Plusieurs conciles défendent de répéter ces airs sur les cloches, les violons mêmes et les antres instruments dont on se sert dans les divertissements du monde, ne sont pas reçus dans les églises de plusieurs diocèses, de peur que la vue seule ne rappelle la mémoire des airs qui pourraient troubler ou affaiblir la pureté qui est nécessaire pour bien prier. Puisque l'Eglise juge que les airs mêmes sont dangereux, et que la seule vue des instruments a quelque chose de contagieux, qui no voit que le mélange des paroles et du chant doit être bien plus pernicieux ?
11* Raison. Chant. — Des paroles crimiminelles proférées d'un même ton , ne sont pas toujours reçues avec tout l'accueil que des hommes perdus ont coutume de se promettre, et quelquefois bien loin qu'elles inspirent l'impudicité, la vengeance, l'impiété, elles trouvent des cœurs de diamant, cl tombent sur des marbres qui les repoussent sur le front de ces avocats du crime et de l'enfer, avec toute l'horreur et toute l'indignation qu'elles méritent.
Ces paroles ne sont pas toujours traitées avec la même rigueur, surtout quand elles sont chantées par une belle voix ; la musique (si nous croyous les poètes) apprivoisa les bêtes les plus sauvages, elle attira même les rochers les plus durs, elle amollit leurs entrailles, et après leur avoir donné du sentiment pour l'écouter, elle leur donna du mouvement pour la suivre. Il est certain qu'une belle voix et qu'un air agréable adoucissent les humeurs les plus fier es, les plus intraitables, et que l'ornement gagne
(St)CantBS, fraudis instrumenta sunt. ( Pœdaa. Kkjl.rap.4.)
*t) lu ipfcocanendi gpuere prima «lisdplinavere» cuMinf*u. (De ofic. , hb. I, <ap. 18.)
i'hJi Exsmllant in rebut pesiwût, viœ iUotum perverse «auf, et grenu* infâmes. (Prov., H, f4, 15.) (Jij Quoi! aîgrius est itiletis, cuiuque yifcarj», et alNMrif»jri deberctis, sutripiii», ac latiilaiis, ((loin.
in Malth
(55) Omnis terme malus non procédai , etc. (Epkes.9 IV, 29.)
(56) Tolet. III, can. 23. — Musieas cas ubi stve orgauo, fcive can tu lascivum alque impuni m quid raiscetur, arceau!, ut rlnniiis Dei dnmus o ration i* esse et VHleri possit. (Trid. ses». 22, De absent, irn Mhs.)
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ceux qui n'auraient pu souffrir des paroles dépourvues de ce que Fart y ajoute d'engageant. Ce mélange est le passeport assuré du poison ; s'il était reconnu, il serait rebuté comme une mort certaine, et plusieurs saintes Ames le repousseraient avec toute l'horreur qu'il mérite; il est bien reçu à la faveur de ce déguisement, ce serait, ce semble, une espèce de brutalité de s'irriter contre une voix qui nous flatte, et une faiblesse déraisonnable de craindre et de fuir ce qui nous doit ravir. Quelques-uns des plus sévères écoutent, étudient, et répèlent c»-s chansons avec satisfaction ; le poison passe, et il agit avec toute sa force sur un cœur qui s'est laissé surprendre.
Le prophète Isaïe parle en ces termes h la viHe de Tyr : Prenez un luth, prostituée à gui personne ne songe plus; courez le? rurs, chantez avec tout ce que vous pourrez d'étude, de force et de douceur, répétez vos chansons, réveillez votre souvenir dans les caurs gui vous sont échappés (57).
Il ne lui conseille point de se friser, de se farder, de réparer ou de cacher ce que le temps a pu faire de brèche à sa beauté, de se servir du reste de ses attraits, de s'armer de tout ce qui a coutume d'attirer ou de rappeler des cœurs, et de préparer des paroles capables de rallumer des flammes peutêtre mal éteintes dans le cœur de ses anciens amants. Us auraient ajouté l'indignation au mépris, et ils se seraient emportés contre une effronterie qui serait venue s'offrir à leur plaisir. Il l'exhorte de se servir du luth, de la voix et des airs, d'amollir le cœur de ses déserteurs par les charmes aussi engageants que peu suspects, de les ramener à leur ancienne sujétion par des appas dont ils ne peuvent se défendre qu'avec peine, de les attirer h d?s délices ouvertement criminelles, par des plaisirs dont ils ne se défient pas.
Ce prophète prédit la désolation de cette riche et superbe ville, il lui reproche en se moquant , que quelques efforts qu'elle puisse faire, elle ne pourra pas rétablir son grand commerce, ni rappeler ses marchands; j| lui remontre qu'il n'y a que Dieu qui puisse la retirer de l'abîme où il la précipitera, qu'il n'y a que cette main capable de réparer ce qu'elle démolira, et que toutes les puissances de la terre ne sont pas assez fortes pour la relever de ses ruines contre la volonté de celui qui est résolu do l'abattre.
Ce prophète nous représente en même temps la force de la musique, et il ne pouvait mieux nous marquer avec quelle espèce de violence ell*. agit sur les esprits, qu'en avertissant cette \ il le coupable, que les concerts mêmes ne pourraient pas rappeler
ses anciens amants, ses marchands qui ne voulaient plus avoir de commerce avec elle; mais ne le reconnaissons-nous pas assez par nos propres expériences?
Nous oublions tous les jours la plus grande partie de ce que nous entendons dire; notre mémoire est plus fidèle pour retenir ce que nous entendons chanter : s'il fallaitrépéter une prière, une histoire sainte, un discours sérieux, les moments nous paraîtraient des mois, les semaines nous sembleraient des années, nous nous plaindrions de la tête, notre mémoire ne serait pns exemple d'injures et de reproches : les filles, les enfants, les plus stupides et les moins laborieux étudient et apprennent des centaines de chansons, répèlent et comprennent l'air et les paroles en se jouant, et avec autant de plaisir qu'ils en ont eu à les entendre ; ils engagent leur mémoire à se faire des lieux communs, pour fournir des chansons h la table, è la danse, h la conversation. D'où procède celte ouverture et cette facilité dans des esprits bouchés pour les aulres sujets? elle ne peut avoir d'autre principe que la douceur du chant qui flatte et qui charme leurs sens. Ce noison gagne le cœur, il choisit les instants favorables; à ta troisième on à la quatrième répétition il excite un feu impur qu'il n'avait pu allumer par les deux premières; à la cinquième ou sixième répétition, il ruine.la réputation du prochain qu'il avait déjà noircie par les premiers récits, il fait enfin mépriser la religion qu'il avait déjà rendue suspecte, il tue enfin nos âmes avant qu'elles s'en aperçoivent ou qu'elles s'en défient, et ces enchantements qui nous endorment, nous étouffent sans que nous le sentions (58).
Nos cœurs reçoivent avec avidité ces poisons délicieux, ils ne nous laissent presque pas le loisir ni même la pensée de courir aux remèdes ! Artifice impur et violent, s'écrie saint Grégoire de Nysse(59), ce poison pénètre dans lecœuravec autant de violence qu'un torrent, parce qu'il coule dans l'oreille avec méthode ; il apporte les vices avec le plaisir, il les introduit dans le cœur avec une impétuosité victorieuse, et Dieu est enfin obligéd'abandonnerce sanctuaire profané et chargé d'impuretés. Toutes ces chansons sont autant de ruisseaux remplis d'ordures et de poisons; elles passent dans le cœur comme dans le réservoir général de ces immondices et de leurs qualités malignes ; cornme ils apportent du plaisir, le cœur ne peut pas se résoudre de les chasser, au contraire il les relient avec autant de malheur que d'attache (60).
Saint Grégoire de Nysse conclut que Salomon n'a que trop dépeint ses débauches, quand il décrit sa superbe musique dans lu
(57) Sume ciiharam, cireui civitatem, meretrix Minium tradita : bette cam% fréquenta cunlicum, ut wemoria sit tut. (Isa., XXIII, 13.)
(58) Veuulbia sunl. (Clkm. A\vx.l>œdag.yUb. II, cap 4. )
(59) Oiuipuruin ac imporlunuiii artiûcium, quant
deiisum acervaiim iinmittit volupialum flucniitt», loi rente per «udiltira iiiumlat animas, |»er frarlam catiliium harmoniani germii sutiiil a«l cor, el dctliK'il viliiiin. (Hnin. 4, in Kcctes.)
(60) Qtiori citin tiuavitate percipilur, non consuevil rclabi. (S. Anna., De oftic, rap. 18.)
second chapitre de VEcclésiaste. C'est assez, dit ce Père, qu'il ait aimé les chansons lascires et libertines qui sont presque les seules qu'on reçoit dans le monde, pour nous faire connaître qu'il s'est immolé a Racchus et h Vénus, qu'il s'est fait la victime des . femmes et du vin, qu'il «'est abandonné à ^ tontes les espèces d'idolâtrie ; et il ne pon- V vait pas mieux nous informer de ses dérèglements, qu'en nous déclarant sa passion pour des airs qui insinuent et qui entretiennent les vices (61).
111" Raison. Faiblesse des hommes. — La disposition des hommes ne contribue pas lieu h ces méchants effets; vous croyez que je parle delà disposition naturelle des hommes au péché. Cette disposition est en effet le sujet d'une juste appréhension, et il n'y a personne qui ne doive craindre des paroles et un chant qui peuvent réveiller les flammes les plus amorties, débaucher les meilleurs.naturels, ruiner les vertus les plus solides.
liais la diposition particulière n'est pas moins à craindre que la générale; et la préparation prochaine qui se rencontre dans le sujet, doit redoubler l'appréhension que nous devons concevoir de celle qui est éloignée. Vous me demanderez en quoi consiste cette disposition, et pourquoi elle nous engage k prendre ces précautions? Je réponds qu'elle n'est rien autre chose que l'émotion que les voix et les instruments causent à une âme, que la mollesse que cause la douceur de l'harmonie, nue le peu d'attention qu'elle laisse pour le devoir, que la faiblesse où elle nous met de résister aux suites d'un plaisir qui nous enlève presqu'à nousmêmes
Les philosophes conviennent de la force qu'a la musique pour ('mouvoir et pour tourner les cœurs; les Pères et les directeurs sont d'accord en ce point avec les philosophes; nous reconnaissons celte force par notre expérience, et nous sentons assez que les airs lugubres nous attristent, que !es airs gais nous réjouissent, que les languissants nous abattent, que les violents nous irritent, que les dévots nous portent a Dieu.
La sympathie n'est pas la seule cause do te* différents effets ; si elle suffisait pour rauser ces mouvements, les paroles seules pourraient produire des agitations si sur- * prenantes, les paroles enjouées, mélancoli |ues, impudiques, emportées, nous imprimeraient toutes leurs qualités, et bien souvent elles excitent des mouvements tout opposés. Le maniement de la voix, la d i dérem e et le mélange des tons achèvent ce qui ni.mque à la sympathie, parce que ces freoi m-, ces langueurs, ces soupirs, ces fugues, us demi-tons, ces poses agitent les esprits animaux et les nerfs, les élèvent, les sus-
(31) Noiuinnm menlio suflkit ad describeudum «iiium (Lot. cil.)
(Ci) fin pi* seusns, *cra sensiis privatio, frapg't jiuiMM». {l'œdug., lib. If, cap. 4.)
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pendent, les abaissent, les attirent, les repoussent, les troublent, les calment, leur impriment toutes leurs différences, et leur donnent tous les mouvements et tout le repos qui causent et qui accompagnent les passions,-et qui en sont même les parties^ La main en représente quelque chose par le mouvement qu'elle donne aux touches dir clavecin et de l'orgue. Le plaisir dispose avec plus de facilité d'un esprit ébranlé et d'une Ame que le chant et l'harmonie ont rendue plus flexible, l'ivrognerie, l'impudicité, l'impiété pénètrent avec moins d'opposition dans des cœurs amollis, elles abattent aisément des cœurs émus et chancelants,, sans presque combattre, elles triorophentde» cœurs qui se rendent d'eux-mêmes.
Les Pères nous apprennent que les poêle» ont prétendu nous l'enseigner, quand ils ont décrit les complaisances des plus farouches animaux et des plus durs rochers pour Ampbion et pour Orphée, ces inventeurs peut-être supposés des plus belles partie» delà musique. Si nous nous en rapportons au jugement de saint Clément d'Alexandrie* nous ne sommes plus hommes, nous n'avons plus de raison, les charmes de l'harmonie ne nous laissent guère plus dej sentiment qu'aux rochers pour les ordres du ciel, et si dans ces enchantements nous conservons quelque reste de sens, ce n'est que pour le vin, que pour l'impudicité, qu* pour les autres débauches. Nous usons aussi peu de la raison que si la musique commo une Circé ressuscitée nous avait changés eu serpents et en ours (62)
Saint Isidore de Péluse considère ces agitations du cœur humain comme les derniers abois d'une liberté mourante (63). Les chants dissolus sont des entreprises sur notre liberté, elle expire enfin et elle ne peut se dégager de ces chaînes, le cœur n'est pas plus h soi que les esclaves, et il so possède moins que s'il était esclave; un esclave peut résister aux ordres de son maître, un esprit enchanté n'est presque, plus assez libre pour se défendre d'un crirao que des voix si charmantes lui suggèrent.
Cassiodore croit que les cordes des instruments n'ont obtenu ce nom qu'à cause de la force qu'elles ont sur les cœurs, comme quelques vainqueurs ont été honorés du nom de leurs conquêtes (6b) ; elles semblent être les cœurs de cette partie qui en a le nom, et qui en fait la fonction dans nos corps, parce qu'elles ont autant de pouvoir sur nos cœurs que nos cœurs en ont sur nos corps; elles gouvernent nos cœurs avec la même autorité qu'ils exercent eux-mêmes sur tout l'homme, elles en disposent comme s'ils étaient en effet ses sujets, et il faut que ces sirènes aient un empire bien absolu sur noire esorit, puisque nous aimons mieux
(G3) Diss'tliiiim mntus (Mli. V,epist. 158)
(01) Qunil curcU inovrnr, ctisittiiamus esse a|i(K*llal;uii. (Lih. Il, epiat. SO.)
a ni mu m scrvtitn efllcil* chontom
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pérîr que de nous priver do la satisfaction <!e les entendre (65).
Le prophète Isaïe nous décrit ces sirènes onime des déesses qui rendent des oracles h leurs adorateurs, parce que ceux qui les écoutent obéissent à ce qu'elles chantent comme à autant d'oracles, et qu'ils font ce qu'elles disent comme si elles étaient de véritables divinités (66).
El saint ChrysoMome a reisonde conclure que ceux qui ne peuvent pas se défendre des douceurs de ce chant, ne pourront pas résister aux crimes que ces sirènes commandent et qu'elles inspirent avec une douceur presque invincible: De quelle manière pourrez-vous soutenir les grands travaux de la chasteté, vous qui vous abandonnez à la joie, aux ris, et qui vous laissez enchanter par des chansons lascives? Avec quel courage repoiisserez-vous les plaisirs les plus engageants, vous qui êtes déjà vaincu par les plus faibles (67}?
Conclusion du point. — No composons plus, ne récitons plus, mais ne chantons
Plus des airs si dangereux, ne protons plus . oreille à un poison si funeste par sa propre qualité, si pernicieux par le mélange, si redoutable à cause de la faiblesse qu'il trouve, ou qu'il inspire. C'est la coutunre du monde d'entendreces chansons, c'est la coutume du monde d'être opposé à Jésus- Christ, c'est la coutume du monde de mépriser les ordres de Jésus-Christ, c'est la coutume du monde d'être condamné par Jésus-Christ. C'est votre devoir de vous retirer du nombre des complices du monde si vous ne voulez pas être condamnés avec le monde.
Ne recevons point ces airs contagieux dans les lieu* où notre autorité est reconnue, corrigeons-les par notre modestie, par des détours de têtes, par nos rebuts, dans les lieux où nous n'avons point d'autorité;; n'écoutons point, ne souffrons point, si nous pouvons, que les autres écoutent des Sirènes dont .le silence nous doit sembler plus agréable que leurs plus charmantes symphonies, puisqu'elles sont si contraires aux vertus et; si favorables aux vices (68). Cette censure ne va pas jusqu'aux chansons ni jusqu'aux airs indifférents.
; DEUXIÈME POINT
Des chansont indifférentes et permises.
Si le fidèle se trouve en compagnie, et qu'il entende quelque chanson indifférente, il ne doit pas Ja censurer; il peut même admettre ces chansons dans son logis, faire apprendre la musique à sesenfants, et à ses domestiques; et cette satisfaction n'est pas plus défendue et n'est pas moins honnête, que celle de regarder une belle fleur, une belle Drairie, un beau jardin, une statue,
(65) Eli gel)? nt suavilerdecepii sconulos incurrrre neiauiaiiiiiatereiiliirilulcc<liiienVpr,'€icrire.(L(/c.!rf7.)
(G6) Rapondebunl syrenes in delubris voluplali*. (l*a. XIII, 28.)
(07; Quoinodo pote ris arduoscn&limoiikv perferre
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et un tableau bien fait, de manger d'un fruit délicieux, d'une viande agréable et bien assaisonnée.
Si ce plaisir devait être interdît, ce serait ou b cause dn chant, ou à cause des paroles, ou à cause de quelque fin criminelle et contraire aux lois divines. Ce sont les principales raisons qui pourraient faire condamner ce plaisir, et en interdire entièrement l'usage. Aucune de ces raisons ne nous oblige de nous en abstenir, ou de le défendre', et quiconque le condamnerait se convaincrait soi-même d'ignorance, de faiblesse et de chagrin.
I" Raison. Elles ne sont point 'défendues, ni pour le chant. — Le chant est sans doute du nombre des choses innocentes. La Providence se donne le soin de former ellemême une multitude innombrable de chantres, elle dispose les poumons, l'artère, le gosier, et le bec des oiseaux avec un artifice si digne de notre admiration, que ces petits organes reçoivent, tournent, coupent, façonnent, et poussent l'air, et en font une voix si douce, si claire, et si forte, des tons si différents, et si charmants, qu'ils nous sembleraient prodigieux, si l'habitude de les ouïr ne diminuait les sentiments d'admiration qu'ils méritent. La même Providence leur donne la science avec la voix, elle montre sans note et sans leçon à ces disciples qui n'ont point de raison, ce que les plus habiles maîtres ne peuvent enseigner aux plus raisonnables disciples qu'avec une^ longueur, et un rebut plus fatigant, que l'harmonie n'est agréable ; les plus savants maîtres ne peuvent parvenir jusqu'à l'imitation parfaite, de ces disciples de la Providence, et toute l'application dont l'homme est capable ne suffit pas pour bien répéter ce que les rossignols, les fauvettes, et les serins ont appris d'elle sans méthode, et en si peu de temps. N'est-ce pas la même Providence qui arrange les arbres dans les forêts avec tant de proportion et de justesse, qu'ils paraissent comme des instruments destinés pour soutenir les voix de ces petits chantres?
N'est-ce pas elle aussi qui a creusé les échos, et préparé ces organes souterrains et invisibles avec un artifice si merveilleux, qu'ils sifflent et chantent comme toutes les espèces d'oiseaux, qu'ils raisonnent comme toutes les espèces d'instruments, qu'ils redisent tout ce que les hommes prononcent, tout ce qu'ils chantent en français, en latin, en grec, en toute langue? Quel dessein Dieu pouvait-il avoir dans la composition de ces organes admirables, que celui de multiplier les voix, d'assembler des concerts, de récréer l'homme, ce cher fils pour qui sa bonté paternelle a produit toutes les créatures sensibles ?
Ce raisonnement est du grand saint Am*
b bores, qui risu riiffluis, cl canin mcrelritio c a péri*, (ïloin. 38, in M au U.)
(68) Syrciiuruiii sileiilium canin «»arnm lio m imbus uliliùs. (Isid. Peins, lib. 1, episl. 18j,)
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!imise : Piucqne les forêts et les montagnes ajou'ent de nouveaux charmes h la voix, et que la nature môme a préparé dans le sein des rorhers les pins escatyés. des plaisirs si agréables, 1] est certain qu'ils ne sont pas criminels (69). La main de Dieu n'est pas capable d'agir contre elle-même, de nous disposer des satisfactions opposées à ses ordres, et de nous interdire l'usage de ce qu'elle a créé pour nous. Nous offenserions une bonté si magnifique par des ombrages également téméraires et impies, si nous jnginns qu'elle nous met des armes à la main pnur l'offenser, et pour nous rendre dignes ri»» sps ▼engeances, qu'elle ne nous prépare du plaisir que pour nous perdre, et qu'elle profère nos divertissements à notre salut.
Le chant des hommes n'est pas moins innocent de lui-même que celui des oiseaux, et que les répétitions des échos et des forêts. Qui pourrait croire que Dieu qui a formé les organes du chant dans tous les corps humains avec une industrie si exacte et si constante, ait eu dessein d'en condamner l'entier usage? La main de cet artisan qui ne fait pus moins de chefs-d'œuvre que d'ouvrages, a préparé les poumons h celte élévation, h cet abaissement admirable qui attire et oui repousse l'air ; elle a formé Tarière, elle l'a ouverte, creusée, étendue, affermie, distinguée comme en autant de touches pour l'entrée, pour la conduite, et pour l'issue de l'air; elle l'a composée d'une substance aussi flexible que solide, afin qu'elle pût faire elle seule l'office de toutes les cordes différentes des épiuettes , des iqths et des autres instruments ; elle a disposé la langue, les dents, les lèvres à tons les mouvements qui sont nécessaires pour enoper l'air, et'pour le tailler en toutes les formes d'où résultent et les mots et les tons; elle a tendu le diaphragme, voûté le palais avec le même art pour réunir, pour adoucir, ponr soutenir les différentes mesures de la ▼oix : c'est une extravagance, c'est même nne impiété de croire que Dieu n'ait travaillé en cela, qu'afin que l'homme fût capable de l'offenser.
Si le chant était mauvais de lui-même, la loi ancienne n aurait pas ordonné un si grand nombre de cantiques, le Prophète- Roi n aurait pas exhorté toutes les créatures à louer Dieu par les voix et par tous les instruments que l'art a inventés; le Saint- Esprit n'aurait pas enseigné tant de chan-« sons divines h ce Prophète, et il ne serait pa* si libéral de ses éloges à ce prince nui mettait une partie de sa gloire à chanter les louanges du Seigneur: Jésus-Christ n'aurait |*as chanté des hymnes, saint Paul if aurait |*s ordonné à l'Eglise de chanter et de psalmodier du fond du cœur (70); l'Eglise
n'aurait pas accepté ni autorisé le chant, la musique, les orgues, les autres instruments, s'ils étaient au nombre des choses détendues.
Saint Grégoire de Nysse est l'auteur de la première partie de ce raisonnement. La nature, dit ce Père, n'a composé cet instrument de musique en nos personnes que pour l'usage (71). Concluons que cet usa^e ne peut pas être criminel de lui-même, puisque la nature se l'est proposé pour la fin de cet ouvrage, et que les plus grands saints se sont servis de ce présent que Dieu a inspiré, a%réê et honoré. Concluons, avec saint Clément d'Alexandrie, que l'hommen'est point une trompette, un tambour, une symbale qui ne puisse sonner ni résonner sans attaquer le ciel, mais qu'il est un instrument de paix qui peut récréer les hommes sans faire la guerre à Dieu (72).
Il* Raison. Ou pour les paroles. — La matière peut être innocente comme le chant. Il est vrai que presque toutes les chansons sont composées sur l'amour et sur le vin; rimptidicilé possède ses esclaves, l'ivrogne^ rie retient les siens, avec une violence si absolue qu'elles ne permettent pas même aux oreilles d'être affranchies de leur^ servitude. Un cœur impudique prostitue l'ouïe comme les autres sens, et il prend tout ce qu'elle peut lui fournir des plaisirs déshonnêles. Le cœur d'un ivrogne n'est pas moins avare de plaisirs qu'il peut tirer du vin, il boit lotîtes les douceurs' que I ouïe peut en tirer, il en reçoit une saveur que la bouche ne peut pas goûter, et oui ne laisse pas d'abreuver l'esprit d'une des plus agréables parties de ce plaisir.
Ces sujets qui peuvent inspirer les vices d'où ils procèdent et qu'ils nourrissent, ne sont pas du nombre des indifférents* et il n'est jamais permis de chanter ni d'ouïr co
3iii peut provoquer à l'impudicité, ou à 'autres débauches; non pas que je voulusse? interdire toutes les chansons composées sur l'amour et sur le vin, ni porter la censure jusque dans la dernière extrémité. Je no condamnerais pas deux personnes qui s'aiment pour une fin honnête, et avec les circonstances que la nature et l'Evangile ordonnent, si elles se déclaraient leurs sentiments par quelque poésie, ou par quelque chanson composée selon les règles de ia pudeur.
11 n'est pas plus défendu de déclarer, ou de demander un amour honnête par la musique et par les vers, que par la prose, et que par un discours sans note et sans mesure, j« ne vois pas non plus avec quelle justice l'on condamnerait des personnes mariées qui souffriraient, ou qui chante raient des chansons épurées de tout ce qui
*«9) Qoandoquidem vox graiiore p'ilsu iti nemoribas résultai, aul monlibus, et suaviure sono ipsi flrdJaal quod accepcrini ; in scopulisquoqtie, et suxis mura reperil quod deleclarel : naiuralis igiiur dekcuiio est. (Arg. in lib. Pgal.) Oo) Contantes et ptallentes in cordibus vatris.
(Ephe*., V, 15.)
(71) Orgaiiictun corporis noslri instrumentant ad nuisit as opéra lion es scile naltira eflluxii. (Tnicl. i in P$al.% cap. 3.)
(72) lustrumentum paciAcum est homo. (Pœdag. lib II, cap. 4.)
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pourrait offenser Phonnêtelé. Ces expressions, ces demandes d'un amour légitime i^ sont pas moins innocentes que cet amour ; je crois pourtant que les uns et le« auires doivent s'abstenir de ces licences en présence de ceux qui. n'ont pas la même libprlé , et qui pourraient s'émanciper À quelques dérèglements, et concevoir une flamme impure, en recevant par l'oreille les moindres éiincellesd'unfeulionnête, comme le temple même peut être brûlé et réduit en cendres p«r un feu consacré à l'honneur de la Divinité. C'est la raison pour laquelle ces chansons ne sont presque jamais permises ; eHes disposent ceux qui les entendent à l'amour de quelque qualité qu'il puisse être; l'innocence même des paroles est cause que les personnes les plus honnêtes n'appréhendent ni de les entendre, ni de les chanter ; )es cœurs se familiarisent avec l'amour, ils sont amollis par les paroles et par les airs tendres; un amour impur n'a pas bien de la peine à se rendre le matlre d'un cœur faible et disposé à brûler; et ce ne serait pas sans raison que nous condamnerions tontes ces espèces de chansons, parce qu'il n'est presque pas possible de les chanter sans péché, que ce qui est si difficile dans la morale passe pour impossible, el qu'il est vrai de dire que ce qui arrive très-rarement n'arrive jamais
Les chansons & boire sont moins sujettes h la censure, et il ne faut pas les condarader comme autant de péchés. II n'est pas défendu de tirer quelque plaisir du vin, il n'est pas moins permis de le louer par les vers et par le chant que par la prose, et si les chansons à boire ne portent & la dissolution, ou ne sont corrompues par le mélange de quelques termes impies ou impudiques, elles ne méritent pas un interdit général. On peut composer, réciter, ouïr plusieurs antres chansons indifférentes. Les filles de Jérusalem chantaient les louanges de Saiil et de David. L'Ecriture ne les blâme pas d'avoir exercé leurs voix sur ces sujets ; on pcit trouver des sujets qui ne seront pas moins innocents, une histoire, une feinte, une rencontre ingénieuse; les moins raisonnables peuvent foupnir une matière abondante pour ces sortes de choses.
Il n'y a point de raison, point d'autorité qui puissent rendre ces chansonscriminelles. Saint Chrysostorae, quoique des moins indulgents, ne s'y oppose pas (73).
Je n'empêche point un divertissement que Dieu ne défend past je ne louche point aux privilèges qu'il accorde à son peuple, je ne prétends point lui imposer des charges sans en avoir l'ordre ; c'est le prendre trop haut que de condamner ce que le Souverain de la terre et du ciel ne défend pas.
111* Raison. Ni pour la fin. — - Vu même que ces chansons peuvent être rectifiées par
plusieurs fins honnêtes, on peut aimer la musique» entendre les belles voix, se donner le plaisir des instruments, pour conserver ou pour rétablir sa santé, pour soulager ou pour prévenir le chagrin, pour détourner d<»s passions qui nous emporteraient S des voluptés criminelles.
La musique est le contre-poison de quelques venins. Les esprits et les corps agités par l'harmonie rejettent ces substances malignes qu'un repos léthargiqueaurait laissé agir avec toute leur force. La musique apaise des humeurs trop émues, elle provoque le sommeil par la douce suspension des esprits,, el par l'extase qui arrête le mouvement du j corps avec celui des esprits animaux. Heureuse méthode, s'écrie Cassiodore, qui ne se sert ni de fer, ni de fou, ni d'amertume, pour rétablir une sanlé ruinée; heureuse méthode qui n'a que le plaisir pour toute recette, et qui a des p'aisirs propres h tanl d'espèces de maladies (7V). Ne serait-ce pas se déclarer ouvertement l'ennemi des hommes, que de défendre l'usage d'un remède si doux, si aisé, si efficace?
Ce remède n'est pas moins excellent pour l'esprit que pour le corps. L'esprit participe aux plaisirs du corps, et cotte participation adoucit les déplaisirs de l'âme. La musique attire, elle occupe, elle retient l'attention de l'esprit, et celle diversion innocente détourne l'esprit du sentiment de ses disgrâces. Un esprit arrêté par la musique oublie du moins dans ces agréables moments tout ce qui l'affligeait, le plaisir qui le remplit exclut du moins pour un temps les objets de soir chagrin, un air gai, une mélodie ravissante ne laisse aucun accès à des pensées fâcheuses (75). La musique sort du cabinet que Dieu a bâti pour elle, elle en sort comme une reine ornée de ses tons différents, toutes les pensées se retirent ou de gré, ou de force, elles s'éloignent ou par quelque espèce de respect, ou par contrainte, parce que cette reine ne veut pas être interrompue, et ne peut souffrir que ces importunes troublent le plaisir qu'elle apporte.
La volonté même n'en reçoit pas un secours médiocre contre la violence des passions. La modération du tempérament, le calme de l'esprit ne contribue pas peu air règlement de nos passions. Nous avons montré que la musique corrige le tempérament, rétablit le bon ordre dans les lin- .meurs, apaise les émotions, et pacifie les troubles de l'esprit; elle donne par conséquent un secours considérable h la volonté pour retenir dans le devoir des passions volages, ou pour les ramener sous sa conduite.
Mais parce que la douceur et l'adresse servent d'ordinaire pins que la force, pour prévenir ou pour apaiser la. révolte des passions, la musique nous rend ce bon office,
(75) Non impedio libéra m volupiaiem. (Hom. 7, in Matlh.)
(74) Uialum gémis curaliouis, (juo 1 per «inlcvs vol'iptaies ezpellit passionrs. (Lifo. Il, epist. 40.)
(75) lire mm de s crcio natnrft lanquaut rfgina tropis suis nrnala prwessvril, reliquat cogitations* cxsiliuui, nniiiinqnc firrt cjici, ut ip$;im sultiiuiuo<lo delcclci âiidirc. (Ibid.)
< Ile leur accorde des plaisirs innocents fHiur les retirer des plaisirs criminels: nous avons un penchant presque invincible pour les délices des sens. Dieu condescend h quelque partie de nos désirs, il nous permet les plaisirs innocents et naturels de la musique, pour nous détacher des plaisirs qui hlesseni la conscience et qui sont contraires au devoir, et au salut. Ce serait un effort irop grand et peuUAtre inutile pour nous, si tiès les premiers instants nous prétendions élever nos passions aux délices surnaturelles «|iie Dieu leur communique quelquefois par un surcroît de libéralité.
C'est beaucoup de leur apprendre que le plaisir n'est pas incompatible avec l'innocence, que pour jouir de quelques plaisirs, ii n'est pas nécessaire de se révolter contre Dieu» ni d'embrasser le parti de ses ennemis : que les tidèles ne sont pas condamnés à des chagrins perpétuels, et que la condition des enfants de Dieu n'est pas plus misérable que celle des rebelles
Saint Grégoire de Nysse admire cette condescendance de la bonté divine (76). L'enfance des vertus a quelquefois besoin de ce tempérament, et de ce correctif d'une sévérité qui n'est propre que pour un Age plus avancé. Cette enfance n'est pas encore assez forte pour des délices spirituelles et divines. Dieu lui permet de passer par ce milieu, et c'est fiarcet artifice charitable qu'il la retire quelquefois des plaisirs criminels, et qu'il l*épare ei élève enûn le cœur des fidèles à des plaisirs plus nobles, aux délices des saints. Quand la beauté des airs serait moins engageante, un cœur plein des délices innocentes d'une musique indifférente rebute les muiinelles, comme un estomac rempli de viandes grossières ne peut plus souffrir les plus délicates et les mieux apprêtées.
L'Ecclésiastique compare la musique honnête à un petit escarboucle enchâssé dans un or bien travaillé (77). La musique, dans Je temps des réjouissauces raisonnables et modestes, est comme un petit escarboucle dans un enchâssement d'or. Ce plaisir indifférent n'est pas un diamant, il n est pas même uo grand escarboucle, il n'est pas du nombre des plus précieuses pierreries, ces chansons ne valent pas des psaumes et des hymnes; ce n'est pas non plus du plomb ni de la boue, ce ue sont pas des chansons impies ou dissolues ; c'est un escarboucle assez éclatant pour nous faire voir que nous pouvons nous passer des voluptés du vice, et que des récréations indifférentes sont préférables à celles qui nous produisent en lin du déplaisir, et qu'il faut ou expier par nos larmes eu cette vie, ou pleurer éternellement après la mort.
Le Saint-Esprit, dan* le même chapitre,
défend aux supérieurs de s'opposer h un divertissement qui est également utile et innocent : Vous êtes élevé au gouvernement des familles, des villes et des Etats, ne défendez point la musique (78). Ces paroles sont expliquées en plusieurs sens par les interprètes de l'Ecriture : N'empêchez point la musique; c'est-à-dire, ne le prenez point d'un ton si haut, que vous remportiez même au-dessus de la raison, que vous ne puissiez pas vous accorder avec la prudence, et que personne ne puisse vous suivre, vous souffrir, ni vivre avec vous. N'empêchez point la musique, c'esl-h-dire, ne contribuez point, par des partialités et par des pratiques injustes, h troubler l'accord que vous êtes obligé d'entretenir avec vos inférieurs, ou à rompre la concorde que vous devez nourrir entre eux. N'empêchez point la musique; c'est-à-dire que vos mœurs soient de concert avec vos ordres, et autorisez vos commandements par vos exemples. C'est un avantage particulier à la parole de Dieu de nous instruire de plusieurs vérités différentes par les mêmes termes, et par une seule proposition. La plus rommune interprétation rend justice à la musique honuêle; c'est d'elle, en effet, que le Saint-Esprit parle dans ce chapitre : N'empêchez point la musique; c'estè-dire, ne vous opposez pas h un divertissement que Dieu permet.
Conclusion du point. — Le chant n'est pas du nombre des choses criminelles, Dieu l'a inventé, il Ta produit, il l'approuve. Les paroles ne sont pas du nombre des discours pernicieux, elles ne sont ni impies, ni diffamantes, ni dissolues. La fin n'est pas contraire aux lois divines, nous pouvons nous (>roposer le soulagement du corps, la consoation de l'esprit, Je commencement de la {^uérison des vices. On peut passer plus iaut, et prendre ce divertissement comme quelque intervalle de repos, pour retourner avec plus de force aux affaires domestiques et publiques, et pour servir Dieu dans les emplois qu'il nous a confiés et dans l'accomplissement de toutes ses volontés, avec une tidélité d'autant plus exacte, qu'il a la boniô de nous permettre quelque répit pour nous délasser de nos fatigues. N'envions point aux hommes l'usage d'un plai ir que Dieu ne défend pas, ne leur disputons point un plaisir si favorable h leur corps, h leur esprit, à tous leurs exercices, un plaisir qui sert quelquefois à les retirer du crime, et à les fortifier dans l'exercice des vertus (79j. Gardez toutes les règles de l'Evangile, vous élèverez ce plaisir au-dessus de luimême, vous rélèverez de la bassesse des récréations indifférentes, au rang et à la dignité des saintes récréations; si vous prenez ce plaisir avec un dessein formé de
pi) Severiui virilis vclut iufaiiiibiis lemperalur, peiqoe »li«|ui<J quod »uiisiii gratuit», luiligalur, tu </m aecilmii siuccne, divinasipie voluptttis sutil capaie», lioc medio viruilis documenta, et instrumenta peindre queaui. (Tracl. 4, ut jPici/.)
(tl) iitmmula carbuncuti in ornamenlo auri, corn-"
paraiio musicorum. (EccL, XXXII, 7.)
(78) lie a or em te poiuerunt, tu impedias mutkam,
(Ibiit., tu) (79; Vuialain lurpi ainore castUateiii ail h -mesia-
li> bUidiuiii re vocal. (Cassiod, ep'St. cit.)
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vous fortifier au service de Dieu, et dans l'exercice des charges qu'il vous commet, si vous le prenez avec Ja modération que la mortification chrétienne vous demande, si vous vous le donnez avec une disposition de tout quitter quand Dieu vous appelle aux affaires, vous canoniserez ce plaisir, vous le ferez passer de l'indifférence à la sainteté, et vous vous établirez un droit sur les plaisirs éternels par la jouissance épurée, modérée et soumise de ces délices passagères. Tâchez pourtant de vous élever au-dessus de ces choses, travaillez à vous abstenir même d'entendre et de répéter ces esj>èces de chausous; faites votre possible et employez vos exemples et vos soins pour faire revivre la coutume de chanter des psaumes, des hymnes et des airs spirituels.
TROISIÈME POINT
Des Psaumes et des cantiques spirituels.
Que nous serions heureux si nous pouvions rétablir la coutume de chaîner des psaumes et des hymnes dans les maisons particulières, de changer les maisons, les villes, les provinces en oratoires, eu églises, encieux, et de persuadera tous les hommes de s'occuper quelquefois à cet exercice des prêtres et des anges 1 Ces divines chansons banniraient les cnansons criminelles, elles nous dégoûteraient des chansons indifférentes, et, par la sainteté du plaisir quelles nous causeraient, elles nous disposeraient à goûter éternellement les délices que les bienheureux reçoivent à entendre et à chanter les louanges de Dieu; délices qui l'ont une partie considérable du bonheur des saints et des plaisirs de Dieu même.
1" Avantage : Intérêt des pécheurs au rétablissement àe la coutume de tes chanter. — Les pécheurs, les pénitents, les justes ont un notable intérêt au rétablissement de cette sainte pratique de nos pères; les Psaumes sont des exhortations vives et pénétrantes pour les pécheurs; ils leur représentent l'extravagance, l'ingratitude et le malheur de leur révolte; ils leur remontrent que c'est une pure extravagance de fausser la toi à leur souverain pour des appointements qui n'approchent pas de ce qu'il promet à ses serviteurs, qui n'ont rien de solide, qui se dissipent quand on s'imagine les tenir, et qui ne peuvent pas empêcher que les coupables ne soient punis de leur révolte. Les Psaumes leur reprochent, que c'est une ingratitude détestable d'oublier les obligations qu'ils ont à celui qui leur a donné, qni leur cousei ve l'être et tous leurs avantages naturels et acquis, et de ne se pas souvenir de ce qu'ils doivent à la patience avec laquelle il les attend, à la paie qu'il leur témoigne, aux travaux qu il a embrassés, au sang qu'il a versé, à la mort qu'il a soufferte, aux sacrements qu'il a établis pour leur salut. Ils les menacent des malheurs éternels, des malheurs temporels, s'ils s'obstinent dans leurs révoltes, s'ils ne reviennent à leur devoir, par le déplaisir, par la punition,
et par le changement de leur vie précédente.
2* Avantage : Intérêt des pénitents. -*- Les pénitents apprennent dans les Psaumes la justice, la mesure et l'efficacité de leur douleur; les Psaumes leur enseignent qu'il n'y a point de déplaisir si juste que celui qu'ils conçoivent pour avoir offensé la majesté de Dieu, pour avoir renoncé à la aualité de ses enfants, pour s'être défaits u plus précieux de ses présents, pour être déchus de sa faveur, pour avoir méprisé sa possession, et mérité sa colère, ses vengeances, sa perte. Les Psaumes les assurent que ce déplaisir doit s'étendre jusqu'au corps, qu'il faut châtier par les veilles, par les jeûnes et par d'autres mortifications, un corps qui est l'auteur, ou le ministre delà révolte, et qu'a fin que la douleur soit juste, elle doit punir la faut tout entière, et ne pas souf* frir que la moitié du coupable soit exempte de la peine. L'efficacité de cette douleur esl manifeste dans les Psaumes. Le Saint-Esprit nous y déclare que cette douleur efface le péché, rappelle la grâce, répare les vertus, apaise la colère de Dieu, détourne ses châtiments, rallume son amour, remet le pénitent dans le rang, et daus les droits des fidèles.
2* Avantage : Intérêt des justes. — Celte coutume ne serait pas moins avantageuse pour les justes; ils y trouveraient les princi* pales preuves de la loi dans la prédiction de la naissance, de la vie, de la mort, de la résurrection, de l'ascension de Jésus-Christ; ils y liraient l'établissement de son autorité dans toute l'étendue de la terre, son retour sur les nues pour juger les hommes et les anges, toutes les circonstances des principaux mystères qui le concernent, mais avec une exactitude et une netteté aussi sensible, que si le Prophète avait été présent à toutes ces choses, quoiqu'elles ne soient arrivées que plusieurs siècles après sa mort. Preuve indubitable qu il ne pouvait connaître des vérités si élevées au-dessus de nos esprits, que par une pure révélation divine, et que par une communication d^s lumières d'un Dieu qui lui a découvert des choses où il y avait si peu d'oppareuce, et qui ne pouvaient être accomplies que par sa volonté toute-puissante.
Les iideles s'instruiraient dans les Psaumes des biens qu lis doivent espérer, et de* justes motifs qu'ils ont de les attendre. Les Psaumes leur apprendraient qu'ils doivent s'assurer de la libéralité de Dieu dans leurs besoins, de ses consolations dans leurs uisgrâces, de ses lumières dans leurs perplexités, de sa protection dans leurs entreprises, de son secours daus leurs tentations, de sou assistance dans leurs travaux, de sa complaisance pour leurs vertus, de ses soins pour leur persévérance , de ses magui licences pour leur triomphe. Les Psaume?
leur montreraient les preuves certaines dé l'accomplissement de toutes ses promessesf dans la vérité de sa parole, daus la grandeur de sa boulé, daus la multitude de ses bien-
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faits, dans le prix infini de ses larmes» do m»ii sang, de sa mort, dans ses qualités de Père et de Sauveur. Ce sonl les grands sujets, et 'es justes molifs de l'espérance.
Les Psaumes peuvent aussi exciter, soutenir et perfectionner la charité; tout ce qui peut engager un homme à aimer Dieu, tout ce qui peut allumer la sacrée flamme de son amour dans nos cœurs éclate dans les Psaumes; leurs beautés nous charment; le Saint-Esprit nous dépeint dans plusieurs Psaumes les beautés incomparables de Dieu. l/amonr mérite et inspire l'amour, le Saint- Esprit dans plusieurs Psaumes nous déclare l'amour inGni de Dieu pour nous ; le mérite ga^ne les cœurs, le Saint-Esprit dans presque tous les Psaumes nous entretient de la science, de la grandeur, de la libéralité, de la magnificence, de la douceur, des autres avantages inconcevables de Dieu. La crainte et l'intérêt nous arrachent quelquefois uti amour que nous ne donnerions pas. Le Saint-Esprit nous parle très-souvent dans les Psaumes, des menaces et des promesses de Dieu.
Si nous chantions les Psaumes avec l'application qui leur est due, si nous écoulions ces divins cantiques avec le respect et l'attention qu'ils méritent, ils embraseraient sans doute les cœurs les plus rebelles. Les chansons impudiques excitent des flammes impudiques, les chansons dissolues el libertines inspirent la débauche et l'impiété : le feu divin répandu dans ces sacrés cantiques n'échaufferait pas, n'enflammerait pas les cœurs de ceux qui les chantent ou qui les écoutent? Il faudrait que nos cœurs fussent insensibles, et, si j'osais parler ainsi, il faudrait qu'ils fussent imprenables, pour se défendre contre les beautés, pour résister aux tendresses, aux mérites, aux perfections infinies de Dieu; pour s'osbtiner contre des bienfaits, des promesses, des menaces, el pour ne se pas rendre à des motifs plus forts et plus pressants, que tout ce qui peut attaquer et couquéler des cœurs.
La douceur du chaut aide ces sacrées flammes à se rendre les maltresses de nos cœurs. Le chant qui dérobe souvent des cœurs à Dieu, fait une espèce de restitution à cette majesté lésée, quand il est purifié par le leu divin qui est répandu dans ces chansons célestes. C'est le Saint-Esprit qui nous informe lui-même de ces grandes vérités dans le concile d'Ail (80).
Lès Psaumes ne sont pas seulement en partie les causes de cet amour, ils eu sont les aliments, les délices, les preuves, ils sont sa perfection, sa communication et sa défense. Quelle nourriture plus convenable à cette sacrée flamme, que le souvenir ordinaire des beautés, des douceurs, des bienbits, de tous les attraits qui l'ont fait naître? Quelles délices plus charmantes que ces
(80) Aniuios populi ail memoriani, aiiioreimjae eeelesiiutu, non solum sublimiuie senuonuiu, *ed liiiiii nuviuie tonoruiii crigit. (Cap. 137.
0*1) Florete, flores, quasi tilium, et date odorem, et 'ronde te in gratiam, et collaudate canticum, et
premières et ces chastes jouissances «lu plus accompli et du plus aimable des objets? Quelle preuve plus convaincante de cet amour, que celle complaisance pour les perfections, pour les entretiens et pour l^s éloges de cet objet incomparable?
Gel amour croit, cet amour s'achève par la vue ordinaire d'un objet dont nous nu connaissons jamais assez les mérites, et que nous ne pouvons considérer avec une application si attentive et si exacte, qu'il no nous en reste plus à découvrir que nous n'en remarquons, el que nous ne sommes capables d'en connaître.
Les Psaumes qui nous auraient inspiré d'aimer Dieu quand nous les aurions entendu ch.mter aux autres, allumeraient ce feu divin dans le cœur de ceux qui nous les entendraient chanter, et uous pousserions ses conquêtes par le même feu dont le Saint- Esprit s e*l servi pour s'assujettir nos cœurs,'; les impuretés du monde auraient peu ou H>inta d'accès dans des cœurs remplis d'un eu victorieux qui les hannil du cœur des autres, el les mômes Psaumes uous aideraient à obtenir des secours pour entretenir ces flammes sacrées, et pour les défendre contre la violence de tout ce qui s'efforcerait de les éteindre.
Toutes les vertus naissent, se conservent, se perfectionnent, se communiquent et se soutiennent avec la charité. Et le Saint- Esprit ne nous l'apprend-il pas dans ces belles paroles du XXXIX0 chapitre de l'ii'o clésiastique? Croissez, fleurs , épanouissezvous comme des lis, exhalez vos odeurs, et chargez-vous de feuilles agréables, répétez les cantiques, et bénissez Dieu dans tous ses ouvrages , produisez des fruits comme les roses gui sonl plantées sur le bord des ruisseaux les plus clairs, encensez le ciel par des parfums si agréables, conservez ces douces odeurs comme cette délicieuse montagne du Liban, gui en tout temps est chargée des plantes et des fleurs qui plaisent le plus à l'odorat (81).
Vous voyez que le Saint-Esprit nous dé-
f)einl ces divins cantiques comme un ruéange éternel de beauté et de parfum qui charme le ciel et qui est également utile et agréable à ceux qui aspirent & la possession de cet heureux séjour. Vous voyez qu'ils nous changent en lis, en roses, en tout ce qui platt davantage aux yeux de Dieu, et qu'ils remplissent nos cœurs d'une flamme si ardente, si pure, si délicieuse, si généreuse, si constante que nous ne pouvons plus regarder bs plaisirs de la terre, que comme des ennemis qui nous empêchaient de goûter d'innocentes délices mille fois plus agréables qu'eux.
L'ApOire nous exhorte à celle sainte pratique,, comme b un moyen très-assuré .pour attirer eu nous la plénitude du Saint-Esprit:
benedicite Deum in omnibus operibus ejus; et quasi rota planlatu super rivos aquarum (ructificaie.qunsi Libauus odorem suavitulis habeie. lEccït. XX\l\, 17-19.
Remplissez-vous du Saint-Esprit, vous entretenant de psnumes, d'hymnes et de cantiques spirituels % psalmodiant du fond de vos cœurs, rendant grâces à Dieu en tout temps et en toutes choses (82).
L'Apôtre ne parle point en particulier aux prêtres ou aux religieux, il parle aux artisans, aux laboureurs, aux marchands, aux officiers, aux grands, aux enfants, aux maris, aux femmes, à tous les fidèles; il veut qu'ils rendent grâces h Dieu, qu'ils chantent des psaumes et des hymnes, non pas deux fois par jour, mais toujours et en loutes choses, c'est-à-dire si souvent, qu'on puisse dire que c'est toujours. La raison de TA| ôlre <*st, que ce saint exercice nous remplit du Saint-Esprit : mais le moyen que nous nous remplissions du Saint-Esprit quand il nous possède déjà tout entiers? Jl a pu se retirer sans que nous nous en soyons aperçus : mais quand il nous honorerait encore de sa présence, quand il serait entièrement le maître de nos cœurs, il faut le retenir par des délices qui le charment, parce qu'elles nous sanctifient, et qu'elles continuent de nous engager ï lui.
Ce jeu divin, ces saints divertissements sont plus avantageux aux hommes, que les études qu'ils estiment les plus sérieuses et les plus nécessaires; vous entendez les voix et les instruments de cette harmonie céleste, sachez que ce sont des noces perpétuelles, (pie l'âme continue de se donner à Dieu, que Dieu continue de se donner à l'âme, que ces noces étant toujours nouvelles nous engagent toujours h ue nouvelles réjouissances, et nous fournissent toujours de nouveaux plaisirs. Il ne tallait pas attendre une pensée moins belle et moins chrétienne de saint Ambroise (83).
Les amours impurs ne peuvent résister à ces chastes délies, les objets même innocents deviennent indifférents, on les regarde de si haut qu'ils ne paraissent presque point, et qu'ils ne peuvent presque pas être remarqués par des esprits ravis par des délices qui les transportent au-dessus d'eux-mêmes, qui les unissent à Dieu, et qui les fout jouir de quelque partie de ses plaisirs. La convoitise même est charmée par cette espèce d'enchantement (ce terme est de saint Clément d'Alexandrie|8&>]) ries sens trouvent comme elle de quoi se satisfaire sans recourir au crime, ils sont pénétrés d'une oouceur qu'ils ne peuvent expliquer , et lottes les délices de la terre semblent insipides à des sens prévenus et imbus de ces uivines douceurs.
CeLainour, ces transports, ces ravissements ne sont-ils pas des dispositions ccr-
(8£) Implemini SpuUu sanclo, toquenles vobismeltpsii in pudmii, et hymnis, et in cantkis spiritualibuë, ptulleiitet in cordib** testai. Domino grattas uyeine» ëcmper pro oiuu bu$, etc. (£/;/!**., V, 18, 19.)
(83) Ludus est majoris doctrina» ptulectiut, quant (uni beria iradilur disciplina. Audis citliarisaiitiuiti voces, uupiias ciede. (Argum. in P*al. )
(84) Psallendo noslram iiicantamus cupiditatem. (Stmiii.t lib. VI.)
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taines et prochaines aux autres parties du bonheur éternel? El saint Pierre Damien n'avait-il pas raison, quand il nous représentait ces sacrées chansons, comme un char de triomphe qui enlève l'Eglise an séjour et i la gloire des bienheureux (85)? Le triomphe de l'Eglise commence sur ce chart elle entre dans la participation des exercices et des délices du ciel par ces chansons qui sont une partie de l'occupation et du plaisir des anges, elle vole dans la cité, dans le palais et jusqu'au trône de Dieu , pour y trouver et pour y recevoir ce gui manque ici-bas aux contentements, b la gloire, et à l'éternité de son triomphe.
Bonté prodigieuse, charitable artifice « Dieu connaît notre penchant pour le plaisir sensible, Dieu nous prend par notre faible, il mêle toute la force et loute la vertu de sa doctrine avec les délices du chant, afin que
auand nous ouvrons l'oreille au plaisir, la octrine entre dans nos cœurs avec lui, qu'elle y agisse avec tout ce qu'elle a de force et de vertu, et que le plaisir qui nous débauche quelquefois du service de Dieu , nous ramène sous son obéissance. Saint Augustin ne pouvait parler de la psalmodie avec des termes plus honorables (8G).
Il n'y a rien en effet Je si utile au monde qu'un mélange qui nous retiro du péché, parce qu'il nous en fait connaître, craindre et détester l'égarement, l'ingratitude et le malheur; qu'un mélange qui nous attire, qui nous fortifie, qui nous conduit dans les pratiques de la pénitence, parce qu'il nous informe de sa justice, de ses règles, et de ses avantages; qu'un mélange qui éclaircit la foi, qui affermit l'espérance, qui produit, qui entretient, qui récrée, qui déclare, qui achève, qui communique, qui soutient la charité; qu'un mélange qui est le flambeau, l'aliment, le plaisir, la déclaration, la perfection, l'étendue, la défense invincible de celte reine des vertus; qu'un mélange enfin qui est la source, la perfection, et la constance de toutes les vertus.
Ces raisons irritaient saint Augustin, et elles lui causaient autant de douleur que d'indignation contre les Manichéens, qui par une austérité orgueilleuse censuraient le chant des Psaumes : J'étais irrité, dit ee Père, contre ces furieux, contre ces ennemis d'eux-mêmes, qui rejetaient ce qui pouvait les guérir de l'enflure criminelle de leur esprit; ce n'était pourtant pas sans quelque reste de compassion, que je voyais leurs emportements contre un remède si propre pour les faire revenir d'une si horrible frénésie (87).
Réponse à ceux qui disent que ce nest plus
(85) Quadriga in qna ad cœlestra régna lest in jus Sancia vm:mii Ecclcsa. [De Horit canonic. cap. 7.)
(86) Videns homiues ad delectaitoues liujtis viiae m agis inclinan, deLctabilihutf ntodulU viiu auas dociriiiH! periiiisuih, ut duiii snavilaie c;iriuiiii$ niulceiur audiius, divitii sefruonis militas itibcrak r. (Cou (et s. lib. IX, cap. 4.)
(87) Sonos pietaiinetclmleiiie* tnrgidiitn*pirituiA eic. Quun vehein ini, ei acii dolore indign.tbar
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mi mode (ftn v hanter hors de f Eglise. — » Le
serve quelque reste de cette fré-
Me, il a banni du moins de ses maisons
la coutume de chanter des psaumes et <j
u effet fiorter d'une chanson,
d porter d'une coutume dont on rie se
ni plus, et on regarderai t, et on bfâ-
meraii peut-être comme une nouveauté * e
qui a été si longtemps en vém ration et *n
n z nos pères. Nols hvous plu-
-loties et fidèles liaduclions de ce»
tiques; les plus habiles maîtres
les uni mis en musique, tes chants en sont
aussi («talcs et aussi agréables que savants,
Le n'a point d'yeux pour les lire,
point Je mémoire pour les retenir, point de
mr les chanter, pendant qu'il n'a que
vcm, trop de mémoire, trop de vuix
po* chansons impures, libertines et
peste rien pour des ch;m-
s, pour des chansons composa
et i ir Le Saint-Esprit même; on sTi-
ina^inc être assez innocent quand on se
nwiteme des chansons indifférentes, C'est
ui l'effort qu'on se peut promettre des
inii écs des maximes du inonde. Ce
\*\{ si respecté dans les premiers s tè-
tj passerait pour ridicule
vous rétabliriez la coutume
katiou, de la chasteté de toutes
[du tôt que celle de la psalmodie
. vexations et dans les récréations
Celte mode était bonne dans
des martyrs, les hymnes étaient
cdi préludes des louanges divines
étaient toujours prêts d ai 1er chanter
as non plus la mode du temps du <oi * on se moquait de lui
m boni me qui suivait une dévoiruple que solide; ruais il n'aies maximes ni les railleries On composait dvs chansons cunasaeinhJées se divertissaient u"e d*un scrupuleux ou d'un hy pouvait ni oieilies pour entendre, pour j'i.duter ces outragée sa uroua honorerai, mon lHeu% mon train; ji chanterai vos louanges : peut- At loi* la semai ou? je tes chanterai irs (fco) : peut-être une ou deux chanterai iept fois te jour (89), mis le jour qu'il y a de jours daim la teujAUie, autant de lois qu'il y a de vice* aitre, de vertus à établir et à défendait peut-être la nuit â son rer conivjitail d'honorer Dieu dans ir et dons le lit? il se levait la nuit, il •c m milieu de ta nuitt pour ollfir à
U<to uo sauniice de louange* {UO).
e, qui n'avait pas moi na de piété
, ne pouvait soutliir que
•t plus fort que la religion* et
e dérobât à Dieu la lin d'un
tkxî». i <rros( quocliiisaiù esseni aj-
titu tti«c |M*liiic«fiil ! (Loc. €it.)
t&t S*'pttii m dtc toudem rtixi nfrj, etc. (fW. POHPaS FT SES ŒCVRES.
jour dont il lui avait consarré Ses aulrr>s parues par l'exercice de olusieurs vertus. Cv prince, plus saint qu'il n'était grand, nous routait apprendre qu'il avait moins de soin de son repos que de la gloire de Dieu, et que ce n'était pas sans violence, que le sommeil le détournait de louer Dieu, puisqu'il s'arrachait lui-même a la plus grande force du repos jK)ur revenir à co saint tore rn ce.
il n'aurait pas cru être exempt d'injustice .si, dans ces instants qui commencent le jour suivant couj me ils terminent le préttfdeni, il n'avait par cette interruption volontaire de son repos, sacrifié son corps et son cœur à Dieu; il se serait estimé coupable d'ingratitude, si Dieu lui avait donné ces premiers instants du jour avant qu'il les eût employés lui-inflnie à le servir et à l'honorer de Ses louanges, et s'il n'avait été aussi vigilant ii reconnaître ce divin Bienfaiteur, que ce divin Uienf.nteur à l'obliger. i\n'aurait pas été sans quelque espèce d'envie qu'il aurait vu le soleil plus diligent que lui à faire son devoir, et il se serait luimême condamné si cet astre, par la prompte obéissance avec laquelle il aurait eiécuio les ordres de Dieu, qui lui commande de rendre le jour h notre hémisphère, lui eût comme reproché que tout prophète qu'H était, il avait manqué à la diligence av quelle ii devait éckiïrer les hommes par son exemple, et leur apprendre avec quelle vigilance ils doivent s'occuper aux louanges tin Dieu. Il faudrait des volumes pour rapporter !es raiGonsdunl les Pères se servent pour exhorter les fidèles à imiter ces exemples, ej pour leur persuader de louer Dieu avec le infime soin.
Si Ton voulait vous pousser sur cet article, vous auriez assez de peine à trouver des excuses valables pour vous dispenser de suivre cet exemple : car pourquoi ne vous pas occuper a chanter du moins quelquefois il%s psaumes et des hymnes corn nie ce pnu ce ? Aîléguerez-vous lès coutumes du monde? Ce prince les a rompues. Citerez-vous les railleries du monde ? Ce prince les a v/imeues. Vous excusereï-voussuf les affaires du monde? Ce prince les a gouvernées avec une lumière, n^ec un coura-e, avec un bonheur qui lui ont acquis l'admiration et le respect de tous les siècles suivants.
H* K£p0*se : A ceux y ut disent que ce son £ des récréât iotu de religieux <~ Ces récréa lions sont bonnes aux religieux et aux religieuses, je J'avoue, mais elles ne leur sont pas si |ia meulières, qu'elles soient incompatibles avec vos conditions. Vos ancêtres étaient-ils engagés dans la vie reUgieuso? vos aueètre* n'éiaient-ils pas artisans, marchands , offlciersî ifétaieiU-ils pas mariés? u'étajent-u* pas du monde comme vous? vos ancêtres ne chantaient-ils pas des psaumes? souUfratentiis qu'un chantai autre chose dans leurs as-
CXVUI, IGL)
^U) Met* ia nntie lurgebam ad conftUndum HHm (PaU. CWill* iii.) — S. m uiiLuui itiicte, Mil mt- 4lU noctC WfgeblU. (H>LA1. in l\n\ LWIU >
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semblées, dans leurs festins, dans leurs mariages, dans leurs plus solennelles récréations?
Si quelqu'un» serait des Psaumes ou quelques-uns des cantique* tapporlée dans l'Ecriture, e« le priait de chanter. C'était ta plus agréable issue de leurs festins* au rapport de Tertollien, qui en a été si souvent le témoin (91). Saint Cyprien a vu ei bous rapporte la même chose dans sa Lettre à Douât : La plus délicieuse partie- des repas que vous donneiez.à vos amis sera de charmer leurs©reillea rare* ptaisirreligieo^92). Saint Grégoire de Nysse nous- assure que les fidèles de son siècle auraient cru beaucoup perdre, el souffrir un préjudice considérable, s'ils avaient éèé contraints de s'abstenir d'un exercice si ordinaire, si noble, si divin, et qui étale la plus douce partie des* récréations et de ta joie dans les fesûus et daus les réjouissances des noces (93).
Mais en vérité quand saint Ambroisearétabli cette sainte coutume dans l'Italie , quand saint ChrysostomerefaitrevivredanslaGrèce, quand saint A ugustiu Ta rappelée dans l'Afrique, n'était-ce que pour les religieux et pour les religieuses 1 Ces saintes congrégations ne s'occupaient-elles pas le jour et la nuit aux louanges divines? Ces imitateurs de la pureté des anges ne s'a ppliqu aient-ils pas avec une assiduité infatigable & ces saints exercices des esprits bienheureux ? Ces illustres prélats, ces oracles de l'Eglise persuadaient ces saintes pratiques à des gens de travail, de tralic, de justice, de guerre, i des personnes engagées dans le momie connue vous, chargées d'affaires et d'enfants comme vous; et pourquoi ne vous laisseriez-YOus pas persuader comme eux?
et pourquoi tous ces Pères n'obtieudront-ils pas de vous le rétablissement d'une coutume qu'un seul a pu remettre dans un pays où elle n'était plus en. usage, et où on avait cessé comme en France de la garder ?
111* Réponse :Jm kérét>qu& Ut cAaniatf,— • Les hérétiques composaient ou corrompaient des psaumes dans les siècles de ces Pères ; ces Pères composaient euxrinAuLes des psaumes et des hymnes, et ils faisaient chanter les Psaumes de David pour les opposer au venin des chansons composées et des psaumes falsifiés par les ennemis de la foi. Les hérétiques de notre siècle suivent Ws pas de leurs pères* ils falsifient les psau~ mes comme leurs pères, ils les chantent dans leurs temples et dans leurs maisons, comme leurs pères» et ce n'est pas sans une vigilance extrême que l'autorité du prince les empêche de les chauler dans les chemiustdans les carrefours et dans le» vues. Ces aveugles préviennent à ia vérité un mal, >ls ferment la porte aux chansons, pro~
(91) Ut quisqwe de Scripturis sanctis de proprie ingeiiio poiesl, provoealur in médium Deu cairere. {Aput, 1U.)
(Vi) Mugis charissimos pasces, si preleetel Mires rcngiosa itMlc*tfo
{tf5) fikuimoiii se pâli arbiurantar, si non semper in ore circuuiferaut sublime» fcaac Htstituttaneiti,
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faneset libertines, quoique par un mal qui n'est pas moins pernicieux , puisque ces chansons les entretiennent 4ms ta révolte, et que ce sont des mots de guerre et des cris de bataille contre le ciel. Pourquei ne nous opposerions-nous pas au mal comme nos pères, par des moyens si agréables et si forts?
Nous trouvons ies chansons pref&ttes plus plaisantes; est-ce pour, le chant? Non; ta musique est aussi mélodieuse, les voix aussi harmonieuses pour les chansons spirituelles que pour les profanes. Est-ce pour l'esprit? Celui de Dieu est sans comparaison plus élevé, plus solide et pins doux que celui des plus grands et des plu9 savante hommes. La vraieraison est que le sujet nous platt moius, que nous aimons le vin, les vanités, tes roluptés dvt monde- plus que leplaisir de Dieu, plus que sa volonté, plus que lui-même.
Ne cédons point cet avantage aux partisans de l'erreur. Ils imitent leurs ancêtres, ne dégénérons point de la vertu des nôtres; ils honorent leur secte par ces apparences de piété, rendons à. la vraie foi ce qu'elle mérite de gloire, par des preuves, d'une piété sincère et généreuse. Ils éloignent les chansons criminelles par une précaution qui n'est pas innocente, bannissons-les par une sainte et prudente conduite; les dis-* cours du monde ne peuvent détourner les hérétiques de ce qu'ils estiment un devoir; soyons honteux que fa vraie religion cède par notre mollesse à des personnes que Terreur a séduites, et ne souffrons pas que la grâce soit vaincue par un inonde qui ne peut résister à f hérésie, ne laissons pas la toi chargée de cet opprobre par notre l&cbeté.
Saint Grégoire de Nysse nous avertit que ce chant est une disposition nécessaire pour pouvoir entendre les concerts éternels (Qty. Saint Jean Chrysostome nous déclare que. c'est une espèce de tribut qu'il faut payer pour entrer dans le ciel (95). Saint Pierre Damien nous assure que c'est un devoir indispensable à chaque particulier, et ses paroles sont dignes de remarque :. Ne re<gardea point, dit ce Père,, ces offices communs comme des bienséances, mais comme des devoirs ; ne croyez pas que ce soient des honnêtetés libres, mais des obligations indispensables t comme vous ne cessez point de montrer que vous êtes chrétiens* de faire le signe de la croix, d'invoquer le nom du Seigneur et d'implorer sa gxAco, qu'il n'y ait point de considération qui vous détourne de satisfaire & ces obligations, et qu'aucun respect humain ne vous rende assea hardis pour vou$ dispenser de donner à Dieu ces preuves qu'il désire
couvivia, hilaritaics nuptiales, banc ut partem &• litise suis Jucuiidiialibus asciscutfl. (Loc. cit.)
,94) Sic cœlesiium canluutn lilcapax houio. (Loc, cit.)
t&5j Roc presemit smdii tectigal. { houi. 1» Bê terbi* Uaiaj
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ulance , de votre amuur cl
ns plus nos bouches, n'empoivOtotn»ii$ fins nos CCEUPS par des chansons 6 cl impie*; fermons l'oreille, refunche du cœur h un poison que :« mélange et notre faiblesse • reux ; rougissons de ce nous eiborler devoir des précau- 1*100* >i justes cl si nécessaires, pour cou-
lie nos âmes, au Hou que i n'alternions Aucune remontrance quand il !aui coa&erver k vie du corps.
e« chansons indifférentes coin*
nous ou comme des remèdes
«rvir au corps, à l'esprit et à In
wnotUiom .«.menons le pou-
ervant toutes les régies uéces-
i .1 bieo user des iréniurcs,
aurquoj no pas user des remèdes
n plus .doux? Pourquoi ne pas
,iir la coutume de chanter des canli-
i les Qorrei'ltft des vices, les
.■ la pénitence, les préparatifs de U
de Jespéranee ei du la charité, les
tttiou et l'appui de toutes
la
s plus pures traductions, obliçnfauts de les apprendre et d
ravies que les autres
chantons Qpl cuutuuie de faire, empàctp'IH
h jaunes esprits susxepli-
I oes mauvaises impres*
>ioas iiles ne trouveront plus
dans un u>pnt occupé par les
jrtes ) m hues des caractère»
de U samtelé n auront plus çte vides pour
tees. Les premières impres-
L contre l'effort de£ i m près-
n aires, elles se maintiendront avec
diJlicuIlé dans ta possessiomle leur
es inclinations ne
Maire pas moins que la vie, et
ut sujettes à quelque, re-
l , c'est une violence qui ne
,i3s durer : la coutume changée en na-
îent non - seulement sans peine,
avec plaisir à elle-même, après
tu avoir été détournée quelque tennis par
|e cuntraintej opposée* a sou
i nation,
; mères, prenez ce soin vous-
- *i vos occupations ne vous le
<sf chargez de ce soin ceux et
ui vous couliez r éducation et
de vos eufams; apprenez-leur
• leur apprendre a louer Dieu, à le
, À le croire T à l'espérer, h l'aimer,
: re, à se plaire avec lui, a mépriser
l'an monde qui ne les peut
ûagoer sans les perdre et sans ruiner vos
, vos espérances, vos dépenses, vos
ilxc Cbrisiianœ servilulîs officia, non obse-
«{trtvni, »ed ttabUiiiu puta, nécessitai i, mis votuiiud
pfMttt jwnbe. lU ticul le Christianum C£fe ]no-
nim hbimei crutis impoiierc, uQntâJi ()q-
nhe non depuis juvQcare; it i bJ&c ali-
uuumobkibus >ak-a» prêter ire*
consolations, et bien souvent votre vertu. Le momlr s'en divertira: vous aurez pitié de raveu-lement du monde; le monde MM peu d'est i rue pour vous : vous aurez compassion des égarements du monde; le monde eu jtlgera 6 vutre désavantage , le Ciel vous honorera, vous chérira, fûifts bénira. Ces saints exercices vous feront acquérir l'est; me, feffeeiiofi, la proleclîon des anges; cette conformité d'eWPCrWs tnnwira une liaison, une bienveillant et un commerce outre 1 iagéti et vous (!H).
Faveur admirable quo nous recevons da Hsus-ChrisU les Séraphins chantent (k bymnes dans le ciel, les hommes les répètent sur la lerre; le cio\ et ta terre célèbrent la même fête t ce n'est qu'une mente action de grâces, un même conrert, un môme Iransport de joie, la mèrao station d'un mémo ♦♦♦em\ d'un rœur inséparable dans sis inclinations et dans ses intérêts, comme- dons ses plaisirs; d'un cœur dont une moitié est eu effet en possession du ciel, et dont l'autre moitié est déjà dasa cet heureux séjour par ses pensées, par ses désirs, par $es reipects, par ses justes prétentions, et y sera bientôt élevée par le secours et par l'imitation de l'autre.
Dieu a lui* mémo tant de considération pour sa gloire, qu'il aime avec une tendresse immense ceux qui se font un plaisir île l'honorer en chaulant ses louange*, et < et aaiour est un ga^e assoie de ses grâces et de sa possession (98),
L* estime, les louanges et les faveurs du monde n'ont rien de comparable au moindre des avantages que vous reievre2 de * saints exercices; et nous aurons acquis t amour, les grâces, la possession de Dieu a bon marché, quandjls uu nous auront coûté que ce qoe nous pouvais prétendre du siè< ci que nous en serons quittes pour Je mépris et pour les ri*' es du mmnle,
Mais lu monde sera plus juste que nous ne le croyons, et toutes les personnes rai* sonnables approuveront et honoreront votre conduite, plusieurs l'imiteront £ ils a\U tendent peut-être que votre exemple pour l'aire revivre cet Le pieuse coutume de nos [ici et vqus îoitez la gloire d'avoir contribué au i établissement d'une eoulurne où. les pécheurs, où les pénitents, où les justes, où tous les lidèîes ont de si notables intérêts.
Mais quand toute la lerre se devrait railler de nous, quand elle devraitse soulever contra nous, aurons -nous moins de courage que l'hérésie? aurons-nous moins de ^èlç pour notre salut et pour celui du public qu'elle n'en a pour se perdre et pour perdre les autres? O homme (c'est Dieu qui parle par la bouche de saint Clément d'Ab'Xandne), vous êtes mon luth, mon hautbois et luon
v (07) O mira ÇlirUlî don,i ! nna graiianim actîo, Q(1» ex&ulUitm, m. a hienç votait lit gamlenlisipic chor^iesliniu, (S;# ÎMWiÈOêT»t bouc i, &4 *wb. haw.}
(«48) Uis b]iniuf, »i«c Janse c tœlo Pijlur; Tin i lads siiigubru gratia comparauir (Cxssiov. » bb. Il, efsisi- 4.)
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temple : mon luth, parce que ma main vous a fait, afin que vous me donniez le plaisir d'entendre votre harmonie; mon hautbois, parce que je vous ai rempli de mon baleine et de mon esprit, afin de vous entendre raisonner pour ma satisfaction et pour ma gloire; mon temple, parce que je vous ai consacré par ma parole, afin de vous honorer de ma demeure. Satisfaites à tous vos devoirs, ils seront vos délices et votre bonheur, comme ma gloire. Chantez mes louanges, inspirez aux autres de les chanter, jmais plaisez -moi, mais récréez -vous avec moi, niais possédez -moi pendant toute l'éternité (99).
Seigneur, puisque j'ai l'honneur d'être une partie de votre musique, et que vous m'avez fait la grâce de me former de vos mains, comme un de ses plus harmonieux instruments, je chanterai vos louanges avec tout l'amour et tout le respect dont je serai capable, avec autant de zèle que tout le monde vous doit de vénération et de crainte. C'était la sainte résolution de saint Grégoire de Nazianze (100) ; je supplie la bonté divine que ce soit la vôtre, et qu'elle vous fasse la grâce de l'accomplir.
DISCOURS m.
DES PLAISIRS DU GOUT
La bonté divine prévient nos besoins tl s'étend plus loin. — - Si Dieu nous laissait souffrir la faim et la soif, s'il ne nous offrait à manger et à boire qu'après que nous aurions enduré toutes les défaillances et toutes les douleurs qui rendent ces extré-
Cjlés moins supportables que la mort qui s peut suivre, nous nous estimerions trèsredevables h sa bonté; et quand il ne nous présenterait que les aliments les plus grossiers, les plus vils et les plus insipides, nous croirions avec raison lui être trèsobligés de ce qu'il nous donnerait, ce que des hommes et des princes très-fameux n'ont pas jugé payer plus uu'il valait, quand ris ont renoncé au droit d aînesse et quitté des royaumes entiers pour avoir de quoi racheter leur vie, qui était exposée à ti^s extrémités si cruelles. La connaissance que nous -aurions d'un mal si terrible nous ferait estimer beaucoup le bien qui nous en soulagerait, et nous demeurerions pleinement convaincus de l'obligation que nous aurions à celui dont nous recevrions un secours si nécessaire.
La bonté divine, pour avoir soin de nous, n'attend pas que nous soyons réduits è ces besoins extrêmes, et que la faim et la soif nous pressent et nous mettent eu danger : eHe aime mieux nous faire connaître ses tendresses par l'abondance de ses bienfaits que par le soulagement de nos souffrances, nous marquer sa bonté par Ja multitude inconcevable de ses présents que par la triste expérience de nos besoins, et nous engager
(99) Tu es cyiliara, et libia, et lemplum : cyihara pn\pier liarmoniam, tibia prepter spiritum, tcinplum propter verlmni. Al ilia quidem resouet, haec vero inspiret, teœptuiu vero Deuui continuai. (S. Clk-
à la reconnaissance par le grand nombre de ses faveurs que par la fin de nos misères.
Cette bonté est trop étendue pour se contenter de prévenir nos besoins par cette quantité inconcevable d'aliments; elle les prépare pour notre faiblesse, pour notre inconstance, pour nos plaisirs plutôt que pour nos besoins, puisqu'il faut si peu de chose pour entretenir la vie; mais elle nous présente dans les mêmes aliments des occasions ordinaires de pratiquer les vertus avec lesquelles nous en devons user selon ses ordres; elle veut, et il est juste, que nous vivions plutôt pour elle que pour nous, que la vie de la grâce s'entretienne et se perfectionne par la conservation de la vie naturelle, et qu'en conservant la vie de la nature et de la grâce, nous nous rendions dignes de la vie bienheureuse. Il n'appartenait qu'à une bonté si éclairée et si étendue de prendre des soins si charitables et si entiers, de nous gratifier par ce nombre et par ce mélange prodigieux de bienfaits, de nous conserver la vie, d'augmenter notre sainteté, de nous faire mériter un bonheur éternel par l'usage de cette multitude presque infinie d'aliments, ou par l'abstinence de quelques-uns d'entre eux. Et ne serions-nous pas également ingrats, perfides c»t malheureux, si nous n'en usions pas avec la soumission qu'elle désire et que nous lui devons?
Appétit déréglé des hommes. — Les bêtes ne désirent et ne cherchent des aliments que par le pur sentiment de leur besoin. La nature ne leur permet point de s'abandonner elles-mêmes, quand elles se sentent Eressées par la faim et par la soif. Leur failesse les fortifie, la crainte de la mort leur donne du courage; elle les contraint d'abandonner leurs forts, d'attaquer quelquefois des ennemis redoutables, mais qui les pressent moins qu'une faim et qu'une soif qui dévorent leurs entrailles et toutes les parties de leur corps, de chercher de la proie au milieu des plus grands dangers, pour n'être pas elles-mêmes la proie d'une mort qui les menace de si près, et qu'elles ne peuvent éviter qu'en exposant leur vie.
Li*s hommes sont persécutas avec la même violence par la faim et par la soif. Ces ennemies aveugles n'ont pas plus de sentiment pour eux que pour les autres; il faut qu'elles se nourrissent de notre chair et de nuire sang, que nous leur permettions de consumer toutes nos humeurs et toute notre substance, tm que nous cherchions des aliments pour nous défaire d'elles et pour nous empêcher de mourir.
Cette nécessité se termine à peu de chose, soit dans les bêtes, soit en nous-mêmes : la nature se satisfait et subsiste à peu de frais. Les bêtes ont l'avantage en ceci de n'être pas sujettes à la persécution de la convoitée et de la gourmandise, comme nous; mais nous avons l'avantage de les pouvoir vaincre
mens Alex., Oral, adhorl. ad gentes.)
(100) Organum Dei sum, Dei queuiomniâ contre» nriscuift laudem dico. (In Quad. jejun.)
DISCOURS. -PART, h-
par l<* secours de h grâce, el île pouvoir mériter des triomphes éternels par des vie- I continuelles, La ronvoiUst» n'est pas un péché, quoiqu'elle en froit toujours l'effet, et liieii souvent la censé. Lu gourmandise est ►ors un péché, mois un péché fécond.
La convoitise rst une passion excessive de roaiigrr et do boire, mais sans aucun consentement de notre volonté, el nous pouvons re et vaincre cette passion par le fe la j^rAee. La gourmandise est un ■Maire H immodéré de boire et de mander, et ce désir porte plusieurs personnes ire et a manger sans aucune mesure* Les philosophes ont connu quelque partie de ta cûûTôîfi&p, bien qu'ils n'eussent aucune connaissance de la source rie ce mis* s*.tu impur, et qu'ils n eussent vu ni la racine, ni l'arbre même qui a produit ce méchant fruiL La gourmandise ne leur était j*aspi us inconnue qu'à nous ; ils ont déclamé cocu me nous contre les deux parties qui osent ce vice, contro les excès des 05 et du vin- La religion chrétienne es vices avec de plus fortes armes, et îes hommes les plus éclairés n'ont pu hier des raisons é^les aux lumières ifa'rJJe m rerues du ciel pour ruiner ce vice :*e les antres. La religion chrétienne a ses lois plus particulières, plus pures et plus ftarfdites que celles qui ont été établies par les hommes; ces lois divines expliquent, wodèr*ot» règlent les libertés de la nature, es ajoutent quelques pratiques singu- * d 'austérité au retranchement des exue la philosophie et les lois humaines amfiefll, Pour expliquer loutes ces vésans confusion, considérons l'homme «Uns son état naturel, dans son état civil et dans son état chrétien, et montrons qu'il doit régler sa bouche sur les besoins de la nature, sur la qualité de sa fortune et sur les ordres de sa religion,
PREMIER POINT
Besoins de ta nature.
I " ft*i*o*. Sains admirables de Dieu* — Lus
- que la divine Providence a [iris de no-
s tance ne nous obligent pas moins
1er sa bonté que, de la reconnaître, de
rdes corps pour qui elle témoigne
resses si admirables, que d'avoir
ue nous pourrons de gratitude pour
.tesses que nous n'avions pas méii-
uJ ci le a pris ces soins, et dont
uous nous sommes rendus si souvent indi-
mus qu'elle nous adonné ces preuv
lon amour/
n a créé des espèces presque infinies
eaux el d'an i ma ut dômes tiques ot sau-
rrestres on aquatiques, ou amphi-
o une inlijii té d'espèces de fruits
différents, une inimité d'herbages, de légu-
ii t une seule espèce en
itis 50» un si grand nombre
, que ceux qui ont le plus étudié les
e la nature se fatiguent et se m<;-
s ie dénombrement de relies
f eo©nai&&ent» avouent qu'il* en igtiO'
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penl plus nn'ils n'en ont découvcrl, et qu'il n'y a que I Auteur de la nature qui ait une parfaite connaissance d'un ouvrage qui n'a presque point de bornes.
Dieu renouvelle toutes ces provisions avec tant de soin, de constance et de magnificence, que les éléments ne suffiraient pas pour les entretenir, fair et l'eau ne pourraient pas supporter une si grande charge, si Dieu ne nous ordonnait de les soulager par un usage raisonnable, et ces grands corps infectés de la pourriture de tant d'animaux et de fruits, qui n'étant pas consumés se gâteraient, communiqueraient cette contagion aux hommes; maïs Dieu nous commande de prévenir ces malheurs en profilant de ses bienfaits, et de diminuer ce nombre presque infini d'aliments, par un usage aussi agréable et aussi nécessaire, que la bonté qui nous l'ordonne est sage, soigneuse, magnifique dans la réparation el dans la production de toules ers choses.
Il y a des hommes qui ont une aversion naturelle pour quelques aliments. Celte bonté leur en a préparé d'autres; les entams, les vieillards et les malades ne peuvent pas souffrir des nourritures solides, celte bouté en a disposé de délicates, qui les soutiennent sans les charger; l'usage ordinaire des meilleures viandes rebute l'appétit; les viandes simples et sans assaisonnement ne l'excileraienl pas, cette bonté a pourvu n tous ces incidents, quand elle nous a doua* la liberté et la facilité de changer souvent d'aliments, do contenter l'inconstance, de réveiller la paresse et les langueurs de notre goût. L'été nous persécute par ses chaleurs, la Providence prend le soin de nous soulager par cette quaniilé surprenante d'herbes et de fruits, qui ne rafraîchissent pas moins qu'ils nourrissent* L'automne nous incouimode par les restes des chaleurs de fêté, ci par le retour des froidures qui se riispi à commencer l'hiver, la Providence nous présente des figues, des raisins, des berb conformes à nos besoins, La terre ne peut plus produire de fruits en hiver, elle n'en peut pas encore produire dans le printemps, la Providence oblige les arbres de nous eu fournir d'assez solides pour être conservés jusqu'à ce que l'été nous en donne de nouveaux; et ce qui est le plus digne d adraira lion, c'est qu'elle contraint les hommes de faire ces réserves, parce qu'elle n'a pas voulu que l'automne achevât de Juiûrir ses fruits, ei qu'il faut que les hommes las gardent, s'ils veulent les manger bous, et sans préjudice de leur sauté*
Avouons que nos esprils sont trop bas, trop fait îles, trop bornés pour comprendre la sagesse, les soins, les tendresses d'une bonté si étendue, pour tes admirer autant qu'ils le méritent, pour les reconnaître au tant que nous le devons; confessons que nous succombons sous la connaissance coraux sous la grandeur el sous le nombre de ses bienfaits; que, ne pouvant lui rendre assezd'amour, qous devons au moins lui en rendre autant que nous pouvons, et souhaiter de
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Ini en rendre plus quu nous ne pouvons ne
pouvant pas lui en rendre «utent qu'il *n mérite*
Mais imitons la chaHté qu'il * pour nous, ayons de te considération pour des sojfcts qu'il *chérit èvec une tendresse si sttrphe* narite et si visible, et he nous ctposons pas volontairement oii à la maladie, ou à ta mort» par Tosage -déréglé des âlitttehts qu'il a pré* parés avec tant de borné pour entretenir notre santé et pour conserver notre vie.
It* JUrsoi*. Nous sommes w#pon*àtte* -âè notre santé. — La pftis grande jyattie des ma* ladres est un effet des efccès tfe te bouche t les épiées, les fusils, les canons, les poisons •même taent moms de personnes que les viandes et que le tin, et tes amis en eft* Voient un plus grand nombre &u towbéau, par x:es préparatifs qu'oft appelle bonne chère, que les ennemis pat* tout ce q<ùe la vengeance et là taalice peuvent inventer dé plus funeste.
Saint Àmbroise compare Jefc cuisines des traiteurs et dès grands & des coupe-gorges, où ïa rage « sacrifié tout ce qui s'est pressente à so* btasi il les compare h ces amphithéâtres où les gladiateurs répandaient (tes déluges de sang, et & deS champs où des armées tiennent de donner une bataille, et où on ne voit que du carnage et que de l'horfeur.Entrefc dans ces 'cuisines, vous ne voyex que des couteau* dêlrèmpés et dégoûtants de sang; les chemises, les tabliers, les tdrab et les mains des officiers sont phrs sanglants que les habits et que les armes ete ceux qui sont demeurés dans un champ de bataille, ou qui ont mé ou blesse trfi plus grand nombre d'hommes. Le sang dos animant, b qui la bouche des hommes n'a presque pas permis de voit la vie, noie tant de pavés, reiùplit tant de ruisseaux, regorge sur tant de tables, que vous croiriez plutôt voir les restes d'un combat, que les préparatifs d'un repas (101).
L'erreur ne serait pas entière, et ce lieu peut passer avec justice pour coupe-gorge, puisque le maître et les conviés sont du nombre de ces victimes de la bouche, qu'il leur en coûtera beaucoup de sni}&> peut-être la vie, et que ces anftnau* qui pendant leur vie n'ont pu résister à ceux qui «ont ^ause de leur mort, en tireront une truelle vengeance, après avoir perdu la vie.
VtHocUsiastiqut apporte cette taison pour nous détourner de mander avec excès :
N'ayez point, dit-Tl, tette passion èxcèssite de manger, ne vousjet-e^ point sur toutes hs viandes; car la seule quantité des viandes suffit pour vous tendre malade; ce transport est le cbmtnencemunt (Tirne inflammation Me hde, et plusieurs sont morts pour avoir trop , mangé (\t&).
(tOl) Non cdqnîrvatfv, sed earniflemam pntes, prae* tiutn gferi, non pramli&m corari : adea emttia sangaine muant. (Cnp. 8, De Eli* et jejun.)
<102) Noli avidicê -esse in omni eputalionc, et non *e*ffundaê $uper onwem escam ; in muhis enim 4SCÎ5 ira infirmitas, et aviditas appropinquabil usque ad choleram, propter crapulam multi obierunt.CEcdi., XXXYH, 32, 3*.)
Il condamne en un autre Ifeul'etcès du vin, comme la mort assurée de cenx qui enboivent sans mesure. Le Vin ftut mourir cfeu* qui Ont In pins de passion pour lui; Mte iiqttPnr assassine ses meilleurs amis; rite'toè ceût qui la reçoivent jusque dfcns leur setn avec des caressés, des ris> des chansons , des éloges , avec des transports de joie et de complaisance. Cette liqueur est la mort do eeux qui la chérissent le plus, et qui en boivent avee excès. C'est le Saint-Esprit qui lui dontfe ce nota ç te qui nous prive de te vie n*est-il pas en effet un« mort (108)?
Les maladies, lèS épées, les poigtiHfds> les fusils» les poisons peuvent tuer les hommes; ils rte les tuent pas toujours, on revient quelquefois des maladies qtron croyait «Mot* telles; on guérît quelquefois des eonps qtt'nn croyait mortels; te inort ne frf&ppe personne b faux, son premier coup fcit perdre te Vie ; elle ne peut être la mort sfrns être la privation de la vie, et le eouvmencement de son être est lafirtdô fcelui de son sujet. Le Saint* Esprit nortifne les excès du vin «me mort^ parce qu'ils tuent ceux qui svy abandonnant.
Saint Ambrohse le reproche à ceût qui pressent leurs atnis de se charger de viandes et de vin. Vbus invitez un hotnme a* niai* sir, et vfcus le forcez dé se twer lui-*iétne; vous le donnez à un festin, et vous voulez qu'on le porte au tombeiau; vous lui pro- »meltek en bon repas, Bt vous Je iti'èft» & ta icône; vêtis le Rattezd'un vine'xqiitt/et ^ou» Ini iftiites avaler du ^ison ; vous Tavei appelé Vôtre ami, vous le renvoyez comme ennemi, il sort de chez vous afefc te mort dans le sein pour se mettre au lit <et pou* être bientôt porté en terre (104).
Toute la Médecine demeure a*&cfcOtd que les inflammations, les gouttes, les 'coliques, •tes pierres, les paralysies, le* apopleties, les hytlropisies , presque toutes tes ftèvras et les pestes, sont les effets des excès de te bouche. C'est une maxime dans toutes les écoles des médecins, que l'intempérance dans le boire etta manger, plus craelle que le fer, donne te tnortà te tneilleure partie des hommes.
Ou'un débauché ne s'imtigine pas qu'il n'-est point responsable de ses maladies et do sa mort. A te Vérité il ne s'«st pas enfoncé wn poignard datis \e sein> tuais les coups de verre ne sont pas moins mortels qnte les <coups de poignard ; quoique ce perdu se divertisse, qu'il chante et qu'il rie-en se blessant, ies poisons qui font rire les hommes en mourant ne sont pas moins funestes que ceux qui lés font gémir, *l de quelque moyen que ceux qui se défont eux-mêmes puissent se servir, Dieu ne leur pardonne pas, non plus que tes hommes ne pardonnent
(165) Qnœ e$t vitu eiqui minuitur rino ? quid defraudai vilam ? Mors. {EccU., XXXI, ,34, 55.)
(104) Kogfts ad juûuiidiiaiem, cogis ad mort cm : invitas ad praiuliuin, efleni vis ad sepùlcrum : cibos promillis, lormenla irroga$: vina praeiendis, venena suffundis : vocas ut amicôs, (ITmiai^ ut itihoicos. (De Elia et jej;, cap. 14.) è *
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pas h ceux qui »e sont fait mourir à\me ifiamtf* défendue par b?s k>is.
ftétoufihéi re eerps ri%st poitit à vois, JéMi«*CtnristsHVst arquis i« pril de son *4»3 *tcie sa rie, et il lui * iwl l'honneur lettre tu nombre de ses membres, ««vendent vous somfiezce conpi au* dé- -oûi, wwi rimoimtut plaisirs de voire <bouche;âS voira te faisiez tnonrir ptr dei $*istérités ercesamis et indist-ivé*^. foos ne série* fus innocent de sa mon. el Li pénitence t»« tous justifiernft f#as d^vnir péché centre Iicharné; cmye/,- #mts qtie J es* s -Christ .pardonne à des curés ré -urines dont it n'accorderait
f*>itu 1% grâce à des vertus imprudentes?
is nVn mwrez fias sur l'heure, je le
««ut, mais vous n'-éHes pas moins bnmirides
4e vn4fR-tntë*Mis pour t l 'avoir pris qu*i*n poi-
i tenu vinis e«vf»2 que les tangues mala-
M booI pis moins fâcheuses qne fa
*»#rl, et que plusieurs ta désirent aveepns-
Mme In fin d'un mal qui leur rend In
«il» è nha^gt» Si vous mourez de ces eïoès
us avoir fait pénitence, voire mort ne sera
i**on passage à une plus orne] le, à une fflus
loQgiie, et cet Im mi ni de sera puni d'une
f»iiie éternel lu dans les «n fers, CVst la rai-
>ir|u«lle un concile de Tonrs nous
ordonne d'abhorrer ces eïees(10">).
;t i rso*, Rttpomnbln denoirt jugement.
— Lest*eèsdu vin musent assez ycmvent
«Hieniorl-pbrs prompte et plus honteuse. Un
éébai me lui-même sor-le-ebamp
Mlles tes fois qu'il prend du \m jusqu'à
'a raison* Les premiers coups ne
pas toujours mortels. \J\\ débéruché re-
«tbor^envee lanl de foreur, qu'il faut enfin
mourir* Ces yee* égares et presque éteints,
h weitles pûtes et presque sourdes, cette
■m Le et tremblante, Dèà lèvres
e! pendantes, oe visage défiguré,
>i nombres refroidis, ces convulsions, cers
ne son H la pas les symptômes d'un
tomme i.jui erpfre? La perte entière rie la
Ti*3l le dernier instlfttt d« sa vie. et
idier routier sur le lit
oifttnr* un mort, ne douiez
Vil irait 'perdu ta vie.
• tKshé n*e»t plus fmmme f |limtii] il 6A iMi^on, »l ?f est plus homme t plu? raisonnable, quand il •omlléije r^tmnktge qui le distilles bêtes, et que, comme les cadfli'§ plus que Vapjiareme dénomme, cesse [Kis d'Glre homme "inmeil, parce nue su raison ne fitamdonne pus; nous l'éprouvons rroosmémes quelquefuis, et nous nous a.p«rceque rti>H^ raisonnons, que ntni* "CT»fo ne affaire, que nnos trouvons
rtir aveu uviinntgc, que n ornions auï objections- Dieu
tboisti ttft me quelquefois Je temps du sooi-
Ml
nu
ncraniur enfrti de tAtporU lourlu.
(106) f'uiK' ho mi ne tu siliï excîttere (Tin et t- éijtjm. cap. B,J
cfuuçii levius luîtes, ttiutu hircuui
dits noxioroi quique soleuuic
esi.
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meil pour révéler ses vérités aux saints, el 04 eboix serait Inutile sî leur raison ne pouvait conosîire qi>e tî'est lui qui leur parle. Ce <Jébflft4Hbé n'a rien ctïtrterté de sa raison ; éveillet-le, si vous pouvez, il ne vous repondra rien, ou il ne vous répondra que des extra vaganoest et avec aussi peu de suite qii*nne hête h qui l'on aurait appris h par! tT. L'homme n'y est plus, il n'est plus lionime, puisqu'il ifn plus de raison (106); il est vrai qu'elle doit revenir dans quelques heures. Mais le Lazare- n'était pas moins mort, quDrquo Noitre -Seigneur le dût fessuseiter danspen de jonts, Ce débauetié n'a p.is nioiiTS perSû la raison, quoique vous hipz que défis fjuelqnes heures elln sortir, t iJ^s RBttgeà où elle est ensevelie. Le sommeil eslTiommé avec raison l'image de In rtort, et effective, m un r H n'v a rien qui lui ressemble davantage. Si l'ivrosse n'esi [*ns une mort achevée, eîle en est du moins une j>arlitï; elle prive un d&hflttchti, du ttiuins pattt un temps, de sa raison, et cet état e4t etsmame le milieu du sommeil et de la mort, il est, si vous voulez, un sommeil foiré et une mort commencée.
Si vins nviez immolé quelque b£tc h lîaci'bns, si vous aviez sacrifié un b.OttC à •celui a ne vous semhlez reconnallre pour vr»trel>ieu. si vous aviez, égorgé sur ses autels cel animal si redoutable ft In vigne et aux raisins, si nuisible aux încïitintiotïs dô ce dieu imaginaire et auï vôtres, vous vutis condamneriez vous-même comme ccrupâbte d'une horrible impiété, et ce n'est pas sans frayeur que vous entendez parler d'un pécl"*6 si énorme. Vous sacrifiez votre raison rax délices de vtdre bouche, el vfois en faites la victime de celte infâme divinité qne vous vous êtes érigée dans vnus-mÔm<\ La raison nous élève au-ilessu- île ions les autres animaux, elle est l'îtiifege vivante de la Divinité, el Dieu a dessein oc relever audessus dÂalte-TBdtQG en y ajoutant les traita de la grâr.e el du la gloire, vous en faites la victime des purtsits de votre goûl; Dieu est trop .jBlbM de son honneur puur ne pas se venger de la profanation de smi image; vous ne doutez point qu'il ne vuns punît avec bien de la rigueur, si vous aviez sarritié une bute h une idole; fcftïsl voire sauté, c'est votre r.i>> tu C*eStVOLt6 COtT^S, c'est voire âme dont vous faites un sacrifice h votre bouebe; ÊŒ eruoe a semblé plus borrible b quelques Prrcs, que si vous aviez immolé une bâte :i ttaCCbUS, et vûu > no devez point douter que Dieu ne vous finisse avec ki ligueur nue wais méritez (107), Vous avez renoncé à la raison, vous vous êtes mis au rançdes bêles, vous périrez dans voire infamie, vous recevrez la récompense qui est dueà votre iniquité; ce sont les paroles mûmes de l'apôtre saint Pierre {108), Vous ruinez votre raison, vous vous abruti s-
in>ï*olare BacelioîMihi viikuir mulio «mtiu.(AaïUtr Ùe titiptifi mertyno.)
(t(W) V ut lit trrat'uiunhîlîape-cot'ain cnvrujnione mm »Mi prrrJptflrti mntSêm wju$tiHa\{li t\tr.$ 11, H)
sez ; (109) ; vous avez empoisonné votre esprit, vous êtes coupable de sa perte (110); et si la justice ne pardonne point à ceux qui tuent les corps, peut-on croire que ceux qui font mourir leurs âmes demeurent
, sans punition 7
J'avoue que les choses ne vont pas toujours jusqu'à ces extrémités; mais, outre qu'il est assez difficile de les excuser d'une extravagance volontaire, ces ragoûls contre qui les estomacs les plus patients se soulèvent, ces chansons et ces entretiens que les fronts les plus fermes ne peuvent supporter sans changer de couleur, ces postures et ces cris que les païens mômes ont traités de fureur, tous ces désordres dont vous rougissez vous-même quand la raison est de retour, et que vous ne regardez qu'avec mépris dans vos semblables, ne sont-ils pas des preuves certaines que votre raison est étouffée par le vin, et que votre jugement est noyé dans ce déluge de débauche?
IV" Raison. De ce qui suit la perte du jugement. — Ce qui vous doit rendre cette extravagance plus odieuse, c'est que Dieu tous en impute toutes les suites. Un profane nomme le vin le lait de Vénus, parce qu'il nourrit et qu'il fortifie l'impudioité; il le traite avec trop de douceur, et c'aurait été avec plus de raison qu'il l'aurait nommé ïè laifcde tous les vices. Il n'y a point de péché que le vin n'excite et n'entretienne. Un homme est enciin à la détraction? il déchirera l'innocence même quand il est échauffé par le vin. Un homme est sujet à la colère? il brise, il frappe, il jure quand il est possédé par le vin; il a du penchant pour l'iropudicité? ce feu irrité par le vin lui sort par les yeux, par la bouche, par les mains; ses regards, ses paroles, ses gestes sont comme les exhalaisons scandaleuses de ces flammes impures; il sollicite, il presse, il en vient quelquefois à la force, et la violence de cette passion, que le vin a rendue furieuse,, lui laisse aussi peu de considération pour les hommes et pour Dieu, que pour sa santé, pour son honneur, pour sa son salut. La témérité, la haine, le blasphème, les autres vices deviennent plusâinsolents quand ils sont animés par le vin, comme toutes (les mauvaises odeurs d'un cloaque se font sentir quand il est échauffé. Le concile d'Agde condamne l'ivrognerie comme l'origine et comme l'aliment de tous ies vices (111), et non-seulement les passions agissent sans aucune retenue quand la raison a quitté le gouvernail, mais elles s'emportent jusqu'à la dernière fureur quand elles sont émues par la chaleur du vin.
\ Peut-être qu'un homme n'est» pas si coupable la premièro fois que le vin lefait tom-
{ ber dans ces désordres, parce qu'il n'a pas encore éprouvé la faiblesse de sa tête et la force du vin ; c'est par cette raison que saint Augustin excuse Lot de ï'incesle qu'il commit avec ses fiNes. Mais quand l'expérience
ne permet plus à un homme de douter ni du l'un ni de l'autre, je ne doute point, que Dieu ne lui impute et l'ivresse, et tout ce qu'elle lui fait commettre de criminel.
t> Je sais bien qu'un homme qui s'est réduit à la nécessité de ne pouvoir plus faire de bonnes œuvres n'est pas criminel quand il les omet, quoique l'impossibilité de les pratiquer soit un effet de ses péchés. Un pauvre ne peut pas donner l'aumône, un malade ne peut ni jeûner, ni aller à la messe, ils ne sont coupables ni l'un ni l'autre, parce qu'ils n'ont ni les moyens, ni la force a exercer ces actes de miséricorde, d'abstrnence, de religion, quoiqu'ils soient coupables de la dissipation de leur bien et de la perte de leur santé par leurs profusions et par leurs débauches; ils n'ont pas prévu ces fâcheuses suites, et il n'est pas croyable qu'ils en aient formé le dessein; nous ne sommes pas non plus obligés de pratiquer les bonnes actions en tout temps, et il n'y a point de raison plus valable pour nous en dispenser, que l'impuissance formelle de les foire.
Il n'en est pas de même de Timpudicité, du blasphème, des autres crimes, parce qu'il n'est jamais permis de les commettre quand on peut s'en abstenir. Il est vrai qu'un homme qui a perdu l'esprit, et à qui l'extravagance ne laisse aucun intervalle de raison, ne serait pas coupable quand la fureur le transporterait jusqu'à [faire des actions défendues, parce qu'il ne les a pas prévues, que, sa raison n'étant pas libre, elle ne peut pas disposer d'elle-même, et qu'il n'a pas été en son pouvoir de la conserver.
Un débauché a prévu tous ces désordres-, comme je le suppose, un débauché a pu, il a dû conserver sa raison: un débauché est coupable de ces impuretés, de ces emporte* ments, de ces blasphèmes, et la justice divine ne lui pardonnera non plus ces excès que ceux du vin.
Un gouverneurde place sait que l'ennemi lui veut livrer l'assaut, un général d'armée est averti que l'ennemi est résolu de le surprendre, un pilote entend gronder les vents, il voit les vagues qui se soulèvent, il découvre des écueils et des bancs: ce gouverneur, ce général, ce pilote se divertissent, ils n'en perdraient pas un moment de plaisir : ils se chargentde vin, ils perdent la raison, l'ennemi emporte et saccage la ville, il attaque l'armée, il la taille en pièce ou il la met en déroute ; le vaisseau échoue, il est brisé par la violence de l'orage : je voudrais bien savoir si vous excuseriez ce gouverneur, ce général, ce pilote, de la prise de la ville, de la défaite de l'armée, de la perle du vaisseau? Ils ne pouvaient pas donner les ordres, le vin et le sommeil leur avaient ôté l'usage delà raison, et leur esprit n'était plus à lui-même. Recevriez-vous cette excuse si vous y aviez quelque interdit et nerépondriez-vous pas qu'ils avaient prévu ou qu'ils devaient prévoir ces
(109) Slatum mentis e ver tu ni. (Conc. Tur.)
(110) Menti venemim infudrt, rcus est insanix
volunlori.T. (S. Àmbr. De Elia et jejun. cap. U») llltjOiiiimiui viiioruiu iiutrixet fouies cbrielas.
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malheurs, el qne ceux qui sont chargés 'l'une conduite considérable sont obligés do c nserver leur raison, et de se tenir prêts pour tous les événements;?
is savez bien que le vin vous transie a ces extrémités, vous n'en avez pas 'lo soin de ménager voire raison» v«ui ©'en a fez pas plus de courage pour défendre m liberté, le vin en est le maître* vous ne poriTei plus résistera son impétuosité : il fOtra emporte h rimpudicilé, a la colère, aux blasphèmes; In justice humaine ne récent pas votre ivresse pour excuse si vous aviez tué un homme en cet é tut , la justice Jîvifit ne la recevra point, vous deviez conrver la liberté de votre esprit; Dieu vous *f*it donné la raison Mîn qu'elle vous retînt a son service, et quelle vous soutint >tre les vices, qui sont vos ennemis et les i; vous avez éteint cette lumière que flîeu vous avait donnée pour vous conduire el pour le servir; vous vous êtes mis hors d'état de défendre les intérêts de Dieu et les vôtres, eli pour excuser les crimes que vous ■Tel commis, vous osez al léguer cette éclipse criminelle de voire raison; vous vous lavez arec une liqueur aussi noire que les taches ■ vous prétendez effriter; vous vous jus* tuiez d'un crime par un autre. Dieu u'acrcpti-r* point celle extravagante apologie : ■is è!es coupable de tous les oulrages que vtms avez faits et à Dieu et aux hommes, quoi.jtie vous ne les ayez pas reconnus dans celte obscurité. C'est après l'Ecriture, roneiles, les Pères, les docteurs , que je parle.
is vous êtes accoutumé 5 boire sans mesure, vous boirez le verre et toutes ses ordures; vous uThv z méprisé, vous avez frit moins d'estime de moi que de la saltswciion de votre corps, vous m'avez jeté tierce I te boue animée, demeurez chargé de toutes les complaisances criminelles que rei eues pour votre corps, et de toutes tes indignités que ces complaisances criminelles m ont foil souffrir (112),
L'apôtre saint pierre répéta cet arrêt on termes plus formels : lis périront comme des bétt* brutes dam leur corruption fii'î), ils seront punis parce qu'ils se sont dépouillés delà raison et qu'ils se sont abrutis; ils seront punis, parce qu'ils se sont laissé emporter à leurs passions comme des bé- Ri n'étaient pas les maîtres d'euxmêmes dans ces actions impures ou impies, ilf n'a vt>r» ut fias assez de raison pour s'a pçreeroir qu'ils commettaient des crimes; rt» seront pris comme des bêtes dans des pié-
(f 12) Bibtt cathem et epotabii utque ad (wees : wrùjeciêû me pont corpus luurn, tu quoijue porta u tmtm. (£W.P XXItl, Ut 55.) 013) in evmtpiione sua perïbunt veltit inationahi* t>*mo*û~ (Il P#ir.pH, H.)
Mit Aé sifijiïitudiiic m brutorum qivji caplimiur ni bflittit 4[ii«* ignora h u
(115* > . quia palfstkflbere trbenun corporîi suï »c o»cnhs jtiUicinii), ;ic pUjrumfpii* possii, crirrterr, i net cit, iiictirreh-, snl îgnor;niun ults non \mttoai i«bj.-icere pœrw qtiaiti ex irtsaiiin iuIuéi-
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go s qu'ils n'ont pas vus, et qu'ils ne découvrent qu'après leur chute el leur malheur ! c'est la comparaison du savant Cajetan (Ut).
Il ne se peut rien de plus exprès que ce qui est décidé sur ce point dans le 13'eha pitre du concile de Vienne ; Ils ne sont point les maîtres m de leur corps ni de ïeur esprit; ils ne laissent pas d'être quelquefois coupables des crimes qu'ilsîgnorent, et celle ignorance ne les peut pas exempter d'être punis, parce qu'elle procède d'une perte volontaire de la raison (115). Le terme de quelquefois ne veut pas dire qu'ils ne sont coupables que île quelques-un* «les crirues qu'il* commettent : l'ignorance n'e*t pas moins volontaire dans un crime que dans un autre, il signifie seulement que ceux qui sont pris de vin ne s'abandonnent pas toujours à d'autres crimes, quoiqu'ils soient responsables et qu'ils doivent être punis pour tous les crimes auxquels ifs s'abandonnent dans cet état, du moins quand ils onL fait l'expérience de- leur faiblesse.
Saint Ambroise le prouve par la môme raison ; il faut éviter l'excès du vin, parce qu'il ne laisse pas assez de liberté pour résister au crime, et que, dans l'ivresse, on commet par ignorance des choses dont on aurait de l'horreur si l'on était maître de sa raison (116).
Saint Jean Chrysoslome raisonne sur le même principe dans l'homélie 29* sur la Genèse : Lu mort n'est capable de faire ni du bien ni du mal ; un homme qui est ivre ne peut pratiquer aucune honne action, mais il rf est pas totalement incapable d'en faire de mauvaises, parce qu'il s'est soumis avec une entière liberté au tyran qui le possède et qui le gouverne (117).
* Saint Thomas en juge avec plus de rigueur* et il croit que l'ivresse rend un homme plus coupable des méchaiitesactinus qu'il fait dans cet état (11 8); c'est -JhI ire, pour ne nous pas éloigner de son sentiment, que celui qui alléguerait l'ivresse pour excuser des fautes qu'il u commîmes en ceL état, se déclarerait plus criminel, parce qu'il se reconnaîtrait coupable d'un aulre crime. La raison commune est que l'ignorance et Tinadvertance volontaire nu sont pas excusables.
Conclusion du point, — Ce sonl les funestes suites de ce vice, ce sont les honteuses et déplorables extrémités où les plaisirs de la bouche engagent ceux qui s y laissent entraîner. Les plus cruels tyrans ne traitent pas avec tant de fureur les victimes
lai h matasse censtilcrïi.
(116) Vitamla esi ebrteias, per quain criinîita ca-
vere non j>os$u s, cjuto quœ sobrii cavenuis, p^r
eiirietaiem ignorante» coLumiuimiis. (®* Aèr»*#f lit), I, cap. 0.)
(U7) MnrLiius neqiie boiut, neipie mata oprrari pou si ; dirius ameni intiil boni vsilcl cptriiLati ntahmi Ittlftffl operafidnm non omniJiO impolei» tSA ; KMMIta lyràiuuJi se subjecii.
(118) Kiincias volunlaria "fgravat pecortww- (:-:, q. 150, an. i.)
SATAN, SES POMfES ET SES ŒUVHBS.
tt>
de leur haine ; ils peuvent les faire démemiJrer sur les chevaletvbriser aur les roues, oa'lctner dans les feux; les dents et les griffes de ces tigres ne pénètrent ni jusqu'à f esprit, ni jusqu'à la côHScienoe; la maison ettestertius sont au-dessus des prises -de vos barbares, elles peuvent mépriser les efforts de «es furieux, et rire de -leur faiblesse. Le vin met les corps ï la torture» 41 les persécute par des maladies quelquefois plus «cruelles que les chevalets, -que les roues,
3 ne les fcux,ce «'estnue la moindre partie e «a violer*». Cette liqueur inhumaine ne pardonne ni <à la raison ni -eux vertus; elle -étouffe la raison, olle noie les plu# gratis •esprits dans ses bouillons impitoyables; «lie blesse 1* -oonscienoe d'autant de plaies mortelle.?, que ceux qui en boivent avec exvès prévoient qu'ila commettront des crimes, par les «mouvements et par des transports de cet ennemi déguisé.
Défendons- nous d'un tyran si redoutable, déions-flous de ses attraits, de ses caresses, de ses fafusses douneura; regardons ses at- 4ra4ts oomwe un -déguisement* ses caresses colnme des perfidies», ses douceurs comme Quelque çfeose de plus dangereux que les fpeisoas, puisqu'elles sont également pernicieuses à la .senté,è la raison, à toutes les vertus. Que <la bouche ne i'emfportte ni sur tout le corps, ni sur l'esprit, ai -sur la sainteté, et ne sacrifions ?pas tout à un plaisir •qui est taMnême notre supplice, s'il passe les bornes que la nature lui a marquées. ♦Usons s a© s scrupule, usons en «assurance desluerrftriis de la divine Providenoe,«tnan- :geons et buvons sans frayeur et «ans chagrin : «mais songeons et buvons sans incommoder tû Je corps ni ^esprit; deraeurous dans les "bornes «que^la nature a mises taux forces de l'un et de l'autre, et, pour contenter notre bouche, ne nous chargeons point 4e maladies, d'extravagances, de crimes* ne nous abandonnons point »à des extrémités que tas païens condamnent. Elles font perdre plus de plaisirs i ceuxdorrt elles satiregent tes jours, qu elles ne peuvent leur en causer Tous les sens payent chèrement des satisfactions si redoutables; et ^and Dieu ne .nous -assurerait pas qu'il punira éternellement ces idolâtres de leur bouche, ne serait-ce pas assez, pour nous en détourner,de .«avoir »que les excès sont les causes ordinaires des maladies et de la mort ? N'obéissûnfe plus à des perfides qui nous copimant'ierit de nous blesser et de nous tuer nous* mêmes, pour être traités de Dieu dans la suite avec plus de rigueur; c'est assez même qu'ils ruinent notre fortune pour n'être pas innocents, et pour aous obliger d'en «avoir de l'horreur.
t^uxi^MË *onnr.
Etat de la fortune* Le monde est composé de grands, de -médiocres et de petits, et les biens ne sont pas toujours proportionnés à ces états dittérents;les plus petits ont quelquefois plus île bien que les médiocres et que «fuelques-
uns «tes grands 4 -on cache quelquefois des *résnr6dans la terre; la Providence donne «ouvenft aux petits des richesses qu'elle n'accorde, ni aux «médiocres, ni mêtne à plusieurs grands; elle enrichit quelquefois jtfs grands et les médiocres ; elle produit quelquefois l'or sur les montagnes et dans 4e sable des campagnes, comme dans les *oiue$ les plias profondes. Il faut régler la table selon ces-états et ces biens différents'; non pas que tout soit permis aux personnes -les plus puissantes et les plus riches. Les festins de Marc-Antoine et de Cléopâtre, les -bassins de Vitellius et d'Héliugabate sont condettnés par tes païens mômes comme des profusions 'monstrueuses, quoique te premier fût te souverain de la moitié du plus beau monde, et disposât des biens de ces riches provinces» et que 4es derniers -oora- •wandasseut aux plus -belles et aux plus «riches (parties do iû terre, et fussent lesiuat- 4res de presque tous les biens de l'univers. iMais en effet tes grands et tas riches peuvent se nourrir des viandes et des liqueurs Jes plus exquises, c'est par une espèce de pitié, par une espèce d'équité que Dieu Jeur •aocorde cet us*ge« -C'est par pitié, parce -que d'ordinaire leur complexion est plus déficate et plus faible, -que leurs exercices •sont moins violents, et qu'ils ne pourraient yês entretenir leur santé par d'autres nourritures. C'est aussi avec quelque sorte d'équité que bien leur permet cet usage, .parce que l'équité veut g u'ils tirent quelque avantage des .biens ^pie leurs «ancêtres leur ont laissés, ou qu'ils ont acquis eux- «mêmespar .leurs propres aoms et par leurs travaux, et le public ne leur doit point envier l'usufruit des bons offices que leurs pères ou eux ont rendus aux villes, aux provinces, à l'Etat.
Les médiocres et les petits se doivent régler par leur condition et par leur bien. Ce qu'en matière des plaisirs de la bouche on appelle extraordinaire, n'est défendu à
Personne qua«d il est extraordinaire, c'est- -dire rare et réservé pour des -occasions singulières, et qu'il ne consume {>as dans un seul jour ce qui serait nécessaire pour plusieurs autres. L'ordinaire des riches et des grands serait une profusion pour ceux qui in 'ont ni Jeurdignitè ni leur bien cmais si Dieu leur accorde la liberté d'user des viandes et des liqueurs exquises, ils doivent prendre d'autant plus de précautions que .la délicatesse, la diversité et l'assaisonneroent des viandes, l'abondance,, la douceur et la foroe des vins et des autres liqueurs combattent la tempérance en plus de manières et -avec plus de violence, et ils sont obligés de rendre d'autant plus d'actions de grâces à Dieu, qu'il Jes règle d'un ordinaire qui pourrait $e partager en plusieurs festins pour tes personnes de basse 'condition.
Eu général, quand tes plaisirs de la bouche n'intéresseraient "ni la raison ni la santé, c'est assez qu ils ruinent la fortune d'un pero de famille, pour lVbliger d'en user
èvecnnwJertflion, et *e retrancher ces ordinaires et ces te\tr aorditi&îres ; parce que ces excès sorties npprofores (fe sa personne, les désa^re* do ses eùftmts, des oppressions publiques. Cil peu d'application, je voû* Supplie, > ces raisohs.
1* W Hè R'Also*. Eùtois Ionien* à là pettonne, et dommageables an* enfants. — Le$ païen* ^disaient hos p*res d égorger des HiWntstlans tenrs assemblées, et de manger te -Aurit et de boirfc te sang de ces vittim&s Innocentes. Us représentaient la religion c-l) retienne côtnrn* une forte qui ordonnait i ses sectatenrs tJo touper la gorge è ce» tendres victimes, de recevoir en des vases
Erécieu* tenr sang à peine bien formé, de rempef leur pain dans ces bouillons futnants, de dévorer leur chair, d*humcr tes restes de ce sang, A dte se flatter d'une action de sainteté après cet exécrable sacrifice (119).'Yet-tùHfeft rre réfute des calomnies *i nôtres flûte partosfrute frorTeur de la nà- Inte (Ï20), eftponrtejxwssèr une imposture si tnitrag^ise et si visible, il n'appâte que les entrailles des pères et des taéres, que celtes des jfersWi nés indîfré rentes, que celtes des ennemis Dbèffifes, Vqni la foreur laisse gnelacre reste dé rSîsnn. Un trime impossible V des hototonêrs fte peut pas «tre commis par dès chrétiens ; tas sëtycnts fct les tigres *e pôorrarent pas hier et mançer taurs petits; nn chréHen tfest pas capabte d'une barbarie ijni n'est pus ptrssibte aux bétes les plus furieuses et les pins tfornas* sières; quand là Superstition nous aurait rendus plus cruels q'tre tes tigres, n'êtes* vous pas bien injustes, de reprocher aux chrétiens des repas qtae vOus souffrez au père de vos plus fameuses divinités, et de noirs condamnrer fc de croels supplices pour des actions que vous adotes dans la personne du père de vos grands dieu* (121) ?
Les pères débsudréS'ont trouvé te moyen de manger la chair, et de boire 1e sang de leurs enfants, non -seulement sans horreur, mais mettre aveô joie, la Chair et te sang dn ces victimes innocentes sont si bien môles, si bien déguisés dans les p&tissbtrefe, dans les ragoûts, dans lies liqueurs, que ni Pœil, ni te goût, ni ^tesprït n'y reconnaissent rien ; un -brutal boit ce sang et mange cette «haïr avec des transports de plaisir, parce que ces déguisements tft ces assaisonnements loi cacntïht la nature de ces horribles aliments, etqtre son crime, semblable au foudre, dessèche et consunrc et le sang et la chair de ses enfants, sans tcroclrer iMeur|peau.
Bouches inhumaines, Vous croyez manger des chapons, des terreaux, des turbots, des barbues chez ce traiteur; ces asperges à peine rouges, ces pots à peiue défleuris «t qoi coderaient bien moins s'ils étaient bons, vdus paraissent ans asperges et des pois, ces fruits avancés par force tous sein-
(119) Dicimur scélérat issimi de iufanlicidio. (Ter- Ytll , Apolog., c. 7.)
(120) *lJl litlein nauirdc appctlcm, nego te possc. (I&irf., 8.)
(lîl)Saturnus propriis ûiiisTionipe|»ercit.(/tirf.,9.)
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t)lent être des fruits* vous vous imaginez boire de quelque liqueur naturelle ou corn*
{>06ée^ c'est la chair, c'est te sang de vos èinmes • c'est la chair, c'est le sang de vos enfants, c'est votre propre sahg qu'on tous sert sur ces tables fet dans ces verres: vous lerdévorez et vous te buvez avec autant d'aveuglement que de plaisir.
Ne dites point que je m'explique en ter- Yftfcs trop tragiques, et que ces couleur; éoM trop noires pour dépeindre un plaisir innocent. C'est te Saint-Esprit qui en parle en ces termes dans le XII* chapitre du Livre de la Sagesse (122); C'est lui qui condamné ces repas abominables, où vous mangez la chair et où vous buvez le sang de vos estants. C'est de leurs entrailles que vous contentez votre bouche, puisque vous tes réduisez ï la ftmine, que vous leur ôtezlës topyensde réparer ce que la chaleur naturelle dévore de leur substance, et que vous n'entretenez vos débauches que par la diminution de teur chair et par la dissipation de teur sang.
Gel argent que vons prodiguez 4 Ta débauche est la chair et te sang dé votre famille; à la vôtité 11 n'est pas encore converti en chair, il n'est p&s encore changé en sang, ïl ne sera pas même converti en celte chair ni changé en ce sang, vos débauches ne lui en laisseront ni le temps ni le moyen : tnôïs n'est-il pas vrai que cet argent devrait ■être transformé en chair et *n sang pour remplir tes brèches que la chaleur naturelle fait aux entrailles, et è toute la substance de vos femmes et de vos enfants î celte transformation serait accomplie, elle se continuerait même si vous leur donniez, ou si Vous leur laissiez ces sommes que vous Sacrifiez à ^os débauches, et ce n'est que parce que vos plaisirs inrâmes dévorent tout,
au'ils manquent de pain, de viande, de vin, 'habits, et de toutes fes choses qui sont nécessaires à la vie et à un entretien honnête. Vous ne mangez pas une chair formée, mais voos manges ce qui tlevrait être, et r« •qui serait en effet letir 'chair ; vous ne buvez pas un sang achevé, mars voos buvefc ce qui devrait être, et ce qui serait on effet leur "sang sans vos débauches : c*vst votre ordinaire tte nourrir les plaisirs de votre bonche des choses qui ne sont pas encore bien formées.
Si vous étiez du nombre de cenx qui dévorent la substance des peuvtes*(123), avec aussi peu de pitié que si ces mrsërables victimes d'une bouche débauchée n'étaient en effet que dn pain, Dieu n'anrait point •de pitié d une débauche si truelle ; si vous dépensiez votre superflu d8ns ces excès, vous répondriez à Dien du sarrgdes pauvres, parce quïl vous ordonne (Temptoyer à l'assistance deslmisérables ce que vous avez de superflu.
(1*2) Necatores une misericordia filiorumworunt, c améliores viscerum, et devoratorts sanguinh. (Sap., XII. 5.)
(123) Qui dévorant plebcm meam tic ut e$cùm ;:aru*. (Ptal. XIII, 4.)
S? SVTÀN, SES TOMBES
Vous dissipez dans vos débauches un bien qui est nécessaire à la subsistance de vos femmes et de vos enfants : si vous le dépensiez pour assister les pauvres, vous pécheriez contre la charité, parce qu'elle vous oblige de pourvoir aux besoins de votre famille avant que de donner l'aumône, et votre bouche engloutira tout, et cet abîme dévorera tout, dissipera pour ses plaisirs brutaux ce que vous devez à la nourriture, à l'entretien et à l'éducation de votre famille (124).Kcoutez l'arrêt qui est prononcé contre ces cruelles débauches : Les enfants de ce débauché seront accablés de pauvreté, ses mains lui rendront les déplaisirs dont il est cause: son pain se changera en fiel d'aspic dans ses entrailles, et la langue de la vipère le tuera (125). Tout ce que vos enfants souffriront reviendra jusqu'à vous, vous vous payerez par vos propres mains de tout ce qui vous est dû ; le bien que vous avez mangé sera un flel d'aspic, qui sans cesse vous percera les entrailles; la pitié que vous deviez avoir de ces malheureux' renaîtra du moins après votre mort pour vous persécuter; vous aurez un déplaisir sensible* mais inutile, de les voir accablés de malheurs et peut-être de crimes, pour des débauches dont il ne vous restera plus que de l'horreur; Dieu fera de cette pitié une partie de voire supplice, elle vous sera aussi cruelle qu'inutile, et vous vous désespérerez de ne pouvoir pas remédier à des misères, que la main de Dieu vous rendra insupportables.
Vous serez tué par une langue de vipère, ou , comme nous lisons dans les autres versions, par le poison de la vipère, parce qu'il n'y a point de poison si présent, si cruel, si mortel, que celui des aspics et des vipères; et en effet quoique la mort des hommes soit fort peu éloignée, celle des débauchés est plus prochaine, et les excès de la bouche abrègent d'ordinaire leurs jours. Mais le Saint-Esprit ne parle pas seulement de la mort qui passe en un instant, il parle de celle qui ne unira jamais. Cette mort est d'autant plus prochaine , que la mort temporelle est moins éloignée; celte mort sera d'autant plus cruelle, que vous avez été plus inhumain à ceux que vous deviez le plus aimer; elle sera d'autant moins supportable, qu'elle ne finira jamais, et que vous ne cesserez jamais de mourir. Mais il y a dix ans que ce barbare est mort : il mourra. Mais il y a cent ans , mille ans qu'il est mort : le poison de la vipère le tuera. Il mourra tous'les jours , il mourra h chaque moment et pendant toute l'éternité * parce qu'il n'a pas eu le soin qu'il devait avoir de ceux à qui il avait donné la vie.
Veut-être aussi que le Saint-Esprit nous veut faire connaître, que la vipère condamnera la cruautédecespèresplusquebrulaux,
soit que nous considérions ce pernicieux animal ou dans le sentiment ordinaire des hommes ou dans la vérité. Débauché, vous avez cru que les vipères airflaient mieux
Jierdre la vie que de ne la pas donner h eurs petits; si vous étiez mieux informé de la chose que te vulgaire, vous avez cru du moins que la vipère et les aspics ont soin de leurs petits; et non-seulement vous avez manqué de soin pour les vôtres, mais vous avezdévoré leurcnair, vous avez bu leursang; vous avez entretenu vos débauches aux dépens de leur chair et de leur sang ; vous avez fait vos délices de leur misère, vous vous êtes abruti. C'est une infamie à un homme de dégénérer de la noblesse de sa nature : mais quel opprobre à un chrétien de souffrir que la débauche l'abaisse jusqu'au-dessous des bêtes, que le plaisir de la bouche ait plus de pouvoir sur lui que sur les animaux, et que son goût lui persuade ce que le plaisir et la nécesité même la plus pressante ne pourraient pas extorquer des vipères et des aspics? Vous serez condamné par ces exemples, non pas seulement comme l'opprobre de la religion , mais comme le déshonneur de la nature.
Ces malheurs de vos enfants sont peu considérables en comparaison des plaies de leur conscience, et de la damnation éternelle de leur personne; c'est l'unique désastre qui mérite le nom de perte , et c'est une suite trop ordinaire et trop déplorable de vos débauches.
Je ne parle point encore de la contagion de vos désordres et de la corruption qu'ils inspirent à vos enfants; je ne dis rien des crimes où la négligence de leur éducation, où votre peu d'autorité sur eux, où la pauvreié les exposent, et peut-être les engagent: je parle du mépris qu'ils conçoivent de vous, de la haine qui les anime contre vous, des malédictions qu'ils fulminent contre vous, du peu de* soin qu'ils auront de vous, quand leur esprit, leur travail et leur conduite les retireraient de l'abîme où vous les avez précipités, et rétabliraient leur fortune que vous avez ruinée.
Le moyen qu'ils conservent quelque estime pour un père qui n'a aucun sentiment , ni pour son honneur, ni pour son sang, et qui est tellement l'esclave de son ventre, qu'il a plus de soumission pour lui, que les aspics et les vipères n'en ont pour leurs entrailles? Le moyem qu'ils aiment celui qui se défait de la qualité de leur père, qu'ils se souviennent du devoir des enfants pour celui qui oublie les tendresses de père, qu'ils se considèrent comme redevables de la vie à celui qui par ses débauches la rend misérable; qu'ils n'attribuent pas à sa passion ce qu'il leur ravit autant qu'il peut pour son plaisir, et qu'ils agissent par des sentiments de reconnaissance pour un homme qui
(124) Si opes quae a Deo «laine suni in subsidiiim egenlium, in intempérant mil instimimus, non sine corredione esse polerit pessimns ille sumptus. (6. Chryso». serin. 1, in Luc.)
(125) Filii ejus atlerentur cgestale, el manus illius reddent ei dolorem buum. Panis ejus in utero illius vcrttiuT in fel aspidum, occidel itlum lingua viperm. {Job, XX, 10, 14, 16.)
de se repentir de les avoir obliges?
Ils n'en demeureront pas dans les limplei
termes de la haine , ils passeront jusqu>ux
horribles malédictions, cUnulesk pj'its lentironl qu'ils sont déchus île leur illon, réduits à l'extrémité, déroués à épris public, ils ne seront pas Avares liions contre les débouches et \B personnes mêmes qui causent leur Il faut qu'ils se fassent d'extrêmes \s pour ne pas souhaiter avec pasla mort «le ceux qui les sacrifient aux :rs de leur houclie et a toutes leurs t quelle peine n'auront-»! s point l'empêcher de désirer avec ardeur de ■etuif soulagea d'un fardeau [dus pesant que les maladies et d'autant plus odieux, ra et qu'il accablera encore s «pie le ciel les eu aura déchargés, et Remportera pas avec lui tout le poids ■et tous I* s déplaisirs qu'il leur but sentir, en cela plus importun et moins supportable Iras fardeaux les plus lourds et que les î plus furieuses.
le Ciel ne les exauce pas, s'il ne les délivre pas de leur supplice, n'en attendez
Imita du secours dans la pauvreté et dans Radies qui succèdent aux débauches, imn plusquedaus la vieillesse, qu'elles avancent t [ qu'elles rendent plus incommode* uetllerez dans ce temps tout ce que avez semé, et la recuite ne sera fias •rime autre espèce que ie grain» Ils n'ont reçu que du déplaisir de fous , la vie même que vans leur avez donnée avec chagrin, l-arce que l'obligation de les entretenir ■tait quelquefois la douceur de vos plaisir*, cette vie n'est qu'une longue suite de misères pour eux, Que devez-vous (re île ce mauvais grain, siée n'est une moisson de reproches et de rebuts, un neuienl total , ou tout au plus quelecoursjî Quand ta Providence MtfB* les aurait retirés de la misère» vous l aucune part à cet heureux change* sue devez pas espérer de meilleurs d'uiithampque vous avez abandonné, - avez laissé le soin h d'autres, et 14 n'avez semé que des épines.
d est pas que les enfants soient excusable mépris , de ces haines, de ces
iona ; ce n'est pas qu'ils ne soient I usent à des ['ères épuisés ébauches el accablés d'années et Ue les assistances qu'ils n'en ont pas ELi-mèuies ; le commandement d'iios et les mères comprend ceux , Lie leur conduite semble rendre L Comme l'amour dont redevables à Dieu , nous engagerait d'en rendre quelque partie à des ennemis qui nous auraient donné toutes les ildesde les haïr, de même le jus devons a Dieu suffit pour iger de rendre aux pères et aux ui que noue ressentiment voudrait uoder qu'ils ne méritent pas, el les
entants qui manquent h co devoir ne se justifieront pas en alléguant pour excuse la mauvaise conduite de leurs pères. Dieu leur répondra : Mon commandement est général , je n'en ai pas dispensé les enfants ruinés par les débauches de leurs pères, et puisque vous êtes du nombre de Deux qui n'oof pas Obéi I ce commandement, vous serez du nombre de ceux que je punis pour l'avoir violé.
Mais comme les père* ne sont pas innocents de la tante des enfants, ils ne doivent point prétendre d'être exempts de la peine, qu'elfe mérite. Ceux qui rendent le réciproque a leurs ennemis , la haine a rînïuiitié, la médisance a la délraclinn, la vengeance à la persécution, seront punis comme înfratteurs de la loi qui leur ordonnait d'aimer leurs ennemis. Mais ceux qui ont commencé et qui onl donné l'occasion h ce retour, participeront au châtiment d'un:*
éiss-ince dont ils sont les premi' causes, parce que, s'ils n'avaient pas irrité les vin dirai ifs par des outrages ils 'n'a unnas excité leur ressentiment et provoqué leur haine et toutes ses suites. Vos enJhUt* Seront maudits de Dieu, ils seront punis en ce monde et en l'autre, pour avoir mari pié au respect, à l'amour et à l'assistauc» qu'ils vous devaient. Vous participerez a leur peine et vous souffrirez tout leur supplice avec le vôtre; vous êtes le premier coupable de leur faute, vos débauches ont allumé ce feu, ce mépris et celle haine sont l'ouvrage de vos désordres ; vous ave/ presque forcé vos enfants à se défaire des sentiments de \â nature, parée que vous les avez vous-mêmes étouffés dans vos cœurs» et eu les abandonnant vous leur avez donné l'exempta de vous laisser eu proie è votre mauvaise fortune.
St vous n'aviez pas eu le soin de les informer, ou par vous, ou par d'autres, de ce devoir que la nature môme apprend a quelques bêtes* vous seriez responsable de leur faille en te point. Vous les avez excités, voua les avez presque forcés à vous relu m» r ce qu ils vous doivent de tendresse, d'honneur et de secours t vous participerez a la peine de leurs offenses, puisque vous ne pouvez pas vous justifier u'en être les causes par vos débauches,
Saint Âmbroiso remarque que Noé, fâché des railleries criminel tes que son tils Cham avait faites de lui, maudit te fils de ce coupable iQm Ctitinaan fôtJ maudit. Qu'il soit h serviteur des serviteurs de ses frères [VM). M semble que la sentence devait être prononcée contre le coupable» et qu'il nesl pas juste que le (ils Mil! puni pour le péché de son père. Saint Amhruise dit que la malice du [(ère émit passée dans la personne du tiis, el que le hls u était pas seulement une partie ue ce père» mais qu'il était un même esprit et une même maktcu avec son père. Mais en ton le coupable demeurera donc sans punition î Non, non. dit saint Ambtoise, lu
(tîtf) JfaMiciasCAaflafln; frira* senorum trH fnttrlM $wh (Cm., IX, 23.)
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déplaisir que le père reçoit de ta punition de soi» fils lui est plus sensible qu'au (ils même. Opère a plus de ressentiment d'être la cause delà servitude de son fils, quets'il était condamné lui-mêrne à être esclave (1^7). Ce fruil frappé du même foudre qui brise l'arbre, es* un sujet singulier de déplaisir, pour le père qui attire Te carrea* sur lui et sur sa postérité ; sou cœur est déjà dans les fers avant que son Ois soit esolave; Chau» est un fils criminel, Dieu lui fait, un long supplice d'un ÛU malheureux, et la justice divine veut que le coupable souffre dans ce qui lui reste de vie, qu'il wdure tout ce que les enfants (Joiveot endurer dans tous les siècles; que, s'étant moqué de.eeluî auquel il est redevable de 1a vie, il soit puni lui-même par la vie qu'il donnera 4 tant de malbeureu*, et que toute 1* terre voie la boute et les disgrôccs de$a postérité, comtue il a voulu que »e& frères se divçr-i tissent de le$aibles»e de- sou père» Ce sera un nouveau »upplica popr vous dans les tnfers, d> avoir ealrainé vos enfants par une conduite qui est la cause dç leurs effet** ses et. de leur perte. Mais ses excès sont trop débordés povr se contenir dans les bornes» d'une famille, il* se. répandent bor» de» maison, les pauvre» et les riches $out oppriniée par le» surchargea qui eu résultent, - LU* HUiaeN. Pernicieux ou puWiq, — C* serait quelque chose de nous rendre inca* p*ble ne porter votre part de» subside» publia, et d'eu rejeter tout le faU sur lç» «ufrres. Ce serait un pou plus, »i* aywt tout ,di»sipé, vQusétie* contraint, d'entrer ça par* Jegedes aum&ue» avec» le* pauvres, ou seqret» .au connus, de diminuer leur portion déjfc bien courte, et de l'aifettAir WPtrç Uur in* ^lination, par u» partage que vovi* de^iç* prévenir par une vie réglée.
Vous multipliez. les pauvres qu multipliant vos enfant» ; vqu» peuplerez le monde d'au* tant de pauvre* qu'il* produiront d'enfants .eu*-mêujes; toute leur postérité ne sera qu'un grand nombre de pauvres, et si quel* iju'un se retire de ce nombre, vous n'eu Aies pas moins criminel de l'avoir réduit h .cette extrémité.
Cette multiplication est une incommodité ^perpétuelle pour tes pauvres, un retranche* iinent de la portion qui leur appartient» une -opposition formelle à leur volonté, et c'est .en ceci que ce retranchement tient quelque chose du larcin» Je n'accuse point vos enfants de ce péché; s'il* sont pauvres, ils eut .autant 4e droits aux charités particuliers» et publiques, que tous les autres pauvres, ils ne peuvent subsister par aucun autre -moyen, leur âge et leur faiblesse ne leur permet peut-être pas de travailler, et peut* .être que l'instruction leur manque aussi bieo que la nourriture Auront-ils reqoura jt leurs parents? Les eutrailles et les porte» jles parents sont fermée» aux parents pev? ares; ce siècle u'esl pa» moins superbe
,(127) Duo coi pore uterque uiiiur , et mente eadenique inalitta : pater jkitift allicitur iiijuriia Ulii
qu'impitoyable, et ceux qui se tiennent offensés des approches d'un parent malheureux sont fort éloigBte d'accorder quelque adoucissement à une misère qu'ils veulent ignorer, et dont la vue même les irrite. U font donc recourir à l'ordinaire des pauvres, et avec quelque chagrin que ces. pauvres voient croître leurs besoins comme leur nomhre, ils n'ont pas prus de droit aux aumônes publiques ou secrètes que des enfants que vos débauches ont réduits aux mômes extrémités, parla dissipation de ce que tous étiez obligés de leur laisser de bien. liais sachez que vous êtes coupable de cette oppression des pauvres. Si vous assistiez les pauvres par des mains empruntées, yo*s pratiqueriez la vertu de miséricorde, quoique par des mains étrangères. Si vous fournissiez des rafraîchissements aux ma* ladres, si vous donniez Je couvert à ceux qui n'ont point de retraite, si youa délivriez eaux qui pourrissent dans les jvrisqns* si vous donniez: des babils à eaux qui sont exposés aux rigueurs du froid, I>ieu vous tiendrait compte de toutes ees bonnes œuvres, quoique vous vous fussiez servis des mains d'un domestique, d'un confesseur, d'un ami, pour le soulagement de tous ces misérables ; pieu ne laisserait pas de vous en donner la récompense, parce que vous séries en effet l'auteur de toutes ces assistances» ei que ceux qui distribueraient les aumônes de votre part ne seraient que vos ministres. Vous n opprime* point les pauvre* par vous-même, vous ne leur arrachez Iioint cette portion de leur pain, vous ne e» dépouillez point de cette partie de leurs habita, vous ne ïes retenez point dans ces OH'bots par vos propres mains, mais vous les affame^ vous les dévêlez par les mains de vos enfants. Ces malheureux n'en sont pas coupables, ils ne sont pas responsables de la faim ni des autres misères qui affligent les pauvres, ce n'est que par contrainte -qu'ils recourent à l'aumône, et qu'ils demandent cet argent qui aurait ouvert la porte des prisons h uu misérable dont les .enfants pourrissent sur la paille; c'est vous, c'est vous qui contraignez vos enfants d'en venir jusqu'à ces extrémités; ils en gémissent, ils en pleurent, ils en sont presque au désespoir, ils ne peuvent pas. s'en dis-
1>enser, vos débauches sont plus fortes que eur résistance, votre violence l'emporte sur leur faiblesse, et il n'y a point d'impunité h prétendre pour des plaisirs si cruels et si funestes aux pauvres,
Les riche» ne sont pas à l'abri de l'oppression, leurs chargea croissent avec le nombre des misérables s ou 1?» riches sont charitable?, ou ils ne le sont pas; les charitables sont accablé» d'itnpoUunités et de dépense; ceux qui »opt dépourvus de charité sont surchargés de sollicitations, de rebuts et jde. péché». Tertullien, parlant des enfants que les païen» immolaient à Saturne et à
sui, qaarum tpse rcus et auctor est. — (De Noc et *rta% cap, 5i.)
son fils prétendu, ne s'étonne point que Saturne, après avoir traité ses enflants avec cruauté, n'eût aucune compassion pour ceux des hoaimts, et que Jupiter, fils d'un, pèro si barbare, sa fit un plaisir de voir répandre le sang des. hommes fl28).
Il oe faut pas s'étonner que les déba unités aient si peu de sentiment pour les pauvres et pour les riches, ils n'ont aucune pitié po*tr leurs enfants; et comment ne dévoreraientils pas la substance des pauvi es et des rie ht s, puisqu'ils ont bien en lacngiutéde se repaLtre de la chair et du sang de leurs enfants t
C'est ainsi que tes excès de. bouche, qui ne seraient que des péchés personnels s'iK n'intéressaient que la santé, que l'innocence et que le salut des coopables, sont des péchés publics quand tour débordement s'étend josqu'fc la raine des enfants et à l'oppression des peuples ;c'e&tawsi que cette production de l'intempérance du fuemier homme ressemble h son principe, et que, coDBt ce crime originel a été le malheur général des ho m aies, tes excès de bouche sont quelquefois si grands, que, ne poutant s'arrêter à la personne de ceux qui les coinmettent, ils devienne*! des malheurs domestiques et publies, et s/) ut d'autant pins éoormes qu'ils ont plus d'étendue el causent plus dédommage.
Mais quoi? ceui qui n'ont point d'enfants ont donc une licence générale de dissiper leur bien dans la débauche, et ils ne seront
Es coupables des excès qui ruineront leur rtaiie, s'ils ne sont pas contraires a leur santé? Les raisons que je viens d'expliquer réfutent assez une erreur si grossière; et effectivement n'est-ce pas une chose honteuse à un chrétien, à un homme, d'avoir mains soin de soi que plusieurs bétes n'eu pren-> nent d'elles-mêmes, et -de consumer en peu d'années par s^s débauches des provisions, des biens qui devraient l'entretenir tout le reste de ses jours? Ce prodigue ne se rendit pas la charge de ses parents, ne devient»»! En toujours le sujet de leur mépris et de urs railleries, quelquefois l'objet de leur haine, et souvent la cause de leurs péchésetde leur damnation? Les pauvres ne sont-ils pas aussi la victime de ces hommes de débau* che, qui souvent mangent et détournent à leurs propres usages ce qui aurait fait la matière des aumônes de leurs parents? Ces prodigues ne sont-ils pas quelquefois réduits a soutenir leur misérable vie aux dépens de ceux que les maladies et tes années ont réduits dans la misère, et la paresse et la débauche ne sonUelles pas coupables du tort qae les vieillards et les malades reçoivent de ©es partages?
Conclusion du point. — Ayez donc plus de sentiment pour votre honneur propre, plus *• tendresse pour vos enfants, plus de considération pour %os parents, plus de pitié peur les riches et pour les pauvres. Ce que vous avez enseveli dans vos entrailles pourrait remplir les basses-cours, peupler les
(1*8) -Si lurons com propriis filiis non pepereil, Uiuoi de cruitâitate ! (Apoi. 9.)
colombiers, les eampqgnes et les fdréts, fournir les étangs, les rivUNres, les. mers, vu la muttilu'to presque infinie de ohafions-, de pigeons, do levraux, de perdrix, de perches* de barbues, de toutes les espèces d'animaux gue vous avez enterrés dans ce tombeau, jetés dans ce cloaque; ri faudrait plusieurs caves pour contenir les pièces de vins exquis dont vous avez régalé votre goût.
Tous dites que- votre santé et vetre raison n'en ont ressenti aucune atteinte s vous n'en avez jamais étd> matade ni de corps ni d'esprit : votre bourse ne s'en est pas défendue avec ta même force; vous avez négligé le travail et (es a (fa ires, ou si vous vous y êtes appliqué quelquefois, vous avez, consume tout votre gain; les emprunts et les intérêts ont emporté le fonds; tes enfants ne se sont pas moins multipliés; vous avez bu, vous avez mangé tout co que vous deviez leur épargner; vous vous êtes rendu Toppressiondes pauvres et des riches, comme le désastre de vos enfants et l'opprobre de la nature. Rendez h la nature l'honneur que vous lui avez été, n'ayez |»as moins de conduite pour vous, moins de pitié pour vos enfants que plusieurs bêtes en ont pour ellesmêmes et pour leurs petits. Ne laissez pas enchanter votre raison par des délices si o ru elles, et ne vous laissez point aveugler jusqu'au point de ne pas reconnaître que c'esl votre chair, que c'est votre sang, que c'est la chair, le sang de vos enfants et de vos parents que vous consumez sans pitié, el ne prenez plus des repas si funestes, que les païens ont cru que le soleil en avait eu de l'horreur, et qu'il s'était retiré de peur que, s'il éclairai lofes sacrifices si monstrueux, il ne fût comme souillé par les fumées de ces viandes inhumaines. Ne vous rendez point la honte et la charge d'une famille que vous devriez soulager et honorer; ne vous rendez point l'oppression des pauvres et des riches; n'accablez point tout le monde pour la satisfaction de votre goût. Si vous aviez manqué d'assister les pauvres, le pou-* vant faire, il n'y aurait point de miséricorde à espérer pour vous; ne vous mettez point en état d'être contraint de les incommoder, et de paver par des peines étemelles des plaisirs dont la douceur est bien plus courte
3ue les disgrâces dont ils vous accableront es cette vie, que les misères qu'ils feront souffrir à tant de pauvres, que les dangers où ils exposeront les riches. Ménagez ce qui vous reste de bien, répsrez«en les brèches par une application sérieuse et assidue au travail et aux affaires. Fuyez ces compagnies de loups et de vautours, qui se jouent de vous en vous dévorant, et qui, après avoir consumé ce que vous possédez .vans vous rien offrir, vous abandonneront pour chercher quelque autre proie. Dégagez-vous de la société de ces hommes carnassiers et perfides, et si vous n'avez point lié de société avec eux, abhorrez-les oomme des ours et comme des tigres affamés de votre chair,
exiraueis non parcemto perseverabat. 0 Jovcm patrie
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altérés de voire sang, et acharnés à dévorer vos personnes vos femmes, vos entants, I pauvres et les riches. N'ayei |>as moins do considération pour la religion,
TROISIÈME POINT
Religion
Nous n*avons rien expliqué jusqu'ici que le raisonnement el la philosophie noient enseigné avant nous. Il ne faut que les <*<ma ni 1er p^tir savoir qu'il n'est pas permis & un homme de ruiner sa sauté, son rît, sa rmhsoGi pour contenter sa bouche i la religion chrétienne continue ceUa doctrine, que la raison humaine enseigne, elie en e, elle en fortifie, elle en multi-
plie les motifs , el feu réserve le principe pour conclure cette partie.
La religion chrétienne ajoute ses ordonnance* particulières aux règlements de la philosophie et du raisonnement; comme i i 1 1- est mieux informée dos sentiments du
■ ;, qu'elle n'en peut pas ignorer les cotantes, el qu'elle ntî commande rien que , m Us lumières et par raulorité qu'elle eu reçoit*, nous sommes obligés de lui obéir nomme à Dieu même : Celui qui vaut écoute m écoule, i'lui qui vaut Wlfyriië me méprise (12S). C'est ce qui nous engage (IV b6ir à l'Eglise et d'observer ses lois, munue si Jésus - Christ» comme M. son , comme si lu Suint-Esprit les établissait lui-même,
L#it de l'abstinence. — Dieu a fait el dclui-uième 'a crémière lui de l'abstinmKi fort peu de temps après avoir créé lliomme; ce fut quand il lui détendu de manger du fruit de l'ai bre qui apprenait à «onnaltre et te bien cl le mal. Ne mangez [.oint du Irait de cet arbre, qui me fora connaître si vous Êtes soumis ou rebelles à iue» ordres j le fruit de cet arbre ajoutera k la connaissance que vous avei des vertus et des avantages qui les accompagnent et qui les suivent, les misérables expériences île la nature des vices, et les tristes ressetiliment* des malheurs qui sont dus et assurés au v coupables, (ffflfUg IMG, 17.) Il était
bien juste que
Dieu
exigeât
cette légère
abstinence, comme un hommage, comme un sacrifiée et tomme une reconnaissance; son autorité t *a majesté , ses bienfaits méritaient que riiomoie lui pajâl ce Iribul, lui sacriliat un plaisir ai peu considérable, lui laissât du moins la disposition entière d'tm seul fruit, après que ce Dieu de bonté lui avait accordé la propriété générale des autres fruits, avec une magnificence qui *u ruasse tous les sentiments de gratitude dotit nous sommes capables, ilieu permet à Noê et à sa postérité de manger sans distinction la cbttir de tous les animaux ; mats il leur interdit l'usage du sang, eu partie pour les raisons que j ai dues , fin partie de peur que les hommes ne corrompissent ieur naturel en buvant les passions des
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hèles avec leur sang, en partie afin que, concevant de l'horreur des humeurs qui sont portées au carnage, ils fussent plus rvéa à répâûdre le sang humain, en partie afin quita se distinguassent des bêtes, qui dévorent tout sans discrétion.
Les lois de l'abstinence se multiplièrent dans le progrès de la religion, et avec ses autres commandements : Boise ajouta h la défense de se nourrir de sang» celle de manger de la chair des animaux' immondes. Il en déclare les espèces avec soin, et le peuple juif a observé ces lois avec rv>\ parce qu'il savait que Moïse n'avait que l'organe de la volonté de Dieu, Leur: docteurs el les Pères de l'Eglise i*n expliquent les raisons. Une des principales, k mon sens , après les précédentes , est parc qu'il voulait leur inspirer une sainte horreur des impuretés de filme, en leur dé fendant môme de rien admettre d'impur dans leur corps. Il y B aussi plusieurs jeûne: ordonnés par tes pontifes dans l'Ancien Testament, et Jes Hébreux les observaient religieusement.
Orujutc du jeûne et du Carême* — Jésus
Christ n'ordonne aucun jeûne particulier uans l'Evangile. A la vérité il autorise le jeûnes par son exemple; il les purifie pa sa doctrine, il les prédit par la connaissance de tout ce qu'il avait dessein d'ordonner par l'organe des apôtres, ou par la pra tique générale qu'il voulait inspirer à \'E glise , et faire confirmer par les Souverains l'on u IV s et par les conciles, il n'en déler mine ni le temps ni la manière : disciples jeûneront après ma m«rt (130). Il ne spécifie ni le uoiubre de* jours, ni l qualité des viandes, ni l'heure «les rejas. Il dit aussi qu'il y a des démons qui ne \ euvent être chassés que par la prière et par le jeûne, {Matth.f XVII, 20.)
Les apôtres n'en disent rien de plus préri* dans le Livre des Actes; ils ont observé le jeûne eui-mCiues. lïi le Saiul-EsprH, pou nous apprendre, t'élût du jeûne, eltotsiasoi Ce temps pour leur parler (131). Saint Paoi jeûne et prie, il obtient les bénédiction les lumières nécessaires pour choisir <in bons sujets h qui il pût donner Tordre de prêiriatt.(4cfa| XIV, 28.) il jeûne a vieeux qui s'étaient embarqués avec lui ; le Ciel sauve les personnes du naufrage, et le seul vaisseau est submergé, (/ter, XXVII , 1* seqqj C'est tout Ce que nous trouvons du jeûne dans le Nouveau Testament; les j de jeûnes ne sont déterminés ni par Jésus- Chrtst, ni par les apôtres. Tout ce qu'ils ont ordonné qui conOeTOu la bouche, est l'abstinence Ucs viandes immolées au* idoles, l'abstinence du sang et Jes chairs étouffées {Âct*t XXI, 24) : non qu'ils eussent des>em de les défendre pour luujours, mais parte que cette précaution était nécessaire pour ménager la faiblesse des Juifc, et pour toi pas tes eilaroucher en abrogeant une loi
(liU) Qui roi audit* me audit, uuî io$ iperttit mt fierait. [Luc, X» ih.)
(130) Jcjtuiatmnt in iifîi àitbus. [Luc, Y, 55.) [Ici) J*jHnantibu*itthf*ut. {AcLt XIII, |,J
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qu'ils avaient reçue de Dieu pour quelques stècîes; celte lui a été en effet annulée dans la suite du temps , lorsque Dieu a jugé quVle n'était plus nécessaire» et le Saint- Esprit a révélé à PÊgïise que les apôtres n'avaient interdit nés aliments que par une charitable provision.
Il est b la vérité narlê dans le XXVII- des
Attr* du temps du jeûne; mais Cnjéian
■ que cela se doit entendre de la disette
de mreaquVvaient soufferte ceux qui étaient
dans le vaisseau, D'au 1res croient que
cela se doit entendre du jeûne d'expiation,
^ui i .;ait au mois de septembre et
--.il en octobre chez les Juifs. D'autres
ni du jeûne des Quatre-lemps de
décembre , et il n'y a rien de formel ni de
commandé dans ce passage.
Parquette autorité donc le Carême est-il établi dans l'Eglise ? L'origine des a aires *s est plus certaine, et ou ne doute l des saints Pontifes qui les ont or- '♦$. Mais par quel ordre les fidèles ment-its des viandes et de tout ce n procède, par quel ordre ne prennentu*un seul repas par jour, et observentils un régime si austère pendant plus de la nie de Tannée T Probtdiilité au opinions touchant son în#titution --Le jeûne du Carême ne peut établi que de Tune de ces manières : il ne peui être établi que par un ordre exprès apAlrf i| ou par uue pratique générale des ftJè es , qui, après avoir commencé dès îo temps des apôtres, nii été confirmée par une observance exacte et constante, et autorisée .es décrets des conciles et des Pères qui onl irouvé cet établissement.
>t tres-nrobibie que lu Carême a été ordonné par les apûties , mm pas que l Eire en rapporte l'établissement , parce ions obligés de croire qu'ils en uj leurs. Sa ml Augustin reconnaît que le jeûne est couj mandé dans le j Testament, et c'est peut être dans 'a réponse que Jésus-Christ lit aux l'Iiapiand ils lui demandèrent pourquoi *cj <: ne jeûnaient pas. Il ieer ré-
: ie les amis de l'époux ne pouvaient pas [ ant que l'époux était avec
is qu'il vieillirait un temps que lé- I>oûi leur serait ôté , el qu'alors ils jeûienl. Cette prédiction peut être prise imandeuicnt t ces paroles peuune prophétie et un précepte.
bai ni Augustin ajoute qu'il ne îroive noint ri^t ou les apôtre? aient déterjoms qu'il faut otj qu'il ne faut pas \-5l>à-direqu H n'y a rien de spéculé rel article dnn» i'Rcnture (132;.
j a donc bien de I apparence que c'est jue les epôlro uut coin mandé une du Caféine. Suint Jérôme est ue ce
sentiment dans VEpUn â Martdh: «Nous jeûnons un Carême selon la tradition apostolique (133). » H dit que ce jeûne s'observait dans le temps convenable, peut-être pour marquer la différente manière déjeuner, ou sans autre interruption cjne celle du dimanche : c'est ainsi qu'on jeûnait h Rome et dans plusieurs provinces de l'Occident ; on avec l'interruption du «amedi et du dimanche, comme à Milan el dans tout rOrîeuL Mais ces interruptions n'empêchaient pas que les fidèles ne Jeûnassent quarante jours, parce qu'ils commençaient h jeûner une, ou deux, ou trois semaines avant l'Eglise Romaine el presque toutes les Eglises d'Occident. Ils ïe faisaient pour suppléer aui jours qu'ils ne jeûnaient pas, comme nous commençons h jeûner dès le mercredi des Cendres pour accomplir le nombre des quarante jours déjeune, parco que, l'Eglise ne nous permettant point de jeûner les dimanche* , nous ne jeûnerions que trente-six jours, si nous ne eomnienrions dès le mercredi a jeûner. C'est de tvtie manière que les uns et les autres réservaient les quarante jours de jeûno et qu'ils honoraient Ce nombre consacré par les jeûnes de Moïse, d'Elie et de Jésus- Ci iris L
Saint Léon convient avec saint Jérôme, il tient ijue les apôtres ont établi les jeûnes par l'inspiration du Saint-Esprit (13fc)t
Un pourraitalléguer saint Augustin \Epiu.
1 19. ail /M*}| et conclure que le jeûne est de tradition apostolique, patve que ce grand homme a déierminé que tout ce qui est reçu dans toute l'Eglise, et qui n'est pas marqua dans l'Ecriture, ni ordonné dans les conciles, a été sans doute établi par les apôires.
On trouve même ce jeûne commandé dans le soixante-huitième des canons qui sont attrihués aux apôtres, et dont plusieurs grands hommes ont cru qu'ils étaient les auteurs. Mais parce qu'on n'observait pas même le Carême à Rome de la manière qui est portée dans ce eu non» qui excepte le samedi du nombre des jours qu'il détermine pour le jeûne, et que d ailleurs le temps du jeûne n'était pas observé de la mémo manière dans toutes les provinces, il n'est pas moins p roi m hic que ce jeûno a été inspiré par le Saint-Esprit dans toute leteudue de l'Eglise, et que c'est ce divin Esprit qui par des inspirations efficaces a porté les fidèles à reconnaître ie jeûne do Jésus-Christ par celle imitation, quoique fort imparfaite, à rendre du moins a un jeûne p'us qu'humain un jeûne supportable à fa faiblesse humaine; à s'abstenir du moins d'un repss par jour, comme il s'est prive lui-même de manger dans tout ce lempsj à s.- mortifier du moins des viandes les plus nourrissantes, comme il s'est interdit l'usage
: In uilstaslriiitieiilo quod Novuiti Tettameitturn ippclUtur, \ideo |if£ei epLuui vssc jejuitiuni ; qaitMU »uioi* diditi> non fipurieti j«*jiir*iire, et «jiiifcmf ffpurtrL, pfïBCCplO bon un j \cl 4|mMi>1«i y ,n U0fl Ji'ruiu Ji'li .Iîikik — [Epïtt, ad ÇiitHt. hti )
TiNt s*s Pompes ft SES ŒtVKRS.
(135) Nos uiiniii Quaflragesimam, seiundum iraihimm*!!! upusiuliedin ivitijiore nobis cuiigruo jejuiKonllS,
i.17»4) A siinciis aposlolis \»:f iloclrinam Spiritu* satiLit siuit inslituu fejunta. (Scnn, 9.)
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entier des aliments dans tout ce temps ; à remettre du moins leur repas jusqu'aux heures que la faim a coutume de presser, comme ii a différé les siens autant que les forces et la raison lui ont permis ; à lui sacrifier les plaisirs de leur bouche, autant qu'ils en étaient capables, en action de grâces du long et de l'admirable sacrifice qu'il a fait de la sienne pour leur instruction et pour leur salut; à imiter une fois tous les ans un sacrifice qui contribue à leur procurer la possession d une bienheureuse éternité.
Les apôtres ont sans doute été les témoins et les approbateurs de ce jeûne, et ou ne peut prouver qu'il ait été introduit depuis eux. Les Pères qui ont précédé ou suivi les premiers conciles qui en parlent ont autorisé ce jeûne par leur soumission et par la déclaration publique qu'ils ont faite de l'obligation qu'on avait de l'observer, Les souverains pontifes et les conciles l'ont confirmé par leurs décrets et par leurs canons, et il n'y a point eu de loi au monde qui ail pu engager les hommes, ou le jeûne doit être reconnu pour une loi que tous les chrétiens sont obligés d'observer, si leurs faiblesses, si leurs besoins, si leurs travaux ne les en exemptent, ou si les supérieurs ne leur en accordent la dispense après avoir entendu leurs raisons.
Obligation du jeûne et du Carême. — Ceux qui se sont déchaînés avec tant de irhaleur contre le jeûne, qui l'ont traité d'exiravagance, de superstition, de barbarie, ne peuvent pas nier que î'autorilé de gouverner l'Eglise ne réside ou dans la personne des successeurs de saint Pierre, ou dans la multitude des pasteurs, ou dans la communauté générale de l'Eglise mémo. On ne peut se figurer une antre espèce de puissance souveraine, que celle qui réside ou dans un seul, ou dans la multitude des plus considérables,'ou dans le corps du peuple; les lois ont tiré leurs noms et leur autorité de ces espèces de souveraineté ; les unes étaient norura^céditsou commandements du prince, parce qua les rois et les empereurs les avaient établies; les autres étaient appelées ordonnances du sénat, parce que les sénateurs se mettaient quelquefois en possession du pouvoir souverain; les autres étaient qpalillées décrets du peuple, parce que le peuple en était I auteur, quand il avait re-^ pris le dessus des affaires; il est fort probable que, quand le sénat et le peuple étaient eu bonne intelligence, les lois qui étaient proposées par le sénat ou par le peuple étaient autorisées par le consentement volontaire do Tune et do l'autre puissance, et qu'elles réglaient l'Etal et le gouvernement avec concorde et de concert.
Si les adversaires du jeûne reconnaissent l'autorité des souverains pontifes, saint Télesphore, saint Léon, saint Crégoire, tous les autres qui partent du Carême avouent
(133) In ordiuc rcligionis seniper fueruul. (Cap., 2, Dejejun.) (13b) lu toiuin eam non servare, sacrilegium est;
son établissement, confirment son obligation et commandent aux fidèles de le garder.
S'ils ont quelque déférence pour les conciles, les premiers dont nous avons la connaissance: celui de Gangres, au canon 19; celui de Laodicée, an canon 50; celui de Nicée, au canon 5; plusieurs autres conciles assemblés en Afrique, en Espagne, en France, en Allemagne, dans toutes les parties de la terre, ont vénéré l'antiquité du jeûne, reconnu son institution, confirmé son obligation, puni les infracteurs, déposé les rlercs, excommunié les laïques qui s'en dispensaient sans raison et sans permission, condamné les coupables h s'abstenir, du moins pendant l'espace d'une année , de l'usage des viandes, et à jeûner du moins
auaranle jours pour réparer leur faute. La iyersité du temps des jeûnes n'a rien diminué du nombre des jours, et on n'aurait pas donné le nom de Carôme ou de quarantaine à ce saint temps, on ne l'aurait pas regardé comme une imitation du jeûne que Jésus- Christ a observé pendant quarante jours, si l'on en avait retranché quelques-uns de ce nombre.
Enfin, s'ils n'admettent que l'autorité de l'Eglise, peuvent-ils souhaiter des formalités plus expresses que le consentement général des pasteurs et des peuples à recevoir le jeûne, que le sentiment universel qu'on ne peut le rompre sans besoin ou sans péché, que l'approbation de tout ce que les conciles en ont déterminé ?
Nous avons de plus le sentiment des oracles de l'Eglise, et de tous ceux qui ont mérité et acquis le titre de Pères et de Docteurs. Les Romains recevaient comme des lois les réponses des sages qui excellaient en jugement et en science, et ils se persuadaient que c'était blesser le respect qu'on doit à la raison, que de ne pas se soumettre aux décisions de ces grands hommes, dont la prudence et la capacité étaient universellement connues.
Tous les Pères conviennent delà sainteté, de l'obligation et des règles du jeûne ; ils nient qu'il soit permis de jeûner par superstition et par erreur : et c'est pour celts raison qu'ils condamnent les jeûnes des disciples de Simon le Magicien, des ébionites, des manichéens et de plusieurs autres qui s'abstenaient des viandes et du vin, dans la croyance que les viandes et le vin étaient la substance et le lait du démon, et qu'on ne pouvait user de ces aliments impurs sans souiller sa conscience.
Mais, celte fausse imagination exceptée, ils parlent du jeûne du Carême comme d'une obligation indispensable. Terlullien avoue que ces jeûnes ont toujours été commandés et observés dans l'Eglise (135). Saint Ambroise déclare que c'est un sacrilège de se dispenser entièrement du Carême, et que c'est un péché de le rompre (136). Ce serait
ex parie violare, peccalum est. (S. Ambros. Serin. 2, post Dom, ii Quodrag.)
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une cbose superflue que d'en citer d 'autres, parce que nos adversaires niâmes ne doutent pa* que tons les Vères ne parlent du Carême cil ces tern
- adversaires no veulont pas que les tnis humaines obligent en conscience, le vandale excepté, lisant donc peu de raison d'ordonner quelquefois des jeûnes à leur
, rt ers ordonnances sont fort imi-
» lisqn'iïs peuvent manger plusieurs
fois, et 11 nuit et le jour, sans que cda pa-
Leor propre conscience les dément quand ils nous accusent de superstition et de tyrannie. Je n'appelle qu'à eux-mêmes do cette calomnie, je n'en appelle qu'à leurs yeux seul* : ils voient que nous usons en autre Eomp! de boutas les espèces d'aliments, et que nous ne faisons aucun scrupule de nous m servir avec les actions du grâces dues h Leur Créateur, et avec les mesures que la raison et l'firangilc nous ordonnent. Ils sa- ▼enl que nous pouvons répéter avec sincésa paroles du grand TeriuHioii : « Nous «m venons des gtilccs dont nous sommes redevables à Dieu le créaient nous ne rebutons aucune de ses productions qui *e servir à notre nourriture, nous y mettons le tempérament nécessaire pour n'en pas user sans discrétion et sans mesure (137). « Les yeux de nos adversaires nous justifient sans doute de ce que leur langue et leur plume nous imputent, leurs
ut les condamnent eux- mêmes d'une calomnie qui n'est pas excusable.
Nous sommes innocents clans le même Irîhinsl. et ils nous v accusent île rigueur leur conscience, ils ne peuvent igno- 1er la douceur de l'Eglise pour les personnes à qui fflye, les maladies, les travaux, la pauftrteV ou d'autres raisons rendent le jeûne Qcomcnode. Les ronciles mêmes le déterminent en termes formels* (ïo/km vui, rap, 9.) Peul*éire que la facilité est plus excessive el plus blâmable que la rigueur,
'pje les pasteurs pèchent plus souvent en i par mollesse que par zèle.
Qui listes de la sensualité ne nous
rrprotheot plus l'imitation de Moïse, d'CUo ri --Christ; qu'ils ne nous déchirent
plus, parce que nous observons une partie ■ que Mfù*e» Elic et Jésus-Christ ont achevé avec tant de constance. Avec quelle autorité ces casuisles pervertis peuvent-ils nous dispenser d'obéir à I* Eglise, d'obéir h L Apûtro nous ordonne do uous
iim«-itre aux pasteurs, non pas pour éviter <c scandale, il ny a point de scandale à ne pas obéir aux ordres de ceux qui n'ont aucun droit de commander ; mais parce que les pasteurs doivent rendre compte de nos lait» |38 , Comme il» satisfont il leur devoir j tn voulant sur vtdro conduite, acquittez-
SÎT) Ueituaiinita gmtuiin m»s debere bco creaaoltom ffucium »^eniuicjns repitdirinms, pl-me
tei , ne «lira moilum a<d perperarn uUi-
imir. iApalQç. 42, t** jt\nn. 13.)
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vous du vôtre en vous acquittant de la son» mission que vous leur devez. Nos ad versai * tes ont-ils plus d'autorité que saint Tant pour nous dispenser d'obéir a ses ordres?
Que ces réformateurs imaginaires nous permettent de leur répondre, qu'il vaut mieux être coupable, s'il est possible, en imitant Jésus-Christ, qu'ihnocenl en déférant à l'hérésie. Mais, s'ils persistent dans leur révolte et dans leur chagrin contre l'Eglise, qu'ils nous permettent d'obéir à Jésus-Chrisl, et de I- s regarder comme des pan us cl comme des pécheurs publics (t39) ; c'est ce qu'il nous ordonne. Qu'ils ne s'irritent point si nous les croyons du nombre de ceux que saint Epiphane, saint Augustin et les autres Pères ont déclarés hérétiques, parce qu'ils enseignaient qu'on n'était pas obligé de garder les jeûnes ordonnés -Jans l'Eglise, C'est ainsi que ce Père * pouf lequel vous léinoignez quelquefois tant d'estime, qualifie votre prédécesseur Àérins, parce qu'il enseignait qu'il n'y avait aucun péché à ne pas observer les jeûnes commandés par T Es lise {110}
Messieurs de la religion prétendue, si en livre venait jusqu'à vos mains, songez* je vous supplie, avec l'application que la chose mérite, en quelle sûreté de conscience vous pouvez persister dans une église qrn tes Pérès condamnent d'hérésie, et que Jésus- Christ vous ordonne de regarder cmime une assemblée do païens et de pécheurs publics, puisqu'elle ne veut point écouler celle que vos pères reconnaissaient eux* mêmes pour la véritable et pour ïn seul* Eglise, avant qu'ils se fussent laissés aveugler par Terreur, Considérez que votre Eglise ne peut Ôlre ni l'épouse ni l'oracle du Saint-Esprit* puisque! ne l'almctni a la communication de ses lumières ni à la participation de son autorité. Cts seul rayon snlfit pour vous éclairer et pour vous convaincre que vous n'êtes point dani le sein de l'Eglise, mais dans une école de fausseté; que vous n'êtes poînhhns le sannluairo de la vérité, mais dans le repaire du mensonge, et nu*il faut en sortir, Ou périr.
Exhortation à jcàner. — Ne dégénérons point do nos ancêtres, r.bers enfants do l'Eglise, observons avec exactitude tes jeûnes que notre Mère a établis et reçus, les jeûnes que nos pères ont gardés avec tant do respect, tant de religion et tant du zèle; les jeûnes qu'ils ont transmis jusqu'à nous avec une constance et une soumission inviolable* Abstenons-nous des viandes les autres jours que l'Eglise nous l'ordonne; ne nous dispensons point de ces abstinences que nos pères nommaient une porliun des jeûnes, (Tebtulju, De jfjunii*t StfMïpy ilrtfa* cap, Î3*J
i'.xtmpît de nos pères, — No* pères étaient mariés comme vous, ils s'appliquaient au\
font, {tletr., XIII, 17.)
(159) Si Ect-ieùam nnn audit rit* vt tibt ttcut ethtnctt* et pilklictinti. [Mnuh^ Wlll, 17.)
(140) Quud itoceat Indien jçjanta hou deber* lervari. (S. Ace, De Aa?m., cap. 53.)
ut
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affaires, au commerce et aux arts comme vous : nos pères jeûnaient avec une rigueur dont nous admirons une partie dans les religions les plus austères; ils passaient quelquefois des journées entières sans manger ; ils ne mangeaient quelquefois que le soir, et quelquefois même que du pain et des fruits secs. Nous mettons un frein aux appétits immodérés de la bouche, quelquefois en lui refusant totalement les aliments, quelquefois en différant d'en prendre, ou en les desséchant. C'est ce que Tertullieti dit dans le livre Du jeûne (Ht). Et il ne faut pas dire qu'il parlait des jeûnes des monlanistes, parce que, bien qu en effet il s'agit des jeûnes que Montanus avait ordonnés, l'Eglise ne les blâmait que parce que cet hérésiarque s'attribuait l'autorité du Saint-Esprit, et qu'il voulait que ces jeûnes fussent observés, comme ayant été ordon-
porlés k désobéir également à Jésus-Christ, sous prétexte de suivre également sa doctrine. Mais que répondre aux disciples do Pythagore* quand ils nous reprocheront notre sensualité, et qu'ils nous ^accuseront de lâcheté au jour du jugement ? Nous n'avions pas entendu parler de Jésus-Christ,' il n'était pas encore né ; il n'avait pas encore appris aux hommes è jeûner par son exemple; cependant nous nous sommes abstenus toute notre vie de manger de la viande et du poisson, nous nous sommes privés de quelques espèces de légumes, pour imiter notre maître Pythagore, pour nous soumettre à sa doctrine, pour avoir plus de loisir et de facilité de travailler pour notre esprit, en nous rendant les maîtres de nos corps. Et vous qui saviez que Jésus-Christ est voire Dieu , vous qui étiez informés de l'austérité prodigieuse de ses jeûnes, vous ïiés par le Saint-Esprit môme (1UJL Ceci qui ne doutiez point qu'il n'eût donné sou est manifeste dans l'argument dont Tertul- % autorité à l'Eglise, et qu'il ne vous comlien se sert contre l'Eglise, en lui repro- mandât de lui obéir, vous vous êtes moqués
de ses exemples et de ses ordres; vous avez eu plus de déférence pour votre bouche que pour lui ; moins de soumission pour votre Dieu que nous n'en avons eu pour un homme ; moins de considération pour votre salut que nous n'en avons eu pour les sciences.
Exemples des religieux, et réponse aux excuses. — Vous répondrez peut-ôire que vous étiez faibles. Si vous ne pouvez pas jeûner en. effet, l'Eglise vous dispense du jeûne, et la dispense même peut être bonne, quand vous avez un sujet raisonnable de craindre que vous ne puissiez pas jeûner ni vous passer de vianae. Hais la plupart de vos faiblesses sont de pures flatteries, et avec quelque artifice que vous trompiez les hommes, vous ne pouvez pas en faire accroire à Jésus-Christ. Les corps sont plus iaibies aujourd'hui que dans les premiers siècles
chant qu'ello n'observe pas seulement les jeûnes commandés par l'Ecriture ou par la tradition. (Dejejunio, cap. 13.) Vous ne jeûnez pas seulement les jours destinés pour pleurer la mort de Jésus-rChrist (143), mais plusieurs autres jours séparés du Uirême; les évêques mêmes commandent quelquefois de jeûner ; on ne célèbre point de concile en Grèce sans ordonner d- s jeûnes ; les jeûnes qui s'observent les mercredis, les vendredis et les samedis depuis la Pentecôte jusqu'au Carême ne sont pas du nombre des jeûnes commandés.
Exemple des Grecs , des hérétiques et des philosophes. — Les Grecs ne sont-ils pas mariés? Les Grecs ne s'emploi»nt-iIs pas aux affaires, au trafic et aux arts comme vous? les Grecs ne jeûnent-ils pas le Carême avec une austérité qui surpasse celle des religieux les plus sévères? les Grecs ne jeu- w t
uenl-ils pas l'A vent» et plusieurs semaines de l'Eglise? Et dites-moi, je vous prie, si
avant les fêles de l'Assomption, des saints Apôtres, de sainl Michel archange? et ces jeûnes les empêchent-ils de vaquer à leurs affaires? Et ce qui devrait faire rougir notre lâcheté , les disciples de Montanus, les disciples de Marcion et de Manè's ont été assez forts pour jeûner presque toujours, et quelques-uns < pour s abstenir de viandes, de poisson et de vin toute leur vie ; et nous qui sommes les disciples de l'Eglise, nous n'aurons pas la force de jeûner quarante jours, de noua abstenir de viandes quarantesix jours? Un saint esprit prétendu aura eu plus d'autorité sur eux que l'Epouse du Saint-Esprit n'en a sur nous qui prenons la qualité de fidèles? Ces hérétiques s'imaginaient obéir à Jésus-Christ ; ils croyaient être eux seuls la véritable Eglise » comme les hérétiques d'aujourd'hui se persuadent de l'être ; et ces erreurs extrêmes les ont
(141) Guise frenos induenlem per nu lias, seras aut ariiUsesca». (Tertcll., Oejejun.)
(U2) Officia sibisublati veldiininuti, vel demorati ...•ConsiUula esse solemnia Scripturis, vci Iradi-
les Grecs d'aujourd hui i< ûnent avec moins d'austérité que leurs pères qui ont vécu dans les premiers siècles de l'Eglise? Et vos enfants ne trouvent-ils pas des forces pour jeûner dès l'instant qu'ils entrent dans les religions les plus réformées? Sont-ils nés dans les premiers siècles de l'Eglise? ne sontils pas du même sang que vous, aussi nobles que vous, aussi délicats que vous ? et ne se portent-ils pas mieux que vous, dans une vie austère, mais réglée, et plus favorable à la santé que vos excès ?
Vous n'avez point de forces? et vous en trouvez pour passer les jours à la chasse, pour passer les nuits et au jeu et au bal, pour ne rien dire des débauches. Dites, dites que vous êtes assez forts, mais que vous êtes trop lâches; que vous n'avez que trop de santé, mais que vous n'avez pas assez do cœur, que vous n'avez pointue
tionc inajorum, praescribitis, nihiluue obser? aiionii adjicienduin. (Ibid.)
(U5) Convenu) vos, et praetcr Pascba jejunanu>$, jet cilioiliusdiet quibuf abialus e»t sponsu*. (lbid.\
113 DISCOURS. -PAHT I. -
respect pour l'Eglise votre mère, point de soumission f lOiir le Saint Esprit, son époux rf votre père, et que la passion qtir» vous avex pour voire corps vous fait oublier et votre Âme, et voire salut, et toutes choses.
Quand le jeûne mémo diminuerait vos farces cette raison ne peut pas vous en dispenser, parce qu'il est ordonné pour vous affaiblir, et mie la faiblesse est un avantage très - considérable pour vous : « Qu'on engraisse les athlètes, et ceux qu'on nourrit donner du plaisir aux peuples dans les feux olympiques, ce sont les paroles de Terlollien; qu'ils soient ambitieux de leur embonpoint, puisqu'ils ont besoin de forces, ils sont pourtant quelquefois contraints de laite diète pour entretenir leur santé et conserver leur vigueur. Les forces d'un chrétien consistent en autre chose, il est obligé de lutter contre des ennemis spirituels, et nous n'avons pas besoin de la thaïr et du sang, mais d'une foi et d'un cœur robuste pour les vaincre (iU). »
Conclusion du discours, — N'obéissons
fias à notre bouche, et ne nous rendons pas es esclaves volontaires de ses plaisirs ;
rons la santé, la raison, l'honneur, les
enfants, le public, à des plaisirs qui ne leur
sont pas moins contraires, qu'à notre salut.
La passion de Jésus -Christ est la plus
-, Fa plus juste, et la plus forte des
raisons qui nous puissent animer à ce de*
Sagesse humaine, citez tout ce que les plus fameux philosophes vous ont appris
us savant, tout ce que vous pouvez inventer vous-même, de plus subtil, déplus solide et de plus convaincant ; tout ie que la rhétorique vous peut fournir de plus pressant et de plus entend : les souffrances de Jésus-Christ sont plus éloquentes, elfes sont plus touchantes que les arguments el que I art des plus grands hommes, et tout ce qu'ils peuvent dire de plus fort contre les excès de ta bouche est faible en comparaison de ce que les plaies el la mort de Jésus- Christ nous apprennent.
Le pet hé do ta bouche est la premiers cause de la mort de Jésus-Christ, la pre~
■ cause de tant de plaies, de tant d'injures, de tant d'affronts, de ces douleurs plus cruelles que tout ce que les plus misérables des hommes ont enduré; le péché de la bouche est la première cause du sacri-
|Oi Jésus-Christ continue de faire de lai -même sur nos autels; il est vrai qu'il est mort pour tous (es péchés, et a (in de
faire connaître l'horreur qu'ils méritent* puisqu'une mort si rigoureuse lui a paru
supportable qu'eux. Il voulait aussi nous montrer l'amour. qu'il a pour nous,
us faisant voir qu'après tant d'ingratitudes, M (mi pas laissé de nous aimer plus que sa propre vie, et nous apprendre à obéir à mu Père, en mourant de la plus infâme et
l«r pngile»* eic. Nosira aliéna roue*, cl?» A'ivcibii* fpiritalfô itcqui-
* lignine, scit liile ci Api ri lu rutenu »f>0! *e. {Dcjejnti; car*, idl.)
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de la plus sanglante des manières, pour observer les ordres que son Père lui avait donnas. Plusieurs autres motifs l'ont porté à souffrir uni* si cruelle morL
Mais la boucha est fa première coupable de cette mort, parce que cVt ]>our la coutenterque le premier des hommes nous a tons engagés dans sa faute, et que c'est principalement afin de satisfaire h Dieu pour cette faute générale, rjue Jésus- Christ a voulu souffrir une mort si rigoureuse.
Il est bîenjuste que nous immolions du moins quelques-uns des plaisirs de notre bouche, dans le dessein de reconnaître le sacrifice qu'il a fait do soi-même, pour réparer les outrages que son Père a reçus de nous par la bouche criminelle de notre? premier père; que nous lui offrions nos corps comme une hostie vivante, sainte el agréable à ses yeu*, et que nous lui rendions ce culte raisonnable et spirituel, comme saint Paul nous l'ordonne an chapitre XII de son Epîtrt aux Romains (lia).
Seigneur, la raison et la justice veulent que je me sacrifie tout entier pour un Dieu qui s est immolé pour moi ailla aucune réserve, Vous me défendez de répandre mon sang, mais je ne laisserai fias de vous en offrir quelque partie en sacrifice, en mortiliant ma bouche. La chaleur naturelle, en consume une partie, et les aliments réparent ces brèches par te secours de la même chaleur. Je souffrirai que mon san^soit diminué par cette chaleur, en observant le* jours déjeune, et en ne mangeant que per besoin et qu'avec modération les autres jours» Je refuserai du moins quelques gouttes de sang à mon corps, en ne mangeant pas autant que l'appéiît désordonné le dé* sire» Mon cœur, mes entrailles, mes os, mes yeui, mes oreilles, mes bras, mes mains, tous mes membres seront du moins affaiblis et mortifiés par ce sacrifice général de mon corps, & qui vous m'ordonnez de conserver la vie» Celle hostie vivra parce que vous le voulez; elle sera sanctifiée par l'imitation de votre sacrifice; elle plâtra aux yeux de Dieu parce qu'elle sera sanctifiée, et mon esprit môme entrera dans la société de ce sacrifice, parce que je m orti lierai la passion qu'il a de contenter les appétits déréglés de son corps; et je m'efforcerai de reconnaître votre sacriUce continuel* par ce sacrifice de tous les jours.
Keprésentez-vous quelquefois ces raisons, el vous attendrez sans impatience que les heures du repas vous met Le ut comme eu droit d'apaiser votre faim, et d'élan cher voire soif, vous manderez et vous boirez sans précipitation, sans immodestie, et avec la modération que la nature, la fortune et la religion vous ordonnent. Vous scrutez de la table connue d'un autel où vous aurez offert un sacrifice qui est d'autant plus
1 1 S'il Eihibeutis ûùfpotë Vêêtrë hviliam vivement, MlfttlMt, f>eo ptaivutem ; rttliwidbîte çbs§qtùnmrt' Urum< (mm,, XII, I.)
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agréable à Dieu qu'il est moins visible aux hommes; vous en sortirez avec actions de grâces, et avec un mérite qui vaut mille l'ois mieux que tous les plaisirs qui peuvent flatter le goût.
% PfiS PLAISIRS PERMIS DE l'àTTOUCHEMENT.
' Pourquoi je ne traite ni des plaisirs de Ï odorat, ni de plusieurs de ceux de (attouchement. — Les senteurs ne parfument pas seulement l'odorat par leur douce vapeur, elles purifient l'air des mauvaises qualités' qui le corrompent et qui l'infectent; elles dissipent tout ce qui pourrait offenser le uerveau ou le cœur par la respiration ; elles contribuent à la santé» et en s'exhalantet se consumant elles-mêmes avec quelque apparence de satisfaction pour nous rendre le service que Dieu leur ordonne, elles sem- Uent nous enseigner la complaisance avec laquelle nous devons tout sacrifier à sa gloire. Il serait difficile de juger si nous sommes plus obligés h Dieu pour avoir rréécettemultitude presque infinie de fleurs et d'autres sujets qui récréent notre odorat,
3ue pour avoir eu soin de notre santé et e notre salut comme de nos plaisirs, et pour nous avoir obligés de tant de manières dans un préseul si agréable. Ce plaisir nous sollicite rarement au péché, ii ne nous presse pas avec bien de la violence; on ne le cherche pas d'ordinaire avec trop de passion, et c'est la raison pour laquelle von usage est presque toujours innocent. Nous pouvons du moins en prévenir aisément l'abus, en observant les règles générales que j'ai expliquées dans le premier de ces discours, et nous ne sommes pas peu redevables à Dieu de ce que, pour ménager notre faiblesse, il n'a pas permis que ces plaisirs nous attaquassent avec beaucoup de forcent <|u'ilveutl)ien que noutf réservions notre courage pour vaincre des plaisirs qui nous pressent avec plus d'imporiunité et de violence. Ces raisons nous dispensent do traiter de ce plaisir dans un discours particulière Tous les plaisirs de l'attouchement no demandent pas non plus des précautions cl des discours particuliers. La douceur de l'air et des saisons, les linges déliés, les lits, et les sièges ne sont pas d'ordinaire des sujets de péché, ils ne nous portent pas du moins d'eux-mêmes aux grands péchés; et quoique l'attouchement soit un des sens que nousdevons le moins écouter, pour ne lui pas laisser prendre une autorité dont nous aurions de la peine à nous défendre quand il nous presserait de commettre des crimes, quoiqu'il faille même l'obliger d'obéir dans les choses indifférentes, afin qu'il se soumette avec moins de résistance dans les choses importantes et nécessaires; il n'est pas difficile de nous en rendre les maîtres, dans tout ce qui ne regarde point ce qu| est nommé particulièrement le plaisir de ce sens. Ce sens est plus porté à ce plaisir qu'à tous le* antres, et c'est la raison pour laquelle il est n^mmé en particulier
le plaisir de l'attouchement ; c'est aussi pour la même raison que nous avons plus de peine à lui résister, notre saog et notre cœur nous trahissent et prennent le parti du corps contre l'esprit; notre esprit ne s'oppose qu'avec bien de la répugnance fc la satisfaction d'un corps avec lequel il a des liaisons si étroites, si anciennes; et si la grâce ne combattait pour nous, nous ne pourrions pas nous soutenir en des occasions où nous nous attaquons nous-mêmes, Au nous nous défendons presque malgré nous et avec autant de lâcheté que de faiblesse.
Pourquoi Dieu ne permet ces plaisirs que dans le mariage. — Si nous ne savions pas que Dieu agit avec autant de bonté que de sagesse, et que sa conduite est aussi favorable aux hommes qu'elle est raisonnable on elle-même, nous pourrions nous é'onner qu'il ait attaché des plaisirs aux actions de ce sens, qu'il permette à ces plaisirs de nous attaquer avec im port uni té; qu'il souffre même que la convoitise y ajoute tous ses efforts, et qu'elle leur prête toutes ses forces dans des combats si dangereux, et où nous ne pouvons être vaincus sans l'offensrr et sans nous perdre; et que cependant non-seulement il défende ces plaisirs aux personnes qui ne sont pasengngées dans le mariage, et leur en interdise les désirs et la pensée, mais qu'il ne leur permette pas même de regarder ou d'écouter ce qui peut les faire naître, et qu'il leur commande d'éviter avec toutes les précautions possibles tout ce qui peut en former les premières idées. Il n'est pas difficile de résoudre ces difficultés, etquelques moments de réflexion nous feront connaître que ces dispositions contribuent au bonheur des hommes, et que Dieu mérite autant de reconnaissnnce que de gloire, pour une conduite qui ne peut être l'effet que d'une bonté et d'une sagesse infinie.
La noblesse do la nature éloignerait les hommes de ces8Clions; les engagements, les soins et les appréhensions du mariage détourneraient la plupart des hommes de ces actions, si le plaisir n'en faisait en partie oublier la bassesse, les servitudes et les suites | et il est certain que, si Dieu ne le défendait avec une étroite et juste sévérité à ceux qui ne se marient pas, personne ne s'assujettirait au mariage!; qu'ainsi les hommes, étant en petit nombre, seraient privés de plusieurs assistances considérables; que Je peu d'enfants qui pourraient naître ne seraient pas moins négligés que douteux, et (e public n'est pas peu redevable à Dieu pour une conduite si avantageuse à la multiplication, aux besoins et à la perfection des hommes.
Les particuliers ne lui sont pas moins obligés pour une conduite qui rend leur naissance plus honorable, qui engage les pères çt les mères à leur donner une meilleure éducation et à prendre plus de soin de leur fortune, qui leur laisse au dedans d'eux-mCmes un si puissant correctif de Tor-
gueîl, une si grande nécessité de demeurer unis à celui sans la secours duquel ils no peuvent se vaincre; un moyen assuré de participer du moins, en s'abslenant de. ces actions jusqu'au temps du mariage, à la perfection de ceux qui se privent entièrement de ces actions dans le dessein rie déférer ans conseils de Jésus-Christ, d'imiter sa pureté, et de se consacrer avec plus de perfection à son service.
Ils méritent sans doute des triomphes Lien glorieux. pour ces victoires enlières qu'ils emportent sur eux-mêmes par le secours qu'ils reçoivent de Dieu; ceux qui so surmontent par le môme secours, avant que de s'engager dans le mariage, sont dignes d'une parue do cette gloire, parce qu'ils imitent une partie de ce courage; oj nous ne devons pas moins d'amour que d'admiration à Dieu pour des dispositions cl punidos lois qui sont des effets visibles d'une hanté et d'une sagesse qui ne surpassent moins nos reconnaissances que nos lumières.
Comme ce sujet est trop étendu pour être renfermé dans un seul discours, je parlerai en premier lieu de ce que Dieu permet aux personnes mariées* et j'ei pli quêtai dans le discours suivant ce qu'il défend è tous 1rs autres. Je rapporterai, dans ce premier discours ce que les Pères nous apprennent de la fidélité» do la pudeur et de la réserve avec lesquelles les personnes mariées doivent user de la permission que cet étal leur donne.
PREMIIH POINT*
Fidélité,
Je crois que l'infidélité des personnes mariées est plus rare que les libertins ne le vculmt persua 1er. Je crois qu'il y a peu de s qui osent violer une foi qu'elles ont -ée en présence des amis» des parents, postants, des anges, des Personnes divîneSj Ue tout ce que Te monde, l'Église et le ciel vénèrent avec plus de re pect et de n;nne loi qui a i^té confirmée, sanctifiée, consacrée par le sang de Jé&us-Cbrist ; nue |ui est fortifiée par les secours que Dieu s'oblige de donner, et qu'on reçoit en etfei uami il les juge nécessaires.
Terfulliiîn nomme quelques espèces d'im- , des furies et dt;s montres (H6), Le nom de pécbé n'est pas assez horrible j>aur cipriiner la noirceur de ces actions, ml des furies et des monstres, égale* i s et redoutables au public et particuliers. Il met l'adultère de eu , et je ne doute point que le nom de monstre ne lui convienne autant pour sa rareté que pour son dérèglement, et qu'il uv soit presque aussi extraordinaire dans le
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monde que tes égarements et les défaut*
énormes de la nature.
Ce cri rue est contraire nu repos, il est pernicieux nui enfants do ceux qui le commettent; il est injurieux a un sacrement que l'Apôtre appelle grand et honorable (fïebr. XIII, \)\ l 'are- qu'il est une image de l'union chaste, sainte et parfaite de Jésus-Christ avec TEglise. Il y a peu de personnes assez opposées à leur repos, assez ennemies de leurs enfants, assez insensibles aux Impressions de la religion, pour préférer un plaisir si honteux à des considérations qui doiveiH faire de si vives impressions sur les esprits et sur les cœurs.
Ie fUisox. Inquiétudes des personne* in fi* ffléë. — Les inquiétudes sont inséparables du projet, de raccomplisscment et des suites de ces Crimes; ces inquiétudes sont en si grand nombre, et elles laissent si peu de repos 5 un esprit qu'elles possèdent avec empire, qu'à moins qu'un homme n'ait perdu le bon sens ou que la passion ne lui laisse pas te temps et la liberté de se reconnaître, il ne peut pas mettre au nombre des plaisirs ce mélange de craintes, de chagrins et d'opprobres; ce composé, si vous voulez, du frissons, de fièvre, d'agonie, suivi assez souvent d'une mort qui est imprévue et qui conduit à une seconde mort plus redoutable que la première,
Job décrit les inquiétudes de ces perfides avec des termes si naturels, qu'il parait bien que te Saint-Esprit lui avait découvert les ressorts et les mouvement? les plus secrets de leurs cœurs. Il ne pouvait pas les avoir appris p;»r sa propre expérience, puisqu'il se gouvernait avec tant de précaution et de modestie, qu'il ne permettait pas même à ses yeux do regarder ce qui aurait pu lui causer quelque pensée impure et lui laisser des idées désagréables et importunes,
L'œil de ceux qui sont résolus de commettre an adultère épie la fin dit jour* Un perfide dît en 8'ti-mêMt; Personne ne me verra ; i( enivre son visjf/e ei passe jusque dans les réduits tes plus scïnts des mai sons , à tu faveur des ténèbres, pour se trouver au rendez-vous. Les premiers rayons de l'aurore ne t'effrayent pas moins que V ombre de ht mort i * efft a u i ra it ; t f m a r r h e du n i l'obscurité rot n m t en plein jour et arec une vitesse qui surpasse celte des eaux tes plus légères et tes plus fôpides. Son plaisir est un amas de vers qui h piquent et qui le rongent, un mélange de caf* ruption et de douleurs (1 V?),
Que de précautions pour éviter Ils yeux d'un mari ou d'une femme, pour en détourner les soupçons quelquefois aussi funeste*, que la vérité même et toujours dangereux; pour gagner ou pour éloigner les iJomesli |ues, pour trouver une heure et des endroits commodes, pour prévenir les sur-
(I46f Ldri-liumii flirta in ni mi ni (JciJcta, sed inon- [(h jmtiiciiii* esta. A.)
'147} Ooittw adtttttn observât ettthjinem, (tieetis : SêmmtiHfftàl ocutttSttl o fit net vuli ttm tuant, jMtfottit U tewim ffomçs, ijcttr in die anutixeruiu >ibi ; liwt-
bin* apjmrueril ait i or a , nrhitrautitr *mtr«M m art h, et tic lit tenebrii quasi in ime muhttUint, ttvk est *«pût ftteietti iuunv, dmtcêdê ittin* urtnvs <jri*. ( Jok. XXiV, IS-M.
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prises; ce mélange de crainte et de soins e>t
inséparable des préparalifs d'un crime si
énorme. Mais que de frayeurs, que de
cruelles agitations dans les plus grands em-
pnrlemenls de l'infidélité. Si les prudes
- entendent quelque bruit, ils croient que la
; mort frappe a !a porte pour les sacrifier à la
vengeance; s'ils n'entendent rien, le silence
: leur est suspect d'un dessein formé pour les
# surprendre et pour les assassiner; les ombres
les effrayent dans te plus beau du jour; la
nuit tes épouvante comme plus favorable
aux desseins de ceux qui veillent sur leurs
déportemeuts,
La crainte redouble après qu'ils ont contenté leur passion; la bonté et la tristesse se joignent a 'In crainre pour les persécuter; c'est la première vengeance que Dieu lire de ce crime sur le cœur qui a sollicité les coupables à le commettre. Ce feu de la passion étant amorti, la raison revient de son égarement, l'esprit demeure libre de son enchantement; une malheureuse se considère dans cet état comme la victime de U brutalité, comme l'esclave d*uue tango* légère, indiscrète et orgueilleuse, comme le misérable el juste sujet de l'horreur d'un mur! dont elle n'ignore ni les tendresses ni J& tHélité. et qui peut eue informé de celte perfidie ou qui peut en avoir déjà quelque ombrage : la seule appréhension des soupçons est quelquefois plus cruelle que la vengeance; et quelque rigoureuse que
f misse être la perte de la vie, cre*l un souageiiient considérable pour ceux à qui la crainte faisait souffrir plusieurs fois tous les jours une njorl dont Pidée cause plus de peine que hi mort môme, La honte d'être si faible, l'appréhension de se confesser, la crainte d'être puni de Dieu en ce monde fit en l'autre ne persécutent pta un homme avec moins de rigueur.
Job conjure la miséricorde de Dieu de ne plus songer à des coupables qui sont si indignes d'elle : Que tu miséricorde de Dieu ne se souvienne plus de ceux qui s* oublient cux-mëmti (H8j« Jls ont abandonna leur cœur à des vers el à des serpents déguisés sous l'apparence rfea plaisirs; que Dieu ne soit pas plus louché de leurs peines qu'ils le sont eux-mêmes. Celte indignation e>l aussi juste que leur aveuglement est exfrème, de chercher un plaisir si contra ire à l*ur repos.
Le prophète I>aïe regarde ces effroyables inquiétudes comme uu commencement de damnation. Perlide, dit ce prophète (1W), vous avez élargi voire Lit, vous avez reçu une autre personne dans un lit où il n'y avait de la place que pour un" époux: et pour une
({&$} Qblivheatur ejui mmnet/rdia, iSob, N'XIV, 20.)
(140) Ditfttasii ctibîte iuumt suscepitti ttdidtetmtt ; in niittiitHrtUte titm tutv taboTu$tit non rftxhti : Quia cttm; kumUiêtû em&que ad inférât r\{ha^ L V1 1,8-1 (M
{150} Qiw ■ i v ■ rohiptas, ubï meius, ubl pi ritulmm iibi Lrtbuualisi ? Oiaid-i puvei qui lalis i*||k u minas, parieiei* tepi'tc*. TultafiMif luvc omuu, qitomoiki icret consuculiam accusMriceiu ? Acerhmi) |i«rt u
épouse; vousavez multiplié vo> inquiétudes, vous avez conspiré contre voire repos, vous êtes descendu jusqu'aux enfer*t et, quoique votre feu n'éclate peut-être pas pîus que celui des enfi rs, il ne laisse pas de se nourri de vos entrailles, de vous rendre aussi noir vos yeux qu'à cens de vos compliees, et l temps ne peut h poser silence à ces re proches; et ces brûlures, ces vers el c serpents vous tourmenteront jusqu'au der nier momeni de voire vie; et il n'y a qu'un pénitence rigoureuse mil puisse vous sou lajicr de quelque partie de ces peines er celte vie, vous en délivrer entièrement a moment de votre mort, et vous préserve dVn souffrir de plus grandes pendant tout referai lé.
C'est sans doule avec bien de la raison que saint Chrysoslome s'étonne de l'aveu glernent de ceux qui se font un plaisir d ce péché et qui croient trouver quelque saLîsfanlion dans un crime qui est précédé, accompagné, suivi par des" inquiétudes s effroyables : <* Quel plaisir se peut-on ira ginerdan*la frayeur, dans les dangers e au pied des sièges do la justice? Tout fa peur à ce criminel, les ombres, les muraille! les pierres l'épouvantent; éloignez si vous voulez ces craintes étrangères : avec quel front, avec quelle tranquillité petft-il supporter les accusations de sa conscience, comparaître devant ce luge impitoyable qui ne peut être ni corrompu par argent, ni adouci par flatteries, parce qu'il est incorruptible et inflexible {iSO)?*.
Saint Augustin, bien informé de celte vériléj se demaude à soi -m âme si la maîtresse du chaste Joseph aimait ce saint jeune humilie ou si elle s'aimait clie-mèuie ; et il se répond qu'elle n'avait de Ta m ou r ni pour lui ni pour elle-même : Cette impudique aimait-elle Joseph? s'aimait-elle elle-même? Si elle /aimait, pourquoi le vouloir perdre? sielle s'aimait, pourquoi vouloir périr (\ 31]? Si elle l'avait aimé, elle n'aurait pas tenté sa fidélité, ailaqué son innocence, exposé sa personne; si elle s'était aimée, elle n'aurait pas flétri sa réputation, trahi sa conscience el prodigué sa vie; elle ne l'aimait point, puisqu'elle le pressait de se précipiter avec tout ce qu'il y avait de précieux ; elle ne s'aimait point, puisqu'elle se jetait ellemême dans l'abîme avet; totale* tes choses dont elle devait faire h* plus d'état.
Monde , q u i d égu i W i ces i o i n s, ces fra yen rs, ces dangers, ces malheurs, ces crimes et ces remords sous des noms si contraires à la vérité et à vos propres expériences, considérez qu'il n'y a rb n do [dus cruel qu'une action qui trouble votre repos (152), qui
atiuiruleiitini tribunal fMffl pcuiittia cnrrumpiiiir, imti a lutaiiniiiltusacqmesi'îL, coquoiJ <hv[im*u esu (lloui, 7-, De. uvbh /sa.)
(151) Si ilLiiiu iiîn;ib:il, qiiiire vulehal cimi p*rdeie? &i s^ amabai, quarequasreljjl pçrirc?f Serin, 183, De rnupore.)
(lîîî) Crndcïîs uifetialas. (S* Àuc» »crtn. 213, De teuipore*)
lïï
rffraye vos consciences/qui met votre réputation et votre vie dans un danger extrême» qui vous prive de la grfiee, qui ne vous laisse plus d'antres espérances du salut qua dans une miséricorde dont vou* vous êtes rendo si indigne et dans une pénitence que vous méfiiez que Dieu vous refuse*
Considérez que vous êtes d'autant plus coupable dans ce cri oie, qu'il est plus contraire a vos propres satisfactions, que ses préparatifs, que son action, que ses suites sont des mélanges de chagrins, de honte, de regrets, de frayeurs, de diSj*rârres, et qu'il est d'ordinaire \ A us funeste a ceux qui semblent avoir ie m oins à craindre et auxquels fa justice divine semble pardonner en celle vie*
C'est une maxime reçue de tous les Pèr^s, qu'il n'y a nornt de malheur plus redoutable pour les péri leurs que la prospérité dont ils jouissant (153). Ces biens, celle santé,. ces succès qui les entretiennent, qui les eodnrment, qui les endurcissent dans le péehé, sont des preuves que Dieu les abandonne, qu'M ne se soucie plus de les guérir et qu'il réserve toute la punition de feurs crimes pour une malheureuse éternité: Malheur à mu$ qui are* votre consolation (15V). Ce*l tout ce que vous avez s prétendre si vous ne prévenez ma justice par une pénitence d'autant plus longue et plus sévère que les afflictions ne vous aident point à satisfaire pour vos pérhés et à obtenir la diminution des peines qui vous sont ducs* Malheur a vous si vous ne vous punissez /ivre d'autant plus de rigueur que je vous épargne moimôme, et que je vous laisse plus de sujet de craindre la sévérité entière d'une justice qui ne vous châtie point, mais qui ne se repose et ne conserve tous ses ressentiments el toutes ses forces que pour vous traiter avec toute la rigueur que vous méritez.
Le cardinal Cajétan eroil que le malheur <iue Jésus-Christ prédit à ceux qui ont leur consolation en ce monde est l effet même de cette consolation, et que c'est comme s'il leur disait : Malheur à vous, parte que vous votre consolation : et que le pronom, fut, est à la place de quia; qui habciis, pro ifuia hnbetis* 11 avertit ïe lecteur que les (iros pentes des pécheurs sont des indices de la punition étemelle que M justice divine leur réserve (155). C'est en effet un des plus plus poissants argument* dont nous nous servons pour prouver que Dieu punît les péri leurs après leur tnorl* s'ils meurent sans avoir fait pénitence.
II' Raison. Malheur des tnfanti. — Les enlants qui naissent de ce commerce cril ne sont pas toujours exempts de quel* i|ues-unes de ses plus redoutables suites, et c'est une des plus fur tes raisons qui doi-n Tcnt détourner les hommes de le commettre,
Je ne m'arrêterai point aux défauts quelquefois communs au corps el à Tcsurilde
S Wibil infelicius félin Ui lu |rëccajiliu»i. 5* Ar*„ L r.)
(15 h fff -tffefc qui hûbeih touititanonan vtitram. {Luc. V|; il.)
; Pr miens iccior, tinlicium lune Iwbc* rclcms
ces enfants, ils ne sont que trop malheureux pour une naissance qui les rend souvent
d'iin méchant naturel, qui affaiblit d'ordinaire leur éducation, el qui par conséquent devient quelquefois la cause dn leur perte.
Les përe3 les plu* vertueux et les mères les plus saintes peuvent avoir des enfants d'un méchant naturel, et Dieu le permet fiour nous apprendre que les premières inclinations que nous avons pour la vertu sont les effets de sa bonté! et que c'est à elle seule que nous sommes redevables de cette faveur que Ter tul lien aurait appelée une grâce naturelle, parce qu'elle nous fait paître avec nn éloignemenl naturel du vice, avec une inclination naturelle pour la vertu, avec des dispositions avantageuses pour faire un bon usante dus grâces surnaturelles, qui sont les seules grâces qui méritent ce nom par excellence*
Peut-être que le Saint-Esprit parle du bon nature] et de la véritable i*râce, comme de deux biens qui nous échoient par sort, pare* que c>st à la pure bonté de Dieu que nous sommes obligés du bon naturel el de In pçrice (1SG), comme ceux à qui ie sort est favorable en sonl entièrement redevables à la divine Providence el non pas aux hommes, s'ils lui en laissent la conduite, et qu'ils n'usent d'aucune tromperie.
Il est difficile que lesenfanls qui naissent de l'adultère soient d'un bon naturel : finipudicité et la perfidie concourent h les produire, l'avarice est d'ordinaire, l'impiété est quelquefois du nombre db ces méchants principes; il est difficile que les effets n'en tiennent quelque chose, qiue les restes d'un mauvais san^ ne pcrliripent à ses impuretés; et quoique la divine Providence nous montre par quelques exceptions qu'elle ne manque ni -de sagesse, ni de puissance pour tirer un grand bien du plus grand mal, ces exceptions sont rares, et un amas de corruption ne produit d'ordinaire que de rite* pureté et de l'infection (157); les rejetons h la vérité ressemblent d'ordinaire à leur tige*
L'édueaiion peut corriger un méchant naturel ■ mais celle d'un enfant illégitime est ordinairement si négligée, qu'il n'en faut |ms espérer ce miracle. Quelques-uns n'attendent pas la naissance de ces enfants» et plus cruels homicides que méchants pores, ils tuent dans le sein des mères et le corps qu'ils y avaient produit par le concours de plusieurs crimes, et l'âme qu'ils n'avaient pas produite coin me le corps. Ces monstres sont fort rares, et quand la justice en est informée, elle en purge ïe monde avec une sévérité si équitable, qu'elle étouffe la pensée même de les imiter.
Ceux qui ne peuvent se résoudre à uno barbarie qui mérite l'horreur du cïel et delà terre, nu se ROuvernent pas de la même
iJ.imiMlKniià in prosperi* siiecfftsibtw iniqiihruni.
(ï^G) S*rrit*i e*t fiiinmuR bonatu* (SajJ., VIII, lï)<) — Sotie rocàii tnmm. (tota., I. 11 I
ft4>7) Jlocoti maie ptmnfufiwfU* Tint- c 49)
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manière pour se mettre à l'abri de l'infamie : quelques-uns exposent ces misérables productions, et quelquefois avec assez de précaution pour s'assurer qu'elles seront élevées par la charité publique, et dans les maisons qui sont destinées à un office si cligne de la piété chrétienne. Quelques-uns pourvoient à la nourriture de ces malheureuses créatures, ils les font élever en des lieux éloignés et inconnus, ils les prennent, ou ils les donnent pour domestiques, quand l'âge les rend capables de servir. L'une et l'autre éducation ne leur peut rien inspirer que de bas; ils sont informés dans les hôpitaux de la qualité de leur naissance, et è moins qu'ils ne soient stupides, leur cœur s'a bar, et cette honte étouffe tout ce qu'ils pourraient concevoir de grand. Les pères et les mères qui ont du bien soiit obligés do dédommager ces maisons de charité, de se charger de la nourriture et de l'instruction de ces enfants; ce qui n'empêche pas qu'il ne leur soit permis d'apporter ce qu'ils peuvent de circonspection pour détourner les soupçons et pour ne point s'attirer d'infamie. Ils ne sont pas nourris dans le service d'une manière plus propre pour élever leur cœur au-dessus des bassesses d'une naissance douteuse ou ravalée, et c'est se tromper que d'attendre quelque chose de généreux de celte éducation.
"Ceux qui ne craignent point de tenir auprès d'eux ces reproches vivants et publics (Je leurs crimes passés, qui prennent même te reste de confusion pour une partie de la pénitence de ces crimes, ne s'empressent d'ordinaire pas trop pour cette éducation, et ils traitent cette affaire avec assez de négligence. Les chagrins d'une femme , les jalousies des enfants légitimes, l'amour de la paix, ne permettent presque pas d'en user avec le soin que la nature même ordonne; un homme appréhende d'irriter sa femme et ses enfants, il craint qu'ils ne ressentent comme de nouvelles offenses l'affection et les soins qui seraient nécessaires pour cette éducation, et il ne faut pas attendre que des rejetons mal cultivés et presque abandonnés produisent de bons fruits.
C'est le Saint-Esprit qui nous défend de l'espérer. Ceux qui sont tentés de ce péché devraient avoir cette sentence continuellement devant les yeux, et plût à Dieu que je pusse la faire entendre dans toutes les parties de la terre, je ne doute point qu'elle n'éteignît du moins une partie de ces feux criminels, et que le sang do plusieurs de ceux qui l'écouteraient ne se glaçât de crainte. Le Saint-Esprit ne dit point : J'exterminerai lus enfants qui naîtront d'un lit d'irapudicilé, mais il dit, qui naîtront d'un lit d iniquité (158), parce que Timpudicilé
(Ï5&) Ab iniquo thoro semen exterminabitnr ; tialionis cnim iniquœ dirœ sunt cunsumuiuiiuuei. (Su;).t III. 16.) V
(159) Non habebunt spem nec in die agnUionn al loculionem. (Ibid.t 18.)
(160) Inaeternuni cruciandi a conspeetu su m mi Kigi* expcllentur.
n'est pas le seul péché qui porte à cette action, mais d'un lit d'iniquité, sans en spécifier aucune en particulier, parce, que d'ordinaire plusieurs crimes concourent à produire ces fruits de corruption. Mais ou voit vieillir plusieurs de ces enfants, hélas 1 c'est ce qui doit le plus effrayer ceux qui sont engagés dans ce méchant commerce, et en détourner les autres, parce que cet arrêt condamne ces enfants à perdre la véritable vie, à perdre une vie en comparaison de laquelle la vie naturelle ne mérite pas co nom, parce qu'elle n'est presque qu'un nélange de malheur et de mort. Le Saint-Esprit ajoute que la fin de cette nation d'iniquité sera malheureuse. Mais ce n'est qu'un (Ils ou une fille : c'est une nation d'iniquité, parce qu'ils sont nés de plusieurs crimes, qu'ils sont portés à tocs les crimes, qu'ils commettent souvent tous les crimes dont ils tirent naissance, et qu'ils sont souvent cause que plusieurs autres personnes les commettent. Ce n'est pas une famille, ce n'est pas une colonie, c est une nation d'iniquité, un grand nombre de crimes; ce sont comme plusieurs coupables dans un seul; et afin que vous ne doutiez pas de la qualité de ce malheur, le Saint-Esprit explique lui-même son arrêt. Ils n'auront point d'espérance en mourant, Dieu leur déclarera au dernier jour qu'il ne les connaît point (159). Et comme la Glose de Lyra l'a exposé : Ils seront chassés de la présence de Dieu au jour du jugement, pour être punis pendant toute l'éternité (160).
Saint Pierre dit aussi que l'adultère est un péché 'lui ne cesse jamais (161). Le péché des pères et des mères ne dure pas toujours, plusieurs .s'en repentent, plusieurs en font pénitence, et même quelques-uns d'eux sout devenus des saints. Les péchés se perpétuent dans les enfants par les sollicitations et par la force de ces méchantes inclinations; et c'est pourquoi le Saint- Esprit prononce l'arrêt de leur condamnation.
Les saints Pères reconnaissent que c'est la misérable suite de celte naissance. Les productions de l'adultère sont comme des pépinières de désordres et de crimes (162). Synésius déclare que ces crimes sonten possession d'une espèce de souveraineté sur les malheureux restes d'un sang impur. Ces enfants ne tiennent pas moins de la corruption quede la nalorede leurs principes (163). Ils naissent hommes, parce qu'ils ont été engendrés par los hommes; ils naissent avec des inclinations portées au péché, parce qu'ils sont engendrés par des pères et des mères chargés d'ordinaire d'un grand nom- ^bre de crimes. Ces malheureuses productions sont condamnées par avance, et même
(161) Adutierii et ince&subilit déliai. ( Il Peir.%
(162) Adulterina conceplio senrinarium est praevnniraiionisel sceleris. (S. AvBiy, in Psal.CXWU.)
(165) In uialorutu geuerc priar.ipatum tenent ; iixe eniin uaiurae quadain abundantia cfQcicixdi viw habent. (Episf. 58.)
Avant i|iie plusieurs d'elles soient nées; c'est un arrêt prononcé pour tous les temps, comme pour l'éternité,
M.-iîs un arbre produit de bons frui's, quoiqu'il soit fumé, et que le fumier contribue* à celle production; mais un sauva^on peut être enté d'une bonne greffe, et il peut pro- «iuii e île bons fruiv*. Plusieurs bons naturel a ?ODl nés de l'adultère, l'éducation et la ^ràm OHlCO!rÏK0 qnclq [ ef'ois lei méchants naturels, et les histoires nous apprennent que plusieurs personnes émineutes en savoir, eu courage et même tu piété, étaient nées du criai*.
Nous ne pouvons pas nier une vérité qui est confirmée par un si srand nombre do témoins; ruais celte vérité n'empêche pas que ceux qui commettent ce crime ne soient coupables d'exposer ceux qui on peuvent naître à des malheurs si redoutables, que cette circonstance de leur péché ne les rende plus criminels, et ne doive être un des motifs singuliers et principaux de leur péûïtence, quand Dieu leur fait la grâce do les retirer de ce péché.
Vous ne vous estimeriez pas exempts d'un grand péché, si vous exposiez un enfant inconnu au bord d'une rivière, ou dans nue foré», ou même dans les rues, où il serait eu danger du mourir. Vous ne seriez fias même s*se2 Inhumains pour ne pas entendre >ans horreur que quelque autre en eût usé
il peu <ic sentiment pour cet âge innor«ofa et avec si peu de considération pour cette image vivante de la Divinté. Ce n'est pas à la mort du corps, c'est a la mort de rame; ce n'est pas a une mort qui dure quelques moments, c'est a une mi»rt éternelle que vous exposez, non pas des enfants joi nnuus» mais vos enfants, mais votre sang, es parties de vous-mêmes : et vous ue croiriez pas être coupables, et vous ne
tez pas être responsables à la justice divine de ce qui peut arriver de ces productions, a qui vous devez plus de charité *;u'à des enfants inconnus et qu'aux
is de vos meilleurs amisf Si v>us aviez fait prendre quelques breuvages aux mères, a Un d'empêcher qu'elles russonl, ne sériez-vous pas coupables de ce* homicides qui préviennent la vie, qui n'attendent fins que Dieu ait créé rime, mais qui l'empêchent de la produire, et qui ton! perdre la vie h un homme avant qu'il IVil reçue (Mft)'T Quand la chose même ne
irait pâa selon voire dessein, n*1 vous
lez-vous pas bien criminels ij avoir u-ê Vn Ire prendre, d'en avoir même Conçu le dessein ou souffert la pensée* Ce n'est pas Jd vie naturelle de vos entants que vous mêliez en danger, c'est leur vie spirituelle; c'est leur salut que vous exposez quand vous commettez un adultère; vous exposez Peufoui qui en peut naître au danger d'imiter
ttCl) H «nie Mii fcsunaiio c&t prohibera naici, i qiiîi naiam uhhii,oii fripus ■»! loive» < llotnti t^tt ci qui csi lu m nu», ('fia-
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vos désordres, et d'être damné pour If effets rie la mauvaise inclination qu'il peu recevoir do vos crimes.
Quelques enfants illégitimes naissent avec de bonnes inclination*, l'éducation n' firme les méchantes i uni i uatîoos dans quelques autres, Remua et Roumius n'ont pas été en effet submergés par te Tibre , bien qu'ils fussent exposés sut les eaux de ce fleuve; ils n'ont pas été dévorés par lea bêtes sur le rivage où feon les apporta; une louve, au contraire, abandnuua ses petits pour nourrir ces fatales productions , gj pourtant les anciens auteurs n'ont pai eoutrouvé ces merveilles pour flatter l'ambition d'un peuple qui s'est assujetti presque toute la terre. Mais sériez-vous moins criminels d'exposer vos enfants et aux eaux et aux bêtes, parce que îa Providence les pourrait sauver comme Hémus et Koniuliis? Ne seriez-vous pas aussi coupables que l'oncle
Îirétendu de ces fameux enfants? Les enants qui naîtront de votre crime seront peut-être aussi savants, aussi généreux et aussi saints que quelques autres qui sont nés d'adultère; vous ne laissez pas d'être coupables de mettre leur innocence cl leur salut dans un si grand danger t vous ne laissez pas d'èlre Obligés d'eu faire, une rigoureuse pénitence.
J'ai peine à parler de la fortune après des sujets plus importants, mais parce que la conscience ihs pères et des mères est chargée de tous tes torts qu'ils font aux enfants de leur crime, je ne puis me dispenser dVn dire un mol. Les lois romaines privent les enfants que nous appelons naturels de la légitime Iqui est due aux enfants qui sont nés dans le mariage; les lois déboutaient de la demande de fa légitime, quand mémo les pères n'auraient pas eu d'autres enfants (165), El quoiqu'elles leur accordassent la légitime dans les biens des mères qui n'étaient pas (te euiulition, parce que les mères n'âVSiei)! ueune raison de douLer que les enfants no leur appartinssent, au lieu que la vie impudiqne des mères éiail un sujet sulllsant aux pere* d^ se délier île tout ce qu'elles pourraient dire, pour leur persuader qu'ils étaient en ell'et les pères de ces enfants, quoique les lois donnassent ce droit aux bâtards sur les biens de la mère que la qualité n'élevait pas au-dessus du commun, et dont le sang n avait point rendu ou ne rendait point a l'Etat des services qui méritassentune exception; les enfants nés d adultère étaient exclus de ce droit, ils ne pouvaient rien prétendre aux biens du père et de la mère, de quelque condition qu'ils fussent, et bien qu'ils ne laissassent aucuns autres enfants (166). Quand mémo les pères et les mères se seraient mariés après ta mort d*»s maris ou des femme,* , les enfants nés de i'adu Itère précédent et connu
(105) L Vtdtjtt c nncrptL iitituiu flartiifiiua, { Si*-*
fffÏNItlf, ùé ftffpfilfi »|HHl J.isim.
lltith Anlhcuiic, ex n/nqiîCMi. C*p* t)i intcs*.
mr lis.
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ne pouvaient pas être légitimés, qu'à la vérité les pères et les mères sont obligés, par la loi naturelle, de pourvoir à la- nourriture 4e ces effets de leur péché ; mais les lois civiles ne permettent point h ces enfants de Je demander eu justice (167); c'est avec bien de l'équité qu'elles condamnent une naissance qui les offense et qu'elles punissent la vnlupîé des pères et «les mères de ces enfants, par le fegft't de les avoir faits infimes et misérables.
Les mêmes législateurs ont jugé le tort que ces malheureux reçoivent des pères et mères, si notable et si odieux* qu'ils tes dispensent do la soumission que les légitimes sont obligés de rendre aux pères et aux mères (168) ; ils n'ont pas jugé que la vie fût un bien ég-d à l'infamie, et aux malheurs qui raccompagnent par la faute des pètes et des mères; ils ont eu peine même h la regarder comme un bienfait, parce que, outre qu'elle n'est pas un effet J'u ne volonté, mais la suite forcée d'un crime» elle est d'ordinnire un mélange du faiblesse et de péchés, de bnntc el de misères; et ils n'ont pas cru devoir permettre quecuixquï, pour satisfaire A leurs passions, avaient désobéi aux lois, s'établissent une nouvelle puissance par leur révolte et par leur crime. Les lois divines et naturelles corrigent en ce point les luis humaines.
L'Eglise n'est pas plus favorable à des enfants dont la production est un violement de la loi de Jésus-Christ, elle ne les reçoit point aux ordres sacrés, tant parce qu elle appréhende que la grâce même du sacrement né l'emporte pas sur (a mauvaise in* clination, et sur ce que le concours de plusieurs crimes ajoute au reste du péché iJ'ongiuf, que parce que les hommes ne peu vent revenir des impression s que celte naissance leur donne au désavantage de ces * nfanis; on a de la peine à croire que ces ruisseaux soient (dus purs que leur source» et colle vapeur qu'un sang corrompu produit est d'une si mauvaise odeur, qu'il 6*1 jue impossible qu'elle ne déshonore in dignité et n'affaiblisse l'autorité qui est nécessaire pour instruire et pour gouverner tas 3mes; c'est pour ces,raïsons que l'Eglise n'accorde la dispense de cette loi qu'après des assurances suffisantes. qu'elle nfa rien à craindre des sujets qu'on lui propose (169).
Vous qui ne voudriez pas exposer les enfoui! de vos ennemis mêmes à tant do dangers, à tant d'infamies, à tant de malheurs; vous qui auriez de la pitié de ces resies innocents île ceux qui vous auraient causé les plus grands déplaisirs, ne faites pas ce lori aux parties de vous-mêmes; ne Irai - Ufà eus vos enfants avec une durelé que voua n auriez pas pour les enfants de ceux
(107) L., De hh qui indtg, in ff. Glos. in dp.
Tuiitd j
tiU8) De mtpt Ml, npiul Jn*lîiiÉ
(luO) Ctp» fier vcncftibiiem , § Qwd fuirai r/ui
ttu! fitii Irgittittr.
(100'} Ptycrci tibi m pectitm in nu. (Cru. XX.)
qui vous auraient donné le plus de sujet de les haïr. N'ayez pas moins de respect pour le sacrement que de considération pour vos enfants; pas moins de vénération pour le sang de Jésm-Chrisl que de pitié pour le vôtre.
IIP tUtsox. Profanation du sacrement, *— L'adulte! e corrompt la sainteté du mariage, et il abuse des grâces de ce grand sacrement. Le mariage est purifié par le san^ de Jésus-Christ, l'adultère souille celle sainte alliance. Le mariage est une copie de l'union de JéMis-Christ avec l'Eglise, l'adultère le profane par un partage criminel : le mariage est comme un composé de plusieurs grâces, et les personnes qui s'y enf? agent reçoivent tîes privilèges et des secours pour vaincre la convoiiise; cependant il s'en trouve d'assez perfldes et d'assez lâches pour abandonner une victoire si aisée.
Si Jésus-Christ défendait Tu s âge du ma H âge aux personnes engagées dans cet état, elles seraient obligées de résister aux suggestions et aux violences de la convoitise. S'il leur commandait d'user de discipline, déjeunes et de longues prières pour vaincre cette ennemie, elles ne seraient pas moins obligées de s'en .servir que ceux qui ne sont pas mariés sont obligés de les employer pour conserver leur chasieté , quand ils ont àes raisons suffisantes de croire qu'ils ne peuvent surmonter leur passion par aucun autre moyen. Dieu vous permet de la dompter sans vous servir de toutes ces rigueurs» Cependant vous aimez mieux brûler d'un feu infâme, et vous abandonner à des flammes impures, que de surmonter voire passion par des actions de justice et de sain* le lé.
Dieu détourne Pharaon d'attenter à la chasteté de la femme d'Abraham, et il fait connaître h ce prince qu'il lui est redevable d'un plaisir plus grand que celui qu'il attendait de sa passion. Pharaon , vus m'êtes obligé do ce que je n'ai pas permis que vous commissiez ce péché: j'ai pardonné h votre ignorance; je n'ai pas souffert qu'elle m'ait outragé et qu'elle vous ail perdu en déshonorant un de mes serviteurs (169). «Si quelqu'un viole la foi du mariage, dit saint Àmbroise sur ce lieu de la Genèse, il pèche cou ire Dieu même, il transgresse la lai» il perd la çrâce qu'il avait reçue avec le sacrement (170);; » il ruine l'ouvrage de Dieu, il profane son image» il insulte à sa bonté, il se perd dans un port où Dieu lui avait établi un abri contre les orages de la concupiscence, it périt auprès d'un remède salutaire (171),
Les païens se sont peut-être Oattés que leurs dieux ne puniraient point les compli-
(170) Si qui*» fectrit. In Peu m peccal m jus Irpein violât) et gnuiam jtolvil, el sacra tnaili ruslt-sut muttil conwriïtiï». (Liu* I, De ttrb\ cap 7*)
(171) lu port n niuuiilnlus dunicrgum, (S. Cihit-» BO i., Ilum, 1, in Piêh L.)
ces de leure adultères infâmes. Et saint Au* pusttn est surpris avec raison que les portes aient fait passer la ruine de Troie pour un effet de la colère de ces dieux irrités contre l'adultère de Paris : * Ils ont accoutumé, dit ce Père, de commettre des adultères, et non pas de les punir, et de quelle manière haïraient-ils dans Paris ce qu'ils confieraient avec complaisance dans Vénus (172)?» Jésiis-CImst est trop juste pour ne pas venger l'opprobre de son sang, la profanation de sou image, le mépris de ses grâces.
Il ne pardonnerait pas une infidélité aux personnes mariées qui se refuseraient ces chastes devoirs, ou par refrsenliment, ou par vanité, ou par une fausse délicatesse. Il ne la pardonnerait pas à ceux qui les refuseraient sous prétexte même de piété ï il veut qui* le consentement de deux personnes intervienne dans un sujet où ta droit est étfal; et, bien loin que l'Eglise J'approuve, elle déclare nuls tous les vœux qui se font sans ce consentement réciproque; c'est le terme de Tertullien (172*), Et comme il l'explique dans le sixième chapitre du premier livre qu'il dédie à sa femme, ils se quittent volon lai renient, et par un consenletuenl commun, ce qu'ils se doivent l'un à l'autre (173) ; parce que, c'est la judicieuse remarque de saint Jérôme, Dieu ne veut pas qu'un si grand bien, qui doit être et éiabh et confirmé par le consentement de deux personnes, puisse être ou ébranlé, ou empêché par le caprice dune seule, et qu'une personne qui dépend de l'autre se puisse dispenser de son obligation, sans l'aveu île celle à qui elle appartient (17fc).
Saint Augustin le déclare avec autant de force que d'élégance; « Les époux T dil ce Père, ne doivent faire vœu de continence que par uu consentement commua; et si voun laviez fait sans le consentement de la personne intéressée, ou qu'elle ne voulût I as vous le permettre ? il faudrait corriger cette témérité et non pas accomplir une I rome&se indiscrète et injuste : Dieu nous défeld de disposer du bien d'autrui; il ne veut paâ être complice de notre crime (175), »
Dieu souffrira qu'un mari et qu'une femme prostituent à des perdus et à des infatués ce qu'il ne veut pas qu'on lui sa* crifie conire la volonté de la personne intéressée; il endurera cette injure faite à son sang, ce déshonneur fait à son image, ce mépris de sa boulé ; il ne pardonnera point l'usage criminel de leurs corps aux iuijiis qui ne sont ru chargés de l'obligation ni soutenus par les grâces du mariage, comment ne punirait-il point ceux qui violent leur foi et qui abusent de ses bontés? hommes mêmes ne pardonnent pas ce péché» et quelque penchant qu'ils aient
(173) Aucioresscelerum, non uhorcs esse gûkui»
et qoottHNtO Ûagîthtni in Parittcoch i.mii, rjuotJ mi mm
tenon oikrjin? (De cwil* tirif UU. Ul, cap. 3*>
(Hi*) bine Lumiwcu». (Cap. I, £*Aon. ciutUar ï» )'
(175) Pari c.onsetisii inalrimomi dmtvin tolluitU
(U4j Non vuH i>cti6 taïuum hunuiu in imius tc-
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pour les plaisirs, plusieurs législateurs ont condamné du moins tes femmes à la mort, et quelques hérétiques ruêaies ont condamné les hommes et les femmes au dernier supplice quand ils étaient convaincus de ce crime. Dieu est la pureté même et il a une horreur singulière de ce péché; il est la *a nteté rnêm", et il a une horreur générale de tous les crimes qui concourent à ce péché; il punira* sans doute par des tourments beaucoup plus cruels que la mort ceux dont les semblables ont été condamnés au dernier supplice par les hommes.
Conclusion du point* — Ne vous perdez point pour des plaisirs qui n'en méritent pas le nom : ils ne sont qu'un amas de dangers, d'ombrages et souvent de malheurs, et ils doivent être punis ou par une pénitence proportionnée à l'injustice Glati scandale, ou par des peines éternelles. N'exposez point les enfanis qui en peuvent naître à des dangers plus redoutables que ceux nù il ne s'agirait que de la vie; ne les eiposez point a des dangers d'où vous retireriez sans doute les enfants de vos ennemis; ne faites point cet outrage au sang, h l'image, à la bonté de Jésus-Christ.
Si la vue d'une fnnme impudique attire votre cœur, souvenez-vous des paroles de l'Apôtre. Dïles-vous à vous-mêmes ; Le mari n'est pas le maître de son corps; écrivez celte vérité dans iolre esprit et nVn détournez jamais les yeux; ce sont les paroles de saint Jean Chrysostome. Si uu impudique, si une perdue vous presse par ses attraits, par ses paroles, par ses proi messes, par ses présents, répondez-lui que ce corps appartient à votre mari, ou à volrw femme, riue vou* ne pouvez pas disposer de ce qui lui appartient autant qu'à vous, et que Dieu vous défend celle injustice.
Ce n'est qu'à cette condition que Dieu permet aux maris et aux femmes d'exiger ce qu'ils se doivent les uns aux Entrée. L'infidélité les prive de ce droit, et le coufiable ne peut pas contraindre l'innocent de lui piyer ee qu'il ne lui doit plus : il ne peut lui demander que comme une grâce après lui avoir fait celle injustice; et quoique l'innocence ne puisse pas transporter ce droit à d'autres, il peut refuser au coupable ce qui n'est plus à lui,
La loi divine n'est point partiale en ce point comme les lois romaines ; les hommes qui soûl les auteurs de ces lois se sont pardonné ce crime a eux-mêmes, ils en ont rejeté toute la peine sur le sexe le plus faible. La loi de Jésus-Christ ne fait point de partial té; elle ne permet point aux nommes ce qu'elle défend aux femmes; l'impudiiiié et la perfidie lui déplaisent en quelque Sujet qu'elles se trouvent, et semblent même
nicrîiaie milans, quoil ligare et cou fit m are debel eomtenftttj mu ho rum, (Épiai. 50, Ad C&tûitiiam.) [Mb] Vovettfla non sum tulia a conjuguLis, ni&i cnnhetisu H voliiiiiate cuimniiiii, et si properes ma- B'is cât corritfeml* leiijeriiH.qiiaiii perâolvemla proutittiftri Pou s enun veut n surpare alienum. {PpttL ai Àrmviiarium tt Puutittam .)
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moins pardonnables au sexe le plus éclairé, inutiles de co bien le plus fort et témoins sollicité.
C'est à vos directeurs à vous expliquer plus particulièrement ce sujet; mais si vous user de l'innocente liberté que le mariage WU6 donne, que ca soit avec la retenue et ave? la pudeur que Dieu vous ordonne
SECOND POINT
Pudeur;»
le ne prétends pas troubler les chastes libertés du mariage , et quand je parle de la pudeur avec laquelle vous en devez user, ,
je n'ai pas dessein de retrancher quelqu'une pend de la publique, qu'elle est sujette à des innocentes permissions qu'il vous ac- la direction des lois humaines et divines qui corde.
Le vin et les viandes appartiennent è ceux qui les ont ach'etés ; la tempérance et les lois divines limitent leur usage, et Dieu défend de s'en servir contre ces règles. Chaque particulier est In propriétaire de son corps avant que d'être engagé dans le mariage; il ne peut pas user de s» puissance selon toute l'étendue de ses désirs; il ne peut gouverner ce serviteur avec trop de sévérité ou avec trop d'indulgence sans pécher contre les règles de l'Evangile : et la raison de toutes ces vérités est que l'autorité particulière dé*
Nous avons été consacrés à Dieu depuis
3ue le Saint-Esprit nous a honorés de sa emeure ; notre baptême a été notre consécration, et nous avons été faits les temples du Saint-Esprit quand Jésus-Christ nous a fait la grâce de nous recevoir au nombre de ses membres. Terlullien dit que Jésus- Christ a donné Ifc garde et le soin de cette Eglise personnelle a la pudeur, et qu'il lui a défendu d'y laisser rien entrer qui puisse la profaner, et contraindre un Dieu qui est la pureté môme de se retirer d'un lieu qui serait devenu indigne de sa majesté par des actions si contraires à sa sainteté et à ses ordres (176).
Le lit des époux est un lit de justice, un lit de religiop , un lit de pureté. La pudeur doit présider à ce lit, elle en doit éloigner tout ce qui peut le salir et offenser la majesté divine; elle en doit bannir non-seulement les actions et les pensées qui sont contraires à la fidélité, mais encore toutes les actions et toutes les pensées qui sont opposées aux desseins de Dieu et au respect du sacrement.
Il n'est pas nécessaire de particulariser des actions et des circonstances qui sont inconnues à plusieurs saintes Ames, je voudrais les pouvoir effacer de la mémoire de ceux qui abusent de la connaissance qu'ils en ont; chacun peut consulter son confesseur et lui proposer ses doutes.
Il suffît de prouver que les emportements qui blessent l'honnêteté et la sainteté du sacrement ne doivent pas être moins bannis de ces lits innocents , que les excès qui sont contraires aux desseins et aux ordres de son instituteur; et c'est une erreur de ^s'imaginer que tout est permis aux personnes mariées, parce que Dieu leur accorde le 'domaine réciproque de leur personne.
Raison générale. Le domaine ne permet
Cas tout. — Un homme est le maître d'un ien acquis par son travail; il ne lui est pas permis d'en disposer avec une liberté qui aille jusqu'à l'indiscrétion, et il pèche dans tes dissipations comme dans les réserves
(176) Templum sumus Dei illato in nos Spiriiu sancto, ejus lempii aedua, et amisies utidicith est,
S usa nihU immundtim nec profanum intern 3iual, ne eus ille eui inhabitat, inquinaiam oîTensus seileui
qui la bornent, et que ce que les lois défendent doit paraître impossible. Celait en ce sens que le chaste Joseph répondait è sa maîtresse impudique : Comment puis-je pécher contre mon Dieu (177) ? Non pas qu'il n'eût en effet la liberté naturelle de consentir aux poursuites de cette débauchée, mais
ftarce que Dieu lui défendait d'user de cette iberté. C'est dans le mémo sens que l'Apôtre appelle la puissance souveraine nécessité (178), parce qu'elle met des bornes à notre liberté, qu'elle ne nous laisse pas la liberté de faire sans péché ce quo nous pourrions faire avec innocence, quand les choses ne sont pas criminelles d'ellesmêmes.
Les époux se sont transmis un droit réciproque sur leurs personnes, l'Eglise Ta autorisé par sa présence et par ses bénédictions: Jésus-Christ a confirmé ce droit, il a purifié cette donation mutuelle par sa grâce; il a bien voulu signer ce contrat do son sang, il ne s'ensuit pas qu'ils puissent disposer l'un de l'autre avec une entière liberté, et qu'ils ne doivent demeurer dans les bornes que Dieu leur a marquées.
Raison particulièri. Les bonnes actions ont leurs limites. — Je le prouve en premier lieu, parce que les plus saintes actions ont leurs limites , et qu'elles cessent d'être saintes quand elles sortent des bornes de la raison de la loi divine. L'aumône est un* action et de miséricorde, un homme cor rompt celte action lorsqu'ea I» faisant il n'y garde aucune mesure. La prière est une action de religion, celui qui prie rend cette action désagréable à Dieu lorsque, pour la faire, il néglige iies devoirs plus pressants. Le jeûne est une action de tempérance, il devient un péché quand il sort des bornes de la discrétion et de l'obéissance. La seule charité n'a point de limites de la part de Dieu, qui est son principal objet, parce que nous ne pouvons aimer Dieu qu'au-dessous de son mérite et de notre devoir; mais elle a ses bornes dans tout ce qui regarde le prochain et dans les actions extérieures qu'elle commande; Dieu veut qu'on aime le prochain avec les différences que la nature, que .es
(lerH'mquat. — (De cuil. fem., lib. T.)
(Ml) Quomodo postum peccare in Deitm tnettm ? (lien.. XXXIX. 9.)
(\Td) Secettiiaii $nbditi estote. (Rom., Xlll, 5.)
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mérites, que les bienfaits demandent d'un cœur raisonnable et chrétien; il veut que nous lui rendions nos services, mais il veut que dans ces services que nous lui rendons, aussi bien que dans les secours que nous donnons au prochain , nous agissions avec une discrétion conforme h sa sagesse.
Les actions du mariage sont innocentes quand elles sont pratiquées par des motifs de chasteté, do justice, de charité; ces actions ont leurs limites et leurs circonstances comme les autres actions de sainteté, et ceux qui n'auraient aucune considération ni pour le lieu» ni pour la tin, nî pour la santé, ni pour la bienséance, ni pour la religion, ne seraient pas moins coupables que ceux qui sortent des limites que la raison et que rKvjngile prescrivent à toutes les actions de vertu.
Le Fils de Dieu met le mariage au nombre des causes du déluge d'eau qui a submergé toute la terre, et du déluge de feu qui ^ consumé Sndome, Goruorrhe, et quelques autres villes- lis buvaient, ils mangeaient, ils 9€ mariaient au temps de Noét ils faisaient les mêmes choses au temps de Lot (179).
Seigneur, le mariage était-il un crime au temps des patriarches, et vouiiez-vous empêcher la multiplication des hommes dans un temps qui vous aviez destiné pour accroître leur nombre? Non , le mariage tï'élaîl pas un péché, il n'était défendu ni par les lois naturelles ni parles lois divines. Pourquoi donc punir si cruellement ceux qui se mariaient? Saint Ambroise répond, que c'est parce que les personnes mariées n'usaient (as de ces permissions avec la retenue et a ver, la pudeur que Dieu mande. Us n'ont pas été châtiés pour s être maries» non plus que pour avoir bu et mangé, l'un et l'autre est permis, l'un et l'autre petit être saint et ^réable à Dieu ; ils n'ont pas été punis pour avoir épousé plusieurs femmes, Dieu ne les défendait pus dans les temps que la terre n'était pas encore assez peuplée : ils oui été condamnés a périt par l'eau et par ie feu, ils ont été êtoutlés par les eau* et consumés pat les flammes, en partie pour l'usage immodéré Ans aliments en partie pour l'usage déréglé du mariige ItftOj,
Dieu Qi condamne pas le mariage, (&*U il veut de la modération en toutei choses; et tout ce qui excède est un ellet du mat. Terlullien dit que c'est abuser de l'indulgence du Saint-Esprit, que de s'en servir îAns modestie ( 181 J; que cette vertu emprunte son nom de la manière qu'il faut observer (tau* l'usage de ce privilège, comme en toute autre chose» et nous mentons que la bouté
(179) ht ditbnt iVoe éditant et bibehant, etuxores ttuithant ; sîmttUer tient fuctum est in uîabtts Lot. !&*., &VU, 37.)
(180) Non quia conjugîa iJainuauiiir, serf quia mouimiiIjiis «itiarilttr i nnod aiiim abifudaititis,
ei m»fo »si. (S, Axa. IiLl Vlllt lu Laçant)
JWlj Abuierit iiidubfnlja cum sine umtleuia iiieri>, lumfeaiui a nuxto miel liguer* {De Eihort* coif», cap. 9,J
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de Dieu nous abandonne à sa justice, quand les bienfaits mêmes ne peuvent arrêter notre
insolence.
CVsi pourquoi saint Jean Chrysos tome, sur ce lieu de la Genèse où nous lisons : knoch engendra Mathusala et marcha avec flieu (182), ou, comme ce Père lit, fui agréable à DiVu, avoue que le mariage n'empêche pas un nomme d'être agréable à Dieu, mais qu'il ne peut lui plaire s'il n'en use avec la modération, ou, pour me servir du terme de re Père, avec la sobriété que Dieu désire (183).
Saint Jérôme remarque que la raison même n a pas permis aux païens d'ignorer1 celle importante vérité ; La folie est égale, dite* Père (184), de tpjclque principe qu'elle procède* Un des disciples de Pytuagore a raison de condamner d'adultère les emportements des époux, parce qu'ils ne sont pas du nombre des plaisirs permis par le mariage ; et que ce n'est pas s'aimer en effet comme d^s époui, mais comme des personne* débauchées. Saint Thomas îe continue (2 S, q. 154, art, 2], et cite l'autorité de saint Jérôme et de ce philosophe.
If lUisos. Langer des grands crimes en ces instants. — il est certain aussi que cent qui se laissent emporter à ces libertés excessives s'exposent à passer jusqu'aux grands crimes; celte seconde raison est plus considérable et plus forte que la première ; et quand ces libertés ne seraient pas criminelles d'elles-mêmes, elles cesseraient d'être innocentes si elles menaient les personnes mariées en des pénis si redoutables,
LVrpôtre saint Pierre nous défend de suivre les mouvements de ia chair» il nous avertit que nous ne pouvons les suivre sans marcher dans l'ordure (185), Ceui qui mar* chent d;ins ta bouc passent d'une saleté h une autre, et ils se gâtent d'autant plus qu'ils vont plus loin, et qu'ils marchent avec plus do précipitation*
Les personnes mariées 0,111 s'émancipent a tout ce que la sensualité leur suugcre f ne m a rcbenl pas seulement dans l'ordure, elles n'y courent pas seulement, mais elles s'y précipitent, elles tomberont sans doute dans les crimes les plus opposés à la pureté; il est presque impossible de retenir des sens et des désirs à qui Ton a permis tout ce qu'ils ont souhaité, et quand on ne se prescrit point de bornes dans la jouissance des droits que cet état peut donner, on a
Peine à pouvoir arrêter la convoitise» et à empêcher de passer d'une liberté innocente à mm usurpation criminelle, et de chercher des plaisirs défendus, agira» qu'elle s'est dégoûtée des permis, pour en avoir usé sans modération*
(182) Genttit Mnthiuata, ambntotitque cum Deo. Ex Gtir$SMf*t plaçait l/ea, {Gen* V, 24 .)
(185; Lurtjiigiiiiu non ulieril, quomuius pl.-icoaruns Ht o, si sohtii ItttnQt, (In Getu Y.)
(*«ii Niliil flfltml ipisi ex raii^a qtm insaniau Uii.ii! S itui Pytlug-mitH : AtUtlicr, Irnnift, est ai-
I eiHÎûr nm;U«ir maris, {Contra Jmin,t i\b, ].)
(1155) Pus* car ne m itt itntmuuittia conctwîscenita ambulant. (H Par., Il, |U,j
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Saint Jean Chrysostome ne pouvait souffrir les excès qu'on commet (f ordinaire le # jour des noces. C'est beaucoup à la jeunesse de se soutenir contre la violence de &es passions, sans les irriter par l'impétuosité de ees vents et de ces tourbillons. La fournaise de la convoitise est enflammée par ces haleines impures. C'est la cause certaine des débordements suivants, parce que la chasteté des personnes mariées est combattue par ces orages, et qu'elle ne sera plus la maîtresse de ce grand feu, qu'il ne lui sera presque plus possible d'éteindre (186).
C'est ce qui arrive bien plus souvent à «eux qni se servent des licences du mariage sans aucune mesure : ils s'accoutument d'accorder k leurs sens tout ce qu'ils leur demandent; ils se mettent en état de ne hmr pouvoir presque plus refuser aucune chose, ils se laissent emporter jusqu'aux bords des précipices par la violence de leur passion; ils passent jusque sur l'extrémité d'un vaisseau dans un temps de tempête, il ne faut qu'un souffle pour les emporter dans 1 eau : ceux qui marchent sur des cordages tendus en l'air ne sont pas plus en danger de tomber (487), quand lis sont poussés par de grands vents. Le vaisseau qui devait les mener au port sera la cause de leur naufrage, parce qu'ils se sont laissés aller où leur témérité les a portés ; et le mariage établi de Dieu pour le salut des hommes sera la cause de leur perte, non par lui-même, parce qu'étant un sacrement et une source de grâce, il les aide par lui-même à ménager leur salut; mais parce qu'ils permettent à leur passion de les transporter hors des bornes que Dieu leur a marquées:' le vaisseau n'est pas cause du naufrage, c'est la témérité seule qui fait périr. C'est avoir bien peu de considération pour son salut, que de se divertir dans un danger si visible de le perdre, que de chercher du plaisir en des périls si redoutables; et Dieu sait trop ce que le salut mérite d'estime pour nous permettre d'en avoir si peu de soin; cette négligence et cette témérité ne peut être que criminelle.
111' Raison. Danger de l'absence. — Vous n'en viendrez peut-être pas jusqu'à ces extrémités : Thonnêleté, la crainte de Dieu, les plaisirs innocents vous détourneront peut-être du crime, et votre passion, satisfaite de ce qu'elle possède, se contiendra peut-être dans les bornes du devoir. Mais aurez-vous assez d'autorité sur elle quand les affaires» quand l'absence, quand les maladies ne vous permettront pas de vous servir des innocentes libertés que la bonté di- * vine vous accorde?
(186) Salis ardiium erat absjue illis suffiationibus «Utero illam ferre posse leiupeslaieni alTeciuuiu; cum haec acceduul, magis fornax inûiiintnaïur concupiscentlarum. Uînc uninia eorruuipuntur, quia ab initie casiiias «orum qui couventun s uni, oppugnatur. (Hoin. 56, in Gen.)
(187) Fuuambule casliuuis. (Tbrtvll., DcPudic. cap. 10.)
(188) Adversaria confident!* est, qux periculis
Vous av*z horreur de l'adultère; il n'y a point de beauté, point d'esprit, point d'intérêt capable de tenter votre foi, la perfidie vous est aussi odieuse qu'elle le mérite : ces justes sentiments se dissiperont dans l'absence, eff dsns ces intervalles, la passion, fortifiée par votre facilité et par une condescendance ordinaire et trop molle h tout ce qu'elle a désiré, vous demandera avec des instances violentes ce que vous n'êtes pas accoutumé de lui refuser : elle ne reconnaît rien, elle ne distingue rien dans ses transports ; elle n'écoute ni votre engagement, ni les lois, ni la raison, elle me considère que sou plaisir. Dieu veuille que vous vous défendiez, que vous sortiez avec avantage d'un combat où vous serez vousmême du nombre de- vos ennemis, et où votre cœur se joindra à vos autres adversaires.
Mais ce ne sera pas sans d'extrêmes violences que vous résisterez, vous achèterez sans doute chèrement la victoire; et pourquoi vous ei poser à ce danger ? pourquoi vous commettre avec une passion si funeu- . se ? pourquoi ne la pas accoutumer»* obéir, en lui refusant des libertés que la philosophie môme a condamnéestPourquai ne vous en pas rendre le maître, en la domptant et en l'accoutumant Ane pas être écoutée?
Croyez en un des plus anciens Pères do l'Eglise i : Croyez, dit ce Père, que vous vous trompez et que vous vous trahissez vousmême, si vous exposez votre salut a des dangers si évidents, et si vous espérez vous sauver du feu que vous nourrissez dans votre sein, et que vous ne pouvez si bleu éteindre qu'il ne se rallume et ne vous engage à de nouveaux combats (188). Il faut des miracles de courage et de grâce pour se défendre contre des violences continuelles, et la nature est trop faible, elle seule, pour ne pas succomber.
Conclusion de ce point. — Vous ne vous laissez point aller jusqu'aux derniers emportements, et vos libertés sont peut-être du nombre de celles que les Pères n ont estimées
3ue des fautes vénielles : « Mais, en vérité, it saint Augustin, voudriez-vous que votre corps fût blessé d'autant de petites plaies? voudriez-vous que vos habits fussent salis d'autant de taches et déchirés d'autant de trous que vous commettez de fois ces offenses, qui ne sont peut-être que vénielles (189)? »
Si vous aviez quelque considération pour
votre Ame, la traiteriez-vous avec moins de
précaution et de soin que vous n'en auriez
* pour votre corps et pour vos habits? Mais
pensez-vous que ce soit un péché si léger,
vilain suant pro certo conmendal, lubrica spes est quai ioier fomenta peccaii salvari se crédit, iutpossibilis est liberatio, flaiiiiuis circuiudari nec ardere. (De ùng. cler.)
(189) Velim scîre/si quotie* taie peccatum admitlis, tut parvulas plagas in corpore, lot maculas air scisturas in vesliuus luis fieri velis ? ( Serin. 244 De tempore.)
m discours. - part. it - iv,
d'allumer un feu si redoutable rions votre :$ emporter à des excès que les Pères, les docteurs et les philosophes mêtues ont condamnés d'adultère; «le fortifier une convoitise égalemi nt ennemie de Don le votre salut, cl de la mettre un étal de vous porter 5 des crimes énormes et monstrueux par une violence presque invincible? Pudeur ehétïetme, extermine» ces monstres avant qu'ils naissent ; ne souffrez
fi rit d'ordures eu des roueries j'urifiérs par e sang de Jésus-Christ ; dôfendcz-cn l'aceès à tout ce qui en pourrait bannir l'innocence et la prare.
Maris et femmes, gouvernez-vous comme les images et comme les ministres de Jésus- Christ; sanctifiez vos plaisirs par des intentions et par une retenue qui puissent convenir a des personnes qui sont responsables de son sang et dépositaire g du ses grâces. Fuyez les yeux des domestiques, des enfants, des amis; que vos chastes flammes n'en allument point de criminelles; que Qammes consacrées à Dieu n'excitent p> int des feux qui sacrifieraient des âmesau démon, Retenez aussi l'impétuosité de ces flammes, conservez leur innocence; ne souffrez point qu'elles brûlent et le temple et ramer. Représentez-vous que les yeux de Dieu veillent sur vos déporte menls; yous en oserez avec la modération qu'il désire (190) ; vous ne ferez rien de contraire au respect des deux sexes, aux desseins de la nature, a la i-ainleté du sacrement; vous ne vous perdrez point par des actions qui sont destinées pour vous sauver; vous n'ai* lumerez point votre convoitise par des actions qui» en partie, sont permises pour l'éteindre; voua n'irriterez point Dieu par des actions qu'il a voulu sanciiûerpar les grâces d'un sacrement, aiin qu'elles servissent à voire salut plus qu'à vos plaisirs* Voyons le reste de ce que les Pères nous apprennent sur ce sujet.
TROISIÈME POINT
Réserve,
Les Pères ont été (urt sévères sur cet article, S'ils ont soutenu Ja permission, la ntelé et l'usage du mariage contre les béret iques , ils ne croyaient pas que les bdèles
-sent se servir de cette liberté dans fous
t«npsf el ils resserraient cette permis
su m il au s des bornes fort étroites. Les Pères
ont distingué trois temps pour régler cet
« >age s ie premier est libre el iudilïérent, le
Miid est destiné aux exercices de piété» le troisième ust celui des maladies et des affcin
Vuiije du tmriatje selon U» Pires. — Plu-
(Vjft) Ofïîcia MXiti cum bon or c i psi us ueeenir* iHi*. 411.1*1 s 1 1 1 » mi uJis l)ei, nmiiesln et mnïcrju1 iT4i>&<tî;iiii.iir. (T*.ftt. Ad nxvr. lil>. [\t cjji, 5.)
(1*J1| Ipsc pecuiteâ m utù npcrc ii»<Littjiiiiir mu* diiMi i;eiiri'iiiili min &**£, nuii ileftiilerilMii mcurulj. Al fwo lioimiit.^ u^c coficepus ipsis, msc Ueo parum! ; ibof gu>M;i minant, jiuht ci**uersttrl : vel peciitk* ,-inti^rr, vtîl 0* utu uicu\ jbtb. 1, in Luc)
\VJi) tt»>iMtl CluiftluitlteUXUitm sti.uii iiaii rogUO»
Saia.*, ses Pompes lt ses Œuybes.
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sieurs des Pères ont cru que Pus.içe du mariagé n'était permis dans le premier temps que pour avoir des enfants, el celle permission, comme lout le monde voit, était fort limitée; plusieurs ont jugé que cet usage était en parlio permis en partie défendu dans les temps consacrés à quelques exercices particuliers de piété* Tous les Péri s ont tenu, et; il est vrai, que cet usage es! défendu! quand il peut porter un préjudice notable à fa sauté et aux affaires Importantes des p* rsonnes mariées : c'estee qu'il faut ex* pliipier avecplus d'étendue el de netteté.
Pr Temps, selon les Pères. — Plusieurs Pères ont cru que l'usage de ce sacrement n'étMl permis que pour avoir des enfants, et quoiqu'ils ne condamnassent pas de péché mortel ceux qui se servent des libertés du mariage, dans fe temps même OÙ ils ne peuvent pas espérer des enfants, supposé qu'ils usent de ces libertés pour quelques tins honnêtes, ils ne voyaient pas qu'ils fussent exempts de péché véniel, s'ils prenaient ces licences, quand TA^e, ou quelque autre raison ne leur permetlaient plus de se proposer celle fin.
Saint Ambroise s'en explique en termes aussi élégants que formels : « Les bêtes, dil co Père, nous font assez connaître que ce n'est point la passion de se satisfaire, niais le désir d'en# mirer qui les porte à cas actions. Les hommes ne pardonnent ni aux enfanls conçus, ni à Dieu même; ils souillent leurs enfants, ils offensent Dieu parleurs passions impures. Imitez les bêles, ajoute ce grand homme, ou respectez Dieu; soyez bon* trinque la raison ait moins d'autorité sur vous que la nalure n'en adonné aux bêtes sur elles-mêmes, ou obéissez à Dieu, si vous ne rougissez point do céder à des bêtes (191). »
Saint Augustin ne se déclare pas avec moins de netteté. Un vrai chrétien n'use du mariage que pour avoir d< s enfants, nous ne disons pas que ce soit un péché mortel de ne s'en pas servir avec ce dessein, mais celui qui eu use trop souvmt rend son âme trop aliachée n la corruption (192),
Si Ton objecte que saint Paul le permet pour prévenir les assauts de Ja convoi lise et du démon, et pour s'abstenir des crimes où l'imporlunité de leurs poursuites pourrait emporter les personnes mariées (193), plusieurs Pères répondent que saint Paul nous fait assez comprendre que ce retour est un péché véniel, en se servant du terme de pardon, le ne vous eonimandc point de retour, dit l'Apôtre, mais jo vous le pardonne (194). Une action innocente n'est pas un sujet de pardon, mais d'estime et de
scil, rattplO ilrshterio fîlioruni ; nec dîtittHU qtiu peccauim e>i cjp uti.% sed hifre^uciitius eiettealu r, ;i ni iii.hu in mis Uitiimudjiu lacit. ( Seruu 144, De itmpi/Ttt)
(VKt) lUicrî bni tri în ut rjuviu, ne temet ro* Hâta* ttat propîet urtontinenùam vatrum. \ I Cor*, VU,
(194) Hoctetunànm imtitlçeHnam tfWQ, iwnsrcu/t*
fitM fattffffclflL (Jfofif., <» }
SATAN, SES ROMPES ET SES ŒUVRES
Hfl
louanges. L'Apôtre vous pardonne un moindre maî pour vous détourner d'un plus grand; c'est par une espèce de contrainte qu'il souffre que vous commettiez un péché vén toi (195), afin que vous vous absteniez d'un crime énorme; et vous ne laissez pas de pécher dans cet usage, quoiqu'il soit moins criminel que l'adultère, et que les autres espèces d'impudicité. Saint Jérôme explique ce passage de saint Paul dans son premier livre Contre Jovînien, Saint Augustin, dans le chapitre 78 de son Manuel, étend la même explication au sujetque je traite (196). Saint Thomas se sert de la même explication pour prouver qu'il n'est pas même permise user du mariage avec le seul dessein d'éviter le péché, parce, dit-ii, que nous pouvons nous servir do plusieurs autres moyens pour résistée au* suggestions de l'irupudicité, et que saint Paul n'emploierait pas le mot do pardon, si ce retour n'était en effet une offense vénielle, quand les personnes marrées ne peuvent pas se proposercetlefin,ou qu'au moinsellesn'en usent pas avec le dessein de se rendre ee qu'elles se doivent (197). J'expliquerai ceci plus clairement à la Rude ce discours*
IL' Temps. — Le second temps distingué par les Pères est celui de La pénitence, des prières extraordinaires et de la communion.
Les Pères défendaient l'usage du mariage aux pénitents, s'ils eu pouvaient obtenir la permission de la personne intéressée. Le prophète Joël ordonne au* maris et aux femmes d'abandonner leur lit pour faire péniience (198). Ht en effet, quel rapport y al-il entre le regret d'avoir offensé Dieu, et l'usage des plaisirs? L'ancienne Eglise ne croyait pas devoir traiter avec plus d'indulgence ceux qui, ayant péché depuis l'incarnation du Verbe, avaient offensé Dieu après des bienfaits si signalés, avec plus de lumière et avec plus de force : elle ne leé condamnait toutefois à la continence qu'avec le consentement de la personne intéressée, parce qu'il n'était pas juste que l'innocent fût assujetti contre sa volonté au châtiment du coupable; mais elle ne permettait point de se marier pendant ce temps, et cette rigueur était si absolue, que les pénitents qui se mariaient avant que le temps de la pénitence fût expiré étaient séparés de l'Eglise (!&>).
C'est encore un péché de se marier les jours des Qua Ire-Temps» de se marier TA veut et le Carême, parce que l'Kglise n'a pas jugé que le mariage dût être permis indifféremment» et sans une dispense parti-
(195) Itidulgenlia de invita vol munie venil; ex parte ilclimpni. (Teutull., Exhort* cmL cap, 3.)
(lïliî) Concediiur, ne maJo quid détenus lui.
(107) Si imeudai vïlire fornicaiioiiem iti se, sic •flibl aJiqu» sir^erfluba», et aecwidutii hoc est peceaturu veuille. MO ail hoc csi rtuirimoiiium inctitulum, nisi &euimluiii unlu^eiuiam, qitjt esi de ftcccali* veuialibii*. (Su|»p. q. 49, art, 5, uil£.)
(198) Egrediatur tpûnmtifc thututuo &uo et spvum de atbitiiuo* (Jtfct II, 10» )
culière, dans un lomps destiné pour apaiser la colère de Dieu par des œuvres de pénitence.
La prière, et h pins forte raison la sain le communion, leur semblait exiger cette continence j l'assistance du Saint-Esprit est nécessaire pour îa prière, c'est la raison de Tertullient et cette pureté infinie ne descend
au'avec quelque espèce de répugnance en es esprits, et en des cœurs qui ne sont pas préparés avec tout ce qu'il désire do soin, de netteté et d'ornement (300).
il faut prier Dieu pour tout le monde, c'est îa raison desaintÀmbroîse;ii faut^demnnder miséricorde pour tous les hommes" (201); un cœur satisfait de ses plaisirs n'est pas fort sensible aux disgrâces des autres, et il if est guère en état d'obtenir des grâces qu'il ne demande qu'avec langueur; il faut que te sacrifice des plaisirs soutienne la prière, et qu'un homme chargé en panie de l'office do médiateur, participe du moins à la croix de Jésus-Christ; qu'il offre à Dieu cet effort sur soi-même, afin que Dieu en fasse un sur sa justice, et qu'il pardonne aux peuples malgré tout ce qu'elle peut opposer de résistance.
La raison de saint Chrysoslorae sur le même texte de l'Apôtre est quo la prière est une application entière de l'esprit et du cœur (202), et qu'il est difficile qu'un homme s'applique à ce saint exercice avec toute la perfection que Dieu désire, quand son esprit et son cœur sont partagés entre Dieu et /es sens, Ce sont les solides raisons que les Pères allèguent,
La sainte communion leur paraissait d'autant plus digne de ce respect* qu'elle nous oblige de préparer nus corps et nos Âmes à recevoir îa pureté parfaite et infinie de Jésus-Christ, Saint Augustin ne croyait pas que les fidèles pussent recevoir ce divin sacrement sans cette précaution. Gardez la chasteté plusieurs jours uvaut la communion, afin que vous puissiez en approcher sans être inquiétés par ta juste appréhension des impuretés qui peuvent se glisser dans l'usage même du mariage (203 J; ne vous exposez point h offenser les yeux, le corps, l'esprit, le cœur, la pureté infinie de Jésus-Christ, par la négligence d'éloigner d'un lieu qu'il s'est choisi pour sancluain-, tout ce qui pourrait te rendre indigne de cet honneur* N'ayez pas moins do circonspection pour la netteté et pour l'ornement de cet autel visible et invisible, que vous auriez de soin de faire enlever u un appartement où vous seriez obligés de recevoir un prince, non-seulement tout ce que vous
(109) Arccaïur au Ecclesia. [Conc* Arciut. II, cm. *t, 22.)
(2ÛU) lliKC oUfusio etbiii eu m in unis nupliis m finit exercelur, Spirilum sariciuui avenu. (Ter tuli-. De Exttors. catl* cap* iU.)
(iul) Ut intscrraïur mtutdo exorartdus est Deuj. (A pu il S. A mur. in I Cor. VII.)
(iOil OraLio voca lio ihligens csi. {Loc, tU.)
fiUo) Aille pluies tiies cu^liialem semie, ni c»un Mtm cuiucicui a patstift aeceJere. (Serm, 24 IJ
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sauriez ïe pouvoir offensée, mais raôme tout te que tous croiriez qui pourrait lui déplaire.
Un saint archevêque d'Vorck, qui a vécu longtemps depuis les premiers siècles de l'Eglise, obligeait ses diocésains de s'abstenir de cet usage trois jours auparavant, et un jour après la commun ion, [Exccrpt.Egber- (l\ arch, Eborm*w cap, 109,
Si vous objectez que ces pratiques semblent contraires à ce que les conciles nous apprennent des fréquentes communions de nos pères dans les premiers siècles de l'Ep je réponds que les anciens (Mêles usaient du mariage avec tant de réserre,
Zu'ils pouvaient recevoir le corps do Jésushrisl sans craintede violer les règles dont ces Pères nous parlent, parre qu'ils vi- , raient dans une continence presque tOflftim»eUe(20&j. Saint Paul (1 Cor., VII, 29) exhorte les fidèles d'avoir des femmes comme >'iis n en avaient point, et ils observaient ce conseil avec tout ce que h justice .conjugale souffrait d'intégrité. Cette continence presque perpétuelle leur permettait de communier ou tous les jours, ou presque tous tes jours.
J1I* TKaps.— Les Pères étaient bien éloignés de permettre cet usage, quand II est notablement contraire à la santé des personnes mariées. Les allaircs du monde sont assez considérables, les commandements du prince sont d'une assez grande importance pour vous dispenser pour quelques jours de m que vous vous devez I on a l'autre, et l'amour que Dieu vous ordonne d'avoir l'un pour l'autre, et la loi de Dieu n'auront pas
d'autorité pour vous obliger de vous en abstenir (20SÎ ? Vous préférez un peu de bien, fous préférez le contentement du prince, vous préférez votre gloire à vos plaisirs, et une femrue no serait pas raisonnables! elle s'opposait à vos intérêts et à voire devoir. Vous sacrifieriez sa santé, vous exposeriez sa vie pour contenter votre passiunî Vous n'avez aucun droU d'exiger ce qu'aile ne peut vous rendre qu'avec un danger évident de sa vie; l'obéissance qu'elle vous doit ne s'étend pas jusqu'à l'obligation de s'exposer à mourir ; le contentement de la voir vivre doit surpasser celui que voire passion prétend. Vous devez préférer le raisonnable à ranimai, et Dieu ne vous permet point d'écouler une passion si cruelle a une
une qui ne vous doit pas être moins tbtire que vuus-riiêuie.
Mûtifidcttl usage et vérité certaine. — - circonstance exceptée, l'usage du mariage est innocent quand il est inspiré par Ja religion, par la justice et par la^ charné;
and les l'eres ont dit que c'était du moins un péché véniel d'user du mariage
(204) Elkni a UcîlU vuli k-mperure fidek#(3. Ahuk )
S) ilereiiir iicgoiuiiu, mcreitir régis jussîo, ut umi» rfktms non çuguôsciliir ti\or propria : tien ■Ittttfcirjwsfu et iiuer bc\ ? (5erm. Zw, Me l*a**
\ÎW) Prekl mscepia orJiuelur in Deum, alias
quand on n'a pas lieu d'espérer dea enfants,
cela se doit entendre de l'usage qui n'aurait au me autre fin que celle de se satisfaire* Saint Thomas déclare que c'est même un péché de ne désirer des ^niants nue pourra mmjIç satisfaction, et qu'il faut du inoins y ajouter le dessein do les élever au servie* de Dieu, parce qu'autrement ce sérail établir sa fin dans les seules créatures contre l'ordre de Dieu et contre noire devoir (206?,
Il est vrai que ce saint, aussi humble que savant, s'attache tellement aux sentiments et aux termes des Pères que j'ai cités, qu'il semble qu'il ne reconnaisse point d'autre lin prochaine et innocente de cet usage, que le dessein d'avoir des enfants, ou de contribuer an salut du mari ou de la femme. Il semble même qu'il condamne de péché véniel ceux qui usent du mariaga avec le seul dessein dese délivrer des importunilés, de prévenir lys attaques de J.-i concupiscence, et de se délivrer du danger d'élre vaincus par les tentations; sa raison est qu'il y a plusieurs autres moyens de prévenir ces dangers, el que l'Apôtre ne se servirait pas du terme do pardon, si cet usage n'était pas une offense (207t)
Mais parce que quelques hérétiques se sont servis de ce terme de l'Apôtre d'une manière qui semble condamner entièrement l'usage du mariage, contre le dessein de l'Apôtre qii commande aux personnes mariées de se rendre celte justice s'ils ne s'en dispensent parun commun consente tnent (208), sainlThomas s'explique lui -môme, et il nous donne tout l'éclaircissement que nous pouvons souhaiter sur cette difficulté* Cet Ange de l'Ecole nous apprend dans l'article
Quatrième delà question quarante et unième u supplément de sa Somme , que cet usage rend les personnes mariées dignes d'un bon lie ur éternel, quand il procède d'un motif de religion, ou de justice, et qu'elles sont en effet en état de grâce \ el, parce qne l'Apôtre dit que c'esL par indulgence qu'il permet cet u>age aux époux, et que Je mot ûUnduttjence semble supposer quelque péché, saint Thomas r etn arque que le mot d'indutyenve ne si gui lie pas toujours Ja permission de commettre de moindres fautes, pour en éviter de plus grandes; mais qu'il siguitie aussi quelquefois fa permission de s'abstenir d'un plusgrand bien, et de pratiquer ie moindre- 11 ajoute que c'est, à ta vérité, un péché d'user du mariage pour contenter la « onvoilise, et que c'est en ce sens que le mot d1 indulgence peut être pris pour la permission de commettre une moindre faute, parce qu'il y a moins de mal à contenter sa passion avec un mari, ou avec une femme* qu'avec d'autres personnes, Mats il avoue
sur cuir in nv.Liuia, ipiod sine peccaiu csie non potes L (Soppl. i|. 41), art, 5, ail î.)
(£07) li]'iiil£Ciiiue»Li]e pcucults vcnialibus. (/Ai/, art. S ml *.)
{iOfy Vxqh t?rr tlebitum reddaL ( 1 Cor., I, S.) — Yafo jHniores nubere, fitioi procreur*. ^1 ïtni.t V, M.)
aussi que, encore que cet usage soit moins forfait que la continence, il n'en est pas moins innocent, et qu'il ne doit point être exclus du nombre des biens, quoiqu'il ne soit pas le plus grand et le plus parfait (210). Et si saint Thomas avait mis lui-même la dernière main à .la Somme, et que Dieu lui eût laissé le temps de la relire, je ne doute point qu'il n'eût expliqué les paroles de l'Apôtre en ce dernier sens, et qu'il n'eût reconnu et déclaré que saint Paul avait trop de zèle pour conseiller de faire un moindre péché, afin d'en éviter un grand, pour ne pas ordonner aux fidèles de se mortifier, de jeûner, de prier pour vaincre leur convoitise, plutôt que de leur conseiller de la satisfaire par un péché, quelque léger qu'il tfût être ; et que cette action étant agréable à IMeu, quand elle procède d'un motif de religion ou de justice, c'est-à-dire du désir élever les enfants au service de Dieu, ou de rendre ce qui lui est dû, elle n'est pas criminelle, quand elle est inspirée par la charité et par le dessein de prévenir un orirae. Je ne doute point aussi que, comme nette pratique ne peut être qu'innocente quand «on use du mariageavec une intention formelle de retirer un mari ou une femme de ce danger, par une action oui n'est pas criminelle d'elle-même, saint Thomas n'eût exempté de péché ceux qui la pratiqueraient avec cette considération pour euxmêmes, qu'il n'eût reconnu que la charité est une vertu quand nous l'exerçons pour nous, comme quand nous la pratiquons pour les autres; et que saint Paul commandant aux personnes mariées de se rendre ce qu'ils se doivent, comme ce saint nous l'apprend dans l'article précédent; cet Apôtre était bien éloigné d'y ajouter le conseil superflu et dangereux de s'acquitter de ce devoir, de peur que le démon ne les tentât d'incontinence, si ce motif n'était innocent. L'Apôtre leurconseillo le moindre bien, pour exclure un grand mai, et non pas pour arrêter ceux qui aspirent après une vie plus parfaite; il ne les oblige point de s'abstenir de ce qui leur est permis, parce qu'il appréhende qu'ils ne commettent ce qui leur est défendu (211); et quand saint Tbomas interprète ce passage dans le corps même du chapitre et de l'Kpître, il témoigne assez que c'est son sentiment.
Le second concile de Toul ne conseille- ■ rait pas non plus ces précautions par des , termes qu'il a tirés de saint Augustin, si elles \ étaient en effet criminelles (212). Ce concile ; n'aurait pas approuvé la règle que Uincmar
(210) Indulgetur actus mairimonii, proui ad ipsum roovci libido mira matriraonii lermiiios coiisittens : sic efil veniale peccatum. 8ed prout ad ipsum niovei vkfius, sic est uieriiorius, ei non liabei indulgentUtt* nisi proul iiidiilgentia est de minonbus boni». iQtuesl. cit. an. 4, ad 3.)
(£41) Hoc dal coiisiliutii, ut Joruicationetn exclurai, non ut ad iiieliorem vilain leatlenlibus iler daudai, et ne a licito prohibilus. illicha adiittuat. (Apud ÀMBB.)
(21*) Me per hoc iu damuabiles corrupiclas iuci-
rapportedans l'Epitre qu'il lui écrit, si elle avait été contraire au devoir des fidèles. Cette sainte assemblée n'aurait pas reconnu que cet usage doit être réglé, ou par le dessein d'avoir des enfants, ou parle desse n de surmonter la convoitise (213).
Ce que les Pères disent des temps qui sont destinés à la prière, étant fondé sur les paroles de l'apôtre saint Paul, n'oblige pas davantage qu'il l'a prétendu lui-même, puisqu'il nese sert pas d'un terme absolu, mais de celui de peut-être, et qu'il ne veut pas que le mari et la femme s'abstiennent de ce devoir sans un consentement commun (214).
Les Pères parlent de la communion en termes plus absolus. Saint Grégoire, pape, dans sa réponse aux questions de saint Augustin, lui mande que c'est une coutume observée à Rome de tout temps, que ceux qui ont usé du mariage sans dessein d'avoir des enfants, s'abstiennent d'approcher de l'autel, etde ne recevoir le très-saint Sacrement qu'après quelques jours de pénitence; et, quoiquil laisse à leur jugement d'en approcher ou de ne pas en approcher, quand ils ont usé de la liberté du mariage avec le dessein de produire des enfants, il semble croire que le péché est inséparable du plaisir (215), et conseille aux époux de ne recevoir le saint Sacrement qu après quelques jours d'intervalle.
Mais il faut expliquer ce Père par luimême, puisqu'il nous assure qu'il ne trouve cet usage blâmable que quand le plaisir l'emporte sur le dessein de produire des enfants (216).
(I témoigne assez qu'il ne croit pas que ces délais soient nécessaires, puisqu'il ne condamne point les provinces où l'on ne
tardait pas cette coutume qui, de touttemps, tait observée à Rome (217).
Ces remarques sont des preuves évidentes que, encore que ce soit mieux fait de s'abstenir de cet usage les jours qui sont consacrés à la prière et à la communion, et de ne converser avec les anges, et de ne manger le pain des anges qu'avec une pureté semblable, autant qu'il est possible, à celle des anges; ce n'est pas néanmoins toujours un péché de prier et de communier après avoir usé de la liberté de cet état, non pour contenter sa convoitise, mais pour exercer une vertu.
Les péuitents ne paraîtraient pas fort touchés, s'ils se portaient d'eux-mêmes à cet usage. Tertuliien ne pouvait souffrir que les pénitents se baignassent, ou qu'ils fissent
dani.
(213) Haec est régula nuptiarum, qua vel animai decoraïur fecunditas, vel incontiiieiitiaj regimr praviias. (Epist. Hincmari.)
(314) iVût forte ex consentu, et ad tempits, ul vaceiis oralioni. (I Cor., Vil, 5.)
(215) Yoluptas sine culpa esse non potest.
(216) Cuiii non amor procreanda: soboits, sed vohiptas doininatur.
(il 7) Quainvis de bac re Ui versa? lioiniuuui nalioues di versa tentiant.
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lionne chère, parce qu'if croynil que les plaisirs 61 aient incompatibles avec le regret d'avoir offensé Dieu, Les plaisirs du mariage ne Uii £cmblaienl pas avoir plus de privilège en ceci que les autres, et ils ne lui parais- ■■nt pas moins opposés à la douleur, qui est fa principale partie et du sacrement, et iJela vertu de la pénitence (218).
Mais» puisque les conciles, puisque les ,e permettaient pas aux pénitents de s'abstenir de cet usage, sans le consentement des maris ou des femmes» nous offenserions l'Eglise, si nous condamnions cet usage, quand le pénitent a raison de croire que la personne intéressée le désire; il est certain que l'Eglise ne l'aurai! pas permis, si elle avait cru que Dieu l'eàl défendu, puisque le péché est plus contraire que le plaisir au regret d'avoir offensé Dieu, et au Meifl de lui être fidèle; au contraire, elle aurait exhorté les personnes mariées de se lorlifîer elles-mêmes pour quelque temps, t de ne pas demander au* pénitents ce qu ils "auraient pu accorder sans devenir couibles.
Nous pouvons conclure» après toutes ces explications des sentiments des Pères, que L-i usage ne peut pas Être criminel, quand U procède d'un motif de pureté, de religion, ou de justice, et à plus forte raison de charité, qui sanctifie tou les les autres vertus. Mais que les personnes mariées n'oublient ?bs que la modération est avantageuse aux enfants, favorahte à la santé, a l'amour, a la uisfartion commune des époux, convenable la profession d'une religion qui est établie irunDieu crucihé,à la pureté d'une société laies! formée par le sang de Jésus-Christ, au t nnnuaux exercices de la piété : qu'ils L'ônsiiJèrentque cette modération esldésirée o m mandée par les Pères de l'Eglise, qu'elle a été observée par les premiers fidèles, et qu'elle est aussi aisée dans ce siècle \ue dans les précédents. Cotte modération obtiendra dès celte vie des plaisirs plus agréables que ceux que vous sacrifierez >nr ces motifs ; Dieu communiquera quelirtie des délices des anges a ceux qui, sur vertu, s'élèvent h la participation «te la pureté de eus esprits bienheureux , vous ne devez point doutée que ces délices ne soient proportionnées à la nature et 5 la qualité de ces esprits, et qu'elles ne sur*
Iot autant les plaisirs humains, qu'il être élevé au-dessus de la nature et nliments des humilies, pour pouvoir rdes substances purement spirituelles, Dieu vous communiquera utême quelque partie de ses plaisirs, vous serez plus conîonm-sa sa pureté, vous serez plus disposés Je vous unir à lut, vous vous unirez à lui par des liaisons plus étroites et plus fortes; il vous recevra dans la participation de ses plaisir*, vous reconnaîtrez que ce bien, infini plus excellent que les autres ,
(218) Dicîlo : Nu ne maecror et exemeiur, ut Peiiiii on ci lient mihî, quciu tkiiji»|ticntlo U'St, (C:ip. 11,
ttr\
produit des plaisirs que tous ceux que nous recevons des créatures ne peuvent égaler; et Dieu, qui ne peut être surmonté en bonté ni en magnificence, vous rendra plus deplaisirdès cette vie, que vous n'en laisserez par ses inspirations et pour son service (219). V
ConcluÊton du discours. — Concevez tout ce que vous pourrez d'horreur pour l'adultère, vous n'en pouvez pas avoir plus qu'il n'en mérite. L'adultère trouble te repos, il ruine l'honneur, il fait souvent perdre la vie a ceux qui le commettent; et le Saint-Esprit nous assure que c'est' un commencement de damnation. Il est le malheur général des enfants qui en naissent, et quoique quelques-uns de ces enfants nient été préservés de ce malheur par un privilège particulier de la bonté divine, c'est un péché considérable aux pères et aux mères d'exposer ces innocentes productions à des disgrâces plus redoutables que la pauvreté, que la mort, que l'infamie, puisque elles sont comme un composé de tout ce qui peut rendre un homme misérable, et dans le temps et dans l'éternité. L'adultère perd la prâce, if profane la sainteté, il abuse de la faveur du sacrement. Vous no sauriez avoir trop d'horreur d'un monstre si funeste a vous-mêmes, si cruel à vos enfants, si péril le à la religion.
Que la pudeur serve de frein à votre convoitise, et qu'elle arrête toutes les saillies d'une passion qui ne peut abuser de son autorité, sans offenser celui dont elle l'a reçue, et sans vous mettre en danger d'être emportés jusqu'aux dernières extrémités du crime; ne profanez pas, par des licences effrénées, un état qui doit vous engager à des actions de chasteté, de justice, de religion, de charité, et ne vous permettez aucune liberté qui puisse déshonorer une alliance et des devoirs qui sont consacrés par le sang de Jésus-Christ* Usez de ses per* missions selon ses inspirations cl ses grâces; usez-en avec des motits conformes a la sainteté du sacrement, et convenables aux grâces que Jésus- Christ vous a destinées pour ces moments, quand vous avez reçu ce sacrement. Usez-en, non ras comme des bêtes, non pas comme des nommes, mais comme ries cli retiens ; élevez ces actions au-dessus d'elles-mêmes par do* motifs de justice, de religion, de charité, et ces actions inspirées pac tes vertus seront suivies de la récompense que Dieu leur ft promise,
V* DISCOURS- I
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Ces plaisirs sont impur* hors du mariage* — Nous ne pouvons douter de \a sainteté du mariage, puisque nous ne pouvons ignorer que Dieu ne rail établi dans l'état (Tin* nocence, qu'il n'en ait ordonné, réglé, béni
(Î19) ParciîimiiLi carius spiiiiuiit ac^ùrcs. (Tsatul. kxkorU tast. cap. lu*;
SATAN, SES POMTES ET SES ŒUVRES
Ynsaie dans la suite dûs temps; que Jésus- Christ ne Tait autorisa par sa présence, confirmé par ses ordres, sanctifié par son sang ; que saitUPnul n'ait commandé de l'honorer corn me mie in âge qui nous représente l'alliance sacrée de Jésus-Christ et de l'Eglise (Ephes.t V, 23 seqq,) ; qu'il n'ait obligé les personnes mariées de se rendre la justice à lequel le ce sacrement les engage (I €or.t VII, 3); qu'il n'ait condamné d'hérésie les imposteurs qui l'interdiraient dans la Anitfl 4*ê temps (I Tim.t IV, % 3) ; que l'Eglise n'ait reconnu toutes ces vérités, et ne nous les ait expliquées dans plusieurs de ses conciles {Brae <ii\t Gang.f Florent., Trident). Si
Quelqu'un était assez téméraire pour douter e la sainteté du mariai après des preuves qui ne sont pas moins fortes par leur nombre, que par leur poids et par leur certitude ; nous pourrions lui répondre ce que range dit à saint Pierre, quand il s'excusa de manger des animaux défendus comme impurs par la loi : If appelez pas impur ce que Dieu a purifié (220) ; n'offensez pas par des doutes si mal fondés et si injustes la sainteté d'une alliance que Dieut par $<^$ ordres et par ses bénédictions* a élevée audessus de toutes les impuretés de la chair et du sang, que Jésus-Christ a rendue plus pure par une consécration qui la met au rang des sacrements, cl qui en fait uuo source de grâces, il faut que la pureté de celte alliance soit bien parfaite, elle sYtend jusqu'aux désirs, et môme jusqu'aux pensées de ceux qui on ont forniéou qui en projettent le dessein; elle sanctifie ces désirs et ces pensées avant même qu'elle soit contractée, comme l'union future du Fils de Dieu h Ja nature humaine, et du Verbe incarné à l'Eglise, sanetiluut les fidèles avant que Le Fils de Dieu s'alliât réellement avec la nature humaine et avec l'Eglise, ei que co Kacreroent purifie comme objet, avant qu'on le reçoive et qu'il soit en effet, les pensées et les désirs de ceux dont il sa ne ti liera les personnes et les actions par de nouvelles grâces, quand ils le recevront réellement avec les dispositions que Dieu commande et par un consentement approuvé et reçu de l'Eglise. C'est toute l'étendue t\^s permissions de Jésus -Christ et de la raison môme sur cet article ; loutes les actions, tous les désirs, loutes les pensées de ceux qui prennent, qui souhaitent! et môme qui méditent des plaisirs de cette espèce, sont autant d'impuretés, quand leurs sens, leurs cœurs et leurs esprits ne s'arrêtent pas dans les bornes du sacrement* ils n'en peuvent sortir sons se corrompre, et ils ne sont purifiés que par le droit ou par le dessein d'une alliance que Jésus-Christ CODSaera par sou sasg.
Avantage et difficultés de ta virginité. — Comme nous ne pouvons pas douter du la Muntelé du mariage s$ns erreur, nous ne pouvons disputera ia virginité les avantages
qu'elle a sur lui, sans offenser Jésus-Christ, parce que c'est blesser une vertu pour la* quelle il a témoigné tant de considération, tant d'amour, et contredire à une vérité qu'il a prononcée, et qu'il nous a fftil répéter par des oracles qu'il nous ordonne d'écouter comme lui-mê ne, parce que c'est lui en effet qui parle et qui nous instruit par leur bouche et par leur plume. L'Evangile nous apprend que Jésus -Christ a voulu naître de celte vertu, qu'il Ta consacrée dans sa personne, qu'il l'a honorée d'une familiarité particulière, qu'il l'a reconnuo pour une faveur singulière de son Père, et qu'il Ja commande h tous ceux qui ne veulent pas s'engager dans le mariage,
J.'Histotre de l'Eglise nous apprend au'il a inspiré celle vertu aux apôtres depuis leur conversion, qu'il les a engagés par ses inspirations à celle continence que Tertullien appeîïe une virginité depuis la seconde naissance, depuis la. régénération des fidèles h ijt grâce, Jésus-Christ naît d'un Père qui est la pureté infinie, il est lui-même la pureté infinie, il produit avec son Père la troisième des personnes divines, qui est la même pureté avec son Père et avec lui; celle sympathie est une des raisons qui l'ont porté a naître de celte vertu, à s'allier avec eïle, à la produire par ses exemples, par ses conseils* par ses grâces, et du moins pour un temps par ses coin mandements. La justice et Ja raison <*nt agi de ennrert en ceci avec la sympathie. La virginité sanctifie le corps comme l'esprit, elle fait une donation entière de fa personne à Dieu, par un dégisement total de tout ce qui pourrait en distraire quelque partie. Celte vertu rend l'esprit plus capable de s'appliquer à Dieu, de méditer ses perfections* de s'entretenir avec lui, de songer aux moyens de lui plaire, parce qu'elle exempte J'esprit dos soins de contenter un mari, et de conduire unofamille ; cette vertu met un cœur en élat d'aimer Dieu àvi!C plus d'ardeur, pius de constance et plus de complaisance, parce qu'elle ne souffre point que Le coeur se partage à un époux et aux enfanls ; cette vertu enfin aido h servir Dieu avec d'autant plus de fidélité, d'exactitude et de facilité, qu'elle dispose un homme à le connaître el h l'aimer d'une manière plus parfaite* qu'elle lui laisse plus de temps, plus de liberté, plus de moyens de s'appliquer à son service. L'Apôtre nous représente tous ces avantages de la virginité dans le VU* chapitre de sa I" SfUn aux Corinthiens! , et il ajoute que cette vertu est un don particulier de Dieu et un effet singulier de la grâce ; qu'il ne s'attribue point la libcrlé dVrdonuer une vertu que Dieu ne condamne pas, mais qu'il la conseille comme lidèle ministre du Seigneur , el comme croyant avoir en lui-mÔiue l'Esprit de Dieu (*2ïl0*); qu'il reconnaît la sainteté du mariage, et l'honneur qui est dû à nno société qui a été sanctifiée par Je s«ft£ de
i QU0 îktir,
mhtîdtnitt tu ffti commune dixt-
Jwii lU'flf,, \ll, iu)
Spiiiium Dii h a-
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Jésus-Chrisft rt qui est l'image de sud alliance avec l'Eglise ; mais qu il a plus d'ese pour une vrrlu qui a plus de rapport avec la pureté infinie cîe Dieu, el que Jésus- Christ a préférée au mariage par son propre ►îx et par ses éloges. Celle humble façon de parler dont l'Apôtre s'est servi, n'ayant pis voulu dire absolument qu'il avait, mnis il croyait avoir l'Esprit «Je Dieu, nous confirme qu'il avait en ellei l'Esprit de Dieu et que cet Esprit parlait eu lui, parce quo ce divin Esprit réside d'ordinaire dans les humbles (221).
Ce n'est pas sans plusieurs grands combats que celte vertu persiste dans une résolution* et dans une fidélité si digne de l'estime et des éloges de Jésus-Chrtsi et de TApâtre. Un homme, pour conserver son innocence, est obligé de surmonter souvent le démon w le monde, son propre esprit, son cœur, et son corps; de se refuser ce qu'il désire avec la plus importune des passions, et d'oublier ses propres plaisirs, dans l'appréhension de n'être pas assez agréable à tt, C'est en vérité avec bien de la justice que Dieu a des complaisances pariiculièi pour une vertu quia des soins si partiiersdelui plaire, qu'il prépare de plus grande! récompenses (222) à une vertu qui lui rend des services [dus signalés et plus cables, qu'il destine ûes triomphée plus ■rieui (223) à une vertu qui combat plus ni pour lui, à une vertu qui arme un homme contre lui-même, qui l'oblige de ubatlre contre lui-même, de se vaincre éme pour conserver les plaisirs d'un .souverain, qui est la pureté même, et qui il une satisfaction singulière d'une vi- ri u qui fait son possible pour l'ion -
:i ne commande pas cette vertu absolument, mais il en rummaudo'du moins quelque partie aux personnes qui ne sont pas engagées dans le mariage, et il veut que, <' ml i labiés aux vierges, elles s'abstiennent de toutes les actions, qu'elles résistent a s les sollicitations, qu'elles se défassent Q de toutes les apparences con Ira ires à Il chasteté- C*est un grand avantage a tmis les hommes de participer du moins & la peroii et au\ mérites de cette, venu; c'est l^ur devoir d'avoir celle complaisance et cette soumission pour un Dieu qui leur ordonne cette partie d'une vertu qu'il pouvait leur commander loui entière, et pour toujours, comme il la leur commande en cl tel jusqu'à ce qu'ils soient engagés dans le mariage : t*i je rous explique dans ce discours relie obligation de s'abstenir des actions, tle reoir les désirs et ka pensées, t-id'évi- 1er même toutes les .'qipBruuces contraires à Il chasieté, que Dieu cou» mande h luus ceux oui ne scutt pas engagés dans le sacrement mariage.
(ft!) Haïti ilitate vcrLi liée commctiila'.. (Connu, À ut
i±Hï Brattor *rif, ii nie permamerit* {l Cof>t Ml,
) Mt lui 5 est ut se cotditttat, ut tlj^utor sa in
i-IUMIl il POINT.
S'abstenir des actions contraires à la
chasteté.
Je n'entreprends pointées passions qui transportent les hommes au delà des bornes de la nature, ces mouvements furieux, et plus que brutaux, qui ne reconnaissent ni i l'honnêteté des personnes, ni les droits des I sexes, ni la considération de l'espèce, ni ' aucune des lois qui devraient arrêter un débordement si criminel et si honteux, La raison condamne assez des excès si monstrueux, et les feux que la justice humaine allume pour venger ces outrages de la nalure sont des preuves éclatantes des châtiments que Dieu prépare à leurs auteurs, et des punitions qu'il destiue à des crimes dont il a plu» de connaissance ek plus d'horreur que les hommes.
liaisons contre la fornication. — Je ne prétends pas non plus m'atiacher o combattre les dernières libertés que les impudiques se permettent et s'accordent, sans être engagés dans le mariage. Je suis surpris qu'il y ait des personnes assez téméraires pour oser soutenir qu'il est diflicile do prouver par raison que ces libertés sont défendues, puisque toutes les raisons qui coudamnent la pluralité et la communauté des hommes et des femmes sont des preuves certaines et manifestes que la raison même ccj rida mne ces actions, et que les inconvénients considérables qui procéderaient de cette pluralité et do celte communauté, seraient des suites nécessaires de la liberté 3ueles hommes et les femmes se donneraient e ne se refuser aucun plaisir.
Le nombre des hommes diminuerait notablement par la liberté que 1rs doux saxes auraient de choisir ceux et celles qui leur plairaient et d'abandonner les autres; la nourriture et l'éducation des on Tants seraient fort indifférentes, dans rinceriiludo que cette liberté causerait, les hommes, nepouvont s'assurer de la foi d'une femme qui aurait eu la liberté de se donner à d'autres, prendraient pou de soin de la nourriture, "de1* mœurs, de la fortune de ceux dont ils ne seraient pas assurés d'être les uères. La sanlédes personnes, l'assistance réciproque des sexes, la paix domestique, la tranquillité publique, ne pourraient pas subsister avec celle licence. C'est bien méconnaître les sentiments et les inclinations de la raison, c'est la traiier avec une indignité extrême, que de se persuader et de soutenir quelle ne condamne pas des libertés qui sont contraires à la multiplication et à la perfection des hommes, au bien des particuliers, et a la tranquillité doniesLïque et publique : c'est accuser l'Evangile deïtf»vegaoce et de ivrannie, que de lui imputer qu'il défend ces actions sans raisons : et
fuinrn. (tfic )
[£2!i tlirn prœrcpuî'u Ap^stolus aatiertHiir, venu* mtlhtlis !uii>'n*ineiis. i S- A»»*»., in IW CXVUtt
toutes les réponses qu'on peut faire à ces invincibles arguments conviennent du moins qu'il faudrait que les hommes et les femmes s'obligeassent à vivre ensemble pour un » temps, afin d'élever leurs enfants ; et c'est changer de question, et disputer des conditions et de la durée du mariage.
Comme nous sommes assez persuadés que ces libertés sont criminelles, je croirais perdre mon temps, si je m'arrêtais à le prouver. Je passe à l'explication et aux preuves du sentiment de plusieurs auteurs, qui tiennent qu'il n'y a point d'action contraire à la chasteté, qui soit si peu considérable, qu'elle ne soit un pécné mortel, S'uand on la fait avec dessein et avec ré* exion, et ce sentiment me parait le plus probable et le mieux appuyé.
Explication : Tout est considérable en ce sujet. — Vous avez souvent ou lu, ou entendu dire que des actions qui seraient des péchés mortels dans une matière de conséquence, ne sont que dçs péchés véniels dans un sujet qui n'est pas considérable; qu'un homme qui s'enivrerait jusqu'à perdre la raison, qui volerait une grande somme, qui détracterait notablement de son prochain, serait coupable d'autant de péchés mortels, qu'il aurait commis de fois toutes ces actions contraires à la tempérance, à la justice et à la eliarité; mais n'offenserait Dieu que véniellement, si le sujet n'était pas d'importance, s'il n'avait bu que jusqu à s'échauffer un peu le cerveau, s'il n'avait volé que peu de chose, s'il n'avait découvert que quelque défaut léger du prochain. Nous blâmerions un juge d un excès de rigueur, s'il condamnait un homme au dernier supplice pour des fautes si légères : Dieu nous défend de croire qu'il damnera les hommes pour un sujet qui ne mérite pas un châtiment si rigoureux; il nous. défend de lui imputer une sévérité que nous blâmerions dans les juges de la terre, et de lui attribuer moins de raison et d'équité, que nous n'en reconnaissons dans les bons magistrats.
, Cette règle est défectueuse dans l'impudi* cité, et la matière la plus légère de ce péché su dit pour le rendre mortel. Je ne dis point qu'un baiser, ou une autre action qui procède d'une pure civilité ou d'un amour honnête , soit un péché quand la coutume l'autorise; cette action n'est ni impudique ni scandaleuse, et je serais injuste de condamner ce qui n'est criminel ni par soi-même, ni par son motif, ni dans le jugement du public, ni dans le sentiment des maîtres de la morale.
Je n'avance pas non plus qu'une caresse légère soit un péché mortel, quand une personne se licencie h celte action sans réflexion, et par surprise; l'inconsidéralion diminue quelque chose de la faute, l'esprit et la lit berté ont si peu de part à ces actions , qu'elles ne peuvent être que des péchés véniels.
Tout ce que je prétends, c'est que ces licences sont des péchés mortels, quaqd on les prend avec un dessein formel, avec une
volonté lihreet déterminée de contenter les sens, et je le prouve par la volonté même qui porte souvent h prendre ces libertés, par le penchant qu'on a pour les plaisirs qui suivent souvent ces libertés, par la faiblesse de ceux et de celles avec qui l'on prend ces libertés.
I" Raison. Volonté de ceux qui prennent ces libertés. — Vous n'avez point d'autre dessein, èjce que vous croyez, que de vous satisfaire jttMe plaisir qui accompagne des actions qurRe vous semblent pas de conséquence; vous ne prétendez point, h ce que vous dites, en venir jusqu'aux extrémités, n'y contenter une passion que vous ne sentez pas , ni lui accorder ce que vous ne croyez pas qu'elle demande. Vous ne connaissez pas bien la disposition de votre cœur, votre raison distraite par le plaisir ne s'aperçoit point de ce qui se passe au dedans de vous-même; elle ne voit pas que vos désirs vont quelquefois plus loin que vos yeux, que votre bouche, et que vos mains; ils sont quelquefois si éloignés, qu'elle les perd de vue.
Vous en demeurez à ces privautés; mais, si la passion laissait assez de temps à votre esprit, si elle lui laissait assez de liberté pour considérer et pour suivre tous les pas de votre volonté, vous verriez qu'elle va bien plus loin que vous ne vous imaginez, et qu'elle ne demeure pas dans les bornes où vos actions s'arrêtent. Vous n'en venez pas aux dernières libertés; mais quels sont les motifs qui vous retiennent? C'est peutêtre l'estime que vous avez pour la chasteté, peut-être la résolution constante de plaire et d'obéir à Dieu; cette estime, et ces résolutions sont sans doute bien faibles, puisqu'elles cèdent à un plaisir si peu considérable. Quand la raison vous permettra de vous reconnaître, vous avouerez que vous en êtes demeuré à ces commencements, parce que le lieu n'était pas favorable, parce que quelqu'un vous regardait, parce que la personne à qui vous vous êtes adressé n'a pas reçu vos caresses avec complaisance , ou qu'elle n'était pas d'humeur à vous accorder quelque chose de plus; mais, en vérité, si vous eussiez été dans un lieu assuré, s'il n'y avait point eu d'autre témoin que Dieu, $i la personne avait été a'une humeur plus facile, dites-vous à vous-même, si vous vous Seriez arrêté dans les- bornes que vous vous étiez proposées, si vous en eussiez usé avec la retenue que vous avez fait paraître. Faites-vous justice, vous avouerez du moins dans votre cœur, que votre volonté n'a pas manqué aux plus grands crimes, mais que le lieu et la correspondance ont manqué a votre volonté.
Mais ne croyez pas que Dieu ait été trompé comme vous, et que ses yeux, qui ne peuvent être affaiblis ni troublés par aucune passion, n'aient pas vu ce que vous ne pouvez ignorer vous-même, quand la passion dissipée laisse la liberté à votre esprit do reconnaître les mouvements et les dispo: $4tions de votre volonté. Un homme ne prend
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qu'une poli te partie d'une somme considérable, parce qu'il voit ou Qu'il entend venir •lu monde; il n'est pas moins coupable au* y#Ul de Dîea qui connaît tant le fond et trotta l'étendue de la m au mise volonté de ce voleur* Un homme ne délracle que fort légèrement d'un ennemi, parce que le respect et ta résistance de la compagnie, la crainte des rapport* et de h vengeance l'empêchent d'eu dire davantage, il n'est pas moins crimini»! aux veux de Dieu, quî4 voyant les désirs el les desseins do tous les hommes ne peut pas ignore^que la méritante volonté de ne vindicatif et de ce médisant va plus loin que ses paroles. Dieu n'est pas moins assuré de la volonté criminelle de net ni qui ne trouve pas tout ce qui contenterait la passion qu'il a pour la grand'chère et pour les eicès de la bouche.
Y'xis n'allez pas jusqu'aux extrémité?, parce que plusieurs considérations humaines vous arrêtent; mais Dieu s'aperçoit bien qu'il ne tient pas a votre volonté que vous n'en demeuriez pas la, et que vous ^tiez retenu malgré elle. Vous pouvez hîen quelquefois vous apercevoir vous-même, vous pouvez bien remarquer que vous poseriez plus loin si vous n'en étiez pas empêché, La pierre n'a pas moins de penchant pour descendre a son centre, bien que la main la soutienne ou la place en un lieu d'où elle ne pourra pas tomber, Voire volonté nfa quelquefois pas moins d'inclination pour le crime, bien que vous soyez contraint de vous en abstenir pour des raisons qui n'ont pas Autant de pouvoir sur les désirs et sur le cœur, que sur les actions et sur le corps. C'est cr qna saint Augustin nous confirme par l*eiempîe de cotï qui
ballonnent de voler* Cent qui craignent les châtiments et ceui qui ont du respect pour la justice s'abstiennent du larcin; leurs mains s'abstiennent également do la méchante action, leurs volontés n'en sont pas également éloignées. Celui qui ne vole parce qu if appréhende, emporte de irn1 que sa main ii'nso ton cher, sa
volonté prend ce que sa main est contrainte île laisser, et <on cœur est eonnnblc du larcin dont ta main esl innocente '225), Un médisant et un débauché s'abstiennent fie dire du roaî, ou de faire des eues par le respect ne compagnie, ou par la pure apprénen-
m de la vengeance» ou des maladies; leur
ftYst pas moins criminelle, leur
bouche ou leur langue ne pèche- pns, leur
-inté pèche, et elle souffre un déplaisir importun de ce qu'elle n'ose permettre, a la langue et à la bouche de foire ce que le coeur désire. Votre volonté n'est pas moins chagrine de ce qu'elle n'ose ou de ce qu'elle ne peut pas donner à ses sens le plaisir qu'elle leur souhaite. Votre vo'onté n'est pas moins coupable que culte de ce voleur, du
ce médisant, de ce débauché, que toules les autres volontés trop timides ou trop faibles pour exécuter les crimes qu'elles désirent
Mais vous ne voulez point aller plus loin, à ce rpie vous dites, votre volonté était déterminée h n'accorder a vos sens que ce qu'ils ont pris de liberté. Mais apprenezmoi, je vous supplie, si votre résolution procédait du respect que vous aviez pour Dieu et pour ses ordres, ou de la seule cm i nie que vous aviez de sa justice et de ses châlimenK II y a i*ou d'apparence que vous avez roula vous en abstenir par le respect de Dieu el de ses ordres, puisque vous vouliez l'offenser et lui désobéir, quoique dans t\ps sujets que vous ne jugiez pas considérables, tt est bien plus probable que voua ne vouliez vovs en abstenir que dans celle pure crainte, que saint Augustin ne croît pas capable, elle sente, d'inspirer une volonté sincère de s'abstenir du péché*
Un loup, dit ce grand homme, vient au troupeau avec un désir furieux d'y faire touf le mrnage qu'il lui sera possible, il voit U berger qui est armé, il entend tes chiens qui le menacent, il fuit avec l'appréhension d'être aperçu et suivi; mais qu'il vîejine ou qu'il fuie, qu'il avance avechar iîesseou que la crainte le contraigne de se retirer, il est touours lui-même, il est toujours affamé, toujours dans la disposition de ravir ce qtnl pourra de cette proie; c'est malgré lui qu'il ne conlerile pas le désir qu'il emporte avec lai (22f>). Vous craignez, dit saint Augustin, vous vous abstenez des extrémités, vous voulez vous eu abstenir à cause de cette crainte. Cette crainte n'est pas un péché, cette volonté n'est pas un péché, mais voire volonté ne laisse pas d'être rrirninel'e , et elle vous ferait en effet commettre le péché, si rappréhen-ion d'être puni ne l'obligeait de vous en détourner.
ïî* EUlfOft. Leur penchant. — Mais quand cette raison ne votis donnerait pas un juste sujet de vous défier de votre volonté, le penchant qu'ont tous les hommes pour ce péché, est une raison suffisante pour vous faire connaître que sans vous rendre coupable d'un-* offense mortelle, vous ne pouvez pas prendre ces libertés que vous eslimrz légères.
L'impudicité n'est pas du nombre des péchés qui demeurent dans les bornes que fi volonté leur a marquées, et c'csl une es* juand un homme s'irrêle dans les limites des libertés légères qu'il se propose. Un voleur, un menteur, un médisant ne sont pas obligés de se faire de grandes rnntreînlcs pour ne point sortir des limites qu'ils se prescrivent; >t quoiqu'en effel nous soyons tenus d'éviter les moindres péchés, parce qu'ifs disposent a de plus grands, tant par l'autorité qu'ils laissent prendre à la convoitise que par l'iusensibi-
(&Ï5) Qui liment uimim, ci Qtil amant jiittufotn (S Àun»^, in t'taL CXYIU mm ftirifuur, n\ uko près tuitt manu, tlisjM- ($$&) Lapas teiiil freintm, U\ms ■ rcJil iremens,
ni.', ptrei apere, dtefM'es vnînn'aîe. — hipirs est Utnen ri frcmciis, et trcmeiis. (Serin. î%
lai us ttibifttate peccal nui ihnoïc non pcccii. de vtrb. Apûsu)
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lité que la coutume d'offenser Dieu inspire À la volonté, par l'éloigneraeut des grâces, par le peu de considération qui reste è Dieu pour ues personnes qui font si peu d'état de lui ; il estcerlian,et c'est une vérité de foi, que nous commettons souvent des péchés véniels dans ces espèces de sujets, sans nous rendre coupables d'une plus grande faute ni par ht violence, ni par le danger, ni par la suite naturelle de l'action ; mais quelque pou considérables que soient les libertés qu'un impudique a dessein de prendre, il est presque impossible que la passion ne l'emporte sur la résolution, et qu'elle ne lui fas*e oublier toute la retenue qu'il s'était proposée.
Vous vous moqueriez d'un homme qui, jetant de la poudre ou de l'étoupe dans un grand feu, dirait qu'il n'a pas dessein que toute la poudre et toute l'éloupe brûlent; le feu est si ardent, ces matières sont si disposées à brûler, qu'il faut avoir perdu le sens pour se persuader qu'il n'en consumera qu'une partie, et qu'on en sauvera aisément
3uelques restes. Vous vous j>t<>z vous-même s ans le plus dangereux des feux, et vous "tous persuadez que vous vou« *n retirerez avec quelque légère brûlure, c'est mal connattre la disposition de votre cœur et la force de ce feu, mais c'est agir contre vos propres expériences, c'est vouloir vous perdre, c'est vouloir périr.
Le cœur de l'homme est si disposé à ce péché, que ceux même qui sont le plus éloignés des sujets qui peuvent allumer des flammes impudiques, sentent nattre en leur sein des feux qu'ils ont bien de la peino à éteindre avec toutes leurs larmes, et qui se rallument d'euK-mê.nes malgré toutes les mortifications, foutes les prières, toutes les retraites des plus Gdèles.
La nature, le tempérament, l'habitude, l'oisiveté, l'ivrognerie, l'orgueil, la crainte, la tristesse, les vertus mémos peuvent être les causes de ces feux, ot Dieu le permet souvent pour ruiner l'orgueil et pour entretenir la mortification, la prière, l'humilité et les autres vertus qui sont opposées aux vices qu'il veut ou prévenir ou détruire; et comme ies feux qui consument les entrailles de quelques montagnes sont excités ou par les flammes de l'enfer, ou par la seule disposition de la matière, ou par les rayons mêmes du soleil et des astres ; ceux qui sont le plus éloignés des occasions de l'impudicité sentent ces flammes impures dans leur sein, soit que le démon concoure à les exciter, soit qu'elles naissent des dispositions du corps ou de l'esprit, soit que Dieu les permette pour des raisons ou connues ou secrète;s en sorte néanmoins que comme tout ce qui est d'infect et de malin dans les flammes qui consument les montagnes vient
(227) Video nliam legem in membris mets repugnanlem legi mentis meœ% et caiitivantem me in leqe pecçali* quœ est in membris mets. (Rom., VII, 25 )
(228) Mente servir, legi Dei. (tbid. 2fî.)
de la disposition de la matière, et non pas des rayons du soleil et des astres; tout ce qui est d'impur dans les flammes impudiques procède du fond de notre corruption, et non pas d'un Dieu qui est la pureté même, et qui ne peut rien produire que de pur.
L'apôtre saiot Paul ne pouvait pas se dispenser lui-même de ressentir ces flammes, quoique noijs ne puissions douter qu'il ne fit son posaÉÉp pour éviter tout ce qui pouvait les alipKier; c'est ce qu'il nous veut faire comprendre quand il dit : Je sens dans mes membres une loi qui combat contre la loi de mon esprit, et qui me rend captif sous la loi du péché, qui est dans les tnemores de mon corps (227). Pourquoi croyez-vous que saint Paul appelle ces ardeurs une loi? c'est peutêtre parce qu'il ne pouvait pas s'empêcher de suivre les mouvements de cette passion. Il nous déelare lui-même que son esprit n'obéissait point i cette loi, et qu'il n'était soumis qu'à la loi de Dieu (228). Il la nomme une loi, parce qu'il ne pouvait pas se dispenser d'en ressentir les importuniiés, de résister h sa violence, et d'en appréhender 1rs suites (229). Et comme saint Thomas le remarque, ces passions sont des lois, non pas qu'elles aient le droit de nous commander et le pouvoir de nous contraindre; mais parce que la justice divine nous assujettit à ces ardeurs comme à des peines, et qu'elle nous oblige de les supporter, de les vaincre et de les redouter jusqu'au dernier moment de notre viei
Nous ne savons que trop et la peine que nous avons h les combattre, et les avantages qu'elle* peuvent emporter sur notre lâcheté, quoiqu'elles ne soient point soutenues par des forces étrangères , et que nous soyons éloignés de toutes les occasions, excepté de celles qui sontinséparobles de nous-mêmes. Ce sont les dispositions de notre cœur à ces désirs impurs; mais il n'y a rien de si capable de surmonter les matières les plus rebelles, que les occasions où l'on s'expose en prenant ces libertés que nous estimons si légères. Une étincelle de ce feu, entrée dans un cœur par les yeux ou par l'ouïe, y excite des incendies qui ruinent les plus fortes résolutions; et, quoiqu'un homme n'en vienne pas aux dernières actions dans le moment, souvent la volonté surprise conçoit le désir de les commettre. Vous connaissez peut-être la vertu de celte personne, cette connaissance étouffe l'espérance , le désir, et peut-être même la pensée de la porter au crime. Mais vous n êtes que trop informé des pensées, des désirs, des actions que le seul souvenir de cette personne a coutume d'exciter; et quand vous ne péririez pas si promplement que celui qui se plaint, que sa perte a été aussi soudaine que ses regards, et qu'il n'y a eu aucun
(229) In renitutemredi go corpus meum. ne forte cum ntiû prœdicaverim. ipse reprobus eficiar. (1 Ccr. IX, 27.)
intervalle pour lui entre voir et périr, quand votre feu couverait pour quelque temps, vous n'ignorez pas le ravage qu'il fait d'ordinaire: je n'en veut point d'autre témoin que vous. Mais ce n'est point en ceci que consiste toute la force de ce raisonnement.
Tous les tableaux, toutes les estampes qui nous représentent les flammes du mont lîécla, de l'Etna* du Vésuve» des autres montagnes qui nourrissent dans leur sein des feux perpétuels; tous les tableaux, toutes les estampes qui nous font voir les copies des incendies de Troie, de Sa goule , de Rome; les copies des déluges de feu qui consumèrent Soaome elles villes voisines, et qui rempliront tous les éléments, quand ils consumeront toute la terre avant le jucpment; enfin les oopïes des Ranimes de "enfer, toutes ces représentations qui font trembler les cœurs les plus hardis, ne peuvent pas produire une seule étincelle, et mettre le feu à la poudre la plus sèche. Mais la vue d'un tableau ei d'une ima^cquî ref -ré>eiiie iTes caresses impudiques, la vue d'un tableau et d'une image qui représente le martyre des vierges les plus pumais peintes d'une manière qu'elles n'auraient pas soufferte si elles eussent été présentes! et qui Leur aurait été moins supportable que leur martyre, la vue de ces tableaux et de ces images esrile quelquefois tant de feu dans le cœur, qu'un homme oublie son devoir, son courage, et ses résolutions pour consentir aux importunités d'une passion si furieuse.
Vous ne craignez pas de vous précipiter dans le feu môme; vous n'appréhendez pas d'en prendre par les y eut f par la bouche et par les mains; pouvez- vous croire qu'il épargnera un c©ur si disposé à. brûler, que la seule représentation de ces feux lui en fait souvent concevoir de véritables, etqu'il se sullît à lui- uômo pour les exciter et pour se perdre? S» vous vouliez vous expliquer avec sincérité, vous ne disconviendriez pas que voire volonté eu désire dans ces instants beaucoup plus que vous n'en prenez, et qu'il netient pas à elle que vous n'alliez plus loin.
Mais , quand votre résolution ne vous abandonnerait pas dans ces instants , ne craignez- vous point qu'elle ne déserte dans la chambre ou dam le cabinet? n'appréhende z- vous point que le sau venir de celte personne, ou de ce plaisir, ne vous sollicite et oe vous surmonte dans le secret de ce cabinet, où persane ne vous entend, où personne ne vous voit, où Dieu seul est témoin de ce qui se dit, et de ce qui se passe, et où votre attention à écouter une rhétorique si redoutable détourne votre esprit de ta eonm de ration, et du respect qu'il doit h ce Suuvcraiti qui ne peut rien ignorer, et à qui vos pensées et vos désirs ne sont pas
(i30) \oluMas ipsasibi itnpnlaiiir* ncr excusa ri i pci ijifriit'jbiicui jit'i'iii.'iciuli ; iipiTaU qued
HM»m l i faelO |llc l*BATL'Ll- ÏÏî /'AS-
moins connus que vos visages. Je n'ai pas
dessoin de ramoner l'usage des confessions publiques, observé, comme je l'estime le plus probable, en quelques Enlises particulières au commencementdu Christianisme.
Mais, entre Dieo et vous, n'est-il pas vrai que vous l'avez offensé plus d'un? fois à la sollicitation de ces idées dont votre imagination a l'adresse de couvrir tes défauts et tle relever les perfections, dont elle prend le soin de vous présenter ries portraits plus hardis quelquefois , et plus pressants que l'original même; portraits qui vous plaisent d'autant plus, que vous en Aies les auteurs. et qui vous persécutent avec d'autant plus dohsttnalion, d'importunité et de force, qu'ils ne s'éloignent point de vous, et quu vous les portez dans vous-même? Répondez ce qu'il vous plaira, Dieu n'attend pas votre réponse" pour savoir la vérité, il connaît letout sansaucune dépendancede votre aveu; et la question ne pourrait rien tirer de votre bouche, dont il ne soit mieux informé qu'il ne le pourrait être par votre confession,
Flattez-vous tant qu'il vous plaira d'une faute légère, votre volonté n'en est pas plus innocente; si vous ne vouliez fias brûler, vous ne vous précipiteriez pas dans le feu avec des dispositions si prochaines à vous laisser vaincre par ses ardeurs et par sa viokmec; votre volonté n'est pas moins coupable, bien que votre. corps ne soit pas criminel. Votre volonté est coupa Me d'ellemême, Dieu l'imputera elle-même & ellemême. Ce ne sera pas une excuse pour elle dédire que le crime n'a pas été commis, puisqu'elle a fait do sa part tout ce qu'elle pouvait, et que si elle n'avait pas eu dessein qu'il s'achevât, elle n'aurait nas poussé un homme h ce qui le porte d'ordinaire à le commettre : elle sera punie pour les méchantes actions, parce qu'elle a désiré qu'elles se tissent, et que c'est contre son gré qu'elles sont demeurées imparfaites (230).
Saint Hilairo a remarqué fort judicieusement sur ce sujet que Notre-Seigncur a considéré la mauvaise volonté de Judas comme l'exécution même de sou dessein, et que c'est la raison pour laquelle il dît à ce traître : Faites au plus toi ce que vous faites (231). Judas ne le livrait pas encore aux souverains pontifes, \i ne menait pas encore les soldats pour le faire prendre, il n'en avait que le dessein eL la résolution : Jésus* Christ en parle comme d'un fait : Faites au
Iiluslôt ce que vous laites : « Parce, dit saint Hilaire, que la volonté est regardée de Dieu urne le fait même, quand il ne tient pas h elle que l'action ne s'achève, et quand elle fait ee qu'elle peut pour porter un homme b commettre le crime (232). » Mais, quand un téméraire se pourrait excuser d'un péché mortel pour sa propre personne, quand Dieu recevrait ses justilieatiuns sur cet article,
(iljU O'iuiJ (***** [ne clfiltt. {Joatt., \\\\t i7*)
(t&&l r\ic iju».i bois, qui* volantatii etiaiea pro uni compciuKtttir hmijui, (<-*»« 52 inMatth.)
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contre ce que l'Ecriture, les Pères, la raison nous apprennent; quand le Saint-Esprit ne lui défendrait pas ces libertés (223), comme des desseins formés pour se perdre luimême, ne serait-il pas coupable d'un péché moriel de prendre ces libertés avec d'autres, et de les mettre en danger d'être perdus par ces licences ?
III' Raison. Faiblesse du prochain. — Saint Chrysostorae nous représente la maîtresse de Joseph comme une bête privée, civile et agréable, mais qui se sert de tous ses attraits, de toutes ses adresses et de toute sa force, pour attaquer et pour vaincre ce saint jeune homme. Les paroles de ce Père sont admirables :
« Celte bête, plus redoutable que les lions et que les tigres, tente tous les endroits par où elle peut le blesser; elle essaie toutes les ruses , elle emploie tout ce qu'elle a de souplesse et de force pour le vaincre; elle se sert de la main , de la voix, des veux, des couleurs, du fard, des parfums* des ajustements, des tendresses, des prières, des beaux meubles, de la solitude, des richesses «4 de l'autorité. La vertu invincible de ce jeune saint triomphe de ces flammes impudiques et de tous leurs efforts (23fe). »
Tous les impudiques ne peuvent, n'osent ou ne veulent pas se servir des mômes artifices et de la même violence contre la chasteté; mais ils ne laissent pas de la cor* rompre quelquefois par des flatteries, par des complaisances et par des caresses qui semblent les plus légères. Une Ame faible, désarmée et surprise , surcombe quelqueibis sans aucun autre effort, elle conçoit des désirs impurs, les hommes ne s'aperçoivent point de cette lâcheté, parce que la volonté. n'en laisse échapper aucune marque, et que la pudeur jointe à d'autres considérations ne permet pas de plus grandes libertés, le cœur n'en est pas moins coupable, et Dieu ne voit pas moins la mollesse, la défaite et le crime de ce cœur,
Tertullien le décrit avec sa force ordinaire : « Quelque bonne résolution qu'une personne ait formée, quelque effort qu'elle se fasse, ces coups d'yeux la mettent dans un danger inévitable, ces marques d'une
Cassion violente, ces embrassements, ces aisers réitérés endurcissent son front; c'est ainsi que la pudeur s'affaiblit, c'est ainsi que l'on s'accoutume à désirer quelque chose de plus, et que Ton se forme au crime par les leçons et par l'exemple des maîtres achevés (235). »
, N'allez pas si loin ; c'est assez que la volonté de cette personne soit corrompue pour la faire tomber dans le crime, et pour vous rendre coupable de sa perte; mais les iiber-
(233) Ne oblecteris in modicis, eris enim invidui vitœ tuœ. (Eccli.% XVIII, 32, 33.)
(234) Urbma f*ra oinni ex parle perculere requirent, per tacltiro, pep vocem, peroculos, per siibiuin, per iingueiiia, peF vestîiuenla, per aflectinu, per verba, per circtiiiiposiium ornamenium, per secreuint, per soliludinem, per divitUis, per polentia.n. Vieil ille oinne inceudium. (Epist. ad Olym-
tésque je me suisdonnées n'ont été que légères, et je ne les ai prises que comme en passant. Mais ne savez-vous pas que le moindre larcin et la moindre détraction sont des matières suffisantes pour les péchés mortels, quand ils font un tort notable à cerjx dont on prend le bien, et dont ou médit? ne savez-vous pas qu'un verre de vin est une matière suffisante pour un péché mortel, quand nous le faisons Loire à une personne que nousâjÉjÉbs bien en devoir être notablement HUpHimodée? Votre action est légère, mais le péché qu'elle cause est-il léger? mais l'injure que votre action fait à Dieu, et le dommage que votre prochain en reçoit , ne sont-ils pas plus considérables que tout le tort que vous pouvez faire au bien et à la réputation du prochain par le larcin et
[>ar la calomnie , ou que le préjudice que e vin peut porter à sa santé ?
Il se peut faire que la personne ne formera aucun désir impur ni dans le temps de vos caresses ni dans la suite; mais il suffit que vous avez raison de le craindre, pour être coupable d'une offense mortelle Ceux qu'on a volés, de qui on a médit, ou que Ton a fait boire, n'ont pas toujours reçu beaucoup de dommage ni du larcin, ni de la médisance, ni du vin : mais n'est-il pas vrai que le voleur, que le médisant, que celui qui a forcé de boire ne laissent pas d'être coupables d'un péché mortel, s ils ont eu raison de croire que le prochain en souffrirait un dommage considérable? Quand la personne que vous^caressez n'aurait rien perdu de son innocence, quand sa volonté se serait défendue contre les sens et contre la convoitise que vous avez soulevés par vos caresses , quand même les sens et la convoitise ne l'auraient pas attaquée, n'êtesvous pas coupable d'une offense mortelle, puisque vous avez eu raison d'appréhender toutes ces suites, et que vous ne nouviezpas ignorer que les plus chastes ont des instants dangereux, et les plus résolus des moments faibles? Si vous avez travaillé pour être chaste, vous le savez par votre expérience; si elle ne vous Ta pas appris, vous l'avez souvent lu, souvent entendu prêcher, et vous ne pouvez pas douter de la force de ce feu, ni de ses ravages ordinaires dans un suj'H si disposé et si prêt à brûler.
Conclusion de ce point. — Retenez les saillies d'une passion si furieuse, et ne vous laissez plus tromper par des apparences si perfides. Vous croyez que ces baisers et ces autres libertés ne sont que des étincelles, mais ces étincelles viennent d'ordinaire du même feu qui produit les grandes flammes; elles viennent de la même volonté, de la même impudicité qui commet les grands
piattem.)
(235) QtiniUum velis conetur, necesse est periclilclor duin per«;iitiiur oculis incerlis ei imiliis, duiu iiiniium amnlitr, il uni inier amplexus cl oscilla assidua concalescit, sic frons dttralur, sic pudor lerilur, sic solviiur, sic discilur alilcr jain placcre desidciarc. (Î£rtull. De iv' ^r» rap, if.l
crimes; et, quoique ce feu interne ne soit
plus visible que celui des enfers, il (l'est pas moins criminel que celui des enfers est rigoureux, quoiqu'ils ne paraissent ni l'un ni l'autre.
Considérez, je vous supplie, les suites ordinaires do ces libertés que vous estimez si légères. Je perdrais mou temps à vous représenter ce que vous ne pouvez pas ignorer; c'est à vous-même, c'est à votre science,
K à voire expérience, que je laisse te soin de vous le remontrer; c'est à ces pen*
I impures, c'est h ces mouvement* déréglés, c'est à ces actions impudiques, c'est à votre cœur même que je laisse le soin de vous en instruire; donnez-vous la patienre de l'étudier, il vous dira que vous devez crsi'ulre de vous exposer h des occasions dont vous avez si souvent éprouvé la violence, qui ont excité tant d'incendies dans votre propre sein, qui vous ont fait si souvent consentir h des péchés mortels, qui vous eu ont fait commettre un si grand
libre» et une vous n'en devez nas avoir moins d'appréhension, ni moins d'Uorrenr, que des feux invisibles de Tenter, où ces libertés vous conduisent, Croyez-vous-eu vous-même, liez-vous à vous-même dans un sujet où il s'agit de vous-même cl où, ius perdre» vous ne pouvez manquer è la déférence que vous vous devez.
Que cette charité s'étende jusqu'au prochain,que Dieu vous ordonne d'aimer comme vous-même. Si vous l'aimiez, vous ne voudriez pas faire tort à ses biens, à sa réputation, à sa santé; que votre amour ne fasse rien de contraire à lui-même, qu'il ne porte point le feu dens te sein île cette personne, ce La rendez pas digne des flammes éternelles, et ne vous efforcez point de corrom- >o innocence et de lui faire perdre son salut, parce que vous l'aimez; épargnez ces crimes et ces malheurs à ceux que vous l i épargnez-les à tous les hommes, que vous êtes obligé de les aimer comme vous-même, et résistez à toutes les sollicitations qui vous peuvent détourner de ce devoir.
DLl VILME POINT.
Résister aux sollicitations intérieures*
Afin d'expliquer ce sujet avec tout ce qui me sera possible de clarté, je suis obligé de psder des désirs, des pensées, des sujets qui d'ordinaire eiciient les sollicitations intérieures, et de vous montrer avec Quelle tiJéhté, avec quel courage, avec quelle vigilance nous somme* obligés de réprimer ces désirs, de dissiper ces pensées si uous le pouvons t cl >ie prévenir luut ce qui tait faire naître et ces désirs et tes iéeî».
I" lUssoa. Dts désirs et de leur distinction, — Personne n 'ignore que U désir délibéré, que la volonté formelle de commettre une action impudique ne soit un I *ehé, et que, quand un n'eu viendrait pas
jusqu'à l'exécution, un homme ne laisserait pas d'être coupable. La volonté lient le premier rang dans fe péché; ce sont les termes mômes de Tertulficn(£36), Quelque obstacle qui rempÔchedepnsserjusqu a l'exécution, li* malheureux succès de ses desseins n'est pas une excuse suffisante pour elle, il n'a pas tenu à elle que le crime n'ait eu toute son étendue; elle a fait son possible pour le poussera bout, puisqu'elle était coupables avant l'action; elle n'est pas innocente, quoique l'actionne soi! pas accomplie, et c'est un crime S elle de l'avoir ordonné, quoique ses ordresjfaieni pas été suivis,
Chacun sait assez que ces désirs suût criminels, et que nous sommes obligés do tes étouffer avant qu'ils naissent* Ce qui est à remarquer sur ce sujet, c'est que les désirs sont de même espèce que les actions qu'ils ordonnent de commettre; et puisque le consentement intérieur à une tentation d'infidélité ou de blasphème est distingué lie genre et d'espèce de celui qui porte h l'impudicilè, avec quelle vraisemblance pourraiton soutenir que le consentement volontaire à une pensée de fornication rsl d'une même espèce avec le consentement volontaire à une pensée d'adultère, d'inceste, de sacrilège? C'est une maxime ce ri ai ne dans la morale, que les actions, même intérieures, sont spécifiées, c'est-à-dire déterminées h leurs espèces particulières par leurs objets, et, puisque les objets de ces actions impudiques sont assez diffère nls pour diversiher les espèces des actions extérieures, pourquoi ne su lli raient-ils pas pour distinguer \ espèce des actes intérieurs? Je ne vois
f joint de raison qui puisse nous persuader e contraire, ni qui nous dispense d'expliquer ces différences au sacrement de pénitence, de nous en accuser connue de péchés différents cl d'espèce et de nombre, et de dire au confesseur : J'ai désiré pécher avec une Qlle, avec une personne mariée, s?cc une personne consacrée, avec moi -même, avec un sujet plus criminel, si nous étions a^sez malheureux pour avoir consenti au\ pensées qui nous en auraient sollicités, et quand nous n'en serions pas même venus jusqu'à l'action, comme nous sommes obligés de nous confesser d'avoir consenti à des pensées de larcin* de médisance, de vengeance, d'irupudicité même, et des autres péchés, quand nous n'aurions pas en effet commis les actions extérieures, soit par défaut d'occasion, soiL par retpeet humain, soit par le changement meute de notre volonté*
A quoi j'ajoute que, puisque nous avons montré qu'il n'y a point de libellés si peu considérables et si légères dans ce sujet, qu'elles ne suffisent pour rendre un- personne coupable d'une offense mort 'lie, nous sommes obligés de nous confesser de la volonté que nous avons eue de piendre ces libertés, comme nous sommes tenus de nous confesser de la volonté que uous
l$3$) Principes esivoluutts ad cuLpam. (Dtpœn* cap* 5*)
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aurions eue de voler quelque chose» de divulguer quelque chose qui aurait pu causer quelque tort notable au prochain, quoique ces choses fussent légères en elles-mêmes; et comme nous serions tenus de nous confesser d'avoir voulu boire et manger quelque chose qui aurait pu troubler notre esprit, ou mettre notre vie en danger, auoitjue nos amis nous eussent empêché de le faire.
Je ne m'arrête point davantage à un sujet qui ne demandé pas de plus ample explication ; je dis seulement qu'il faut résister avec tout ce qui nous sera possible de fidélité, de courage et de diligence, à ces désirs qui naissent en nous sans nous ; c'est-à-dire à ces inclinations qui naissent en nous, sans aucun consentement de notre liberté. Je ne suis pas du sentiment des auteurs qui tiennent que ces désirs sont des péchés véniels, ils ne Je peuvent être en effet que quand la liberté n a point de part à leur naissance ; je soutiens seulement que nous sommes obligés de les combattre aussitôt qu'ils paraissent, et je le prouve par les importunités de ces désirs.
Il- R41S0N. Leurs importunités. —Voulezvous une violence plus extrême que celle qui rend la vie odieuse à saint Paul, et qui lui fait considérer ta mort comme un port favorable pour tous ceux qui sont bai tus de ces furieux orages? Je sens, dit l'Apôtre, une loi dans mes membres qui combat contre la loi de mon esprit; malheureux que je suisl qui me délivrera du corps de cette mort (237) ? Min esprit me porte à mon devoir, et mon corps m'attire h ses débauches; mon e>nrit m'emporte h la pureté, et mon corps m entraîne dans l'ordure. Malheureux que je suis, malheureux par les peines que je souffre dans ces combats, plus malheureux par l'appréhension où je suis de perdre la victoire, qni me délivrera du corps de cette mort, de cette division perpétuelle de mon esprit et de mon corps, ne ces discordes qui me déchirent par de si cruelles violences, qui soulèvent mes désirs contre mes désirs, les désirs que j'ai de me maintenir chaste et fidèle, et les désirs que mon corps fait naître en mon cœur malgré lui pour les plaisirs?
L'Apôtre a soutenu des travaux, supporté des persécutions, couru des dangers qui étonuent les plus généreuses résolutions; leur seule lecture fait trembler les plus braves courages :' il n'y a point d'homme qui ne s'effraie et qui ne pâlisse en lisant la description qu'en lait l'Apôtre dans le XI* chapitre (vers. 23-30) de la 11* Lettre qu'il écrit aux Corinthiens : J'ai plus souffert de travaux qu'eux; f ai plus reçu de coups, plus enduré de prisons ; je me suis vu souvent proche de la mort; j'ai reçu des Juifs cinq
différentes fois trente - neuf coups de fouet; fat été battu de verges par trois fois, lapidé une fois; j'ai fait trois fois naufrage. J'ai passé un jour et une nuit au fond de la mer; j'ai été souvent dans les voyages, dans les périls sur les fleuves, dans les périls des voleurs, dans les périls de la part de ma nation, dans les périls de la part des païens, dans les périls au milieu des villes, dans les périls au milieu des déserts, dans les périls de la mer, dans les périls des faux frères. J'ai souffert toutes sortes de travaux et de /te t-
Îmes, les veilles, fréquentes, la faim, la soif, es jeûnes, le froid, la nudité. Outre ces maux extérieurs, le soin que j'ai de toutes les Eglise* attire sur moi une foule df affaires. Qui est faible sans que je m'affaiblisse avec lui? qui est scandalisé sans que je brûle?
L'Apôtre est plus fatigué d'écrire tout ce qu'il a souffert qu'il oe s'est senti las de 1 endurer. Toute la constance des Phocion et des Caton, tout le courage des Scipion et des César auraient succombé sous le faix de ces travaux, de ces coups, de ces affronts, de ces emprisonnements, de ces naufrages, de ces dangers, de cet affaires, de cette compassion. Les plus fermes ne peuvent les lire sans admiration et sans frayeur. L'Apôtre a tout souffert avec satisfaction et avec complaisance :Je me glorifie, dit-il au même lieu, dans mes peines et dans mes souffrances. Il en témoigne de la joie dans plusieurs autres lieux de ses Epîtres: Si je suis immolé sur le sacrifice de votre foi, je m'en réjouis^ je vous en suis redevable, je vous en rends les actions de grâces que je vous dois (238) : « Je me réjouis (c'est la paraphrase de saint Anselme), parce que j approche de la couronne; je vous remercie tous, parce que c'est pour vous avoir convertis à fa foi que je serai la victime des infidèles (239).»
Où avez-vous laissé ce grand cœur, prodige de constance? Vous êles-vous oublié vous-même? ne vous souvenez-vous plus de ce courage intrépide dont nous ne pouvons entendre le récit sans trembler? N'est-ce pas une lâcheté bien surprenante à vous, de vous craindre vous-même après avoir triomphé des persécutions que toute la terre a suscitées contre vous, après avoir témoigné tant de satisfaction à soutenir la violence d'un monde entier, et avoir fait également votre gloire et votre plaisir de recevoir tact de plaies et de verser tant de fang dans un nombre presque infini de combats?
Il est toujours lui-même : la seule différence des ennemis et les diverses arme* dont ils se servent pour l'attaquer son' causes de l'inégalité qu'il fait paraître. Il était attaqué par des ennemis étrangers dans les combats extérieurs; il se fait la guerre à lui-même dans ces combats invisibles. Les ennemis étrangers l'attaquent avec lus fouets,
(237) Video aliam legern in membris tari*, repu* guuniem leqi mentit meœ.. lnfeiix ego home, qui* me liberabil a corpore mort is liujus ï (Rom., Vil, 23, 2t.)
(238) Si immolor super tacrificium fuiei veslrœ,
gaudev, et congratulor. (Philipp., Il, 17.)
(£39; Gamlco, quia |»eriingo ail eorouaui : congratuler , quia 111 1 h i eslis causa iitoriis. i^In huuc locum.)
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tes pierres et !e fer, avec tout es qu'ils croient capable du l'offenser : il ne prend point o'aulrcs armes contre lui-mênie que le plaisir. 11 se joue de tous ces autres ennemis, parce qu'il suffit de souffrir pour les iraînere» et que dans ces espèces de combats Il mort même est la plus glorieuse des vices, puisqu'elle n'est pas assez forte pour contraindre un fidèle de prononcer un seul contre la vétité de sa religion, et que les plus cruels tyrans sont vaincus avec toute leur violence et après tous leurs efforts. C'était avec bien de la raison que Tcrtullien insultait au* païens, qui appelaient les fidèles des gens dignes du sarment et destinés à tinir leur vie dans les flammes ; * Vous nous appelez des gens de sarment et de feuP parce que vous nous Attachez à un demi-essieu et que vous allumez du sarment autour de nous, afin de nous brûler, alïn de nous faire mourir avec d'autant plus de cruauté que cette mort est plus lente; ces (eut qui nous environnent sont nos habits de victoire, ce sont nos robes brodées de palmes d'or; ce demi-essieu est notre char de triomphe ; c'est une victoire, en effet.
vigilants pour nous détendre qu'ils sont prompts h nous aitauucr. D'ordinaire les maladies violentes ne durent pas longtemps, parée qu'elfes ruinent les sujets qui sont faibles, ou qu'elles sont surmontées elles infimes en peu de temps par des sujets et par des remèdes qui onl plus de force qu'elles. 11 faut résister à ces désirs avec toute la résolution et toute Ta fidélité possible*, à moins que nous ne voulions qu'ils nous vainquent nous-mêmes. Nous ne sommas pas capables d'une longue violence : si nous ne nous soulageons de ces importanilés par une volonté aussi entière que constante, elles triompheront de notre faiblesse. Nous chercherons de faux soulagements dans le péché; le feu agira avec toute sa force dans une matière où il ne trouvera point de résistance; et, puisque les (dus résolus ne peuvent le surmonter qu'avec de grandes violences et de puissants secours» jugez de ce qui nous arrivera si, sans nous défendre, nous laissons agir quelque temps nos ennemis; ju^ez s'ils ne se rendront pas les maîtres d'un cœur où ils sont déjft, d'un cœur qui ne résiste point» et qui ne doit
d'obtenir ce qu'on prétendait dans le combat, point attendre que le ciel agisse et combattu - êtes vaincus, puisque nous avons em- pour lui, puisqu'il manque au ciel et h luiê sur vous l'avantage que nous désirions, même» et qu'il ne fait pas ce qu'il peut et ce m vous nous haïssez» vous n'en avez point — -•« d'autre raison que notre victoire et votre bon le (240). »
Les désirs qui attaquaient saint Paul lui paraissaient avec raison plus redoutables, parce que, son propre cœur les ayant cx^ il ne lui restait que la moitié ue son cœur pour se défendre contre l'autre. U est plus aisé de souffrir d'un étranger que d'agir contre soi-même; il est nlus difficile .de rejeter un plaisir avec qui Ton est h moitié d'intelligence, et contre lequel on ne peut concevoir, s'il est permis de parler ainsi, qu'une moitié de haine (9M)«qtte d'endurer des peines que l'on considère comme les avantages de sa personne, îe soutien de la religion* le contentement et la gloire de bteu, la conversion même et le salut des
Krsécuteurs. Des plaisirs désagréables à eu, et contraires au devoir et au salut, sont plus h craindre qu'une mort qui, nous mettant en possession' de ne pouvoir plus ni déplaire 5 Dieu, ni être séparés de son service et de Si jouissance, termine nos peines et assure noire bonheur,
importurnies nous obligent de résister h ces désirs avec tout ce qui nous est possible de courage et de diligence, d'être aussi résolus qu'Us sont furieux, d'être aussi
(•40) Lie cl sarment îcios< appeJfeLïs, quia ad sli-
pdoiii ilimitlii axis revim.ii sarmeiiioruni ambUtl
etsritnar i litii asi iiainuis Victoria nostra?, hmc
jalmau vc»ii», l;dïcurni irinuqibajuus, Aleriio iiaque
non ptaceimis, Victoria esi pro ipiocerlaveris
■re. [ApoL Ml.)
(141) Csro tiufiiig simili cl amie», dolce bcIJuin, inbduiYi Lunuu». Diitiqiiiiui liouikulâiu plantain il h dcguvUutut. ( 3. Unes. Nuziauz* Advenu* car*
(iiî) Concupmentia mut concqmit* fMTrjfl m'ta-
qu'il doit pour les intérêts de Dieu et pour son propre salut.
Je ne doute point que l'apôtre saint Jacques n'ait eu dessein de nous informer do celte obligation, quand il dit nue ia cotn upiteence ayant conçu engendre le pêche (242), Il ne faut fias nous persuader que les mouvements de la concupiscence soient ihis péchés par euï-mêmes, quand ils procéderaient du penchant que la nature et le péché d'origine donnent b la volonté pour le plaisir. Ces mouvements précèdent souvent nos délibérations, et ils ne peuvent être des péchés quand la liberté n'y a point de part (2W). Cet apôtre ne prétend pas non plus que la volonté pèchu ton les les fois qu'elle est attaquée par les mouvements de la concupiscence, parce que la volonté résiste souvent, et qu'elle emporte plusieurs victoires sur les mouvements du la conçu piseence (âi4).
Le dessein de cet apôtre est do nous apprendre avec quelle facilité la convoitise porte la volonté h consentir au péché, m nous ne résistons b ses premières attaques, avec quelle promptitude elle lui inspire de consentir à (a satisfaction qu'elle conimem'e de désirer pour un corps dont elle aime le plaisir malgré elle (2*5\ 11 faut résister
tum. Uât*i I, 15.)
(Î13) Se tmlli rorum adtiitïerciiïusa&scnsum* n«n inde rticereniUI Pjiri uostro qui est m eœli* : Omn fif nobis débita naîtra. (S. Ace, episi. SOU, Ad ÀwtL)
(341) Û*iQ'l OWi Oi non toUiinnr iti atiqiml peccaiitfftf se<l mm sliqHauia hjcialicmc earenaimir* (S. Aie De Oen, contra Munich lit, 11, cap, li«)
(ïlfy Mriuia ruihrihtnu irripH , pertaadêtu h *c via f efticmhun e&se, q»o RtHoomt. 'Uviul, Atat. lu>. IV m Jeun. r eau. ïîi.)
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avec toute la diligence possible à des mouvements qui nous poussent où nous courons de nous-mêmes, à une convoitise qui enfante le péché presque au moment même qu'il est conçu, et qui ne peut être surmontée qu'avec beaucoup de peine el de secours par ceux qui lui résistent. C'est pour ce sujet que saint Isidore nous anime à nous mettre en colère contre ces mouvements, de peur d'êlre coupables d'une négligence affectée et d'une intelligence criminelle (246).
Je pourrais apporter plusieurs autres raisons pour vous prouver l'obligation de résister à ces désirs avec tout le courage et toute la promptitude dont vous serez capables; mais, pane que c'est assez de vous montrer que nous devons même résister aux pensées, et éloigner de nous ce qui peut faire naître ces pensées et ces désirs, et que, si nous sommes tenus de repousser des pensées qui approchent ce feu de notre cœur, nous sommes beaucoup plus obligés de faire notre possible pour l'éteindre, ou du moins pour empêcher qu'il ne gaçne notre consentement, passons à l'explication des pensées, et ensuite à ce qui peut faire naître les pensées et les désirs.
Pensées. — On peut diviser les pensées impures en propositions, en conseils, et, si vous voulez, en décisions; je n'avance rien que nous ne puissions tous remarquer en nous-mêmes.
Les propositions sont des représentations simples de quelque objet lascif, une idée, un portrait que l'esprit se forme, ou se montre h lui-même d'une nudité, d'une priyauté, ou d'un plaisir impur, sans rien ajouter de plus, sans nous conseiller, et sans bous ordonner rien de contraire à la pureté, comme un sculpteur et un peintre nous montreraient une statue et un tableau, sans nous parler de l'acheter.
Les conseils vont plus loin; ce sont des exhortations que l'esprit se fait à soi-même, pour persuader à la volonté de consentir au crime; c'est une explication des motifs et des raisons qui peuvent nous porter à préférer un plaisir criminel à toutes les considérations qui nous en peuvent détourner, comme si le peintre et le sculpteur s'efforçaient de persuader à un homme d'acheter les statues et les tableaux qu'ils lui mou-, trent.
La décision est un jugement définitif qui conclut en faveur des plaisirs criminels, c'est un arrêt par lequel l'esprit 'détermine qu'il faut préférer ce plaisir à l'honneur, au devoir, au salut, aux ordres, au respect, au contentement et à la possession de Dieu. L'esprit se donne quelquefois le loisir d'entendre les propositions du devoir, il n'attend quelquefois pas qu'il se présente pour se défendre, il se contente quelquefois d'avoir donné audience au plaisir ; il décide du principal et du total sur un défaut qui ne peut être attribué qu'à un pur emportement; il
(246) Iiasiimini huic afleclui, et non peccabilis. (Lib. Il, cap. 259.)
(217) Concilia peccali picinil. (S. Ambr. Com-
ne faut pas s'étonner si l'on n'observe au* cune forme, ni aucune procédure dans un jugement d'iniquité, et ce jugement est semblable à l'arrêt d'un juge qui nous condamnerait injustement à l'achat du lableau9 soit que ce îuge eût ouï nos défenses, soit qu'il ne se fût pas donné la patience de les ouïr.
Cette sentence est toujours criminelle, ces arrêts sont toujours des péchés, parce que la volonté consent à ces arrêts, et que l'entendement ne les prononce que par les ordres d'une volonté gagnée et corrompue par le conseil, comme les juges se peuvent laisser corrompre par les sollicitations.
Les propositions ne sont pas criminelles par elles-mêmes; parce que la liberté n'est pas entièrement la maîtresse de l'esprit, elle ne peut pas l'empêcher de voir des sujets qu'il se montre à lui-même, elle ne peut pas même empêcher qui I ne se les montre, et qu'il ne les voie; elle lui peut bien montrer d'autres objets, mais elle ne réussit pas toujours dans cette diversion ; l'esprit se retrouve lui-même,, il regarde ces dangereux objets malgré les ordres et les saints artifices de notre volonté; les plus chastes sont quelquefois contraints, après tous leurs efforts, de souffrir des idées qu'ils ne peuvent chasser, et, quand on les endure avec tranquillité, on ne pratique pas moins l'humilité, la pénitence, la patience, l'obéissance, qu'on pratique la chasteté, quand on les désavoue avec un cœur inflexible et des résolutions infatigables.
Les conseils ne sont pas aussi des péchés. Si l'on les considère en eux-mêmes, la liberté ne contribue pas toujours à les donner; elle les combat quelquefois par des conseils et nar des ordres contraires, et avec quelque force que l'esprit pousse ses méchantes raisons, si la volonté ne peut pas fermer la bouche, les oreilles et les yeux de l'esprit; si elle ne peut empêcher qu'il ne se représente, qu'il n'entende, ou qu'il ne lise celte requête en faveur du corps et du plaisir; elle est la maltresse de la décision et de l'arrêt, elle oblige l'esprit de prononcer à l'avantage du devoir; elle l'emporte sur des remontrances qui sont si favorables au crime, et ainsi le devoir et le ciel triomphent malgré tous ces conseils d'iniquité (2V7).
Comme les décisions sont en effet des consentements au péché, des productions criminelles de la volonté et de l'esprit, un mélange de pensées et de désirs impudiques, nous en devons juger comme des autres désirs libres et impurs, et les prévenir avec tout ce qui nous sera possible du vigilance en résistant aux conseils et aux propositions, eu combattant toutes les pensées qui nous sollicitent ou qui peuvent nous solliciter à l'impudicité.
1" Raison. Les pensées procèdent souvent du cœur. — Notre-Seigneur nous en apprend la première raison, quand il nous dit que les mauvaises pensées partent du cœur (248) :-
meut, ad Rom. VIII.)
(248) Du corde exeunt conitaliones mnlœ. (Maltk., XV, 18)
ce n'est pas qu'elles en procède ni infaillible* ment, mais il est certain qu'il les produit souvent, en s'exposant avec témérité etfsans discrétion, aux objets qui peuvent les faire naître, ou en souffrant dans soi-même et en fomentant par lâcheté, ou par amourpropre, les causes qui les produisent le plus souvent, ou en négligeant de se servir des moyens qui peuvent les détourner, ou en conservant d<»s attaches criminelles qui représentent souvent h l'esprit ce que le cœur chérit avec tant d'opiniâtreté. Pnschase les nomme des paroles du cœur, parce que c'est en eff*-t le cœur qui parle par l'organede l'esprit (2i9). Le cœur se parle à lui-même, il s'entretient lui-même, il se résout lui-même de -consentir au péché, et il se dit toutes ces choses par la bouche de l'esprit.
C'est ce qui nous doit rendre ces pensées plus que suspectes, c'est ce qui nous en doit inspirer une sainte horreur, parce que nous ne devons point douter qu'elles ne soient des péchés quand elles sont volontaires, puisque leSaint-Kspril nous assureau XXIV- chapitre des Proverbe*, que les pensées de l'extravagant sont des péchés (250). Ces paroles ne se doivent point entendre des pensées de ceux qui ont perdu la raison en effet, parce qu ils ne sont plus en état d'offenser Dieu ; mais des pensées de ceux qui n'obéissent pas à la raison, non pas que toutes leurs pensées impures soient criminelles, mais parce qu'elles le sont souvent. El nous ne pouvons nous affranchir de cette juste crainte que par un désaveu formel, ou par quclqu'aulre moyen qui tienne lieu de désaveu. Nous no devons pas en effet nous exposer à perdre le repos de notre âme, à perdre l'Esprit de Dieu qui réside dans le repos et dans la pan, puisque nous pouvons nous délivrer de ces agitations et de ces craintes, par une résolution aussi prompte que constante de ne p*s consentir à des sollicitations si dangereuses, et par une assurance actuelle de servir Dieu, d'être à luiâvte la pureté et le courage que nous devons, et qu'il désire (251J. L homme du cœur est caché, ce sont les paroles d* l'apôtre saint Pierre (252). Le
Prophète-Roi, ne pouvait nous les décrire ~ crime, c'est votre esprit, avec plus de force, qu'en nous disant que sées qui vous pressent Dieu même ne les découvre qu'après quelque recherche (253). C'est-à-dire que si Dieu avait besoin d étude pour connaître quelque chose, il serait obligé de s'en servir pour découvrir et pour apprendre les secrets du coeur de l'homme, parce qu'il n'y a rien au monde de plus caché. Nous ne pouvons connaître en effet, si nous avons consenti ou non à ces propositions ou à ces conseils, que par une résolution ferme et parfaite de demeurer tidèies h Dieu : et vous n'êtes pas
assez fidèles è Dieu, si vous n'appréhendez pas de l'offenser par une négligence, ou par une lâcheté qui vous doit être si suspecte (25&).
H* Raison. Elles attaquent de plus prié. — Vous êtes aussi obligés de résister à ces pensées, parce que ce sont elles qui attaquent votre cœur de plus près; si vous excoptefc les désirs impurs qui naissent dans luimême, il n'y a rien qui le presse de si près que les pensées, et il est plus probable qu'elles sont au milieu de lui-même, puisqu'il est plus probable que l'esprit et In volonté ne font qu'une même puissance, h qui )e« actions différentes font donner des noms différents.
Une femme n'est pas assez fidèle quand elle écoute des personnes perdues qui la sollicitent de trahir son honneur, sa foi , sa conscience. La patience est criminelle en ces occasions, et un mari jugerait avec raison c|ue sa femme n'est pas fort ennemie d'un crime dont elle entend parler sans répugnance, et qu'elle n'est pas élui^née de se rendre, uuand elle parlemente.
Tertuliien ne croyait pas que l'Eglise pût souffrir un édit Qu'il croyait être trop favorable aux impudiques: « On lit, dit-il , un édit qui ordonne d'absoudre les impudiques après leur pénitence : on le lit dans Plaise, et elle est vierge 1 Loin, loin de l'Epouse de Jésus -Christ la publication d'une ordonnance si indigne. La véritable Eglise, l'Eglise chaste et sainte, a les oreilles aussi pures que le cœur (255). • Ce grand homme ne devait pas craindre que les oreilles de l'Eglise fussent souillées par un édit qui purifiait les impudiques mêmes, ni appréhender que ce qu'elle ordonnait pour nettoyer des consciences impures pût ou diminuer, ou offenser sa pureté.
Ce ne n'est point un étranger qui vous sollicite de consentir à ce plaisir, vous seriez obligé de le rebuter avec sévérité, vous ne |K)urnezpas l'écouter sans péché, si vous pouviez le faire taire, ou vous retirer; vous devriez du moins lui résister avec courage. C'«6t vous-même qui vous sollicitez au
ce sont vos pende consentir au crime,' ce sont vos pensées qui s'efforcent de vous eorrompre, et d'allumer un'feu impur dans votre sein ; vous les laisserez parler sans résistance, vous les éboulerez sans horreur, vous ne ferez pas ce que vous pourrez pour les contraindre de so taire ? Vos oreilles ne sont pas souillées, parce que ce ne sont pas des |*roles extérieures; mais ce qui est le plus à plaindre, votre cœur est impur, votre volonté est corrompue, elle est infidèle, elle est d'intelligence avec votre
(249) Dtetiones cordis, verbura corëif . (Lib. V, *i Mail h.) (450) Cvfif Êîèé stM/ft peectum «*J.
(t5l4 Menie$cmo Uqi 0«. (Uom., Vil, 15.) \ft5i) AbtcuHdiius ett cordti homo. (I Pêtr.,
IIL *-) l25S) Scrutons corda cl renés Deut. (Psai. VII, 10.)
Satan, ses Pompes et ses Œuvres.
(S54)S«lii perfeefi, et pleni wi tmni voluntate Dei. (CoJom., IV, il.) .
(i55) Hoc in Ecclesla tegitur.el virgo est ! Abtlt, absiia S|»onsa Chrrsli t»le poucomuni : illu qnaevera est, qiwe pudit a, qua sine i a est, carebil eliam aurium Kiaculis. (De puai ci t.)
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esprit ; si elle élail attachée à son Epoux avec l'amour et la fidélité quelle lui doit, elle ne pourrait pas souffrir sans indignation les simples propositions que yous lui faites de le déshonorer par un plaisir infâme; vous péchez en deux manières : vous péchez, parce que vous endurez ces sollicitations ; vous péchez, parce que vous en êtes l'auteur vous-même, et que votre complaisance excite votre esprit a vous pousser. Vous n'en viendrez pas aux dernières actions, n'êles-vous pas assez coupable d'écouter et de faire ces instances, de ne les pas rebuter et de leur donner occasion de vous presser par votre négligence que les pensées qui vous sollicitent prennent pour une complaisance?
Le pronhète Jéréraie exhortait le peuple de Jérusalem à faire pénitence pour se purifier de cette faute : Jérusalem, nettoyezvotre cœur de la malice qui le touille : jusque* à quand ces pensées criminelles demeurerontelles dans voire esprit ? Vos pensées ont sali votre cœur, parce quelles Vont touché ((256), leur impureté l'a rempli de ces ordures.
Le prophète ne prétend pas que toutes les pensées qui nous sollicitent è l'impudicilé, ou à un autre crime, soient des péchés, ni que leur opiniâtreté môme soit toujours un néché; la volonté résiste quelquefois» à ces censées , elle les souffre quelquefois avec un accroissement considérable de vertu. Ce «rue le prophète représentée Jérusalem, c'est que ces pensées souillent nos cœurs quand elles les louchent, et qu'elles les amollissent jusqu'au point qu'ils ne se mettent pas en peine de s'en défaire. Je pourrais alléguer l>our dernière raison, que les instances de ces pensées nous prennent souvent dans le défaut, et que si nous ne sommes toujours .sur la garde de nous-mêmes, si nous ne nous accoutumons à leur résister aussitôt qu'elles paraissent, elles nous emporteront jusqu'au consentement, sans nous laisser presque le loisir de nous en apercevoir. Mais parce que l'obligation de résister à ces pensées paraîtra plus clairement dans l'obligation de les prévenir, voyons avec quel soin nous devons éloigner de nous, et fuir nous-mêmes tout ce qui peut faire naître les pensées et les désirs impurs.
Les causes des pensées et des désirs. — Cette obligation n admet point de dispense, et nous sommes obligés de fuir et d'éloigner de nous tout ce qui peut faire naître ces pensées et ces désirs.
C'est une vérité certaine , c'est une règle sans exception , que nous; sommes obligés de nous abstenir de regarder les tableaux, les statues, les actions, les nudités, de lire «les livres, et des leUres qui peuvent exciter des pensées et des désirs impurs,
(256) Jérusalem, lava a malitia cor luum : utquequo morabuntur in te cogiiationes noxiœ? Cogitations tuœ fecerunt hoc libi, isia malitia tua, quia teligit cor tuum. (Je rem., IV, 44, 1&)
(257) Esi Venus in vidIs, ignis io igné furiu (2îî8) Yiciricem nobis fiigam prsecipiens clamai
d'entendre des paroles, de converser et quelquefois même de demeurer avec des personnes, qui peuvent nous inspirer des pensées et «les désirs impurs; d'user avec modération des viandes et des liqueurs qui nous portent d'ordinaire à ces pensées, et à ces désirs, il faut éviter l'oisiveté, parce que c'est un fonds de corruption d'où nais* sent souvent ces pensées et ces désirs : il faut nous défaire de la trop haute estime de nous-mêmes, parce que la Providence divine la punit quelquefois, en permettant ces pensées et ces désirs : il faut amollir la dureté que nous avons pour ceux qui tombent dans l'impudicilé, et réformer la satisfaction que nous avons de l'infamie de nos ennemis qui sont surpris dans ce péché; parce que les pensées, et les désirs impurs sont les punitions ordinaires de celte satisfaction, et de celle dureté.
Raison de lus éviter : Elles contiennent quelque chose de leur effet. — La raison de c<3$ obligations est que ces causes de rimpudicité contiennent quelque chose de ce méchant effet, comme les païens mêmes l'ont reconnu dans le vin (257); et que nous sommes obligés d'étouffer, ou de fuir t-e péché, dans tous les sujets où il se trouve. Saint Paul nous commande de fuir la fornication, (i Cor., VI, 18.) Ceux qui fuient ne s'arrêtent point qu'ils ne soient dans un lieu assuré ; et comme en cette vie nous ne pouvons jamais être en assurance de la part des objets qui attaquent la chasteté, nous ne devons jamais cesser de nous en éloigner, et à plus forte raison de les chasser de nous-mêmes, et de nous eu défaire ; puisque la fuite nous serait inutile, si nous portions avec nous un ennemi aussi redoutable que celui que nous fuyons, et qui est d autant plus à craindre qu'il est dans nos propres entrailles. L'Apôtre nous commande de vaincre par la fuite (258). C'est un péché de ne pas obéir à ce chef qui nous ordonne de nous ualtre en retraite. Ce n'est pas seulement un crime de commettre le mal, c'en est un de n'être pas éloigné de le commettre (259) ; et vous m'avouerez que ce n'est pas s'en é>f>igner, que d'en rechercher l'occasion , que de demeurer dans l'occasion, ou de la conserver au dedans de soimême.
Vous êtes résolu, h ce que vous dites, de ne pas consentir, et tous ces regards, toutes ces lectures, toutes ces conversations, ne font point d'impression sur vous, j'en loue Dieu : mais sachez que quelqu'un de ces regards, que quelqu'une de ces lectures, ou de ces conversations vous surprendra, et que vous vous trouverez vaincu sans avoir songé à vous défendre, et sans vous être presque aperçu de l'attaque. La bonne estime que
Apostolus : Fugue fornicationem. (S. Grec Nyss. Oral, contra fornic.)
(259) Non modo criinen est m a lu m esse, s«d a malo parum abfuisse. (S. Gregor. Nazianz. oral. i9 f« Jnlian.)
vous concevez de vous-même est une disposition prochaine à être vaincu ; et Je prophète Sophonie nous assure que la ville de Kinive est devenue Je repaire de la béte, parce que s'assurant trop sur elle-même, elle « dit en son cœur : Je suis , les autres villes ne sont rien en comparaison de mes remparts, de mes munitions, et de mes honnies. Dieu l'abandonne, elle reconnaît dans ses ruines la faiblesse que sa grandeur lui avait fait oublier (260). Craignez que Sien ne vous traite de la même manière, et que quand même il vous donnerait quelques secours, ils ne soient pas de ceux qui emportent les victoires. Les Pères vous apprennent que vous ne devez trouver, de l'assurance que dans la crainte (261).
Réponse aux excuses. — Je sais bien que Dieu a soutenu quelques-uns de ses fidèles au milieu des occasions les plus pressantes : je sais bien que Joseph a triomphé de l'amour , et que plusieurs jeunes filles chrétiennes oui vaincu les richesses, les grandeurs , les caresses, les menaces , les persécutions , les supplices les plus horribles, et tout ce que l'impudicilé des plus grands de la terre a pu armer contre la chasteté. Ce sont des miracles de la grâce ; et les saints pontifes Innocent et Céleslin écrivant au concile de Cannage, et aux
S;lises des Gaules, déclarent que noire faite est infaillible dans ces combats , si nous n'Empêtrons le secours du ciel par aos prières ; si nous ne le contraignons en quelque manière par nos iruporlunités et par nos larmes à nous prêter son bras.
Dieu en a soutenu quelques-uns, il est vrai ; mais voudriez-vous souffrir du feu dans votre sein, voudriez-vous en prendre dans la main, dans l'espérance que Dieu ne permettrait pas qu'il vous brûlât, comme il u a pas souffert en effet qu'il fit du mal à plusieurs saints et à plusieurs saintes qui en oui louché, qui eu ont porté, et auxquels ii a été appliqué, sans qu'ils en aient ressenti aucun mal ? Voudriez-vous vous jeter dans le feu, parce que plusieurs saints ont trouvé du rafraîchissement dans les llammos où les tyrans les avaient fait jeter pour les contraindre de prononcer un seul mot contre la foi ? Dieu détend ceux qui combattent pour lui, mais il laisse périr les téméraires (262) ; il les assure qu'il n'aura pas plus de considération pour eux, qu'ils en ont et pour eux, et pour lui.
Conclusion. Ce qu il faut faire si les pensées s obstinent. — N'attendons pas que nos désirs se soulèvent contre nous-mêmes , n'attendons pas que nos pensées agissent pour soulever nos désir*; éloignons de nous, fuyons nous-mêmes tout ce qui peut nous solliciter contre notre de voir; mortifions nos corps , occupons nos cœurs et nos es-
260) Urne est chitas gtoriosa habitons in confidents ; qum dicebat in corde suo : Ego imir. Quomodo \mcia e*f in deserium, cubitc bestiœ ? Sopn.f II, 15.)
(161) Lsiote limidi, ui si lis inirepidi. (Aucior be ëiuauL cleric.)
(20J) Ut protides nos, non ut précipites tueiur.
prits, ayans de la compassion pour ceux qui tombent; ne regardons point les objets, ne lisons point les livres , n'écoutons point les discours, ne fréquentons point les personnes, ne nous engageons point dans les occasions qui peuvent allumer ces feux impurs dans notre coeur; et si vous étiez engagés dans des occasions, ou dans des conditions dont quelques raisons très-fortes, et approuvées par ceux à qui vous auriez ^onfié la conduite de votre conscience ne vous permissent pas de vous retirer tout à fait, retirez-vous-en du moins d'esprit et de cœur, par des résolutions fortes et constantes d'être fidèles à Dieu , et par une inleniion certaine de ne demeurer dans ces occasions que dans l'appréhension de lui déplaire. Armez- vous des mortifications, des jeûnes, des sacrements, et des prières. Saint Jérôme renuirq-.ie que les païens donnaient des arm<*s à celles de leurs déesses qu'ils voulaient faire passer pour chastes (263) ; il n'y a point de victoire à espérer pour nous daiis la multitude des ennemis qui attaquent notre pureté, si nous ne sommes aussi bien armés que bien secourus, et si nous ne nous servons de nos armes, »*t du secours du ciel avec tout le courage possible.
Les pensées et les désirs ne laisseront peut-être pas de vous persécuter après toutes ces précautions, et avec toutes ces résistances. Il ne faut pas vous ennuyer d'une retraite si nécessaire pour les vaincre, il faut faire votre possible pour élever votro esprit à Dieu, pour élever votre cœur audessus des impuretés, et des dangers de la terre.
11 faui considérer l'autorité de Dieu, ses perfections, son amour, son bonheur, sa fidélité, sa présence : Seigneur, je ne vous refuserai pas, pour un plaisir d'un moment, l'obéissance que je vous dois, je n'aimerai point contre vos ordres un sujet si indigne de vous ravir l'amour que je vous dois : je n'offenserai point la bonté que vous avez pour moi, par cette perfidie ; je ne renoncerai ni pour ce plaisir, ni pour aucune autre chose, au bonheur éternel que vous m'avez promis. Je n'éloignerai point par ma négligence le secours que vous m'ordonnez d'espérer, ne me refusez pas le secours que je vousdemandede tout mou cœur pour soutenir votre gloire, plus que pour défendre mes propres intérêts. Ne permettez pas que j'offense vos yeux par une lûcheté criminelle, ni que j'ose commettre en votre présence ce qui me contraindrait de rougir si je savais que les hommes en eussent la pensée.
Considérez quelquefois un Dieu crucifié; contemplez quelquefois Jésus-Christ assis sur les nues pour achever de vous juger : Seigneur, mon ingratitude serait extrême, si je ne sacrifiais un plaisir si méprisable à
(Ibid.)
(£03) Acciuciain Cbristi gladio oportet inililare. Ut auiem scias semper virgmiiaiem gladium habero pudiciiiae, gentilis quoqrte error virgines deas feclt aruialas. (Hieros. ad Princip.)
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un Dieu quia voulu être immolé lui-mêra»; pour mon salut. Non, je ne m'abandonnerai point è la volupté contre vos ordres, puisque vous vous êtes assujetti à des peines si cruelles pour mon amour. Mais serais-je si ennemi de moi-même que d'attirer les vengeances éternelles de Dieu sur mon corps et sur mon âme pour la satisfaction passagère de mon corps? La mort m'attend peutêtre : elle nie donnera peut-être le dernier coup dans le moment même de mon péché; l'enfer me*va peut-être engloutir 1 Je ne me précipiterai point dans une éternité de peines pour un plaisir que je ne voudrais pas acheter par une maladie, ou par une prison qui durai le reste de mes jours (26fr).
C'est la paraphrase de ces belles paroles de saint Ambroise :« Vous me serez présents» (ce sont les paroles de Jésus-Christ), si vous ▼ous éloignez de vous-mêmes; vous serez avec moi, si vous n'êtes plus en vous, parce que ceux qui s'arrêtent dans la chair, ne sont pas dans l^spril (265).
Si les désirs, si les pensées ne cessent point de vous persécuterai Dieu ne veut pas vous délivrer de leurs attaques, supportezles avec tranquillité, comme l'Àpôtre.Eiidurez-les comme une partie des peines qui surit dues à vos pèches précédents, comme des exercices de vertus, comme des occasions favorables pour votre gloire. Priez la bonté divine d'accepter Ja peine que vous souiTrez dans ces combats pour une partie des satisfactions que vous lui devez pour vos Iftcheîés précédentes. Pratiquez la mortification, l'humilité, la miséricorde; priez, fréquentez les sacrements avec d'autant plus de perfection que vous avez plus besoin de forces et de secours. Remerciez Dieu de ce qu'il vous fait l'honneur de vouloir que vous combattiez pour lui, et de ce qu'il ne veut pas vous accorder une paix qui vous ôterait les occasions de le servir et d'acquérir une si grande gloire (266). Votre esprit se doit reposer dans la connaissance de la résolution que vous avez de demeurer fidèles, et dans J'assuranoe que Dieu ne vous abandonnera pas, puisqu'il vous inspire celte résolution. J explique en peu de mots l'obligation que nous avons de nous défaire de toutes les apparences qui |>euvent donner sujet de juger, et de soupçonner même que nous sommes impudiques.
troisième; point.
Il faut se défaire de tmle* /" apparence* <fe
IHmfudicUé..
• Explication.. — Nous ne. sommes pas assez chastes lorsque, par notre laute, nous sommes impudiques dans l'esprit du prochain, et si nous faisions autant d'étal de t* pureté que cette vertu le mérite et que Dieu l'ordonne, nous ne la perdrions pas même dans l'estime d,es hommes, en leur donnant sujet de
(264) Regale mentis imperium motus alio dérivât. (S. ÀKNt., 0* Uaqc « Anima* cap. 1.)
(365) A*Je*t u»hi qui a>futtri| sibi ; Ule uiectna est, qui imra, se hou, est, quonimu qui in carne est, non est in spirilu. (JJru/.,cap. 5.)
juger ou de soupçonner cjue nous n'avons pas toute l'horreur qu'on doit avoir pour ce vice.
L'obligation de nous défaire de ces apparences , l'obligation de ne rien faire qui puisse donner sujet aux hommes de croire que nous ne sommes pas si ohastes que Dieu nous commande de l'être, s'étend plus loin que plusieurs ne le croient. Cette obligation nous engage è ne rien regarder, èfie rien écouter, à ne rien dire de contraire à la chasteté; à nous habiller, à nous meubler d'une manière où il ne paraisse rien que de conforme à cette vertu ; à renoncer aux modes, à brûler les livres, à faire réformer les sculptures et les peintures qui donnent lieu de croire que nous n'estimons pas assez cette vertu; à fuir les conversations des personnes qui passent pour ennemies de celte vertu. C'est jusqu'où s'étend l'obligation de nous défaire de toutes les apparences qui peuvent persuader aux hommes, que nous n avons pas assez de considération et d'attachement pour celte vertu, et, parce que j'ai traité de ces sujets en particulier dans plusieurs de ces discours, j'aurai satisfait suffisamment à mon dessein quand j'aurai prouvé, en général, que nous sommes obligés de nous défaire de toutes ces apparences.
Jésus-Christ ne nous défend pas de faire nos bonnes actions en présence des henfroes, mais seulement de les faire dans le dessein d'acquérir de l'estime, comme les Pharisiens qui donnaient l'aumône, qui jeûnaient et qui priaient afin d'être honorés des hommes i « Ne perdez point l'estime de Dieu pour t» faveur des hommes (267), » ne ruinez point toutes vos espérances pour un peu de fumée et de vent. Jésus -Christ nous conseillant me de cacher nos bonnes actions quand le service et la gloire de Dieu ne nous obligent pas de les faire connaître; notre sacrifice est plus parfait quand nous immolons notre honneur avec nos biens, avec notre corps, et avec nos prières, et nous assurons d'autant plus notre récompense qui* nous ne pouvons rien recevoir des hommes qui ne nous voient pas.
Mais Jésus-Christ ne nous permet pas de faire paraître de la dureté pour tes «pauvree, de rattachement pour notre boudie, ni du mépris pour la prière, parce que nous ledéshonorerions par le peu de respect que nous montrerions pour ses commandements, et que nous exciterions les autres à le déshonorer par l'imitation de nos mauvais exemples: Il veut, dit saiut Bilaire, que nos bouues œuvres éclatent sans que nous la cherchions et sans que nous y songiof)*, que, dans quelque compagnie quenou^ nous trouvions, nous nous abstenions de tout ce qui pourrait faire croire que nous ue le reconnaissons pas pour notre souverain, et* quand les hommes en concevraient quelque
(2titi) S*£kH tibi. gratta ma; h******** ** *»• fixmUuU paficitur. {} C>r.v \U, 9.)
(267) Ne &e<;ii»N»U>j bomiumu fovaçew bonitatis Oblciitaiiouis. /S. IfiU,*., &n. 5.)
DISCOURS. -PART, I, -V. UHS PLAISIRS DEFENDUS,
ETC
ifl pour nous, que nous n'en retenions riet l, niais ,ïuo nous rendions la tout & Celui qui eslTauleorde ton Les les actions qui rntde la Liîoire f£68J,
défend surtout 'Je laisser paraître dans notre conduite r^elque clir is« de contraire À la pureté; il nous défen.1 dp faire ei <fé souffrir aucune chose qui donne lieu de s que ri rois sommes moins chastes mne Il reconnaît et il reçuii avec honneur tes m'elles portent de ta h*no. entrent dans ses plaisirs; il
I«or rpftd des sali sections infiniment plus
• qne lontes celles dont elfes se sont our lui plaire. Il répond aux foMes
ne tes connaît point :1a raison est
arment sans lumière. Ce n*esl pas
ait besoin de lumière comme les
hommes, pour reconnaître et distinguer les
nnes ; il eSl Ini-meTne sa lumière, il n'a
n que de soi-même pour voir et pour
r tontes choses, Mais, parce que ces
• f» s'étaient pas distinguées elles-
- impudiques; parce qu*eli paraissaient pas moins noires qu'elles ces ténèbres communes, dans cette obscurité, qui ne permet pas de distinguer l*îmvéritable d'avec Timpudicité apparente : Meu ne reconnaît point pour vierges ni fa conduite n fait croire qu'elles (aient pas eu effet, et qui ont scanda- ■ min par des regards, par des >r des ajustements, par des conversation s,* par des licences conformes h celles «le* personnes impudiques (S09)f.
I* lUfcov Dieu défend de mentir* — Dieu > rie mentir, et, quefque nous en puissions espérer Ppor têtues ou procurer aux ou
assez que nous sachions que Dieu , qui aine vérité, est blessé par le roeni >,ir ne pas ignorer que nous
nous en abstenir, et de i satisfaction et le respect de Pieu •ulagement et h l'intérêt des hommes, ■dure de ce nombre. Le meni bien davantage & Dieu quand I m»as di lia me ou qu'il porte du préjudice s. Comme cette fausseté n'est pas seulp ment criminelle dYHf-inême, mais •i à cause du tort qu'elle fait, el à nous et ai prochain* elle est d'autant plus désagréable à fteu , elle l'offense d'autant plus qu'elle est contraire et à la charité, et à la lé tout ensemble.
o§ dites que vous êtes chastes : je vous prouverai* dans peu de temps, que vous avez de fortes raisons d'en juger y u Ire m eut ; je bien vous laisser pour un moment le sir de Je croire. Mais pourquoi vos regards, pourquoi vos entretiens» pourquoi vos habits, pourquoi toutes ees autres apparent- nt- elles que vous ne Têtes pas?
Uniilttis rioliî* »pws nosiriiiii bis înicr *uo-i viviMiu» eliiiviii. (S. Un,., eau. 4.)
* Ootn'uiHi hune» lerr* wcavît, si mu» in ici letietirn^, a essIfcifHM inutile* n*en i Lu, Oc tutt. ttm.* L I, cap. ulf ,i
Pourquoi tontes ces apparences dbenL-tdIes publ iquernentque vous êtes impudiques(270j?
It ne vous serait pas permis de vous diffamer eu disant la venté même ; il ne fOU« serait pas permis de réciter vus actions impudiques, ni, à plusfortt* raison, de vous vanter de celles que vous n'avez pas commises, ni de scandaliser votre prochain par la vérité, et* à plus forte raison, par le mensonge; il nu vous est pis permis d'ôler l'honneur i voire prochain par la vérité, el, & pins forte raison, par le mensonge; ce serait une double malice de le diffamer contre les lois de la justice et de la charité. Vous vous déshonorez vous-même, vous vous efforcez de corrompre votre prochain* non par des paroles, non pnr des recils unH'on pourrait soupçonner de vanité et d'imposture, mais pur des regards, mais par des nudités, mats par des complaisances, maïs par des aelb ns qui lut font croire ce que voua n'êtes pas, cl qui lui inspirent des penaees« des désirs, des espérances, des actions que vous ne pourriez pas, en conscience, vous efforcer de lui persuader par des paroles sincères el véritables.
Les impudiques pourraient-ils faire quel* que chose de plus que ce qui* vous fuites par ces mensonges etTeclîfs ? les sollicitations, les nudités, tous les efforts des impudiques auraient-ils plus de force pour attirer les yen*, le cœur, Ta hardiesse de ceux qui sont les (dus éloignés de ce crime? De quelque main que le feu soit jeté, fait-il moins de ravage dans une matière disposée à brûler? Quelque chaste que vous vous vantiez d'être, n'êtes- voua pas aussi e<<upabje de la perle du prochain, que si vous étiez impudique, puisque vous ne le scandalisez pas moins que si vous l'étiez en etfet et que vous lui donnez sujet de juger que vous Têtes?
Terlullien exhnrle tes pûïens de croire lu démon* quand il conbsse qu'il est en effet lin démon. Vous lui ajoutez foi quand il ment, quand il se l'ait passer pour un dieu, croyez-le qiitind il dit lu vérité, quand il avoue qu'il est la plu* criminelle et lu plus malheureuse des créatures; personne tu»
meut à sou désavantage (271) : et il faut qu'une puissaore souveraine le contraigne de déclarer une vérité qui lui est si honteuse. is ne vous contentez pas de vous di Ha mer vous-même et de dire par vos actions ce que vous ne voulez pa* avouer par vos paroles; vous portez le fou dans la sein de vos frères; vous vjjus efforcez de les corrompre par ces mensonge* infâmes. Que de péché* dans cetle conduite, ojië de crimes contre la vérité, contre la charité, coulre U chasteté!
Il' lUiso*. Cu èpparhncu *vnt dTordinmrt dts effets d'hnpudicitë : et pourquoi.^ Mai*
i ne mentez pas en etfet, c'est nu* cnuile, raison, et votre conduite ne dit rien que ee que vous êtes; vous êtes inipudiquv,
$70] Gur efflaie lumiîris, cuî litigiia nim li {Ibi.L, t. If, cap. 5.)
(i7l i *Snw ad nunn dedetus meutilur; ( Âp»l*< c, ». i
comme eile ie déclare; voire corps nYst peut-être pas corrompu par l'impndicité , mais votre esDrit ne peut pas être chaste et votre cœur n'est pas eienïpt des souillures d'un crime à qui ôes considérations humaines vous ont peut-être détourné d'abandonner votre corps.
Ire Raison. — La chasteté bannit et purifie une personne de toutes les apparences de l'impudicité, elle a un soin particulier de prévenir les attaques de ce crime: elle inspire autant qu'elle peut des sentiments conformes à elle-même; son honnêteté, sa modestie s'insinuent dans les cœurs de ceux qui la regardent; et il faut qu'ils soient bien emportés, si ces vertus ne répriment l'insolence de leur passion.
Saint Grégoire de Nazianze dit que les vierges sont des lumières éclatantes (272). Remarquez que ce Père ne dit pas qu'elles reçoivent du ciel les plus pures et les plus agréables lumières par leurs conversations ordinaires avec les anges et même avec Jésus-Christ, dont elles imitent la pureté et dont elles sont plus aimées et plus favorisées, h cause de cette ressemblance, il les nomme les plus brillantes des lumières (273). La lumière n'a point de liaison avec les ténèbres, elleîne peut souffrir oette alliance, elle ne peut supporter en elle-même des obscurités qu' elle chasse de tous les lieux où on la porte. La chasteté purifie une personne de tout ce qui peut noircir, de tout ce qui peut salir ses yeux, sa bouche, ses oreilles, le reste de son corps; elle ne regarde, elle ne dit, elle n'écoute, elle ne montre rien qui puisse obscurcir sa clarté; les hommes ne peuvent rien remarquer que de pur dans toute sa personne. Elle ne souffre rien dans sa chambre, ni dans aucun de ses appartements qui soit contraire à cette pureté; elle n'endure rien dans ses domestiques qui ne soit conforme à cette pureté. Un des plus anciens Pères de IKglise nomme la chasteté pour ce sujet : Une vertu qui nous allie avec la sainteté, une vertu qui nous oblige de répudier tout ce qui porte le caractère de l'infamie, une vertu qui nous remplit d'honnêteté et qui éloigne de nous tout ce qui peut faire croire que nous ne sommes pas assez chastes (27i).
H* Raison. — La chasteté a aussi un soin particulier de se défendre; elle a d'autant plus d'appréhension d'être vaincue, qu'elle est attaquée par le corps, par l'esprit, par le cœur .de son sujet, qu'ils joignent leurs eiïorts à ceux des ennemis extérieurs tjui ne peuvent la vaincre, si son propre cœur ne la trahit en consentant è leurs poursuites; c'est ce qui l'oblige de ne rien faire et de ne. rien souffrir qui puisse favoriser et fortifier des ennemis qui agissant de concert réutiissent
(272) Eximius splendor virgo est. (Grec Naz., Sentent.)
(273) Eximius fulgor. (Ibid.)
(274) Pronuba saoctitalis, repudium lurpilud'uiis. (De $ing. cler.)
(275) Munimen sanctimoniœ, et expugnatio infamte. (Ibid.)
toui ce qu'ils ont de force pour Fattaqoer avec plus de violence- Elle considère,, elle craint sa défaite et sa ruine, dans tout ce qui peut la vaincre et la détruire, elle le prévient avec tout ce qu'elle peut de précaution : et l'ancien auteur que je viens de citer, l'appelle pour cette raison le rempart de la sainteté et une victoire perpétuelle sur tout ce qui la pourrait déshonorer (275). Saint Cyprien la nomme pour la même raison, un combat obstiné contre la chair (276), parce q:i'il n'y a point de défaite qui puisse empêcher cet ennemi de venir au combat et qu'il faut la vaincre sans cesse, puisqu'elle ne se lasse point de nous attaquer, et que ses désavantages précédents ne lui font rien perdre ni de ses prétentions, ni de ses espérances.
III* Raison. — La chasteté enfin a trop de liaison avec la pureté du prochain pour agir contre elle et pour travailler è la corrompre; elle ne dit rien, elle n'écoute rien, elle ne fait rien,elle ne soufTre rien qui soit contraire h cette chère amie et à ses propres intentions. La chasteté peut produire la chasteté, elle peut la persuader aux personnes débauchées par ses remontrances et par ses exemples ; mais elle ne peut pas être la cause de Pîmpudicité, du moins avec dessein; ses regards, ses discours, ses habits, ses actions no peuvent être que favorables à sa semblable, La chasteté est toujours égale à elle-même* elle est pure en tout son extérieur, comme en tout elle-même{277). Dieu ne se contente pas qu'un cœur soit pur, il désire qu'il le paraisse, et il veut qu'on Ole aux hommes tous les sujets de former des soupçons contre la chasteté, sur des apparences que cette vertu ne peut souffrir, non -seulement parce qu'elles sont opposées à ses inclinations et h sa sûreté propre, mais parce qu'elles combattent la pureté des autres qu'elle chérit aveiï tendresse et qu'elle croit être obligée de ménager avec soin (278). Ce grand saint aurait dit la même chose de la chasteté en général, s'il en avait parlé comme son maître Tertullitn, duquel il a tiré presque toutes ces parolesappliquantà la virginité cequece savant raaîtreditde la chasteté chrélienneen général. Pouvez-vous vous flatter d'être chastes, après des raisons si évidentes et si fortes pour vous détromper d'un sentiment si éloigné de la vérité? La chasteté purifie un homme de toutes les apparences de l'ïmpudicité ; vous regardez, vous parlez, vous écoutez, vous vous habillez, vous vous meublez, vous conversez comme des impodiques. La chasteté a un soin particulier d'ôter h ses ennemis tous les moyens de l'attaquer; vous leur donnez tout ce que «vous pouvez de prise, de hardiesse et d'avanlage, par des apparences qui les invitent à votosattaqner,
(276) Ad versus caroem olwlinala Wlttio. ( Dt velandis viigin.) \
(277) l'arem se in omnibus praeslat. (M.» ibid.)
(278) Virgo non esse ixnium, set) iii tellipi débet, et credi, ui nemo eu m virginem viderif , dobitel tu virgo s'il. (Ibid.)
ISt
DISCOURS. -PART. I. - VI. DES COMEDIES
et qui leur persuadent qu'étant déjà presque vaincus, vous ne leur résisterez pas longtemps. La chasteté favorise la chasteté; vous faites une partie de ce que vous pouvez pour la corrompre : jugez vous-mêmes si tous avez raison de vous estimer chastes, ayant tant de preuves du contraire en vousmêmes, ayant autant de témoins capables de déposer le contraire, cpi'il y a de personnes qui vous voient, qui vous entendent, qui vous parient, qui ont raison de croire que vous êtes en effet impudiques, puisque vous en avez toutes les marques et que si vous n'étiez en effet d'intelligence avec Timptidicité, vous vous déferiez de toules Ifs apparences qui peuvent conompre votre chasteté et celle du prochain. La chasteté ne peut pas a^ir contre elle-même ; elle ne peut pas agir contre la chasteté du prochain.
IV* Raison. Ces apparences sont quelquefois pires que les actions. — Je pourrais proufer qn'unn action impudique est souvent moins crimine/leque ces apparences, qu'une action secrète nous rend moins coupables que des apparences scandaleuses, qu'une action passagère nous rend moins coupables que des scandales opiniâtres, qu'une action seule offense moins Dieu que des apparences scandaleuses, qui sont les sources d'un si grand nombre de péchés, qui sont les causes d'une multitude presque infinie de pensées, de désirs et d'actions impudiques, qui contiennent en elles-mêmes toute 1 impureté qu'elles produisent, comme la philosophie nous apprend que les effets sont compris dans leurs principes; comme la théologie nous enseigne que des fautes légères d'elles-mêmes deviennent mortelles, quand elles portent le prochain à des péchés mortels. Je ne veux pas pousser cette raison plus loin, non pas qu'elle ne soit aussi considérable que les premières, mais parce que j'ai traité ce sujet avec assez d'étendue et qu'il faut le conclure.
Conclusion de ce discours. — Abstenonsnous donc des moindres libertés qui sont contraires aune vertu si digne de nos soins; ne regardons pas comme des fautes pardonnables des licences qui procèdent souvent d'un fonds criminel d'impureté, et d'une volonté secrète d'en prendre de plus grandes, des licences si dangereuses à notre chasteté, si redoutables à celle des personnes avec qui nous les prenons.
Faisons notre possible pour en prévenir les désirs et les pensées, éloignons de nous tout ce qui peut les faire naître; éloignonsuous-en nous-mêmes; n'ayons pas moins de précaution et de soin pour prévenir ce mal, que pour prévenir la pauvreté, les maladies, le déshonneur, les autres maux qui sont inoins considérables et moins dangereux; ne regardons pas la superficie du plaisir que nos désirs nous sollicitent de prendre, et que nos pensées nous représentent avec tant de flatterie et d'imporlunité. Ailous plus loin, considérons les chagrins, les maladies, l'infamie, les remords, la pénitence, ou la damnation qui accompagnent, ou qui
suivent ce plaisir : cherchons dans Se sein et dans les bras de pieu dès forces que nous ne pouvons pas espérer de nous-mêmes; opposons les désirs aux désirs, les pensées aux pensées, les instances aux instances, les désirs de plaire h Dieu aux désirs de nous contenter nous-mêmes; les pensées des perfections, des souffrances et des vengeances de Dieu aux pensées du mérite des créatures, et de tout ce que nous pouvons eu espérer de plaisir; les instances par lesquelles nous prions Dieu de ne pas permettre que le plaisir nous arracha de son sein aux instances du plaisir qui nous sollicite d'abandonner Dieu pour nous donner au crime. Souffrons la persécution de ces désirs et de ces pensées avec la vertu que Dieu désire : si nous ne pouvons pas nous on défaire, résistons- leur avec vigilance, avec courage; et puisque plusieurs impudiques ne voudraient pas être reconnus pour ce qu'ils sont, ne diffamons point notro chasteté par des apparences contraires. Mais ne nous flattons pas d'être chastes, si nous ne nous défaisons des apparences que cette vertu ne peut souffrir, qui l'exposent à périr, et qui la ruinent du moins dans le cœur de plusieurs de ceux à qui elles donnent sujet de croire que nous sommes impudiques. La justice punit l'effigie des coupables, quand elle ne peut pas châtier les personnes. Ces apparences ne sont pas seulement des effigies de l'impudicité, elles sont coupables des mêmes fautes, puisqu'elles sollicitent, et qu'elles portent tant de personnes à les commettre : Dieu qui est la pureté même a pour elles toute l'horreur possible ; et si vous ne vous en défaites, vous ne pouvez pas vous sauver des mains de sa justice toute-puissante, puisque vous vous rendez coupab'es de tous les crimes dont vous entretenez et dont vous fomentez, les causes.
DES COMÉDIES
Des plaisirs communs au corps et à fe*pril ; et premièrement de In comédie. — J'ai traité jusqu'ici des plaisirs qui appartiennent aux s««ns plus qu'à l'esprit; parlons des plaisirs qui sont communs au corps et à l'âme, et en premier lieu de la comédie, qui est un de* plus agréables divertissements de ces deux parties dont nous sommes composés. Les yeux s'y plaisent à voir la lionne grâce et les gestes des acteurs, les décoratious du théâtre et les grandes assemblées. L'oreille y est charmée parla mesure, par la douceur et par lit prononciation des vers; le nombre et l'accord des instruments et de'4'voix semblent s'y disputer la gloire de la ravir. L'esprit est satisfait par le génie de la pièce, par la conduite, par l'élégance et par la pureté de la composition. Il a le contentement d'y considérer les tableaux de ses inclinations, les images des désirs, de Painour, de la joie, de la haine et des autres passions; les applications de tous ces mouvements à des sujets différents, un mélange
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si. bien disposé, qu'il laisse de la passion pour le retour des mouvements que Ifs act'purs suspendent pour un U>mps, afin de récréer par la nouveauté de ceux qu'ils font paraître Les faiblesses que chacun reconnaît en soi semblent plus excusables dans la multitude d< s complices; elles semblent légères en comparaison de celles qui éclatent sur les théâtres ; et on apprend même à les content" r par les adressas qu'on y remarque, et que leurs partisans véritables ou supposés mettent en usage pour arriver aux fins qu'ils se proposent. Ceux qui sont engagés dans le vice, et ceux qui pratiquent la vertu, trouvent de la satisfaction dans les différentes pièces que l'on y joue; de sorte que les comédies et leurs accompagnements sont comme des corps et des troupes de plaisirs, et que Terlullien aurait pu nommer les théâtres des camps de délices , comme il les appelle des camps de crimes. Il ne faut pas s étonner si les hommes trouvent tant de satisfaction en des lieux où la douleur même donne de la joie; où la compassion, où la misère la plus extrême, cause du contentement, et où les malheurs et les larmes sont agréables. Nous ne. devons pas être surpris <Je ce que ce gros enlève tant de personnes, de ce que les particuliers se laissent emporter par ce grand nombre de plaisirs; il faut certainement un courage plus que médiocre, pour se défendre d'un gros qui nous attaque par autant d'endroits qu'il nous trouve de faibles. Cette ma.tjère étant des plus délicates, des plus eror barrassées, et des. plus agitées, je la traiterai avec tout ce qui me sera possible d'éclaircissement et d'application. Et pour commencer :
Distinction des comédies. — Il faut convenir que les pièces de théâtre sont ou innocentes,, ou criminelles, ou en partie innocentes, et en partie criminelles. Si la poésie est bien nommée une peinture parlante, c'est sur le théâtre que ce nom se vérifie dans toute son étendue. Les peintures représentent quelquefois des sujets, conformes aux lois divines, quelquefois des sujet* en partie conformes, et en partie contraires à ces lois. Nous pouvons remarquer la. môme différence dans les pièces de théâtre, dans, ees peintures qui parlent par la bouche des aeteurs. Quel«jues-unes de ces. pièces sont des copies animées de l'innocence et de la .sainteté ; quelques-unes sont des tableaux vivants des passions les plus noires et les plus criminelles; quelques-unes tiennent le milieu de ces extrémités, et sont des images éloquentes des vertus, et des vices.
Dans les premiers siècles de l'Eglise on ne représentait rien que de criminel sur les théâtres du paganisme; on n'y représentait rien nui ne fût capable de corrompre la plus pure intégrité, rien qui ne pût inspirer le mépris des pères et des mères, former les enfaqts et les domestiques ap larcin et à l'impudicité; allumer4, ou nourrir la haine, la vengeance, la cru*u(é, entretenir l'idolâtrie, l'impiété, les autres crimes par le
récit des débauchas, des violences et de» autres vices des dieux. Le Saint-Esprit arma le zèle, la plume et la langue des plus anciens Pères dd l'Eglfce contre ce gros de crimes, contre ces conspirations déterminées è la ruine générale des vertus.:, les foudres mêmes qu'il a confiés à l'Eglise ont été employés par les inspirations de ce divin Esprit, pour défendre rinnocenee contre les insultes et les efforts do ces divinités imaginaires. Les théâtres se sont relevés du leurs ruines, ils renaissent, ils subsistent* ils triompherai après les coups et malgré les coups de foudre, et surtout depuis que nous ne pouvons plus reprocher aux fidèles» qu'ils trahissent leur foi, et qu'ils renoncent h leur religion , en allant avec les païens, et en demeurant avec eux, afin de
E rendre des divertissements établis aussi ien pour honorer leurs dieux, que pour récréer les hommes.
Il est certain que l'Eglise n'a jamais condamné indifféremment les pièces* de théâtret elle n'a jamais eu dessein de lancer le foudre sur la tragédie intitulée : J&ui-Christ souffrant, et composée par saint Grégoire de- Nazianze.Elle a trop de discrétion- etde piété pour frapper de ses foudres l'image de Jésus* Christ. Plusieurs autres pièces nous représentent des histoires saintes de l'Ancien. et du Nouveau Testament; ces images, parlante* de la sainteté ne sont pas plus. dignes des* foudres de l'Eglise, que les. images mueMes* qui n'entretiennent que les yeux : et ce serait un caprice bien injuste de respecter les dernières, et de condamner les premières; l'Eglise n'est pas capable de cette conduite bizarre, et opposée au respect qu'elle nous ordonne de rendre aux images de Jésus- Christ et des saints. Quand nous remarquerions quelques passions criminelles dans les plus religieuses comédies, elles n'y paraissent que dans un étal qui en fait concevoir de l'horreur : et elles no sont non plus contraires au respect que nous devons fcces images parlantes, que les bourreau» qpî dans un tableau font mourir Jésus-Christ ou les saints , ne sont opposés à la vé* néralion que nous devons h cette représentation de la passion de Jésus-Christ et: du martyre des saints. Ces bourreaux* bien loin* de diminuer le respect que nous devons k' ces tableaux, en sont en partie les causes, et nous honorons ces représentations en partie, parce que nous y voyons crucifier Jésus-Christ ou martyriser les saints*
Les histoires profanes fournissent aussi plusieurs riches sujets aux théâtres tat mœurs des siècles lui donnent d'ample* matières, et si le tout est traité avec la- bienséance qui est convenable à la religion, ett h l'honnêteté publique; leur innocence est: à couvert des foudres. Ces ingénieuses pio*. ductions servent à former l'éloquence, è. corriger les mœurs, à soulager l'esprit,, efi n'étant pas criminelles d'elles-mêmes, et: étant si utiles au public, elles; ne méritent: pas les anathèmes de l'Eglise.
Les pièces ambiguës ont besoin, de ré-
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u*\ il n'est pas permis de fes jouer, de
entendre, ni m4me de les souffrir, le
pirlr n composition dans le discours
de >n lecture; je répèle qu'il n*esl permis
les souffrir qu'après qu'elles «liront
été corrigées par des personnes de savoir et
de î trame cette maiière étant pu-
r marrie pas moins les pères et les
mère*, les puissances eeclésiastiqnesetséoa*-
Hèrc es particuliers : comme les piè-
itr»1 sont ou entièrement criruluel-
n en partie innocentes, et en partie crî-
»rl qu'il n'y a point d'auteur qui
n'en puisse composer do criminelles, voj ona
tvec lequel il faut fuir et interdire
ncltes, réformer celles qui sont en
nocenles, cl en partie criminelles ;
écber de paraître celles qui peuvent être
ce sont les moyens d'nrrèlCf le
nul quVïlesfont ou par elles-mêmes, mi par
qocdqo'une de leurs parties; ce sont les
moyens de prévenir re mal que les pièces
nouvelles pourraient faire.
r'RIMHU poivr.
Fuir tt interdire U$ piêcei criminette».
Il n'est jamais permis dallera la r.nmédin
quand on sait que les pièce? qu'on y rouera
contraires à la chasteté, a la pieté, nu
w! qu'on doit h Dieu, h l'Eglise, aux
-•slrals.Aui pères et aui mères, ou qu'on
est .1 u'eiles peuvent corrompre Pin-
de ceui qui y assistent et celle du
C'est un péctié plus i;r»nd que plu*
le croient , de contribuer a J'en-
tû des acteurs de ces méchantes p
riser par sa présence» par sa bieri-
» et par son appui» des personnes
dévouées h corrompre les moeurs; c'est
ir la conscience et le salut public, que
d'en ire tenir les plus dangereux ennemis de
Dieu, que de nourrir et de soutenir les eau*
plus grands maux que les hommes
aient à craindre. Ceux quifappu vendent les
auteurs des incendies et des empoisonne-
(Selleraient moins contre la charité
p que ceux qui fomentent ces causes
rruption générale des vertus et do
éternelle d'un si grand nombre de
rsoones.
Les pères et les mères sont obligés de dére h leurs enfants d'aller h des comédies rieuses ; le crime s'insinue dans les jeunes gens avec le plaisir, et il s'attache aisément à une matière molle, et i posée au vice qu'à la vertu, Ces preree impressions ne s'effacent que dîlliei- •entent; il n'est pas aisé de rompre ces précisons ; ces anciennes amour* sont linaïre les plus fortes; et si les pères te doivent pas permettre è leurs numeUredtiS actions contraires à il l> eu leur ordonne, ils sont obligés, à forte raison» d'empêcher qu'ils n'aillent
P) Tantî béni tiomen, fendis opi*r;itiomlm» tem/ÊÊLmmm Ducuit suos prepritm |i,iiicnri.iiii.* Sua m
en «les lieux d où ils reviendront avec de méchantes inclinations, qui seront des sources perpétuelles de mauvaises actions,
Les magistrats qui tiennent lieu de pères au public, les supérieurs ecclésiastiques et séculiers sont obligés d'arrêter 6*8 scandales; et ils ne doivent pas douter qu'ils no répondent h Dieu et de ses propres outragés et de II perte des âmes, s'ils n'usent de toute leur auloriié. pour réprimer des insolences i] i no respeelenl ni fe ciel ni Ja terre, et qui ne sont pas moins injurieuses h Dieu que funestes aux peuples,
1'* tUtsoN. Ohliqntitm de tUfmdtt les mrfeàftnts Hw#t. — Gemini cette proposition est la principale de celte partieÉ je. la prouve en premier lien |W»r l'obligation de défendre les rit é«- hauts livres. La défense des livres contraires h la piété et au* bonnes mœurs est no des devoirs des puissances ecclésiastiques et séculières. Ceux qui sont chargés de ces dignités sont obligés d'empêcher îrirn pression, d'arrêter le débit, d interdire la lecture de ces livres; on ne peut permettre leur édition, leur cours et leur usage suffi se rendre coupables de tous les méchants effets que ces livres pernicieux pro>duisenl, et nous pouvons dire de- ceux qui souffrent ces corruptions publiques ce que* Terlullieri disait de la patience des païens qui enduraient tes désordres de leurs maisons : « Ils déshonorent le nom d'une vertu en le faisant servira des actions criminelles* et cette patience inspirée par le démnti sera* châtiée des mérrms peines que celui dont elle favorise les intérêts par sa molle* (ter sa négligente. Cette patience est toute k lut, puisqu'elle endure tout pour lui; elle de II s'attendre h être éternellement punie avec lui, puisqu'elle est cause des crimes lue lui, et qu'en n'agissant pas pour les empêcher, elle ne contribue pas moins à le» produire» qu'il y contribue par les soin» qu'il prend pour les bure coin nie lire» Celte patience est h lui. parce qu'elle est à son service; elle est à lui, parce qu'elle lui demeurera pendant tome l'éternité* pour ètm enmme lui la malheureuse victime des flammes éternel les (279), &
La patience des magistrats qui souffrent le» comédies pernicieuses n'est paa plus innocente que la patience de ceux qui permettent d'imprimer, de vendre cl de lire les méchants livres; les premiers sont 4'MêMl plus coupables que ces comédies peuvent corrompre les mœurs par leur lecture et que leur représentation est beaucoup plus dangereuse et attaque l'innocence aven une violence plus redoutable que leur lecture. Dans la lecture, l'inapudicitô et l'impiété ne dom sull (citent qu'avec des forces languissantes et sans action; sur les théâtres elle* se servent de tous leurs artifices, du tonte leur action, de toutes* les madones qu'elles peuvent inventer pour nous attaquer; 1rs yeux, les démarches, les habits, les paroles",
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les gestes des acteurs, leur silence même, aident ces ennemies à vaincre la vertu/elles en triomphent dans le moment même qu'elles les attaquent : les illuminations, la pompe, la joie et les acclamations des spectateurs ne sont-elles pas en effet des espèces de? triomphes?
Notre esprit est si peu disposé à résister à un plaisir qu'il vient chercher et où les sens ne sont pas moins intéressés que lui, qu'il ne peut se résoudre de se défendre contre des sujets qu'il ne considère pas comme ses ennemis, parce qu'ils font tout leur possible pour lui plaire. Que le ciel parle pour retirer un homme d'un poste si dangereux, l'esprit est si partagé entre les yeux, les oreilles et soi-même, qu'il n'a point d'attention pour tout ce que la grâce peut lui représenter; le plaisir tient les sens et l'esprit tellement attachés, qu'il ne leur laisse ni la pensée, ni presque la liberté de se rendre h soi-même et de rentrer dans le devoir. Ce serait une merveille bien surprenante, si la plus pure innocence sortait, sans blessure, d'une mêlée si effroyable; les Pères n'ont pu le croire. Les Pères les plus éclairés dans îa connaissance des ressorts qui gouvernent nos âmes, ne croient pas que la vertu qui se trouverait par rencontre dans ces combats, pût s'exempter d'y recevoir des plaies mortelles, elle ne pourrait par conséquent se résoudre d'y aller sans périr, puisque la seule volonté de prendre des plaisirs criminels est la perte actuelle de l'innocence et des vertus. Tertullien nous le déclare dans le lieu où il nomme les théâtres des camps établis pour faire la guerre à Dieu et aux Tertus(280).
« David considère une femme : David prend tant de feu par les yeux, dit saint Jean Chrysostoipe , que toute sa vertu cède à la violence de celle flamme impudique. Vos cœurs, ajoute ce prodige d'éloquence, sont assiégés, ils sont attaqués, ils sont pressés de tous côtés par la représentation de ces pièces scandaleuses. Votre esprit est battu de toutes parts, vos yeux et vos oreilles sont ouverts à tous les traits que l'impudieité et l'impiété lancent dans le plus intime de vos âmes; vous êtes environné d'abtmes; tous les acteurs, toute l'assemblée s'efforcent de vous y précipiter, et je pourrais croire que vous n'êtes point blessé et que tous ne tombez point? Ëtesyous de pierre ou de fer? Etes-vous plus invulnérable, plus courageux, plus ferme, qu'un si grand nombre d'autres qui suc-
(Î80) N*mo in castra liofttiuftt MraAtfit, nrsi pactus pehre. ( Tbrtcjll., De wpect., cap* 24.)
(281) Uudique pcfculiiux mens lua, etcum iantae sini corrupleLe, unla prsecipiiia, quomodo possiin tibi crçdere, qiiod a lalibus besliis vulneraïus non sis înumquid lapideuses, aul ferreus?Pone Jucernam in fœuura, si poteris dicere quod non exuriitir fœimiii?
(£82) Lact. cnp. 20, De vero eut tu : Doc nt adulteria dnm fingunt, simulatis emditinl ad ver». — S. Cvnt., ad Donatum : Probri blandieiilis ancioriias. — TtRTtLL., De ipectaculis, cap. 24 : Ca*lra tiu-
combent et qui périssent dans ces funestes occasions? Je croirais que ces bêtes furieuses ne vous auraient donné aucune atteinte?
Mettez un flambeau allumé dans la paille, si elle ne brûle point, j'avouerai qu'un cœur plus disposé à brûler que la paille peut être pénétré du feu et en prendre de tous côtés sans aucune brûlure (281).
Les Pères ne nomment pas seulement les théâtres où l'on joue ces pièces criminelles des écoles publiques où l'on enseigne le vice, des trônes où on l'ordonne avec une autorité absolue, des camps assemblés pour l'aider î défaire les vertus; ils n« nomment pas seulement les comédies les aliments et les forces du péché, mais des pestes qui menacent toute la terre (282) : ces oracles de l'Eglise nomment ces comédies la ruine actuelle des bonnes œuvres; ils les nomment des crimes communs à ceux qui jouent et à Cfuxlqui les voient, des homicides effectifs (283) , la corruption et la perle des âmes.
Ces écoles n'enseignent pas seulement le péché, on ne commande pas seulement le péché sur ces trônes; ces camps ne se contentent pas de nous presser de le commettre ; ces munitions, ces forces ne l'aident pas seulement h nous presser, ces pestes n'en demeurent pas à de simples menaces : ces instructions, ces commandements, ces attaques, ces secours nous font commettre en effet le péché, ces pestes nous corrompent en effet, elles tuent nos Ames en effet, elles les font mourir en effet à la grâce et 5 l'espérance du salut.
« L'impiété,l'impudicité,les autres crimes, dit Salvien, passent de la bouche des acteurs dans les cœurs et dans les actions de ceux qui les entendent et qui les voient. Le crime» représenté par le récit et par le geste des acteurs, s'imprime dans le cœur et dans les désirs de l'assemblée; ils concourent tous au même crime par sa représentation, par sa vue, par sa persuasion et par son exécution (281). *
Saint Augustin en avait parlé en termes aussi absolus et aussi véritables; il les avait nommés non-seulement la peste des Ames, mais la ruine générale de l'honnêteté et des vertus (285).
Lactance les avait déjà qualifiés du nom infâme de meurtriers des âmes; il s'étonne du peu de sentiment de ceux qui s'en faisaient un jeu (286).
Saint Cyprien avait dit la même chose en d'autres termes, il ne s'étonne pas moin»
fiUom. — S. Cm. toc. cil. : Alimenta vitiorum. — Lact. 'oc. c'a.: Irriiameiil» vitioniin. — S.CBavg», tiom. 35 îa JHaiih.: Omnem viriutis pestem.
(283) Hemicidale speciaculuin. ( S. Iren., Ad*. hœret.)
(284) Speciaculorum impuritates tinum faciimt ageuiiiim et specianlium crimen. (/)<> Gub. f\ib. VI.)
(285) Animarum peslem, probitaiis ei honesiaiis eversUmem. (De cmt. Dei, lit). I, cap. 33.)
(286) Duin animas interftciuni, Iudere se opina»* lur. (De vero cullu, cap. 20.)
que ceox qui regardent ces crimes ne croient pas les commettre par les yeux (287).
Tertullien, qu'il nommait son maître, lui avait appris que ces méchantes pièces commettent en effet dans le cœur, et par les actions de ceux qui les voient jouer, les crimes qu'elles représentent sur les théâtres : «Ces pièces, dit ce Père, sont des actrices aussi cruelles que lascives et prodigues, et elles font tous les crimes qu'elles imitent, parce qu'elles en font commettre autant qu'elles en représentent (288). »
Quand les choses n'en viendraient pas jusqu'à l'exécution, la seule vue, le seul récit de ces pièces criminelles est un péché considérable : « Il n'est pas permis de voir, selon le sentiment de ce urand personnage, ce que Dieu défend de faire; on ne peut pas regarder avec innocence ce qu'on ne pourrait accomplir sans péché, et ces ordures ne pouvant sorir de la bouche, qu'elles ne souillent et la langue et l'âme, de quelle manière entreront-elles par les yeux et par les oreilles sans infecter l'esprit, le cœur ot les sens mômes qui leur accordent Je passage (289)? *
L'autorité publique ne peut se justifier par aucune raison, si elle permet ces outrages évidents contre la majesté divine, ces conspirations visibles conire les bonnes mœurs, cotte ruine manifeste des vertus, cette corruption et cette perte des hommes.
Que les magistrats ne s'estiment pas innocents, parce qu'ils n'autorisent pas ces crimes par leur présence : leur seule dissimulation, leur seule faiblesse su AU pour les rendre coupables; et c'est consentir h ces conspirations, è ces désordres, à ces malheurs publics, que de ne les pas empêcher quand on en est assuré, quand on le peut et qu'on le doit comme eux.
H* Raison. Dignité de Vâme. — Si les théâtres n'attentaient qu'à la vie, s'ils ne menaçaient que la fortune; si ces pestes, si ces homicides n'attaquaient que les corps; si ces incendiaires ne s'aitaquaient qu'aux édifices, les magistrats ne le pourraient pas souffrir en bonne conscience, c'est la suite de la première preuve, et c'est la seconde de mes raisons.
Les théâtres portent le feu dans le cœur des hommes, les théâtres empoisonnent et toent les âmes. Les magistrats ne peuvent être innocents, s'ils sont assez insensibles, s'ils sont assez faibles, pour voir ces corruptions publiques sans émotion ; s'ils n'usent de toute leur autorité et de toute leur vigueur pour y apporter tout ce qu'il leur sera possible de remède, et pour arrêter le cours de ces débordements quand ils les connaissent.
Le» particuliers sont coupables, s'ils ne
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s'opposent aux crimes particuliers qu'on commet en leur présence, et s'ils' ne s'efforcent de les empêcher par des corrections animées par le zèle et ménagées avec prudence. Dieu le commande à chaque particulier : Reprenez votre ami% avertissez-le, de. peur qu'il riait manqué par ignorance^ et qu'il ne se persuade qu'il ri a pas péché (290).
Les magistrats sont obligés d'empêcher les désordres publics; les particuliers n'ont ni l'autorité ni la force d'en arrêter le cours; Dieu, qui en a donné le pouvoir aux magistrats, les oblige sans doute de s'en servir pour remédier à des maux qui lui déplaisent d'autant plus, qu'ils sont plus pernicieux que les péchés particuliers, à de* maux qu'il veut étouffer, et qui, sans miracle, ne le peuvent être que par la puissance qu'il a donnée aux magistrats, principalement pour ce sujet : et s'il n'aura point de pitié des magistrats qui pardonnent à un homicide, h un voleur qui n'a quelquefois commis qu'une méchante action , quelle miséricorde en peuvent espérer ceux qui souffrent les sources d'un nombre presque infini do crimes ?
Les puissances ecclésiastiques y ont apporté le remède autant qu'il leur a été possible. Salvien (De Prov. lib. VI) nous assure qu'on ne recevait personne au baptême, dans les Gaules, s'il ne renonçait à ces divertissements comme aux pompes du digble. Le sixième concile de Constantinoplo dépose les clercs, excommunie les laïques qui donnent ces divertissements criminels au public (291). Deux conciles d'Arles défendent de recevoir les acteurs è la pénitence, s'ils ne renoncent à une profession qui ne s'applique qu'à inspirer des crimes» et qui est coupable de tous ceux qu'elle fait et qu'elle peut faire commettre (Arelat. I, can. 3; II, can. 20). Ces justes rigueurs sont observées dans plusieurs diocèses.
Mais parce que les coups de ces foudres sont invisibles, parce qu'ils ne touchent ni le corps, ni la bourse, que plusieurs ne s'épouvantent pas pour un retranchement qu'ils devraient d'autant plus appréhender qu'ils ne le ressentent pas, et que cet insensibilité ne peut venir que d'une corruption entière et certaine, les puissances du monde ne sont pas excusables, si elles ne prêtent leur bras et leurs forces à l'Eglise, pour réprimer ces ennemis déclarés de Dieu et des vertus, pour étouffer ces conspirations publiques conire la majesté souveraine de Dieu, contre la sainteté des peuples, et pour empêcher qu'on ne représente sur les théâtres quelque chose qui puisse offenser Dieu et corrompre les hommes.
111e Raison. Obligation de défendre des choses indifférentes d'elles-mêmes. — Les
(287) Non se putanl oculis parricidas ? (Ad Donatem.)
(288) Crueiuœ, lascivac, prodigœ scelerum auciriees. (De *peet.% cap. 18.)
(289) Cur Hceal videre, quod facerc flagiiiiim ? curqux ore prolata coin macula m liomuiein, ca per
onilos, et a ure s admisse, non vîdeniur hominein commaculnre ? (Ibid , cap. 17.)
(290) Corripeamicuin, ne (or le non inlellexerU, et dicat: Non fec'u (E*c/i.,XIX, 45.)
(291) Si ejericus csl,(leponalur; si laicusetl, M* grqjcKir. (Trutl., cap. 5.)
SATAN, SIS POMPES
magistrats sont obligés de défendre des actions indifférentes, et quelquefois utiles d'elles-mêmes, quand elles peuvent porter quelque préjudice à l'Etat, et quand ils ont quelque raison d'en appréhender les suites; ils n ont pas le soin et la vigilance qu'ils sont obligés d'avoir pour les peuples, s'ils souffrent ce gai peut troubler leur repos, nuire h leur santé, leur causer de la disette ou quelque autre misère.
Plusieurs particuliers peuvent faire des dépenses considérables sans s'incommoder; et les magistrats ne sont pas moins obligés de réformer les dépenses quand le public en peut souffrir chi préjudice. Le transport des bh'S, des vins, des autres marchandises, n'est pas un péché ; les magistrats ne sont pns moins obligés de le défendre quand le public y est intéressé, quand il est en danger de manquer lui-même des choses nécessaire* à la vie, et d'en être privé pour la commodité des étrangers. Le port des armes, l'usage des marchandises étrangères, les divertissements populaires, ne sont pas du rang des crimes ; te? magistrats ne feraient pas leur devoir, s'ils permettaient toutes ces choses, lorsqu'elles sont contraires à la sûreté, à l'épargne et h la bienséance publique ; quand les campagnes sont pleines de voleurs, quand l'Etat est épuisé d'argent, ou affligé de quelque calamité publique. La chanté doit obliger Jes magistrats de regarder les choses permises comme si elles ne Fêtaient pas, quand elles peuvent porter du préjudice au public: et Dieu veut qu'ils défendent ce qui est contraire à la première et à la souveraine des lois, qui est le bien du peuple (202].
Conclusion de ce point. — Un magistrat souffrirait sans péché qu'on joue des comédies contraires aux bonnes mœurs et à la religion ? 11 souffrirait que la chasteté, que la pudeur, que la piété, qm* la charité, que tes autres vertus fussent baffouées sur un théâtre, qu'elles fussent étouffées dans les cœurs de tous ceux qu* la curiosité/ le plaisir ou l'oisiveté attirent dans ees lieux contagieux? Pourquoi recevoir l'épée de la Justice, si l'on ne s'en sert pas contre ces ennemis déclarés du ciel et de l'Etal? L'on débitera les maximes des impies, l'on ins-
f)ireni le mépris de Dieu etr de toute? ses ois, l'on enseignera à l'impudicilé, à ta vengeance des moyens pour se satisfaire sans bruit, des adresses pour tromper un mari, pour débaucher une femme, pour se défaire œuo ennemi; etuninagistrats'estimera aussi innocent qu'il est en effet insensible, et il négligera de remédier h des dérèglements qui ne peuvent être arrêtés que par une autorité qu'il a reçue de Dieu en partie
r>ur y mettre ordre? Ce magistrat manque une des principales parties de son devoir: mais c'est, peu en comparaison de ce que je Depuis direqu'avecfrayeur,qu'avee,hoiTeur.
(292) Salus popuit suprewa les e»to. Licita pro MicKf» liabeaniur, si obtint.
1295) Judua lerrœ vclta intuefecit. (Isa., XL, 23.)
ET bES ŒUVRES. WS
Ce magistrat est coupable de tous les cri* mes que ces pièces font et peuvent faire commettre. Les acteurs en sont coupables, parce qu'ils agissent; les magistrats en sont coupables, parce qu'ils les souffrent : les acteurs les commettent par leurs paroles; le» magistrats les commettent par leur silence : les acteurs seront punis, parce qu'ils ont parlé; les magistrats seront punis, parce qu'ils se sont tus : les premiers seront châtiés, parce qu'ils ont soulevé les peuples contre Dieu; il se vengera des seconds, parce qu'ils ne se sont pas opposés à cette perfidie; il leur fera souffrir des peines éternelles, parce qu'ils ont enduré des offenses publiques, et que par cette patience criminelle, ils sont cause de la perte de tous ceux qui les ont commises.
Quand cette négligence serait passée en une espèce do coutume, il n'y a point de prescription qui puisse justifier les magistrats aux yeux de Dieu, elles exempter des justes châtiments qu'ils méritent, puisqu'ils sont complices de tous les viees qui naissent, qui s'entretiennent, oui se multiplient par leur négligence et par leur peu de zèle, comme les méchantes herbes dans les ailées et dans les parterres, quand le jardinier u** pas soin de les nettoyer.
Le prophète Isaïe dit que le Seigneur a fait les magistrats ainsi que le néant (193). Ce prophète n'a pas dessein de rendre les magistrats méprisables, ni de les exposer fc la dérision et à la moquerie du peuple. Nous leur devons une partie du respect que nous rendons à celui qui les élève à la participation de son autorité, et qui les honore même de son nom, comme les Césars donnaient leur nom à ceux qu'ils associaient, et quelquefois à ceux qu'ils destinaient à l'empire: C'est moi qui vous ai fait part d'uu titre si glorieux, je prétends que les peuples le respectent en vous,, je veux qu'il* vous véuèrent par une espèce de religion, que la religion, qui me doit des honneurs souverains, en rende une partie à mou autorité et à mon nom dans vos personnes (294).
Le sens de ce passage du prophète Isaie est que les magistrats n'ont pas plus coûté à faire à Dieu , qu'ils ne sont pas plus capables de résister a sa puissance infinie, que les personnes de néant; qu'il n'aura pas plus de considération pour eux que pour le^ personnes de néant, et qu'il punira les un.s et les autres sans distinction, s'ils manquent également h leur devoir.
Les supérieurs ecclésiastiques et séculiers qui n'ont pas plus de sentiment, plus d 'action, plus de parole pour les intérêts de Dieu et l'innocence du peuple, qu'un pur néant : les magistrats, qui n'ont pas plu9 de considération pour la gloire de Dieu et pour le salut des peuples que si des choses de cette importance étaient de purs néants, ne
(294) Ego dixi : DU eilit, et fiHi ExceUi omneê. (I'm/. LXXXI, «.)
sont pas plus estimes de Dieu que s'ils étaient de purs néants; il aura aussi peu de ut, aussi peu d'égard pour eux que s'ils étaient de purs néants; il leur rendra Avec justice les mépris qu'ils ont eus si injustement, et pour lui, el pour le salut des peuple*. Les personnes de néant ne [lèchent d'ordinaire que pour elles-mêmes, et que par met; leurs péchés n'ont pas souvent de grandes suites: les grands pèchent, et pour rai, i tpnreut ; les grands pèchent pour les autres et par les autres. Dieu punira sans iloiit» Iflds à proportion de retendue
tles crimes qu'ils commettent, nu par leur propre action, ou par né;;ri- >*, qui est une des causes^ans lesquelles ioses ne se feraient pas, et que la philosophie considère en effet comme des cause*.
is ce n*esl pas assez que les magistrats lient et agissent pour le bien de l'Etat, pourquoi y ajouter la surcharge du spirituel, dont Bien adonné le soin aux isiitpjesî Je sais bien que tout ce qui concerne la conduite particulière des Ames appartient à tveeune propriété si entière et si ne, qu'elle n'en peut pas mémo cornue l'autorité aux puisjanecs séculbles magistrats ne peuvent pas se dispenser, sans péché, de lut prêter leur bras, et de lui donner du secours quand elle en o besoin pour J ^i défense de la foi el de la sainteté. La faveur du ciel est si nécespoor la conservation, el pour le bonheur même temporel des Etat* , que les magistrats pèchent contre l'Etal, s'ils refuleur protection a la rehgiort et aux outres vertus qui enireUenneni l'union du nul et des Etats, s ils ne stippftmeïil par dits constants el vigoureux, s'il* n'em- -ni de représenter sur les Ihéâlres ces ■■riiiiinelles qui corrompent les mœurs et deviennent enfin les calamités générales des Etals, comme elles sont l'horreur du eicL
Jérusalem est prise, saccagée, ruinée; tes péchés de celte ville ingrate sont les pren auteurs de ses malheurs; le propuèle Isaïe ne nous permet pas d'en douter: Jérusalem est tombée, le royaume de Juda est détruit; malheur à leurs âmes, parce que Dieu leur a rendu une partie des maux qu ils ont mérités parleur* péchés (295), que par les mains d'un tyran il s*e*t vengé en partie i révolte et des outrages de ce peuple de, et qu'il réserve uui Ames du ces ies châtiments plus cruels que ces désolations publiques, dont elles sont les l&eipales cause* par leurs péchés, LA Me et l'Afrique, plusieurs des plus be^es parties de l'Europe sont devenues la i des infidèles. Ces vastes provinces .*s*à à Jésus-Chris! , et sanclilîées pjr
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le sang de mil! ions de martyrs, éclairées par un si ^rand nombre de savants et de saints personnages, par des lumières aussi éclatantes, aussi pures, et aussi incorruptibles que celles du ciel, gouvernées par un si grand nombre de pasteurs qui sont encore honorés aujourd'hui comme tes oracles, comme les maîtres et comme les modèles de l'Eglise, peuplées par un si grand nom tire do saints et de savants religieux, sujettes h des empereurs dont plusieurs ont été si vaillants, si jusies, si chrétiens : ces vastes pays, dis-je, soupirent dans IVacraYage, gémissent sous la lynnnie et sous rinfiiféles barbares, sont perdus par l'hérésie. Si vous rechercher dans les écrits des Pères cl dans les fidèles historiens la source de ces effroyables disgrâces, ils vous apprendront que la tempéra m q vaincu
les délices Cri minettes de l'Asie; que la chasteté des barbares a triomphale L*impudicitédes Afrnains;que les vertus humaines et imparfaites des barbares l'ont emporté sur les vices énormes de rtdj qui avaient le front de se nommer chrétiens, et que ces grandes parties du monde ne sont tombées sous un joug si pesant, que parce qu elles ont secoué le joug du ciel, ce joug qui ue narrait que pour les élever i ia jouissance d un bonheur éternel, comme les pompes ne pressent l'eau que pour la faire monter.
Une partie de l'Europe, la Grèce, fa Macédoine, plusieurs des plus belles parties du Septentrion ne sont tombées dans le même malheur, que pour avoir suivi la même route. Et qui peut douler que Dieu ue nous abandonnât aux mêmes extrémités, si nous le quittions avec la même perfidie?
Dieu condamne Jérusalem & souffrir tous ces malheurs, parce que Jérusalem a commis tous ces crimes. Peuple criminel, roui n'avez pas obstrué mes commandement s t je vous abandonnerai aux infidèles comme une terre ingrate; vont gérez un sujet d'exécration et de frayeur à tout /unirez, quand f exercerai sur vous les justes arrêts de mu fureur (396L
Ces arrêts n'onUils pas été prononces contre l'Asie, contre l'Afrique, contre l'Europe, contre toute la terre, comme contre Jérusalem ? Vont-ils pas été exécutés sur plusieurs de ces grande.* provinces, comme sur Jérusalem 7 El si nos crimes nous rendaient dignes d'être r-o md a m nés avec ces misérables provinces, pourquoi cette sentence ne serait- elle pas prononcée contre nous comme contre ces provinces, exécutée Sur nous comme sur ces malheureuses provinces?
Nous avons de puissantes armées et de grands chefs : plusieurs de ces provinces onl été défendues par les plus vaillantes armées, par les plus grands capitaines de
(29$) Jérusalem mil, et J mi ai canâdit... Vm ufumtc <arumtquïa reddita iuni as muta. [ha.* IN,
etw) sn yrttetpiii mets nm ambuiastis, dabo te
in desermm aenùbu*> et tri* bts%tplmmwt exemplum et stupor in §*ntiêu*t eum fecttû in le juduia in future* i$mmH V, 7.)
l'Empire romain; nous avons des pasteurs et des religieux qui veillent et qui prient pour nous!; ils ne sont pas en plus grand nombre, ils ne sont pas plus saints, ils ne feraient pas plus exaucés que ceux qui ont veilléR que ceux qui ont prié pour ces infortunées provinces; et quels crimes sont plus capables de fermer les mains, le cœur, les oreilles de Dieu, que ceux qui corrompent l'innocence dés peuples, et qui font une profession publique et constante de déshonorer et de mépriser Dieu? Quels crimes sont plus capables d'attirer les foudres, et les plus redoutables fléaux de Dieu, que ceux que saînt Chrysostome considère comme des supplices commencés, comme les premiers effets des justes ressentiments de Dieu (297)? Ne commettons point de crimes. Puissances de l'Eglise et du monde, ne souffrez point qu'on en commette; ne commettez point vous-mêmes par le défaut de vigilance, de courage et de soin, dès crimes oui affaiblissent Tes plus braves soldats, qui font perdre la conduite et le cœur aux plus grands capitaines, qui rendent inutiles la science, le zèle et les soins des pasteurs, et qui font que les prières les plus saintes sont incapables d'apaiser la colère de Dieu. Si vous entendez parler de ces pièces condamnées avec tant de justice par les Pères, ayez autant de courage pour les empêcher de paraître, que vous en avez pour défendre les choses les plus indifférentes quand l'Etat peut en recevoir du préjudice; étouffez ces semences de la corruption et de la ruine des Etats; c'est un des meilleurs offices que vous soyez obligés de leur rendre; faites réformer aussi celles qui doivent être suspectes, c'est une partie considérable de cette obligation.
DEUXIÈME POINT
Réformer les dangereuses et les suspectes.
L'impudence du crime ne lui e.ct pas toujours favorable, et les auteurs des pièces de théâtre, qui ne sont pas apprentis dans l'art de déguiser, sachant bien que le crime est odieux de lui-même, ne le font d'ordinaire paraître que sous le masque; ils ne font parler l'impiidicilé, l'impiété et les autres crimes, qu'en termes conformes à leur déguisement ; ils cherchent, ils étudient des façons de parler qui ne blessent en apparence ni l'honnêteté, ni la foi, ni aucune autre vertu. Ils ne manquent pas d'aposter t\es domestiques, des confidents, des conseillers, qui semblent détourner les principaux personnages des crimes qu'ils sont disposés de commettre; la passion est 9i forte qu'elle surmonte tous les obstacles, elle trouve des conseils et des secours pour se satisfaire, ou par adresse, ou par force ; ces passions violentes font sans doute quelque impression dans l'esprit des spectateurs ; elles leur apprennent à réfuter les reraon-
trances des amis et des parenls, à s'opirriâtrer dans de méchants desseins, è trouver les moyens de les accomplir et de se contenter.
Les auteurs des pièces de théâtre suivent en ceci les vestiges de cet ancien ennemi de la grâce, dont saint Augustin a triomphé avec tant de gloire pour lui, avec tant d'avantage pour l'Eglise, avec tant de satisfaction, de reconnaissance et d'honneur pour 1 auteur d'un bienfait si nécessaire aux hommes. Pelage, voyant qu'il ne pouvait plus disputer contre la nécessité de la grâce, sans être condamné d'hérésie, se servit de plusieurs subtilités pour faire accroire & toute la terre qu'il n'enseignait point ce que ses ennemis lui imputaient, qu'il reconnaissait la nécessité des puissances naturelles et des lumières de l'Evangile pour s'abstenir du mal, et pour pratiquer le bien, que la raison et la liberté ne pouvaient être effacées du nombre des crâces, qu'il faudrait n'être pas moins infidèle et superbe qu'ingrat, pour ne pas reconnaître les instructions, les exemples et la passion de Noire- Seigneur pour des grâces nécessaires; qu'il était bien éloigné même de nier que les bons mouvements que ses ennemis mettaient au nombre des grâces nécessaires, le fussent en effet, poura^ir avec plus de facilité et avec plus de perfection, aue tous les mouvements qui venaient des lumières et des exemples de Jésus-Christ, ne pouvaient être que très-bons. C'est ainsi que ce ser-
fient d'Angleterre, c'est saint Prosper qui ui donne ce nom, sauva quelque temps sa tête des foudres de 1 Eglise et du mépris de ses disciples. Quand il craignait les foudres, il parlait comme un des plus zélés défenseurs de la grâce; quand il craignait que ses paroles ne détrompassent ses disciples» il leur expliquait ses sentiments. 11 gagnait les catholiques par ces artifices, eu leur faisant croire que sa doctrine était conforme à celle de l'Eglise; il entretenait ses disciples par ces artifices, en leur découvrant qu'il ne dissimulait ses sentiments que pour les persuader avec plus de succès. Il faisait plus de tort à la vérité par ces artifices, que s'il l'eût attaquée à découvert; et ce ne fut qu'après des progrès bien funestes, qu'il fut retranché ou corps di*s fidèles par l'Eglise, comme un membre qui n'y était plus attaché que par une apparence plus dangereuse, que ce retranchement public.
Je me suis peut-être trop éloigné de mon sujet, mais il me semble que je ne pouvais rien expliquer qui fit mieux connaître le danger elles mauvais effets des crimes déguisés par les auteurs de pièces de théâtre. Ces habiles hommes savent bien que les crimes sont odieux d'eux-mêmes , et que les personnes les plus corrompues ne peuvent pas s'empêcher d'en témoigner de l'horreur, à moins que de renoncer à J'hon-
(397) Quod illic agitnr non dcleciatio, sed pernicics, sed pœna, sed supplicium. (Hum. De Sauk et David.)
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neur etè la bienséance, et de ne se mettre plus en peine d'être en exécration à tout ce qu'il y a de raisonnable dans le monde, lis composent leurs pièces avec tant d'artifice, que les plus méchants y trouvent suffisamment de quoi se contenter, et que les bons, h moins d'être bien éclairés, ont de la peine à y découvrir ce qui mérite la censure, et siml presque contraints de suspendre leur jugement, et de dire comme ces anciens survaleurs : « La chose n'est pas constante : Non liquet, » nous ne pouvons pas justifier «-es pièces comme innocentes, parce qu'elles prennent le parti du vice en apparence; on ne peut pas les condamner comme mauvaise, parce qu'elles semblent soutenir et relever la vertu : elles se mettent à couvert de la censure des bons par cette apparence d'innocence, elles évitent le mépris des méchants par celte apparence de malice : I Apparence du mal couvre l'apparence de l'innocence, celle de l'innocence couvre «elle du mal ; ce mélange continuel ne laisse pas le temps de reconnaître lequel l'emporte «■u du bien ou du niai; et ce venin, coin aie relui de Pelage, ne s'aperçoit qu'après qu'il a eu le temps d'agir avec toute sa force, et qu'il a tout perdu.
Des particuliers. — C'est ce qui oblige les particuliers de ne point aller à ces espèces «i* comédies, les pères de défendre à leurs enfants d'y aller, les magistrats d'empêcher qu'on ne joue des pièces si dangereuses.
Dieu nous ordonne de fuir le péché comme l'abord d'un serpent monstrueux, qui a des nents de lion, et qui ne fait que des plaies incurables : c'est la description et la défense qu'il en fait «u XXIe chapitre de VEcrlésiaslique (298). On n'obéit pas à ce commandement, si l'on ne fuit aussi bien les comédies suspectes , que celles dont on ne peut pas ignorer le venin.
L'horreur que la nature nous o imprimée des serpents »_t des bêtes féroces nous détourne des lieux où nous craignons de les trouver. Un homme désarmé ne se relire pas seulement h l'abord d'un lion, ou d'un tigre, il évite même la caverne qui sert de retraite et de gite à ces bêles sanguinaires; et quoiqu'il ne soit pas assuré de les trouver (ictus ce repaire, et qu'il y ail même quelque apparence qu'elles sont en quête, il nu hasarde pas d'entrer dans un lieu si suspect, il s'en éloigne au contraire avec le plus de silence et de vitesse qu'il lui est possible.
lin homme, qui ne craint point de voir jouer une pièce dangereuse, ne fuit pas le péché avec la même horreur. La pièce est peut-être innocente, elle est peut-être criminelle; le péché est peut-être en embuscade sous ces beaux vers, il n'y est peut-être |*s; ou entre sans frayeur dans un lb-u si leduulable. On ne craint pas sans doate le
péché autant que Dieu le commande, on n'en a pas toute l'horreur qu'il mérite, et qu'on aurait d'un serpent, d'un tigre ou d'un lion, puisqu'on n'appréhende pas d'entrer dans un lieu où l'on a raison de craindre qu'on ne le trouve.
Ces pièces produisent d'ordinaire dans le^ esprits des dispositions semblables à co qu'elles sont : ces pièces sont des composés de bien et de mal, un mélange de ce qui peut maintenir la vertu, et de ce qui est capable de la corrompre; et il est quelquefois très-difficile de juger de la qualité qui l'emporte dans ce mélange. Ces pièces produisent dans les esprits des dispositions aussi ambiguës qu'elles-mêmes. Un homme qui voit représenter ces pièces ressent en lui-même lias mouvements pour la vertu, et pour le vice selon les rôles différents : ii flotte entre la vertu et le vice, quand les acteurs récitent quelque chose d'indifférent. La suite de la pièce le porte à la vertu et au vice par des vers et par des gestes semblables aux précédents : ces mouvements ne l'attachent ni à la vertu, ni au vice ; et il n'aurait pas moins de peine à se reconnaître lui-même, s'il avait le loisir de s'examiner, qu'à bien juger de la qualité de la pièce. La vérité est qu'il n'est ni entièrement porté à la vertu, ni entièrement porté au vice, la vérité est que ces deux mouvements sont imparfaits, la vérité est qu'ils sont tous deux désagréables à Dieu qui veut que nous soyons totalement attachés à la vertu, et que nous ayons un entier éloignement du vice. Il est certain que nous n'allons pa< droit, puisque nous boitons des deux cotés; nous n'allons pas à la vertu avec la fermeté que Dieu désire, et nous ne pouvons aller au vice avec tant de noblesse, que nous ne désobéissions aux ordres qu'il nous donne de le fuir comme un monstre.
Faisons la justice à Tertullien de croire que c'est ce qu'il prétend remontrer aux fidèles, quand il leur représente la délicatesse du Saint-Esprit, si j'ose avec lui me servir de ce terme, et qu'il ne leur est pas permis d'aller à la comédie, parce que les agitations différentes que les âmes y ressentent pourraient blesser ce divin Esprit, l'obliger de se retirer d'un lieu où son repos serait troublé, où il ne serait pas lui-même en assurance, de les abandonner par une retraite dont ils seraient la cause, pour n'avoir pas eu la considération et le respect qu'ils lui devaient, dil ce grand personnage (299). U ne faut pas faire le tort à un homme si éclairé de croire qu'il condamnât toutes les passions, et qu'il jugeât que ce fussent autant de crimes. Il savait bien que plusieurs de ces mouvements n'attendent pas les ordres de notre liberté, et que par conséquent ils ne sont pas des péchés, quand ils oenchent du côté du crime,
(238) Quasi a (acte colubri fuge peccata ; dentés Irv/iu, dénies eju$t plagœ illius non etl sanilat. (liVtii , XX tf A.)
iztft) l'rsereuil Suiritum sanclum pro naturaesuac
boRO delicalum lenilaleet pace Jtracure. Huicquomodo poteril cum speciaculis couvenire ? bpecUculum sine concussioue spiritus non est. (Detpeci., cap. 15.)
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mmme ils ne sont pas tlei vertus, quanti ils penchent du côlé de l'innocei ice, si la volonté ne se laisse aller où ils l'attirent. ou si elles n'y vont h sa suite , et qu'elle ne les y entraîne*
Tertulhen veut seulement enseigner aux fidèles qu'il est irôs-diïïïcilc que dans la multitude dos mouvements que les corné' dles tint coutume de cimier, il n'y eti ail de criminels ; que le Saint-Esprit, blessé par des agitations m différents, n'abandonne ceux qui n'ont pas assez de soin de le garder* qu'après avoir été nous-mêmes agités par des mouvements dont la qualité est si difficile à reconnaître, nous ne tombions uù noire méchante inclination nous pousse, comme les pailles et hs outres matières légères, qui, ayant été quelque temps balancées par tes vents, (muta ni onlin, parée qu'elles ont assez de pesanteur pour ne pouvoir pas se soutenir elles-mêmes : pourvu que ce ne soit pas déjà une lourde chute de s'être exposés à tomber en venant en rie! lieu* où Ton savait bien que l'innocence serait en grand danger, et en faisant moins d'état du salut que de la vie et do la fortune, qu'on ne voudrait pas exposer pour ces espèces de plaisirs*
De$ pères, et mèrt$t et des tnngisirals. Ils sont ûhlïgéi de ie$ défendre. — Les pères et les mères n'ont pas assez de charité pour leurs enfants, s'ils souffrent qu'ils s'engagent en ces dangers où ils ne pourraient ♦m conscience leur permettre de s'exposer, s'il ne s'agissait que d* la fortune et de la vie.
Et quand les magistrats savent qu'on joue de ces sortes de ils le peuvent pas
en conscience permettre que Ton continue, jusqu'à ce qu'Us les aient fait examiner et corriger; ils ne doivent pas avoir moins soin des peuples, en tout ce qui regarde
bien publié, que les pères et les mères doivent en avoir de leurs enfants : Dieu établit en effet les magistrats pour être les curateurs et les tuteurs des peuples, et pour leur servir de pères.
l*# ÏUisotï, Leur* autres obligations. — Si les magistrats doutaient de la pureté des monnaies, ce doute su lïirait pour les obliger tien ordonner l'épreuve; et si elles étaient talsifiées, d'en arrêter le cours* S'ils dou* prient de ta sauté tf un voyageur dans un temps de contagion, ils serment obligés de I" faire retenir jusqu'à une entière assurance qu'on peut le laisser entrer dans le royaume ou dans une ville sans danger; ils
ni obligés de faire jurer, ou signer tes personnes mêmes les iwrins suspectes pour soulager le* particuliers de l'appréhension et du danger d'être trompés. Ils ne peuvent pas en conscience penne tire qu'on joue des pièces st dangereuses, supposé qu'ils en soient avertis, sans les faite examiner et réformer, à inoins qu'ils ne croient que la vertu mérite moins leur soin que la sauté, que le bien, que le repos, à moins qu'ils ne
croient quo î'Elat est moins intéressé dans la conservation de l'innocence* que dans la sûreté de Ja fortune et de la rie- Ce ne peut pas être le sentiment d'un magistrat riiréthTï, il n plus do déférence pour un Dieu, qui nous ordonne de préférer le s.iiul h I fortune, à la vie, à tenta les But*!
et qui a préféré en effet notre soiui I sa propre vie,
II* lUtsoN, Ces ptàeu sont $ûU#f!M pins funestes que bxjfttdcftajito, — Ces espèces du comédies entretiennent et «lugmenlent les désordre des personnel corrompues; elles corrompent celles qui oni quelque disposition au vice, et il n y a que trop de venin dans ces pièces pour ruiner une iatll le et cita ficelante* Mais ce qui est t comble du malheur, c'est que les bon sont souvent perdus pour avoir osé les voir
Les personnes de vertu ne voudraient pns aller au\ s que tout le monde
naît pour Impudiques et pour impies ; elle fuient le théâtre où on les représente comm un écbafalîd où les vertus sont sacrifiées par des paroles plus funestes pour Tin no
eque les épées; puisque lesépées, bien loin de la faire périr, assurent au contraire ses triomphes, cl. que ces paroles la Uépouilh ut de tous ses droits, et la détruisent ellemême. Ces personnes n'ont pas toujours même appréhension pour d< -s iégui
sées, et où le mal ne paraît pas assez po les diffamer. Les méchants se forti fient de leurs attaches pour les pièces criminelle par la créance qu'ils ont que les bons ehe cbenl bs mêmes satisfactions queux dans les pièces ambiguës, et ils se défendent par ces exemples contre ceux qui les détournent d'aller aux comédies criminelles.
Les bons prennent quelquefois le goût du mal en voyant représenter ces pièces ami/ guës ; le mal s'insinue jusque dans leu cœur, à la laveur de ces belles appareil) e sans qu'ils s'en soient presque aperçus, D ennemis déguisés sont quelquefois dons le cœur 4a la ville sans que personne les ait vus entrer; et comme on ne reconnaît quo sont (es ennemis, que quand ta commet cent h tuer, ;i brûler, à piller, ces pei soin ne remarquent' les méchantes qualités d ces pièces, que quand leur comir est pi et qu'il est passé de la vertu à l'indol rence, de l'indifférence au péché, du pée quelquefois à la coutume, à rinsensibiîii à l'impudence. Est lier se plaint qu'Armm l'avait engagée dans le danger, et livrée la mort (308J. Elle fut, à la vérilé, en dang de mourir, mais Dieu la préserva, et perfide Aman lut la seule viclimo du feu qu'il avait allumé dans l'esprit d'Assuérus. Ce* pièces and aiguës sont des périls , ces pièces ambiguës sont très »souveul des mûris pour les î»ersQUoes vertueuses qui se trouvent les victimes du monstre, parce qu'elles n'ont pas appréhendé d'entrer dans la caverne où elles ne Je voyaient pas, et d'où la
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(300) TradfH % me perkaio, et mortL (Esther, IV, i(î* )
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crainte de scandaliser les boni mes, dulïeuser Dieu et de se perdre, les a lira il obligées du se retirer, si elles en avaient eu la défiance que Dieu leur ordonnait d'en avoir*
Conclusion de ce point.— Les magistrats ne doivent pas moins craindre les ioudres île la justice divine s'ils ne donnent des ordres pour réformer ces pièces: que s'ils n'ont pas soin d'empêcher qu'on n'en joue de criminelles; et puisque ces pièces ambiguës entretiennent les méchants dans le mal, et y attirent très-souvent les plus vertueux mêmes, que les magistrats n'espèrent point de demeurer impunis, s'ils ne font réformer des pièces qui rendent le mal ou incurable-, uu plus difficile à guérir, et qui ruinent le bien qui se serait défendu des pièces cri* toînelles par la retraite, et par l appréhension que les bons auraient eue de se diffamer, de corrompre le prochain, de déplaire a Dieu et d'en être punis*
Dieu déclare lui-même aux puissances de l'Eglise et du monde, qu'il ne leur pardonnera point une complaisance si contraire à devoir, au bien public et b sa propre gloire : It s*est trouvé dans mon peuple des impies gai tendaient des pièges aux âmes ,e des ùitdetirsf Us prêtres frappaient des mains pour applaudir t les magistrats nont pas remédié à ces dangers pubticsf comme je t avais commandé. Que ferai-} e à ta pn des temps? A qui pourrai-je pardon* tur (301)? Au peuple corrompu ? aux acleurs impies? aui pasteurs complices? aux magistrats rebelles? C'est Dieu même qui parle. Et remarquez qu'il ne dit point : A qui Darionnerai-je? Mais : A qui pourrai-je pardonner? De ut* être qu'il n'est pas maître de lui-même, qu'il ne dispose pas des récompenses et des châtiments avec un pouvoir absolu, qu'il ne peut pas accorder des grâces aui plus scélérats des criminels? Ce serait le méconnaître* que de concevoir quelque déliante de son autorité. Il ne peut pardonner, parce qu'il ne peut changer la lution qu'il a prise de les punir; il ne peut pardonner, parce qu'il n'a promis de pardonner qu'aux pénitents, et qu'il est presque impossible que ces coupables f as* freiit pénitence d'un péché qu'ils ne remarquent pas; il ne peut pardonner, parce que (fJ EDûui qui procèdent de ces déguisements, les maux multipliés par cette uiollasse et par celte complaisance, ne sont presque jamais réparés, jamais ils nu sont égales par ce qu'on prend pour une véritable pénitence.
Ecoutez la conclusion : Ne me vengerai-je pas et du peuple, et des acteurs, et des pasteurs, et des magistrats, et de tous ceux qui approuvent» qui fomentent, ou qui BOuïreni ces débauches publiques?
Puissances du monde» les personnes vertueuses ne sont pas seulement la gloire et
(501) Invsnti mut in populo meo impii in tiéia files quatt uutu/li, faqueo$ patentes, Sucer datet apptauûtbant manitous; oinimutes cvnfregerunt jugum. Quitt fat in novisstmv ? super quo pivyitui* eue paterv t
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L'exemple de l'Etat, elles en sont encore l'appui; leurs jeûnes, leurs veilles, leurs aumônes, leurs prières, leurs communions arrêtent les iléauxque Dieu déchargerait, et retiennent les foudres qu'il lancerait sur Jes Etats; il n'eu est presque pas le maître; elles tiennent son bras avec une violence qui lui est si agréable, qu'il ne peut se résoudre de leur rien refuser, ni de déplaire a une contrainte dont il reçoit tant de satisfaction. Puissances du monde- vous n'avez pas as* sex de zèle pour l'Etat, si vous soulfrez des entreprises qui ruinent, ou qui menacent reux qui en sont l'appui. Votre salut n'y est-il pas moins intéressé que l'ElalT Dieu vous assure que non-seuîemenl il ne vous pardonnera pas, mais qu'il ne pouna pas vous pardonner» si vous négligez d'y apporter le remède qu'il vous ordonne. Votre négligence serait cause que l'Eiat perdrait ceux qui ne laissaient pas à Dieu la liberté de le punir; votre négligence ôlerait à Dieu la liberté de vous pardonner, et le ressentiment de n'être plus contraint de faire miséricorde au peuple, le contraindrait de n'avoir aucune pitié de vous. C'est Dieu luimême qui se sert de ces termes ; vous ne doutez point de sa sincérité. Prévenez ces dangers et ces malheurs, avec les précautions que j'explique dans celte dernière partie de ce discours.
TROISIÈME POINT
Prévenir le mal qui peut arriver des comédies.
Les comédies innocentes sont si rares, que les Pères ont condamné les comédies sans distinction, non pas qu'ils ne sussent
3u'on pouvait en trouver quelques-unes 'innocentes, mais parce qu'ils savaient que la plus grande partie était contraire à la religion et aux bonnes mœurs, et que Je petit nombre de celles oui étaient innocentes no
fiouvail pas empêcher qu'on ne pût dire que es comédies ne valaient rien, et le dira avec autiîot de vérité, que le Prophète- Ko i dit de êon temps qu'il n'y avait personne qui observât la loi de Dieu, parce que les personnes vertueuses étaient si rares, que le Saint-Esprit pouvait se plaindre qu'il n'y avait point d'homme qui ne fût corrompu (302). C'est en ce sens qu'il faut expliquer les défenses générales de nos ^ pères. Nos pères ne permettaient point daller à la comédie ; et pourquoi ? — Quelques-uns des Qdèles ayant de la peine à se priver de ces divertissements, demandaient aux Pères en quel lieu de l'Ecriture Dieu défend d'aller aux comédies. Tertullien avoue qu'il n'y a point du lieu dans l'Ecriture oit la comédie soit défendue sous ce nnm : mais qu'elfe est assez interdite par ce t"' verset du 1" Psaume : Heureux celui qui n a pas cherch* te conseil des impies 9 qui ne s'est point oju-
SumquiJ in génie tcili non tdcheétur anima tneat (Jerem., Vf £(if seijq.j
iTiit -2)iV oneti uëquead unum (PtaL XIII, 1 ; Ram,t Ml 12J
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niatré dans le chemin des pécheurs, qui ne s'est point assis dans la chaire de pestilence! Ce sont les épilhètes que leSarnt-Esprit attribue aux théâtres, selon le sentiment de Tertullien, de saint Clément d'Alexandrie et de plusieurs autres Pères (303). Il h' est, par conséquent, pas pins permis d'aller à la comédie, que de demander de méchants conseils, que de suivre le mauvais exemple, mie de le donner soi-même, que de donner des leçons du crime, que de le commander, étant sur un siège, qui est et une chaire de docteur, et comme une espèce de trône, parce qu'on n'y enseigne pas seulement à offenser Dieu, mais qu'il semble qu'on l'ordonne. Saint Jean Chrysostome ne pouvait l'exprimer avec plus de force qu'en nommant ces assemblées des conciles du diable (30k).
Les conciles de Dieu sont composés des pasteurs qu'il a établis pour nous conduire au ciel : les conciles du diable sont des assemblées qui conspirent et qui agissent pour nous en détourner, et pour nous perdre. Les conciles de Dieu soutiennent la vérité, réforment les mœurs, condamnent et punissent les erreurs et les vices : les conciles du diable débitent le mensonge, corrompent l'innocence, entretiennent les extravagances et les crimes.
Les conciles, qui défendent aux laïques d'aller aux comédies (305), allèguent pour raison que ces divertissements n ont jamais élé permis aux chrétiens; et les Constitutions du diocèse de Milan ordonnent d'exhorter les magistrats à faire démolir ces forteresses du démon, et à bannir ceux qui l'aident à cof rompre les mœurs dans ces eolléges, et dans ces forts d'iniquité.
Salvien nomme ces assemblées et lours suites l'ouvrage du diable (306), parce que <e n'est qu'erreur, que péché, que corruption et que malheur.
Les partisane de ces sortes de divertissements répondaient à nos Pères : Hé quoi 1 la foi nous oblige donc à un divorce habituel avec les plaisirs de ce siècle? Les Pères ne se connaissaient point h flatter cette passion, ils tranchaient nettement que la foi nous y oblige : que la profession de chrétien engage k une imitation continuelle de Jésus* Christ erucifié, à une participation constante de ses souffrances et de sa mort; qu'il n'a promis que de la tristesse et des travaux
en celte vie à ceux que par cette communication de ses douleurs, il prépare h la jouissance du bonheur éternel dont il s'est acquis une partie en les souffrant (307).
Tertullien explique ce passage par ces belles paroles : « One les conviés du monde s'engraissent de ses douceurs. Le temps de nos festins et de nos noces n'est pas venu, nous ne pouvons nous mettre à table avec eux, non pluscjûleux avec nous; pleurons lorsqu'ils se réjouissent, afin que nous non* réjouissions quand ils commenceront à pleurer; de peur que si nous nous réjouissions à présent avec eux, nous ne pleurions alors avec eux, et qu'une société passagère de plaisir ne soit suivie d'une communauté éternelle de malheurs (308). »
{l'est du Saint-Esprit que Tertullien et tuus les autres Pères tiennent cette réponse : La fin du plaisir est le commencement de la c/ou/eur (309); la Glose ajoute, éternelle (310). Le déplaisir éternel succède aux derniers moments des joies du monde.
Mais le moyen, dira quelqu'un, de vivre sans plaisir? «Vous dites, c'est la réplique de Tertullien, que vous ne pouvez pas vivr^ sans plaisir, vous qui devez mourir avec satisfaction. Mais quelles délices plus agréables que le mépris même des délices, que la pureté de la conscience; que l'affranchissement des frayeurs de la mort I Ce sont les satisfactions du chrétien, ce sont des spectaclessaints, perpétuels et gratuits (311). »
Les plaisirs du monde sont des perfides. S'ils étaient de vrais plaisirs, nous causeraient-ils tant de chagrins secrets, nous causeraient-ils ces peines que nous avons à nous souffrir nous-mêmes, ces méchantes humeurs qui nous rendent insupportables aux autres, cette nécessité indispensable d'être puriûés par les rigueurs de la pénitence, ou d'être condamnés à des peines éternelles?
Les plaisirs du chrétien sont des plaisirs sincères, des plaisirs agréables et féconds, des plaisirs présents, mais qui en produisent d'éternels, plus charmants sans comparaison que tout ce qui peut être, que tout ce que nous pouvons nous imaginer de plus agréable sur la terre (312).
Mais pourquoi serous-nous assez ingrats pour ne nous pas contenter de cette multitude surprenante, et presque intinie de plaisirs que Dieu prodigue et h nos sens et à
(503; Non iiivemmus deûnilum : Non ibis in circuin, nec iu theairuiu , sed inveuiuius Félix qui non abiit in coucilw impiorum, etc. (Tertull.) — ftou iiH-oiiCiitiie cailiearaui peslilentiae vocaveril, na m hic ouoque scele&lum e&l conciliuiu adversus jutuiiii. (Clem. Al. in hune locum.)
(304) DJaboliea concilia. (Uom. tf, in Gen.)
(305) Speciaculo omnes iaici prohiueamur ; semper euiiii boc ClirisiianU omnibus interdit tu ai. (Çtfr/A. 3, c. 11)
(30t>) Opus diaboli. (De gubem., lib. VI.)
(307) Mundus gaudebit, vas ver* contristabimini. (Joan., XVI, 20.)
(308) Sagiiieuitir ejusmodî dulcibus convivœ gui. Nosiras cœnuî, uosirx uuptiu? nonduin sum ; non
postumus discumbere cum Mi*, qui* nec illi nobiscuiu. Lugeawuft dum gaudenl, ui cum lugere cœperiiu, gaudeamus, ne pari ter nunc gaudémes, t.mc panier lugeamn*. {De tpecL, cap. 28.)
(309) Extrema gaudti tue tut occupât. ( Prov., XIV, 13.}
(310) Lticius perpetuus.
(311) Dicas velim : non possuiuus viveresine vo~ luptate, qui mort cum volnpiaie tiebeamus. (Jux nia* jor volupias, quant fasiidiuin volupiatis, quain Cmbcieniia iiiug<a, iitonis uieius nullus? lias voluplalesCbristiaiiortim. ILec speclaeuta saucta, perpétua gratuiia. ( De *pcct.t cap. 28 el 29.)
(312) Veras el prof .lu rai vulttpiales babel Cliriftlianus. (S. livra» De tpccluculu.)
DISCOURS -PART, I.— VI. DBS UUlEDiES,
Dolre esprit* et pourne pas rendre au moins a ce bienfaiteur la reconnaissance th. m nous sommes capables (313)?
Quelque raison que nous alléguions, on nous demande des comédies, on ne peut se résoudre de signer fa londaninatioii dos divertissements que des personnes de savoir et de piété font donner quelquefois au public dBns les maisons les plus fameuses, où on élève la jeunesse aux lettres et aux te rtus. Si tous les théâtres étaient dressés avec les intentions, conduits par les .soins et avec les précautions de ces hommes également savants et vertueux, il n'y aurait puinlde censure a craindre; mats In différence de oméilirs, et de la plupart de celles qn*on représente dans le monde, est si évidente, qu'on ne peut tes traiter de la même manière, que par la plus injuste et ta plus dangereuse des confusions. Quelle mesure donc dans un débordement si agréable* si commun! et si autorisé? Les païens mêmes nous t'ont appris, et nous ne pouvons pas nous excuser, si nous ne suivons leur exemple dans un sujet dont nous ne pouvons pas ignorer l'importance.
V' IWtsor*, ZèU des ptûcmf et de quelques h/rt tique*. — Un Calon, un Soi pion, plusieurs autres magistrats romains, ne voulaient pas souffrir qu'on bâiît des théâtres, parce qu'ils les considéraient comme des unes dressées contre l'honnêteté publique, comme des orages qui s'élevaient contre ta purtté des mœurs, comme des sources impures qui s'ouvraient pour corrompre les jeux, tes oreilles, les esprits, et les coeurs du premier peuple de l'univers 1 3 H), Quelques-uns firent démolir ee que leurs prédécesseurs avaient fait bAtir, pour donner ce plaisir à un peuple qui limait son divertissement préférable menu lu verlu.
ta corruption du peuple l'ayant emporté sur la résistance des plus sages magistrats, Pompée se trouvant engagé par une corn* plaisance ambitieuse à bâtir un théâtre, Ut édilier un temple à Vénus au-deasus de ce lieu nommé par Tertullien « un consistoire d'tmpudieité, où Ton n'approuve rien que ce qu'on blâme ailleurs (315). *> Pompée craignait que son nom ne fût noté d'une marque éternelle d'infamie, et il fit construire ce temple aiin de consacrer la honte et le crime d'un ouvrage digne de la condamnalion de tous les siècles, aiin de se moquer de la discipline par ce titre, et par cette ajïparence de religion (31l>). 11 se croyait à l abri des censures du ciel et de la terre sous ce voile de piété; il s'estimait à couvert de l'indignation du Ciel sous le sanctuaire d'une ' prostituée à tout ce qu'on pouvait représenter d'impur sur lu théâtre, se garantir
(513) Cor Um ingrats es, ni lut ei laies voluputcs i» l>eo coniributâil non salis babeas , ueque recu£nose;is 7 (Tertull. Ûe §p4Ctac.f cap. Ï9.)
(5H) &HtM ceittom naiceiitta deiuuebaut, muribiis cimsuleules, ( Imitull. L c9 cap, 10, — Y nie S, acujst. De tiv , Dit, Llb. I, cap. 3 ; Sîdq.v Arot., lik tll, cpist* 13.)
*bs reproches de la lerro par le tettmte d'une déesse qui autorisait par sa conduite et par sa complaisance tout ce qu'on pouvait représenter Je plus infime dans cet abominable lieu* Cet édifice semblait dire au ciel, qu'il ne pouvait condamner Ja représentation des vices qu'il couronnait dans une de ses déesses les plus considérées ; i! semblait aux plus sages du sénat et de toute Ja terre, qu'ils ne pouvaient censurer sans injustice, sans inégalité, sans quelque espèce d'impiété, la représentation de ce qu'ils révéraient dans une de leurs plus puissantes divinités qu'ils reconnaissait-ut pour l'origine, et pour la plus favorable protectrire de l'empire,
L'honéieté publique ne pouvant plus «apporter ces infamies que les lois précédentes n'avaient pu abolir, les empereurs païens établirent des préfets du plaisir, ou pîutôi détachèrent celle partie la plus négligée rie î'ofliue des édiles; et ces préfets étaient chargés du soin d'examiner et de corriger les pièces de théâtre, d'interdire ou de réformer celles qui pouvaient Messer l'innocence et l'honnêteté publiques. L empereur Tibère, quoique assez déréglé et assez inconstant, lit observer ce règlement avec fermeté, (Suiton,, cap* -V2, v. Tïb.) Les empereurs plus modérés, et (dus retenus que lui, ne lurent pas moins exacts à maintenir et a faire garder celle ordonnance. L'empereur Théodose était trop chrétien pour dégénérer de la vigilance et des soins de ses prédécesseurs ou païens, ou chrétiens. Le roi Théodoiïc, quoique infecté de l'hérésie Arienne, aurait cru déshonorer le nom de ci i rétien, s'il avait eu moins de zèle pour la pudeur et pour l'intégrité, que quelquei-uns des empereurs païens,
Jl renouvelle leurs ordonnances, il commet è des personnes de savoir, de piété, d'autorité, le soin de revoir, d'approuver de défendre, de corriger les pièces qui devaient naraitre sur les théâtres. Son illustre secrétaire Cassiodore J'exprime avec ces termes dans les Lettres qu il donna de la part du ce prince pour le rétablissement de celte charge :
« La raison veut que ceux qui ne savent pas se conduire avec la modération prescrite par les lois, soient 'gouvernés euxmêmes par un homme qui puisse tes modérer. La dignité où je vous élève e>t comme une tutrice que j'établis pour conduire ceux oui s'égaient souvenl, afin que ce qui a été inventé [tour récréer le peu-
fïle, ne semble pas avoir été permis pour e corrompre, et que l'honnête homme ait le pouvoir de commander à ceux qui s'émancipent d'ordinaire des lois de l'honêleié. Ne souffrez point quo les comé-
(515) [mpudiciifcetoiifini-iiunt, utii rnhij protmur ni si quod alilii non prohalur. (lM.t cap. 17.)
(310) Arcem iur[iiui'liiuiiii cuiu ei-truiisset, veriius meiuor^ suie cviMOriam uiiîiiiadvcniioneiN» Veneris asJeni superposuii : d-uun.uuiu ei ihmiîi&iidu m npus lclu|>U lauSu prxicxim, et disciptiijtiiu superstitions uelmsit. {lbid.t c. 10.)
diens inspirent au publie ce que vous ne pnufest supporter dans vos personnes, ni qu'ils s'efforcent de ruiner ce que vous estiraei flvcc le plus de raison et do Justin* (317)- «
11* IUison* Facilité de ces précautions.— j,. ne vois pas que ces précautions soient plus difficiles en ce siècle, que dans celui de ces grands princos, et qu'un monarque qui les surpasse en tant d'avantages extraordinaires, ne les puisse imiter dans le soin de [innocence publique, si ce util la blesse nvnil insolence de paraître devant sama- \i.Mét et si elle était informée de ces désordres; ce soin no causerait pas plus de jeinea aux magistrats, cjue celui que les ,ois leur donnent de l'impression des livres qui traitent des choses les plus saintes* tam
Le concile de Lalran défend d imprimer les livres qui traitent des choses saintes, s'ils ne sont examinés et approuvés par les ordinaires, ou par leurs députés ; il excomunie cl les auteurs et les imprimeurs qui l'entreprennent, ceux môme qui débitent et qui lisent les livres qui fie sont pas approuvés* [Latr* sub Leone Xf ses** 10, De imp, ) Le concile de Trente renouvelle cette ordonnance dans la session Jfc, où il traite do l'édition et de l'usage des Livres sacrés. Les magistrats y tiennent la main, ils font observer celte ordonnance, quoique les auteurs ne puissent êtresuspeets, que ce soit saint Augustin, que ce soit même l'Ecriture sainte, parce que les hérétiques y peuvent avoir inséré quelque erreur, qu'ils peuvent en avoir retranché quelque vérité, qu'il s'y esl peut-être glissé quelque faute par la négligence des éditions précédentes. L'auteur est peut-être vivant, reconnu de toute la terre pour saint, pour orthodoxe; ses ouvrages précédents no respirent et ne sonl capables d inspirer que ta plus saine doctrine, et que la plus pure piété. Mais qui répondra qu'il ne Jui soit échappé quelque faute, et qu'il ne se soit laissé aveugler par l'amour des productions de son esorii ï II n'y a point de privilège, point d'exemption; il est défendu d'imprimer aucun de ces livres qui n'ait passé par la censure, qui ne soit autorisé par une légitime approbation; et les magistrats font observer ces décrets de l'Eglise leur Mère ; ils punissent par confiscations et par amendes ceux qui eauire viennent à ses ordres*
Les pièces de théâtre n'approchent pas du nombre de ces livres, les pièces de ihéâire sont courtes en comparaison de la plus grande partie de ces livres ; Les pièces de théâtre ne demandent pas une application si forte et si gênante que ces livres : elles sont plus dangereuses que les méchants livres; leur représentation agit souvent avec plus de force sur Je cœur, que le sujet
(317) Digmim fuit moderato rem suscipere, ijnï se nesciuni juridiea iiiOiîeraUûiie ir.utiru. Lftttlf Unis bis gregitius Jioniinuin veltni quitUnn tuiureti
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même ne le pourrait faire, parce que l'a r 7 tiûca donne des perfections à la copie, qui ne se rencontrent pas toujours dans l'original.
Il n'y a point de raison qui doive détourner les magistrats d'ordonner que ces pièces seront examinées ; point de, raison qui doive les détourner de défendre qu'on les joue, et qu'on les imprime avant cet examen, L'auteur est un homme de probité Est-il plus orthodoxe et plus saint que h s Pères de l'Eglise dont les conciles ordonnent de revoir et de confronter les ouvrages ? L'auteur ne traite le sujet que par divertissement* Les Pères ne nous apprennent-ils pas que le poison est plus dangereux et plus redoutable, quand il est mêlé avec le plaisir qui le déguise, et qui en ôte la défiance î
Par quelle raison donc les exempter de l'examen? Sera-ce à cause de J'innocence du sujet? On n'en, peut pas être assuré sans l'avoir tu. A cause de la manière de la composition ? Les vers pénétrant plus dans l'esprit que la prose. Nous fieronsnous h la probité des auditeurs ? Nous n'en pouvons pas juger h leur avantage, s'ils s'exposent sans considération h la représen* talion d'une pièce inconnue. Ce ne peut être qu'une inadvertance, et je n'en voudrais pas accuser une négligence et une facilité, que la probité et la bienséance n'ont pas permises aux magistrats hérétiques ou paie n s,
lit' IUisoh. Zèle des magistrats pour de: choses de moindre conséquence* —-Les magistrats défendent déjouer la comédie dans le lemps des Offices divins, ils ne souffrent pas qu'on joue les jours de fête, qu'après que le divin service est achevé,
Que ce zèle est Jouable! mais que n' est-il éguJ? On crainl et avec raison de détourner I** tiJèles d'une bonne action, quoique plusieurs raisons permettent aux fidèles de s'en dispenser quelquefois. On r/appréhenile point que ta comédie ne les débauche de la fidélité qu'ils doivent à Dieu, qu'elle ne les soulève contre ses ordres» qu'elle n'inspire aux peuples l'impudieitô. la vengea nce* rimpiété, les autres crimes, et qu'ils ne désobéissent à des défenses qu'il n'est jamais permis de violer* Puissances du monde, oubliez- vous votre zèle, ne vous souvenez-vous plus de votre piété ? Ne croy< z-vous pas, ne craignez-vous pas que Dieu soit plus uffe usé par des désobéissances forme des à ses commandements, que par le danger de violer une des lois, ou de ne pas observer un des conseils de sou Egiise ?
Nimf Messieurs, non, Dieu n'est pas seulement offensé par les crimes que le théâtre inspire quelquefois. On l'offense eu effet quand on vient à la comédie, sans savoir si la pièce qu'on doit jouer est innocente ou
posilus, ne qiiod ail kiUîLtatu consul iimnluiu, ad iiilpas vttteatur laisse iriiiisiru&sum. tbjnesius Uuneru itiliuiteïlis. (Lit», VU, eptlL 1UJ
m DISCOURS. -L'ART L
criminelle» ou même dangereuses, et on ne
icui pas exposer sa conscience et son salut ï ce hasard, sans offenser celui qui noirs défend une indiscrétion si contraire à la crainte que nous devons avoir de lui déplaire, et de le perdre,
Tes Hornnins permettaient aux maris de répudier leurs femmes quand elles avaient été au théâtre à leur insu. Ils avaient raison de juger qu'elles n'étaient pas assez chastes,
3uand elles ne rraignaient pas de voir et 'entendre re qui élait capable d*> les corrompre. (Théo», et Valhnt, in I. Consensu B, S Yir quoçuti De répudiai.)
Dieu est trop pur, Dieu aime trop 1h chasteté et toutes les vertus pour ne se pas séparer d'avec une âme, qui ne considère ni 1rs ordres, ni ta satisfaction de son divin Epoux, puisqu'elle ne craint ni de lui désobéir, ni d'être répudiée. Il n'est que trop offensé par ce mépris, et par le peu d'estime qu'elle fait du plaisir, de Tnuiour el do la possession ûe ce divin Epoux,
Messieurs, si les comédies ntTensau ni la majesté du prince, si elles étaient as*cz intentes pour décrier sa personne et sa conduit**, n^sez lônéraïres pour exciter b1* peuples à \n révolte, vous concevriez de justes indignations contre ces attentats. Vous puniriez les auteurs et les acteurs; et ▼on* ne laisseriez pas même l'assemblée impunie si elle avait applaudi h cette profanation fie la majesté du prince et à ces soulèvements du peuple. Personne ne doute que vous n'employassiez tout votre zèle et toute votre autorité pour réprimer, pour châtrer une audace si impie, et pour venger l'outra ge fait à une majesté que vous défendriez, s'il était nécessaire, aux dépens de vos Mens, de votre sang et de votre vie.
Conclusion du discours. —Vous reconnaissez sans doute un Dieu pour voire souverain; vous ne doutez point que la majesté des roU ne soit un rayon et une dépendance de cette souveraineté infinie de qui le néant même reçoit, respecte et accomplit les ordres. Vous savez avec quelle insolence Dieu est très-souvent outragé par plusieurs comédies. Vous savez avec quelle audii»
avec quel malheureux succès plusieurs de ces pièces travaillent pour soulever sou peuple. Vous savez que ces révoltes sont en partie les sources des ca lamités qui affligent les familles, qui désolent les Etats, et qu'il n'y a rien de plus odieux à Dieu, et de plus pernicieux aux hommes que les pèches publics. Armez tout votre zèle pour arrêter et (Our prévenir des attentats si criminels et si funestes. Considérez ce que vous devez au Souverain des rois qui vous a honorés d'une partie de son autorité, afin que vous en usiez pour sa défense, pour «a sûreté, pour le bien de son peuple. Considérez ce que vous duvez à l'innocence, h l'honneur, à (a conservation de l'Eiat, et que vous ne pouvefc vous exempter de ces soins sans manquer à une des principales obligations dofll la Providence divine vous a chargés en •humant la conduite des peuples.
-VI. LiES COMEDIES. 2;0
Les empereurs païens s'élèveront an jour épouvantable du jugement contre tes magistrats qui n'agissent pas en ceci avec ce qu'ils doivent de vigilance et de courte.
Nous ne sauons pas q.ne les vertus étaient si considérées de Dieu ; nous ne savions pas que l'innocence étai* la production du sang el du cœur d'un Dieu incarné, et qu'elle dût régner avec lui dans le ciel, après lui avoir rendu des services si agréables sur la terre. La seule considération de l'honnêteté publique nopa a portés h corriger el a fi revenir la corruption el l'infamie que les comédies peuvent causer h l'Etat. Avec quel /(Me, avec quel soin n'eus«ions-nniis pa> travaillé à la réforme et an règlement de ces désnrdes, si nous eussions été instruits ' omme vou* du respect que Dieu mérite, et de la considération qui est due à Tiimo* cenceT
Ne cédez point en zèle. Messieurs, a ceux que vous surmontez en religion el en vertu. Vous êtes plus redevables à un Dieu de qui vous avez reçu plus de lumière, autant â'nu- Irrité, el dont vous avez beaucoup plus h espérer et à craindre, que ta connaissance, que les commandements, que les bienfaits; j'ai peine d'ajouter que les promesses, qui* les menaces o"un Dieu si digne d'être servi pour le seul honneur de lui plaire, obtiennent de vous les soins et les reniements que U seule raison a obtenus des païens. Rendez à ta réputation de l'Etal, h la vôtre, à la prospérité, au snlut des peuples, h votre prospérité, h votre salut, h la gloire de Dieu, ce que plusieurs païens n'ont pu refuser o la seule honnêieté publique.
Que le nom de catholique ne *oit pa^ moins puissant sur vos esprits fine celui de chrétien Pa été sur l'esprit de Théodore m de plusieurs autres princes hérétiques. El puisque vous avez l'ftvîinla^e d'elre les enfanis de l'Eglise, n'ayez pa^ mollis de respect pour un Dieu qui est son «'poux et votre père : n'ayez pas moins de. charité pour les fidèles qui sont leurs enfants et v s frères.
Je ne suis que l'écho d*nn des plus laho* rieux et des plus illustres jurisconsultes de ce siècle, c'esi le savant Petrus G^egoriu*. Ce grand homme, après avuir représenté les désordres qui naissent des comédies, rapporté les sentiments des conciles et des Pères sur cet important sujet, écrit avec tout ce qu'il a pu de force contre ces débauches publiques, dit qu'il ne faut pas l'accuser de sortir lie ses limites, et d'entreprendre sur les fonctions des pasteurs et des prédicateurs, parce que la réforme de ces abus est un devoir commun a ceux que la Provi* dence a établis pour gouverner le^ âmes, et pour aider h la conduite dos Etats.
« Que les magistrats sachent, ce sont les termes de ce fameux écrivain, que ces précautions sont nécessaires à l'Etat, que ces abus ne peuvent subsister sans fomenler l'oisiveté, sans multiplier le* crimes : et ce qui est très-di^ne d'être déploré, sans diminuer notablement le culte divin, sans l'en*-
su
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pêcher (318). » Nous pouvons ajouter que les
Euissancesne peuvent les souffrir sansdésoéîrà Dieu, sanséloignersesgrâces, sans manquer à l'Etat, .«ans se rendre responsables à Dieu de ses propres outrages, du déshonneur et de la corruption de l'Etat, et des malheurs qu'on a sujet d'en craindre.
Que je serais heureux si ce discours arrivait jusqu'aux personnes capables d'apporier quelque ordre à ces abus, ou par leur autorité, ou par leurs remontrances! Que je serais heureux si je contribuais, par ce discours, à une réforme, et à un établissement, pour qui je n'épargjiernis pas mon propre sang!
Plusieurs comédiens m'ont témoigné bien de la passion pour cet établissement : ce qu'ils entendent dire dans les chaires contre leur profession, et les difficultés que l'on fait de les absoudre leur donnent un justo sujet de s'étonner de ce que les puissances de l'Eglise et du monde ne conviennent pas pour un établissement aussi nécessaire à leur salut qu'à celui des acteurs et du peuple et qu'au bien public dont elles sont responsables.
Il n'est pas plus difficile d'établir, pour ce sujet, des censeurs en ce siècle, qu'il ne Va été dans les siècles des païens et des hérétiques. Ce siècle, qui surpassé les précédents dans la religion et dans les armes, qui triomphe des ennemis de l'Eglise et de l'Etat avec un succès si glorieux, égalerait sans peine les précédents par un établissement si raisonnable, si chrétien, si avantageux, si .nécessaire et si aisé. Ce serait aux siècles futurs à prendre le soin de l'entretenir; ce serait notre gloire et notre bonheur, comme noire devoir de le faire.
DISCOURS VII
DES DANSES
Danses agréables et dangereuses. — Les danses sont des plaisirs communs aux sens et h l'esprit comme tes comédies; et quoique les sens semblent remporter sur l'esprit dans les bals, comme l'esprit semble avoir l'avantage sur les sens dans les comédies, l'esprit cl les sens trouvent dans les comédies et dans les bals de quoi se satisfaire. Les yeux sont ravis par la beauté et par la bonne g* Ace des personnes; les oreilles sont quelquefois charmées par la douceur des voix et des instruments dans les bals comme è la comédie. On y donne souvent des satisfactions h des sens qui n'ont point de part au plaisir des comédies; et si l'esprit ne rencontre pas au bal comme h la comédie des plaisirs qui lui soient et conformes et préparés principalement pour lui, la liberté de l'entretien lui fournit d'autres divertissements, auxquels il n'est pas obligé de s'appliquer avec autant d'attention qu'a ceux qu'il trouve à la comédie. La présence, les approches, les mouvements, la multitude des objets rendent ce divertissement souvent plus dangereux
que celui des comédies. Le cœur est attiré par tant de plaisirs différents, qu'il est difficile que quelqu'un ne l'emporte, vu même que l'esprit n'est pas retenu par une forle attention; il est presque impossible que quelqu'un des plaisirs qui sollicitent l'homme ne le gagne enfin, et ne s'en rende le maître : que ces plaisirs, qui semblant si auréabl<*s, ne lui fassent sounaiter ceu\ dont il espère plus de contentement : que les sens ne l'entraînent presque sans résistance où il était résolu de ne pas aller quand il est venu au bal; qu'il n'oublie ses bons desseins dans un si grand nombre d'agréables distractions : et c'est ce qui l'oblige de ne prendre ces divertissements qu'avec toutes les précautions que l'Evangile et les Pères ordonnent.
7/ ne faut ni condamner, ni approuver toutes les danses. — Ce serait une injustice manifeste de condamner toutes les danses, parce que la fille d'Hérodias acheva d'infatuer un vieillard impudique en dansant, et que les mouvements et la justesse des pieds ne cette courtisane emporta la tête de saint Jean : cette tête que toutes les instances, que toutes les caresses, que tout» s 1rs adresses, que tous les transports de ta mère n'avaient pu extorquer de la passion d'un homme qui lui avait abandonné son cœur, son honneur, sa conscience. Je ne serais pas moins injuste de condamner toutes les danses, parce qu'une perdue s'en est servie pour se venger, et pour mettre sa passion en assurance, que si je condamnais toutes les visites, tous les entretiens, tous les présents, toutes les lettres, toutes les poésies, parce que p'usieurs personnes se servent de ces moyens pour corrompre l'innocence.
Je n'aurais pas plus de raison d'approuver toutes les danses, parce que la sœur de Mk»ïse, la fille de Jephté, et le Prophète-Roi, ont dansé sans péché: que la première a montré par ces mouvements extraordinaires que la joie qu'el'e ressentait de la délivrance (lu peuple de Dieu était trop grande pour se pouvoir contenir dans son Ame : qne la seconde a fait voir qu'elle ne pouvait être è elle-même , en voyant son père triompher des ennemis de Dieu : que le dernier a fait paraître qull ne se possédait plus, et que le plaisir qu'il recevait du retour de l'arche l'emportait hors de soi-même, puisqu'il lui causait des agitations si peu ordinaires.
Justifier les danses en général, parce que ces personnes ont dansé par des impétuosités de charité, de piété et de religion qui les mettaient presque hors d'elles-mêmes, ce serait une témérité aussi injuste que celle qui prétendrait justifier toutes less visites, -tous les entretiens, tous les présents, et plusieurs autres choses, parce que plusieurs saints se sont servis de ces moyens pour persuader, pour consoler, pour sou'ager, pour affermir, et pour exercer la vertu.
Les Romains présentaient quelquefois des
(0I8) Agunscanl magistrainse rrpublica esse ista tollu Olin ftlabiliunt, infinita tfelicla inséminant, ei
quml tlefl -Miilitm, colltim ilivinum mimtiiiil, cl lot* lunt. (Sgnt. juris. iib. XXX'X, r.ip. 5.)
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couronnes aux grands homme», pour ho no* rer leurs vertus niîlJLaires et civiles, ei comme pour déclarer qu'ils les reconnaissaient dignes de régner, fis en niellaient quelquefois sur la tête de leurs amis dans les festins, peut-être pour les assurer qu'ils étaient les maîtres du îogis, et qu'Us pouvaient disposer en souverains de tout ce qui pouvait contribuer à les riiverlir; peut-être pour les faire souvenir qu'il fallait conserver un empire absolu sur soi-même dans les festins, et ne se pas laisser maîtriser aux viandes et au vin : peut-être qu'ils n'avaient point d'autre pensée que celle de joindre ce plaisir à tous les autres. El quelques-uns ries premiers chrétiens, |oe pouvant se résoudre de refuser cette marque d'estime et d'amitié, se croyaient mettre à l'abri des foudres sous la couronne d'épines de Jésus-Christ, et en répondant à leurs fâsteurs zélés, que puisque Jésus-Christ avait accepté une couronne avec innocence, ils pouvaient bien sans péché recevoir une couronne de laurier, de roses, ou de quelqu'autre matière. TeriuIHen leurfermeit la bouebed'un seul mot, en leurdisanl : * QuVm vous couronne d'épi nés comme Jésus-Christ, cela vous est permis (319) » Nous pouvons répondre avec la même brièveté à oeux qui prétendent justifier les danses par l'exemple ceux qui ont dansé par des transports sainteté : Dansez comme ces saints, vos danses ne seront pas moins innocentes que celles de ces saints,
Mais les autres danses sont criminelles, si elles ne sont, el raisonnables, et modestes , et rares, C'est ce que ju vous [trouve.
PREMIER l'iUM'.
Raison névessaire,
La raison est la première pièce justificative de In danse; tous les pas, tous les sauts, mus les tours, toutes les pirouettes, tous les autres mouvements qui composent les danses, sont contraires aux règles du salut, avec quelque justesse qu'on puisse les compasser, el quelque conformité qu'ils puissent avoir avec les règles de Part que les hommes s'en sont faites, si une raison solide n'autorise des mouvements qui paraissent d'eux -mêmes de pures extravagances, et qui en etfet n'aboutissent à rien.
s ne pourrions pris condamner sans injustice une personne qui danserait pour jet extraordinaire de joie, ou par une complaisance légitime : ajoutez si vous foulai par un principe de sauté ; supposez que cette personne se proposât pour la dernière fin de ce divertissement le service de Dieu, qui est en clFcl le dernier terme de toutes choses, et qu'elle observât toutes tes autres circonstances d'unudanseclirélienne, comme je l'expliquerai dans ce discours. Ceux qui <Mu m* ni aux noces de leurs amis, à la naisàfttice des princes , oui nouvelles des victoires signalées, aux jours des réjouissances
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domestiques, et publiques, les enfants qui dansent pour obéir aux pères et aux mère», ceux qui dansent pour contenter une compagnie honnête qui le désire, pour soulager leur esprit, pour exercer leur corps, ne peuvent être blâmés, s'ils observent les autre? règles do la danse.
Mais sauter par caprice, mais s'agiter sans raison comme des possédés, ou comme des ivrognes transportés hors d'eux-mêmes par le démon, et par le vin, c'est ee qu'aucun théologien ne peut justifier ; et je ne sais point de doctrine assez itniulpente pour approuver des flvsilalinns si peu humaines.
Sans nous arrêter h expliquer tfW tous nos mouvements extérieurs doivent êirn réglés par la raison, qu'ils doivent êlre ft donnés par cette lieutenanle établie de Die* |iour nous conduire , comme les sens et l'imagination ont été donnés de Dieu aux animaux pour régler leurs mouvements; et comme* il a attaché des poids différents a la pierre el aux autres créatures dépourvues de raison et de sens ( afin de les porter aux lieux qui sont propres pour leur conservation,
T* Raiso\. Motifs presque ordinaires de Iti danse. — Je soutiens que quand nous pourrions nous dispenser d obéir a la raison dans nos aulres mouvements extérieurs, ceux qui dansent sans raison ne seraient pas moins coupables, Et si nous considérons les rnolifs pretuiM ordinaires, les agitations, et toutes les circonstances de la danse, nous conviendrons qu'il n'est pas permis du danser, *ans les ordres exprès de la raison.
Demandez à presque tous ceux qui vont mu bal, avec quel dessein ils vont à ces Assemblées de divertissement, pour quel tuo* tif ils s'agitent eux-iuôuies parties mouvovements si bizarres, et si différents des démarches ordinaires : s'ils ne veulent démentir leur conscience , cl trahir leur sentiment :
Quelques-uns vous diront que c'est pour satisfaire une passion honteuse par lotit lu plaisir qu'elle pourra se donner dans uno occasion ou. les sens, l'esprit et le cœur trouvent également de quoi flatter la volupté. Venir au bal par ces instincts d'une humeur qui ne respire que l'impureté , c'est se précipiter dans les lia m m es par divertissement ; et si une étincelle est capable de metlro- le feu à une matière disposée h brûler, à quel incendie ne s'expose pas une personne qui ne va au bal qu'avec le dessein de prendra tout le feu qu'elle pourra, Quelque borne qu'elle fe prescrive dans ses plaisirs , le moyen qu'elle se sauve d'un feu où elle se jette dans cette méchante disposition, et qu'elle nu ressente pas la violence d'une fUmnie qui souille avec tani d'impétuosité ï Tertultien cunclut qu'il n'est ras permis do voir ni d'entendre ce qu'on dit, et ce qu'on représente sur le théâtre, parce que l'impiidîcii'* est défendue, et que les oreilles et îes
019) S*e ri Ui roruiian*, «i ticlatu \%i: [fte coron, mikl*\
Sàtàn; ses pompes et ses œuvres.
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yeux ne peuvent être souillés, que l'esprit qui recherche, qui approuve, ou qui souffre ces impuretés, n'en reçoive les ordures par des sens qui les Apportent (320). De quels anathèmes ce foudre d'éloquence ne irapperait-il pas ceux qui ne vont an bat que pour contenter une humeur lascive et dévouée à ses plaisirs impurs î
Quelques personnes avoueront qu'elles vont au bal pour être considérées, pour faire montre de leur beauté, de leur bonne grâce, de leur esprit: les unes vous confesseront qu'elles ne prétendent que l'estime du monde ; d'antres qu'elles aspirent de plus à quelque conquête, mais sans autre dessein que de se l'attacher par tes chaînes innocentes du mariage.
Aucune excuse ne peut justifier le premier de ces motifs , puisque l'Ecriture et les Pères nous défendent de nous proposer l'estime des hommes pour l'unique fin de nos actions. Le désir de paraître n'est pas permis , parce qu'il ne procède que d'une passion excessive pour la gloire, et celte passion est défendue aux fidèles, parce que leur épreuve consiste dans une entière humiliation» Ce sont tes termes mêmes de* Tertullien (321). Non pas qu« ce sôH un crime de recevoir de la gloire, ce serait déshonorer le jugement de ce grand homme, que de lui attribuer ce sentiment; mais parce que Dieu nous défend d'agir pour être estimés des hommes ; qu'il veut même que nous lui rendions toute Ja gloire que nous recevons en le servant, et qu'elle ne doit passer dans nos mains que pour s'arrêter dans les siennes. Nous ne sommes pas assez fidèles à son service , si nous n'agissons que pour nous, si nous retenons ce qu'il s est réservé du fruit de nos travaux, et si nous [n'avons môme quelque complaisance quand les nommes nous en privent.
Les Pères ajoutent que l'orgueil est une disposition prochaine à l'impudicité; que ceux qui se laissent enlever par ce vent (322), n'étant plus soutenus que faiblement par la g' âce, tombent d'ordinaire dans des abîmes d'impureté. Et où peut-on trouver des précipices plus présents et plus dangereux que dans le bal f
L'excuse du second motif n'est pas plus recevable que celle du premier. Tertullien et les autres Pères ne reçoivent point des excuses si frivoles et si déraisonnables. Le désir de plaire à un sexe différent par la beauté et par tout ce qui est capable de donner de l'amour, ne procède point d'une conscience as-ez sincère et assez nette. On sait que ces nudités, qne ces ajustements , que ces artifices inspirent des désirs impu-
(320) Hahe* inierriictionem ibentri de interdictione iinpudiciiiap. Cum spiritui apparetnt tures el oculi, nec possit iimndus pra»stari, cujus appa* rilorvs inquinanliir. (De tpectac. cap. 17.)
(321) SiUiiium placndi illicitnm est, quoniam glori» libitlMiosum; gtoria eniin illieiium est cis quorum probaiio in omui humililaie consislil. (De relundis virg., cap. tô.)
(522) Id ex auimi elalionc solct evenire. (Cleh.
dfques, qu'ils invitent les plus retenus h des passions impures, et que non-seulement les filles chrétiennes nô doivent pas souhaiter qu'un homme conçoive ces désirs et ces passions pour elles; mais qu'elles doivent le craindre et l'abhorrer avec exécration (323). Il est vrai que vous ne pensiez qu'au mariage; mais avec quelle innocence pouvez-vous jeter tant de feu dans des cœurs impudiques, pour allumer des ffnmmes innocentes dans un seul cœur? Et comment Eouvez-vous croire qu'il vous est permis de rûler, de perdre, de damner un si grand nombre d'hommes, pour en gagner un seul ? Un homme qui se réserve quelque liberté des sens et de l'esprit, se défendra de ces traits qu'il voit venir, et ne donnera point dans ces pièges qu'il voit tendre. 11 nés engagera pas avec une personne qui prostitue a tous les yeux ce qu il prétend posséder sans partage, quand même il n'aurait pas sujet de croire qu'on ne porte pas trcfp loin la retenue, le scrupule et la délicatesse dans le secret , lorsqu'on est prodigue de ce qu'on ose accorder au public. Il n'y a point d'époux qui n'exige la chasteté avec quelque espèce de scrupule (324). Un déhanché, un perdu aime les personnes libertines et faciles; il aime ce qui coûte le moins à conquérir, et ce qui paraissant se donner à moitié de son seul mouvement, semble aussi témoigner qu'il ne faudra pas combattre longtemps , ni avec bien de l'opiniâtreté pour l'obtenir. .
Celui qui aime en vue et avec dessein du mariage, conçoit des ombrages de cette^ facilité, et il méprise les personnes qui n ont pas assez d'estime pour elles-mêmes, et qui ne se ménagent pas avec assez de retenue. Il a quelque raison de croire qu'elles u ont pas assea d'horreur de l'impudicité, puisaue bien loin d'appréhender d'en inspirer les pensées et les mouvements, elles s'étudient a augmenter des flammes qu'elles devraient éteindre; et on se persuade aisément qu eues auront peu d'égard pour l'honneur d un mari, puisqu'elles ont si peu de considéraration pour leur propre réputation. Un homme bien sensé ne veut point d'une moitié si partagée, il ne se charge point de celte servitude, il choisit plutôt une femme dans l'église, dans le cloître ou dans la maison paternelle que dans le bal , ou qu a la comédie; et c'est une erreur de se figurer que ces lieux sont favorables pour faire des conquêtes légitimes.
Les plus modérés diront qu'ils ne vont au bal que pour danser, que pour la seule - satisfaction qu'ils reçoivent de cette espèce de plaisir. Et en effet, plusieurs n'en pré- Alex., e. 15,) .
l525) De intégra conscientia non venit stmlium aliis idacendi per décore m, quam naturaliter scimtis libidinia invilatorem ... Àppelilum sui non tinlum non appeteiidum, sed el exsecrandum. (Tertcll.% De cuit. (em.9 cap. 2.)
(524) Omnis marHus castilalis exactor. ( Teut. De cuit. (cm. cap. 4.)
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tendent et n jrecherebent rien autre cbose. Mais quoique ce motif soit moins mauvais, il n'est pas entièrement innocent, selon saint ?aul (325J, parce que le plaisir qui ne procède que de la seule danse est plutôt un Saisir de bouffon qu'un plaisir d'homme ►âge, quand on ne le pousse pas plus loin, 2t qu'on ne le rapporte pas à quelque fin raisonnable et chrétienne. Saint Paul déend les paroles mêmes de divertissement piand nous n'en prétendons rien autre chose que le plaisir.
Qu'on n'entende point entre vous de paroles bouffonnes, et qui ne conviennent ni h m que vous êtes par la nature et par la foi, ni à ce que vous êtes obligés d'être selon la loi de Dieu, nièce que vous devez désirer d'être par sa miséricorde et selon ses promesses (3âG).
Job nous décrit l'application de Dieu à considérer toutes les parties delà terre, et & leur distribuer des vents selon ses différents desseins (327), C'est-à-dire qu'il porte les yen* jusqu'aux eitréinitésdu monde pour arrêter m vents, pour les retenir dans les niasses effroyables de la terre, et pour empêcher qu'ils ne soufflent que par ses ordres [818). t Cet ojil inQni retcarque toutes les fins que homme se propose; il pénètre dans les plus -e rttea intentions de ceux qui vont au baîtet tVst la raison pour laquelle il leur ordonne d'arrêter les saillies criminelles qui les y portent d'ordinaire, de retenir ces veols par des considérations raisonnables et chrétiennes, par des raisons de poids, et capables de détourner les instincts de Huipudicité, de l'orgueil , des autres vices qui poussent d'ordinaire une personne au bah r-t celle obligation est d'autant plus étroite et plus indispensable, que ces vents régnent et agissent avec plus de fureur, et que Dieu laissera périr ces sortes de personnes par une tempête qu'elfes auront excitée eWes-m&uiesf pour n'avoir pas suivi les ordres qu'il leur avait donnés, de ne se point laisser emporter à ces vents, et d'élouffer ou de prévenir ces méchants motifs par des intentions raisonnables et chrétiennes.
Ilf IUison\ Extraragnnce apparente de ceê mouvementé. — Ne m'a vouerez- vous pas aussi que les mouvements de la danse sont de pures eitravaganccs, si quelque raison suffisante ne justifie ceux qui s'en faut un divertissement? El en effet, si quelqu'un n'était pas accoutumé à voîrdauser, et qu'il se trouvât dans un bal sans être prévenu que c'est une parlio des plaisirs du beau monde, que pourrai Ml penser de tous ces mouvements qui ni* s« terminent à rien, sinon qu'il f ut avoir perdu le jugement pour prendre tant do peine 5 ne naU faire ? Il verrait des personnes «Tancer et reculer au même Instant; marcher quelquefois avec mesure, courir uu moment a^rès avec vi-
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lesse, se soutenir sur l'extrémité desjncds, quelquefois sur les pieds entiers, s'élever en l'air, revenir aussitôt sur la ierre, remuer les jambes en Pair Tune après l'autre; passer d'un coté, repasser incontfncnl de l'autre ; tourner, relonrner, revenir sur ses pas, prendre la main, la quitter, la reprendre , Ta laisser* Un bomme qui aurait perdu la raison se pnorraît-il agiter avec plus ^de bizarrerie el d'inconstance T Et si quelqu'un remuait les mains en voire présence avec la môme irrégularité, ne jugeriej.-vous pas qu'il aurait perdu l'esprit» et qu'il ne serait pas le maître de lui-môme T
Si un homme élevait et abaissait les mains presque nu môme instant * s'il les avançai* et l*s relirait, s'il les ouvrait el les f( rmait.s'il les joignait, s'il les posait.sM les soutenait, s'il les tournait et tes retournait avec autant de promptitude et d'irrégularité que vous en remarquez dans les mouvements des pieds et rie tout le corps de ceux qui dansent, vous jugeriez, sans douie avec raison* que l'esprit de cet homme ne se mit pas moins a&ilé que ses mains; vous croiriez que des mouvements si courus ue peu vent procéder que d'un cerveau troublé; que ces mouvements inutiles et sans drssein ne peuvent être que les effets dune âme qui n'est plus & elle-même?
Si vous n'aviez jamais vu tous les mouvements des pieds et de tout le cr»rps de ceux qui dansent, ne m mqueriez-vnus pas vous-même de raison, si vous jugiez que les danseurs fussent bien raisonnables T Pourquoi en ju^er plus favorablement que de ceux qui remueraient les mains d'une manière aussi extraordinaire que celte que je viens de décrire? Ces mouvements ne sontils pas également inconstants, bizarres, jrréuuliers? ne sont-ils pas également inutiles 7 Kl parce que vous êtes accoutumé a voir souvent ceux de la danse, pouvez-vous juger pTus favorablement de ceux qni dansent . que de ceux qui remueraient les mains avec des inégalités si contraires h la raison ?
11 est vrai que celui qui n'aurait jamai* vu le monde ne pourrait pas se mo jtier de ces mouvements, s'il y remarueail quelquu raison ; s'il s'apercevait qu'un homme lyant fail un pas recule en même temps pour éviter la boue, qu'il marche sur le bout des pieds de peur de se crotter, qu il saule un ruisseau, qu'il tourne, qu'il fait d autres démarches aven quelque apparence de rai* son; vous estimeriez vous-même un orateur qui remuerait les mains pour étudier el pour régler von geste en répétant sa pièce,
Vous en jugez a l'avantage de ceux qut dansent, parce que vous ne savez rien de ce qui se passe dans leur esprit ; vous êtes obligé de croire qu'ils prennent ce divertissement avec des motifs raisonnable*; vous n'avez aucune connaissance du contraire;
\ SatrritiUis qutv aU re*n non ptrtimt. (Bpkêê. Y.M
l3iij) Ail re i« q*i»ni *siis *% naUtrt». ri (ï*U\ :tA Uni ij*i.<m esse débet. i c\ Ic^»*, (puni cai &pur*«
lis ei rn^reode. (Comm, 'm vtrfc. nu\
\Z-Î~\ finit muiidiiMntinr, qui ftai ventu po** rfu«. [lut*. XXVIII, 15.)
{■ 2*) AI f.U'h'ii -IiihI vcnli^ pim !|lt. ( C**Lr, 1e J
vous appréhenderiez d'offenser Dieu , si vous disiez avec le Philosophe romain, que personne né danse, s'il n'est extravagant ou ivre : et vous savez en effet que ceux qui dansent en votre présence n'ont ni perdu l'esprit, ni bu avec excès.
Mais Dieu, qui connaît tous les ressorts du cœur des hommes n'y remarque rien qui puisse faire excuser ces mouvements, si les danseurs ne les justifient par des raisons suffisantes, s'ils ne lui peuvent alléguer pour leurs excuses qu'ils devaient cette soumission h leurs pères et à leurs mères, cette comptai* sancea leurs amis, cette conformité à la joie publigue, et que la bienséance ne leur a pas permis de s9en dispenser, ni de vouloir paraître les seuls sages dans le monde, et de condamner entièrement ee qui est quelquefois, quoique rarement , innocent. Ceux qui sont experts dans l'art de naviguer ne souffrent point qu'un vaisseau vogue à l'aventure et au seul gré du vent, parce qu'il est en danger d'échouer, de se briser, de s'égarer, s'ils le laissent maîtriser par le vent, et tout ce qui est dedans est en danger de périr avec lui. Dieu ne souffre ptfint qu'un fidèle se laisse emporter h la danse par la seule passion de se satisfaire, et qu'il s'abandonne à ces agitations et à ces vents qui ne doivent maîtriser ni une âme, ni an corps, qui lui appartiennent plus qu%à euxmêmes. Ce sont les paroles de saint Arabroise (329). Dieu ne veut pas que vous vous embarquiez dans la danse, sans vous proposer quelque fin raisonnable de ces mouvements ; il veut que vous regardiez le ciel , que, vous le consultiez, afin que ses lumières vous aident à parvenir au port qui doit être le terme de ces mouvements, comme de tous les autres. C'est un des moyens les plus avantageux et les plus nécessaires pour vous sauver des dangers de la danse.
111 Raison. Ecueils de la danse. « La Saint-Esprit nous avertit que les sirènes sont en embuscade dans les temples du plaisir, c'est-5 -dire dans ces salles consacrées an divertissement et à la danse, dans ces appartements mieux tapissés, plus dorés et plus éclairés que les églises aux jours dis fêl<*s les plus solennelles ; dans ces lieux enchantés où les glaces, les lustres, les bougies rendent la nuit plu? brillante et plus agréable que le jour.
On trouve dans ces lieux quelque cho«e de plus charmant que tout ce que la fable nous a dit de la beauté, de la bonne gr&ce et du chant des sirènes II n'y a rien de monstrueux comme elles, mais il y a des écueils plus redoutables que ceux qui environnaient les lies de ces monstres fabuleux; et sans parler du luxe que tout cet appareil inspire aux plus modérés, qui excite du moins l'envie de ceux qui n'y peuvent par-
<329) Naves riîxîlilecorporibit', qua» vagopassionitm fluriii tuoTpnhn. Non pcnniinini qui heuenaviffàiil ca* vago flucni errarc |>cr roaria, s«d ad porttim Mlulis, uinus sut dircciienc eouloii Itifjt, m (lia mu-
HT SES ŒUVRES; iî»
venir, et quelquefois même la malédiction des pauvres.
On ne peut pas nier que la seule présence des deux sexes dans l'Age le plus agréable» le pins ardent et le moins retenu, avec fous les ajustements et toute la grâce qui peuvent gagner les cœurs, avec le dessein ae se faire estimer et de plaire; que les nudités», les entretiens, les regards, l'insolence, les privautés ; que les manières qui s'expliquent mieux que les paroles ; que les exemples d'une multitude libertine ne soient aussi dangereux à l'innocence, que les écueils Tétaient à 1* vie de ceux qui se laissaient attirer par les charmes des Sirènes, si nous croyons la Fable. Tertorilten parle de ces libertés comme du naufrage assuré de le pu • deur. Il parle du toucher des mains et des baisers, et dit que ces privautés sont les derniers abois d'une pudeur mourante (330), et qu'une personne n'aura plus de retenue dans le particulier, après avoir perdu la bonle dans le public.
Sans condamner le monde avec cette sévérité, il ne faut pas aussi dissimuler l'extrémité de ce danser» il n'y en a que trop qui le savent par leur expérience, et qui n'ont pas oublié les plaies que leur conscience a reçuesdansces occasions : ceux et celles qui en sont échappés sans blessures, n'ignorent pas avec combien d'efforts ils ont paré les coups, avec quelle résolution, avec combien de larmes, de mortifications, de prières, d'aumônes, ils se sont défendus du souvenir même de tant de belles choses; avec quelle crainte, quel soin et quelles peines, ils ont conservé leur innocence. Ecueils monstrueux, écueils dont le seul souvenir cause très-souvent des naufrages I La Fable ne peut feindre des rochers si dangereux, que ceux dont la mémoire seule nous peut faire périr.
Les poètes sont ridicules de louer Ulysse, parce qu'il trouva le moyen dépasser proche des lies des Sirènes, de les voir, de les entendre, sans danger, en se faisant lier au mit de son vaisseau ; son cœur n'était pas moins enchaîné 'que son corps, puisqu'il était IVsclave de son plaisir. Ce héros prétendu méritait bien d'être à la chaîne, puisqu'il se laissait maîtriser par un plaisir si faible, et il ne fallait pas qu'il prtt tant de soin pour éviter un péril, dont il se serait éloigné par un peu de détour, s'il avait eu plus de pouvoir sur lui-même.
Conclusion de ce point. — 11 faut attacher vos cœurs à Dieu par des intentions pures, et par de fortes résolutions, quand la bienséance ou l'autorité ne vous permettent pas de vous dispenser d'aller au bal. Les vents qni poussent d'ordinaire les hommes en celte mer les abîment, et même avant leur embarquement; et c'est assez pour périr, que de vouloir aller au bal pour
l'on* poiianlur. (Coinm. in Psal. XLYII.)
(550) Mascul» utistu! corpus cl anime pu<(orcui rcjiigiiaii», (De vcL tirg.t cap. II.)
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satisfaire une passion criminelle. Le vaisseau est de Jui-mêioc si fragile et si léger, qu'un vont un peu fort le peut sobmer* ger» que le premier coup de vague te peut rompre, et qu'il peu! même se perdre par sa seule faiblesse. Les écueils l'assiègent fie toutes paris, et ils sont si dangereux que leur souvenir seul cause très-souvent dos naufrages. S'il ne s'agissait que de vos liii ns, vous ne les embarqueriez pas dans une saison sujeite aux orales, dans un vaisseau faible et mal équipé; et si vous ébei contraint de le faire, il n'y aurait pas de vent qui n'allaqnA! et qui n'abîmât plus d'unr* fis toutes vos espérances.
Vous savez combien He fois l'innocence a fait naufrage dans les bals ; vous connaissez îps vents qui régnent sur cette nier» la fragilité du vaisseau ne vous est que trop mue : vous n'êtes que trop informé des écueils et des dangers; et si vous avez quelque expérience du monde, on ne vous peut ri<*n apprendre sur un su et dont vous feriez vous-même des leçons. Les confesseurs, les prédicateurs, les livres eu donnent des instructions suffisantes a ceux qui n'en ont point d'expérience. Vivez pas moins de considération pour voire innocence et pour votre salui, que vous t-n auriez pour votre ?ie et pour vos biens; ne vous embarquez point, n'allez au bal que par quelque espèce de contrainte, qu'avec des raisons capables de justifier aux yeux de Dieu des mouvements qui sont d'eux niâmes de pures extrMagJHiee*, qu'avec des résolutions fortes de w vous séparer jamais de Dieujqu'après Ta voir prié lie nepas permettre que vous vous détachiez de lui ni pour ce sujet, ni pour aucun autre* Eslher est iMi^ée de se \ nrer pour irn^ner ur du roi son époux, tt pour obtenir la révocation désordres que par le conseil d'Aman il avait donnes de faire mourir les Juifs dans toute retendue do ses Etats, EEIe 'ie ta boulé divine do l'excuser de ce qu'elle est contrainte de prendre tant de loin <f elle-même pour apaiser la colère injuste de <e prince en lallum-nt dans sou c-eurdes flammes légi*' savez que c'est par vous savez que j ai horreur de
ruements que je suis obligée de porter quand il faut que je paraisse, et que ce n e*i que pour sauver votre peuple que je ie suis mise en cet état, atin de regagner ir du roi (331). »
st ce que vous devez dire à Dieu avant que d'aller dans ces assemblées de plaisir : jneur, vous savez que c'est par une pure contrainte; vous savez, que Si l'obéissance ou îa bienséance ne me le permettaient, je ne m'engagerais pas dans ces divertissements*
ioÂ\) Ùornint, tu iii* hccmhnUm ntitimf tt qu d itauftw tè$Hmn mperbL? §\ qtorur ntra, qttwt c\t
M tr m ai niiHti tu fOv oittHtutiotm meœ< [E$ihert XIV \ii4)
, T'.ii >.t*i nia rj* <m fusionis ÎHcccbfX tliiln* ut, »ihI
■Mirtifeiaui, ntoiieiil eanlilenam, tliun nmhei »ttiiftiiii, véi.mii tibnôL Aiihhhs vin i^ n*l us nr lau-iii;liiiii tuevta'tn itlfccltiis met iimipn? u^tiuuî tlitui -
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imites, « Seigneur, vous
une jiure contrainte;
ces super*
Seigneur» ne permettez pas que mon fœur y vienne avec mon corps ; retenez mon rœnrt ne souffrez poini, je vous en conjure, qu'il s'éloigne du vôtre par la moindre complaisance pour ce qui peut être contraire a votre divine volonté.
C'est l'avis que saint Arnbroise (332) donnait au jeune empereur Gratïen, Les plaisirs du monde vous appellent avec des airs charmants, mais ces airs sont mortels, ils sont plus funestes que cent des Sirènes de la Fuble :ces airs enchantent l'esprit, mais ils corrompent l'innocence; il faut attacher votre cœur a Dieu par des intentions chrél tenues, par des résolutions fermes, par des prières ardentes, de peur que le plaisir ne vous entraîne à Ifim^rt, et nue les sollid- (niions et le mauvais exemple ne vous séparent de Dieu, et ne vous perdent. Ayez de plus un soin particulier de l'honnêteté,
deuxième eoivr.
Bonnêttié.
L'Apôtre ordonne aux Philippïens de médiler ce qui est vénlahle et honnête, et dft lo pratiquer avec exactitude et avec soin (333).
L'honnêteté n'est pas vraie, si elle n'est qu'extérieure, et si ette ne réside que dans tes mains, Hans le* veux, stir les lèvres et dans les babils. Une -lai ne n'est pas chaste pour ne rien voir, pour ne rien toucher, pour ne rien dire, ponr ne ren montrer contre les règles de la pudeur et de la modestie. Une personne n'est fias assez pudique pour paraître aussi froide, aussi retenue, et aussi peu sensible qu" le marbre,
La vraie chasteté se forme tinns l'esprit et dans le cœur, elle se répand surtout le resln de la personne, l'esprit *e propose de se défendre dp toutes les idées qui peuvent le salir; le cœur se résout de ne consentir h aucune des pensées qui pourraient uallru dans l'esprit, et de ne rien permettre aux sens et à la langue qui ne soit conforme h la pureté. Un homme n'est pas ehasto quand s on esprit et son cœur ne le sont pas. lîn homme ne peut être pur si les principale* parties de lui-même sont souillées. C'est la belle remarque de Laclanrc (33V).
C'est pourquoi saint Anselme expliquant ce passage de saint Paul, nous avertit d'être chastes en effet, comme dans la ppa renée, d'être aussi purs d'esprit que de corps, d'être innocent* devant Uieu comme devant les hommes (335). L'Apôtre ifexrcj te rï* n, il veut que l'esprit examine, étudie, purifie l'intérieur; il vent qu'il compose l'extérieur de rhomme, qu'il réforme ces regards, ces nudités, ces entretiens, ces mouvements»
oui sollicitent à lenler une facilité qui semble tout promettre*
4jiumi in mtit uiitiii vfiic-eiaiih. [Pitt-f* m i*** mp.i *\)
(♦ïJVSl i}mr* autant vent, fiurtftllffttf pnd'Ctt, fttlC agité, ïPèitipji», IV» 8 .)
(j3ij Ses uinbUil pttdjcitis n»lio, aiiiums inre* sill^ «si.
(395) Ncit in ciigmiLîmic falsum tpiitl :ulmiltui*» >»d cl lufulr 4.H ryijHiir \màk\ sili*.
J'ai montré dans le cinquième de ces discours avec quel soin la pureté chrétienne devait se défaire de toutes ces apparences. T)ieu en a tant d'horreur, qu'il condamne Jérusalem non pas pour avoir abandonné son corps à des plaisirs infâmes, pour avoir prostitué son esprit ou son cœur à des pen- . sées et k des désirs impurs* mais pour avoir le front d'une impudique, mais pour n'avoir pas appréhendé de le paraître (336).
Je ne m'arrête pas davantage k un sujet que j'ai déjà traité; mais je dis que Dieu ne tous permet point d'aller au l>al9 si vous avez raison de croire qu'on y tend des pièges à votre chasteté et à votre réputation. Et que si vous vous trouviez engagées dans ces dangers sans les avoir prévus, vous êtes obligées de vous en retirer le plus tôt qu'il tous sera possible, d'en retirer absolument Tolre esprit et votre cœur, de chercher un lieu de sûreté aux pieds de Jésus -Christ, par de fortes résolutions do ne rien faire, de ne rien souffrir qui puisse lui déplaire, et par des instances secrètes pour en obtenir Je secours dont vous avez besoin pour y résister avec toute la fidélité qu'il désire, supposé que des raisons fortes vous défendent do sortir de ces assemblées.
P* Raison. Excellence de la chasteté. — Vous avez souvent entendu les raisons générales qui nous obligent de prendre toutes les précautions possibles pour conserver la pureté en quelque lieu que nous soyons. Vous avez souvent ouï dire que nous y étions obligés, et à cause de l'excellence de celte vertu, et k cause de la difficulté de garder un trésor si précieux. Vous savez que les* Pères nous apprennent que cette vertu est un composé de la pureté et d'une partie du bonheur des anges (337); que la mortification nécessaire pour être chaste laisse si peu de commerce k l'âme avec le corps qu'il semble qu'elle en soit séparée nar cet'e vertu, d'autant plus admirable quelle détache l'esprit d'une moitié si chère; que ce détachement est une espèce de mort, mais sainte, mais volontaire, et non pas indifférente et contrainte, comme la naturelle; et que Dieu récompense ce commencement de mort par une partie du bonheur dont la possession entière sera le prix d'une vie et d'une mort achevée. Cest pour ce sujet que saint Jean Climaque appelle cette vertu un dépouillement surnaturel de la nature , une participation de la naturelle, ta surnom général des vertus, le plus délicieux séjour de Jésus-Christ (338).
11* Raison. Difficulté de la garder. — Une Tertu si précieuse mérite d'être gardée avec
(536) front meretricts facla est tibi9 noluiiti eruketïcre. (Jerem., III, 3.)
(357) Bomnii œternum Domlni occupa venin U et deaitgelica familia députa unir. (Tertull., lib. Vlll Ad uxor. cap. 4.) — Stalus qualités atigel.cae.
(558) Casiilas est naturae kupra naiura negatio, iialurae incorporer vitiriicalio, cmumuue omnium viruitum cognonen, gralissiuiuiti Clinsli douiicilium
-(Gr;.d. 15.)
(559) Si uatuia piiusinixcrit, si rihciplina pmua-
des soins particuliers, et Ton ne peut la conserver qu'avec un courage et une vigilance singulière. Tertullien ne croyait pus que les païens pussent posséder cette Tertu entière : Quelque disposition naturelle qui tempère leur sang, quelque éducation qui leur persuade, quelque appréhension qui les contraigne d'être chastes (ce sont les termes de ce grand homme), le moins impudique sera le plus chaste d'entre eux (339), et les Vestales mêmes, que la crainte d'une mort infâme et cruelle force de s'abstenir des voluptés qui les rendraient criminelles anx yeux des hommes, ne se feront pas la même violence pour rejeter les plaisirs qui ne paraissent qu'aux yeux de Dieu, et qui ne peuvent être cités devant les juges de la terre.
«La chasteté chrétienne tient toutdu ciel, ajoute Tertullien : il lui a donné la naissance, l'éducation, (es règles de sa conduite; elle, est pressée avec bien plus de force par la prétention d'un bonheur, par la crainte d'un malheur éternel. Cette excellente vertu n'en est pas moins rare; elle n'est parfaite qu'avec bien des difficultés, et k peine en peut-on trouver une perpétuelle (340). »
C'est la réponse que fit saint Jérôme à cet hérétique qui s'intéressait si fort pour la conservation du monde, et qui avait si peur que la virginité ne le dépeuplât: «La virginité est difficile, répond ce Père; elle est rare, parce qu'elle est difficile. Si chacun était capable de cette vertu, Notre-Seigneur ne dirait pas .'Que celui qui peut la garder l'entreprenne (SU). » Ceux qui s'efforcent de la conserver savent ce qu'il coûte de larmes pour éteindre ou pour affaiblir les flammes qui l'attaquent ; combien il faut exhaler de soupirs pour Ater, en quelque façon, l'air à ces feux intérieurs; avec quelle austérité il faut jeûner pour leur soustraire ce qui les entretient; combien de chaînes il faut employer pour retenir un esprit, un cœur, une langue, des yeux, des oreilles, des mains qui courent, un corps qui entraine, une convoitise qui emporte au précipice! Toutes ces résistances sont inutiles sans la grâce : si Dieu ne nous prête son bras, c'est fait de la faiblesse humaine, et la perte de celte vertu ne peut se réparer. La grâce peut faire un pénitent, la pénitence peut faire un homme converti, la conversion peut faire un homme chaste et saint; mais ni la grâce, ni la pénitence, ni la conversion, ni la chisteté, ni la sainteté, ne peuvent rétablir la virginité perdue. Pieu, qui peut pardonner la faute commise contre cette vertu, ne peut pas la rétablr elle-même; il peut élever
seril, si censura compresser!!, nliqtiatenus morabilur in sxculo. Isque salis cas tus, qui minus iitcesius fueril. (De pudkit., cap. 1.)
(540) Ouinia decœlo trahit : coacta con*ianiiiis ex veto et meta aèienii igtits et regni ; rara tauien, n<x facile pcrfecia, vixque perpétua. (Ibid.)
(341) Diflicilis est ras virgiiiitas, itleo rara, quia ttiuVilis : si ontties possettf, nitiiqii.iiii «licerel Doin» uns (J/a/f//.,XtX, M) : Qui polett caperc capiul.- (S. Hich.)
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celui qui est toinbù à un plus hnut degré de grâce, U ne |>eul pas lui rendre le nom ni la qualité de vierge, parce que cette ver lu est une pureté entière du corps et de l'esprit, une netteté qui na jamais été souillée par aucune faute ni par aucun consentement à une faute considérable ; c'est la déiini lion de la virginité parfaite.
Iir Raison* Circonstance du bal, — Je me suis arrêté à ces deux raisons plus que je ne le voulais. Concluons qu'on a un besoin singulier de vigilance, de soin, do courage et de grâce, dans le bal, pour conserver une vertu si précieuse, parce que tout ce qui la combat en particulier en d'autres occasions se ramasse et fait un gros tians le bai pour la vaincre, ou par le nombre, ou par la force. Si les regards attaquent quelquefois cette vertu, il n'y a point do lieu OÙ Ton regarde et où Ton soit regardé avec plus de licence que dans le bal. Il n'y a presque personne qui n'y vienne avec tout uiïl peut d artifice et d'ajustements, ; attirer, pour retenir et pour charnier cui de toute l'assemblée. Si les entretiens pressent cette vertu, il n'y a point de lieu ou l'on ait plus de commodité de débiter ce qu'on appelle des douceurs ; ce serait, i-e semble» violer la coutume et ne savinr ce que le monde désire des beaux esprits que de ne pas reconnaître par des admirations et par des louanges, ou feintes, ou véritables i les peines et les hoius qu'une Personne s'est donnés pour les mériter, On sait même que dans ces sortes d'assemblées on condamne de sottise et d'incivilité l^s fîmes qui font paraître de la retenue i ertninea libertés qui, pour y être ordinaires, u'mi sont pas moins dangereuses. Tims les autres ennemis de cette vertu s'attroupent contre elle dans ces redoutables rendez- vous. L'oisiveté s'y trouve, et on na point d'autres affaires, dans ces lieux, que de voir, que. de dire, que de montrer, qui d'entendre de belles choses. La bonne t; i >l de la partie; on n'y vient d'ordinaire qu'après avoir bien soupe; les contil ures et les liqueurs terminent souvent le » :ivcii résument. La vanité n'v manque pas; ou h porte en soi-même, et un des moins criminels desseins de ceux qui vont au bal elui de s'y distinguer et d'y acquérir Ou refîne. La présomption ny vient pas dernières : si l'on n'avait une contienne >sive eu ses forces, on nu s'exposerait I aa avec ta i»t d assurance et de gaieté à de sj grands dangers.
Les pensées et la convoitise ne s'oublient pas dans ces occasions; elles y font des eflbftl d'autant plus a craindre, qu'ils corn- Ht de plus près, ptus h couvert et avec plus d'opiniâtreté* Elles poursuivent quelquefois la cliastclé jusque hors du bal, et elles lui font des plams dont elle s'est défendue sur le Lieu même.
Un seul des ennemis dont je viens de parler a souvent remporte de sanglantes
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victoires sur des courages résolus et accoutumés à va in cru, David considère Ifctltsahée, le cœur de ce prince est surmonté par ses yeux. Beiluabéo s'entretient avec l'envoyé de David, et cette dame, pudique avant ce temps, est gagnée par l'oreille* Riith touche les pieds de Uooz, elle en fait sa conquête, Sa loi non n'a point d'occupation considérable, l'impudkné se saisit de cette place vide. Le peuple de Dieu se charge de vrandes et de vin, l'impureté s'allume dans cette matière disposée. Les enfants de Dieu s'estiment invulnérables; ils se fient a leurs victoires précédentes; ils ne prennent aucune précaution contre des ennemis qu'ils sont en possession de vaincre : les tilles des hommes se rendent les maîtresses de ces braves, et iîs s'engagent eux-mêmes dans une servitude qu'ils avaient abhorrée. Les pensées et la convoitise emportent huis les jours des victoires; et ce n'est qu'avec de grands secours et de généreux e (forts que les plus résolus s'en défendent.
Tous ces ennemis se réunissent dans ;o bal : ces assemblées sont les rendez -vous de tout ce qui est capable de corrompre lés plus chastes* Oserez -vous vous exposer à toute leur violence? Vous aurez l'audace de vous engager contre une troupe dont la moindre partie en a surmonté de plus résolus et de plut vertueux? Votre présomption seule est un préjugé certain de votre défaite prochain^ Votre corps était soumis à l'esprit; la roue va tourner, cet esprit lier deviendra l'esclave do son corps, et celle paille, qui était dans un Heu sec et net, sera bientôt jetée dans la boue pur le vent qui l'enlève; il faut de pui$s;intes grâces pour en revenir. Il eu resie le déplaisir et la honte d'avoir été vaincus : quand les I loin mes l'ignoreraient, ou ne peut pas se défendre d'en rougir en soi-même- Dieu veuille que ceux qui reçoivent cette blessure s'en servent pour se guérir d'une fausse santé et d une mineur cachée, plus pernicieuse que la plaie même, dont Le Souverain des médecins fait quelquefois un remède. C'est, selon ma pensée, une i\a raisons qui faisait désirer au Prophète-Roi que ces superbes fussent humiliés (3i2)> aflfi que ce feu allumé eu l'air s'éteignit dans la houe, et que l'humilité rétablit la chasteté, qui était ruinée par l'orgueil,
Conclusion de ce point, — N'espérez [M s de vaincre vous seul cette multitude d'ennemis, dont un seul a surmonté un si grand nombre d'hommes chastes et courageux* Dieu vous oblige de fuir chacun de ces ennemis en particulier ; n'ayez pas la témérité de vous exposera toute leur multitude; ne leur porLez pas du secours en vousmême, et ne les allez pas trouver avec une présomption qui est d'intelligence avec eux, et qui l s tortillera d'un secours qui suOil pour vous défaire, Filles chrétiennes, vous n'allé/, à ces assemblées qu'avec vos mères; vous croyez que vous n'avez rien a craiudi u
(£42) ùtiti meut, pQHi iifos ut rosam rf tkvt tiïpuUm ante fucitm Vtttli (fVj'. LA XXII, 14)
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sous les yeux et sous la conduite de ces auges lutélaires ; vous ne devez en effet jamais aller au bal qu'avec cette fidèle garde. Mais apprenez-moi, je vous supplie, si voire mère veille sur vos jeux, si ele observe voire esprit, si elle considère votre cœur, si elle est la uiaîlr. sse de vos regards, de vos pensées, de vos désirs. Je sais bien qu'en sa présence vous ne commettrez aucune action scandaleuse; mais répondrezvous de ce qui se passeia dans votre esprit, dans votre cœur, et entre Dieu et vous? EU.- reviendra avec vous, elle ne vous q mitera point que vous ne soyez retirée; elle ne peut rien voir du feu secret qui trouble voire repos; et quand il pardonnerait fa votre corps, quel dommage ne peut-il point faire à' votre âme? *
Ne croyez pas que la présence oe votre mère vous justifie ; elle est coupable ellemême d'aller et de vous mener au bel»
quand elle a raison de craindre que vous n'y soyez attaquée par des ennemis si redoutables, et beaucoup plus quand vous êtes assurées Tune et l'autre d'y trouver les ennemis que Dieu vous ordonne de fuir. Yqjis savez que Dieu vous défend les regards, les entretiens, et toutes ies actions qui sont opposées à la pureté; qu'il vous défend l'oisiveté, les excès de bouche, la vanité, la présomption; qu'il vous commande de fuir les occasions qui peuvent faire naître des pensées et des désirs déshonnêtes ; qu'il vous ordonne d'éviter en particulier tout ce qui peut mettre la chasteté en danger. Votre mère n'a pas le soin que Dieu l'oblige de prendre d'elle-même, ,ni les précautions et la charité qu'il veut qu'elle ait pour vous. Dieu vous défend de lui obéir, comme il lui défend de vous commander d'aller au bal, quand vous avez une raison suffisante de craindre que votre chasteté n'y soit attaquée par un seul des ennemis dont toute la troupe s'y est rendue pour vaincre une vertu que vous avez assez lie peine fa soutenir contre vous-même.
Excusez- vous avec une constance et avec des raisons capables de conserver volro innocence , saus rien diminuer du respect 3ue vous devez & votre mère. 11 n'y a point e mère (raisonnable qui se fâche contre une tille qui s'excuse uu bal; des raisons expliquées avec la bienséance nécessaire préviennent ou apaisent la colère des plus mondaines ; et eu tin il faut appréhender la cotère de Dieu plus que celie des pères et des mères M 'a liez même que le plus rarement que vous pourrez dans les assemblées, où il semble qu'il y ait moins A craindre.
TROISIÈME POINT
Rareté.
C'est une vérité constante qu'on ne peut faire une coutume du bal et de 1* danse, sans en faire un péché, el que là rareté est upe condition nécessaire pour y conserver lMnnocence.
I" Raisqii. Perte de tempe. — La perle
tlu temps en est une preuve convaincante. L'on consume une partie de la vie pour apprendre fa danser : l'on commence presque aussitôt qu'à marcher, et fa peine peuton former des pas qu'on met les petits im.ocents à la gêne pour les dresser; on continue dans la suite et quelquefois jusque dans un âge qui devrait rougir de ces badine ries; et comme la légèreté, la vanité el rinlérêt inventent de nouvelles danses, le monde ne serait plus à la mole s'il ne les étudiait, s'il ne s'y rendait maître, s'il ne prodiguait beaucoup de temps fa recevoir, à répéter, à retenir ces leçons inutiles, à faire presque plus de cercles et de figures par les pieds que la magie la plus fine et la plus noire n'en ferait par les mains. Les journées entières ne sont pas assez longut s pour se friser, pour se farder et pour se narer quand il faut aller au bal. Ou passe les nuits à danser et fa folâtrer, après avoir employé les journées fa ces vains ornements et les années fa ces folles études. Les veilles et les fatigues sont suivies de maux de têtes, de lassitudes, de coliques; il faut plusieurs jours de repos pour se remettre des fatigues d'une seule nuit ; et si l'on retourne souvent fa ces agréables tourments, H faudra que la moitié de la vie se dissipe fa apprendre fa danser, fa danser en effet, et à se délasser des fatigues de la danse.
Vous pouvez bien croire que Dieu ne vous a pas donné le temps pour en faire de si honteuses profusions fa un plaisir qu'on méprise quand le jugement est mûr, et quand on prend le loisir de considérer que c'est presque une pure extravagance, dont il ne reste que du rebut et du dégoût.
Le corps se forme en effet, une personne se soutient, elle marche et tourne de meilleure grâce quand elle sait danser : mais quelques avertissements achèveraient le tout en moins de temps ; les instructions du maître peuvent abréger le tout; trois ou quatre danses enseignent toutes les différences des démarches; et bien que je ne condamnasse pas cette étude pour quelques mois, des esprits raisonnables ne peuvent l'approuver ]>our de longues années ; c'est une vanité ridicule el indigne d'un chrétien d'apprendre la composition du corps et l'art de bien marcher, jusqu'à ce que l'âge rende cette étude inutile et qu'il vous contraigne de violer ces règles, de vous courber et de faire des démarches fausses , chancelantes et contraires fa l'art.
A quoi donc occuper la jeunesse d'un sexe incapable d'un grand travail? Est-il possible que les occupations soient si rares qu'on n en puisse trouver que de vaines et de dangereuses? La couturé, les points, la tapisserie, la broderie, la peinture ne suffisent-elles pas pour occuper et pour retenir cette jeunesse; et ce qui est encore l'exercice de plusieurs damus du premier rang, est- il impossible fa celles du second ou du dernier? Ce travail ne leur est pas nécessaire pour l'entretien de la vie, mais il est nécessaire pour bien user d'un temps si
précieux, puur rcmtribuer au soulagement lie plusieurs misérables el h la décotation dis plusieurs pauvres églises. Gel usage du temps n'est pas moins nécessaire pour éviter une malheureuse éternité, et pour eu iérir une bienheureuse.
Mais les langues, mais tes histoires, mais la géographie ne sont-elles pas des études propres aux filles de qualité» ouï filles qui f ut assez de bien pour ajouter ces richesses d'esprit h celles de leur étattQui ne rougirait pas quand on lit que (es demoiselles allemandes et Anglaises apprennent les langues elles parties les plus agréables des helles-JeUres, et qu'on voit la plupart des Françaises perdre le temps à la bagatelle el h ï& vanité? Il n'en faut accuser ni le détail d'esprit, ni le défaut du temps; la cornplaisance aveugle des pères et des mères élève les tilles «dans celte mollesse. Ces tilles nourries dans l'oisiveté» ou en des exercices inutiles, et que saint Ambroifê oïl que les mères devraient plutAi faire -ij>rendre {333} qu'enseigner è leurs * : ces tilles* dis-je, devenues mères, ne pro luiront que des enfants ennemis, comme elles* d'un travail raisonnable ; elles ne leur donneront point d autre éducation que celte qu'elles uni reçue : l'oisiveté avec ses nernicieuses suites se multipliera; les pères I s mères en répondront h Dieu qui les punira comme les premiers coupables de désordres.
y '.cl'|UL*K-unes de ces honnêtes occupations ne suflisent-elles pas pour ne puinl laisser perdre le temps è une tille? Je suppose que la piété el les saintes lectures y tiennent le rang qui leur est dû; et je suis bien certain qu'une demoiselle 9 quelque esprit qu'elle puisse avoir, aura de la peine àj ménager du temps pour la danse , et qu'elle s'en rebutera en peu de temps , I niir les satisfactions raisonnables qu'elle trouvera en des exercices plus sulides,
lue raison aussi forte que la précédente e>l uue vous ne pouvez faire un ordinaire du bal, sans autoriser la coutume et les péchés du monde*
II* Raison. € est autoriser tes bats criminels. — je sais bien que vous ne voudriez Ias aller dans ces assemblées où L'on se ait un jeu d'offenser Dieu : vous n'allez que dans le voisinage, ou chez des personnes d'honneur, et dont la probité vous e>t connue ; les pères et mères, les époux sont de La compagnie t on ne voit, on n'entend, ou ne soutire rien que d'honnête eu ces assemblées; vous eu revenez avec toute foire innocence : les plus su v ères théu lois ne peuvent censurer ni la compagnie, ftd tout ce qui s'y passe.
Je ne le condamne pas non plus comme un péché, je n'eu désapprouve que la continuation | et je ne vois point de raison assez furie pour vous justiuer sur cet article.
la pourrais dire que si vous y allez sou-
pft) Dtrtome. [De pJrj,, lib, lit,)
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vent, vous vous rebuterez enfin île ce piaf* sir» et que vous vous metirei en danger d'en rechercher de criminels, parce que vous vous dégoûterez de ceux qui sont innocents. Je pourrais dire que la quantité ries meilleurs aliments ruine quelquefois la santé; que les divertissements, même innocents, peuvent détruire ta vertu par un usa^e trop Ordinaire; qu'une personne n'esl pas assez h Dieu, quand elle se pêie souvent au monde; que rattachement au plaisir même qui n'est pas criminel esi un engagement trop fort à la créature, el que l'Evangile nous défend la profusion d'un cœur dont Dieu est si jaloux,
Je laisse ces raisons, quoique Irès-fbrtrs, pour vous avertir que si vous faites un ordinaire du bah rouf répondre* î Dieu de toutes les ânn s qui s'y perdront par votre exemple. Vous n'ignorez pas la licence do plusieurs de ces assemblées. Voua avez entendu • vous avez peut-être vut vous avez peut-èire reconnu par vous-même, qu'ellessont les plus dangereux et les plus forls partis qui puissent attaquer l'innocence* En quelle conscience pouvez- vous persuader h tant de jeunes âmes île se jeier entre tes mains d'un si grand nombre d'ennemi*?
Vous mo répondrez que vous en êtes fort éloignée, et que vous en retireriez tfiul le monde, s'il Hait disposé d'écoiler vos remontrances, et de suivre vos feattmenfs.
Je ne vous accuse pas aussi de dire a eu jeune homme, à celle demoiselle : Régulez, écoutez, dites loul ce qui peut provoquer h J'tmpudicilé; vous avez trop u 'honneur et de conscience peur rendre nu démon un service qui serait si pernicieux 3ux boni* mes, el ce serait une injustice de vous en estimer capable Mais ee serait une aulra injustice de vous déclarer innocente d'une persuasion plus criminelle. Voire exemple représente avec plus de liberté el de force ce que voire langue aurait horreur de prononcer. Chacun sait, chacun dit que vous aimez le bal, puisque vous n'en chacun conclut que Je bal est innocent» qu'il est indifférent, puisqu'une personne de piété comme vous ne craint point d'y aller, Le monde n'explique pas les circonstances ries bals où vous allez, il est trop adroit pour ne pas supprimer ce qui ruinerait ses desseins; il sulHt qu'il publie que vous approuvez le hal, pour eon'iure en faveur des bals, et pour la justilkation de ceux qui les fréquentent*
J'appréhende de vous flatter quand j'avoue qui: vous ne les exhortez pas d'aller souvent au bal, c'e>t y ou s qui parlez par les langues qui soutiennent cette méchante cause, par ces langues libertines qui engagent les plus retenus et les plus modestes à y aller sans scrupule et sans crainte; c'est vous qui remuez ces ressorts dévoués à la perle des jeunes âmes; c'est vous qui le, débauchez par les arguments que vous fûurûutfV& 4 tant de langues, et qui dites
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tiar tant de bouches ce que votre bouche, toutes leurs inclinations
ee que votre langue n'oserait exprimer;
croyez-vous être moins criminelle de les
solliciter au mal par un si grand noml*re de
bouches et de langues , que si vous les j
excitiez par vos seules paroles?
H!* Raison. Les motifs raisonnables et l'innocence des danses sont rares. — Achevons, et disons pour notre dernière preuve, que les raisons d'aller au bal sont si rares, et l'honnêteté des bals si extraordinaire, qu'on ne peut y aller souvent sans quelque préjudice de l'innocence. Examinez, je vous supplie , les motifs qui vous conduisent au bal, vous conviendrez qu'il n'y en a presque !>oint de suffisants. Les réjouissances domestiques et publiques, les alliances , les victoires arrivent rarement; les commandements des pères et mères, les prières des personnes d'honneur ne pressent pas d'ordinaire avec bien delà violence, et il n'est pas fort difficile de s'en excuser. Le sou la
sont satisfaites.
Mais quelle suite, hélasl ces violons et ces airs sont des cris funèbres, des augures sinistres, des présages, certains que la justice divine traitera ces danseurs sans pitié, comme ils traitent eux-mêmes les vertus, et qu'elle aura aussi peu de considération pour eux, qu'ils ont peu de soumission pour elle. Ils offensent Dieu avec plaisir, il les punira lui-même avec autant de complaisance que de rigueur. Ils courent en bondissant comme des bêles où le loup les attire {385); ils abandonnent leur pasteur, ils se moquent de lui , il les laissera dévorer, le loup en fera son plaisir et sa proie; ils seront transformés , non pas en est nature f mais en son eut, et ils souffriront tous les malheurs que cet ennemi endure.
L'innocence n'est pas moins rare dans ces assemblées, et saint Ambroise les condamne comme le rendez-vous des vices (S36).
gement de l'esprit, la conservation de la Le monde n'est que trop informé de ce qui santé n'en peuvent pas être les motifs or- se voit, se dit, s entend, s» montre, se gra-
dinaires ; le corps au contraire se sent fa ligué des veilles et des danses quand elles continuent; l'esprit même est abattu par les lassitudes du corps, il ne peut revenir au travail au'avec bien de la répugnance, et qu'après plusieurs jours.
Quels sont donc les moi ifs raisonnables de perdre son repos, de dissiper s^s forces, de prodiguer sou temps aux danses et au bal f Ceux qui s'en font une coutume seraient bien embarrassés si nous les contraignions de s'expliquer sur cet article» et si nous pouvions lire dans leur cœur, nous verrions, et ils savent eux-mêmes qu'ils n'y vont que par une pure vanité, que par une pure mollesse, que par un empressement de voir et d'être vus , de considérer et de faire paraître l'esprit , l'adresse , la bonne grâce ; plusieurs ajouteraient quelques motifs honteux ; mais n'ai tous pas si loin, quand on ne prétendrait même que le plaiair du bal, j'ai montré que ce motif n est pas as^ez innocent pour autoriser celle coutume.
Le prophète Isaïe dit que les satyres sauteront sur les ruines de Babylone , que tes bêtes sauvages y établiront leurs re« paires ; que les hiboux et les chouettes y feront leurs coucerts (334-1. Les bêtes dan
tique, se tolère, se propose, se résout souvent dans ces assemblées d'iniquité.
Les Pères et les conciles ont aussi condamné les bals sans distinction comme les comédies, à cause de ces raisons.
Saint Grégoire de Nazianze nou? apprend uu'on ne recevait point de son temps dans 1 Balise ceux qui faisaient un exercice ordinaire de la danse, et il dit que la pompe des paroles humaines y avait eu aussi peu d'eutrée dans les siècles précédents, que les danseurs dans le sien (337). Jésus- Christ ne reconnaît point ces animaux bondissants pour son troupeau , ce bon Pasteur ne les reçoit point dans sa bergerie.
Saint Jean Chrysostome ne permettait pas même de danser aux jours de noces. Ce grand homme parle des noces de Jacob et de Lia: «Ecoutez, vous qui avez tant de passion pour ces pompes du diable, entendait-on les hautbois et les violons à ces noces, y voyait-on des danses? Pourquoi attirez-vous des malédictions sur vos maisons dès le premier jour de votre mariage ? La jeunesse est assez embarrassée à se défendre contre la tempête de ses passions, sans les irriter par ces vents furieux. Ge qu'on voit et ce qu'on dit en ces fêtes du démon achève l'incendie, tout y est
*enl et se divertissent d'ordinaire dans les
bals sur les ruines de l'intiocence; les mou*- - consumé, tout y est corrompu (388). »'
ches , les paons , les satyres sautent sur le Saint Ambroise les condamne avec la
débris de la pudeur, de l'humilité, de la même sévérité et la même justice; Les pha-
chasteté, de la ebarito, de toutes les vertus, risiens détractaient des jeûnes de saint
Ils ae reposent dans .ces agitations, parce Jean, et blâmaient Jésus-Christ de ce qu'il
qu'ils se trouvent dans leur centre , et que ne jeûnait pas et de ce qu'il n'obligeait pas,
(354) Piloêi saltabuut ibit retjuiêscent btsliœ, et rctponacbutu ululœ t« œMûs eju*. (iw., Xi|l, SI.)
(535) Quasi pecudes que trahit lupus curruut.(S. Cbmys., bout. 45, ta Matlh.)
(536) Nequilbraoi chorus. (De Cahs* et Abel,t cap,
(337) Ad divinas causas adilum non habebat. (Oral, il.)
(338) Audile, qui Saunicas pompas apeelaiis. Nutu lune tibia: 7 El quare laiituiu dauinum ah iair lie dotiium luara faducis? Salis erai arduura absquft bis flatibus ciaiem illaiu ferre posse tempesuiem aflèciuum : cum auieiu acceduot uni qu* vtdentur, quain qu* audiontur, uiajus acceiidiiur iiiceudium, omnia pereuui, ouiuia corriunpuiitur, lltoui. 5tf, injoun.)
Jean
discours.- PAin i.
ses disciples h jeûner.
ur compare ces méchants esl«fits tant* qui se i rient les uns aux
autres : A'au* ircott* joué de in flâtt, cl vous ntirtî paît ttanté; ttotiê avons tfumié efr* airs lugubres, et vous ntnrz pas pleuré (Lac, VII, 82); parce que ces imposteurs liaient <au démon les auslinei ce* do *»iirt Jean, el qu'ils condamnaient d Urrance la vie commune que la charité aoit inspirée à Jésus-Ghrif L
:jI Ambroise, expliquant ces paroles»
dît qu'il ne faut pas s'imaginer que Jésus*
• i reprenne ceux qui n'ont pas la corn-
plaisance de danser, parce que les danses
sont criminelles, et u 6ne itnns la jeu-
(339) . Ce Père ne reçoit point d'autres
es permises que relies qui élèvent Pes-
l au-dessus des impure té 3 de la terre,
tuurno tpôtuc en ce sens la danse de
irfd ca présence Je l'Arche. Il nomme
oses les mouvements d'une sainteté
e au-dessus d'elle-même (:î#*0), et
efforce avec toute l'ardeur possible
nerde la terre, et de s'approcher
eu plus du tieb
li veut nue cette dense soit aussi ordi-
;• rénovation nu la confirmation
l'alliance de nos âmes avec lésos-Clmst,
s nouvelles protestations de nus en-
oenls avec lui , que les nouvelles ré-
tintions de lui être fidèles, Jl condamne
mica tes autres danses; il n'excepte aucun
mr, parce qu'il croit qu'elles ne s'accor-
mi pas avec la modestie chrétienne ni
rec la pudeur» el que d'ordinaire elles sont
• îles (341).
Le concile, tenu h Rome sous Eugène second, condamne les danses sans reairîclioN, ne les restes et comme une imitation ju paganisme (342),
Les Constitutions d'Eude , évêque de
Paris, les défendent» el surtout d;ms les
ut destinés au service divin.
Otaries Borromée les interdit pour ta
rahon, | arco que ces assemblées
10 font presque point sans péché, et
> sont une des ptas pernicieuses
mortes de la chair, un des plus puis-
qui puissent eu&a# r au
El saint François de Sates , au chapitre
Lième de sou Introduction f dit des
e les médecins disenldescham-
>ns, que les meilleurs ne valent pas
msez peu, et peu souvent, PLjlothée;
[fie les champignons soient bien ap-
s, leur quriuiilé sert de venin, Àjou-
vaut lu intime esprit, que lus U a uses
i maires dissipent îo temps, nour-
o veté, l'orgueil, la prodigalité,
puU'S in.iiidili Saints htlli îcos : cljnni >iviutil.i Klaus vuios * su nu Ami iflfl*il nuii dev.i*lis. Àiulis s.ill iiilium tlie- ,-. creJiï.... iLih* VI, in Luc,} loJk'tis 6o 110 ei buictiiïis... ( Sri ni lu. ) -su pou si ubi siUUUir, . , cuiurepum ?
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favorisent rinquidieilé, ouvrent la porte au* soupçons, aux Jalousies, 5 la vengeance, ne peuvent être justifiées ni par le motif , nï par l'innocence des assemblées.
Conclusion du discours, — Itenonm z h nu divertissement si dangereux, ne vous y engagez que par des motifs capable* de maintenir voire innocence, et enn ire les agitations ziii>mcs dn îa danse et contre les écueifs d'une mer si sujette aux orages,
Gouvernez- vous dans ces occasions avec ton le la résolution, toute la modeslre» loule la discrétion nécessaires pour conserver voire pureté et celle ries autres. Ne prêtez ni vov avantages naturels, ni vos soins, ni vos complaisances h un ennemi qui entreprend de vous dépouiller d'une vertu qui ne peut se relever enivrement de ses ruines, et qui, pouvant obtenir le pardon de sa faute, ne peut pas recouvrer sa propre perfection. Ne tortillez pas le parti de vos ennemis, m* les aidez pas h détruire dans les autres ce que vous ne voudriez pas perdre vons mêmes. Les ennemis rie la pureté sonl as semblés, ils réunissent toutes leurs forces rour corrompre la chasteté, ne les armez point de votre présence ; n'allez jamais au bal quand vous savez qu'un v tend des pièges à La vertu.
Allez le moins que vous pourrez aux assemblées de danse qui paraissent les plus innocentes : elles sont innocentes niais la dissipation du temps est criminelle, cl v. us répondrez à Dieu d*un trésor si pn euuv. Elles sont innocentes, mais c'est un pétïlm de contribuer à la fierté des Ames, et vous savez que le monde s'autorisera tir. votre exemple pour fréquenter Jes bals défendus, cl que Dieu vous obligera de lui rendre compte des ârnes qui s'y perdront par voiie faute. Kiks sont innocentes, mais c'est rarement; les motifs et les circonstances (Je ces divertissements sont presque toujours contraires aux lois divines.
Saint Grégoire de Nazianzc se railîe 8 u de l'cxli ava^ance des païens, et il leur remontre qu'il faut avoir perdu l'esprit pour ûdorsr en qualité de souverain des * lieux lin Uottltue qui, dès ses premiers jours, aurait été dévoré par l'Ambition de sou p^re, si les dojtiL'siiques, armés de cjmbaka et d'autres iusirujnenls, n'avaient étnulle par leurs bruits et par leurs sauls les cris d'un enfant oui n'avait pas assez déraison pour n* laire (3'i m.
Que ces assenddées, armées d'ordinniïe contre Dieu, que ces violons, que ces aii?»f que ces bruits qui semblent être des trompettes, des tambours et des cris de bai. illts qui animent ces assemblées à comhalln* contre le ciel, que ces mouvements qui semblent insulter au Souverain du ciel et
(5*2) Chnrras lîiirrinlo, cl teuendu, situ lltu iînriii pugM nai m m pern geitrio,
) rVunqiijni ffiesini1 pecento canveniii
i» 'nimi ^t ... li fpernieîosiim eamls iHcccl>niu% (L, I CoitiL)
^544) àrmuUe «:dia:i-»tics disi Wf lanlw diiiroina oUrueiUcs, (Or^t. S9.)
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de la terre, oc vous rendent pas sourds è ses inspirations ut è ses ordres.
Les Pères et les conciles nous disent de la part de Dieu que les meilleurs bals ne valent rien pour l'ordinaire, et qu'il est
ttresque impossible d'en sortir sans péché, .es conciles et les Pères ne disent pas que les bais sont du nombre des choses innocentes. Les conciles et les Pères défendent vau contraire d'aller an bal.
• Nous nous abstiendrions de toutes les viandes servies sur une tablé, si nous étions assurés que la plus grande partie fût empoisonnée; si nous savions même qu'il y en eût quelqu'une qui fût empoisonnée.
Les conciles et les Pères nous déclarent que toutes les danses sont criminelles, parce qu'il y en a fort peu à excepter : pouvezvmis en conscience vous exposer souvent à des occasions si dangereuses et avoir moins de soin de votre salut que de votre vie?
DISCOURS VIII
Pft LA CHASSE.
Plaisirs de h campagne. — Quelques plaisirs que les villes fournissent aux riches et aux grands, elles ne peuvent plus les retenir quand la belle saison les invite d'aller h la campagne, et si les affaires, si l'intérêt, si quelques raisons considérables les empêchent d'en sortir, ils ne se plaignent paa moins que si les villes étaient devenues des prisons. Ces admirables édifices et tous leurs ornements, la douceur et la politesse de la conversation, tous les divertissements qui attirent, qui enchantent les étrangers et qui leur font oublier leur pays, adoucissent aussi peu l'impatience et le chagrin de eeut k qui des considérations puissantes ôtent la liberté de changer d'air pour quelque temps, que la bonne chère, les agréables appartements et les autres plaisirs étaient peu capables de consoler ceux qu'on dît avoir été enfermés dans des châteaux pour y faire de for; et comme ces bons instants étaient peu capables de charmer des ennuis aussi longs que la vie de ceux à qui cet art dangereux avait féit perdre la liberté, en apprenant aux hommes combien ils doivent craindre un métal qui cause ce malheur k ceux qui le
Produisent, de même quelque profit que les ommes reçoivent des affaires qui les attachent aux villes, la contrainte d y demeurer en fait une prison pour eux, ils soupirent au milieu des richesses, comme s'ils Savaient point de liberté, et leur cœur visite souvent leur maison de campagne, jusqu'à ce que quelques heureux intervalles les délivrent et leur permettent d'y aller en personne. Ils trouvent h la campagne plusieurs des plaisirs dont ils jouissaient dans les villes; ces plaisirs leur paraissent d'autant plus agréables qu'ils sont moins interrompus et moins incommodes, que les affaires ni les cérémonies n'y embarrassent point l'esprit, que les conversations y sont plus libres et qu'on s'en défait avec moins de peine, pour se posséder soi-même avec plus de loisir et
de satisfaction dans le fond d'un jardin ou d'un bois. Les sens trouvent des satisfactions particulières dans ces retraites; les yeux sont enchantés par ce mélange de fleurs qui semblent se disputer la gloire d'enrichir les parterres et de ravir les hommes; par ces jets d'eau qui semblent envier au /eu la gloire de s'élever au-dessus des autres éléments, aux peintres l'honneur de représenter un si grand nombre de choses différentes, au ciel de former des iris et des pluies; par ces vues délicieuses qui nous font presque croire que nous sommes dans tant de beaux lieux eu même temps, on qu'ils nous viennent montrer eux-mêmes tout ce qu'ils ont de charmant, pour nous épargner la peine de le chercher; l'oreille est divertie par le chant et par le concert do ce nombre infini de musiciens qui semblent s'être ennuyés de ce que vous avec été du temps sans les ouïr, et pour toute vengeance tous donner du plaisir, sans attendre vos ordres et sans prétendre aucune autre récompense que la satisfaction de vous laisser cette agréable perplexité qui vous empêche de discerner si vous avez eu plus de contentement k les voir qu'à les entendre. Les parfums vous vont chercher jusque dans vos chambres pour récréer votre odorat; les jasmins, les roses musquées, s'élèvent jusqu'au-dessus de vos fenêtres; vos parterres envoient des semeurs jusque dans vos cabinets; l'art a trouvé le moyen de vous faire 1>romener dans les bonnes odeurs et sous es fleurs des berceaux qu'il a dressés; et quoique les particuliers n'aient pas toutes ces délices chez eux» les princes et les grands leur permettent quelquefois d'en jouir, en leur accordant la liberté de se promener dans ces lieux, dont l'Ecriture même donne quelquefois le nom au ciel, comme pour nous faire connaître que ces jardins sont les plus beaux lieux de la terre, ainsi que 1;j ciel est le plus beau lieu du monde. Le goût ne trouve point aussi do si bon fruit que celui que le maître cueille lui-même sur ses arbres, point de viandes si délitâtes que celles qu'il prend dans sa maison : le cœur enfin se sent comme flatté, il se sent purifié et fortifié par un air et par des exhalaisons
Iui font natlre et les fleurs et les fruits, 'esprit prend sa part de toutes ees délices, et il a une satisfaction plus que médiocre de s'être mis du moins pour quelque temps en liberté. Comme j'ai traité de tous ces plaisirs en particulier, je ne m'arrêterai qu'a celui de la chasse.
Plaisir de la chasse. — Je n'avais pas dessein d'en l'aire un discours, et comme co plaisir n'est pas commun, je ne m'étais pas proposé d'en traiter, parce que je ne voulais expliquer que les sujets ordinaires des désordres du monde. L'importance de la matière m'a fait changer de résolution; et quoique les rois se soient réservé ces plai sirs èel qu'ils ne les permettent qu'aux princes, aux seigneurs et è peu d'autres, les personnes de la plus basse condition y ont des intérêts considérables qui les portent
(uefbls jusqu'à des chagrins fâcheux et h des murmures criminels' contre les plus grands. C>st ce qui m'a fait prendre ta résolution d'expliquer les règles d'un divert< «sèment dont le plaisir n'est pas commun eux personnes de basse condition, mats qui peut être la cause de leur perte comme dé grands; cl qui ne récriant que - i. peu! être un sujet commun dfl dam* n pour les uns et pour les autres. La se est une des plus agréables satisfar* s yeux, c'est un plaisir rnjat de voir r et courre la bête, de la voir suivre par les [liqueurs et par les chiens, de la voir mêlée avec eux, éloignée d'eux, arrêtée et échappée presque au même temps; ïs ruses, les abois et la corée d'un de voir un sanglier se servir de ses , de ses gardes, de ses pinces, de anls, de toutes ses forces pour se des nié tin s et des dogocs qui lo éditent ou qui le tiennent, de le toi* déitra et mourir dans l'écume et dans le . non pas sans causer encore qnelque lensïon à ceux qui en approchent, sachant qu'il en a coûté la vie h quelques téméraires, et que les défenses de ce furieux anima) ne sont jamais si redoutables que dans ta rage do sa mort. Ce n'est nas un moindre plaisir de voir l'oiseau partir de la main, se jeter à l'essor, fondre et redonner sur le gihier, /arrêter, le remettre, Se char-
St. Ce n'est pas aussi sans quelque satis- :lion que les chasseurs entendent le bruit ronfus des hommes, dos chiens, des chevaux tl des cors; ils ont même du divertissement à carder le silence avec ceux nui font la e de ta Irêie; il semble qu ils appréhendent également de respirer ; ce plaisir se change dans un moment en celui du foHiu, du grand bruit, du déduit et du reste de la chasse; et quand le coût n'en espérerait pas ce qu'il en reçoit quelquefois de Miisfaition, il en rapporte un assaisonne- . qui rend les viandes les plus grossières agréables que ne le sont t. n autre temps déucates et tes mieux apprêtées.
r$i charmé sons doute par un dt* neut qui ne lui fait pas moins o lises chagrins que les besoins du corps; que eu divertissement serait indigno ? nom» s'il faisait oublier aux chas-eurs feur conscience ei leur salut! C'est une des ns qui n'ont persuadé d'en expliquer os, c'est-à-dire d'expliquer à qui la si permise, dans quels lieu* et en : temps elle est permise.
PREMIEU POiNT.
&tê personnes à qui ta chaste est permise,
• que parliculierauraït droit de chasser
sur ses terres et dans les communes, si les
ne le défendaient pas; il pourrait îuer
legifatef et les bêtes qui se retirent et qui
i puma jtjanare, qui loin die venautms iiiios srcQin [iisrirahil, « vu Infini* ccata accumulât aliéna? Valimlas Ll^tn inï r»t ui^jiiiicmiH a ctbi* irriter et j pcccatlf. (9?rw.
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passent en ces lieux, s'il n'était assuré qu'elles sortisse nt des parcs, des colombiers» de* basses-cours, des autres lieux voisins où l'on nourrit des faisans, des hérons, des canards, d'autres animaux rendus comme domestiquas par cette éducation. Quelques peuples du nouveau monde en usent avec une entière liberté, parce qu'ils possèdent encore les terres en commun, et qu'ils n'ont point d'autrès colombiers que les buissons et les arbres, point d'autres parcs que les grandes furets, point d'au 1res basses-cours que les prairies et les campagnes, comme point d'autres ranaux que les ruissea . et les rivières, d'antres viviers que les iica et les mers, et qu'ils peuvent chasser» comme ils peuvent pêcher, où bon leur semble* Le partage des biens et les lois limitent cet usage dans tes pays policés; et quoiqu'une terre vous appartienne, il ne vous est pas permis de prendre ou de tuer d<»s bêles, quand vous savez qu'elles sont sorties des basses-cours, des colombiers ou des parcs de vos voisins, et qu'elles y retournent d ordinaire. La justice naturelle vous le défend, parce que ces bêles appartiennent a celui qui prend le soin de les nourrir et qui en fait fa dépense. Si elles vous causaient par hasard quelque dommage, c'est à vous do l'en avertir» et à lui d'y donner les ordres, et celte obligation est réciproque.
Le droit de chasse appartient aux souverains* Les Pères semblent avoir condamné ia chasse. — Le droit de chasser appartient au prince et b ceui à qui le prince, ta loi ou ta coutume le permettent; et avec quel-
3 ne sévérité que plusieurs des Pores parlent e la chasse, nous ne devons pas croira qu'ils en condamnent absolument l'usage.
Les Pèros qui ont écrit dans les premiers siècles de l'Eglise parlent quelquefois de la chasse comme d'une chose défendue à tout le monde, sans aucune distinction de condition. Saint Ambroise dit qu'il ne faut pas seulement s'abstenir des viandes en Carême, mais aussi des péchés : il met la chasse du ce nombre, et il dit qu'il ne faut pas croire qu'un homme qui passe les journées du Carême b la chasse jeûne comme il y est obligé , puisqu'il ne s'abstient pas de ce plaisir comme des viandes, et qu'il rend même ce plaisir plus criminel, parie qu'il est cause que les domestiques qu'il mène avec lui offensent Dieu avec lui, cl qu'us participent à son péché, comme ils participent à son piaf air (3 Va).
Saint Jérôme en parle de la même manière ; il dit nue Esaiï était un médian i homme, et que l' Km turc nous te fait assez connaître quand elle le nomme un chasseur (3i6), Ce Père ajoute qu'à la vérité la fiéche est p< rmise, puisque l'Ecriture nous apprend que les apôtres ont pêche depuh leur conversion, mais que nous ne lisoii*
53 Quart, }
[5w) b*afl vcuaior er.it, quia i#ccruiur cru. (Ii JW. \C )
p< inl que 1rs saints aient chassé, et par cotisa lient qu'il n'est pas permis de le faire.
Saint Augustin semble pousser la chose plus loin ; il condamne fortement les personnes même qui regardent chasser, et il déclare que ceux qui s'arrêtent h voir un chasseur peur leur plaisir verront leur Sauveur au jour du jugement pour leur malheur (347).
I" Raison. — Quelque formelles que ces autorités paraissent, nous ne devons pas croire que la chasse soit un péché d'ellemême ; nous ne devons pas attribuer * ces maîtres des docteurs un sentiment si contraire k la doctrine générale de l'Eglise ; et nous* pouvons reconnaître qu'ils ne la condamnent pas absolument, puisqu'ils ne s'efforcent point de justifier isaac de ce qu'il aimait son fils Esaù à cause de la chasse, et de ce qu'il lui ordonna d'aller chasser.
L'Ecriture rapporte qu'lsaac avait une affection particulière pour Esaû, parce que Isaac aimait le gibier et qu'il mangeait avec plaisir de ce qu'Esaù apportait de la chasse (3W). Ce qui est beaucoup plus à remarquer, c'est qu'lsaac étant accablé de vieillesse et ne se croyant pas éloigné de la mort, commanda à Esaû (Palier à lâchasse, de lui apporter le gibier qu'il prendrait, de l'assaisonner de la manière qu'il savait lui être la plus agréable, et qu'il lui promit sa bénédiction avant que de mourir (8*9).
Le premier de ces passages justifie la rhasse par une raison qui ne souffre point de réplique, parce qu'il est certain qu Isaac n'aurait pas eu une affection particulière pour Esaû à cause de la chasse, si la chasse était m effet uq péché. Ce saint vieillard avait plus de complaisance pour Dieu que nour soi-même; et bien loin de chérir Esaû a cause de la chasse, il l'en aurait moins aimé; il n'aurait pas voulu recevoir le fruit du péché de ce fils, ni souffrir qu'il attirât la colère de Dieu sur lui, dans la pensée de contenter un père qui n'avait pas de plus grande satisfaction lui-même que de plaire k Dieu, et qui préférait le plaisir de Dieu à 'ou tes choses.
Le second passage prouve la même chose avec bien plus de force, par trois circonstances très-dignes de nmarque.La première est qu'lsaac commande lui-même à Esau d'aller è la chasse, de lui apporter et de lui apprêter le gibier qu'il prendra. Le second est qu'lsaac était très-Agé, qu'il songeait à (a mort et qu'il n'espérait pas de vivre long* temps. La troisième est qu'il voulait donner la dernière bénédiction à son fils, après avoir mangé du gibier apprêté comme il lo désirait (3$).
Chacune de ces remarques nous conduisit bien loin ; mais c'est assez de dire que ni la charité ni la raison ne nous permettent j as de croire qu'lsaac eût commandé è Esau
(347) YiUebunt Salvatorem, et coiitrisiabtifttur, qui \ideut vcuatorew et dclectantur. (InPnl. CXI.VII.)
(348; Itaac amabat Esqh}co quod de venaiioni
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d'aller à la chasse, si elle était en effet un péché, qu'il lui eût ordonné d'offenser Dieu en songeant lui-même à la mort, en sentant les premiers coups de la mort, et en parlant deux fois d'elle comme d'une chose qui n'était pas éloignée, qu'il lui eût fait ce commandement dans le temps qu'il se pré-
Srait de lui donner sa dernière bénédiction, saint homme pouvait-il commander une chose contraire au respect qu'il avait pour Dieu ? Ce moribond pouvait-il ordonner uao chose opposée à la crainte de Dienjr Ne serait-ce pas blesser également la prudence et la sincérité de ce vieillard disposé de bénir Ksaû, quo de croire qu'il lui eût tait un commandement qu'il ne pouvait accomplir sans perdre les principaux fruits de ceite bénédiction, et sans attirer des malédictions et sur le père qui donnait ces ordres, et sur le fils gui les exécutait?
Cette explication m'a conduit plus loin que je ne désirais. Chacun sait ce qui se passa dans la suite ^chacun sait que Réfava, mère de Jacob et dTEsau, apprêta des viandes k Isaac comme il les aimait, qu'elle revêtit elle-même Jacob des habits d'Esau, qu'elle lui commanda de servir à ce vieillard aveugle la viande qu'elle avait apprêtée, qu'elle persuada par cet artifice à Isaac gue Jacob était en effet Esau, que Jacob confirma celte croyance en assurant qu'il était Esaû, et que ce saint vieillard se fiant à ses mains plus qu'è ses oreilles, lui donna la bénédiction qu'il avait préférée pour l'atné, et qu'il ue voulut pas la rétracter guand le malheureux Esaû fut revenu de la chasse.
Saint Ambroise et saint Augustin emploient tout leur esprit et toute la richesse de leur suie, pour justifier et la mère et le fils, et aun de prouver qu'ils n'ont commis aucun mensonge. Le premier parle en ces termes dans le chapitre S du U* livre où il Irai le de Jacob et de la vie bienheureuse : Le cadet a vaincu, parce que le ciel l'avait préféré k l'aîné, la paresse a été surmontée i>ar la vigilance, la dureté par la douceur. Jacob servit k son père des aliments innocents et qui étaient le symbole de Jésus- Christ qui devait être sacrifié pour nous ; Jacob avait raison de croire que son père ne pouvait trouver de viande plus agréable que celle qui lui faisait souvenir que Dieu avait promis son Fils aux hommes pour être et leur nourriture et leur victime. Ce Père poursuit et dit qu'lsaac a reconnu les habits d'Edaû comme Dieu avait dessein de reconnaître les ornements dont le peuple juif sou aîné serait dépouillé avec justice putir tes
i>échés, et dont le peuple chrétien moins t«$é que cet ingrat serait revêtu par la grâce : qu'lsaac ne reconnaissait point la voix de 1 aîné, comme Dieu ne reconnaîtrait plus la voix du peuple juif, parce que ce peuple infidèle se servirait de la parole diviue pour
bus veiurelur. {Gen.9 XXV, 28.)
(340) Sume arma tua, etc.. Vida quod unuer'm et ignorew die m vwms mcœ. Et benedicat libi anima mea antequam ntoriur. (Gcn., XX VU, 3, 4.)
DISCOURS. - PART T - Vllï. DE LA CHASSE,
TA
* 'endurcir du plus en plus dans son opinia"té (350). Sainl Àmbrntse ajoute 1>eatiit\ d'autres Uolïes pensées pour justifier et 'a mèro et le fils.
ni Augustin explique celle conduite do Réberra et de Jacob en moins de mots à la mais dans le même sens; il ne veut pas que la mère et Je fils aient commis un nsonge, para* que le Saint-Esprit so serai comme d'une comparaison pour ro ronnatlre que les chrétien*, quoique Mus jonnes que les Juifs wafrnl préférés l e#*s aînés, qui par four infidéliié ont roérilé di* prrdfta leur droit (351).
Iji vérité t^t nut? Jacob su servit d'une ito queel qu'il ne pouvait «lire qu'il riait l'-aû, que dans un sens que Dieu nu voulait cas f.iirè corn prendre h Isaac, parce que r#ite préférence du lïadel à î'aîné était en rffel nu mystère qui signifiait que l« peuple tl devait être préfère nti peuple juif i Pavait précédé dan< le service. Je suis rt fih Esaïu ce sont les paroles de Jacob, ii mon frerv élaîipar sa naissance, j# • leveiiu par *a démission volon-
re* j'ai reçu de la grâce un avantage que !a nature fut avait donné; la bonté divine m'a transporté le droit dont il s'est rendu - e# et je suis redevable à culte bonté 'soie d'un bien dont il s'est dépouillé par i ingratitude cl par son incrédulité (352). Les Pères, qui ont une si grande appréhension que Réheeca et Jacob ne soient -pects de mensonge , justifieraient sani nie Isaac de la créance que nous aurions . Il aurait aimé Rsaû, h. cause de>on péché, mil lui aurait commandé un pécha étant *i prof-hc iJe-la mort, qu'il aurait détourné •foi do la bénédiction qu'il lut voulait nner en lui commandant de commettre un péché, s'ils n'avaient cru que la chaise n'était pas en effet un péché, ils auraient manqué de raison pour le purger » c MNittçnn» que pour justifier lié bouta et Jacob d'une conduite et de paroles qui paraïA^aii nt des mensonges évidents: tfauraient-ils poa dit avec autant d'apparence >'l»aac aimait Esaii, parce cpi'Ë$aû n'était pas moins ennemi de l'oisiveté, qu'il ne moins les délites des villes, qu'il l la faim, la soif, le froid, le chaud, les fa ligues du corps, avec autant je que les chasseurs, que par son I il fournissait à louto la famille des plus nécessaires que ceux qui i du la chasse? Ce sens ne s'acenrpas pat fii Ile ment avec ce que la lit d'Esau au diiipilre XXV (333)?
1 plus utile que le travail qui m eu lire un si grand nombre ni nourrit tant d'animant saudornesliques pour la taî»lo et pour ■■s hommes?
Puisque les Pères n'ont pas pris le soin de justifier co saint patriarche, ne devonsnous pas conclure qu'ils n'ont pas jugé q Von le peut soupçonner, avec quelque apparence de raison/ d'être coupable? Aura i en l- ils moins travaillé pour sa réputation que pour l'honneur de son fils et de sa femme, et n'atiraienl-ils pas fut leur possible pour ôfer au monde oe sujet de scandale?
Maïs comment répondre à des autorités qui semblent si formelles?
Righ particulière — Je réponds que saint Ainbroise parle de ceux qui employaient trop de temps a la chasse, en des jours consacrés à la mortification, h la pénitence et à la mémoire de !a Passion de Jésus-Christ. Ce saint s'explique assez par lui-môme.
Saint Jérôme no blâme aussi Esaiï que de trop ifo temps qu'il perdait à la chasse, ou des autres circonstances qui rendaient sa chasse criminelle; il n'en faut point d'autre preuve que te terme de chasseur dont il se sert. Nous disons qu'un homme est un buveur, un joueur, un jureur, mais nous no croyons pas que tous ceux qui boivent, qui jouent ou qui jurent, soïeni coupables, ni qu'on ne puisse boire, jouer et jurer sa_n* offenser Dieu; nous savons au contraire qu'on peut faire la volonté do Dieu, le servir et lui ptairo, dans toutes ces actions, et ces noms ne déshonorent ceux à qui on les donne, que parce qu'ils se sont fait des vices do ce qui devrait être un sujet de vertu; qu'ils boivent sans mesure, qu'ils jouent avec excès et avec emportement ; qu'ils jurent sans nécessité* sans fespfet et contre la vérité» C'est ainsi que saint Jérôme condamne Esaù en qualité de eh asseur; non pas que ce saint estime la chasse criminelle d'elle-même, mais parce que Esaiï perdait son temps h la chasse, ou qu'il chassait par un esprit de cruauté, pour la seule satisfaction de répandre le sang de botes et d'en faire le carnage; ou parce qu'il ruinait tous ses voisins pour son plaisir, sachant bien qu'ils n'étaient pas assez puissants pour l'empêcher.
Saint Augustin peut aussi s'expliquer par lui-mêma. Il y a bien de l'apparence qu'if ne parle que des chasses publiques qui se faisaient dans les amphithéâtres, où les nommes combattaient contre les ours, les tigres et tes lions, avec un danger manifeste d& leur vie, parce que ces bêles, rendues plus furieuses par la douleur de leurs plaies et par la vue de leur sang» en déchiraient et err lu aient plusieurs, Ces spectacles, dont la nMure môme inspire de l'horreur ï qui conservent quelque reste d'humanilé, ne pouvaient pas être des divertissementsinnocents pour les fidèles, puisque la leur doil mspircr plus de pitié que la nature, qu'elle leurdoil inspirer une compassion sur-
n qui pi.i IrrH'.Uin oraculo, vîch L initiaient, rt<\
ni primî qui <i,irit m»vi s-mî, miiior m:u autn alMiihr. a -*\\w Ni M tratifttuHt* Vrncvi mcmiidiim, icil utY*tai iinn , (Ot mrJ }
(!5oS) Junior MflfOftlM Èxuît, quia fldci eiuuuit thgtiîUie« (S, Autia. toc* tit I
(555) IC*4n erm gnauts vc nanti*, a ftomfl a<j>koU. (Lai.* XXV, 27 )
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
naturelle, conjme elie est élevée elle-même au -dessus de in nature, et que ses productions doivent Aire proportionnées k sa perfection et h sofï excellence.
Saint Augustin condamne en d'antres endroii| ceux qui conlribuenJ aux grandes dépensas de ees chasses criminelles, ceux mime qui s'abandonnent au plaisir de quelque chaise quece soU,p*rre qu'ils n'ont point d'autre vu? que leur satisfaction, et qu'il» ne ménagent point un coeur qui est plus à Pieu qu 'è eux* et qui, selon le sentiment de ce mafire des docteurs, selon la raison et la jjiaiicQ même, doit chercher Je plaisir de Dieu en toutes choses, plus que son propre plaisir. Ecoutons cet oracle : Celui qui nourrit le chasseur, celui qui l'entretient, nourrit ci entretient le désordre et te vice public* il est plue Ijbérel pour la bonté du peu oie, que pour le courage du chasseur; il n entretient cet homme, que les lois romaines déclarent infâme, que pour contribuer par cette dépense au cruel plaisir d'un peuple furieux, dont les yeux et le cœur ne sont pas moins sanguinaires que les bétes les plu* féroces (351)»
Quand ce ne serait pas même une dissipation de bien, c'est une profusion de cœur* si tous avez trop de passion pour la chasse, ou si vous n'avez point d'autre vue que celle de prendre ce divertissement, parce que Dieu veut que tous les mouvements de votre cœur se rapportent h lui, qu'ils se rendent h ce terme bienheureux où ils trouveront plus de douceurs, et des avantages incomparablement plus grands que tous ceux qu'ils peuvent espérer des créai ur es par ou ils passent, et où il leur défend de s'arrêter, parce qu'il ne veut pas qu'ils se privent de tous ces avantages (355)*
Preuve. Permission de Dieu. — Je ne doute point que ce ne soit le sens de la doctrine de ces Pères ; ils savaient bien que Dieu a permis k l'homme de se nourrir de tout ce qui vit sur la terre, en l'air et dans les eaux : ils savaient bien que Dieu défendait dans la loi de nature et dans la loi de Moïse de manger de la chair des animaux dont on n'aurait pas tiré le sans; qu'il ordonnait même d'égorger les bétes qu'on prendrai) à la chasso, et qu'il n'est pas plus défendu de les tuer quand elles courent, et en les poursuivant, que lorsqu'elles sont prises.
Ces grands personnages, qui faisaient toute leur Itude de la sainte Ecriture, et qui pe nourrissaient et ne remplissaient leur esprit que de ces lumières célestes, comme nous le voyons dans leurs écrits, ne pouvaient pas ignorer que Dieu n'eût donné un droit général de chasse aux souverains * en les élevant à cette participa-
tion de sa louto-puissanee. Ils savaient qu'il dit lui-même dans le XXVII* chapitre du prophète Jérémie : Tai donné toutes ees terres à mon serviteur Nabuchoionosor roi de Babylone, je lui ai fait aussi présent de toutes les bétes de la campagne, afin qu'elles lui servent, c'est-à-dire afin qu'elles servent à son plaisir, k sa nourriture, et k sa libéralité (356).
Qui peut douter que ces roatlres de leur siècle et des siècles suivants ne fussent persuadés que les souverains peuvent sans péché se servir d'un droit qu ils reçoivent de Dieu, et que les sujets en peuvent user avec la même innocence,autantquelessouveraiqs, les lois et les coutumes le permettent?
Aristote, cité par saint Thomas, a reconnu que les hommes ne faisaient en ceci aucun tort aux animaux, parce que la nature n'entretient les animaux que pour l'usage des ho nmes, comme elle élève les filantes pour la nourriture des animaux , et toutes les choses imparfaites pour le service des parfaites. (D. Thom., 2-2, q. 6fr, art. I ; Auax., lib. I Polit, cap. 5. )
Saint Augustin déclare lui-même que c'est avec bien de la justice que Dieu a ordonné
3ue la vie et la mort des bêtes dépendissent e nous, et que nous en pussions user selon nos besoins; et que cet ordre n'est pas moins raisonnable qu'équitable (357).
Et si les hommes observent toutes les rè-
9 les de la chasse, ils n'offensent pas Dieu ans l'usage d'un bien dont il leur a fait présent : ils peuvent même exercer la charité en tuant du gibier pour les malades, en tuant les loups et les autres bêtes carnassières qui affligent les peuples, supposé que le prince le permette, et qu'ils observent les autres circonstances que j'expliquerai dans les deux points suivants.
Exception pour les ecclésiastiques. Autorité des conciles. — Il faut mettre ici une exception pour les personnes engagées dans l'Eglise, parce que les conciles leur défendent de coasser, du moins avec des chiens, des oiseaux et du bruit. Je ne m'arrête point aux constitutions des diocèses; ceux qui en dépendent doivent les observer. Je dis que la chasse est défendue aux personnes ecclésiastiques par des conciles tenus dans toutes les principales parties de la terre. Un concile de Tolède défend la chasse au clergé d'Espagne, au dixième chapitre cité par le concile d'Ausbourg; le huitième chapitre du concile de Tours, le cinquante-cinquième chapitre du concile d'Agde, la défendent au «lergé de France; les conciles de Ravenne, de Frioul, de Milan, font la même défense au clergé d'Italie; les conciles de Saltzbourg et d'Augsbourg interdisent ce divertissement au clergé d'Allemagne; le second concile
(354) Qui venalorcni pnsril, in jllo pns< it ncquilifui |»ul>lic*m ; non dut foriiiuUini, sed lurpiiuUmi. {InPsal. CIL)
(555) Effuiiihmi vires non pulricionii tai.ium, beJ aniiMi. {In P>al. CXLIX.)
(350) Ego dedi omttes ici rai iita$ in manu A'a-
buchodonosor, régis Habylovis terti met, imupet bêtlias agri dedi ci, ut terviunt illi. (Jeretn., XX VII,
(557) Jiistissiiiia ordiuationc Créa loris, et vita cl mors connu usibus noslris subdilur. (De civil* Deip lib. I, cap. 20)
<1e ClitTa l'interdit au clergé d'Angleterre. si lié me concile de Conslanlinople ne permet pas même aux ecclésiastiques de regarder la chasse.
L'esprit de l'Eglise, rinlcnlîon de l'Eglise paraît dans ces conciles, tenus dans les principales parties du monde. Il est aisé de voir quelle est éclairée par les mêmes lu* mîères dans lotîtes les partie* de la terre, comme le monde reçoit le jour du même soleil ; et cet ordre établi dans chaque partie fie l'univers forma une preuve générale de l'intention de l'Edite, et de l'obligation que les ecclésiastiques ont de suivre des ordres si formels. El cette obligation est fi constante, que le concile de Trente, commandant aux ecclésiastiques de s'abstenir dp ces chassée, en parle comme d'une chose qu'ils savaient Aire déjà défendue : Qu'ils s'abstiennent des chasses, et de la fauconerie, qui sont défendues (358).
Non pas que Je concile ne sût bien que la ena «se n'est pas criminelle d'elle-même, mais parce que les conciles ont défendu aux ecclésiastiques, pour des raisons considérables, de chasser, du moins avec des chiens et des oiseaux.
I" Raison. La Père* nt la permettaient qu'avec peine aux laïque*, — Premièrement, parce que ce n'est, ce semble, qu'avec quelque espèce de peineque, dans la primî* lire Eglise, les Pères ont permis ce divertissement aux laïques, et qu'à plus forte raison aucun d'eux n'aurait consenti que les ecclésiastiques prissent un divertissement si contraire & IVioignement que l'Eglise doit témoigner du *an£, et qu'ils immolassent k leur plaisir ce que Dieu ne veut plus qu'ils sacrifient pour sou culte. Celle raison est du concile de Rnvenne dans la rubrique dixseptième f359).
Il* KtisoK» Obligations des eccUtiastiqneê* — Secondement, parce que cet état, distin- .è do celui des laïques par une consécra- 'iv particulière, engage les ecclésiastiques au service divin, à l'élude de la sainte licriinre, des conciles, des Pères et de la théologie, au soin des âmes et des pauvres, et que ce service, ces études et ces soins sont incompatibles avec l 'exercice, la dépense et les fatigues de ces chasses. Le concile d'Aide donne pour cette raison à l'évoque de se priver trois mois de la sainte communion, au prêtre de s'en abstenir deux mois. Et le cardinal Hugues, dans un concile composé évoques d'Angleterre et d'Ecosse, orne que les clercs qui auront tué des cerfs nu des daims ibms les bois seront punis par !♦*$ juges laïques, comme si ces deux conciles convenaient que les ecclésiastiques qui vont à ta chasse, manquant à ce qu'ils doivent et à Dieu et aux horumes, méritent
Aliillïciiïi verni tfoni bus, et aucupiîs ataii- »uit.(S«ss. 21. c. 1Î.)
(i59ï KsilJciîs lanckirttai et saqui», omnibus Deî rvis venâtiouea in erdict*.
(560) UiitietHo Ecrira» tOfirtu* éuî pauiu \Mi) Qui bette ffrtntrttf, itiwlni fr ..livre diqtti ha-
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d'être punis par ceux qui ont de l'autorité et dans f Riçltse et dans l'Etat.
III* Raison, Gouvernement des âme$. — Enfin les ecclésiastiques étant établis pour gouverner les âmes, la bienséance veut qu'ils vivent d'une manière convenable h celte autorité; c'est la raison pour laquelle l'Eglise ordonne que leurs cheveux soient courts, leurs babils modestes, leur table frugale, et qu'elle leur défend les cabarets, tes danses et les dés; la chasse est du nombre des choses qu'elle leur défend pour ro sujet, et le concile de Trente en donne celle raison dams la session et au chapitre que j'ai cités ; le concile ne dit pas, afin qu'ils méritent d'être le sénat de l'Eglise, afin qu'ils s'en rendent dignes par tes prières* par les aumônes, par les études, par les autres exercices nécessaires pour bien gouverner les âmes; mais afin qu'ils eu paraissent dignes (360), mais aOn que les peuples édifiés par la douceur, par la modestie, pat la retraite des ecclésiastiques, les puissent considérer, les respecter en effet comme uîj sénat établi de Dieu pour les affaires du salut; qu'ils aient pour eux toute la vénération, toute la confiance, toute le soumission que Dieu commande; que leur eiHtduite non-seulement ne soit pas contraire h la réputation qui est nécessaire pour exercer leur autorité avec plus de succès mais qu'elle soutienne et qu'elle fortim» leur autorité, en faisant connaître au peuple qu'ils la méritent et qu'ils doivent être autant considérés parce qu'ils sont dignes de leur charge, que parce qu'ils y sont élevés. Saint Paul commande que les prêtres qui gouvernent bien soient jugés dignes d'è re doublement honorés (3GI). C'est-à-dire, selon le commentaire qui est dans les Œuvres do saint Ambroise, que non-seulement on ait un frran<l respect pour eux, à causu d'un emploi si relevé, mais qu'on ait aussi uït soin particulier de les entretenir selon leur rang et leur mérite; non pas quêteur autorité puisse êlre plus grande en ellemême, tuais de peur qu'elle ne diminue dans l'estime de ceux nui Us verraient Abandonnés, de peur que l'indigence mémo n'affaiblisse leur couragu, et ne les empêche d'agir avec la vigueur que leur ministère demande {362). j
Nous pouvons appliquer ces paroles aux ecclésiastiques, et dire que quand t'Elise leur défend plusieurs choses qu'elle permet au peuple, cesi afin que Je peuple les jugo dignes et de ce rang et des biens mimes dont ta piété de nos pères s'est dépouille** eu faveur de ceux qui sacrifiaient eu effet leurs plaisirs, leur temps, leurs forces, leurs soins et leurs personnes pour le salut des peuples ; nous pouvons ajouter que J'intcu-
ItftNtftr. (I Km.- V, 17.)
(DGi* Non boiuiii ibgfii honore s nul uni tli-hcut judîcuri, aedel temeo, tu non eontratceiiiriititigeii* 0:1 »nttiptntm«.,,, Oresctt m îJto auctorUas, etc*, >i ou ni nbumkl, gçtj m iiuii dclluat.
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lion de l'Eglise est que les peuples reconnaissent que la vertu jouit des biens qu'elle a garnis, que les successeurs possèdent avec mérite des biens que les prédécesseurs ont acquis par leurs travaux, et qui ne sont pas dignes d'être comparés h ceux dont les P'-uples leur étaient et leur sont redevables. Il nfv a que Dieu seul qui puisse reconnaître des services si importants, et toute la terre ne serait pas une récompense suffisante pour ceux qui consument leur vie pour rendre les hommes dignes de posséder le Souverain de la terre cl du ciel (363).
Considérations importantes sur ces ordres des conciles. — Je ne prétends pas instruire ceux qui instruisent les autres, et dont je reçois moi-même les instructions avec la soumission et le respect que je dois. Je supplie seulement messieurs les ecclésiastiques de considérer avec l'attention que le sujet mérite :
En premier lieu, que les règlements de l'Eglise et les ordres des conciles ne perdent rien de leur autorité, quoique quelques particuliers no les observent pas : les peuples ne sont pas moins obligés de s'abstenir du travail et d'entendre In Messe les dimanches et les fêtes, de jeûner le carême, de recevoir la communion à Pâques, de se confesser une fois tous les ans, quoiqu'un petit nombre de libertins violent ces commandements de l'Eglise; il n'y aurait presque plus de lois au monde qui obligeassent, si elles ressaient d'obliger, parce que quelques particuliers ne les observent pas.
Je les supplie aussi de se souvenir que, quand les lois ne seraient plus en usage, et qu'une coutume contraire dispenserait les hommes d'obéir aux lois.commeilsy étaient obligés avant qu'elle fût introduite, ils ne seraient pas moins obligés d'observer les choses ordonnées nar les lois, si la raison les y engageait indépendamment des lois, et que les lois n'eussent été établies que pour soutenir la raison trop faible elle seule pour se faire obéir. C'est ainsi que les hommes sont obligés en conscience de s'abstenir des dépenses superflues, quoique les lois humaines qui les défendaient ne soient plus en usage, et que la police ne condamne personne à l'amende pour ces excès; c'est ainsi que les habits mondains, que la profession de comédien, que les danses publiques no seraient pas permises aux ecclésiastiques, quand les lois qui les défendent ne subsisteraient plus, et que les ecclésiastiques mêmes ne les observeraient plus, parce que la raison leur défendait toutes ces choses avant les lois, qui ne les ont interdites que pour autoriser la raison, dont quejques-uns ne craignaient point d'enfreindre les ordres, parce qu'il n'y avait point de châtiment à craindre, quoique la raison lejir défendit en effet des choses si
contraires à la dignité, à la sainteté, aux fonctions de leur élat.
Je supplie enfin raesseigneurs les prélats do prendre la peine de remarquer quYs sont obligés de conformer leurs mœurs h leur élat; qu'étant dans un élat de peifection, leur vie doit être parfaite; qu'ils ne doivent pas croire qu'ils sont dispensés de plusieurs choses que la bienséance et la raison ordonnent à leurs inférieurs, que c'est aux supérieurs que saint Bernard écrit ces paroles effroyables : « Le supérieur n'est certainement pas bon, s'il ne veut pas être meilleur. Quand vous commencez è ne vouloir pas être meilleur, vous cessez d'être bon; que ceux qui font passer le bien pour un mal, et le mal pour un bien, s'éloignent et de vous et de moi (364). » C'est ce quo ce grand saint écrit aux abbés assemblés à Soissons. Ce sont ses propres termes.
Ils ne doivent pas ajouter plus de foi h ceux qui les flattent par écrit, qu'à ceux qui les flattent de bouche; les livres et les auteurs ne doivent pas être moins suspects ejue ceux qui veulent être estimés des amis : il faut considérer si la doctrine, si les conseils s'accordent avec saint Paul, avec l'Eglise, avec le Saint-Esprit qui parle et par saint Paul cl par l'Eglise, avec ce que saint Paul dit de l'obligation qu'a l'évêque d'être irrépréhensible : Oportet, il faut qu'il soit irrépréhensible, prudent, grave, modeste.
(I Jim., 111,2.) C'est le Saint-Esprit qui parle par saint Paul, avec ce que le Saint-Esprit détiare de cette gravité, de cette modestie dans les conciles, avec ce que les saints en ont érrit, avec ce qu'ils ont fait.
Ce que les conciles ont ordonné touchant la chasse est observé aujourd'hui dans l'Eglise ; les ecclésiastiques qui violent ces ordres tonl en si petit nombre, qu'ils ne peuvent affaiblir la vigueur de ces lois, et je ne crois pas qu'aucun ecclésiastique voulût prétendre qu'elles n'obligent plus, parce que quelques-uns ne les observent plus; celte prétention ne serait pas moins injuste que celle des laïques qui se croiraient dispensés du carême, parce que quelques libertins violent les ordres que l'Eglise donne de jeûner en ce temps.
Mais, quand les ordres des conciles touchant la chasse n'auraient plus de vigueur, la raison permettrait-elle aux ecclésiastiques de quitter leurs éludes, de nourrir des chiens et des oiseaux, de s'armer de fusils pour la chasse? Quand les lois de l'Eglise ne leur défendraient pas de nourrir leurs cheveux, do les friser, de les poudrer, de porter des rubans et des habits de couleur, des plumes, des dentelles, de danser comme les laïques, ne seraient-ils pas obligés de s'abstenir de toutes ces choses, par la nature de leur étal? loutes ces choses ne leur étaientelles pas défendues par la raison, avant que
(563) Non est idoncus popultis rcoderc mercedem esse non vult. El uhi incipis nolle fie ri melior, ibi
iliitt <pii silii in cliarilale Evaugelii scrviuul. (S. etiam d« sînis «'sse bonus. Ilcccdanl ciiam a ni", <l
Atc, serin. 2, Ad l'ait.) a vobis, qui tlirunl bonuin ma'tiut, ei m.-tluiii l>o-
(364) Minime pro tcrio est bonus, qui melior mini, f/wûr. ad ai butes Suvssivnc comireyaius.)
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y iûl ajouté ses défenses; et saint Puai ne les avail-iï pas assez défendues, en ordonnant que toutes choses se Ssstnl avec séance el arec modestie (3fi5)? Los ronrîles défendent la chasse qui se fait ifêA les chiens, avec les oiseaux et avec bruit. Et \a raison permettait-elle ces chasses avant les défendes des conciles? Ces r basses nVmpruHent-elles pas une partie du loups que. les ecclésiastiques doivent employer aux études, au service divin, au soin des A nés? Ces chasses ne con>uujent- elles pas uni? partie du bien qu'ils doivent employer pour i»r les pauvres? Ces chaises ne sontelles pas contraires à la bienséance, h la modestie, a l'autorité, aux fonctions de leur état? Et, quand les conciles ne défendraient pas ces chasses, la nature môme et (es obligations de l'étal ecclésiastique les peuvenli lies permettre?
nue les supérieurs ne croient pas s'en pouvoir accorder la dispense, puisque c'est ;j eut que saint Paul corn mande parti eu lient la gravité et la modestie, que le concile d'Aide leur commande de se punir plus rigoureusement que les prêtres mi transgressent tes lois, et que leur état les oblige à une plus grande perfection.
Conclusion de ce point — Ce plaisir est innocent , je l'avoue avec eux, niais les grands cheveu s, mais les habits de couleur, danses ne sont-elles pas du nombre îles choses qui sont indifférentes d'ellesînflœes? Mais les ecclésiastiques n'olïeuseraitnt-ïls pas Dieu s'ils désobéissaient eux des et h la raison qui leur défendent tentes ces choses?
Vous êtes de naissance* vous êtes puissant rieur» vous possédez des terres considé- ■ s dans l'Eglise; les conciles savaienl i qu'il y avait û^s princes dans l'Eglise, que plusieurs possédaient des terres seigneuriales dans l'Eglise : les conciles ne leur uni pas moins détendu qu'aux nu 1res les chasses scandaleuses; les conciles nu les i nt pas exceptés à causa de ces raisons; les îles ont répondu eux-mêmes à ces raisons. Vous possèdes des terres seigneuriales « ;ms l'Eglise» vous avez droit de chasse, ss cîiasscrsi vous le voulez par vos su- M par vos domestiques, l'Eglise ne vous le défend pas. Servez-vous de votre aulorité pnur soutoiiir l'innocence, pour réprimer l'insolence, pour réformer les nueurs ; en servez point comme les laïques en des choses que l'Eglise ne vous permet pas f oiuiuo à eux» C'est un concile qui vous fa-t • réponse le eumi'e de Clîfte. N'usez de votre puissance contre f autorité do jui est votre bienfaitrice et votre . el h qui vous êles redevables de votre puissance rué me* N'ayez pas si peu de iion pour une bienfaitrice et pouf une mère dont fous recevez des appouk— oicuts tri des faveurs ai considérables. Ceux qui dépendent de vous offenseraient Dieu mIs ne vous obéissaient pas, quand \uus
ordonnez quelque chose d'important. Vous l'offensez, sans doute, quand vous désobéissez h une autorité dont vous ne dépende! pas moins que vos inférieurs dépendent de ta votre ; à une autorité [dus grande que la votre, à un* autorité dont vous avez ni partie reçu la vôtre. El plusieurs bons auteurs assurent que vous ne pouvez désobéir souvent, et avec scandale, sans offenser Dieu mortellement. (Bàss*:i s, verb, Yenfitio*) Vous savez vous-mêmes ce que tes laïques jugent et disent des ecclésiastiques qui roui profession rie elnsser; vous savez que les coups de fusil ne peuvent être secrets; el tus que Noire*Seigneur a prononcé contre ceux qui donnent du scandai, Je ne croyais pus aller si loin contre un désordre qui est rare; passons à un autre qui est plus ordinaire . et parlons des lieux où il est permis de chasser.
DEDX1ÈUS POINT-
Des lieux où il est permis de chnsstr* tl faut que (es lieux soient à vous. — Vous avez droit de chasse» le prince trouve bort .ni" vous vous en serviez, l'Eglise ne vous le défend pas comme h ses ministres. Vous ne pouvez pas en conscience vous servir de ce droit en des lieux qui ne vous appartiennent pas, ou qui ne dépendent pas de vous, si vous ne savez que le maître y consent; et quoique les bêles qui passent dans ses terres ne soient pas plus 5 lui qu'à vous, et que selon le droit naturel elles soient à celui qui s'en saisit le premier, quand le droit n'est pas limité par les lois, vous savez bien qu'il ne vous est pas plus permis de chasser dans les terres de vos voisins, qu'il ne leur est permis de chasser dans 1rs vôtres, et que le droit de chasse est un de ceux don! les seigneurs sont d'Ordinaire si jaloux, qu'il cause souvent des inimitiés irréconciliables qui font quelquefois répandre le sang des hommes après celui des animaux, et perdre ["âme avec la vie. C'est ce qui rend ces entreprises non-seulement contraires a la justice, mais encore à la charité, parce qun c*esl entreprendre sur le bien el sur le du ut d 'autrui; que c'esl semer des haines qui ne finissent quelquefois pas môme avec !a vie, el qui pissent souvent aux successeurs at eu les terres, comme si elles faisaient une partie de l'héritage.
Considération pour les terres de V Eglise cl des hôpkûux. — 11 Faut avuir en ceci mm co ns i tlérat ion particulière pour les l erres de l'Eglise, parce que les pauvres y oui leur droit, et qu'elles sont en partie destinées pour leur nourriture et pour leur entretien. Les terres qui appartiennent aux hôpitaux doivent être d'autant plu* cotiservées, quelles sont entièrement destinées pour la nourri tu fe et pour les autres liesoins des pauvres; et il faut prendre garde que les auteurs conviennent qu'une i do peu de conséquence en elle-même est souvent une matière suuVanic pour un pé-
WAOmnt* kûaisU a lecundum QrJinem fiant. (I Cor., XIV, tu.)
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ché morlel, quand on la prend aux pauvres; que les biens des hôpitaux n 'empêchent pas que les pauvres ne soient pauvres; que ces maisons de charité avec tous leurs revenus ne peuvent pas suffire au grand nombre des pauvres, et que le tort qu'on fait à cet hôpital sera peut-être cause qu'un pauvre n'y srra pas reçu, qu'il mourra peut-être faute d'être assisté suffisamment, et qu'il ne sera peut-être pas sauvé, pour n'avoir pas reçu toutes les assistances spirituelles qu'il aurait reçu es dans l'hôpital. C'est un péché considérable contre la charité, aussi bien que contro la iustice, de causer du dommage h des misérables qu'on est soi-même obligé d'assister : c'est un grand péché de ruiner, en tout ou en partie, le bien de ceux pour qui l'on est obligé d'employer quelque partie du sien; et l'on est d'autant plus tenu à la réparation de ces dommages, que ceux k qui on les fait en reçoivent plus d'incommodité.
Doctrine de Navarre. — Le savant Navarre ajoute que ceux qui causent du dommage au prochain en chassant ne laissent pas d'offenser Dieu, quoiqu'ils aient le dessein actuel de réparer ce dommage, qu'ils sachent qu'ils ont de quoi le réparer, et qu'ils le réparent effectivement aussitôt après, supposé qu'ils croient que le prochain ne trouve pas bon qu'ils lui fassent ce dommage. Ils ne sont pas coupables en effet du péché qu'ils ajouteraient au premier, s'ils ne voulaient pas le réparer, et s'ils ne le réparaient pas comme ils y sont obligés; mais pour être exempts de ce second péché, ils ne sont pas moins coupables du péché précédent, relui qu'ils préviennent n'empêche pas qu'ils n'aient commis celui qui le précède ; et pour n'avoir pas manque è réparer le dommage comme Dieu le commande, ils ne sont pas moins criminels de l'avoir fait contre les défenses d# Dieu. Les auteurs du dommage ne sont pas seulement obligés de se confesser s'ils ne l'ont pas entièrement réparé, ou s'ils ne l'ont pas réparé dans le temps convenable, ils doivent de plus se confesser d'avoir fait ce dommage, s'ils ne croient que le propriétaire le voulait bien. La raison de ce savant canoniste est qu'il n'est pas plus permis de causer du dommage au prochain contre sa volonté, quoiqu'on ait dessein de le réparer, que de lui voler son bien, quoiqu'avec un dessein absolu de le rendro, parée que la volonté de s'abstenir d'un second péché, ne peut pas empêcher qu'on ne soit coupable du premier.
C'est ce que ce savant homme dit que les prédicateurs sont obligés d'enseigner, s'ils prêchent en présence des princes et des grands, c'est ce que les. confesseurs leur doivent remontrer, quand ils gouvernent^leurs consciences (366).
Il faut se souvenir que la volonté du pro- (>riétaire doit être raisonnable, et qu elle
ne le serait pas, si le dommage n'était pas considérable, si celui qui chasse était disposé de s'en excuser et de le réparer incontinent après avoir chassé, ou qu'il eût une raison suffisante de croire que le propriétaire le trouve bon, et qu'il le permettrait s'il était sur le lieu.
Il n'est pas permis de chasser contre la défente du prince. — Quand le lieu même vous appartiendrait et que vous seriez le sei-
( pieur de la terra, quand vous auriez tout e droit nécessaire pour chasser, ri ne vous est pas permis de chasser si te prince vous le défend. Il ne vous est point permis de causer du dommage à ceux mêmes dent vous êtes les seigneurs, pour vous donner le plaisir de la chasse.
Quand les souverains défendent fa chasse, c'est d'ordinaire sous quelques peines plus ou moins grandes selon la condition des personnes, et la qualité du délit ; et il y a des auteurs qui tiennent que les lois, soit ecclésiastiques soit civiles, Rengagent point la conscience, si ce qu'elles commandent ou qu'elles défendent sous quelque peine, n'est commandé ou défendu de sa propre nature, ou par la loi divine.
L'opinion contraire est bien mieux appuyée, plus probable et plus sûre, et je ne doute point que ce ne soit un péché de violer toutes les lois, soit qu'elles imposent des peines , ou qu'elles n'en imposent pas.
Raison générale. Nature des Iota. Autorité de saint Paul. — Premièrement, parce que toutes les lois sont établies par ta raison, commua définition même de lé loi nous l'ap-
Ïirend, et que nous ne pouvons désobéir à a raison sans péché, c'est !a nature même et la définition du péché.
Secondement, parce que sait Paul nous assure que les puissances supérieures viennent de Dieu, que celui qui leur résiste résiste à l'ordre de Dieu, et que ceui qui ré* sistent attirent la condamnation sur euxmêmes. (Jiom., XIH, 2.) Saint Paul île distingue point les lois qui commandent, ou qui défendent sous quelque peine, d'avec les autres , et par conséquent nous ne devons pas non plus les distinguer , mais obéir en général comme l'Apôtre nous le commande.
Troisièmement, parce que saint Paul nous ordonne (lbid.y k)9 d'obéir au prince, nonseulement par la crainte du châtiment, mais aussi par le devoir de la conscience. L'Apôtre ne pouvait pas, ce me semble, s'expli- 3uer plus clairement; il ne pouvait pas nous éclarer plus nettement que les lois mêmes qui ordonnent des peines à ceux qui les transgressent obligent en conscience.
Je pourrais ajouter que l'Apôtre se sert en ce lieu du terme de nécessite; ce qu'on no peut entendre d'une nécessité naturelle ou civile, puisqu'il n'y a que trop de personnes qui désobéissent aux lois des princes, mais
(56fi) Qnoil concionatores pr&dicare, quod confessa ri i ineminisse tlcbcrctit. (Nav., cap. 17 Ench., u. 125.)
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ment J une nécessité de conscience.
Saint Augustin le confirme, et, selon son sentiment, une peine n'est pas juste quand Hle n'est dûs ordonnée pour punir une faute (SOT),
Saint Thomas {t-% quapsL 96, art. V) nous Apprend la même chose. Plusieurs savants auteurs suivent ce sentiment dans le sujet même que je traite. (Villal., 1 p. L H, diff. 22s Bas., verb. £ra\einlii,)
il n>il pat permis de ramer du dommage* — Maïs quoi iue le prince vous penuelie de chasser, le prince ne vous permet pas, et Dieu vous défend de causer du dommage à votre prochain pour contenter la passion que vous avez pour fa chasse. Je ne croirais pas qu'un chrétien fût capable de faire perdre le temps à des paysans, d'en exiger des corvées auxquelles ils ne sont quelquefois pas obligés, de leur faire nourrir des chiens, de gâter leurs foins et leurs blés, afin de satisfaire la passion déréglée qu'il aurait de chasser.
I" Raison* Le$ seigneurs doivent être les pires des sujets. — Il n'est pas permis à ceux qui se plaisent à la chasse d'exposer leur santé, et de dissiper leur bien pour ce plaisir : comment1 donc pourront-ifs incommoder de misérables paysans, leur faire dépenser une partie du peu de bien qu'ils ont, les détourner du travail ou du service divin, et ruiner la plus grande partie de ce que ces malheureux pouvaient espérer delà récolte? Bu vérité, crojez-vous que Dieu vous les ait assujettis, aiin que vous les traitiez avec une dureté si cruelle et si injuste ? Vous ne devriez pas souffrir que d'autres les traitassent avec une injustice si cruelle; Dieu ne vou« a établis leurs seigneurs qu'a lin que vous soyez leurs protecteurs, leurs pères, et que vous défendiez leurs perron nés et leurs biens contre les entreprises et les persécutions des étrangers, Vous frites vous-mêmes ce que tmis ne devriez pas endurer; vous ruinez, vous opprimez ceux que vous devriez conserver et défendre, Avez-vous oublié que vous êtes les sujets du même Seigneur, que voire Maître commun est dans le ciel (368), d'où il regarde toutes vos injustices, toutes vos violences, et où il prépare des châliruenis pour vous punir? Il ne vous pardonnerait point si *ous ne leur rendiez pas la justice que vous leur devez, cL^quil vous ordonne do leur rendre {369)# N'espérez point de miséricorde si vous les traitez avec une cruauté si injuste et si contraire à la charité qu'il vous commande d'avoir ipour eux,
11* BâisoN. Ils doivent prévenir les péchés de* sujets* — Quelle est ta suite de toutes Cil injustices dans votre sentiment? sinon que ces misérables vous maudissent, non
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pas peut-être de bouche, parce qu'ils craignent les rapports, et qu'ils appréhendent les effets de la colère de ceux dont ils sont traités si cruellement sans les avoir offensée. Ils vous maudissent dans leur cœur, ils souhaitent que vns airaircs aient un mauvsîs succès; que vous soyez contraints de vendre vos terres, dans l'espérance d'être mieux Irailés par de nouveaux seigneurs (370). S'il n'y a point d'apparence que ce changement sepuisse faire, et s'ils en désespèrent, i Ts conçoivent des désirs plu» criminels; ils souhaitent que votre cheval vous jette par terre en poursuivant la hôte, que vous vous blessiez si fort que vous n'en puissiez relever, afin qnMIs soient délivrés de votre tyrannie* Ils offensent Dieu quand ilf désirent que ces malheurs vous arrivent; il leur défend de vous vouloir du mal comme de vous en faire, et il ne leur est permis que de souhaiter que Dieu touche votre rœur et qu'il vous convertisse; maïs ifs ne laissent pas de former ces souhaits; Mais vous ne laissez pas d'être la cause de ces souhaits; et Dieu ne laissera pas de vous en punir comme eu étant les premières causes,
Le Prophète-Roi commet un adultère, il fait mourir Se mari pour épouser la veuve; les ennemis de Dieu s'emportent jusqu'à] blasphémer, jusqu'à nier wm infinie providence ou jusqu'à murmurer contre e'ie. Le prophète Nathan remontre an roi la grandeur de ses crimes. Ce prince la reconnaît, il en conçoit un déplaisir qui n'a pas mo ns duré que le reste de ses jours; il s'est Sanctifié dans les exercices d une longue pénitence, et il est devenu te modèle comme l'espérance des pénitents.
Nathan l'assure aussi que Dieu lui a pardonné : Le Seigneur a transporté t&tre péché (37i), vos inclinations criminelles lonl éteintes par l'horreur que Dieu vous en a inspirée; la faute elles lâches sont effacées par les larmes qu'il vous a fait verser; les principales peines sont changées dans le iep'av sir que sa bonté vous en a fait concevoir, et dans celles que vous vous imposez; vous n'êtes plus coupable : ce qui vous rendait criminel n'est pi fis; vous êtes un pénitent, vous êtes un converti.
Il ne vous en reste que te souvenir dans l'esprit, comme un avertissement perpétuel de satisfaire à la justice divine, et de reconnaître une bonté dont vous avez reçu la grâce de la pénitence et le pardonne vos péchés.
Mais, parce que vous avez fait blasphémer lié ennemis du Seigneur, ie fils qui vous est né perdra tavie, ilhid^ H,}, David pleure, il se prosterne, il prie, il jeûne, if demaure en retraite l'espace de se pi jours : David ne peut obtenir la révocation de I > sentence prononcée contre l'enfant* elle est
(*G7) Outnïs pœiia, &î jusii est, ptei.a peec.itî esi, {ftetracLf\ÏU. \, eip. 9*)
(3+jiH; Si unies tjttwi et lu* Domlmsm httheiit in cœio. "..IV, I.)
■i, (iiioii juttuni aij et fVffuum tstt servis p\tc* S au* ttid )
(570 Non poneiitcs iti aimiio, quia vetiut imîbit fcl ipsî servi suni, e| viilcuit cujus jucrtli. (S. A M*
mTI) Dominât precatum taurn Irauifu/il. (I! ihrp.» \llf 13. J
exécutée: l'enfant meurt an septième jour. Nathan no dit point que c'était précisément à cause do l'adultère et de Thonic-ide, Dieu 'es avait pardonnes h David ; mais parce rju'il avait fait blasphémer les ennemis de Dieu , à cause ûqs blasphèmes dont il avait été la cause, non pas qu'il les eût conseillés ou ordonnas, ou mômo désirés, mais parce que ses péchés avaient excité les ennemis de Di *n 5 l'outrager par leurs blasphèmes, et, qu'ayant été lui-môme le premier auteurjde vos blasphèmes, il méritait du moins ce juste châtiment.
Vous persécutez de misérables paysans, vous les oppressez pour contenter la passion démesurée que vous avez pour la chasse : ils murmurent contre vous, ils vous maudissent, ils s'emportent peut-être contre Dieu même, qui leur a donné un seigneur si cruel; ils I» prient peut-être de contenter la passion qu'ils ont de vous voir malheureux, et d'être défaits de vous. Vous êtes coupable de toutes ces fautes: vous êtes le premier auteur de leurs emportements, de four haine, de leurs blasphèmes. Ne croyez pas que Dieu laisse ces fautes impunies,«si vous n'en faites une pénitence proportionnée à leur nombre et a leur qualité.
David n'avait fait aucun tort aux ennemis de Di<mi ; vous ruinez ceux que Dieu avait la bonté de regarder comme ses amis avant cos emportements, ces haines et ces blasphèmes. David n'était pas cause que ces blasphémateurs étaient les ennemis de Dieu, ils étaient les ennemis de Dieu avant qu'il eût péché, et le scandale qu'ils avaient reçu de lai n'avait qu'entretenu, ou au plus, augmenté une aversion criminelle. Vos misérables paysans sont devenus les ennemis de Dieu par votre faute : ils l'aimaient, ils ('(aient aimés de lui avant que vous les fis* siez la victime de vos plaisirs; vous êtes la première cause de l'inimitié réciproque qui «M entre Dieu et eux, la cause qu'ils l'offensent, la cause qu'il les hait et qu'il les punira : vous êtes le premier coupable de ces méchants effets. Vous avez fait tous les crimes qu'ils ont commis: vous avez murmuré, vous avez maudit, vous avez blasphémé. Parce que votre dureté et votre cruauté ont fait commettre tous ces crimes, Dieu vous punira pour votre dureté, pour votre violence et pour tous les crimes dont elles sont les causes; il n'aura pas plus de pitié pour un seigneur coupable quu pour un prince pénitent, et si vous n'imitez sa pénitence, si vous ne vous châtiez vous-même avec toute la sévérité que ce nombre effroyable de grands péchés mérite, Dieu vous punira sans doute éternellement, et par des peines incomparablement plus rigoureuses que la mort du fils de ce prince pénitent, par des peines proportionnées À v s injustices, aux péchés dont elles sont les causes, au malheur éternel de ceux qui ont commis ces péchés par votre faute, et qui n'en ont pas fait pénitence; et si Dieu châtiera si rigoureusement ceux qui n'ont pas assisté les pauvres, peut-on se rpiésinltr
sans horreur les pemcsqifil réservée ceux qui oppriment des malheureux qu'ils devraient soulager, et qui sont les causes quecesmelheurènx offensent Dieu, et qu'ils se damnent?
Rendez-vous. — J'avais dessein de parler des rendez-vous qu'on se donne quelquefois à la chasse, et il ne faut pas s'en étonner , puisque la sainteté des églises et la présence même de Jésus-Christ ne peuvent arrêter la violence d'une passion infâme, ni empêcher qu'elle n'y vienne chercher et consulter les moyens de se satisfaire.
Les bêtes se servent de toute leur agilité, de toutes leurs ruses et de toutes leurs forces pour se dérober aux poursuites, pour se démêler des embûches et pour se défendre contre les attaques des chasseurs : les hommes se viennent rendre d'eux-mêmes dans les filets qu'ils ont tendus; ils viennent se sacrifier eux-mêmes à une passion qu'ils croient bion cacher dans les forêts, et ils s'i maginenl être è couvert des yeux et des langues sous des ombrages où il ne paraît point d'autres témoins que les rochers, les arbres et les zéphyrs. Je me trompe quand je dis qu'Ms s'y viennent sacrifier, ils se sont immolés dès le premier désir Qu'ils ont conçu de chircher ces arbres pour leurs plaisirs, et de souiller, par leurs crimes, des solitudes qui devraient les faire souvenir do celle que Jésus-Christ a sanctifiée par sa retraite, par ses prières et par ses jeûnes; de celles où la grâce attire encore aujourd'hui un si grand nombre do fidèles, ou pour conserver leur innocence, ou pour faire pénitence de leurs péchés. Je ne veux point parler davantage d'un sujet dont j'ai suffisamment traita dans des discours entiers. Je supplie seulement ceux è qui la passion suggérerait lapensée de ces desseins, do se souvenir que Dieu voit aussi clair dans les forêts et dans les ombres, que dans les campagnes les plus rases et dans le plus grand jour; quo les hommes mêmes reconnaissent ces ardeurs impures par leur mauvaise odeur, et qu'il n'y a point de soJiludesi profonde et si sombre, qu'elle puisse empêcher que Dieu no découvre ces crimes, et que les hommes n'en soient scandalisés.
Conclusion de ce point. — Observez les lois du prince avec toute l'exactitude que l'Apôtre vous ordonne, représentez- vous que vous no pouvez lui désobéir sans offenser l'autorité divine qui lui a donné le pouvoir de commander. Mais n'abusez pas de votre droit, et ne vous en servez pas contre les intentions du prince, et contre les ordres exprès de Dieu. Le prince veut bien que vous chassiez, vous en avez le droit, et il vous en permet l'usage ; mais il ne veut pas que ce droit yous serve pour faire tort à ses sujets, mais il ne veut pas qu'il vous serve pour les opprimer; il ne vous permet pas de faire des choses qu'il ne se permettrait pas è luimême, des choses qu'il vous défendrait de faire, et qu'il vous ordonnerait du moin* do réparer, s'il en était bien informé. Ne vous faites pas un plaisir du malheur, des crimes, et peut-être de la damnation de ces
hommes : Dieu tous a établis pour être leurs père* et feurs protecteur f, ne les sacrifiez pas a votre plaisir, ne les li-nilez («s avec une dureté et des injustices que Dieu mj vous permettrait pas d'exercer contre des inconnus, ni contre des ennemis parliru liera. Ne considérez point comme un plaisir ce qui est l'effet et la cause de tanl de chagrins et de tant de larir est ce qui est _>i désagréable a Dieu, ce qui produira peut' être des déplaisirs éternels aux misérables que vous persécutez; ce qui votjs rendra s'ftus doute éternellement malheureux, et pour les maux que vous faîtes souffrir a ces malheureux sur la terre, et pour les malheurs que vous tes mettez eu danger d'envttirer dans l'enfer, ci pour le déplaisir que Dieu ressent de celte persécution île ses enfants et de ses (propres outrées. Si vous ivvz causé quelque dommage, té parez- Je au plus tôt, iailes-en pénitence, abstenezvmis d*en f a i r e dan* la suite, et réglât volro temps. (Villal,, t. X, diflf. IV, ti, 5; Mol., L I, ÙejuiL, t. IL diff, W.J
TKOIS1ÈMB poi*t, Temps de la chasse.
Il nett pas permis de qui (ter Itë affaires mur la rhas*e, — Quelque dru il que vous ayez de chasser* et quelques précaution que vous preniez pour ne causer aucun dom- ■ -*, nîàecus qui ne dépendent pas de vous, ni a ceux qui eu dépendent, Dieu ne vous permet point de perdre votre temps à la [liasse; il ne veut point que vous passiez les j'iurs dans les campagnes et dons Jes quand les affaires vous appellent au vubinct et à la ville, ni que vous vous arrelie* 5 poursuivre des botes, quand il la ut mettre ordre à votre maison, veiller Hir la conduit* de vos enfants et de vos domestiques, et vaquer aux autres occupations dont la divine Providence vous a shêrgée. Le plaisir de la chasse n a pas plus Je privilège que les autres, quoiqu'il soit l'ordinaire un des plus innocents. Quel jue DOflite chose que lasse un doutes}] [ue, il i L à son maître, il lui donne un juste lujei de se fâcher, quand il ne fait pas celles ju'il lui commando, et le maître aurait bien plus de raison de s irriter, si le domestique *vaii passé son temps b se divertir, au lieu je taire ce qu'il lui avait ordonné,
L'ajiAlri? saint Paul nous assure qu'il y a
Je mauvais jours [372)* Il ne faut pas nous
hier qu il veuille dire que ces jours
loi en l mauvais par eux- mêmes; il savait
il ri que Dieu est i auteur de tous les temps;
si Suit que nous considérions Je temps
comme la durée des mouvements, ou comme
Ja mesure même des mouvements, e'esfcà-
ire, ou la mesure naturelle des uiouve-
icnlsqueDieu a établie dans la durée toême
les mouvements du ciel et des astres, ou
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les mesures artificielles nue les hommes nnt inventées, les horloges ios montras, les cadrans qui leur servent à mesurer les mouvements mèVmes du ciel, et ceux de toutes les autres choses, Dieu est le seul ou |r premier autour do tous les temps. Saint Paul ne le pouvait pas ignorer, ainsi il ne pouvait ni croire, ni dire que le temps est mauvais de ] ni* même , puisque Dieu n'a rien fait, et qu'il ne peut rien faire que de hou.
Saint Augustin dit que c'est la misère, et la malice des hommes qui rendent les jours mauvais (373). Nous disons que les temps sont mauvais, h cause de la disette, à caiito tlee maladies ondes guerres; un mala le nomme te jour de son accès, son mettrais jour; un voyageur fatigué de la pluie dit qu'il faitmauvais temps. Maisil ne tient qtfa nous de changer ces mauvais jours et ces mauvais temps en bons, par notre patience, par nos autres vertus; ces temps nous serviront même, si nous en usons bien, pour acquérir une éternité bienheureuse,
La malice des hommes rend les jours mauvais en deux manières : ils sont mauvais, si nous les employons à faire ce que nous ne devons pas; ils sont mauvais, si nous ne les employons pas à faire ce que nous devons ; ils sont perdus pour nous de lu m* et de l'autre des manières, et ils deviennent de plus les causes do notre perte. C'est eu ce sens que saint Paul nous ordonne de le* racheter, c'est-à-dire de réparer la perte temps passé par un bon usage de celui qui nous reste {37'*). L'Apôtre nous ordonne aussi de bien user du temps, pnrec t»e les jours, quoique bons d'eux-mêmes, deviennent mauvais pour nous , quand nous les laissons échapper, et que nous ne nous eu servons pas comme \Vn u tu désire.
Ces sens se rapportent l'un à l'autre ; mais l'un et l'autre de ces sens vous condamnent, si vous drssiuez trop de temps à la chasse, ou si vous coassez dans les temps que tous êtes obligés de vaquer à d'autres choses. Vous péchez en deux manières dans eene dissipation de temps : vous péchez, parée que vous faites ce que vous ne devez pas ; vous péchez, parce que vous ne faites fias ce que vous devez faire, -La chasse est innocente, je l'avoue, mais elle devient criminelle, parce que vous chassez quand Dieu ne le veut fias, et quand il vous commande de vous occuper a autre chose. Ce jour est bon de lui-même, vous Je rendez mauvais parce que vous n'en usez fias comme Dieu le désire, vous remployez à faire ce qu'il vous défend de faire dans ce temps, et vous n'employez pas ce temps h faite ce que D eu veut que vous fassiez, Considérez ce que vous voulez faire, ce sont les paroles do saint Isidore de Sévi Ile, et regardez si Dieu vous permet de le faire en co temps, et
(173) lUdunenles Umput, quota am dies malt f anf.
&j4tib1 V, te.)
-1 Dies iwalos tluœ res Liciiuif, mise m homii*um ci tttatilfcft, {Serin. 91, De verb. Âpost.)
(574) Quia dies nequarn smif, per s* pi* itUin coeveriatioaii Lncrari mus vuli cimmieuiinM. < i < m . Us Tfyflf etp» f .)
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eomb'ren de temps il vous permet d'y employer (375). Considérez qu une bonne action ne plairait pas à Dieu» quand vous savez qu'il vous commande d'en faire une autre; que la prière même déplairait à Dieu si, pour satisfaire à une dévotion mal réglée, vous abandonniez un malade pressé, qui ne peut être secouru que par vous.
Temp$ de piété ., Carême. — Passons du temps des affaires à celui de la piété. Nous «vous déjà dit que saint Ambroise croyait que c'était un péché de chasser en Carême; que les seigneurs qui obligeaient leurs domestiques et leurs sujets de les suivre à la citasse en ce temps se rendaient coupables des péchés que leurs serviteurs et leurs sujets faisaient, en leur obéissant plutôt qu'à l'Eglise qui ne permettait point ce divertissement dans un temps consacré à pleurer kl mort de Jésus-Christ, et à faire pénitence des péché* qui e» étaient la cause
Ce Père et les autres auraient condamné ces chasses pour une raison aussi forte du moins que la précédente, si de leur temps l'on eût mangé de la viande en Carême avec autant de facilité et avec aussi peu de scrupule qu'aujourd'hui. On chasse dès les premiers jours de Carême; on fait des abatis de perdrix et de lièvres, peut-être plus que dans te carnaval, parce qu'on prend d'autres divertissements dans le carnaval, et qu'en cette saison les plaisirs du togis semblent plus agréables que ceux de la campagne. Vous n'avez pas dessein de garder ce gibier jusqu'à Péques, il ne peut pas se conserver jusqu'à ce temps; te monde ne peut pas croire que vous abattiez ce gibier pour )o laisser corrompre ; que eroira doue te monde ? Peut-être que vous êtes malade, et aue vous avez permission de manger de la viande? Un malade, un convalescent n'a pas la force de chasser, c'est demander au monde plus de charité qu'il n'en a d'ordinaire, que de l'obliger d'en juger si favorablement pour vous. Que croira donc le monde? Que vous avez quelque parent, ou quelque ami malade ? Hais fout-il tant de gibier pour un malade ? La quantité de gibier n'est-elle pas contraire aux maladies? Et sans mentir ne contraignez- vous pas le monde de juger que c'est pour vous, et pour ceux qui sont aussi libertins que vous, quand il vous voit chasser si souvent, quand il voit vos domestiques si chargés de gibier dès le commencement du Carême? N êtes- vous pas du nombre de ceux que Notre-Seigneur condamne comme auteurs do scandale ?
Le monde en jugera favorablement , ei vous chassez après la Mi-Carême, et quand le gibier se peut conserver jusqu'à Pâques,
(575) Perspice quid, et qua<ido,ei quandia frcere drU-as. (Lib. Il, ÙeSynon., cap. 16.)
(576) Abstîuere cibis, uon peccaiis. (Serin. 55, fit Quadrag.)
(577) Diebus f es lis venationes non exerceant. [Connu. AquUgran.)
(578) Servulos secum protrabit, ferlasse m agis ?U ccclesiam fesiiuantes ; voluptalibus suis peceau
ce n'est pas un péché d'en faire quelque petite provision pour vous et pour vos amis. Mais quel sentiment pourraient avoir de vous ceux qui vous verraient passer les derniers jours du Carême à la chasse, et vous divertir, quand l'Eglise pleure la mort de Jésus-Christ? quand vous devez vous préparer au sacrement de pénitence et a la sainte communion? N'est-ce pas du moins en ce temps qu'où doit s'abstenir de ce divertissement, selon la doctrine de saint Ambroise? Chasser en ce temps, n'est-ce pas, comme dit ce grand homme, s'abstenir des viandes et non pas du péché (376)? Disons un mot des fêtes.
Vête». — L'empereur Charlemagne défendait de chasser les jours de fête (371). On ne joue la eomédie les jours de dimanche et de Itte qu'après le serviee divin, pour ne pas détourner le peuple d'y aller. Saint Ambroise ne vous permettrait pas d'en détourner vos domestiques et vos amis pour les mener à la chasse les jours de fête et de dimanche, lui qui croyait que les maîtres et les domestiques offensaient Dieu, quand les mat très empêchaient lesdomesliquesd'aller à l'église en Carême, et qu'ils les obligeaient de venii avec eux à la chasse (378).
Vous savez que les fêtes sent ordonnées en partie pour donner du repos aux personnes de travail, et que si vous fatiguiez excessivement vos domestiques et vos sujets les jours de fête pour un divertissement que vous devez prendre dans un autre temps, Dieu pourrait trouver mauvais que vous les privassiez pour ce plaisird'un repos qu'il leur accorde, et dont il ne veat pas même qu'ils se privent pour gagner de l'argent, si ce n'est dans quelques occasions qui ne souffrent aucun délai. Le concile de Mftcon explique le respect qui est dû aux dimanches et aux fêtes en trop beau* termes pour ne les pas rapporter: Que nos yeux regardent Dieu, élevons nos mains è Dieu les jours de fête, parce que c'est Dieu qui est le jour éternel de notre repos. Nous avons été les esclaves du péché, il nous a faits les enfants de la justice, employons ces jours entiers k consacrer notre liberté au service de celui à qui nous sommes redevables de notre délivrance (379).
Temps dejusiiet eê de charité. — Achevons cette instruction, et partons du temps de la justice et de la charité, après avoir expliqué celui des affaires et de la piété.
Les lièvres, les daims, les cerfs, les renards, les loups, les sangliers, les autres bêtes se multiplient quelquefois en si grande quantité, que la charité et la justice même obligent les seigneurs de chasser ou de faire chasser pour eu diminuer le nombre et em-
accoimibl aliéna. (Luc. cil.)
(579) Sifti oculi maausque Bourse loto illo die ad Deu m expansœ, ipse est eniui (lies requielinnis perpeluus. Fuiiuus a nie servi pet caii, per eum facii suiiius tilii justilia», eibibeaiaus Domino liberaui scrviiuicni cujiis novhuus nos pictaie libéra lus. (roue. Malisc, cas. I .)
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fiêeher les dégftls des vignes et des blés, la raine des troupeaux, la crainte, le danger, el quelquefois même les blessures et la mort des personnes.
Quelques-uns pourraient s'étonner de ce que Dieu a créé lant d'espèces diJTêrentes et un si grand nonïhre de bêles carnassières* Les Pères et les auteurs qui traitent delà divine Providence en allèguent plusieurs raisons, et je n'en trouve point de si solides que les morales. Dieu nous voulait apprendre > ne nous rendre pas aussi funestes aux hommes par nos vices, que ces hêtes le sont l»ar leur nature, à ne nous pas changer en tigres et en ours sons un visage d'homme, pour dévorer ceux dont nous aurions de fa peine à nous empocher de pleurer ]o désastre, 5t Ton nous rapportait qu'ils ont été dérhirés et mangés par ces botes,
DiLMi voulait aussi nous faire craindre et abhorrer ces esprits rebelles, qui ne nous sollicitent an pdché, qu'atîn que nous sojons compilas de leur révolte et compagnons de leur malheur ; Dieu veut nous détourner de consentira leurs poursuites, en nous faisant connaître leurcruaute,en nous endécouvrant quelque partie dans celle de ces bêles fur«s ; il nomme ces esprits des loups, ées lions des dragons, parce qu'un seul de ces esprits est plus furieux et plus redoutalie que toutes ces bêtes dont la nature nous a Inspiré tant de crainte et d'horreur. Dieu tcot nous obliger de conclure que, si nous SfOlts tant d'aj «préhension de tomber sou* ies griffes et dans la gueule de ces bêles nous devons beaucoup plus appréhender de devenir la proie de ces esprit?, dont un seul est plus cruel que toutes les hôtes les plus carnassières, et fera plus de mal h sa proie pendant toute l'éternité, que toutes ces bêles nVn peuvent faire à un homme, quand elle* le déchireraient jusqu'à la tin des siècles et que sa chair renaîtrai t jusqu'au jour du jugement ; comme les poètes veulent que le* entrailles de leur Promélhée se soient renouvelées pour nourrir le vautour aussi fabuleux que lui, et que les dieux qui Taraient condamné h ce supplice.
Je pourrais rapporter plusieurs autres raisons mais je ne me suis que trop arrêté aux procéder «les, puisqu'elles ne servent pas précisément h mon sujet.
Je dis seulement que Dieu a voulu nue les bétes carnassières et farouches se muliipiiasseni, en partie nlin que les seigneurs pratiquassent la justice et la chanté pour ceux qui dépendent d eux et pour leurs voi* lins, Il ny à point d'auteur qui exempte ■igneurs de péché, s'ils ne chassent ou s'ils ne commandent de chasser quand les bêles sont multipliées jusqu'au point qu'elles ruinent Je voisinage* Les seigneurs ont min de défendre de p rendre les bêtes quand les neiges sont grandes et qu elles demeurent du temps sur la terre sans se fondre ; ils ont soin de défendre de tirer *ur les perdrix, sur les biches et sur les bêles de broul quand elles élèvent leurs petits, et ces défenses sont tort raisonnables
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parce que les pays demeureraient dépeuplé* de ces animaux qui donnent du plaisir ci de la nourriture aux hommes.
Mais, quand tes bêles sont mullip'iées jusqu'au point d'être incommodes el même pernicieuses aux hommes, il n'y a point rie raison qui dispense les seigneurs d'ordonner de chasser pour en diminuer le nombre : et, s'ils avaient quelque raison de ne le pas ordonner ou de ne pas le faire, lou* les autours conviennent que les seigneurs sont obligés en conscience de réparer les dégâts qu'elles font sur les terres qui ne leur appartiennent pas. De plus, c'est pécher contre la charité, que de nourrir notre plaisir des perles de l'affliction el des larmes de ceux que Dieu nous commande d'aimer comme nous-mêmes»
Je ne m'arrêterai point à exhorter 1rs grands h ce que leur honte" leur persuade sans doute avec plus de force que, je ne le pourrais foire par mes paroles. Quelque droit qu'ils puissent avoir, ils savent bien qtta ce droit ne les dispense pas de la soumission qu'ils doivent h Dieu; et que, si Dieu leur commande d'assisler tes pauvres, il ks oblige d'avoir un soin particulier de ceux qui perdent une partie du peu qui leur reste de bien, h cause de ces plaisirs.
Conclusion du dUconrê, — Chassez, si voire condition vous le permet, si vous en avez le droit et si le prince le trouve bon ; observez le* ordres du prince en ce sujet, comme dans tous les autres, avec resperi* avec fidélité, et n'offensez pas l'autorité de Dieu en désobéissant h celte qu'il a établie et à laquelle il vous commande d'obéir. Ayez un soin particulier de ne pas gâter les biens destinés pour les pauvres; Dieu vous oblige d'avoir ces précautions pour les biens des plus riches, il vous défend de faire aucun tort aux plus riches pour votre satisfaction, jugez combien vous l'offenseriez si vous causiez quelque dommage aux pauvres pour ce sujet ou pour quelque autre que ce puisse êlre. Jugez avec quelle exactitude il veut que vous te répariez.
Le prince ne vous permet pas coqueDieu vous défend, le prince ne tous dispense point de ce que Dieu vous ordonne; le prince ne vous donne point un pouvoir tl des dispenses qu'il ne voudrait pas s'accorder h lui-même: sa conduite et ses exemples vous doivent apprendre à ne pas oublier que vous dépendez de Dieu, et que vous devez plus de soumission à ses ordres, que vous ne désirez que les hommes en aient pour tes vôtres; ce serait une insolence extrême à des sujets d'avoir moins de respect pour Dieu que leur monarque n'en a et n'en té* moigue*
Ne scandalisez point ceux b qui Dieu vous défend de causer du dommage, no perde* point les âmes de ceux dont Dieu vous détend de ruiner les biens. Ne leur donnée pas sujet de vous vouloir du mal, sujet de m> plaindre de Dieu ou de le prier ou'il les venge de vos injustices et de vos violences ; sujet de juger que vouï méprisez TE^liso
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en chassant dans les temps qui peuvent leur
faire croire q«e vous ne faites point d'état de ses commandements. Quand ils seraient assez vertueux pour souffrir tout avec patience, et pour bien juger de tout, vous ne laisserez pas de répondre à Dieu, si vous les mêliez en danger <Je l'offenser, en danger de se perdre |>our vos plaisirs. S'il ne vous est pas permis d'exposer leur vie pour votre satisfaction, Dieu ne vous défoud-il pas avec Itien plus de raison de les mettre en danger de perdre la grâce et le salut, et n'ôtes-vous I as dignes de les perdre vous-mêmes, si vous n'avez pas plus de considération pour les ordres de Dieu î.
Ne souffrez pas aussi que les bêtes dangereuses se multiplient ; n'en souffrez, s'il est possible, aucune sur vos terres. Imitez ce Krand prince qui se fait un plaisir de ces actions de chanté, qui renouvelle dans notre siècle l'exemple des Thésée, des Méiéagrc et des Hercule, qui extermine plus de bêtes furieuses que l'antiquité et la Fable même n'en font tuer à ces fameux héros, qui soulage les peuples par un divertissement digne de sa religion et de son rang, qui apprend aux ennemis étrangers combien ils doivent craindre un courage et des forces éprouvées, un courage et des forces qui ne peuvent demeurer sans action, qui délivrent les peuples, qui purgent les campagnes et les forêts de ces ennemis intérieurs, quand une paix si glorieuse au plus grand des monarques et au plus heureux des pères, ne laisse plus d'étrangers à défaire et a vaincre.
Ne souffrez pas non plus que les bêtes les plus douces deviennent aussi pernicieuses par leur nombre, que les plus carnassières le sont par leur cruauté; soulagez-en le peuple par des soins aussi justes que charitables; vos plaisirs seront des actions de vertu; ils attireront sur vous les bénédictions du ciel et de la terre; ils vous produiront des plaisirs dont vous ne pouvez pas comprendre la douceur, et dont vous ne perdrez jamais la jouissance.
DE 1a conversation.
Solitude et perfection chrétienne. — Les philosophes ont loué la solitude comme la «cause et comme la retraite des sciences, comme le lieu le plus favorable à la perfection, aux délices et aux productions de l'esprit. Les Pères l'ont honorée de leurs éloges avec d'autant plus de justice, qu'ils l'ont considérée comme l'asile et la sûreté de rinnocence, comme l'éloignement, la ruine et le préservatif du péché, et comme un mnyer. de s'occuper d'autant plus à connaître et à aimer Dieu, que les solitaires ne sont pas distraits par la vue et par le désir des choses temporelles, et qu'ils peuvent donner h Dieu avec plus de perfection des esprits et des cœurs dont ils n'ont laissé aucune partie au monde. Les Pères ajoutent que le premier des hommes a conservé son innocence tant qu'il a vécu seul, ou qu'il n'a
conversé qu'avec les anges et avec Dieu, mais qu'il a perdu son innocence et tous ses avantages, qu'il a engagé toute sa postérité dans son crime et dans ses malheurs la première fois qu'il s'est entretenu avec sa femme : d'où ils concluent que nous devons craindre la conversation avec bien do la raison, après en avoir reçu de si cru elle* plaies; et, qu'à considérer les faiblesses qui nous en sont restées, il est très-difficile de nous défendre contre une ennemie qui a vaincu si aisément le premier des hommes, quoiqu'il n'eût pas été blessé et qu'il n'eût encoro rien perdu de ses forces.
Ces éloges sont justes, mais il semble qu'on y peut répondre quelque chose. H est certaio que le premier des anges criminels s'est révolté de son Propre mouvement, et sans en être sollicité par aucun de ceux qu'il a engagés dans sa révolte II est certain aussi que la première femme était seule quand le démon la séduisit. Il n'est pas moins constant que Dieu élève plusieurs personnes à la perfection sans leur avoir inspiré de s'y préparer par l'abandoanement du monde; qu'il appelle les évoques à un état et à des fonctions extrêmement relevées, sans les obliger de renoncer au monde pour se disposer à cette perfection; que quand ceux mêmes qui, par leur profession, sont les plus obliges de s'éoign^r du monde, sont appelés par l'Eglise pour travailler au salut des êmes, ils plaisent davantage h Dieu en exerçant ces actions de perfection par les ordres de l'Eglise, que s'ils demeuraient dans leur retraite, parce que ces actions ne sont pas incompatibles avec la contemplalion, qui est la plus parfaite occupation des solitaires, et que les exercices extérieurs des solitaires et le travail des mains n'approchent pas de la sainteté de ces actions. On n'en peut pas douter après l'exein* Pie de Jésus-Christ, après la conduite et autorité de l'Eglise. La raison môme nous apprend que le bien est d'autant plus grand,
3u il s'étend et qu'il se communique à plus e personnes; et comme remarque trèsjudicieusenn-m l'Ange de l'Ecole (2-2, q. 1&, art. 7, ad 2), on sert mieux le prince eu agissant et pour sa personne et pour ceux qu'il considère, que si l'on n'agissait que pour lui. C'est ainsi que chacun combat pour son parti, et la vérité est que la chaîné est la perfection du chrétien, parce que < e^tc Ycrtu l'unit à Dieu, que toutes les autre* vertus ne sont que des dispositions à celle union, et qu'elle est elle-même la Qn et la principale obligation des fidèles.
La vérité est qu'il n'y a point de condition au monde dans laquelle ou ne puisse aimer Dieu autant que dans une autre, que la vie solitaire est une disposition très-avantageuse pour aimer Dieu, que Dieu élève souvent les hommes à un amour parfait, indépendamment de cette disposition; que les soins et les occupations des personnes du monde les éloignent de cette perfection, et qu'il leur est bien (lus difficile d'y parvenir & cause de la distance
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et tles embarras qui les arrêtent. Ajoutons qu'il est impossible que les uns et les autres se passent de la conversation, et que cela les oblige également d'en étudier et d'eu observer les règles.^
nécessité et conditions de la conversation. — De quelques dangers que la conversation menace l'innocence, quelques pièges que la Vertu ait sujet dé redouter quand elle èpT provhe des hommes, quand elle parle, et qu'elle a-;it avec eux, les besoins du corps et de l'âme iie nous permettent pas de vivre dans une retraite perpétuelle; ceux qui s'etlseveiisserit dans les solitudes avec la plus fcrrtie et la plus constante résolution, ne peuvent quelquefois pas se dispenser de se Réparer potlr quelque temps du commerce des anges, de revenir avec les hdmtoes, et de recevoir d'eux les secours dont ils ne peuvefat se passer, et qtie les rochers et les forêts ne peuvent pas leur fournir* 11 est vrai uùe quelques saints se sont contèhtés des aliments et des habits que les palmiers et quelques autres arbres leur offraient ; il est vrai que par les instincts admirables de la divine Providence les corbeau!, les biches et les lions méine* ont pris le soin de Nourrir et' de vêtir quelques saints habitants des déserts; il est Vrai que Dieu s'est réservé à soi-même le soin et là conduite des âmes de quelques-uns de ces saints personnages, et que, par des inspirations reconnues de tffiglise, il les a dispensés d'assister au saint sacrifice de la Messe, de se confesser, de recevoir la sacrée coiiimuhion et les autres sacrements, et d'être gouvernés par les ordinaires: mais ces privilèges sont singuliers, ces prodiges sont rares et ceux qui prétendraient se servir de ces exemptious, qui n'ont pas été données pour eux, violeraient les lois de Jésus-Christ et de l'Eglise, et se damneraient eux-mêmes sous prétexte de perfection. CVst ce qui oblige les solitaires ue converser entre eux ; c'est ce qui est causé que plusieurs d'eux ne peuvent pas se dispenser de converser avec les hommes pour les besoins de la nature et de la conscience; c'est ce qui oblige tous les hommes d'apprendre h se bien gouverner dans un commerce qu'ils ue peuvent éviter, et cette étude est d'autant plus nécessaire, que notre conduite peut être aussi pernicieuse aui autres, que celle des autres nous peut être dommageable, et que le danger est égal de l'une et ue l'autre part.
Cette matière s'étend à presque toutes les parties de la morale chrétienne* et il n'y a presque point de commandement contre lequel nous ne puissions pécher par la parole comme par la pensée, par le désir et par l'action. Je touche quelque chose de ces aujeis dans toutes les parties de ces discours et selon les occasions qui se présentent. Je n'explique en celui-ci que les règles générales du la conversation; je les réduis à trois, qBi comprennent presque toutes les autres, et je prouve qu'il faut fuir les mau-
vaises compagnies, cl enfin qu'il faut parler sincèrement dans toutes les compagnies.
PREMIER POINT
Fuir Ces mauvaises compagnies.
. Objection.— On m'objecte d'abord que, s'il n'est permis de converser qu'avec des gers choisis, il faut se retirer de toutes les compagnies, et que le monde étant composé do bons et de méchants, il faut l'abandonner, ce que Dieu n'ordonne pas; ou conclure que Dieu ne nqus défend pas de converser avec? les méchants mêrpes, puisque nous ne pouvons, pas les démêler d'avec les bons. J'avoue qvec l'Apôtre la justesse de ce raisonnement fiour les conversations indifférentes,, imprévues et naissantes : je ne dis*
: îe n rler.
conviens. pas qu on ne puisse parler, voyager, trafiquer, avoir d'autres commerces indifférents avec toutes sortes de personnes,
au'on ne puisse demeurer quelque temps ans une compagnie où l'on aura trouvé, et où il surviendra un méchant homme, qu'on ne puisse commencer quelque conversation avec lui, quand on ne le connaît pas, ou qu'on a conçu Quelque espérance de le ramener à son devoir;, il faudrait se résoudre a tin entier divorce avec le monde s'il fallait se séparer de tous ceux qui ne vivent pas selon Dieu, et s'il n'était jamais permis de leur parler ou d'agir avec eux. L'Apôtre a tiré lui-même cette judicieuse conséquence : // faudrait que vous sortissiez du monde (380), il faudrait vous ensevelir dans une solitude pu dans un tombeau, s'il fallait n'avoir aucun commerce avec les personnes vicieuses : c'est ainsi que saint Thomas explique ce passage de l'Apôtre. L'Eglise même nous permet de parler à ceux qu'elle a séparés de son corps pour leur vie scandaleuse, elle nous permet de les voir et d'agir avec eux si nous en espérons quelque avantage, et si nous avons dessein de travailler pour leur retour, quoique ce retranchement soit public, et que nous ue puissions l'ignorer; cette mère est trop charitable pour s'opposer aux justes intérêts de ses enfants et à la conversion de ceux qui se sont rendus les plus indignes qu'elle conservât pour eux des sentiments de mère; elle est trop justo pour condamner la charité que nous exerçons pour nous ou pour les plus méchants mêmes..
Explication. — Ce que je maintiens est que Dieu nous ordonne de fuir la conversation, de nous retirer, si nous pouvons, de la conversation particulière d'une personue , quand nous avons reconnu les désordres de sa vie, et que nous avons éprouvé que nos prières ne gagnent rien sur son esprit.
Ses dérèglements sont peut-être inconnus au public, le monde ue sait rien des larcins, des impuretés, des impiétés de celte personue; le monde en est peut-être informé, les choses sont peut-être publiques. Ce méchant ne vous sollicite peut-être au péché quo par son mauvais exemple. II y ajoute
(580) Alioqum debueratis txiuse ex hoemnndo. (I Cor., V, 10.) Satan,. ses Pompes et ses Œivhk*.
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peut-être* les. promesses, les présents, les J caresses, les prières, les menaces, tout ce qu'il croit capable de surmonter la résolution que vous lui faites paraître pour la vertu. Vous -êtes obligé de vous retirer le plus tôt qu'il vous sera possible d'une compagnie si dangereuse, d'une conversation et d'un commerce qui vous mettent dans un danger manifeste d'êfre éternellement séparé de Dieu ; et si quelque raison jugée suffisante par des directeurs savants et vertueux vous contraint de demeurer pour quelque temps avec cas ennemis de Dieu et de votre salut, et que vous ne puissiez vous en retirer sans blesser la charité et sans faire le mal plus grand qu'il n'est, il faut vous résoudre de les quitter le plus Ut qu'il vous sera possible, il en faut du moins éloigner votre cœur par de fortes ré- 6ol ulions de ne vous rendre ni à leurs mauvais exemples ni à leurs poursuites; il 4aut prier Dieu avec ardeur et pour eux et pour vous, fréquenter les sacrements, donfier l'aumône, pratiquer les mortifications et les autres bonnes œuvres, dont vous avez besoin pour obtenir les grandes grâces sans lesquelles vous ne vous démêleriez jamais de tous ces pièges ; vous servir de toutes les saintes industries que votre esprit, que la charité, qu'un directeur éclairé vous pourront suggérer , non -seulement pour arrêter \as poursuites des méchants, mais encore pour leur persuader de changer de vie; il y faut employer la douceur, le» menaces, les remontrances, l'exemple; prendre occasiou de leurs maladies, de leurs pertes, de leur prospérité, pour les inviter de se rendre à la justice ou è la volonté de Dieu, de craindre ses châtiments, ou de reconnaître ses bienfaits. S'ils s'obstinent dans Je vice, il (put se séparer d'eux, si la chose est faisable.
Cette obligation est indispensable, quand le coupable ne vous solliciterait au péché que par son mauvais exemple ; cette obligation est plus pressante, s'il ajoute les offres, les présents, les poursuites à l'exemple; elle est bien plus étroite, si le désordre est public, et que le monde en soit instruit
1" Raison. Notre penchant.— La penchant que nous avons pour le péché est une preuve évidente de cette première obligation.
A quelque degré de vertu que la grâce élève, il nous re*te une inclination secrète pour le péché, la grâce surmonte cette inclination, elle nous élève, elle nous soutient j \ au-dessus de nous-mêmes, malgré la résis- : tance de ce poids naturel; mais elle ne nous délivre point de cette pesanteur; elle n'empêche pas que cette inclination ne nous presse de revenir à son centre, c'est-à-dire a l'intérêt, au plaisir, è la gloire, aux autres appâts qui déguisent le péché, et qui font aimer ce moustre dont nous ne pourrions pas nous empêcher d'avoir de l'horreur, s'il paraissait ce qu'il est, et s'il n'était rendu en partie mecouaissable par ces espèces d'enchantements. L'eau élevée en l'air par la vertu du ciel ne perd rien de son poids
et de son inclination naturelle pour son centre: et cette inclination l'emporte enfin sur la force des astres; si cette eau retombe, elle perd toute sa pureté en se mêlant avec la terre, elle trouble et salit les fontaines et les rivières les plus pures par les ordures qu'elle y entraîne.
La main de Dieu, la grâce nous élève, elle nous soutient au-dessus du péché; le
Î>enchant, l'inclination qui nous reste pour e péché l'emporte quelquefois sur la çrflce; quoique celte inclination soit un effet et une suite du péché, elle n'est pas criminelle d'elle-même; mais elle en produit souvent de criminelles, elle gagne souvent la liberté, et elle nous fait enfin vouloir avec nu plein consentement, ce que -nous ne désirions que malgré nous, et qu'avec une entière répugnance de notre volonté, avant que notre liberté se fût laissée corrompre. La main de Dieu ne retient point un cœur qui l'abandonne, elle ne fait point de violence h une liberté qui veut tomber; et quoi-
Siu'elle la soutienne contre les premiers eforts de la convoitise, elle cède enfin quand la liberté s'accorde avec la convoitise, comme les astres cèdent à la pesanteur de l'eau; nous revenons au péché, et nous ne nous salissons pas moins dans cette chute, que nous nous blessons, et notre âme perd avec la grâce une vie plus noble et plus avantageuse que celle de la nature.
L'exemple ordinaire du péché aide beaucoup la convoitise, cette présence de l'objet agit sur notre cœur avec plus de force qua la copie que notre imagination en présente à notre convoitise; nous en avons uti exemple dans la pluie, si nous croyons lès philosophes.
Il est difficile de remarquer si la pluie tombe plus vite quand elle est proche de la terre que quand elle est éloignée. Mais enfin les philosophes le veulent; et soit qu'elle trouve moins de résistance , soit qu'elle soit pressée avec plus de violence, quand elle est plus proche de la terre, parce qu'il lui reste moins d'air à passer, et qu'elle est poussée par une plus grande quantité d'air, que quand elle était plus éloignée ; soit, comme il y a plus d'apparence, que sou centre thème l'attire par une sympathie naturelle qui ne s'accorde pas avec faction du ciel qui relevait et qui la retenait dans une région contraire à quelques-unes de ses qualités, et distante du lieu que ta Providence lui a déterminé pour sa demeure ; soit, dis- je, comme il est plus probable, que son centre l'attire par des mouvements invisibles et semblables à ceux qui font venir le fer à l'aimant : les philosophes veulent qu'elle tombe d'autant plus vite, qu'elle approche le plus du lieu où elle revient d'elle-même, et par son propre poids.
Laissons cette question, comme plusieurs autres, è disputer aux pliilosopifes et ne perdons pas de temps à des contestations peu utiles, et que les habiles ne peuvent si bien résoudre aue la bizarrerie, et l'ooiuiâ-
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treté n'y Ifouvcnt qnelqnes difficultés el quelque insuffisance.
Passons à noire sujet , et disons que l'exemple ordinaire, que la présence ordinaire du péché agit sur nos cœurs avec des forces qui secondent noire penchant, el qu'il •»st bien plus difficile de résister h des attraits qui fortifient notre convoitise, que si nous n'avions qu'elle seule h combattre ï qu'il est bien ni us difficile de ne nous pas laisser aller ou la convoitise s'efforce de nous emporter, et où la présence et toutes les forces du péché nous aTtirenf> que si nous n'étions obligé* de nous défendre que contre les efforts de la seule convoitise»
Le péché présent* l'utilité, les satisfactions, les autres avantages présents qu'en reçoivent ceux qui le commettent, fortifient le penchant que nous avons pour lui; nous attirent h des objets où nous ne revenons que trop de nous-mfcuies, cl dont nous n'étions éloignés que par la seule violence que nous nous étionsfaite poursuivre l'attrait du ciel. Nous n'en aurions quelquefois nns raftme la pensée si nous étions éloignés ue l'objet; l'absence est un des souverains remèdes de l'amour; nous oublions peu h peu ce que nous ne voyons plus, nous cessons peu à peu d'aimer ce que nous avons oublie; l'afnour n'éiaiu entretenu ni par la présence, ni par le souvenir de l'objet , s'affaiblit, languit el s'éteint enfin, surtout si le cœur s'engage à quelque autre sujet plus digne d'être aimé. La présence de l'objet allume ou rallume aisément ces flammes invisibles; elles naissent ou elles renaissent avec autant d'empire que d'ardeur; la présence de l'objet lui donne ou lui rend l'autorité qu'il n'avait pas acquise, ou qu'il avait perdue à cause de son absence, il entre en possession, ou reprend la souveraineté du cœur, par un mojen contraire h celui qui l'avait dépossédé, ou qui ne lui avait pas permis de se rendre le maître.
Vous étiez éloigné du péché, vous aviez de l'horreur de tout ce oui pouvait déplaire h Dieu, et quelque penchant que la convoitise conservât pour le crime, la grâce l'emportait sur ces restes du péché, et elle vous soutenait contre les inclinations de la nature. Les mauvaises compagnies agissent avec la naluie et avec la convoitise; vous voyez souvent lesbeanx meubles et la bonne chère que les larcins et les usures fournissent à ce méchant homme avec qui vous conversez ; ces présents du péché vous presseront de rentrer, ou de vous mettre au service d'un maître si libéral ; tous les avantages que la vengeance, que J'impudicrlé, que l'imposture procurent à ceux que tous fréquentez, gagneront avec plus d'effort un cœur qui était porté pour elles dans le temps môme qu'il était le plus déterminé à les haïr; la joie qui parait sur le visage et dans les actions, quoiqu'elle ne soit pas toujours dans le cœur d'un libertin, ses manières, ses discours vous feront concevoir
quelque ombrage d'une religion embarrassante et in<*ommode, vous feront prendre quelque goût pour des sentiments qui laissent offenser Dieu sans chagrin, h ce que, trompé par de fausses apparences , vous ciroyez ; vous vous trouverez insensiblement engagé dans le libertinage et dans les autres crimes, pour ne vous en être pas défié, et
Eour ne vous en être pas éloigné, comme iou vous l'ordonne.
L'Apôtre nous apprend celle raison dans le mot môme dont il se sert pour nous défendre ce co nmerce. L'Apôtre ne dit pas simplement : Ne conversez point avec les personnes vicieuses, mais Ne vous mêlez point avec elles (381). L'eau qui est j>ure ne se corrompt pas , quoiqu'elle «oit proche d'une eau gâtée, mais elle se corromptsi on les môle ensemble* Les cosmograplies nous parlent de quelques fontaines extrêmement chaudes el extrêmement froides , qui sont fort proches les unes des autres, el qui ne s'entrecommiinîquent point leurs qualités. Mais le rnélarige ferait indubitablement ce que ta proximité ne peut pas faire, et si Ton versait la moitié d'un verre d'eau chaude avec la moitié d'un verre d'eau froide, leurs qualités ne se mêleraient pas moins que leurs substances, l'eau chaude perdrait une partie de sa chaleur* la froide perdrait une partie de sa froideur dans ce mélange. La môme chose n'arriverait pas si on mêlait de l'eau pure avec de Peau sale, l'eau pure deviendrait sale prtr ce mélange, mais la sale ne se nettoierait pas, et si elle était corrompue, sa corruption s'augmenterait , quand elle achèverait de corrompre l'eau pure qu'on y aurait versée.
Vons fréquentez souvent ce libertin, cet impudique, vous lui rendez, il vous rend plusieurs visites, ce ne sont pas de simples approches, c'est un mélange selon l'Apôtre, mais malheureux mélange 1 Ce méchant ne se convertit ni par vos avertissements ni par vos exemples; vous vous rebutez de le reprendre , vous n'osez plus le faire ; ou co qui est le plus vraisemblable, vous vous accoutumez à voir le mal, et il ne vous épouvante pins; cette eau demeure aussi corrompue qu'elle l'était. Il n'en est pas de même de votre part, vous perdez votre innocence, les vices surmontent vos résolutions, comme vos avertissements et vos exemples; vous étiez pur comme l'eau la plus claire, vous vous gâtez comme elle dans ce mélange. Mais jusqu'ici je n'ai encore, par la grâce de Dieu, commis aucun des péchés que je vois; vous ne laisserez pas d'être punis pour avoir fréquenté celte méchante compagnie, parce que, si vous aviez eu I éloignement que Dieu vous ordonne d'avoir ue ces péctiés, vous ne vous en seriez pas approché de si près, et si vous eussiez estimé la grâce autant que Dieu vous le commande, vous ne l'auriez pas exposée à cet air contagieux. Vous n'avez pas commis les mêmes péchés que luit
(581) Se commitceamini (ornicariu. d Cor., V, 9.)
ni
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vous avez commis d'autres péchés en fréquentant [cette méchante compagnie contre ordre de Dieu* qui vous avait défendu ce commerce; vous avez offensé Dieu, non pas par des péchés de Ja môme espèce, mais par plusieurs autres péchés; par un si grand nombre de visites, ou reçues, ou fendues, et Dieu veuille que vous n'ayez pas commis les mêmes péchés, du moins de volonté.
Le savant auteur du. Commentaire qui est dans les œuvres de saint . Amhroi.se m*a fourni tout le fondsque je viens d'expliquer-: « Ne vous mêlez point avec^ux, parce qu'il vaudrait mieux que vous -fussiez sortis du monde, c'est-à-dire que vous fussiez morts (382). » C'est en ce sens que ce Père entend les paroles de l'Apôtre: «Parce, dit-il, que ce serait un moindre mal de mourir promptement, que de commettre tant de péchés (383) ;» c'est-à-dire que de s'exposera les commettre, ou de les commettre du moins de volonté, que de fréquenter ces mauvaises compagnies contre la défense de Dieu. Et parce que saint Paul ajoute .: Bannissez le méchant du milieu de vous (38b), ee Père Inexpliqué et de ce méchant homme et du péché même (385). L'Apôtre Jes avertit d'ôter le péché de leurs cœurs, comme de chasser ce méchant de leur com- 4>8gnie, parce que nous ne pouvons pas fréquenter les méchants sans péché, sttns imiier leur vie, ou sans offenser Dieu , qui -nous détend de nous mettre en danger de tomber dans les mêmes désordres.
N'est-ce pas ce que l'Apôtre nous répète au *T chapitre.de l'Epîlre suivante : Sortez d'avec eux , dit le Seigneur, séparez-vous &tux , et ne touchez point à ce qui est impur, et je vous recevrai , et je serai votre père, ex tous serez mes fils et mes filles, dit le Seigneur tout-puissant (386).
Remarquez, je vous .supplie, de quelle importance est cette retraite, et avec quel empressement TA pôtre ^'.efforce de nous le persuader. Il ne ae contente pas de l'autorité que Jésus-Christ lui a donnée, il cite Moïse (Levit., XXVI, 12), il cite Isaïe (1J1, ll),etJérémie(XXXi, 9); il fait parler Dieu par lui-même; il dit deux fois que c'est Dieu lui-même qui parle et qui commande de se retirer d avec les méchants ; il fait répéter deux fois ce commandement à Dieu; il cite un passage d'IsaJie, où ce commandement est répété quatre fois différentes; et il nous fait souvenir que c'est le Tout-Puissant qui nous donne cet ordre.
Il est vrai qu'en ce lieu saint Paul défend aux fidèles de se marier avec les infidèles. (11 Cor.., VI, 14.) Mais vous remarque-
(382) iVe commisceamini, alioquin debueratis de hoc mundo exûise. (i Cor V, 9-10.)
(383) Coiupt- iidimii euini eai maie ageniibtis , si moiianiur ciiius», qUain si diulius in pecciili» versenttir.
(384) Anïerte mafam ex tobis tpila. <l Cor.,
(385) Commonei ut tliscenianlur s malis operibus, ci hoiiMitibu*.
rez qu'il cite des passages où il est ordonné au peuple Juif en général de se retirer d'avec les inûdèles et d'avec les méchants, et qu'il conclut que Dieu défend, à plus forte raison, de se marier avec les infidèles, comme s'il disait : S'il ne peut y avoir d'union entre la justice et l'iniquité, entre la lumière et les ténèbres, entre Jésus- Christ et Déliai, si Dieu ne vous permet pas de fréquenter les méchants, il vous dérend, h plus forte raison, de vous marier avec Jes infidèles; il vous défend un commerce plus ordinaire, plus long et plus intime que la conversation.
Et il faut remarquer que Dieu dit qu'il sera le Père de ceux et de celles qui lui obéiront, et qu'ils seront ses fils et ses «filles. Peut-être qu'en ce lieu Dieu Halte ses enfants, comme les pères et les mères ont coutume de faire, quand ils commandent quelque chose aux enfants en bas-tge , quand ils leur disent : Si vous m'obéissez , vous serez mon fils, vous sertz ma lille. Ce
3ui .ne signifie pas qu'ils commenceront 'être leurs entants, ils sont leurs enfants dès le .moment qu'ils les ont produits. Quel est donc le sens de ces paroles? Les itères et les mères veulent dire : Vous ni'ebéi rez comme le doivent faire les enfante, et nous vous aimerons comme les pères et les mères aiment les enfants obéissants. Il y a bien de l'apparence que Dieu se sert de celte roanièce de parler (387).
Il nous promet aussi qu'il continuera de nous communiquer la vie de la grâce qui nous rend proprement ses enfants sur ta terre, cl qu il nous communiquera la vie de la gloire qui nous rendra ses .entants, mais d'une manière plus parfaite, dans le ciel.
Peut-être aussi qu'il leur déclare qu'ils ne sont plus ses enfants, parce qu'ils ont .fréquenté ces méchantes compagnies, et que s'ils veulent être reçus de lui une seconde Jois-, il faut qu'ils s'en retirent. C'est, ce semble, la pensée de Hauteur du Commentaire que je viens de ci ter. (388).
Ce qui est indubitable» c'est que nous ne serons pips enfants de Dieu, si nous continuons de fréquenter de mauvaises compagnies, qu'au contraire nous serons des entants de ténèbres -et d'iniquité, comme ceux avec qui nous -conversons; que, Jésus-Christ étant la justice et la lumière même, il n'y aura pi us d'union* plus de liaison entre lui a nous; entre Jésus-Christ dont nous méprisons les ordres, et Bélial qui s'est rendu maître de notre cœur, et de qui nous faisons la volonté*
II' Raison. Sollicitations des méchants. —
' (386) Exile de medio eornm, et sejiaramini, dirit Dominas ^ ti immundwn notite langer e, et ego suxripiam cet, et ero robit in pat rem % et vo» erins mini iti /iltct et filias, dieu Dominai omnipotent. (11 Cor., VI, 47.)
(387) Siiscipiani vos in yflt'ciu charilatis meus.
(S. A M BROS.)
(388) Ui suscipial nos in Olios, vull ab onini nos coiiiamiiialiuiic purguri. (1d.)
DISCOURS. - PART. I. - XII. DE LA CONVERSATION
On est bien plus vrai, si un méchant Homme ajoute les sollicitations au simple crime, s'il nous presse de consentir à ses mauvais désirs, s'il ajoute les offres, les présents, les caresses , les menaces à l'exemple. Notre seul penchant suffit pour nous faire tomber dans le crime; le mauvais exemple nous y attire avec une seconde violence, et Dieu ïious ordonne de faire notre possible pour nous retirer d'un lien où nous ne pouvons presque pas* nous- empêcher de tomber, et où la seule demeure est une chute et un péché; quand nous pouvons nous retirer. Dieu nous oblige bien davantage à la retraite, si un méchant homme nous pousse souvent pour nous faire tomber. Nous nous fatiguons nous-mêmes de notre résistance, nous sommes Quelquefois si ébranlés par ces coups redouulés et par noire propre fa ib'esse; nous sommes quelquefois si peu sur nos' gardes, qu'après nous être défendus contre plusieurs attaques, nous nous laisserons renverser par le moindre souffle, et une parole en fera plus dans ce mauvais instant , nue tons les efforts précédents n'en ont pu finie. Comment donc Dieu pourrait-il nous permettre de demeurer dans un poste si •iangereux, lui qui nous défend de demeurer dans un moins redoutable? Comment te nous obligerait-il pas de nous retirer d'un lieu où nous avons beaucoup plus à craindre que dans plusieurs autres d'où il nous commande de sortir ?
Nous ne pouvons mieux savoir son sentiment que de lui-même :Jene suis pas venu apporter la paix, mais Vépée sur la terre; ce ce sont les propres termes de Jésus-Christ; car je suis venu séparer le fils d'avec le pire , la fille d'avec la mère, et la belle- fille d'avec la belle-mère (389).
11 ne dit pas qu'il est venu apporter la guerre, parce que la guerre ne sépare pas elle seule les parties du même corps; il dit qu'il est venu apporter Cépée, parée que Pépee fait elle-même cette séparation : ii ajoute qu'il est venu faire la séparation même, et c'est beaucoup plus que d'apporter l'épée qui la peut faire. Je suis venu non pas simplement pour séparer, mais je suis venu séparer en effet (390).
Ces paroles semblent contraires à eelles par lesquelles il donne et il laisse la paix à ses disciples, et au commandement qu'il nous a fait d'aimer nos pères et nos mères, même avec une affectionsingulière, et- proportionnée à l'obligation que nous leur avons.
Les Pères de l'Eglise se font cette okjec-^ tion, et répondent qu'il est vrai que Notre- Seigneur est venu donner la paix à ses disciples et aux personnes de bonne volonté; mais que celte paix n'empêche pas
qu'il ne nous ordonne d'être toujours séparés de cœur d'avec ceux qui nous sollicitent de nous révolter contre lui, et qu'i. ne nous commande de nous en séparer en effet, quand ils nous pressent, et que nous pouvons les quitter. Nous ne devons jamais haïr leur personne, et nous sommes toujours obligés de leur rendre* le respect et les services que la nature et l'Evangile nous ordonnent; mais nous sommes toujours obligés de haïr leurs viresr et de nous retirer même, s'il est possible, d'avec leurs personnes, quanti ils s'efforcent de nous retirer du service de Dieu et de corrompre notre fidélité (391). ill ne vous défend pas d'aimer vos pères et vos mères, dit saint Ambroise, mais il vous défend de les préférer à I ui-mêroe, et si vous êtes obligés de les servir, l'obligation de servir Dieu est bien plus étroite (392). »
C'est Dieu qui vous commande de vous séparer d'eux quand ils vons pressent de l'offenser, et il vous parte de cette séparation comme d'une grâce dont vous lui serez redevable, parce que cette séparation vous retirera du danger de l'offenser et de vous perdre.
Vous ne pouvez peut-être pas vous en retirer, du moins si proroptement, vous ne pouvez pas subsister autrement, il y va-de votre honneur, la charité même vous peut obliger de demeurer encore quelque temps. N'allons point aux extrémités, et ne condamnons pas absolument une demeure qui»
peut être innocente.
Joseph ne peut sortir du parais* où* *a chasteté souffre de furieux assauts; sa retraite serait injuste, parce qu'il appartient au maître qui l'a acheté; elle serait scandaleuse, parce qu'elle déshonorerait s» maîtresse; elle serait presque impossible dans un lieu où tant de personnes veillent sur ses déportements. Il retire son cœur d'un lieu d'où il ne peut sortir lui-même, il fuit les entretiens secrets de sa maîtresse.
Ce saint jeune homme exécuta un ordre de son seigneur, sa maltresse Pépie et le surprend : il ne pouvait désobéir au commandement de son maître, et avec quelque soin qu'il dût éviter l'entretien de sa maîtresse,!! devait appréhender et prévenir par se n obéissance la juste indignation de son mettre. L'Ecriture excuse ce saint jeune homme de ce qu'il est entré dans un lieu où sa mattresse le pouvait trouver. L'Ecriture le loue* de s'être sauvé d'un lieu si dangereux, avec tout ce qu'il a pu de vitesse. Il n'attendit pas même que sa maltresse eût achevé ce qu'elle lui voulait dire ; iJ se retira de ce lieu comme s'il y avait eu de la contagion à craindre» et ii laissa son manteau eutro les mains de cette impudique, comité s'il
(580) y on vent pavent mitiere in terrant, sed yla* dium. Vent enim separare nomment advenus pair em tuum,ei filiant ad ver sut mat rem suam, et nurunt advenus iocrum suant. (Matin., X, 34, 35.)
(390) Pulatis quia pacem veni darc, non,, dico v>bht aed senaral'wneni. (Luc, XII, 51.)
(391) Chu* sequi Deum ileborUniur. (In Ptal. CXV.)
(393) Si officiiMU uarenlibus cxbibeiidiun est, qnaiiio ni*|i* aucieri i>4remuin. Non «liligere partit les, soiiDto pcxfcrre juberis. (S. Au*., iib. Vil, cap. 13, in Luc.)
avait appréhendé qu'elles n'y eussent attaché des impressions de ses désirs déréglés, et quelques charmes capables de le corrompre (393).
Vous avez des raisons fortes votre confesseur, et des personnes qui ont également de la science et de la piété, croient que ces raison suffisent pour vous permettre de demeurer avec ces méchants, ou de les fréquenter sans péchl; vous n'avez point de raison qui vous puisse excuser si vous n'en retirez voire cœur, et si vous ne recourez souvent à Dieu pour le prier qu'il voua fasse la grâce de résister à des poursuites si dangereuses. Vous n'avez point de raison qui vous dispense d'éloigner cette personne de vous avee tout ce qui vous sera possible de charité, de respect, d'adresse ; et si les poursuites continuent, et qu'il n'y ait point de raison suffisante qui vous oblige de demeurer avec cette personne, ou de lui rendre des visites, vous ne pouvez plus vous justifier si vous ne sortez d'avec elle, ou si vous ne cessez de la fréquenter.
Vous avez vaicu jusqu'ici, parce que Dieu approuvait vos raisons et qu'il vous fortifiait de ses grâces; mais si les poursuites continuent, et que vous demeuriez, n'ayant plus de raison qui vous empêche de "sortir; vous avez beau vaincre, Dieu ne laissera pas de vous punir pour avoir combattu contre ses ordres, et pour ne vous être pas retirés, comme H. vous le commandait. Les magistrats romains ont fait mourir quelques vaillants hommes pour ne s'être pas retirés après en avoir vécu les ordres, quoiqu'ils eussent vaincu les ennemis et qu'ils fussent sortis du combat avec tout J'avantage et toute la gloire qu'ils avaient espérée. Ces sages magistrats les croyaient ai coupables pour avoir exposé L'Etat et désobéi aux chefs, qu'ils ne croyaient pas que la victoire pût effacer cette faute, ni que le. sang, de tant d'ennemis défaits pût la laver ; ils croyaient qu'il fallait que le sang, même du vainqueur fût sacriGé à la sûreté de l'Etat et Y l'autorité méprisée» et que les autres apprissent à ne pas commettre des fautes dont les victoires mômes ne- pouvaient, pas obtenir le pardon. Dieu lie vous punira pas pour avoir vaincu : le» magistrats romains ne faisaient pas mourir ces capitaines à cause de« leur victoire; il vous punira parce que vous avez continué de combattre, quoiqu'il vous eût commandé de vous retirer, et de ne pas laisser sa gloire et votre salut exposés à un si grand danger après des ordres formellement contraire».
III* Raison. Scandale public.— L'oblige lion df vous retirer est bien plus forte, si
l (595) Commissuin a domino- descrere nequibai j offîciiini, cavere debcbat nflensain, excusaïur quod ingressusest, el praedicaiur quod efopsus* Contagium pu la vit, si diuliiis morarctur, neper marins adultéra transirent hrceiiliva Itbîdims. (S. A*bm cap. 5, De fouph.)
le rrime de ce méchant est devenu public, si sa vie est scandaleuse, si le monde est informé de ses désordres : vous ne pouvez conlinuer de le voir sans contribuer à l'entretenir dans Te péché, sans vous rendre suspects de son péché, sans devenir conp8blesdes mauvais eflfetsde l'un et de l'autre scandale.
Les restes de la pudèjir contraindraient plusieurs personnes scandaleuses de réformer leur vie,sinousavions assez de courage et de fidélité pour nous retirerde leur compagnie el pour n'avoir plus de commerce* avec elles. Cet éloi^nement leur ouvrirait les yeux, il leur ferait connaître l'horreur qu'elles doivent avoir i/uue conduire dont personne ne peut supporter l'infamie; leur cœur se soulèverait contre une corruption dont l'odeur même est insupportable à ceux qui en approchent. Vos visites leur font croire qu'elles ne sont pas si fort décriées, puisque.YOus n'appréhendez pas de les voir, et que l'infection n'est pa* si grande, puisque vous ne la sentez pas. et qu'au moins vous n'en faites rien paraître. C'est une des raisons que saint Pau) apporte pour nous exhorter de nous en retirer (394). N'ayez point de commerce avec celui qui mène une vie déréglée, afin qu'il rougisse d'une conduite dont l'infamie éloigne de lui ceux qu'il croyait être ses meilleurs amis, que la pudeur commence de guérir un esprit qui considère moins Dieu que les hommes, et que l'a (front et le déplaisir d'être abandonnées hommes lui apprennent à craindre d'être éternellement séparé d'avec Dieu. Saint Thomas confirme celle raison, et conclut qu'il ne nous est pas même permis de lui montrer un bon visage, dans la seule pensée de lui plaire, de peur que cette complaisance ne le rende audacieux et qu'elle ne le fortifie dans son désordre (395).
11 est de plus impossible t|Ue vous ne perdiez votre réputation si vous continuez de fréquenter cette mauvaise compagnie.
Le moyen que le monde croie que vous haïssez des vices que vous voyez si souvent et de si bon œil? Le moyen qu'il juge qu'ils vous déplaisent, puisque vous aimez mieux exposer votre réputation que de vous abstenir de voir ceux qui font une profession publique de 'es commettre? Le moyen que votre santé ne soit pas suspecte quand on sait que vous allez si souvent et que vous demeurez si longtemps dans un lieu contagieux et avec des personnes infectées? Vous ue commettez -peut-être pas ces péchés; vous n'êtes pa$ impudique, vous n'êtes pas libertin, commecel impudique, commece liberliaque vous hantez: « Vous donnez occasion,dit sain UeauCbrysostome, decroire que
(394) Ne commiicêamini cum Mo, ut confundalur. (H »«•.« III, 44.)
(595) Non debemus hilarem vultum oslendére ad eos deleciandum, ne videamur quodammndo neccandi audaciam iBinisuare. (2-2, quxst. 114, ad 3.)
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vous commettez les mômes faules; vous scandalisez votn» prochain, et vnus Ôtes ranve qu'il vous juge aussi méchant que ne vous fréquentez (396). » Saint Thomas conclut dans r.uïide même que je *îens de n'ier, que cette raison doit encore nous empêcher lie leur faire bon visage, fie peur qu'on ne croie que nous conseil* a leur pcv hé (397). Et cYst désobéir * l'ordre de Jésus-Chris! (Matth., V, JG)t confirmé par l'Apôtre (Phitipp.. Il, 15;* parce que bien Icuri de luire comme les lumières du monde, nous paraissons aussi iiquunous fréquentons comme il que s* peau éisit noircie dam ris où il avail voeu quelque temps
les an (ruches et avec tes dragons (M8). El c'est ici que je pois tous adresser caa belles paroles de l'aschase : « Si vous ct'oz du parti de la vertu, vous brilleriez comme la lumière; mais parce que vous avez embrassé celui du vice, vous paraissez aussi noirs que les ténèbres, et aussi méchants qnoceut que vous hantez. Si ces ténèbres se voient les unes les autres, si ces pet* sonnes scandaleuses continuent île ae quenter» DîeuPqui est la lumière même, rie les regardera qu'avec indignation, et que
r tes ponîr (399). »
Elles le méritent sans doute les unes et ♦es autres* puisqu'elles contribuent h toutes les mauvaises suites de ces scandales, Commettez les uiêmes cri nies» ne k$ eu ni mettez pas ; pour vous rendre coupables des mauvaises suites de ces scandales, c'est assez que vous donniez lieu de juger que vous mettez comme ceux que vous freine* i
Quelles sont donc ces suites, el que peutiï arriver de ces scandales? Ces scandales seront cause que plusieurs de ceux qui les
nt prendront, comme vous, la liberté
«Je voir tes méchantes compagnies, mettront
neur et la conscience sous les pieds
ne vous, en attireront d'autres comme voua, leur persuaderont de sacrifier leur réputation h leur plaisir comme tous; ils
ni cause que les uns et les autres se perdront, qu'ils en perdront d'autres comme
s, que vous répondrez h Dieu de leur perle et de la voire, puisqu'ils ne se sont égarés qu'en vous suivant, et que Dieu vous
r avait détendu de leur montrer ce méchant jemin et de les y appeler par votre exemple. Un arbre produit Je môme fruit avec la nranche entée sur une des s s en r» es par approche. Vous produisez les mômes méchants effets avec les mauvaises compagnies que vous hantez, vous en serez punis ces méchantes compagnies. La juspunit ceux qui accompagnent les voleurs» quoique tes nouveau i venus n'aient
{S96t Matas inde susjiif ionçs eviiare non possiin &t nos non offendunus, alios scanilali» BM
Wt) Ne vïiJcamur eorum peccalo consenti re. tr*Û8; Socius fni dracvnuau et (rater (iti $tfëîhh" tutu mta dtnvjrnia etf utper nie. (/nfr, XXX, K.)
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peut-être encore rien pris; elle ne leff punit pas a cause qu'ils avaien* dessein de voler : les lois humaines ne punissent pas d ordinaire la seule volonté do commettre le crime : la justice les punil, parue qu'ils aidaient en effet à voler, que leur présence seule effrayait les passants et rendait les voleurs plus hardis» Vous êtes en mauvaise compagnie, et quand vous n'auriez pas commis l«s mômes crimes, vous contribuez t les faire commettre, et par rassurant que vous donnez aux coupables, el parle Sein dale que vous donnez a cens qui vous connaissent, et lareeque celte assurance ci ce scandale sont cause que plusieurs imiteront et ce qu'il fait, et ce qu'ils croieit* que vous faites, ne méritez-vous pas d'ôtre punis potlf ces fautes communes?
Conclusion de ce point. — Retirez-vous U plus tôt que vous pourrez d'un commerce qui vous engagera sans doute en des désordres où te si ul penchant delà nature est capable de vous porter : retirez-vous-en avec d'autant pîus de promptitude, que vous vous y seniin z pressés avec plus de violence; n'y demeurez pas un moment» quand vous ne pouvez y demeurer s;<ns entretenu le péché, sans en coul racler I infamie, san* aider à corrompre ceux qui connaissent W> tre commerce; ne vous damnez pas pour des pèches dont vous n'avez souvent ni K plaisir ni le profit. Les contraires se combattent quand ils se trouvent niAlés dans un même sujet, leur guerre dure autant que cette union forcée, et elle ne cesse que quand le faible csl contraint de céder au plus fort. Si quelque raison considérable ne VtMM permet pas de vous retirer entièrement, retircz*vous du moins de ctBur, et par de fermes résolutions d'en sortir le plus l&l qu'il vous sera possible: * Vous pouvez fuir d'espril, dit saint Aruhroise, quoique le corps ne puisse pas sortir; vous pouvez demeurer dans ce logis et vous élever jusqu'à Dieu, si votre âme s attache h lui par une généreuse résolution, et si vous lui demandez souvent la grAce de ne vous séparer jamais de lui (W01. *
Résistez et de cœur et d'effet, résistez jusque ce que vous puissiez vous dégager, et retirez- vous au moment que vous pourrez vous dégager. Voire retraite même sera votre victoire, f.Vst assezque Dieu roua promette de vous recevoir comme un fils obéissant,.pour savoir que vous trouverez plus de profit, plus de douceur, et plus d'honneur en lui, que vous rf en pouvez abandonner en renonçant a l ou tes les espérances que le monde vous donnait. Ayez do la composa îrv pour les compagnies que Dieu vous permet de freq tenter.
{W9) Si vînniïs e&seiif, lièrent, mine quia viliortim mu\ cl tenon ra ru m opéra, vidée» t uwbiw lencbr.is StW*. tiens, rpiia lus est, non poiesloa respicere, di»1 m btinïal. {L\*u IV, in Mûilk*)
(4O0) Pôle* aidivo (ugera, etd reuuem enrporc ; I ailca.su »d homimini, si lit « .iifh,rir,it »hima lua, lût ftoçn ë€€Vlit c;*p. K.J
yrô
SATAN, SES WMl'KSET SES ŒUVRES,
DEVXliMB POINT.
Complaisance.
Je n'ai i>as dessein de flatter ces humeurs molles qui s'accommodent et au bien et au, mal, qui reçoivent les impressions des bonnes et des mauvaises compagnies, comme Peau prend la forme 4e tous Iqs vases où on la verse. Je me $nisasse& expliqué quand j'ai dit qu'il ne {allait fréquenter que les personnes vertueuses; comme elles n'exigeront rieu de vous qui soit contraire h leur inclination et à votre devoir,' vous ne pouvez avoir pour elles qu'uno complaisance innocente; et vous ne devez pas appréhender de déplaire à Ojeu en vous conformant è des compagnies qui n'ont point d'autre prétention que celle dç lui plaire.
Il y a des (leurs qui nç s'épanouissent que la nuit, et qui se ferment au lever du sqleil. Quelques-uqes s'puvrent et deqiçurent ouvertes et lç joyr et la nuit, et elles ne s'accommodent pas moins ayec la lqmièxe qu avec les ténèbres. Mais les tulipe;, les roses et les lis, les fleurs les plus belles et les plus parfaites, ne s'épanouissent et ne s'ouvrent qu'au lever du soleil; elles semblent n'avoir de la complaisance que ppur lui; elles lui découyrept leur cœur dès qu'il parait, co.mme ppur recevoir tout ce qu'elles pourront çie son ardçur et de sa lumière. Il semble même Qu'elles appréhendent de lui donner dç la Jalousie, elles se retirent autant qu'elles peuvent dès que la nuit parait, el elles ne peuvent spuffr|r que les ténèbres prennent leur part d'un cœur
3u*eiles réservent aux caresses innocentes . u plus beau et du pins gur des astres.
Il y a des hommes qui n'ont delà complaisance que pour l.es yices du monde, ijs s'habillent, ils parlent, ils agissent comme le monde; exhortez-les à se vêtir plus modestement, à parler du prochain avec plus «le charité, de la religiori avec plus de respect, de régler leur table, leur jeu, leur train, ils vous répondent qu'ils * suivent l.es manières du monde, et qu'ils sç rendraient ridicules s'ils vivaient autrement. •ttepçésentez-Ieur qu'il y a plusieurs personnes qui se gouvernant d'une autre manière dans le monde, ils vous répondent qu'ils ne. peu vent se résoudre de se rendre ridicules en imitant des réformes si peu suivies, qu'il faut s'accommoder aux règles générales et vivre comme ta, plus grapde partie. Ces personnes ouvrent leur cœur à tout ce que le monde a de noir, ils le ferment à tout ce qui s'y peut rencontrer de lumière ; cette complaisance est entièrement criminel!?; elle est contraire à celle que nous sommes obligés devoir pour Pieu, puisqu'il nous défend d'aimer le monde et les manières du monde, et que l'apôtre saint Jean nous assure que si quelqu'un aime le monde, l'amour, du Pire n'est point en luji (401).
(401) N alite diligere minutant, neque ta qnœ in mundo sunt. Si qui* diligit mundum, chantas Patrie 4P* ctl in eo. (I Joan.t fc 15.)
Il y a des hommes qui s'acconmodent et à Dieu et au monde: ils sont du parti de la vertu quind ils sont avec des personnes qui la pratiquent; ils ne se font point de scrupule du vice quand ils sont avec des personnes qui l'aiment; comme ces fontaines et ces miroirs qui représentent le ciel et la terre, les ombres et la lumière avec aussi peu d'attachement pour un sujet que pour un autre, avec une disposition égale et perpétuelle au changement. Celle complaisance ne peut pas être agréable à Dieu, ce n'est pas pour lui obéir que ces personnes pratiquent quelquefois la vertu, c'est seulement pour plaire au monde; et Dieu ne considère
8 as comme des services, des actions dont n'est pas l'objet et la fin. C'est pourquoi
.saint Paul dit sans aucune distinction que s'il plaisait aux hommes il ne serait pas la
«serviteur de Jésus-Christ (402); non pa$ que ce soit un mal de plaire aux hommes eu. pratiquant le bien, mais parce que c'est un mal de pratiquer le bien par une complaisance pour les hommes, par la seule disposition de les contenter en toutes choses; parce «qu'encore que ces actions soient bonnes d'elles-mêmes, elles ne procèdent pas d'un bon principe, parce qu'elles ne viennent que d'une volonté également disposée i pratiquer le bien et le mal pour coulemelles hommes, et résolue de leur plaire en toutes choses.
La complaisance chrétienne ne s'étend point jusqu'aux paroles ou aux actions qui déplaisent à Dieu. Une compagnie s'entretient aux dépçns du prochain, on déchire l'absent , on Le condamne sans l'entendre ; une compagnie s'entretient de discours, impudiques ou impies, nous ne pouvons pas témoigner de la complaisance dans ces occasions, sans trahir la fidélité que nous devons à Dieu. Nous ne pouvons pas nous engager en des jeux excessifs, dans des parties de débauches, sans abandonner le parti de Dieu, çt cette facilité est indigne du nom de complaisance qu'elle déshonore quand elle le prend.
Complaisance; sa nature. — La vraie complaisance est une des suites et un des devoirs de la charité; cette vertu ne consent ci à la perte du prochain ni à sa propre
ferle; bien éloignée de se laisser entraîner ce^x qui'courent au mal, elle les retient avec tout ce qu'elle a d'adresse, de force et de courage; si elle ne peut pas les arrêter, elle ne les suit poinj^, mais elle s'afflige de leur perte et travaille pour leur retour.
Saint Paul se transforme en plusieurs personnages différents pour' jjagner/s'il peut, toutes les âmes à Dieu par cette complaisance générale. (1 Cor.t IX, 21.) 11 en faut excepter le personnage criminel, il ne se connaît point è faire ce personnage, il ne *apriÇe ppinj. aux diçux pour çntrer d;»ns l'esprit des païens ; i! ne s'habille point, il
(402; Si hominibus plaçerew, Ckritti Menus iwn encm. (Gufal., I, JQ.)
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ne parle point, il n'agit point on prodigue, nir de votre complaisance, elles ne lui plalen nr.juKirque, en libertin, pour s'insinuer ront pas moins, s'il a de la raison, que tout
r.jiuuiijue, en libertin, pou dans 1 esprit du monde, pour gagner ie cœur du monde. Saint Paul ne nous permet point d'antre complaisance que la sienne, et Tertullien l'explique par ces belles paroles :
« Saint Paul ne lâche point la bride à la ronversaliontil ne nous permet pas de pécher ave»; les hommes parce que nous ne pouvons pas nous empêcher ae vivre avec eux. Nous pouvons vivre en leur compagnie, mais il ne nous est pas permis de mourir è la grâce et au salut comme eux et avec eux. Saint Paul, qui nous commande d'avoir de la complaisance et qui n'en avait pas moins lui-même qu'il nous en ordonne, était-il païen avec les païens ? adorait-il les idoles avec les idolâtres? désobéissait^ à Dieu pour attirer les peuples sous son obéis sauce? s'éluiguait-il du bon chemin pour y amener les autres (M3)? »
S$i|il (ïrégoire de Nazianz* noua avertit quçsi qu'il vaut mieux avoir \\es différends qvec les hommes pour la défense de la piété, que d'en venir à des accommodements honteux et criminels» et que c'est un avantage et une obligation d'être mal avec les hommes , quand nous ne pouvons nous accorder avec eux sans être mal avec Dieu (Wft).
Sajnt Paul ne pouvait pas s'expliquer en termes plus formels sur ce sujet, qu'en nous ordonnant de plaire à notre prochain dans tout ce qui est boni et dan» tout ce qui peut l'édifier (405)/
L'Apôtre n'exclut pas les choses indifférentes. Un homme débite une nouvelle, il soutient une opinion qui n'est contraire ni à la foi ni aux bonnes mœurs; il loue un tableau, un auteur, un ami, donnez-lui la satisfaction de croire que vous approuvez son sentiment. Jl veut s'entretenir de quelque matière particulière, il vous invite è la promenade , a quelque houn&te divertissement, consentez autant que votre temps et vos affaires vous le "permettent. Ecoutez, parlez, agissez comme^vous croyez qu'il Je souhaite; que vos yeux, que vos gestes, que votre air ne démentent point vos [paroles; qu'il lise sur votre visage, et que vos manières lui confirment que votre cœuc approuve tout ce que votre bouche dU pour lui faire plaisir. Prévenez, si vous pouyez, ses inclinations, épargnez-lui la peipe de vous les proposer, en le priant vous-même, des choses qui lui plaisent. Si quelque raison vous contraint de contredire, exposez-la avec ce que vous pourrez de modération et de civilité, sms vous opiuiâjrer h la dé.feudre. La raison, le respect, la modeste tiendront la place de ce qu'il ne peut obte-
(403) Non eas habenas ion versa tionis immiuit, ni, quoniam nectsse esi couvifere, él compeccare possiuuis : ticel convivere, cominon non lice t. Nuuqoid Pau lu s idololaliis idulolalres ? nunqtiid elunicis elhnicus? nunquid sjecularibus sœcularis? (De idol .cap. 14.)
(404) Mclior est pieiaiis causa coiiteulio, (pi a m lurpis et vitiosa toncordia. (Orat. 12.)
ce qu'il désirait do vous ; et quoique plusieurs de ces choses soient indifférentes d'elles-mêmes, votre complaisance n'est pas indifférente, parce que c'est Dieu qui vous l'ordonne pour entretenir la charité. C'est la judicieuse remarque du cardinal Cajétan sur ce passage «le l'Apôtre (WW)
Ces complaisances sont nécessaires pour faire connaître à ceux que vous fréquentez la charité que vous avez pour eux , pour entretenir la charité qu'ils ont pour vous, et pour empêcher qu'ils ne la perdent sans relour.
lre Raison. De la complaisance : il faut montrer de la charité. — L*s contestations et les contradictions ordinaires viennent presque toujours, ou de chagrin, ou d'orgueil, ou déconsidération. Nous n'entendons rien, nous ne voyons rien qui ne nous incommode, rien qui ne nous semble insupportable, parce que nous entretenons un fond de chagrin etde bizarrerie qui nous rendpesants è nous-mêmes, et nous ne devons pas trouver étrange que les autres noua semblent si difficiles à supporter, puisque nous sommes déjà trop chargés de nousmêmes.
L'orgueil n'approuve que ses sentiments que ses desseins» que ses actions ; il remplit tellement un homme de lui-même, qu'il n'y a plus de place pour ce qui vient d'ailleurs ; il ne réserve pour les autres aucune partie d'une estime qui est toule occupée pour lui, et il les regarde de si haut, que leurs plus grandes perfections ne lui peuvent paraître que fort petites.
L'inconsidération est quelquefois la cause du mépris que nous avons pour les autres. Nous désapprouvons leurs sentiments, leurs desseins, leurs actions, parce que nous ne nous donnons pas le temps de les examiner; nous les regardons avec trop de précipitation pour les bien reconnaître, et nous les condamnons avec une extrême injustice, puisque nous n'avons pas même pris le tçmps et la peine de nous en informer.
La charité aurait prévenu ces jugements téméraires, elle aurait du moins supprima ses sentiments, ou elle se serait expliquée avec plus de douceur, si elle n'avait pu s^empôeher de voir et de repreuJre les fautes du prochain.
La charité couvre l$$ péchas. — Saint Pierre et saint Jacques se servent de ce terme (407), Je Qe me sers de ces pajssagçs que pour moi\ sujet, et que pou^r ce qui regarde les péchés du prochain,. La charité se c$ehe les (tûtes du prochain à elle-rx\ênpe, elle fa.Uee qu'elle, peut pqiir les, jusitiûer, elle ne les prend
(405) Unvsquiique placent proximo sno in tannin, ad œdificaiionem. (Rom., XV, 2.)
(406) In maieria boni, vel saltem non ma la, relata lainen in bonum, ita quod uciio plaçons nos, mal* sil, se«l bona.
(407) Operiei muliilndinem vcccalorum. (Jac.y\, 20; I Ptlr., IV, 8.)
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pour ce qu'elles sont, que quand elles la contraignent de les reconnaître. Elle les cache aux veux de Dfeu autant qu'elle le peut, elle "fait son possible afin qu'il' les oublie; elle prie pour les pécheurs, elle travaille pour leur conversion, elle n'omet fien de ce qui peut obtenir de Dieu qu'il ne se souvienne plus de leurs offenses, ou qu'il traite du moins ceux qui sont convertis, comme s'il avait perdu la mémoire de leurs péchés. La charité les cache aux yeux du prochain, elle n'en parle que quand elle ne peut s'en dispenser; c'est toujours avec autant de ménagement , et quelquefois avec plus i\i* réserve qu'elle n'en demanderai pour elle-même.
I,a charité les cache enfin à ceux mômes qui les commettent, non pas qu'elle ne les reprenne de leurs péchés quand elle y est obligée, elle ne serait plu* charité sf elle les laissait courir an précipice sans faire ce qu'elle doit pour les retirer: maisquand elle nVst pas contrainte de s'expliquer avec plus d'étendue, elle supprime une parlie de ce qu'elle sait, afin que ce qu'elle dit auisse avec d'à ri tant plus de force, ou'il n'y paraîtra point de passion, et que le coupable ne croira pas 8foir entièrement perdu sa réputation. Elle se sert même de ternies qui font juger au criminel qu'elle n'ajoute pas une entière créance à ce qu'on lui en a dit. Si elle ne peut pas dissimuler de le savoir, elle adoucit les choses, et elle fait son possible pour ramener le coupable à son devoir sans violence , pour le guérir sans le blesser, sans le désespérer.
Vous vous faites un principe de contredire, on ne vous propose rien que vous ne blâmiez, toutes les paroles, toutes les actions de ceux que vous voyez passent par votre censure; rien n'est bien dit, rien n'est bien fait, si chacun {vous veut croire, parce que votre humeur noire trouble vos yeux , que l'orgueil vous aveugle, ou que votre imprudence et votre précf pi talion ne considèrent rien. Vous blAmez tout, et quelquefois avec aigreur, vous n'avez de la considération ni pour la compagnie, ni pour ceux que vous syndicquez. En useriezvous de cette manière si vous aimiez celui de qui ou à qui vous parlez ? Et quand vous avez un ami, pouvez-vous entendre parler à son désavantage, sans ressentir que votre cœur est blessé, sans vous défendre, sans défendre votre ami dans cette cause commune? Et puisque vous reconnaissez vou*môme que vous n'avez point de charité pour ceux que vous blâmez, comment voulez-vous que les autres croient que vous en avez? Comment voulez-vous que ceux que vous syndicquez demeurent persuadés que vous les aimez, puisque vous ne leur faites paraître que du mépris, et que vous les rendez même, autant que vous pouvez, méprisables à ceux qui vous entendent?
C'est le prophète Isnïe qui en parle dans ces termes ('*08;. Le C wnmenlaire sur saint Paul, qui est dans les œuvres de saint Àrabroise , cou firme la même chose. La dissension de l'esprit et du cœur est cause que l'on conteste si souvent de paroles (^09).
II* R uso*. Entretenir celle que le prochain a pour nous. — (.'est aussi à cause de ces contestations qu'on rompt d'ordinaire avec res esprits de < on iradiction. Les contraires se réparent aprè* plusieurs combats, et le plus faible cède enfin, ne pouvant plus résister au plus fort. Un esprit poussé par des contradictions perpétuelles se lasse enfin, il ne peut plu* se résoudre de supporter des manières si choquantes. 11 vous répondra avec douceur et avec honnêteté dans les commencements, il s'échauffera et se défendra avec plus de chaleur dans la suite. Il se servira d'abord de mots couverts; les reproches, les invectives, les grosses injures suivront celte av8nt-garde, le feu passera de la* bouche dans le cœur, et les étincelles que ce choc fait sortir allumeront le feu dans uti cœur disposé de vous haïr, parce qu'il est persuadé qoe vous ne l'aimez pas , puisque vous parlez et que vous agissez comme si vous le haïssiez en effet, et qu'il n'est pas dans votre cœur pour y reconnaître le contraire* Il n'y a point de meilleur moyen de se faire aimer que d'aimer en effet, on de persuader qu'on aime : il n'y a rien de plus capable d'inspirer de la haine que de haïr ou de donner Heu de croire qu'on hait effectivement, parce que l'apparence n'a pas moins de force sur nos esprits pour ce sujet, que l'amour et que fa haine ; nous ne pouvons juger du cœur que par les apparences ; et comme les tableaux regardés avec trop d'attention par les femmes enceintes agissent quelquefois sur leur imagination^ et sur leur fruit avec autant de force que les originaux mômes pour leur en imprimer la ressemblance, ce* apparences d'amour et de haine n'agissent pas moins sur les cœurs que l'amour et que la haine, parce qu'elles sont d'ordinaire des effets de l'amour et de la haine, et elles causent autant de division.
III* Raisox. On ne renoue presque point arec les méchants. — Le plus grand mal est qu'il est presque impossible de reuouer avec un- esprit de contradiction après avoir rompu ; sa* méchante humeur reconnue en plusieurs occasions effraye ceux qui seraient les moins éloignés de l'accommodement, et l'appréhension de s'engager en de nouveaux combats retient les plus traitables, quand ils se sont lassés et rebutés de la mêlée.
Dieu commande au prophète Jérémie d'exhorter le peuple de revenir à son devoir, et de lui ù\v*:Ceuxqui\tombent ne serelèvcntils jamais? Les ennemis ne se réconcilient-Us pas quelquefois? Pourquoi mon peuple s'est*- H obstiné dans l'aversion contentieuse quil a
(468) Qni» contradicet mihi? Quis milii adversaîîm* î (7m., L, 8.)
(409) Dissidents soient se invieem provocarc. (In 11 Epiit. ad Tim.. cap. IL)
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de met [WQ)7 Pourquoi crnypz-vous que le prophète nomme celte aversion contentieuse? Ma pensée est qu'il lui donne ce nom premièrement, pour apprendre à ce peuple qu'il s'obstinait à son malheur, romme ces plaideurs désespérés a qui on a beau représenter que leur cause ne vaut rien, qu'ils perdront leur procès et qu'ils seront condamnés aux dépens; la passion qu'ils ont de plaider l'emporte sur toutes les raisons, et quoiqu'ils doivent perdre, et qu'ils n'en puissent douter (s'ils ont quelque reste d'esprit), ils ne veulent point entendre parler d'accommodement. J'en ai vu condamner à la mort trois jours après avoir refusé de s'accorder avec leurs partie*, qui leur en avaient fait porter la parole.
Le prophète la nomme aussi contentienso, parce qu'il semblait qu'il y eût de la contestation entre Dieu et le peuple, que Dieu voulait montrer plus de bonté que le peuple ne faisait paraîire d'ingratitude, et que le peuple voulait montrer plus d'ingratitude que Dieu ne faisait paraître de bonté.
Je crois enfin que le prophète compare ]*obstina!ion du peuple juif a celle des personnes qui ont conçu do la haine contre ceux qui ne leur laissaient aucun repos, et qui prenaient plaisir à les contredire en toutes choses. On oublierait une injure de conséquence, on pardonnerait une insulte et un reproche, on excuserait la passion ou la surprise; on rompra sans retour avec une humeur pointilleuse» Plusieurs personnes appréhendent plus la longueur d'un peli* mal, que les accès passagers d'un mal considérable; on ne peut revenir, il n'y a point d'éclaircissement, point d*éloqnence qui puisse persuader de se rejoindre après cet éloignement; si la séparation ne peut pas être entière, et que les personnes ne puissent se quitter, les cœurs s'éloignent d'autant plus, qu'on demeure exposé aux censures ordinaires, que les démMés ne finissent point, el qu'on est obligé ou de soufTrir sans cesse, ou de se défendre à chaque moment.
C'est la raison pour laquelle saint Paul défend aux pères d'irriter leurs entants par «les sévérités trop importunes. L'Apôtre ne dit point : Ad iram: Nu leur donnez point sujet de se mettre en colère; il ne prétend point que les pères s'abstiennent de corriger leurs enfants dans l'appréhension de les mettre en colère; mais ad ùracundiam (M 1-12), c'est-à-dire, ne les portez point à un chagrin, à une indignation perpétuelle ; n'allumez point dans leur cœur un feu opiniâtre et iliflicile à éteindre, en les corrigeant trop aigrement, trop souvent,, et avec des contre-temps et des rigueurs qui les contraindront de vous haïr(il3j.
Ces retours sont plus difficiles dans les personnes étranges, el dans qui la nature ne combat point pour défendre ou pour rétablir la charité. Saint Paul parle aussi des effets de ces contestations, comme de la perte assurée de ceux qui en font une coutume : Ne détruisez point l'ouvrage de Dieu pour des contestations nées pour l'usage des viandes (k\k). N'éteignez point la charité que Dieu avait allumée dans le cœur dju prochain, ne soyez pas- cause qu'il périsse ; ne vous perdez pas vous-même en renonçant à la ensrité que vous devez avoir pour lui; ne soyez point à votre frère el à vous-même le plus funeste des instruments du démon, ne vous donnez point à un si cruel ennemi, pour achever de vous perdre sans aucune ressource. C'est le nom effrovabie dont S3inl Grégoire deNazianzese sert (M5) pour nous faire connaître la haine que Julien l'Apostat portail à Tfelise, et la cruauté avec laquelle il la persécuta t.
Conclusion de ce point. — Contraignez au contraire, si vous pouvez, tous ceux qui vous connaissent de croire que vous les aimez, forcez-les de le croire, non pas eu flattant leurs crimes et leurs passions, non pas en louant et en imitant des désordres que Dieu vous défend d'autoriser par votre présence, et qu'il vous commande de reprendre de bouche, quand vous jugez que vous pourrez réussir, et toujours d'exemple et par des pratiques de vertu, mais en leur témoignant de la complaisance dans toutes les autres choses, autant que le jugement et la conscience vous le permettent. Ignorez, dissimulez, excusez les défauts, adoucissez par des paroles et par des manières charitables ce q.ue votre devoir vous défend de souffrir ou de faire* N'éloignez point de vous ceux que Jésus-Christ a recherchés lui-môme, etqu'il vous commande de rechercher quand vous les avez éloignés de vous par votre faute; ne les éloignez pas de lui en les éloignant de vous* ne soyez poiat la cause de leur perte, ne soyez pas la cause de votre nerte éternelle. Un visage ouvert, des paroles douces, des manières honnêtes, quelque mortification légère de vos mouvements préviendront ces grands maux; ils vous feront aimer et de Dieu et des hommes;, quand vous n'auriez que ce dernier avantage, ne mérite-t-il pas bien
Îue vous l'achetiez par ces peti4s- efforts t t, quand il en faudrait de plus grands, lo salut de vos frères et le vôtre nesonl-ils pas des sujets bien dignes de cotte peine? ftoblessez jamais la vérité.
tnasiÈMe point*
Sincérité* Ce sujet mérHerait un discours entier et
(ilO) ISunquid qui cadit non resurget f et qui rnrertu* est, non reverlelur ? Qmars eroo avenus est. popnlu* meus avenione conte nliota ? (Isa., VIlL, 4, 5. ) Averùon* contenlios* , perlintci el peryetua. (Selon l'Hébreu.)
(411*12) NoiUe provocare ad iracundiam filiotve*
stros. (Epkes , Yl, 4./
(415) Oiigore fidenlur, ot prarei rica tores eBki au* lur. {Comment. Ami.)
(iU) !SoU propier escam dettruere opus Aeî.(/<0iiu» XIV, 20 )
(413) Diaboli complexe a lu m. (Oral. 1.)
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saint Augustin ayant composé deux livres pour prouver qu'il n'est jamais permis de mentir, et que la conversion môme des infidèles n'est pas une raison suffisante pour rendre le mensonge innocent, un discours entier ne serait pas trop long pour expliquer les difficultés particulières de ce grand suj«*t; mais comme il n'entre pas de lui-même dans mon dessein, et qu'il ne lui appartient que comme une des circonstances de la conversation, j'en fais comme un simple ex* trait dans celte troisième partie de mon discours.
La sincérité ne nous oblige pas de parler fans retenue, ni de faire connaître dans une compagnie tout ce que nous avons dans notre esprit. La discrétion, la charité, l'humilité nous obligent de taire plusieurs choses, et Dieu n'a pas moins de raison de nous ordonner de cacher plusieurs de nos pensées, qu'il en a pour vouloir que nos visages soient vus de tout le monde. Dieu a placé la tête de l'homme au-dessus de toutes les autres parties du corps, premièrement parce que, notre esprit n'étant pas si noble que les anges, mais étant plus parfait que l'âme des animaux, la raison demandait qu'il fût placé dans un lieu moins élevé que le séjour des anges, mais plus haut que celui iies auinupix; secondement parce que, l'homme étant créé pour le ciel, il fallait qu'il pût regarder souvent le terme de sa course, et se soqvepir qu'il ne doit pas s'éloigner du chemin. Dieu voulait aussi que la beauté et les différences admirables et presque infinies des visages contraignissent les nommes de reconnaître qu'il njr a qu'une sagesse et qu'une puissance inépuisable qui ait été capable de fournir ce grand nombre de différences à un sujet si raccourci, qui ait pu faire des visages assez semblables pour montrer que bous sommes des hommes, assez dissemblables pour faire connaître que nous sommes des hommes différents : c'est, selon le sentiment des personnes judicieuses, la partie la plus admirable de$ ouvrages de Dieu, qui a exposé cette merveille aux yeux de tous les hommos, afin qu'ils ne pussent douter qu'il n'en fût l'auteur, et qu'ils lui rendissent toute la gloire qu'il eu mérite.
Il a youIu aussi prévenir les grands et continuels désordres qui arriveraient si les visages étaient semblables, et si l'on n'en, pouvait pas remarquer facilement les différences. Quelles défiances, Quelles confusions, quels crimes, quels malheurs, si nous ne pouvions pas distinguer les amis d'avec les ennemis, les enfants, les pères, les époux, Jes parents, d'avec les personnes qui ne sont pas d'un même sang; les juges, les prêtres, les monarques d'avec le peuple l Sans m'arrêler aux jeux criminels des deux dieux de la Fable, les histoires parlent des troubles arrivés dans le monde pour deux ou trois personnes qui se trouvèrent semblables à des princes morts peu de temps auparavant. Où en serait le monde si nous ne nous pQqvions distinguer les uns d'avec les autres ?
C'est en partie afin de faire remarquer cette prodigieuse ditférence des visages, et pour prévenir ces désordres effroyables, que Dieu a placé la tête de l'homme au lieu te plus éminent et le plus visible du corps.
C'est pour les mêmes raisons que Dieu n'a pas voulu que les hommes vissent tout ce qui se passe dans les esprits, et qu'il nous a tpême commandé d'en cacher une partie. Une connaissance entière des sentiments des hommes perdrait les affaires, troublerait le repos, ruinerait la réputation, causerait la mortr empêcherait la conversion, corromprait fa vertu de plusieurs personnes. Ces raisons et plusieurs autres ont été les motifs pour lesquels Dieu n'a pas voulu que les nommes connussent tout ce qui se nasse dan» tes esprits, et qu'il a même défendu de faire connaître tout ce qui peut produire quelqu'un- de ces méchants effets. Il nous a donné lb langue et l'action pour nous déclarer les uns aux autres ce qu'il nous ordonne, et ce qu'if nous permet de nous faire savoir; nous y avons ajouté, sans doute par son inspiration, l'usage de la plume, qui est comme une langue, à la vérité simple, morte, et' muette, mais qui a l'avantage de parler où' elle' n'est pas, quelquefois même quand elle n'est plus, et d'être entendue dans les extrémités du monde les plus éloignées du lieu d'où Ton écrit, et des personnes mêtaes qui ont perdu l'ouïe. L'action sert" d'interprète à ceux qui ne peuvent ni parler ni écrire : J'ai vu des muets qui s'expliquaient aussi bien par l'action que nous le faisons avec ta langue, et qui me confirmaient ce que Quintjllieu dit à l'avantage* de la main, c'est-àdire que les autres parties de l'orateur l'aident à parler, mais que les mains parlent avec la langue, qu'elles disent aux yeux ce que la langue ait aux oreilles, et que la langue et les mains servent également h l'esprit pour s'expliquer.
Dieu défend le mensonge. —Dieu nous défend de nous servir de ces trois interprètes de l'esprit pour faire connaître les défauts du prochain, pour déclarer des pensées et des désirs impudiques, pour révéler des secrets, pour dire des choses pernicieuses ou inutiles» quand elles seraient conformes à nos sentiments.il nous défend aussi de nous en servir pour exprimer quelque ohose de contraire à nos pensées. îl ne nous permet non plus de mentir par l'écriture et par l'action, q.ue par la parole, et d'assurer une chose fausse par une inclination de tête^que par la langue et par la plume.
La chasteté, c'est le raisonnement admirable de saint Augustin, n'apprend p »hit aux hommes à commettre des adultères, la piété ne leur a pas montré à offenser Dieu, la douceur ne leur a pas enseigné à se faire du tort les uns aux autres. La vérité nous aurait-elle appris à mentir? Nous aurait-elle donné des leçons et des licences contraires à elle-même? Le mensonge ne vient point de la vérité : Dieu, qui est la vérité même, ne peut être ni* le fauteur, ni l'auteur du ntcu-
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songe, il ne peut pas agir contre lui-même (M6).
L'essence même du mensonge consiste & dire volontairement quelque chose de contraire à la vérilé (417; :
Nature du mensonge, — Parce que, comme remarque saint Thomas, on peut dire quelque chose de faux, mais en croyant qu'il est v^ai, et ce n'est pas un mensonge formel, puisque celui qui le dit n'a pas dessein de parler contre la vérité, et qu'il ne le dirait pas même s'il croyait que ce ne fût pas la vérité. On peut dire aussi queluue chose de véritable, mais en croyant qu'il est faux, et c'est un mensonge formel, parce que celui qui ledit veut parler contre !a vérité, et que c'est par un pur accident que ce qu'il a dit est véritable. Mais que ceux qui nous en* tendent soient trompés ou non, cela n'est pas l'essence du mensonge, parce que celui qui ment ne laisse pas de commettre un mensonge, quoique personne n'ajoute foi à ce qu'il dit. C'est ainsi que saint Thomas (2-2, q. 110, art. 11) explique la nature du mensonge, et un ange ne le définirait pas plus nettement qu'en disant que mentir c est parler volontairement contre la vérité.
I" Raiscn. Infamie du mensonge. — Une des plus fortes raisons qui puissent nous en détourner, c'est l'infamie Jnêrne que nous contractons, quand nous en faisons une habitude. Lu mensonge couvre son auteur de confusion, et un homme qui s'est acquis la réputation de fourbe et de menteur est en effet la fable et l'horreur générale des hommes, parce qu'ordinairement le mensonge procède de plusieurs autres vices; qu'on ne trahit la vérité que par des motifs d avarice, d'orgueil, de jalousie, d'impureté, d'impiété, ou de quelque autre vice ; ces vapeurs, qui blessent les yeux de ceux qui conversent avec le menteur, ne s'élèvent que d'un fonds de corruption, et comme les nersonnes de vertu ont une horreur singulière de ce vice, et n'ont aucune raison de le pratiquer, n'ayant rien de coufusible à cacher, nous jugeons qu'un fourbe a fait banqueroute à toutes les vertus, et qu'il ne se déguise que dans l'appréhension d'être reconnu pour ce qu'il est.
Nous n avons pas aussi horreur des menteurs, par la seule inclination naturelle que nous avons pour la vérité qu'ils blessent et qu'ils trahissent : nous les abhorrons comme des personnes dévouées au péché, et qui ne se retirent dans les ténèbres que de peur d'être reconnus, comme ces poissons qui ont l'instinct de troubler la mer et d'y jeter une humeur qui la noircit, afin de se dérober à la vue des pêcheurs et de se sauver à la faveur de cette obscurité.
L'ignorance, la faiblesse, la piété, quelque
(41G) Quale est, ul nemo discal aduUernudiim a castilaie, De uni nQeiidendum nemo discal a pie* laie, cuiqaiii noceiidiim nemo discal a beitigmiate, n esse, meniiendum disciinus a verilaie f {ilvMra Jfciid.cap. 19.)
(417) Mendacinm ex veritate non est. (I Jean., Il, SI.)
autre vertu, peuvent exciter Où homme h faire quelque mensonge, les vertus se trompent et manquent à leur devoir en ces occasions; et quoique ces mensonges ne soient quelquefois que légers, ils ne laissent pa> d'être des péchés, ils ne laissent pas d'être défendus eh qualité de péchés : et comme remarque très-judicieusement saint Augustin, un homme n'est pas bon pour être moins méchant qu'un autre (418). Un mensonge fait pour sauver I honneur ou la vjc k un homme, ou pour le retirer du vice, ne laisse pas d'être un péché, quoiqu'il ne soit
{>as un aussi grand péché que les mensonge» aits pour ôter ou la vie ou l'honneur à un homme.
Mais enfin, ceux qui s'accoutumeraiebt à ces espèces de mensonge se formeraient un cal et une duretéqui lés rendraient peu à peu insensibles à la honte qu'ils devraient avoir* eux-mêmes de mentir; ils n'appréhenderaient non plus de mentir .dans une occa* sion que dans une autre, et les calomnies, les faux témoignages, les parjures leur deviendraient dans la suite du temps aussi familiers que les autres mensonges.
Je crois que c'est pour ce sujet que le Prophète-Roi nous déclare que Dieu perdra* tous ceux qui mentent : Vous haïssez, Seigneur, tous ceux qui font du mal; vous perdrez tous ceux qui mentent (419). Hé quoitceux qui mentent pour divertir une compagnie, ou pour sauver un misérable, sans y ajouter aucun parjure, seront damnés?
Saint Augustin nous assure que non, supposé qu'ils en demeurent dans ces termes. Et dans le dernier chapitre de son livre Contre le mensonge, il dit que ceux même qui ont commis des mensonges considérables seront sauvés s'ils eu font pénitence avec toutes les circonstances nécessaires (420).
De quelle manière donc le Prophète peut-il avancer que Dieu perdra tous ceux qui mentent? Saint Augustin ne veut pas qu'on prenne ce mot en ce lieu pour quelques-uns, et il appuie sou sentiment par la raison, et par la sainte Ecrilure.
Je crois que le Prophète parle en ce lieu de ceux qui mentent d'ordinaire. Il ne dit point aussi : Ceux qui ont menti, mais : Ceux qui mentent. Ou, comme dit saint Augustin, ceux qui se sont acquis le titre de menteurs, parce qu'ils mentent presque toujours; comme nous nommons joueurs et chasseurs ceux qui jouent et qui chassent d'ordinaire.
Le Prophète dit que Dieu les perdra, parce qu'il est presque impossible que plusieurs de ces mensonges ne soient des péchés mortels, et qu'un homme accoutumé à mentir ne mente dans les choses de consé-
(418) Duorumnonoslcjuis juam doiius, quïa pejur est iimi*. {Contra mendac, cap. 8.)
(419) Odnli omnes qui operantur hvquilatrm, perde» omnes qui loquuniur mendacinm. (Psal. V, 7.)
(420) Non est magna mlpi. Uampai infirinilas ul ei vfniahter athpuil p^rmitl lur.
SOI
qutfhee, comme dans les moindres; qu'il ne soit du moins aussi disposé à mentir dans les grandes occasions que dans les au 1res, comme ceux qui volent d'ordinaire de petites choses en voleraient de grandes si l'occasion s'en présentais leur volonté étant disposée à prendre tout ce qui se rencontre.
Il les perdra aussi, parce qu'il est presque impossible qu'un menteur de profession ne soit coupable de plusieurs grands péchés, non-seulement parce que cette grande quantité de péchés véniels dispose trn homme h offenser Dieu mortellement, et que celui qui tie craint pomt de l'offenser si souvent et avec desserti en de petites choses, perd le respect et la crainte qui l'auraient empêché de l'offenser dans les plus grandes. Mais ce qui est vrai, c'est que les menteurs *ie parlent d'ordinaire contre la vérité que pour cacher, pour défendre ou pour faire quelque crime. Le 'Prophète ne joint-il pas aussi les méchantes actions au mensonge? Tertullien ne dit-il pas, pour la même raison, que le mensonge découvre que le fonds de la conscience est corrompu (k2i) ?
Vous les perdre*, Seigneur, parce que *vous les convertirez par votre miséricorde, ♦qu'ils ne seront plus ce qu'ils sont, qu'ils cesseront d^tre menteurs, qu'ils deviendront sincères. Heureuse perte, qui sera la cause de leur salut 1 Vous les perdrez, parce qua, s'ils ne se convertissent, votre justice les condamnera à des peines éternelles, et c'est la plus misérable des pertes, parce qu'il n'en faudra plus espérer de retour.
Ce sont les causes pour lesquelles nous avons si mauvaise opinion des menteurs.
ile sont les causes pour lesquelles le Saint- Esprit nom me le mensonge un opprobre criminel (422). Et c'est pourquoi saint Ambroise parle de l'honneur de ceux qui mententjcommed'une chose perdue sans aucune ressource (423).
Vous qui ne pouvez souffrir que les hommes vous reprochent ce vice, vous qui exposeriez votre vie et votre salut pour vous venger de ce reproche, si lés lois, si les soins, si la sainte fermeté d'un prince invincible en ce point aussi bien que dans les armes, n'arrêtait une fureur si aveugle et si contraire au véritable honneur; soyez honteux que Jes hommes sachent ce que vous ne pouvez endurer qu'ils vous disent; soyez honteux qu'ils connaissent ce que vous ne voulez pas qu'ils vous reprochent. Mais soyez plus honteux que Dieu le voie, mais appréhendez les arrêts de ce juge incorruptible, aussi bien que ses yeux ; cessez de mentir, et faites pénitence, si vous voulez éviter les châtiments qu'il prépare aux menteurs.
11* Raison. Le mensonge diffame les amis
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du menteur. —Je ne m'étendrai point -stir les affronts que vous faites recevoir à vos amis, à ceux qui conversent avec vous, et à un si grand nombre de personnes. Vos amis se tient à vous quand ils ne savent pas bien encore ce que vous "êtes; plusieurs de la compagnie croiraient offenser Dieu s*ils vons prenaient pour un menteur, quand ils "ne savent pas que vous mentez souvent. Ils débitent sur celte bonne foi tout ce qu'ils vous entendent dire, ce sont autant d'échos qui le répètent en plusieurs compagnies; plusieurs de ceux qui les. entendent, le redisent après eux. Ils ne mentent pas, parce qu'ils croient dire la vérité, et qu'ils en ont le dessein, lis disent véritablement des choses fausses, parce qu'ils les croient véritables, comme ceux
Îjui disent la vérité croyant mentir disent aussement des choses véritables, parce qu'ils les croient fausses (h>2k).
Mais ils ne laissent pas de 9e diffamer, ils ne laissent pas de passer pour des menteurs, ;et oo se défie d'eux ayee raison quand la fausseté est reconnue <: vous êtes coupables de l'affront qu'ils en reçoivent et de toutes les suites de cet affront. Vous savez bien que c'est la coutume des hommes de débiter ce qu'ils apprennent de nouveau, de surprenant et d'agréable; vous savez bien que la coutume du monde est d'abhorrer les menteurs. Vous deviez savoir que vos amis et que plusieurs autres personnes répéteraient vos mensonges, qu'en les répétant ils perdraient l'honneur et que cette perte pourrait être suivie de plusieurs autres; vous deviez prévenir ces pertes en disant la vérité, vous deviez craindre de vous engager à rendre l'honneur et le bieu perdu par votre faute. Le Saint-Esprit vous en avait averti. Il vous avait dit : Ne semez point, ne cultivez point le mensonge au préjudice de votre ami. — Ces semences et cette culture multi* plitnl le mensonge et le malheur (425)* Satisfaites à vos obligations autant que vous le pourrez avec le conseil de ceux qui gouvernent vos consciences, et abstenez-vous de semer et de cultiver des paroles qui sont d'un si mauvais rapport et pour vos amis et pt>ur vous.
Raisons en général. — J'irais trop loin si je voulais expliquer toutes les raisons qui nous doivent détourner du mensonge. Il suffit de savoir que le raensouge rend les péchés plus grands, qu'il diminue même l'innocence des vertus et qu'il diffame la vérité. L'avarice est plus criminelle quand elle se sert d'un faux serment ou d'un faux acte pour prendre ou pour retenir le bien d'autrui. L'orgueil est plus criminel quand il publie des faussetés pour acquérir de l'estime ou pour éviter quelque affront. La
(421) Dcsignaiorem et deieciorem tolius conscienliaï. (Ad Valent., cap. 1.)
(4221 Opprobrium nequam in homine mendacium. Moreshominum mendacium sine honore, et confmio cum ipiis fine inlermitsione. (Eceli., XX, 26-28.)
(423) Quis décor esse pôles t, ubi viola tu r lides?
(Ofic, lib. I, cap. 29.)
(424) Diciiui veraciuir fa Isa : loquuiuur meiui;)» citer vera. (S. August., tonlra menéac. c«i|>. #.)
(425) Noli arare adwersus amicum mendacium. (Eccti., Vil, f 3.) — Tota die mendacium, et wulitatemmuUip!icat.(Ose., XII, 1.)
haine est plus furieuse quand elle forge des crimes imaginaires pour ôler l'honneur aux innocents. L'hérésie est plus détostablequand elle impose b l'Ecriture, aux Pères et à l'Eglise des sens et des crimes qu'elle conirouve, sachant bien que c'est une pure imposture.
Les vertus perdent elles-mêmes quelque partie de leur inno( ence qu/»nd elles se servent du mensonge; l'humilité n'est pas entièrement innocente si elle incite un homme h mentir pour cacher ses perfections; la miséricorde devient coupable si elle porte on homme à mentir j>our soulager l'indigence ou pour remédier aux vices du prochain ; la justice se rend injuste en partie si elle use du mensonge pour s'informer de la vérité d'un fait. Les autres vertus ne conserveraient pas toute leur pureté, quelque bon dessein qu'elles eussent, si elles se servaient do mensonge.
Mats le mensonge n'est-il pas assez coupable de parler contre la vérité, assez criminel de se servir de la vérité contre elle-même et d'en faire quelquefois un mensonge, quand nn homme l'a dite avec le dessein de mentir? N'est-il pas assez digne d'horreur d'<Vter la créance à la vérité môme, d'être cause qu'on se défie d'elle, qu'il faut tant de serments tant de signatures, tant d'autres précautions pour s'assurer de la parole d'un homme, et que la vérité même ne semble pas mériter qu'on la croie quand elle sort de la bouche d'ua homme qui est accoutumé à mentir?
Les PriNcilliamstes croyaient qu'il leur était permis de mentir de peur d'être reconnus et punis selon les lois. Les catholiques en tirèrent la méchante conclusion qu'ils pouvaient mentir en bonne conscience pour découvrir ces hérétiques, pour les convertir ou pour empêcher en les faisant punir qu'ils ne .déduisissent les catholiaucs et ne multipliassent leur fausse secte. C est ce qui obligea saint Augustin d'écrire si doctement contre le mensonge, et une des raisons principales qu'il apporte pour nous montrer que la vérité nous défend de mentir, est qu'elle >e ruinerait elle-même, qu'elle se rendrait suspecte et qu'elle donnerait sujet aux hommes de se délier d'elle, parce qu'ils ne pourraient pas être assurés si ce qu'elle dit ellemême est véritable et s'ils la doivent croire ou non (4-26).
C'est l'affront que les menteurs font à .a vérité; ils sont cause qu'on ne se fie pas h elle, qu'il faut des serments, des contrats, 4es signatures, et qu'avec toutes ces précautions on ne laisse pas d'être trompé; que les menteurs ajoutent souvent le parjure au mensonge, l'impiété à la fausseté; qu'on vit dans la crainte et dans des défiances perpétuelles, parce qu'un menteur se ruine tellement do réputation que les serments mômes
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ne peuvent pas calmer les justes défiances qu'on a conçues de lui (427).
Conclusion de ce point. — Ne vous faites pas cet affront à vous-même comme à la vérité, ne perdez pas par vos mensonges une réputation que Dieu vous défend de conserver ou de réparer par une fausseté ; n'ôtez point l'honneur à vos amis et è tant d'autres personnes par des mensonges dont Dieu ne vous permet pas de vous servir pour leur conserver l'honneur et la vie, pour les retirer de l'erreur el du crime, pour les attirer à son service ; Dieu veut bien que vous travailliez pour leur salut, mais il veut que ce soit sans blesser la vérité, elle jie peut être offensée qu'il ne le soit lui-même. Considérez l'horreur qu'il a du mensonge, puisque tout ce qu'il en peut recevoir de satisfaction et de gloire, tout ce que ses en fants, tout ce que les hommes en peuvent recevoir d'avantage, n'enijêche pas qu'il ne haïsse des paroles, une écriture et des ar. lions qui blessent la vérité.
Ayez un soin particulier de dire la vérité : que les paroles véritables vous précèdent (fr28), c'est-à-dire accoutumez-vous tellement à dire la vérité, que tous ceux qui vous verront se tiennent assurés, avant que vous parliez, que vous ne direz rien que de véritable. Que celte parole soit dans l'esprit de ceux qui vous voient, avant qu'eue soit sur votre langue , que leur propre esprit leur apprenne que vous allez dire la vérité, avant qu'elle sorte de votre bouche : que votre probité confirme ces assurances, et qu'on ait autant de confiance en vos actions qu'aux serments les plus saints (i2!i).
On peut vous demander des choses que vous ne pouvez pas dire sans faire tort à vos affaires, sans vous déshonorer, sans diffamai votre prochain des choses que Dieu vous* ordonne de taire.
Si c'est en justice qu'on vous interroge;, quoiqu'il soit vrai que les lois mêmes vous dispensent en quelques occasions de dire la vérité, il n'y a point de loi, point d'auteur reçu qui vous permettent le mensonge; et parce que cette matière est trop étendue et qu'elle ne regarde point la conversation, je me contenterai de vous dire sur ce sujet qu'il n'y a aucune liaison, soit d'intérêt, soi! de sang, soit d'amitié, point de considération qui puisse vous permettre de mentir. Vous pouvez aisément vous informer du reste.
Mais, comme ceux qui vous interrogent g as la conversation ne doivent pas vous pi ?sser sur ces articles, et que votre silence même leur pourrait faire croire que vous savez la vérité, mais que vous ne voulez <*» que vous n'osez pas la dire; ne leur dites pas en effet la vérité, mais ne dites point aussi de fausseté. Mais où prendre un milieu entre ces extrémités? Dieu ne vous
(426) Dum per memhcium lenditur M linbeatur fides. [Cvnira mendac, cap. <i.)
(427; Si meridax est etiam junins mciiiiclur. (S, Is.dje. Peu s , lib. 1 Epist.455.)
(42X) âme omnia ve.bmn itrax prœ£edalte.(EïcH.9 XXX VU, iU.)
(429) Viiu sit liriiiuiu et ricfinituin jurameutuiiu (S. Clem. Alex. Sirotnat., tib. Vil.)
défend pas de Vous servir d'un terme qui signifie deux choses, si vous vous en servez dans le sens que Dieu vous permet d'en user; et pour expliquer la pensée qu'il vous permet de déclarer, et non pas pour expliquer celle qu'il vous commande de cacher afin dé sauver l'honneur du prochain ou le vôtre. Vous direz la vérité, quoique ceux qui vous interrogent ne la conçoivent pas, parce que Vous parlerez ert effet selon Votre pensée, quoiqu'elle leur Soitihcènnue; mais fous nô leur découvrirez pas là vérité qu'ils ne devraient pas vous demander et que Dieu vous défend dé leur dire. Ils Ont tort de vdus interroger, vous faites bien de leur cacher la vérité, puisque Dieu vous fordohne; et vous he pouwz pa§ offenser Dieu en ceci, puisque vous dites une vérité qu'il vdus permet de déclarer; et que vous supprimez celle qu'il vous commâride de celer.
Vous les trompez, j'en demeure d'accord, vous avez même le dessein de les tromper; mais remarquez que vous né les trompez p;is par un mensonge, mais par une vérité que Dieu hé Vous permet pas de leur découvrir. Vods ne meniez pas toutes les fois que quelqu'un prend vos paroles h contresens : un imposteur ne laisse pas de mentir, quoiqu'il ne nous trompe pds et que noùS sachions assurément qù il va débiter des mensonges. La tromperie n'est pas en effet de l'essence du mensonge, elle en est quel-
3uefois la suite pdr accident; et quelque essein qu'en dit le menteur, il ne réussit pas toujours et il merit quelquefois sans nous tromper, quoiqu'il le veuille.
Dieu se sert lui-même de cette façob de parler dans l'Ecriture; il ordonne au prophète Jonas de s'en servir et de prêcher au peuple que Ninivé sera détruite: c*est-à- (iire si elle ne fait pénitente* eVst à-dire ftinive ne sera plus Nihlve criminelle, mais Nmive la pénitente» Ninive la convertie (430). L'Ange qui parut à îobie lui dit qu il se nommait Azarias, ûls d'Anahie le Grand : c'est-à-dire, selon un des senàdece passage : Je suis le Secours qui vous est envoyé par celui qui est encore un nuage pefur vous; et Tobie et toute sa maison croyaient que l'ange était en effet Azanas, tils du grand Anauie, et l'ange prétendait qu'ils le crussent. (Tob.> V, 18 seqq.)
No.re-Seigneur dit lui-même (Mdtth.f XtftV, 36) qu'il ne savait ni le jour ni l'heure dû Jugement, quoiqu'il n'ignorât lien, puisque saint Paul nous assure que tous les trésors de la sagesse du Père ont été communiqués à ce cher Fils. Il dit qu'il n'en sait rien, parce qu'il ne le sait point par la connaissance d'expérience, qui ne
(430) Prœdica in ta prœdicaiionëm qtiam ego /oqyor ad le. (Jon. III, 2.)
(451) Dicm non ignora l.omnes in se ScicHlia: thésaurus coiiUnens. Sciens uescit, ei nesciciis scit, lempu» non est loqueudi, nec agendi. Ilclineiis in sacra raento volunuiis su» ul nesciat. (S. Hilar., De TrmU.. lib. IX.)
(432) Neacit noihia naturali, sed supernamrali.
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connaît les choses que lorsqu'elles son arrivées. Il ne le sait point du moins entièrement par la connaissance de comp'aisance, qui regardé les choses avec satisfaction ; et il voudrait n'être pas obligé de savoir lés crimes et les malheurs éternels de ceux qu'il condamnera dans ce jour effroyable. 11 ne le sait point par la science que nous pouvons.nommer dé communication, parce que son Père ne lui permet pas de le dire aux apôtres (431).
II pense dans lui-même h la manière dont il ne le sait pris, et il dit véritablement qu'il ne le sait pas, parce qu'il ne le sait \>as de la manière qu'il sous-entend dans lui-même.
Le cardinal Cajétan le décide en deux mots : « Il ne le savait pas parla connaissance naturelle, mais par révélation (>32). » Jésus-Christ élude de cette force la demande des apôtres, et il prévient suffisamment l'imposture dbs driens qu'il savait bien se devoir mal servir de ce paséage, et qui l'objectèrent eu effet, mais inutilernent,|kux défenseurs invincibles de sa divinité.
C'est ainsi que Nôtré-Seigheur avança quelques pas (Luc, XXIV, 18) pour faire croire aux disciples qui allaient en Emmaiis qu'il avait dessein de passer outre; il né mentait pas, et ce serait une impiété de le soupçonner de mensonge.
Ne craignons point d'imiter les prophètes, les anges et Jésus-Christ, quand nous croyons avec justice que Dieu nous défend de dire quelque chose ou que nous avons quelqde forte raison de rie pas découvrir tout ce que nous savons. Vous ne mentirez pas, mais vous direz la vérité en vous servant de cette mnhière de parler, parce que vous ne signifierez rien qui ne soit véritable. On se trompe parce qu'on n'entend pas ce que vous dites et qu'on s'imagine que vous voulez dire autre chose: vous n'avez néanmoins dit que là vérité (433);
Saint Thomas le confirme, et il déclare qu'il est permis, dans ces occasions, d'user de quelque, façon de s'expHmer qui cacha la vérité (434), et comme il dit après saint Augustin : « Cacher la vétité, ce n'est pas faire un mensonge (435). »
Ce n'est pas qu'il soit permis d'user ordinairement de cette mauière de parler, parce que l'usage des termes ambigus produirait les mêmes effets que le mensonge, qu'il nous ferait passer pour des hommes sans foi, qu'il mettrait nos amis dans le même danger et qu'il ruinerait la sûreté publique; ces laçons de parler deviendraient presque aussi criminelles que lé mensonge, puisque non-seulement elles empêcheraient de connaître la vérité, mais qu'elles seraient cause
(433) Vera, non fa! sa, dictinlur, qiioniuni v«*ra, iioq fa Isa, signiflcanliir, seti verfoo, *eu facto. PuUnltif inendacia, qiioiiiain non ea qu» vere sigiiiftcantur dicta intelliguntnr, sed ea quas f «Isa suni, dicta esse cretluniur. (S. Acgcst., cap. 10, Contra mendac.)
(434) LictH occulure Verilaiera sub aliqua dissi iniifaiione. (1-2.. <|. 110, art. 3, ad. 4.)
(455) Hoc non est meiidacium lacère, quoit oc-* future vcfitattMii. (Contra mendac. cap. tu.)
de tous les inconvénients qui procèdent du mensonge.
Conclusion du discours. — Observons ces règles d'une conversation raisonnable et chrétienne : évitons toutes les compagnies où notre innocence et notre réputation pourraient être en danger; relirons-nous du inoins j*ar de saintes résolutions, des compagnies que quelques raisons fortes ne nous permettent pas de quitter aussitôt aue nous Je souhaiterions; séparons-nous délies en *ffet aussitôt que la raison nous le pourra permettre, et souvenons-nous qu'il n'y a (»oint d'intérêt au monde qui ne doive céder à celui du salut.
Résistons aux libertins avec autant de courage que de douceur et de charité; ren- *Jous-nous agréables autant qu'il est possible k tous les autres; ne disons rien, ne faisons rien qui puisse diminuer et affaiblir la charité; un homme mérite bien que nous nous lassions quelque violence pour le gagner ou jour no le pas perdre; abhorrons le mensonge et ne nous rendons pas coupables d'une mauvaise foi dont nous ne pouvons pas souffrir qu'on nous soupçonne : faisonsnous, si nous pouvons, une heureuse impuissance de mentir, et disons avec l'Apôtre : Je ne puis parler contre la vérité, je ne puis rien dire que pour elle (436).
DE L'AMITIÉ
Plaisirs de lamiiié. — L'amitié est une <k*s plus entières, des plus douces et des I lus innocentes satisfactions de la vie; mais «eue union parfaite de deux cœurs est aussi rare qu'elle est digne de notre estime, de nOtre recherche et de nos soins. Un ami nous fait un présent de sa personne, il nous communique en quelque manière tous ses avantages de nature, de fortune et de grâce, en se donnant à nous. Nous recevons du moins autant de douceur de tous ses avantages que s'ils étaient à nous; il s'en sert en effet pour nous faire plaisir dans l'occasion, comme s'ils nous appartenaient à l'un et à l'autre, et il se jugerait coupable d'une injustice, s'il nous refusait l'usage de ces choses, parce que l'amitié, qui l'oblige de nous considérer comme d'autres lui-même, lui persuade que tout ce qu'il possède n'est pas moins à nous qu'A lui. Une satisfaction si parfaite ne peut être médiocre, et c'est un contentement extrême d'être assuré d'a- Yoir dans un ami des avantages que nous n'avons pas toujours nous-mêmes, et qui souvent ne nous plaisent et ne nous servent pas moins que si nous les possédions en propre . quand même nous n'aurions pas moins de santé, d'esprit, de cœur, de vertu, de fortune, que notre ami, c'est une satisfaction considérable de voir tous ces avantages multipliés pour nous dan> la personne d'un ami assuré et de participer au contentement qu'il a de savoir que les siens sont
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multipliés en nous de la même manière, qu'il possède une seconde santé, un second esprit, un second cœur, une seconde vertu, une seconde fortune dans nos personnes; qu'il a dans nous tout ce qu'il a et tout ce que nous avons dans lui-même; et quoique <sette communication s'étende jusqu'aux disgrâces qui ne sont pas moins communes entre les amis que toutes les autres choses, ce n'est pas une petite satisfaction pour nous de soulager un ami d'une partie de se.s déplaisirs, en la prenant pour nous-mêmo et en lui donnant tout ce que nous pouvons de secours et de consolation : s'il a quelque peine de nous voir affligé pour son sujet, elle est bien moindre que le contentement qu'elle a de voir que nous faisons notre pos • aible pour terminer ou pour adoucir ses déplaisirs; les raisons dont il se sert souvent pour diminuer l'affliction que nous lui téinoignons, nous causent une joie secrète de voir combien il nous aime, ot elles empêchent même qu'il ne ressente si vivement ses déplaisirs. Une des plus douces parties :de ces satisfactions, c'est qu'elles ne blés sent point nos consciences, et que nous avons le contentement de servir Dieu auand nous obligeons un ami.
Ces satisfactions sont rares à la vérité, et il y a peu de personnes qui aient assez d'esprit, de courage et de vertu, pour être capables d'une amitié véritable. J'en expliquerai les règles après avoir dit quelque chose de la prudence, qui est nécessaire pour choisir un ami.
Choix de l'ami. — - 11 faut consulter toute sa prudenco avant que de choisir un ami, et nous ne devons nous déterminer à ce choix, qu'après avoir connu par plusieurs expériences qu'un homme mérite que nous nous donnions à lui et qu'il est disposé de se -donner à nous, qu'il est digne que nous l'aimious avec toute la perfection qui distingue l'amitié d'avec là charité ou d'avec les affections communes, et que nous avons sujet d'espérer qu'il nous rendra quelque partie de ce que nous croyons devoir h son mérite. Ce serait une des plus rares et des plus obligeantes dispositions de la divine Providence si nous réussissions dans ce choix sans avoir pris plusieurs fois le conseil de la prudence, qui est le guide et le flambeau qui nous doit conduire et que nous devons suivre en toutes choses. Nous serions redevables d'une faveur signalée à la bonté divine, si dans celte obscurité elle nous mettait entre les mains celui que nous devions choisir, si elle nous donnait celui. que nous eussions dû prendre, supposé que nous eussions appelé toutes nos lumières au conseil, si nous aimions un homme de mérite et d'honneur, s'il nous aimait avant que nous nous fussions presque connus et si le ciel avait uni nos cœurs sans nous avoir presque laissé le temps de considérer nos persounes.
Les cœurs se sont quelquefois engages
(45?/ lYon possumus aliquid advenus tentaient, sed }îv veiïiate. (Il Cor., XIII, 8.) Satan, ses Pompes et ses Œuvres.
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dès l'enfance, ils se trouvent liés d'un amour réciproque, et ils se sont aussi peu aperçus de cet engagement que le lierre et l'arbre s'aperçoivent du commencement et do la suite de leurs embrassements.
Les hommes faits se laissent quelquefois prendre sans y songer : une humeur complaisante, un discours obligeant ou savant, une apparence d'affection, de probité, d'amour, les avantages extérieurs de la personne, prennent quelquefois un cœur avant qu'il ait sonj;é à se donner, et considéré s'il te doit Taire. Ces engagements ne sont pas de véritables amitiés mais des surprises; ces feu* follets se dissipent d'ordinaire quand lo jour commence de paraître et quand la imidence a tout examiné.
Ce n'est pas que l'amitié ne succède quelquefois h ces liaisons imprévues : la raison peut nous attacher aux personnes à qui la ■Providence nous avait heureusement engagés; et comme nous tes trouvons quelquefois dignes de notre choix, nous changeons la rencontre en dessein , et l'affection aveugle dans une judicieuse, sincère et •constante amitié. •
Les amitiés naissent rarement de cette manière, parce que c'est un bonheur extraordinair de se trouver uni à des personnes qui le méritent, et d'avoir été conduits par la Providence seule où nous devions aller; nous ne devons pas y demeurer que la prudence ne nous ail fait connaîtro que Dieu nous a donné ce que nous devions choisir, et que nous ne pouvions pas mieux réussir, quand nous nous serions servis de toutes nos lumières.
Il ne faut pas en effet nous engager noustnêmes avant que d'avoir considéré le naturel, les mœurs et la réputation de ceux avec qui nous avons la pensée de contracter amitié. Un bon naturel se peut laisser corrompre : c'est pourquoi il fiiut de plus «Hudier tes mœurs et la conduite : un méchant naturel revient quelquefois à luimême , il emporte un homme à des saillies ïort contraires è la constance et au repos -4e l'amitié; c'est pourquoi il ne faut pas fnoins examiner le naturel que les mœurs -et ta conduite. La réputation est une des 'conditions nécessaires pour l'amitié; quoiqu'un homme soit quelquefois diffamé sans raison et par une pure injustice, nous ne devons point nous engager avec lui qu'il n'ait rétabli sa réputation, parce que nous •ne scandaliserions pas muins le public que si les choses étaieiU vraies, eX que saint Paulnous ordonne d'avoir soin d'édifier le prochain. Si l'amitié est déjà formée, nous pouvons et nous devons ai.uer celui à qui l'on fait cette iujustice : nous devons détromper le monde, aider à rétablir la réputation perdue, ne point abandonner cette innocence malheureuse; Mais nous ne devons point nous attacher a celte personne si iiuus sommes encore à nous; il faut attendre à nous uoDuet que nous le puissions
faire sans perdre notre réputation, puisque saint Paul nous ordonne de la conserver avec soin (i37).
C'est la naissance <les solides et des véritables amitiés; je ne parle que d'elles dans ce discours, et je ne traite point de ces liai • sons d'intérêt et de plaisir qui sont si communes dans le monde : ces engagements ne sont pas «le véritables amitiés, quand des personnes auraient quelque affection même lii»jn réglée les unes pour les autres, elle ne mérita pas le nom d'amitié, si elle n'est établie que sur l'intérêt et le plaisir; les motifs de ces affections sont trop bas pour les rendre dignes d'un nom si honorable.
L'amitié est un amour réciproque et constant de deux personnes de mériie et d'honneur, fondé sur la conna ssance réciproque du mérite et de l'honneur. Cette connaissance réciproque du mérite et de l'honneur doit précéder cet amour, parce que nous ne pouvons nous laisser surprendre avec plus d-e honte que dans un] choix qui demandait toutes nos précautions; traiter nos cœurs avec plus de mépris que de les prodiguer sans considération ; exposer nos principaux intérêts à de plus grands dangers que de confier notre fortune, notre repos, notre réputation, à un homme inconnu.
Ces raisons humaines doivent êlre relevées par des motifs chrétiens, et nous ne devons nous engager qu*avec les précautions que je viens de décrire. Dieu veut que nous ménagions nos cœjrs; il veut que nous ayons soin de nos biens, de notre tranquillité, de notre honneur; il nous défend de converser avec ses ennemis, par conséquent de nous engager avec eux par des liaisons plus étroites, et il ne nous permet pas de nous mettre en danger de l'offenser, et de nous perdre par les misérables suites d'un engagement précipité et inconsidéré.
C'est la naissance légitime de l'amitié ; ses principaux devoirs se peuvent réduire à la confiance , à la constance et aux bons offices.
PREMIER rOINT.
Confiance.
En quoi elle consiste. — Ceux qui ne connaissent pas bien la confiance la prennent pour une liberté de tout l'aire et de tout dire, d'abandonner nos passions à tout l'essor qu'elles peuvent prendre, de ne les retenir par aucun frein en présence d'un homme résolu de les cacher à tout le monde comme les siennes , parce que sa réputation ne lui est pas plus chère que la nôtre.
La vraie amitié respecte ir*p les yeux ae la personne aimée pour les blesser; elle a trop d'intérêt de se conserver l'estime de sou ami, pour faire ou pour dire en sa présence ce qui la ruinerait elle-même avec la réputation qu'elle s'était acquise, pour détruire son principal appui par des paroles
{àZl) {iv&cuiique bomv (anur. (f»/iii#>/i.f IV, 8.)
noi
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et par dos actions licencieuses, pour se» priver elle-même en même temps et de son honneur et île son ami.
Les païens n'ont pas ignoré celte vérité, comme le remarque le grand Cassiodore : ils ont dit eux-mêmes que la pudeur est une des plus nécessaires compagnes d»
l'amitié (3t38), qu'elle ne peut s'éloigner pour un moment que l'amitié ne s'affaililisse; qu'elle ne peut se retirer entièrement que l'amitié ne meure, parce que l'amitié nYst établie que sur la connaissance <lu mérite et de l'honneur, et que par conséquent elle se dissipe et se ruine avec l'estime qui l'entretenait, comme elle Pavait produite.
«Je ne voudrai > pas non plus, ajoute ce savant personnage, que vous déclarassiez des choses d'importance à un homme de <|ui vous connaîtriez la probité, et même l'amitié, s;<ns vous être assurés de sa fidélité, de son secret et de sa prudence par des confiances où vous auriez moins hasardé; ii faut remarquer s'il n'a point de langue pour parler d'une petite affaire que vous l'avez prié de ne pas découvrir, demander son conseil en des choses de peu de conséquence, afin de reconnaître si vous pouvez le consulter dans les grandes affaires (439). » C'est une témérité bien dangereuse de s<' fier d'une chose importante à une Jangue inconnue et douteuse, une extravagance de s'ouvrir h une personne incapable de nous donner conseil, comme cest 4ine imprudence de lui déclarer des fautes secrètes, où les plus fortes résolutions se peuvent quelquefois laisser aller, si nous ue croyons être trop faibles pour nous en relever, tans qu'il nous prête la main; c'est une précaution nécessaire de lui taire tout •ce qui pourrait affaiblir son amour, ou le nôtre, et nous avons toujours un sujet raisonnable de craindre qu'un autre ne découvre ce que nous n'avons pas la force do lui celer, n'ayant point de raison qui nous oblige de lui en faire confidence, et en ayant plusieurs qui nous engagent de lui cacher la chose.
Ouvrons-lui nos cœurs dans tout le reste avec une entière confiance, quand nous sommes assurés de sa fidélité* de son silence et de sa capacité. Déclarons -lui nos •disgrâces, proposons-lui nos doutes, apprenons-lui nos meilleures affaires avec une «assurance entière; ne lui cachous que ce qu'il ne peut savoir sans son préjudice ou sans le noire. Celle ouverture de cœur dans nos déplaisirs, dans nos perplexités, dans nos prospérités , est fondée sur la jus e défiance que nous devons avoir de nous , sur le bon usage que nous devons faire de l'amitié, et sur la confiance que nous devons donner à nos amis de se servir de jkmis.
l£3#) Oplimus amicitid: cornes verecutidi». (De enucit.)
(4ôt»i Prolieiur in utiuoribus, du m tecutius pu- Irro uiiiii m inujoribtis eiperin. (loid.)
(44(1) Sun te extoltat tu cogitation* animœ luœ,
I" Raison. Défiance de nous-mêmes. — Les disgrâces nous pressent, la Mauvaise fortune nous persécute, un déplaisir domestique, une calomnie, un autre malheur nous pousse et nous accable. Nous ne voyons point de jour dans une affaire, ell« met notre esprit et nos lumières à bout; la bonne fortune nous éblouit, nous accable ou nous emporte, et nous nous estimerions assez forts pour résister à tant d'assauts, assez habiles pour nous conduira dans ces obscurités , assez prudents et assez fermes pour dissiper ces brouillards, pour soutenir ces fardeaux et pour arrêter ces vents? c'est une présomption toujours téméraire et presque toujours malheu reuse
V Ecclésiastique vous défend des sentiments si vains et si dangereux : Ne concevez point, dit-il, une si haute estime de vousmême, de peur que tout ce que vous croyez avoir de lumière, de courage et de force f ne se dissipe, que le vent ne vous abatte comme un arbre dont les racines sont pourries, que toutes vos feuilles ne s'en aillent en pousdre, que tous les fruits dont vous étiez chargé ne se changent en fumier , et que vous ne soyez méprisé et abandonné comme un arbre qui ne peut plus porter de fruit (MO).
Toutes vos paroles seront méprisées et s'en iront au vent comme des feuilles mortes; tous vos projets, tous vos beaux commencements n'auront pas une plus heureuse suite que les fruits naissants d'un arbre, après qu'il est déraciné et renversé (Ml). Le mot de vanité vous apprend que c'est tout ce que vous avez a prétendre de la vôtre, que toutes vos lumières, que toutes vos adresses, que tous vos soins, que toutes vos peines , qne toutes vos dépenses un vous produiront que la confusion de vous voir déchu de toutes vos espérances, et frustré de tout le succès que vous vous étiez promis. Dieu veut vous guérir de cette enflure criminelle en vous faisant expérimenter que yous n'êtes pas ce que vous vous étiez imaginé, en vous contraignant de reconnaître le peu d'assurance que vous deviez fonder sur des lumières qui vous égarent, le peu de confiance que vous deviez avoir en un courage et en des forces qui vous abandonnent au milieu des affaires; qu'étant convaincu de votre insuffisance, vous recouriez à ceux dont la divine Providence vous engage les cœurs, atin que lrur esprit et leur conduite suppléent à ce qui vous manque de lumière et de force. a
H* Raison. Fin de Vamitié. — Que diriezvous d'un homme qui serait incommodé / d'un œil» et qui ne voudrait point se servir > de l'autre; qui aurait mal à une main ou A un pied, et qui s'obstinerait h ne se point y servir des autres? N'auriez- vous pas compassion de son extravagance? Et s'iltom-
ne for le elidatur virlu* tua pet stultitiam, et fotia iwi comedat, et fructus tuot perdat, et relin quarte v*lul tignum oriiium in eremo. (EcWi ., Vf, 2-3.) (441) Foiia vetborum, fructus opcruiii. {Clo$.
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hait, s'il se blessait, si Ion se divertissait d'un caprice si ridicule, no mériterait-il pas tous ces fâcheux accidents , et ne serait-il pas indigne de ces précieux présents de la bonté divine?
Dieu vous a donné quelque chose de plus dans la personne de votre ami. Dieu vous a gratifié d'un second corps, d'un second esprit et d'un second courage dans cette personne que vous aimez et qui vous aime ; ce corps est peut-être plus robuste, cet esprit est peut-être plus éclairé, ce courage est peut-être plus ferme que le vôtre. N'est-ce pas un caprice ou une vanité digne du né-
t>ris de tous ceux qui vous connaissent? te méritez-vous pas que Dieu vous abandonne à toutes vos faiblesses, puisque vous ne voulez pas user d'un secours qu'il vous avait donné avec tant de bonté, et dont vous pouviez vous servir avec autant de confiance que de vous-même?
Saint Basile nous a laissé cette comparaison avec un prodigieux exemple d'humilité, qui nous confirme l'obligation de recourir à nos amis avec une entière cou- /tance *
« Un œil, dit ce grand homme, ne voit pas avec assez de netteté s'il n'est aidé par l'autre ; un pied ne marche pas avec assez «le fermeté si l'autre ne le soulage. Comment donc m'esliiuerai-je suffisant à moimême, (W2) ? *
Nous pouvons raisonner avec plus de justesse sur l'exemple da ce saint. Saint Basile avec tous ses avantages de fortune, de nature, de science et de grâce, un saint .si éclairé, si bien instruit dans Athènes et dans l'Eglise , un saint choisi de Dieu pour gouverner une des principales provinces de ia terre, pour donner des règles à uu nombre presque infini de religieux , pour fournir encore aujourd'hui des patriarches et des évêques à presque tout l'Orient : ce saint que l'Orient et l'Occident révèrent comme un des principaux docteurs de l'Eglise, et h qui les plus savauts sophistes lis son temps n'ont pas osé contester le •nom de Grand : ce saint ue se croyait pas suffisante lui-même, il se regardait sans ami comme un œil, comme un pied , privé du secours de son collègue, il consultait «on «ami saint Grégoire de Nazianze, il déférait -à ses sentiments, il corrigeait et il fortifiait ses propres pensées par le jugement de cet autre Jui-même. Kl je me passerai de mon ami , et je n'userai point de cet œil, et je ne me soulagerai point sur ce pied dont la divine Providence m'a fait présent, et qui s'est donné à moi par l'instinct, et par le mouvement de cette directrice générale des cœurs?
Vous vous figurez peut-être que cette conduite est inditTéi ente? Il n'est pas difficile de vous convaincre du contraire.
(442) Nequc pes luto ieril ahero non Miblevanle, neque oi-uUis*aue videril, ui»i ulieium adjtiloreiu liabeai. Utiomotlo ceustl>o ue tp»uui sutlî.^jc iuiiii 1
(435) O.i) lit £tnu3 bonorum. (Lib. Il, ep. 102.)
N'esl-ilpas vrai que celui qui ne se son pas de son bien dans le besoin, est un avare? Que celui qui n'use point d'aliments ei d»» médicaments quand il est nécessaire, est homicide de lui-môme? Celui qui n'exerce ni son corps, ni son esprit, u'esl-ii pas coupable de paresse? Celui qui ne consulta point sa raison, n'est-il pas coupable d'imprudence? Ne suivre jamais les lumières et les mouvements de la grâce, n'est-ce pas s'abandonner à ia discrétion de tous les vices ?
La divine Providence vous a gratifié de tous ces avantages dans la personne d'un véritable ami. Cest un trésor pour vous, et il peut vous aider à établir, à relever, ou à soutenir votre fortune. Il vous tient lieu de nourriture et de remède; il vous en fournirait par ses libéralités ou par ses soins s'il savait que vous en eussiez besoin ; il peut du moins contribuer à la conservation et au retour de votre santé par sa vigilance, par ses assiduités, par ses consolations, par ses prières 11 peut voir, parler, marcher, écrire, agir pour vous comme un second corps; il peut vous fournir de lumière, résoudre vos doutes , affermir vus résolutions, trouver des moyens pour les eiécuter comme uu second esprit. Il peut vous retirer du crime, vous maintenir dans la religion et dans la pratique de toutes les vertus; vous relever si vous étiez tombé par faiblesse ou par surprise. Sa prudence, ses remontrances, ses exemples, ses prières, ses communions peuvent être destinées et employées par ia divine miséricorde pour vous sauver. Cet ami est comme une grâce substantielle et générale pour vous.
Saint Isidore de Péluse reconnaît aussi l'amitié pour un bien général qui comprend tous les autres (U3). Il n'exclut aucun des biens, ni extérieurs, ni intérieurs» ni artificiels, ni naturels, ni surnaturels. Et saint Grégoire de Nazianze dit de son fidèle saint Basile et de soi-même : «Nous nous étions toutes choses l'un à l'autre; n»us étions nos richesses, notre santé, notre corps, notre esprit, notre lumière, notre consolation, notre sanctification, et d'autant plus que nous nous eiTorcions de nous chérir et de fortifier notre amitié par tout ce qui nous était possible de bons offices (khk). »
L'Ecclésiastique passe plus loin , et après nous avoir assurés que l'amitié est un trésor, un remède, un conseil, un cœur, après plusieurs éloges admirables à la gloire de l'amitié , il conclut qu'il n'y a rien au monde qui mérite d'être comparé avec un véritable ami (4-45). Les richesses ne méritent \k>s d'être comparées à un ami fidèle : elles peuvent nous manquer, elles peuvent nous perdre, un ami ne nous abandonne et ne nous nuit jamais. La jeunesse, la beauté, la santé, les autres biens du corps ne sont
(444) Quidvis nobis erauitis, aller alieii. (Oral, tn lauûem Bas.l.)
(445) Amico fideli nul la digua ett contpitratio. (Ecc/i., VI, 15.;
pas dignes d'entrer en comparaison avec l'îi mi fidèle; tous ces avantages nous quittent et nous laissent souvent chargés des plaies qu'ils ont faites à notre conscience. Un ami fidèle ne se connaît ni h nous blesser, ni è se retirer. La raison, la science, la pru^- «lence, les vertus cèdent à Tarai fidèle ; ces belles qualités ne s'accommodent pas toujours avec la fortune et avec la santé; Tarai fidèle est un avantage général, et la communication de ce bien est aussi étendue que lui-même.
J'excepterais In grâce, et ce serait une assez grande gloire à Tarai d'être préféré par le Saint-Esprit aux bi» ns de la fortune et de la nature. Mais pourquoi faire des exceptions, puisque le Saint-Esprit n'excepte rien? Ne dit-il pas au contraire que Tarai est un médicament et pour la vie présente et pour l'éternité (446)? C'est-à-dire que Tami est un remède h toutes les afflictions de la vie, c'est-à-dire qu'il les adoucit du moins, si Dieu ne lui permet pas de les guérir, et qu'il est souvent un préservatif des maux de l'éternité, parce qu'il nous détourne des crimes qui les méritent. Saint Ambroise lit aussi que Tami est une grâce qui nous empêche de perdre, non la vie présente , mais la vie éternelle (447). Ce n'est pas que Tarai soit en effet une grâce, de la manière dont la théologie nous explique la nature de la grâce; mais c'est que Dieu se sert quelquefois d'un ami pour nous communiquer les lumières et les mouvements de la grâce. On homme est tombé dans le crime, Dieu se sert d'un ami pour le retirer; un homme est en danger de tomber, Dieu se sert d'un ami pour le soutenir; un homme se refroidit dans les pratiques de la vertu, Dieu se sert d'un ami pour l'exciter, pour Teiuourager contre tous les rebuts , contre toutes les violences qui l'attaquent. Dieu emploie des grâces différentes pour convertir un homme, pour le perfectionner et pour le faire persévérer : Dieu se sert quelquefois d'un seul ami pour tous les effets de ces grâces différentes, pour remettre, pour avancer et pour entretenir un homme dans les pratiques de la vertu. C'est en ce point qu'un ami surpasse plusieurs grâces particulières : c'est dans ce sens que saint Grégoire de Nazianze nomme le véritable ami, un don de Dieu qui surpasse tous nos mérites (448.)
Esprit de lumière et de vérité, qui no pouvez ignorer le prix des choses, et qui êtes la môme sincérité pour déclarer ce que vous en jugez, nous ne pouvons douter <fu'un véritable ami no soit un avantage incomparable après avoir entendu cet oracle, qu'on ne peut rien comparer à un ami.
Mais pourquoi ne se pas servir d'un si grand avantage, et quelle raison eu Deut-
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on alléguer qui no se réfute et ne se ruine d'elle-même? Méprisez-vous ce présent de la divine Providence? Le Saint-Esprit vous assure qu'il est incomparable. Vous défiezvous de la prudence, de la fidélité , de Varnour de celui que vous considérez comme votre ami ? Il n'est pas votre ami si vous en avez si peu d'estime. Mais si vous êtes assuré qu'il vous aime, mais si vous savez que vous Taimez, ou vous croyez vous suffire à vous-même, et je vous ai prouvé que cette suffisance est un aveuglement, un orgueil, un malheur; ou vous vous négligez, vous n'avez pas le soin que vous devez avoir de vos affaires et de vous-même, et vous vous rendez coupable d'une espèce d'avarice, ou de quelqu'un des péchés de ceux qui ne se servent pas des avantages qu'ils ont reçus de la divine Providence.
Dieu vous 'avertit au vingt-cinquième chapitre des Proverbes d'être plus fidèle à bien user d'un présent si précieux : Traitez de vos affaires avec votre ami: la grâce et Vamitie délivrent les hommes; ayez soin de vous les conserver, afin qu'on ne nous puisse reprocher que vous Us avez perdues, et que vous vous êtes perdu vous-même, ou par vos injustes défiances . ou par votre orgueil, ou par votre négligence (449).
Remarquez que le Sage ne spécifie aucun mal particulier quand il dit que l'amitié délivre un homme, parce qu'il n'y a point de mal qu'elle ne termine, ou qu'elle n'adoucisse, et qu'il n'y a point de mal que nous ne méritions avec bien de la justice, quand nous ne voulons pas nous servir du remède général que Dieu nous a donné pour nous en soulager, ou pour nous en délivrer.
III* Raison. — Confiance que nous devons donner à nos amis. — Ce défaut d'ouverture de cœur ôte aussi à nos amis la confiance et le liberté de s'adresser à nous. Cet ami qui n'entend non plus parler do vos affaires, do vos projets, de vos résolutions, de vos chagrins, de vos satisfactions, que s'il vou* était inconnu, ne peut croire qu'une de ces deux choses, ou que vous ne Taimez pas, ou que vous ne vous tenez pas assuré qu'il vous aime. 11 a raison de croire que vous ne Taimez pas, puisque vous en usez avec tant de réserve, contre la coutume de ceux, qui aiment. Il a raison de croire que vous ne vous tenez pas assuré qu'il vous aime* puisque vous ne lui communiquez non plus les choses qui vous regardent, que si vous saviez qu'il ne vous aime pas. S'il vous aime, il n'attribuera pas à votre orgueil et à : votre peu de soin une conduite si contraire à celle des vrais amis. L'amour se cache autant qu'il peut les défauts de la personne aimée; il ne les reconnaît que quand U ne peut plus les excuser.
(446) \'ùœ medicamentum , cl immortalilnlis. (tccti.% VI, I6.Ï
(447) Gralia inimort.iliuiis. (Otfïc., Iii>. 111, <ap. uli.)
(418) l>ci donum mci iluiti iioblr.mi excellons.
(Oral. G.)
(449) Tracta causam tuam cum amico Mo, gralia ci amiciiia libérant, qua$ tibi serva ne cTprobrubili*. fuis. (/»ro»«., XXV, 9.)
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
Notre-Seigneur prouve à ses arftlres qu'il les tient pour ses amis, parce qu'il ne leur a rien caché de ce qu'il avait appris de son Père (450) : Je sais .'que vous m'aimez, et le fonds de voire cœur m'est plus connu qu'à vous-mêmes; vous ne pouvez pas non plus douter que je ne vous aime, puisque je vous fais confidence de tout ce que j'ai appris de mon Père: que je ne vous ai rieu celé de mes humiliations, de mes souffrances, de ma gloire future, que jusqu'ici je vous ai fait connaître tout ce qu'il m'a permis de vous déclarer de ma doctrine, et que le Saint-Esprit vous informera de tout le reste, quand vous serez en état de le savoir. Saint Ambroise conclut que le véritable ami ne cache à son ami aucune des choses dont la connaissance peut servir ou à l'un ou à l'autre (451).
Un homme sait que les amis n'en usent pas avec réserve comme vousfaites,iI a raison de juger que vous ne l'aimez pas, ou que vous ne croyez pas qu'il vous aime. Voulez-vous qu'il se fie à celui qui ne l'aime pas, ou qui lui donne du moins un sujet raisonnable de le croireî Voulez-vous qu'il s'adresse à celui qui ne le tient pas pour ami, et qu'il se promette ce qu'on n'accorde qu'à ceux dont on croit être aimé? Qu'espérer d'un homme qui ne vous aime point ? Qu'attendre d'un homme qui ne croit pas que nous l'aimions? Si votre ami a de la raison, il ne s'adressera pas à vous, n'en pouvant rien prétendre.
C'est en ceci que vous lui faites plus de tort que vous ne vous imaginez. Si vous l'empêchiez de se servir de ses biens, vous ne disconviendriez pas que ce ne fût une injustice formelle et très-considérable. Croyczvons que ce ne soit pas une espèce d'injustice de l'empêcher de se servir de vous? Dieu vous a donné à celte personne, comme il vous Ta donnée. Dieu vous Ta donnée, il vous a donné à elle comme un trésor, comme une nourriture, comme un remède, comme un second corps, comme un nouvel esprit, (jo m me une grâce; vous lui tenez lieu de tout ce qu'elle doit être, et de tout ce que Dieu veut qu'elle soit pour vous. Votre froideur et votre réserve lui ôtent l'assurance de s'adresser h vous, elle n'ose s'y fier, ot il faudrait qu'elle eût perdu l'esprit pour se fier à celui qui ne lui témoigne aucune confiance. Voyez à quelle extrémité il est réduit par une conduite si couverte? Elle le contraint d'être pauvre auprès de son trésor, famélique et malade proche des aliments et / des remèdes, aveugle en quelque manière, sourd, muet, paralytique, avec un second corps; lépourvu de lumière, de conseil, de raison, de courage, avec un second esprit; faible et exposé aux ennemis de son salut, peut-être déjà leur esclave et leur proie, nuprés de celui que Dieu avait destiné pour lui rendre plusieurs des bons offices de la fcrâce.
Il ne tient qu'à lui, dites-vous, que vous n'en usiez avec toute la fidélité que le ciel vous ordonne. Il ue tient qu'à vous seul selon la vérité, et vous lui en ôtez entièrement la liberté, en lui faisant croire ou que vous ne l'aimez point, ou que vous n'êtes pas persuadé qu'il vous aime.
Si vous traitiez les personnes indifférentes de cette manière, si vous donniez lieu aux pauvres, aux malades, aux ignorants, aux autres misérables les plus indifférents, de juger qu'ils n'ont rien a prétendre de vous , et qu'ils perdraient leur tempi, s'ils demandaient du secours, de la consolation, du conseil, à un homme qui leur aurait donné sujet déjuger qu'il est inexorable, par quel secret accommoderiez-vous des manières si rebutantes et si dures avec la miséricorde, avec la charité que Jésus-Christ vous commande d'exercer, et de faire paraître? Ce n'est point à un indifférent, à un inconnu, à un étranger que vous fermez les portes de votre cœur, c est à un ami, c'est à celui qui vous a engagé son esprit, son cœur, sa personne, qui est disposé de sa part de vous accorder l'usufruit général de cette possession ; à celui qui s'est acquis un droit sur tout ce que vous êtes en se donnant à vous, à celui qui a reçu de Dieu un droit entier sur vous en se soumettant à l'inspiration, nu mouvement, et peut-être à l'obligation de se donner à vous, comme nous sommes tenus en effet d'avoir une affection particulière pour les personnes de mérite et d'honneur, quand nous croyons qu'elles nous aiment. Votre froideur, vos défiances, lui fout perdre les fruits d'un fonds qui devrait être commun et à lui et à vous : ne croyez pas que Dieu approuve ce que les philosophes n'excuseraient pas, et que vous soyez innocent auprès de Jésus- Christ, de ce que la raison humaine condamne comme un crime.
Conclusion de ce point. — Je ne dis pas que vous ouvriez vos cœurs à tous ceux qui vous disent qu'ils vous aiment, qui vous préviennent même par quelques bons offices, mais légers, par quelques confidences peu importantes, mais avec tant d'alresse et d'apparence de bonne volonté, que vous aidez vous-même à vous tromper. Consultez votre raison, prenez le temps d'examiner les intérêts et les défauts qui se cachent sous ces belles apparences : ces esprits no demeureront pas longtemps couverts ces machines contraintes se débanderont en peu de temps. Si vous leur aviez confié vos secrets, ils se joueraient de votre facilité, ils prendraient leurs avantages sur vos faiblesses, ils se serviraient et pour eux et pour ceux qui leur promettent plusque vous, de toutes les connaissances qu'ils auraient tirées de votre simplicité; et la perte de vos biens, de votre léputation, et peut-être de voire âme, serait le cruel, mais le juste châtiment de ces confidences indiscrètes.
(450) Vo$ dixi amico», qui:i quœcunque ati;livi a Pâtre mco nota feci vobis. (Joan., XV, 15.)
(it.'i) Niliil cre-o omiltai fie. lib. III, cap. 16.;
amicus, m venu*. (Of-
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Ne vous commettez qu'après avoir éprouvé la fidélité, le secret, la capacité de celui que vous aimez et qui vous aime; découvrez-lui les embarras et les irrésolutions de votre esprit, les plaies et les déplaisirs de votre coeur, les difficultés que vous trouvez dans les affaires; recourez à sa libéralité, à son courage, à sa prudence. Ne vous méconnaissez pas jusqu'au point de croire que vous vous suffisiez pour toutes choses. N'oubliez pas la bonté divine jusqu'à mépriser ou à négliger ses présents; n'empêchez pas vos amis de se servir des présents qu'elle leur a faits en vous donnant à eux. Dieu veut que vous vous possédiez l'un l'antre avec une eutière confiance, et que vous en tiriez l'un et l'autre tous les fruits' et tous les avantages pour lesquels il vous a eralifiés de ces présents communs. Il vous l'a déclara dans lo vingt-deuxième chapitre de Y Ecclésiastique : Possédez là confiance avec votre ami (WS2); possédez-vous l'un l'autre avec tout ce que la vertu et la raison vous permettent ne confiance. Ne vous privez point, ne privez point votre ami des fruits de cette possession commune, ne désobéissez point a celui qui vous en a gratifié; ne l'offensez point par des défiances aussi contraires à ses intentions qu'aux intérêts de voire ami et qu'à vos intérêts propres. Ouvrez votre cœur à votre ami, comme un jardin qui est h lui et dont il a le droitde recueil* tir quelques fruits, comme il est disposé devons ouvrir son cœur comme un jardin dont il est ravi que vous ayez l'usage (4-53). La constance est une juste suite de celte confiance.
DEUXIÈME POINT
Constance.
Dn ami peut changer de mœurs et d'inclination, il peut se laisser corrompre à l'air contagieux du monde, il nu continuera pas de vous aimer, puisqu'il n'a point conservé d'affection poursoi-même, il n'aura plus de fidélité pour ces vertus qu'il a trahies dans sa personne, et vous ne devez plus rien espérer de sincère d'un homme perfide à son salut et à son Dieu.
Vous êtes obligé de travailler à la guérison de ce malade, d'employer les avertissements, les prières, les menaces, tous les secrets que la prudence et la charité vous apprendront pour le retirer de cette extrémité plus redoutable que la mort même; si vous ne pouvez l'abandonner dans les maladies du corps sans violer les lois de l'amitié, elle vous permet bien moins de le quitter dan* les maladies extrêmes de son âme, [et vous êtes plus obligé de disputer au crime un cœ>ir qui usurpe sur Dieu comme *ur vou^
Mais si votre ami s'opiniâtre dans ses désordres, si le mal s'o.'jstine et s'irrite, s'il st« rend intraitable, si vous le jugez incu-
rable après plusieurs efforts inutiles pour le guérir, vous ne devez plus d'amitié à celui qui n'en a plus pour vous, et qui ne considère ni les soins que vous prenez pour lui» ni le danger où vous exposeriez votre conscience et votre honneur, si vous entreteniez votre premier commerce.
Amitié différente de la charité. Explication de la constance. — L'amitié diffère de la charité en ce point : quelque déplaisir que vous ayez reçu d'un homme, et à quelques péchés qu'il s'abandonne, vous êtes obligé de conserver de la charité pour lui , de la faire paraître dans l'occasion. Notre-Seigneur nous commande de nous aimer les uns les antres, comme il nous a aimés (454). Je veux que l'affection que je vous ordonne de vous porter les uns aux autres soit aussi constante que la mienne; qu'elle soit invincible aux péchés, aux ingratitudes, aux outrages, comme la mienne.
L'ami té ne vous engage pas à la ir.êroe confiance; et quand celui que vous aimiez a rompu avec Dieu sans aucune apparence de retour, il faut vous résoudre au jdivoree. il faut vous détacher de lui. La raison de cette différence est que la charité aime un homme pour sa qualité d'homme, à cause qull est une créatnre raisonnable, produite pour servir et pour posséder Dieu ; les crimes d'un homme ne le dépouillent pas de cette qualité, et, par conséquent, ils no nous dispensent pas (le l'aimer, de souhaiter au'en revenant au service de Dieu il rentre dans les droits de ses serviteurs, et de rendre à ce coupable, dans l'occasion, ce que la charité doit à tous les autres et ce que nous pouvons lui devoir particulièrement.
Ces raisons générales ne suffisent pas pour établir et pour entretenir l'amitié : Dieu, n« nons permet de la contracter qu'avec des personnes dont nous avons reconnu les vertus et le mérite; et si nous voyons un changement notable dans leur conduite, et surtout si les autres s'en aperçoivent comme nous. Dieu nous ordonne de nous séparer de celui qui, par la corruption de «es mœurs et par le misérable changement de sa vie, s'est rendu indigne de la liaison que nous avions avec lui.
Dieu ne vous permet pas de refuser à cet inconstant l'amour général que vous devez à tous les hommes et l'affection particulière que les bons offices que vous en avez reçus vous obligent de lui rendre. Dieu ne vous permet plus d'avoir nour lui cette- affection singulière que nous distinguons par le Qom d'amitié; et comme la flamme s'éteint quand la matière qui la nourrissait est consumée, cjuoiquo hé bois conserve quelque reste de leu, parce qu'il y a- de la matière suffisante
f)Our entretenir ce reste, les vertus, qui sont es sujets particuliers où l'amitié s'attache, étant comme dissipées par la mauvaise conduite de l'inconstant, ne doit plus subsister.
(kot) Posiide fidem cum atuico Juo. (Eccii.r XXII, coiniiuintcatiir. (S. Gnr.G. Naz., Orat. ad (ïreg*. <*55) Hortus conclustis qui opptnlMiic aperhur, et (toi) Sicut dikxi vot. (Jean., Xlll, 31.)
Celte belle flamme ne doit plus vivre après les vertus qui Pavaient produite et qui l'entretenaient, quoique Ja charité, comme un reste de feu, doive demeurer immuable, parce que sa matière subsiste, jusqu'à ce que nous soyons assurés de la damnation du coupable, ce que Dieu ne fait pas ordinairement connaître en cette vie.
Le savant Cassiodore nous marque cette différence en peu de mots : « N'ayez plus ci'amiiié pour lui, mais conservez-lui une charité inviolable; ayez soin de sa réputation, de son salut, de son repos; ne violez point les secrets de l'amitié, quand il les aurait trahis lui-même(455).» Les familiarités accoutumées ne vous sont plus permises; tes bons offices sont permis, mais ils ne sont pas tous commandés; la charité même vous oblige à la retraite, parce qu'elle peut contribuer au retour du coupable, en lui faisant connaître qu'il faut que sa conduite soit bien odieuse, puisque son ami ne la peut supporter; que sa corruption doit être bien dangereuse, puisqu'elle fait fuir celui qui semblait ne se pouvoir pas séparer de lui; et que Dieu en a un extrême éloigneœent, puisqu'un ami n'en peut pas endurer la présenee.
C'est ce que Notre-Seigneur nous ordonne au cinquième chapitre de saint Matthieu : Si votre œil droit vous scandalise, arrachez-le, et jetez-le loin de vous (456)» Dieu vous avait donné cet ami comme un second corps, comme un second esprit» comme un autre vous-même : vous en receviez de notables avantages; mais il vous scandalise par le changement et par le désordre de ses mœurs, il scandalise tous ceux qui le connaissent, séparez-vous de lui, et quoique ee no soit pas sans quelque espèce de violence et sans de fâcheux ressentiments, arrachez cet œil, arrachez ce pied; que votre retraite le contraigne de s'éloigner lui-même: rejetez-le, et le plus loin qu'il ▼ous sera possible. Ne croyez point être assez innocent, si vous êtes attaché à une moitié criminelle; assez fidèle et assez agréable h Dieu, si vous l'offensez et si vous lui déplaisez par cette partie de vous-même. Ne croyez point pouvoir vous exempter de corruption, si vous demeurez uni à celle moitié qui est déjà pourrie (457).
Nous sommes obligés de nous détacher de nous-mêmes, de ne nous plus reconnaître, de nous haïr, quand nos intérêts, quand nos passions s'efforcent de nous retirer du service de Dieu : Si quelqu'un veut venir après mot, qu'il s'abandonne lui-même (458);
(455) Amicilia suhirahaitir, dileclio persévère!. Coiisule famaî,ceisule saluii, el prosptae ejus paci : ne unquain sécréta amiciliae proJas, eisi ipse prodideril. (De atwcii.)
(456>Erte«, et projice. {Mailfi., V, 20.)
(457) Carere non soluni propriis vitiis, sed et cttrinsecus incideniil.us, ... erticre propifiquitatcs cliarissimorum homimim admoiiemur, ne in consortium criminum de fanuliariiate veniamus. (S. Hilar., c. 4.)
(458) Si quis vult venin posl me, abnegel scir.el-
qu'il délaisse ses sens, son esprit, sa volonté, quand ils le sollicitent de m'offenser; qu'il n'«-iit non plus de considération et de complaisance pour eux que s'ils n'élaient point à lui, que. s'ils étaient des inconnus et des ennemis. 0 heureux dommage ! A perte avantageuse! s'écrie saint Hilaire : le Seigneur vous veut enrichir par la perle de vos corps et de vos âmes, en vous ordonnant de les abandonner quand ils vous sollicitent à vous soulever contre lui (£59).
Cette rupture avec nous-mêmes, cette haine de nous-même% est une condition nécessaire pour êire disciples de Jésus- Christ (460). Nous devons préférer le bonheur de le servir et d'être aimés de lui à toutes les amitiés, è toutes les douceurs, h tous les avantages de la vie.
Quelque engagement qu'un ami puisse avoir avec vous, il n'est pas égal à celui que vous avez avec vous-même. Cet autre vousmême n'est pas le premier, il n'est pas le vrai vous-même; et si Dieu vous ordonne cette haine implacable de vous-même quand vous l'offensez ou que vous vous sollicitez vous-même à l'offenser, il ne vous permet plus ces étroites intelligences avec ses ennemis déclarés, quand leur vie scandaleuse s'efforce de vous détacher de son service.
Ces changements de mœurs exceptés, Dieu vous défend de rompre avec un ami; et quelque changement qu'il arrive en sa fortune, quelques imperfections que vous remarquiez en sa conduite, quelque léger déplaisir que vous receviez de lui, vous devez l'aimer autant qu'à l'ordinaire, s'il continue lui-même de vous aimer.
Constance dans les disgrâces. — Un homme qui abandonne un ami sur le penchant ou dans le changement de sa fortune n'était son ami qu'en apparence. Il a aimé le crédit, la table, les divertissements de cet infortuné : il n*a pas considéré, il n'a pas «imé la per* sonne, les mérites, l'intérêt du malheureux
Su'il trahit par ce lâche abandonnement. 'est pour cette raison que le Sage mei ce déserteur au nombre des faux témoins (462). Les richesses attirent des amis. Un homme à qui la fortune montre un bon visage est bientôt escorté, caressé, servi par les courlisans de cette reine du siècle; mais si elle change de visage, si elfe semble s'irriter contre celui qui paraissait son favori, toute la cour de cette souveraine se retire avec elle; chacun fuit la disgrâce comme une contagion; l'intérêt se sépare d'un homme dont il ne peut plus rien prétendre, la vanité se détache d'un homme accablé de
ipsum, etc. (Luc, IX, 25.)
(45<J) Obeauim dainimm, et jactuia folixt dilesecre nos Dominus voluit delrimento anima: et cor* poris. (C. 16.)
(460) Qui non odit animant suam, non pclcsl meut esse d'tiipulux. (Luc, XIV, 26 )
(461 1 Prceferenda viia» suaviiaii gralia Ciirisli (S. Ambr., in l>sal.% CXVIII, oci. 14.)
(462) Divitiœ addunt amie os plurimot: a paupere, el ht quos habuit, separantur, falsus lents non ertt impuniius. (Prov., XIX, 4.)
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malheur, la dureté se relire, de peur qu'un respect humain ne ia contraigne d'assister <v misérable.
Est-ce là la fidélité que vous lui promet-» liez? Est-ce là ce qu'il devait attendre de vus empressements, do vos assiduités et de vos flatteries? Reconnaissez que vous êtes un faux témoin, que vous trahissiez vos sentiments, que vous avez violé votre foi et vos serments. Le pouvez -vous nier après des faussetés, après une perfidie si visible? Vous étiez un hypocrite d'amkié (463) : toutes vos caresses, tous vos goins, toutes vos protestations étaient autant de feintes et de déguisements. Le masque que vous levez fait bien connaître ce nue vous étiez sous cette belle apparence; c est- à -dire tout intérêt, tout orgueil et toute perfidie sous un faux visage d'amitié. Quel déplaisir à ce malheureux de se voir privé de la moitié de lui-même! de se voir abandonné d'une main qui devrait le relever, d'un œil, d'une langue, d'un cœur qui devraient l'éclairer, le consoler et le foitifierl Quelle surcharge de chagrin d'avoir confié ses intérêts et sa personne à un faussaire! d'avoir semé tant de caresses, tant de soins, tant de bons offices, pour ne recueillir que de l'oubli, que du mépris» que des regrets 1 Mais quelle dureté à votis d'insulter par cette perfidie à un ami abattu par le débris des affaires, par les calomnies de vos semblables, peut-être par votre lâcheté, par la crainte, par l'intérêt, qui vous ont détourné de lui donner de bons et de sincères conseils 1 Quel scandale pour les témoins de cette désertion et pour ceux qui bout informés d'une retraite si cruelle et si iufâme!
Constance dan» les imperfections. — Les iraperfections que vous avez remarquées dans un ami ne sont pas aussi des sujets de rompre avec lui, quand vous êtes assuré qu'il vous aime. Ceux qui font état d'un homme à cause de sa science passent pour des capricieux, s'ils se rebutent, pour n'avoir pas été satisfaits de lui sur quelque question peu importante. Les sciences ne sont Vas exemptes de toute imperfection; elles sont sujettes à ce contre-poids ordinaire ôvs avantages du corps et de l'esprit, et il serait impossible de contenter les bizarres qui ne voudraient aimer aucune créature qui ue fût affranchie de cette servitude.
La vertu n'est pas dispensée de cette sujétion, elle est, pour ainsi dire, journalière comme quelques perfections du corps et de l'esprit. Quoiqu'elle se conserve les principaux avantages, il est certain que les fatigues du corps, le soulèvementdes passions, la multitude, la force et la surprise des occasions, ia mettent quelquefois en défaut, la font succomber à quelque légère détection, à quelque légère impatience, à quelqu'aulre faute de peu de conséquence; et la Providence le permet afin d'entretenir
l'humilité, afin que cette racine de* vérins vive dans ie fumier, qu'elle se nourrisse des feuilles mortes tombées, et corrompues, etque l'arbre s'entretienne, reverdisse, fleurisse, et fructifie par la nourriture qu'il reçoit en partie de ses propres ordures.
Si vous cessez d'aimer un homme à cause de ses imperfections, il faut vous résoudre de n'avoir jamais d'amitié pour personne, puisque vous n'en trouverez point qui ne soit sujet à plusieurs défauts, et que la vertu même ne subsiste d'ordinaire qu'avec le mélange de quelque imperfection, si elle n'en est dispensée par des privilèges que Dieu n'a pas accordés bien souvent.
Puisque cet ami vous aime malgré vos imperfections, pourquoi censurez-vous les siennes avec si peu de jugement et d'équité? Et quand vous seriez aussi pur que le soleil, pourquoi refuseriez-vous des aspects et des regards favorables, pourquoi cesseriez-vous de répandre de bénignes influences et de verser de douces rosées sur un arbre, parce que quelques-unes de ses feuilles sont tombées, puisque cette chute même contribue à sa vigueur, à sa beauté, à sa fécondité?
Seigneur, vous connaissez nos imperfections mieux que nous ne les connaissons nous-mêmes, vous ne laissez pas do nous aimer, et de nous honorer du titre glorieux de vos amis (-W4). Vos yeux voient le fonds de mes imperfections. Ce ne sont pas les yeux des hommes, ils peuvent êt«e trompés par l'apparence, troublés par la passion, affaiblis par leur propre défaut. Ce ne sont pas les yeux des anges, ils ne sont point assez perçants pour découvrir les dispositions et la face d'un cœur qui se déguise; ce sont vos yeux. Seigneur, les yeux d'un Dieu qui ne peut rien ignorer, à qui les déguisements et les passions ne peuvent rien faire accroire, à qui les ténèbres mêmes peuvent aussi peu cacher quelque objet, que la lumière. Ces yeux ont une connaissance certaine de mes imperfections, et les plus secrètes ne lui paraissent pas moins que les publiques; cette bonté infinie ne laisse pas de m'honorer de son amour, celte vérité indubitable m'assure qu'il m'accordera le litre glorieux de son amir si je corresponds à sou amour, si je rends mon cœur à un Dieu qui m'a fait la grâce de m'aimer le premier avec une bonté que je ne puis ni comprendre, ni assez reconnaître.
Votre amitié, Seigneur, sera la règle de la mienne, quelques défauts légers ne ni'enpêcheront pas d'être ami de celui qui m'engage à l'aimer par ses mérites, par son amour, et par sus bons offices. Il est certain qne nous devons de l'amitié à ceux qui sont eu possession de tous ces titres, et que si les imperfections nous dispensaient de celle obligation, personne ne serait tenu d'avoir de l'amitié, puisque tous ces litres n'affranchissent pas un hoimuo ^s im-
(WJ.j) Dcponal larvaiu Iiyjhkhui ii:lcili<'i>i9. '*■ tiorttU snnt amin tut, Deus. (!,*i/ (AXXYIU* (ibi) Imper (ce lu m me un: viderunl ocult lui. »\.»iiii»
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perfections communes à tous les autres.
Constance dans (es froideurs. — Il ne faut
pas supporter avec moins de constance les
S élites froideurs de nos amis, les mauvaises umeurs, et le refus de quelques services peu importants. Nous n'arrachons pas l'appareil de nos plaies, parce qu'il est piquant; nous ne jetons pas une somme notable, parce quelle est pesanle; nous ne fuyons pas la lumière, parce qu'elle nous a causé quelque éblouisseinent. Un ami vous reprend avec quelque sorte d'aigreur, il ne vous a pas reçu, prévenu, servi avec autant de chaleur que vous le désiriez, ce n'est pas une raison suffisante de rompre. Vous méritiez peut-être une correction plus sévère, il était peut-être chagrin pour quelqu'aulre sujet. Il n'a peut-être pas eu la pensée, la commodité, le moyen de vous servir.
Vous vous sentez piqué de celle parole et choqué de ce rebut; votre délicatesse est excessive; un autre que vous ne se plaindrait pas de ce nui vous fait jeter de si hauts cris : puisque l'Evangile vous ordonne la patience, où trouverez-vous qu'il vous dispense de souffrir quelque chose de vos amis? Et puisqu'ils supportent vos inégalités, vos Itumeurs, vos boutades, n'est-il pas juste que vous leur rendiez le réciproque? Vous avez peut-être donné l'occasion à tout ce qui se passe, il est peut-être plus fâché que vous de votre déplaisir, il est .«ans doute résolu, s'il est encore votre ami, de le réparer par des éclaircissements, et par de nouveaux et de plus grands services.
Ne coupez point ce bon arbre, pour avoir moins porté de fruit que vous ne prétendiez; ne détournez point celle source, pour vous avoir rendu moins d'eau que vous ne désiriez; n'abandonnez point ce fonds, ne le laissez
J)oint en friche, parce qu'il n'a pas eu une èrtilité qui ait répondu à votre attente. La fécondité future remplacera le tout par des profusions qui surpasseront toutes vos espérances, et qui vous rendront une entière satisfaction.
L'amitié supporte tout, elle endure et les paroles el les actions désagréables (465). L'amilié trouve des raisons pour justifier auprès d'elle-même celui qu'elle défendait contre des étrangers. L'amitié n'est pas moins ingénieuse pour soutenir son ami contre elle-même, contre sa délicatesse, contre son imagination, contre quelques faibles raisons, que pour le défendre contre les soupçons et contre les sentiments d'une personne indifférente, ou ennemie; elle ne fera pas à son amie un tort qu'elle sVfforcciait de prévenir, si elle savait qu'un ennemi eût formé le dessein de le faire.
Il ne vous serait pas permis de le dépouiller d'un de ses moindres hérilages pour ces prétendus déplaisirs. Vous le priverez de la plus précieuse de ses possessions, en le privant de votre amitié, de votre personne,
et de vos bons offices, en violant le droit que ses vertus, que son amour, que ses bienfaits précédents lui ont acquis, et que \a Providence lui a donné sur vous? Vous renoncerez vous-même au plus précieux de tous les biens, à lous les droits que cet ami, et que la Providence vous ont donnés sur lui? La philosophie mêmecondamnerait une inconstance si aveugle, si précipitée, si injuste et si cruelle : i Evangile ne peut pas approuver ce qui blesse le raison et qui est contraire à un si grand nombre de vertus.
L'impatience et le dépk ne vont pas aux dernières extrémités, la paille se contente de s'envoler, elle ne met pas le feu au logis, l'inconstant se relire, il ne révèle pas ses secrets, il ne noircit point la réputation de celui qui était son ami, il ne traverse pas ses affaires, quoiqu'il prétende en avoir reçu quelque injure qu'un esprit délicat envenime, et fait paraître fort offensante. . Le seul scandale qui résulte de cette retraite, peut aller jusqu'à un péché considérable. Voire ami et les autres témoins de votre légèreté ne peuvent l'attribuer qu'à l'impatience, qu'à l'orgueil, qu'à l'ingratitude, qu'à la vengeance, qu'à l'imprudence, ou qu'à l'imposture. Et en eflet, si vous rompez avec un ami pour un sujet si faible, on ne peut imputer votre inconstance qu'à une délicatesse orgueilleuse qui ne peut rien souffrir, qu'à une méconnaissance, et à une insensibilité, qui ne se souvient plus des bons offices, qu'à un ressentiment et à un aveuglement qui se venge d'un autre soi-même sur soi-même, ou qu'aune perfidie qui feignait d'aimer celui qu'elle n'aimait pas. Il faut qu'un vent soit bien violent pour enlever une paille attachée par de vives racines à la terre; une preuve assurée que vous n'aviez point d'attachement pour cette personne, que le tout n'était qu'hypocrisieelquefiction,c'est que vous vou>cn êtes retiré pour si pçu de chose; il est bien difficile que vous ne méritiez un feu éternel pour une légèreté si scandaleuse, et que la méchante paille ne soit digne d'être brûlée. Quelques-uns pourront juger en votre faveur, et de l'humeur dont vous êtes, vous ne perdrez pas votre cause par défaut, vous n'êtes pas de disposition à ne vous point défendre. Vous ne manquerez pas de justifier votre retraite, d'en rejeter autant que vous pourrez le blâme sur l'inconstance et sur l'infidélité de votre ami, et de publier partout que vous ne l'avez point quitté, que c'est lui qui s'est éloigné de vous, et que ce n'est pas votre faute, si vous ne demeurez pas avec celui qui s'est enfui de vous. Quand vous ne le diriez pas, ceux qui ont quelque estime pour vous en jugeront à votre avantage; ainsi votre impatience, voire orgueil, et votre perfidie ruineront d'honneur cet homme qui était innocent, ou qui du moi Vis ne méritait pas une punition si rigoureuse pour une offense si légère: ôler l'honneur à un homme, le diffamer par des
(405) Omni a pnfcri amicitia, *he quid aicrbi patialur, sive audiat. (S. Greg. Naz. Ad Greg. iVyw.)
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paroles offensantes, ou par une conduite injurieuse, le porter à se servir des mêmes armes contre vous, donner lieu à ces ruptures immortelles qni succèdent quelquefois aux plus étroites amitiés, dites-moi,.je vous supplie, si ce n'est pas une complication de péchés digne très-souvent des vengeances éternelles de Dieu?
Conclusion de ce point. — Usons-en avec plus de soumission pour ses ordres; séparons-nous de nos meilleurs amis, quand ils se sont détachés eux-mêmes du service de Dieu, et que nous avons perdu l'espérance de les y ramener. Arrêtons autant que nous pourrons un bras qui continue cFoffenser Dieu; et si nous ne sommes pas assez forts pour retenir ce bras, retirons-nous de peur qu'il ne nous entraîne et que par un second scandale nous n'attirions nous-mêmes d'autres personnes au crime. Mais que la charité demeure indissoluble, aimons comme les ouvrages de Dieu, ceux que nous ne pouvons aimer comme ses fidèles serviteurs; aimons, comme rachetés par Jésus-Christ, ceux que nous ne pouvons plus chérir comme ses imitateurs, ni comme ses amis, aimons, comme des personnes h qui nous sommes redevables de plusieurs bons offices, ceux que nous ne pouvons plus chérir à cause de leurs vertus.
Conservons une fidélité inviolable à ceux qui continuent d'être fidèles à Difeu ; que le changement de fortune ne prive point un ami d'un cœur oui appartient à des mérites, b un amour, à ae bons offices indéppndants de la fortune; montrons que l'intérêt n'avait pas fait, et qu'il n'entretenait point une liaison qui subsiste sans lui, et qui est soutenue par un sujet plus noble, plus stable, et plus digne d'elle : Haïssez le mal, attachezvous au bien (*66) : c'est l'usage légitime de la haine, c'est l'usage légitime do l'amour (W7).
Que des défauts légers, que de petits mécontentements, et peut-être imaginaires, n'aient pas plus de force que l'infortune ; qu'ils ne vous séparent pas d'un homme, que vos imperfections et vos froideurs n'ont pas éloigné de vous; ces sujets ne méritent \)Ls qu'il soit privé de vous; et n'étant pas vous-même criminel vous ne devez point vous priver de cet autre vous-même. Persistez dans une fidélité si équitable et si avantageuse aux deux moitiés qui font un vous-même accompli; édifiez ceux qui vous connaissent par une constance dont vous ne pouvez vous dispenser qu'avec plusieurs scandales aussi pernicieux pour vous que pour vos amis, et pour ceux qni vous connaissent. Donnez des preuves de cette constance et de votre amitié par les bons offices qui en sont les suites ordinaires.
TROISIÈME POINT
Bons offices.
Ne pas obliger un ami dans .e besoin, c'est
violer les lois de l'amitié, c'est manquer à son principal devoir, c'est priver un homme de l'usage d'un fonds qui est à lui, et montrer que ce qui paraissait une amitié n'était qu'une illusion et qu'un fantôme.
Un ami peut avoir besoin de nous, ou pour ses affaires, ou pour sa personne, ou pour son salut, et nous pourrions distinguer les bons offices en civils, naturels et chrétiens. Les philosophes n'ont connu que les civils et les naturels, et ils n'obligent les amis de se servir l'un l'autre qu'en ce qui peut regarder les affaires et la personne; le salut était quelque chose de trop élevé pour eux. Un chrétien rapporte au salut tout ce qui est compris dans les limites des affaires et de la personne, et il prend de plus un soin particulier de tout ce qui peut contribuer au salut de son ami.
I. Dans les affaires, — Le véritable ami s'intéresse et agit pour les affaires de son ami, comme pour ses affaires propres ; il fait son possible pour les établir, pour les soutenir, et pour les relever. Il n'y a point de savants qu'il ne consulte, point de juges, point de grands qu'il ne sollicite, point do faveur, point de crédit, point d'adresse, point d'humiliation, point de prières, qu'ilne mette en usage pour produire, pour avancer, ou pour défendre un ami. Il n'appréhende ni les refus, ni les affronts, ni les persécutions; le zèle ne lui permet pas de s'apercevoir de ses travaux , et il est si occupé de la passion de servir son ami, qu'il semble s'oublier, et n'avoir plus de sentiment que pour les intérêts de cet autre lui-même.
II. Pour sa personne. — H n'a pas moins de soin de tout ce qui concerne la personne d'un ami, ii prévient les chagrins qui pourraient ruiner une santé si chère, il fait ce qu'il peut pour la conserver par des divertissements innocents et par de bons avis; il n'omet rien quand il faut travailler à la rétablir; il fait venir les plus habiles médecins, il lui persuade de prendre les remèdes; il l'exhorte de se confier en Dieu, de recourir h lui; il fait ses dévotions, il donne l'aumône, il prie, il fait prier pour son ami, il lo console, il l'encourage, il agit pour lui, il en use enfin avec toute la cnalenr et avec toute la prudence qui peuvent aider un homme à recouvrer sa santé : quelque satisfaction que l'ami en témoigne, quoiqu'il le jirie de prendre moins de peine et de so ménager avec plus de soin, il ne se conten'e jamais lui-même; si on l'en croit, il n'en fait iamais assez, et son cœur se plaint de la faiblesse de son corps, et du peu de lumières de son esprit.
III. Pour le salut. — Le salut est le principal soin d'un ami véritable et chrétien. Un homme est abattu par une perte do biens, par une calomnie, par la persécution ; un ami le console et le relève; la santé, les richesses, la gloire, emportent un homme
t'i6G) Odicntes malum, adluvrenU* bon*. {Rom , XII, 9.)
(167) Ecccusus oJii cccc usus amoris. (Cajbt.,
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au-dessus de lui-même; un ami le relient, ou le ramène. Les verlus enflent le cœur d'un homme, elfes s'évanouissent, elles s'affaiblissent dans le grand air; un ami les soutient, il les lait revenir h elles-mêmes par ses conseils, par ses remontrances, par ses exemples; les occasions, les passions, tas autres ennemis du salut forment un gros pour attaquer un homme, il ne peut presque plus se défendre contre ces violences étrangères et domestiques; les précautions, les avis, les prières d'un ami fortifieront la faiblesse et dissiperont les irrésolutions d'un homme qui se manque à lui-même; elles lui feront voir la honte, le danger et le malheur du crime qu'il est prêt de commettre, la facilité de se retirer de l'occasion, la satisfaction de conserver sa liberté, l'obligation d'être fidèle à Dieu, les avantages de la fidélité, l'injustice et les misères de la pertidie.
C'est aux approches de la mort qu'un ami ramasse tous ses soins et redouble sa vigilance. Les plus proehes parents se retirent d'ordinaire dans ces derniers instants : les prétendants qui semblaient si empressés quand on se promettait quelque retour , s'envolent et disparaissent avec les espérances. Un ami tient ferme; et comme ces derniers instants sont les plus importants de la vie, c'est pour lors qu'il rappelle toute sa prudence, tout son zèle et tous ses soins, comme un habile orateur recueille toutes ses forces pour la conclusion de son discours, d'où dépend d'ordinaire le succès de la cause.
Mais, parce que je traite de ce sujet dans un discours entier, eontentons-nous de dire qu'un ami n'abandonne pas même son ami après la mort, qu'il continue de l'obliger dans la personne de sa femme et de ses enfants, qui sont les restes de lui-même, et qu'il a soin de prier et de faire prier Dieu pour le repos de; son âme.
L'ami est nommé | ar l'Ecclésiastique tin remède de vie et d'immortalité (468). L'ami est un remède pour la vie, parce qu'il n'y a point de mal en ce monde qu'il ne prévienne, qu'il ne guérisse ou qu'il ne soulage, et dont il ne s'efforce même de tirer des avantages éternels pour son ami. L'ami est un remède d'immortalité, non pas qu'il puisse sauver un homme de la mort, il n'y a point de science, point de secret, point de puissance au monde, qui puisse dispenser un homme de subir l'arrêt que Dieu a prononcé contre les hommes; on en peut surseoir, on n'en peut pas empêcher l'exécution : l'ami est un remède d'immortalité , parce que si les amis étaient immortels, ils s'obligeraient éternellement, et qu'ils sont disposés de leur part à se rendre éternellement de bons offices. C'est un remède d'immortalité, parce qu'il préserve quelquefois un ami d'un malheur éternel, en le
retirant du crime ou en le détournant d'y tomber.
C'est un remède d'immortalité, parce que l'ami se sauve souvent lui-même par ces bons offices qu'il rend à son ami. Les autres remèdes se dissipent, ils perdent d'ordinaire leur vertu en guérissant un homme, et quelque chose qu'on nous dise de ces métaux et do ces mixtes qui communiquent leurs verlus aux liqueurs sans en rien perdre, il faut par nécessité ou que leurs vertus ne soient pas communiquées, ou qu'elles emportent quelques parties imperceptibles de la substance de la masse, puisque l'accident ne peut pas se détacher naturellement de son sujet qu'avec quelque partie de sa substance; et si le métal ou l'autre corps n'est pas moins pesant après l'infusion qu'auparavant, il faut par nécessité que 1 eau, ou que l'autre liqueur, ait rempli les vides qui ont été abandonnés par les petites parties qui se sont écoulées avec la vertu même. L'ami, bien loin de perdre quelque partie de sa vertu, l'affermit et la rend plus parfaite par les bons offices qu'il rend à son ami; et il est certain que comme nous servons Dieu quand nous rendons ces bons offices, un ami ne fait rien que Dieu ne soit disposé de reconnaître avec usure, et comme il s'intéresse singulièrement pour le salut des hommes, il ne faut pas douter qu'il ne prenne un soin particulier du salut de ceux qui contribuent a sauver un ami.
Ire Raison. Un ami se regarde dans son ami. — Quelque désintéressé, que puisse être un ami, il ne peut pas s'empêcher de se considérer lui-même et d'agir pour lui, quand il travaille pour un ami. Il considère la fortune, la santé, le salut de cet ami comme des choses qui le regardent lui-même, sou cœur l'engage dans tout ce qui peut regarder son ami, il est dépouillé, diffamé, persécuté avec son ami, languissant, malade et mourant avec lui. Un ami travaille pour sa fortune, pour sa santé, pour son salut, quand il rend tout ce qu'il peut de bons offices à son ami.
Nioobulus étant persécuté par ses ennemis, saint Grégoire de Nazianze prie Astérius de lui faire la grâce de le délivrer d'une oppression qui lui est commune avec ce malheureux : « Nicobulus est opprimé par l'injustice et par les calomnies, c'est-à-dire, que je le suis moi-même, il ne souffre rien que je n'endure avec lui, prêtez-nous la main, je vous supplie, pour nous aider h sortir de nos disgrâces (469).» On no parlait point mal de saml Grégoire de Nazianze comme de Nicobulus, on ne s'efforçait point en ce temps de le perdre d'honneur. Mais, parce qu'il était ami et allié de Nicobulus, il ressentait les disgrâces de Nicobulus comme les siennes , et priait Astérius do le délivrer de l'oppression qu'il iouffrait dans la personne de cet ami. Un ami se demande
(468) Mcdicaïucntiun vilœ, ei immortalitatis. (£cf/i., VI, 16.) (169) Micobuius injuriis, calumniisqnc vexattir,
qtiod idem est ac si mo «lierre m, Opprcssis manum porrige. (tëpisi. 17, Ad A&terium.)
DISCOURS. — PAHT. I. — X. DE L'AMITIE
du soulagement à lui-même, quand il s'excite h secourir un ami, il ressent loule l'affliction de son ami, il en a quelquefois plus de déplaisir qu'il n'en aurait de la sienne; il se tire lui-môme de cette peine, quand il en délivre un ami; quand il n'y aurait rien de plus h prétendre, il se tient satisfait, lorsqu'il a fait son possible pour son ami; et quand les choses même n'auraient pas réussi comme il le souhaitait, il a du moins le contentement de n'avoir rien à se reprocher à soi-même, et de savoir que ce n'est pas par sa faute que ses soins et ses peines n'ont pas eu l'heureux succès qu'il espérait. Mais, si les choses tournent comme il désirait, il considère le rétablissement de la réputation et de la santé de son ami, comme le recouvrement de son honneur et de ses forces propres : il considère la confession, la conversion, la communion, la bonne An de son ami, comme l'assurance de son propre salut; parce que les amis partaient également et les biens et les maux, et se considérant comme une même chose, ils regardent et ils ressentent tout ce qui leur arrive, comme si c'était quelque chose de commun (470).
Un ami ne peut pas se défairede ces sentiments, et vou» ne pouvez pas lui persuader un détachement si contraire à l'amitié; des < œurs unis sentent par nécessité les mômes peines, les mômes plaisirs, et, quelque désintéressés qu'ils puissent être, ils ne peuvent faire plaisir à un ami, sans s'obliger eux-mêmes.
U* Raison. C'est le dessein de la divine Providence. — Mais il faut au moins qu'ils s'élèvent en partie au-dessus de ces intérêts dont ils ne peuvent pas entièrement se détacher, et qu'ils se regardent comme ayant charge de la divine Providence de rendre ce qu'ils pourront de service à ces chères personnes, comme ayant été données de Dieu à leurs amis pour les obliger dans toutes les occasions ou elles auront besoin de leur libéralité, de leur faveur, de leur autorité, de freur* conseils et de leurs soins. Les lois ne t eulent pas que les donations soient inutiles, les législateurs ordonnent que les donataires jouissent ou de l'usage, ou de l'usufruit, et quelquefois des fonds, selon la nature et la différence des donations. Dieu a init un présent de votre cœur et de votre personne à votre ami, il veut que cette donation lui serve à quelque chose, qu'il en ait quelque u*age, et même quelque usufruit, que vous i obligiez Sans sa personne, que vous l'obligiez uaus la personne de ses amis; Dieu ne veut pas que la charité demeure oisive, il veut que nous en donnions des preuves dans l'occasion. H nous permet bien -moins de laisser l'amitié inutile, elle nous engage
(470) A iui connu omitia communia, tain prospéra quam advei&a. (GfiEG. Naz., ad Phtlagrium, eoist. tU).
(471) Me charius quasi aère alieno conslrlnxit. (Apol. 11.)
(472) Non catenis ferreis, sed tenacissimis spiritus viiicuJis coiistriclus. (A pot. 111.)
plus étroitement avec l'ami. Dieu veut, par conséquent, que nous obligions un amiavec un zèle plus ardent, et des soins plus empressés.
Saint Grégoire de Nazianze se regardait comme le débiteur de ceux qui avaient de l'affection pour lui:«Votreamour ne m'engage pas moins à vous que si vous m'aviez prêté de l'argent; et ce présent que vous m avez fait de vos cœurs ne me rend pas moins votre obligé, que je le serais si vous m'aviez fait un prêt considérable (471). » Il dit dans I Apologie suivante qu'il est attaché à .«es amis, non pas avec des chaînes de fer semblables à celles de l'apôtre saint Paul, mais par des liens d'esprit, qui le serrent plus étroitement que le fer même no le peut faire (472). Cet engagement est commun à tous les amis, ils doivent reconnaître ceux qui les y obligent par leurs mérites, par leur amour, par leurs bienfaits; et, puisque l'amitié est une espèce de justice, et que Dieu vous a en effet attaché à cette personne par une espèce de justice, vous devez vous considérer comme le ministre de sa divine Providence, et agir pour cet ami comme étant députéde Dieu pour ce sujet.
Le Sage nous dit que l'amitié délivre (473), sans spécifier si elle délivre ou celui qui est aimé, ou celui qui aime. Je crois que la Saint-Esprit nous a voulu faire remarquer qu'elle délivre l'un et l'autre, et qu'un ami ne peut pas faire plaisir à un ami sans se le faire à soi-même, parce qu'il se sent en effet soulagé et satisfait de tout ce qu'il fait pour un homme avec lequel il semble n'être qu'un même cœur (474).
Je crois,de plus, que le Saint-Esprit nous a voulu marquer la disposition, l'obligation et les bons offices de l'ami. Un ami n'agit pas toujours, son ami n'a pas toujours besoin de lui. Le Saint-Esprit se sert d'un terme de présent, non pas pour signifier que l'ami ne cesse point d'agir, puisqu'on effet les bons offices ont leurs intervalles ; mais il nous veut apprendre que, comme un ami est toujours obligé, il est aussi toujours disposé d'obliger son ami, quoique les occasions no s'en présentent pas toujours. Ajoutons que J'amitié délivre actuellement, non pgsde toutes les peines de celte vie, mais toujours de quelque partie de ces peines, parce qu'elle les soulage, du moins par ses conseils et par ses consolations (475). Mais elle délivre, mais elle fait du moins son possible pour délivrer un ami des peines de l'aulie vie, parce que son principal soin est celui du salut de son ami.
Conclusion du discours. — Les philosophes ont parlé de l'amitié comme du soleil des vertus, et on doit pardonner cette façon déparier à ceux qui ne reconnaissaient
(173) Gratta et andeitia libérant. (Pro».f XX.V, 10.1
(474) Dal qui accipil, et qui dat, arcipit. (S. Clemens Alex., Sir orna t. lib. III.)
(475) Libtrai, id est, scinper irnclur, et préparante ad tiberanduiit. Libéral obligttione et disposilionC. (laid,)
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point d'autre amour entre les hommes que la bienveillance naturelle, et qui ne considéraient l'amitié que comme une liaison plus étroite, plus commiinicative et plus agréable que celle de l'affection commune. Le chrétien ne connaît point d'autre soleil des vertus que la charité, que celte verlu qui a plus d'éc lai, plus d'ardeur et plus île force que toutes les autres, et qui honore le plus le ciel, et oblige le plus la terre. Mais, comme le soleil a des aspects plus favorables, et des influences plus bénignes pour quelques-unes des parties de la terro qu'il embellit et qu'il enrichit plus que les autres., comme s'il hs aimait en effet plus que les autres, soit par Tordre de Dieu, soit à cause de leur perfection, et parce qu'elles sont plus disposées que les autres à correspondre h ses bienfaits : la charité a des ardeurs particulières pour ceux qui les méritent par leurs vertus, par leur affection, Bir leurs bons offices; et la vérité est que ieu l'oblige de les aimer plus que les autres, de leur en donner des preuves plus signalées que celles de l'amour ordinaire, parce qu'il veut que les effets soient proportionnés au degré et à la justice de l'amour. Observons Tes lois et les coutumes d'une vertu si précieuse et si rare, et quand nous aurons reconnu qu'une personne est digne «le notre amitié, ne craignons point de lui ouvrir un cœur que nous n'avons pas appréhendé de lui donner. Ne lui refusons pas ta vue d'un fonds dont nous lui avons fait présent: et par une conduite trop couverte ne la privons pas, ne nous privons pas nousmêmes désavantages d'une société si utile, et n'empêchons pas, par des ombrages indiscrets, que cette possession commune ne nous produise à l'un et à l'autre ce que nous en devons tirer de fruits. Ne nous séparons point de cet autre nous-même, s'il ne se retire lui-même du service de Dieu; ne le Ï>rivons pas de nous pour des sujets qui ne e méritent pas: ne nous privons pas de lui, n'ayant rien fait nous-même qui mérite celte perte. Si nous l'aimons, nous aurons plus de peine à ne le pas obliger qu'à lui faire plaisir, puisque nous ressentirons ses chagrins et ses satisfactions comme les nôtres, et, ne pouvant pas nous détaçhtr ae lui, il faudra du moins élever ces bons offices au-dessus d'eux-mêmes, en agissant principalement pour obéir à celui qui nous l'ordonne, et, de cette manière, les amis nous seront utiles, et dans le temps, et dans l'éternité 1
DU JEU
L'esprit a ses plaisirs particuliers. — Quoique le corps ne jouisse d'aucun plaisir sans la participation de l'Ame, que 1 âme n'ait point de satisfaction dont elle ne communique quelque partie au corps, et que . cette société de plaisir soit une suite nécessaire de leur alliance naturelle, il est certain que celte communauté n'empêche pas
que ces deux moitiés dont nous sommes composés ne se réservent la plus agréable et la plus chère partie de quelques-unes de leurs satisfactions; leur liaison naturelle a du rapport en ceci avec l'alliance civile et chrétienne des personnes mariées : et, comme leurs biens sont partagés en communs et eu propres , et que chacune des parties part cipe aux fruits des propres de l'autre, le corps et l'âme possèdent quelques plaisirs en commun, ils retiennent aussi quelques plaisirs en propre, quoique la parfaite union de ces deux moitiés ne permette à aucune d'elles d'être avare, et qu'elle les communique à l'autre autant qu'elle est capable de ce partage. J'ai expliqué les plaisirs qui appartiennent au corps, les plaisirs communs et au corps et à l'âme, dans les discours précédents. 11 me reste à parler des plaisirs qui appartiennent à l'âme. Les principaux se peuvent réduire à trois : le premier est indifférent de lui-même, on peut en bien ou mal user, et c'est le jeu. Le second est quelquefois criminel, quelquefois indifférent, quelquefois louable et nécessaire, et c'est la lecture. Le troisième précède quelquefois la sainteté, il l'accompagne et la suit d'ordinaire, et c'est la joie que saint Paul nomme spirituelle par excellence. Voyons les règles du jeu dans ce premier discours, nous verrons celles de la lecture et de la joie spirituelle dans les deux autres.
Origine des jeux. — . Les cartes et les dés n'étaient pas en usage dans les premiers siècles de l'univers; les autres jeux de hasard n'étaient pas moins inconnus dans ces temps heureux et innocents. La fortune n'était pas réclamée contre elle-même, et l'avarice ne lui offrait point de vœux pour un gain qui procède de l'infortune de ceux qui perdent: les hommes s'exerçaient è la lutte, à l'escrime, à la course, aux autres jeux qui no servent pas moins à l'agilité, à l'adresse, et k la vigueur du corps, qu'à la satisfaction de l'esprit: les<prix mêmes ne méritaient ce nom qu'à cause de la gloire attachée à ces marques de la victoire, parce qu'ils n'étaient composés que de feuilles d'ache, que de rameaux de myrte, ou de laurier, ou d'un mélange de belles fleurs, afin que les concurrents ne s'animassent à ces agréables guerres que par la seule émulation de l'honneur, et que l'avarice ne diminuât rien de la gloire des vaiuqueurs, et n'ajoutât point de nouvelle honte à l'affront des vaincus.
L'ambition, la cruauté, l'avarice, se sont glissées peu à peu dans ces divertissements. L'ambition a inventé les moyens de donner des combats et de terre, et de mer, sans répandre de sang : elle a mieux aimé qu'il montât au visage des vaincus, comme pour mettre du moins leur front à couvert de celte honte, que de le tirer des veines où elle le réservait nour ses propres intérêts. La cruauté est sortie de ces bornes par des saillies aussi honteuses que barbares; elle a baigné son cœur et ses yeux dans le sang des misérables gladiateurs , elle a proposé,
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elle a donné de grands prix h ceux qui se montraient les plus experts et les plus lia* biles homicides. L'avarice a élu de tous ces jeux, elle en a inventé plusieurs autres, elle en découvre tous les jours de nouveau* : elle entretient et les uns et les autres et ils sont partagés en trois classes par les auteurs, parce que l'avantage du jeu dépend quelquefois de la seule conduite, ou de la *»eu!e adresse, que la conduite, l'adresse et le hasard contribuent également au succès de quelques autres jeux, et que le seul hasard dispose de la victoire en plusieurs autres. Non pas que les auteurs prétendent que les jeux soient indépendants de la divine Providence ; ils ne doutent pas qu'elle no préside à toutes choses; mais parce que cette conduite générale ne suffit pas pour distinguer les espèces du jeu, ils tirent leur distinction des moyens qui ont le plus de pari h la victoire, et d'uù procède immédiatement l'avantage du jeu.
Les lois romaines ont défendu les jeux de hasard dans toute l'étendue de l'Empire. Le roi saint Louis fait la môme défense dans le quatrième livre des Ordonnances. Le troisième concile de Constantinople commande que les clercs qui jouent à ces espèces de jeux, soient déposés, et que les laïques qui ne veulent pas s'en retirer soient excommuniés (476). Ceux qui s<»nt adonnés à ces jeux doivent considérer que l'ancienne Eglise les jugeait criminels, puisqu'elle condamnait les joueurs aux peines dont elle punissait les plus grands crimes; et, quoique ces lois ne soient plus en usage, c'estassezque l'Eglise nous ait déclaré ce qu'elle jugeait de ces jeux pour les rendre suspects et pour nous obliger d'en avoir de la détianceei de l'éloignemcut, puisqu'ils sont contraires non-seulement aux ordres des souverains les plus religieux et les plus sensés, mais aux intentions formelles des conciles. Quelques raisons que puissent alléguer les joueurs, et à quelque espèce de jeu qu'ils prétendent se divertir, ils blessent leur conscience s'ils exposent des sommes excessives, ou s'ils perdent trop de temps au jeu, s'ils trompent ou s'ils s emportent dans le jeu , et, il n'y a point de jeu qui ne devienne criminel quand on joue ou avec excès, ou Avec perfidie, ou avec emportement.
PREMIER POINT
Excès défendu dans le jeu.
Il est presque impossible qu'un homme joue gros jeu, sans intéresser sa famille, ses créanciers et les pauvres ; sans priver sa famille du nécessaire, ses créanciers de ce qui leur est dû, les pauvres du superflu. Il est impossible qu'un homme se fasse un exercice ordinaire du jeu sans s'abîmer luimême par sa négligence et- par l'abandonnement des affaires.
Mais, quand un homme serait maître absolu du temps et de l'argent, il ne peut
exposer son bien, ni prodiguer son temps à ces espèces de divertissements, sans abuser do la permission de jouer, sans rendre la suite du jeu malheureuse, sans rendre son plaisir déréglé, sans blesser par conséquent sa conscience.
I" Raison. Abus de la permission déjouer. — Les païens n.êmes nous apprennent que le jeu n'est permis que pour délasser l'esprit, que pour le soulager de son application sérieuse aux études, aux affaires domestiques ou publiques, au trafic, du aux arts, parce que l'attention continuelle le fatigue, l'abat et le contraint de prendre du repos, que le corps même épuisé par la longueur du travail ne peut plus fournir à l'esprit les secours nécessaires pour supporter la peine, et que le divertissement semble être nécessaire pour réparer les forces dissipées, pour ôter à l'esprit la vue de ses travaux, pour lui faire oublier ses peines passées, en sorte qu'il revienne à ses exercices ordinaires, comme en ayant perdu le souvenir, et que Je corps même soit en étal de lui rendre le service qu'il lui doit. Les arts, le commerce, les affaires, les études, la milice, ont de notables intérêts dans ce soulagement des personnes particulières et publiques; et on ne pourrait presque rien achever de considérable dans le monde, si des divertissements honnêtes ne réparaient les forces nécessaires pour conduire les choses importantes jusqu'à leur perfection.
C'est, ce me semble, la raison pour laquelle les divertissements ont été nommés récréations, parce qu'il semble que la longueur du travail tue les hommes, et certainement ils peuvent presqu'aussi peu continuer de travailler après des fatigues si lassantes, que s'ils n'avaient plus ni d'esprit, ni de cœur, ni u'yenx, ni de mains; il e>t presque nécessaire de ressusciter ces personnes à moitié mortes, et de leur rendre du moins ce qu'elles ont perdu de lumière, de courage, de force et d'action; c'est en quelque manière les créer une seconde foi-s (recreare) : c'est leur rendre du moins ce que le travail leur a fait perdre de vigueur.
Les jeux, de quelque espèce qu'ils puissent être, sont du nombre de ces divertissements, ceux même où Ton expose quelque argent ne sont pas exclus de ce nombre, et comme tous les hommes n'ont pas la même inclination, et que plusieurs jeux seraient des supplices pour quantité de personnes, l'esprit a trouvé le moyen de se satisfaire p >r la multitude et par le changement. Dieu ne condamne point ces divertissements, quand ils demeurent dans les bornes de la raison, et ces changements sont aussi peu criminels par eux-mêmes, que ceux des viandes et des remèdes.
Cette raison est la principale de celles sur lesquelles la permission du jeu est établie, celte licence n'est accordée aux hommes que pour soulager leur esprit, réparer les forces nécessaires aux exercices sérieux.
(470) Laici êegregcnlur, et clerici deponantur. (Can. 5.)
Arislote ( Moral.
offic., lib. I )
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lih. IV) et Cicéron (De lib.' I ) n'en allèguent point d'autre raison, et saint Thomas (2-2, quœst. 168, art. 2) qui les cite tous deux, et qui rapporte cette raison, n'ajoute aucune preuve a celle de ces grands hommes.
La même raison , qui justifie cette permission, condamne et ceux qui exposent de grandes sommes et ceux qui dissipent beaucoup de temps au jeu. Ces grands joueurs n'en peuvent pas disconvenir, nous les avons souvent entendus s'en plaindre eux-mêmes, et quiconque a joué , ou a vu jouer gros jeu, n'en peut douter en aucune manière.
Ceux qui jouent gros jeu, ceux qui s'en font un ordinaire, ne peuvent pas nier qu'ils n'en fassent une de leurs plus sérieuses et plus importantes affaires. Il n'y a point de lecture, point de procès, qui attache plus fortement l'esprit et qui occupe davantage l'attention d'un homme, que le soin déjouer ou d'écarter une carte, de remuer, d'avancer, de reculer une dame ou un échec, de préparer et d'achever des coups considérables, de compter son jeu, de veiller sur son ennemi, de se défendre des surprises et du mécompte.
Cette application est si forte, que le joueur
ne se souvient ni de boire, ni de manger, qu'il ne lui reste ni des yeux, ni des oreilles, ni de l'esprit pour tout ce qui se passe, et qui se dit dans la chambre ; les extases du plus ingénieux des mathématiciens ne laissaient pas moins de liberté à son esprit et à ses sens pour toutes les autres choses; et comment un joueur conserverait-il quelque attention pour autre chose que pour son jeu, puisqu'il s'oublie lui-même, et qu'il ne sent ni sa faim, ni sa soif, ni sa peine?
Les passions n'agiieut pas moins le cœur du joueur, que le jeu occupe son esprit : tous les mouvements des cartes et des dés remuent et troublent l'âme de ceux qui jouent gros jeu. L'adversaire amène un jeu, l'adversaire fait un coup considérable, la crainte, la tristesse, le desespoir s'emparent de l'âme de celui cou ire lequel il joue; l'adversaire amène un jeu médiocre, les passions se mêlent comme le jeu, et le joueur ne pourrait pas bien expliquer lui-même, si 1 assurance est plus forte que la crainte, si !a joie, si l'espérance l'emportent sur la tristesse et sur le désespoir; tout ce qu'il peut dire, c'est qu'en effet toutes ses passions se font sentir à son cœur presque daus Je même moment, et qu'elles ne lui laissent pas le loisir de reconnaître celle qui est plus lorte que les autres. Quelque joie qu'on ressente du petit jeu, ou du malheur de l'adversaire, elle n'affranchit pas entièrement un cœur de la crainte du retour, et quoique le joueur profite de ces bons'intervalles, qu'il prenne ses avantages en des occasions si favorables, qu'il ait la satisfaction de se relever de ses pertes, ou de pousser ses victoires, de dépouiller ceux qui se dressaient déjà un trophée de ses
(477) Et ne Derdideril ooo cessât oerJcre luisor. <Oyu>.)
dépouilles, on de conserver < t d'augmenter ce que ses victoires lui ont acquis, ce transport d'une extrémité à l'autre, les mouvements mêmes continuels de joie ne causent pas moins d'agitation au cœur; et quoique ces joies ne soient pas du nombre de celles qui tuent les hommes, ces espèces de fièvres ne laissent pas d'être des maladies, quoique ceux qui gagnent n'en meurent pas, et qu'elles les portent même jusqu'à rire et jusqu'à se divertir dans leur délire.
Ce qui est le plus à plaindre, c'est qui» la crainte, le déplaisir et le désir excitent quelquefois l'espérance; un homme appréhende de demeurer privé de ce qu'il a perdu, il ne peut pas supporter le déplaisir de la perte, il désire avec ardeur de recouvrer tout ce qu'il a perdu: il ne peut s'imaginer que le malheur s'obstine à le persécuter, et que ia mauvaise fortune ne cesse d'être inconstante que pour lui : ces passions et celte agréable imagination relèvent ses espérances : la crainte de ne pas recouvrer ce qu'il n'a plus, le déplaisir de s'en voir privé, et le désir de regagner, l'engagent en de nouvelles pertes sur les belles apparences du gain qu'il se promet; il ne cesse point de perdre, dans l'espérance de revenir de son malheur et de ses pertes (V77). Son esprit se trouble d'ordinaire dans ces agitations, il n'est pas malaisé de vaincre un homme que ce trouble met hors de défense, et de ramasser des fruits qui tombent d'eux-mêmes, quand l'arbre est si fort ébranlé.
Le sang souffre un flux et un reflux irrégulier, selon la nature et les mouvements des passions, et s'il est permis de se servir de ce mot, du caprice du jeu. Un joueurfrappe des pieds et des mains, il se lève, il s'assied, il se renverse, sa tête et tout son corps sont agités selon la force et selon la différence de ces ressorts. 11 faut que les joueurs aient aussi peu de sentiment que ceux qui s'endorment dans le fort d'une tempête, pour se figurer que cette agitation est un repos, et que leur esprit et leur corps se délassent dans la violence et dans les retours de ces mouvements différents.
Quelque intéressé que vous soyez en cette cause, je ne veux point d'autre témoin de cette vérité que vous. Dites- nous, je vous supplie., en quel état vous vous trouvez après ce que vous nommez un divertissements et un repos? Les matinées sont-elles assez longues , les bouillons sont-ils assez rafraîchissants, ou assez nourrissants, pour réparer vos forces épuisées? Los occupations les plus légères n'effraieut-elles pas votre esprit? Vous parler de quelque chose de sérieux en cet état, u 'est-ce pas accabler un esprit qui ne peut plus se soutenir, et qui succombe sous hs fatigues de ce qu'il Domine un jeu?
Quand vous n'exposeriez pas des sommes considérables, quand vous gagneriez même, la seule dissipation de votre temps, la longueur excessive du jeu fatigue extrêmement
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voir1 corps cl votre esprit; co travail vous incapable îles affaires sérieuses, il faut Uwn du temps ni des précautions pour tous remellre eu élit de reprendre le soin ,ie<= affaires domestiquer nu publiques ; quand vous ne voudriez pas Avouer la vérité, votre vtsagcet votre conduite la BQtlé~ vous , et chacun voil que vous avez laissé au jeu une partie de voire esprit et de vos forces,
l lu en qu'il ne vous est permis de jouer avec des circonslanc opposées à latin du jeu, et si contraires h la raison, pour laquelle tes païens mômes en cordé la permission. Lu jeu n 'est per* nus q ■ 1 1* pouruélasser et l'esprit et le corps et vous en faites un travail plus fatigant qne celui des éludes et des affaires, Lu jeu n'est permis que pour vous remire plus capable dévaluer aux emplois sérieux, et vous
ssipez les forces de l'esprit el du corps , us en sortez plus incapable d'agir que
id vous avez commencé a jouer; vous changez le divertissement ort inquiétude, le repos en (rouble, et le remède en maladie. Ne vous imaginez pas que l'Evangile approuva ce que la raison ne permet point , que la foi soit plus indulgente que la phifosdphie, et que Jésus-Chrisi vous accorde dite permission qu'Anatole et Cicéron vous refusent» Si vous n'occupiez pas voire esprit
dire corps, si, dans Féiat où la Provî-
videnee vous a mis, vous n'agissiez u <>
comme Dieu vous y oblige» vous l'offen*
«riez sans doute en négligeant les affaires
il vous a chargé. L'Apôtre ordonne ftui
"S de demeurer dans l'étal où Dieu les •tait appelés av«uti leur conversion ,
parce que ces changements auraient causé plusieurs troubles dans le moule, que pour d autres raisons. Mais, ne voilhiul pas que les lldèles s'imaginassent qu'il les dispensait de ce qu'ils étaient obligés de ns leur condition particulière, il ite dit \ Lient : Que chacun demeure dans
tëtnt où Ùtea l'a appelé, mars : Que chacun $e conduise et agisse selon Vital où Dieu ta nppeh <7j. Et ni en loin de suivre loi ordres de Jésus-Christ dé. -tarés par l'Apôtre,
i loin d'employer les forces de voire esprit et de voire corps aux affaires dont la divine Pi j vous a chargé , vous rui-
nez ces forces par dos moyens dont elle vous permet lait de vous servir pour rétablir raud travail en avait dissipé, vous abusez de sa bouté, vous vous rendez
niai reine nt incapable de vaquer à ce qti çlte vous ordonu ; vous Ctes coupables, et pour n'avoir pas fait ce que Dieu voua
mandait, et pour vous mettre en étal de
e pouvoir | as faire, ci pour prendre nue licence qu'il ne vous donne pas, el
m servir formellement contre h; des* ur te piei il l'accorde.
IV tUlâoe*. Suites malheureuse*, — Les s ai tes n'en peuvent être que mal..
(478) Vttmtquitque «jVuf vont vit Dent im > Irt. {ICvr^ Vil, \'.}
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c'est ta seconde raison qui vous doit M
tourner d'eipoMi beaucoup d'argent perdre beaucoup dp temps nu jeu. Quel itii! espérance qui vous (latte, et quelque bnnheur qui vous accompagne, c'est un pra do voir un homme s^oriebir par le jeu, l'inconstance de la fortune et l'abandon de« Affaires n« permettent presque pas à an ir de conserver son bien ; c'est uni* merveille fort surprenante , s'il en amasse d'autre et s'il augmente le sien par les acquêts du jeu; il n'en faut pas juger jusqu'à h mort d'un jmienrtce qu'il nomme, et ce
■ les nommes regardent comme son bien, est moins à lui qu'au jeu, le tout est en la disposition des cartes et des dés, qui eu sont, eu quelque manière, plus les maîtres que celui qui s'en estime le possesseur. Accordons au joueur tout ce qui lui plaira, que la fortune suit d'intelligence avec lui, ou, pour parler en termes plas corrects, que. Je Providence le favorise pour des raisons qu'elle se réserve, comme elle seulb'a s'engager dans le parti des Rome As au commencement, et dans les premiers siècles de leur empire : joueurs, ce qne vous estiinez un avantage cou.sid.VaMe sera h cause île la ruine do vos maisons et de la perte i lo vos personnes. Vous le siv>z, joueurs, vous savez que cent k qui vo iei ces
grandes smuiues ne prennent aucun soin do : ur maison, ne paVenlja nais leurs dette*, perdraient plutôt dix rniite eu ne au jeu, que de donner un seul écu aux psnvrts. Vous savez que ces gens dévoues» ce s tube, au malheur, en viennent quelquefois jusqu'à Vendre leurs terres, leurs maisons et leurs charges ; qu'ils risquent et qu'ils perlent tout dans I espérance d'un $ain imaginaire; que les enfants, les cféinciersf les dôme tiques demeurent ficliraes de la pauvreté dudésespoîr; que le* grands erimes ne sut* vent que trop sou vent le* Rfandes portes, «q que cette- contagion ne s étend qne irop ordinairement jusqu'à ceux qui sont intéressés dans tes ruines. TSules ces ventés ne sont pas moins connues aux jfttieui , qu'elles sont certaines.
le pourrais ajouter que les personnes accoutumées a per ^re se troublent et s 'émirent dans le jeu, et que je no vois pas avec qtie sûreté de conscience vous pouvez profiter de cet égarement, et vous accommoder aui dépens de cens qui ne se possèdent pesas es pour conduire leurjeu, et qui ne s'ml pas assez les maUres de leur esprit pour s Vn servit . Mais enlin vous ne pouvez pas disconvenir que vous ne soyez cause de cette- dérmittî
maison, de ce dommage des rréan iei "s * de cet abandon des pûmes ; vous ne pn'1" vez pas nier que ce que vous estimez voir* bien ne soit le sang des enfants, des domestiques , des marchands, des artisans , des pauvres. Vous ne pouvez pas dire que vous ignoriez l'étal «les choses, vms n'êtes i^ue ire i que c'e-t la disposition ordi-
(t7D) L'Htis/fn sffir m ffttt WtQthitt toeùtfti nft tu 'm uennmtent* [lb}d., SJfr.)
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naire de la fortune des grands joueurs.
Les crimes, que les misérables mettent souvent en usage pour se relever de leur fuine , remontent jusqu'à vous. Ces emprunts frau mieux, ces ventes multipliées, ces contrats usuraires, celle fabrique, ou ce débit de fausse monnaie, ces rapines, ces parjures, ces autres machines criminelles, (pie le joueur fait agir pour contenter sa pasMon, pour soutenir sa réputation, pour rétablir sa fortune, toutes ces pratiques défendues par la raison, comme par l'Evangile , reviennent jusqu'à vous. Si vous n'aviez pas dépouillé ce misérable, i) ne se serait pas porié à des extrémités d'où son bon naturel, son éducation, sa piété, le détournaient. Les personnes épuisées par une longue faim recourent à ce qu'elles rebutera'en t avec horreur, si la crainte de mourir ne leur faisait considérer comme un mets délicieux ce qu'elles rejeteraient comme un poison, si elles n'étaient pas réduites h ces extrémités. Ne deviez-vous pas appréhender, ne deviez-vous pas prévenir des suites qui ne pouvaient pas être imprévues, puisqu'elles ne sont pas fort extraordinaires? N'avez-vous pas raison de craindre que Dieu ne vous impute les funestes effets d'une pauvreté et d'une misère dont vous Aies une des principales causes ?
Il ne vous est pas permis de souhaiter qu'une maison périsse, que des créanciers et des domestiques soient frustrés, que des innocents soient la victime d'une pauvreté désespérée. Vous n'en demeurez pas aux simples désirs , vous agissez vous-même, votre esprit, votre adresse, vos mains concourent pour réduire un homme à des extrémités qui ont coutume d'inspirer toutes ces pratiques criminelles.
Les empereurs chréJcus n'ont pas même permis de regarder des jeux qui sont d'ordinaire des sources de malheurs et de crimes; ils ont condamné ceux qui se faisaient un plaisir de voir un joueur qui dégrade sa maison, qui ruine ses créanciers et qui se désespère : ils ont ju^é que l'humanité ne s'accorde pas avec des complaisances si cruelles (480). Vous ne craignez point do faire ce que les empereurs ne permettent pas do voir; vous êtes I auteur d'une chose dont ils vous défendent d'être le témoin; je vous demande si la charité peut souffrir que vous soyez la cause de ce qu'elle ne pour* rail pas regarder sans pitié, et que vous cherchiez un plaisir dans un sujet si digne de larmes et d'horreur?
Le prophète Jérémie fuit la compagnie des joueurs, dans l'appréhension d'être responsable à Dieu iles fautes qu'on commet dans le jeu, et pour ne pas approuver, par sa présence, ce qui mérite les plus sévères correc-
tions. Je ne me suis point assis avec la compagnie des joueurs, parce que vous avez rempli mon esprit de vos menaces (4-81). Il ne dit point qu'il ne s'est pas trouvé dans la coinpa^nie de ceux qui jouent, parce qu'il pouvait s'y être rencontré sans dessein, et par surprise: Je ne m'y suis point arrêté, parce que la crainte de vos jugements s'était emparée de mon cœur, et que j'appréhendais d'être puni comme approbateur des fautes que vous me commandez de reprendre. ,
Un autre aurait profité comrr.e vous de la prodigalité et de l'infortune de ce misérable, je n'en disconviens pas; mais cette excuse est aussi peu valable que celle d'un voleur qui, pour se justifier, dirait que s'il n'avait pas dépouillé le passant, d'autres voleurs qui l'attendaient sur le chemin, ne lui auraient laissé aucune chose. Le juge enverrait le criminel au supplice avec ses prétendues justifications. Dieu n'aura pas plus d'égard pour vos excuses, vous l'offensez, vous vous trompez, vous vous perdez, si vous l'estimez moins éclairé, et moins juste que les hommes. Vous êtes une des causes capitales de tous ces crimes, vous êtes un des auteurs de ces péchés, vous coopérez à tout ce que les enfants, les domestiques, les créanciers, les pauvres, souffriront à cause de ces perles, à tous les péchés qu'ils commettront, au danger du moins où ils seront de les commettre à cause do ces pertes (W2); ne croyez pas que Dieu laisse impunis des jeux si funestes.
Le savant Navarre met le jeu au nombre des péchés, quand on joue principalement pour gagner, et il en allègue plusieurs raisons, et celles entre les autres que je viens d'expliq-uer. Un homme qui se propose le gain pour sa tin principale dans le jeu, se fatigue, au lieu de se récréer (483) ; il prétend acquérir du bien par un moyen qui n'enrichit d'ordinaire personne; il ne peut rien gagner en effet, sans faire.perdre le bien à ses amis ((484); et c'est ce qu'Aristole même ne permet point. Et ces raisons ne prouvent pas moins ma proposition, que cède de ce grand homme.
11 ajoute que c'est un péché mortel d'exposer au jeu des sommes nécessaires pour entretenir sa maison, pour payer ses dettes, pour satisfaire à ses autres obligations; el il faut remarquer sur ce sujet qu'une somme peu considérable en elle-même, peut être considérable à raison de la condition et du besoin, comme je l'ai expliqué en parlant du larcin.
Il dit de plus que c'est un péché mortel de causer un dommage notable au prochain par le jeu, et même de le mettre en danger
(480) (T. De ele. el tumpt. (an., I. 111 Cod. cap. fin»
(481) Non tedi eu m concilio ludentium, quia comminatwne replesli me. (Jerem.,XV, 17.)
(482) Initiuiu et capal imquilalis eslis, qui lot a m tticiu in lam ptrmeiosa vcriupiate consumais.
(Chrysostom., tu Mon h.)
(483) Ludus ad houestam animi recréa lion em invenliis, verliiurin iicgolialioiieiu fatiganiem. (Man.t cap. 20, nuiii. 8.)
(484) Paucissimi sic ditescunt. Aufcrtur amicis quibus erat dandum. (Nuui. 5.)
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d'en recevoir un dommage notable (-V85), Ft quel dommage plus notable, que *olui où il s'agit Je la plus grande partie do bleu d'un homme, de lo subsistance de sa famille, du
ment de se* créanciers, du soulagement
qu'if doit aux pauvres, de son propre salut,
du salut de tous ceux qui sont en danger
d"offenser Dieu h cause Je ces perles?
Fi s'il n'tsl pas permis à un homme d'ci-
i au icu des sommes si nécessaire»,
rifil riait pas dessin do Ici perdre*
et quil ne joue tu contraire qu'avec l'espé-
-vner, il vous est bien moins permis
nihailer qu'il perde, cl de le dépouiller eu elM d'un bien dont la perle est si t'n- Beste et a lui et à tant d'autres. CYst en cen que consiste h défégtatièut de ce plaisir,
III* Raison* Plaisir deWgh\ — Il est certain
que le jeu ne vous divertit point quand
tons pertlei, et outre les fût unes du corps
, vous no sortez qu'avec eha-
, qu'avec désespoir, qu'avec des inquiétudes mortelle*, qu'avec des impatiences de
ivrïrdes ressources qui ne se monlrent pus : cVst assez pour vous faire comprendre que vous ne jouez pas pour vous divertir, mais pour Régner, que vous ne cherchez poinl le Bimlagemeni de votre esprit, niais le satisfaction d'une passion sordide, et que vous avez, péché contre la défense de cou» vouer un bien qui n'était pas à vous.
Voua ne pouvez pas cacher voire joie quand vous gagnez, vous n'êtes fias assez forts pour la contenir au dedans de vousmême. Votre front, vos yeoï, vos ris, vos
s, vos complaise nées, découvrant votre
I \t «M si plein de celte satisfaction
qu'il ne peut pas empocher qu'elle^ ne >e
Je sur toute votre personne. C't»I ici
dus montrer que vous n'avez peint de etorifé, puisque vous vous rejouissez de ce
foeapère le perdant, de ce qui rend tant de monda misérable, de ce qui causera peut-être leur damnation. Dites, tant qu'il ▼ou s plaira» que vous vous réjouissez de votre gain, et non pas de leur malheur el
sur perle. Votre gain est en effet leur malheur et leur perle, ce bieo ne peut être à vous sans cesser d'être à eux; vous n'avez pu désirer, vous navez pu taire qu'il fût à vou», sans désirer, sans faire qu'il ressal d*êlre à eux ; la charité ne vous permettait ( «a de souhaiter que cette perte leur arrivâl, «lie vous permettait bien moins de vous servir de vu lu: esprit et de votre adresse pour causer celle fierté* Tertullien ne arojail pas qu'on pût en conscience prendre du plaisir à voir punir tm criminel, parue que, quelque zète qu'on ait pour le public, ia ebariié et I humanité doivent ressentir quelque déplaisir des fautes et de la puuilion de celui qui endure le supplice [484JK Le plaisir que vous avez à dépouiller un
malheureux, et à sortir du jeu chargé de«e* dépouille*, rsi un plaisir d avare, un plaisir do barbare. Il u f a qu'un tyran, comme le remarque suint Isidore, qui "puisse se faim une satisfaction des disgrâces d'un homme (V87U
Conclusion dt et point, — ÏVe vous incommodez point vous-mêmes, et ne vous liez point incapables d'agir par un mn ice que Dieu ne vous permet que pour vous soulager, et pouf réparer les Ion os d ut vous avez besoin pour dea o< cupations sérieuses, Ne desirez point d'être II causa, n'agissez point en effet pour être la cause ries malheura que les lois naturetlrs , civilchrétiennes , ne permelient poïji t de voir sans compassion; ne coopérez fioînl au pér hèdes, joueurs, ne contentez pas votre avarice iUS dépens du bien et de la conscience d'un mallieiirouï, el peut-être de beaucoup d'autres.
On ne vous défend pas déjouer quelque chose; vous vous endormiriez, si l'espérance du jeu ne vous piquait : mais modérez-vous mais liiez- vous a peu de chose, el h peu de temps. Les révolutions dti jeu divertiront voire esprit sans blesser vos consciences, les jeui seront plus divertissants éiant plus dégagé; et plue rares; vous reviendrez avec plus de vigueur aui travaux sérieux et nécessaires ; ils devierdront une espèce de plaisir après ces intervalles* Souvenez-vous aussi de jouer avec tout ce que vous devez de bonne foi.
om \ik\iE roiNT.
me fui.
Un joueur perfide est coupable d'une des plus lèches, d'une de^ plus cruelle*, d*uiïo dea plus inutiles trahisons, et les qualités île ce brigandage fouit amant de raisons qui obligent tout le momie h jouer de boum* fin.
T* Raison, Lâcheté de la mauwst fou — C'eut une des plus l|Oflt*USPS perliuirs du voler tin homme sous prAeiu* de divertissement, de le dépouiller d'un bien qu'il confie a voire probité, de changer votre salle en repaire de hruands, ou de rendre sm salle, votre maison ou la sieum, piusdanise el plus funeste pour lui que les grands chemins les plus diffames, que le* forêts les plus affreuses et les plus de* criées*
Le bon de la Table, arrêté dans sa raveruu par sa vieillesse et par ses inula lie*, appelle les plus siu»|ile-i animaux pour se consoler avec eux de ses longues dpulvtifij ceux qui furent assez crédules pour entier sur ha parole demeurèrent en proie h une rus<aussi redoutable que In force de ce furieux animal, et cet ai ii lice ne leur Fut pas moins funeste, que ses courses auraient pu fètre. C'est ee que dit la Fable.
(485) Curn noiidnlf noctimeoto aiieiius, vd |»cneulii tjMi pfwlnbdî. (Nam. 4.)
(lëtij luimc«ii« éi 6iU«rUi» smpplici'i hrliri non jiolcàï. (Or *fiectttc.f i;ii>. 10.)
(iST> Tyrtttoas :*pp Ib-ni . rpiî vatupiatcs n*vk§ iùVtiii UuW'j i on pûnuit. (S* l&U). Peiu-* rpiil.
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Un brigand n'ose se commettre b la foule des places publiques, il n'a pas l'audace de percer les maisons et de courir les grands chemins ; par quel secret conlenter son avarice, entretenir son jeu et ses débauches? Il so sert du masque de l'honneur et de Ja familiarité pour voler sans soupçon et sans crainte ; il vous invile au jeu, vous ne voyez rien qui ne vous assure de sa probité;* vous prenez le masque pour le véritable visage, les (rails de la conscience et de I honnêteté sont si bien imités, que vous vous feriez un crime de vous défler de sa sincérité ; le lion est caché sous cette belle appareuce, votre malheureuse expérience no vous détrompera peut-être pas ; vos plaies et votre sang ne guériront peut-être pas votre erreur, et vous sortirez à moitié dévoré d'une caverne que l'enchantement vous fera prendre encore pour une maison d'innocence et d'honneur.
Les hypocrisies les plus indifférentes déplaisent à Dieu, et c'est en partie sur ce principe que les Pères se fondent pour condamner le fard et pour en abolir l'usage. La nature ne vous a pas avantagées d'un beau visage, ne vous rendez pas plus laides par nue beauté artificielle et empruntée; elle rend les âmes difformes, elle déiigure enfin les corps. Dieu condamne toutes les hypocrisies, l'auteur de la vérité ne peut pas approuver l'imposture (4b8).
L'hypocrisie est sans doute plus criminelle quand elle ravit l'honneur et les récompenses qui appartiennent à la vertu ; et plusieurs savants l'obligent de rendre ce qu'elle emporte par ces fausses aliénations, çuand il n'a été destiné que pour le mérite, et qu'elle a fait perdre ces récompenses à des compétiteurs dignes eu effet de ce qu'elle ne méritait pas
du joueur perfide ne se sert pas seulement de ce*le belle monire pour s'ériger êà honnête homme, il s'en fait une espèce de main pour s'enijrarcr du bien d'autrui. Ce que les voleurs font dans les maisons, dans les marchés et dans les bois, ou par violence, ce fourbe le fait à la laveur du jeu, dans la chambre, et dans le cabinet; et celui qui joue avec lui ne se trouve pas moins volé, quoiqu'on ne lui ait ni coupé ni arraché la bourse.
Perfide, avez-vous le front de vous supporter vous-même, ne rougissez-vous point d'une trahison si lâche et si honteuse, n'avezvous point d'horreur d'un larcin si bas et si abominable? Les hommes ne s'en aperçoivent pas : mais n'est-ce pas assez que lesauges le voient, que Dieu ne le puisse ignorer? Et si vous n'aviez rejeté tous les sentiments dg l'honneur et de la probité, ne condamnenez-vous pas vous-même une bassesse si confusible ?
(488) Si pulchritudo volus a uaiura negata est, t»ecuiid.nn ilcfo rutila letn fugue ; sic voco jHilctiriluiliiicm i\\ix aile compara lu r. (5. GftEG. fsaz. Adc. mntierei te ambiiiose ex co. entes.) — Omiteut lijpoiTisiui daim rai, iio.i ainai falstim, au» lor ventait*. (Iketcll., De tpectac. cap. i.:>.)
II* Raison. Cruauté de cette perfidie. — Une des circonstances qui rendent ce brigandage plus odieux, c'est que d'ordinaire il dépouille ceux qui se fient le plus au perfide et qui le tiennent au rang de leurs meilleurs amis. Exercer ce brigandage sur des personnes indifférentes et inconnues, c'est un larcin des plus lâches ; l'exercer sur des ennemis, c'est une bassesse et une injustice détestable, la qualité des personnes ne change point la nature et le crime de l'action : dépouiller ses amis par ces artifices abominables, c'est une extrémité de lâcheté, de bassesse, de perfidie, digne des exécrations et des malédictions du ciel et de la terre.
Cet homme vient chez vous comme chez un de ses meilleurs amis, il vous confie son bien, il se divertit avec vous, il est disposé de vous aider de son conseil, de son crédit, 'et peut ê;re de son bien ; il se trouve enire les mains d'un brigand sans le savoir. Le Prophète-Roi jouait avec les lions, comme s'ils avaient été aussi faibles, aussi doux et aussi privés que des agneaux (489), soit qu'il se fit un jeu de mettre les bêles les plus féroces en pièces, soit que son courage eût imprimé tant de terreur aux plus furieux 'lUiiuaux, qu'ils oubliassent leur propre cruauté pour lui >ervir de divertissement. Un malheureux joue avec un lion comme s'il était en etfet un agneau ; il ne peut pas môme s'en délier après cette misérable expérience, et il en rejette les soupçons comme des crimes.
Si vous vous aperceviez qu'un aulre le trompât, vous seriez indigne du nom d'ami si vous ne l'en avertissiez, si vous étiez même informé du dessein de ce perfide, vous boiïez obligé d'en donner avis h celui qui vous croit son ami ; la probité même ne vous permettrait pas d'abandonner un étranger à la discrétion de celle bête carnassière, m vous pouviez le retirer de ses grilles et de ses dents sans oublier ce que vous devez à votre sûreté. Votre liaisoû peut être d'une telle qualité, que vous ne seriez pas même dispensé de prêter quelque chose à ce malheureux s'il eu avait besoin.
C'est vous qui le volez sous le voile de l'amttié et du plaisir, c'est vous qui achèveriez de le dévorer sous prétexte de le divertir, s'il s'obstinait au jeu, él s'il ne se sauvait de ce repaire de brigandage. Jésus- Christ se plaint è Judas qu'il le tratiissc par un baiser (490) : vous vous servez d'uno marque d amour pour me trahir, vous employez un signe de paix pour exercer sur moi la plus cruelle inimitié; vous me liiez par une caresse si perfide (491).
Ce malheureux vous reprocherait la même chose avec bien de la raison s'il était informé de votre perfidie. Vous m'invitez au
(480) Cum leontbus lusit quasi cum agnis. (Eccli., XLVII,5.)
(490) Juda, osculo Filium Uominis iradtt. (Luc, XXU.48.)
(491) Pucis îiisiruaienio moriem irrogns. (S« Ambr., tit Lue., X.j
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p)a:sir, et Retrouve un brigandage i vais rue munirez des carias aï des dés, et elles ne sont pas moins ro.îonlables que les épées cl ff>s poignards. Les titres abrégeât les misères d'un homme avec sa vie, ci vous nie laissez dos misères plus cruelles que la morf. Les épées, les poignards, tes bêtes 1rs plus furieuses ne tueraient que moi sent ; vch»s ne p.-ir fort nez ni à ma femme, ni h mes en (nuls» ni à rues créanciers; toute ma postérité si» ressentir,! d'uije perfidie si barbare; mes plaies et mes misères seront peut-être la succession de tous mes descendants.
La justice humaine punit plus sévèrement ceux qui tuent à coups de couteau, et Fe snpplice est déniant plus rigoureux, rpie la personne est pins familière, parce qu'elle a vu plus souvent dons lus mains du cou* pable cet instPLm^nl paisible et d'ordinaire innocent, sans pu pouvoir prendre aucun ombrage, ei qu'il loi était plus difficile de so parer d'un instrument dont personne ne se défie.
La justice divine cliâliera avec une extrême sévérité ceux qui se servent du jeu rioor exercer leurs brigandages; parce que i m parait innocent] et que personne ne songe à se défendre contre urj voleur qui passe pour honnête homme ei pour ami,
s ne pouvons douter de cette vérité
raele dit Sage : Celui quif par
fraude, fait tort à son ami, et qui, étant de'
"'/. répond quit no rien fait qui par ttem en t, est aussi coupable que velui tire drs. ftvvkeA avec dessein de tuer quelqu'un fM
ne dit point que i* larcin soit un -i ■.■m l pécM que l'homicide; les rior sont pris comparables à la vie, et celui qui vole fait par conséquent moins dft tori h un homme, que celui qui le tue. Cela n'empêche pas que celai qui, par quelque fraude, cause un dommage notable h son ami, ne soit aussi coupable que celui qui tirerait avec un dessein formé d'ûter la vie h quelqu'un; et nous ne pouvons pas en
ter, puisque le Saint-Esprit nous l'a déclaré par le Sage; non pas que l'homicide et le larcin frauduleux soient de la même espèce. Il ne dit pas aussi : Ces péchés sont
Iiîables par la nature, mais il dit : Celui qui, par fraude, fait tort à son ami est aussi coupable que relui qui veut tuer quelqu'un , parce que la circonstance de la personne, et le moyen donl on se soit pour la tromper,
I te criminel aussi coupable que les ho-
La bonne foi, l'innocence, l'amour
n'ayant pu surmonter la mauvaise volonté
perfide dont je parle, n'est-ce pas une indubitable que sa mal ire esl extiême? Que ce mélange de perfidie et d'avance ne je rendent pas moins criminel que
ni qui comiueilrait un poché qui serait, à
• enté, plus énorme de .soi-même, mais
(101) Snut Jtogflfii ut qui mittit ntgùtat ht norfraudkUattt ititcti tttntcu *fi(\ tl tum themuil dtcii ; LutUm fin \\\l
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qui ne sérail pas accompagné de ces odieuse circonstances, comme le poids du plora j peut ùtm é^alé par la quantité de la plnm i. quoique In plunse soit moins pesante d'ellemême que le plomb?
Si le perfide est surpris, il ne manquera pas de dire qu'il n'a rien fait que par Hiver- :ient; que c'est a lin que son ami s» tienne sur ses gardes quand il jouera ave; d'autres, el qui! avait dessein de lui rendra le tout. Celle excuse p*»ut être reçue des hommes, quelques-uns t'admettront* elle u ; passera pas auprès des nôtres; Uiim, qui n* peut rien ignorer, ne peut |>as l'accepter, Je l'ai fait en jouant. C'est ce qui vous rend plus criminel, vous vous files servi du je l pour le voler, vous avez abusé de sa bonté ■oî, de sa probité, de si familiarité pour lui ravir son bien; il ne Lient pus à vous que VOUS n'alliez ptus loin, votre volonté en prend plus que voire main; s'il vous tenait têto ce serait fait de tout ce qui lui reste, et il demeurerait sans argent, sans habits, sans logements, sans aliments : ce brigandû^e n est-il pas plus cruel, en quelque manière, que l'homicide? La mort ne semblerait elle pas moins rigoureuse a plusieurs personne*, qu'un d'-pouil!ome-nt qui rend toute la vie malheureuse? Lue famille qui peut se ressentir jusqu'à la fin des siècles de cette [Haie n'ai nierai t*el le fias mieux n'avoir jamais vécu, que de vivre toujours dans la misère? Ces [ '<j lies aiguisent l'énéa de 1a justice divine, dit saint Chrysosiume (iD3); et, comme une épée a (filée fait des plaies plus profondes et plus dangereuses, les peines éternelles étant destinées à ceu\ qui volent tes personnes les plus indifférentes, quand le vol est notable, il est constant que les joueurs qui, par ces artifices criminels, dépouillent ceui qui les estiment leurs amis, seront punis de Dieu avec une sévérité particulière.
III* Raison. Cette perfidie est inutile,— Ci -L tout ce qu'un pi rti le peut se promettre de ses larcins. Le S.*ge nous avertit qu'un trompeur ne peut rien acquérir, et que loiit ce qu'il considère couine un guîtj n'est qu'une pure illusion et qu'une Eau*sc appannre (4îM). Toutes choses favorisent ses désirs, et il semble que le bonheur dépende de sa main; son gain n'est qu'imaginaire; il dit qu'il a gagné, chacun croit ravoir vu, il emporte l'or et l'argent d'un malheureux; il prend des billets pour le reste; il est plus éclaire, lui seul, que toute la compagnie; il sait bien qu'il a perdu son Aine, qu'il n'a rien ^a^ué en effet» que tout ce qu'on croit qu'il a ^a^né appartient au malheureux qu'il a volé sans qu'il s'en soit aperçu.
Le voleur a feint son jeu, il a été d'intelligence avec un perlide; il a laliiJié les cartes
{495} lis iu&idîis ne bis eiibcm aceiaws, | II un.
IH Jouit.)
[VM) ;Vj;i mMHl fattHnttn'tis l< crnirt* ( l'ioi?., III, *7«]
*ft
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e! les dés; il s'est fait expliquer, par un complice aposté, le jeu de l'adversaire; il a compta plus mi'il n'avait; il a contesté contre tin jeu assure; il n'a pas cédé, quoiqu'il vit que l'adversaire avait gagné; il Ta laissé Mécompter, quoiqu'il eût assez de points pour gagner la partie : tout ce que les nommes croient qu'il a gagné ne lui appartient point. L'eau semble s'enfler, elle semble croître sur le feu; Peau perd en effet plusieurs de ses parties, et les petits corps qui les ataient chassées se retirant quand l'eau revient h elle-même, ce qui paraissait une augmentation, est reconnu pour une vraie perle.
On se persuade que le perfide a beaucoup gagné, ce gain imaginaire ne lui apporte aucun profit réel, puisqu'il faut tout rendre, s'il est possible, ou se résoudre d'être damné : ceci est si vrai que, quand il aurait trompé pour regagner ce qu'il avait perdu, on ne pourrait pas le dispenser de la restitution, parce que ce qu'il avait perdu ne lui ap-
ftartenait plus, qu'il appartenait h celui qui 'avait gagné légitimement, et que le perdant qui s'est servi de fraude pour le rega- Sner a volé par conséquent le bien d'autrui. 'est peu de dire que ces larcins seront cause de la dissipation du bien qui appartient en effet au voleur, ils seront cause de là damnation de son âme, il faut ou rendre Je principal et réparer les dommages, ou s'attendre d'être damné; puisque les conciles détendent de prier Dieu pour les morts qui n'ont pas restitué ou donné ordre qu'on restitue ce qu'ils ont mal acquis, parce que leur salut est désespéré, et qu'ils n ont point de pardon h prétendre. (Trtbtir., c. 35.)
Question touchant ceux qui trompent de p-éâ gré. — On demande si des joueurs qui ée permettent l'un à l'autre de se servir de tout ce qu'ils pourront de tromperie pourraient retenir en conscience ce qu'ils au- Xient gagné par ce moyen. Les auteurs les ipensent de la restitution, parce qu'ils n'obligent point les voleurs à se rendre ce qu'ils se prennent l'un à l'autre avec leur permission commune.
Mais je ne crois pas qu'ils fussent exempts de péché, non-seulement parce que Dieu ne permet de mentir ni d'effet, ni de parole, ce qui *st absolument nécessaire pour s'enlretromper quand le jeu continue; mais aussi parce quils se forment une habitude de tromper, que celte habitude fait naître la volonté de s'en servir, et que ces tromperies srt'ht des dispositions prochaines à vouloir tromper et à tromper en effet.
Tertullien ne pouvait souffrir que le* Romains tinssent des académies publiques, dans lesquelles on enseignait aux apprentis gladiateurs à tuer les hommes avec adresse pour divertir te peuple (195).
Deux hommes se rendent habiles en l'art
• (4D5) Dnmntntur in lmi«*H ut m homteidas proflciânl. (De $pectac9 cap. 19.) « (<96i FicriRm, hvmkulium, fictio ( S*p> , HV,
du brigandage par cette permission réciproque de se tromper, ils s étudient à voler, ils deviendront bientôt maîtres en cet art détestable, ils l'exerceront bientôt contre ceux mêmes qui n'y consentiront pas; l'avantage et le plaisir les porteront h des actions qui leur seront si aisées, en effet, et que l'intérêt leur fera juger utiles. Je ne doute point que ce ne soit un péché de se former au larcin, et de mettre son cœur en état de le vouloir, enapprenanl à ses mains i le faire; nous pouvons nommer ces adresses, après le Sage, des larcins et des homicides commencés (496); et il est certain que les dispositions prochaines aux formes corporelles sont ou une partie même de ces formes, ou leurs causes immédiates : que la grande chaleur qui dispose le bois è brûler prochainement» est ou une partio du feu qui va s'achever, ou du moins qu'ello le va produire; cet art que vous apprenez vient ou d'une volonté secrète de tromper, ou il vous inspirera bientôt la volonté de tromper.
Conclusion de ce point. — N'apprenez point un exercice si honteux, si cruel, si mutile; n'exercez point une adresse dont l'étude même est un péché; n'exercez point contre des personnes qui vous aiment et qui se fient à vous une perfidie qui ne vous est pas permise contre ceux qui vous haïssent. Epargnez vos amis, épargnez leurs famille*, épargnez-vous vous-même : ne vous engagez pas dans la nécessité et dans la peine de rendre, ou dans la nécessité et dans le malheur d'être damné.
Un grand prince ne voulait point de ces gains pernicieux. Loin Ue moi , disait-il, gains dommageables qui ne m'apportez aucun profit véritable dans le temps, et qui seriez la cause de ma perte dans l'éternité. Il n'y a point de vrai gain, nous n'en devons reconnaître aucun autre que celui qui ne craint point les recherches et les jugements île Dieu (W7), que celui qui nous enrichit sans aucun préjudice des espérances du salut. Regardez le gain avec le même sentiment, et soit que le jeu vous favorise, soit qu'il vous soit contraire, conservez, autant qu'il vous sera possible, une parfaite égalité.
TROISIÈME POINT
Egalité.
Les lois donnent des tuteurs aui enfants, parce qu'ils ne sont pas capables de gouverner leur bien ni leur personne; elles commettent è la prudence et aux soins d'un Age plus avancé, des années où l'on ne peut m agir ni se défendre. Les plaisirs sont si emportés, qu'ils ont besoin de tuteur en tout temps, de peur qu'ils ne s'émancipent à des licences criminelles. C'est la belle pensée du savant auteur que je viens de
(497) Âbsînl dnmnosa rompendia ; itlinl lainiim vere lue ni m possiimtis tticcre, quod constat tlivina jihlich non punire. (àthal. atmJ Cas., I. lX,cpist. 15.)
ail DISCOURS. -PART,
CÎUr (V98). Les plaisirs ont besoin d'un frein qui les retienne, et ils vous entraîne* ront dans le précipite, si vous les abandonnez a leur discrétion.
L'égalité est une des tutrices du jeu avec la réserve et la fidélité; il n'en faut pas
m* pour gouverner un plaisir si difficile a minier, et il échappe avec une subtilité si vive et si prompte, qu'on ne peut trop veiller sur lui ni le tenir en bride avec trop de so>n el «Je force,
Du homme 1 1 u i s'emporte d'ordinaire dans le jeu multiplie, continue et inspire les «♦caudales» et ce sont autant de misons qui l'obtient, ou de se contraindre, ou de s'abslenir iiu jen.
!'• fUtsoir. Multitude de scandales. — Il est presque impossible Que tous (#9 vices d un emporté n'éclatent dans le jeu: les sions l'agitent avec des irrégularités si apricieuses, qu'il esl presque im\ ossrihle que tout co qu'il a dans le cœur be se fasse paraître aux yeux de tout Je Blonde. l#â paroles impudiques échappent iltns ta joie, les paroles vaines dans l'espérance» tes mensonges et les faux serments dans la craint*', les blasphèmes dans la douleur et dans le désespoir. Les emportements découvrent tout le fonds de ce cœur : Ta varice, la cohVe, l'impiété se montrent sans rt*U*mjet et ce mélange de péchés n'offense moins Dieu qu'il scandalise les homot#s.
Jésns-Chrisi a une horreur singulière du vandale, parce que c'est cm: opposition formelle au dessein qu'il a de nous sauver, ni a sa qualité même de Sauveur; le scandale perd en effet ceui qui le donnent, et il travaille à perdre ceux qui te voient* Noire-Seigneur en parle aussi en tenues capables d'en inspirer toute l'horreur pose.
// est nécessaire quil arrive du scandale, — C'est Jésus-Christ qui parle [W9). Je ne force point des libertés qui me doivent servir d'un plein gré, je lj<s^e perdre ceux qui ne veulent ni me servir ni se sauver. Vous (roi riez qu'il va dire : Malheur à ceux par *jui les scandales arrivent, qui multiplient lespéce ou le no: Libre des scandales» qui rendent les actions scandaleuses plus criminelles, par des circonstances plusdan^es! Il ne se sert que d'un simple singulier. Malheur à celui par oui le scandale^ te 500JÎ 11 n'exprime ni la nature ni le nombre, ni la gravité du crime; non fias des scandales réitérés et deplusîeujs espèces différentes ne méritent des punitions (dus rigoureuses. mais parce qu'un** action scandaleuse, de quehjue espèce quelque degré qu'elle puisse être» suflît perdre celui qui la commet, quand
(4ÛS) Srcui tutoreti Denis »e< nies idbibi lu cauteh liunlf sic votupliitcs fi-i vjil;e iuipensa nt.Uio im e
Irfiiiu.î.i^ >imt. (AtUàL. aplltJCAS,, I. IX. Cpi*!. il).| iiVJ'1 Ntecitt eit ni ltitiat:t btuudutti. { MaDh \
WKJ| l .r homii i Hli ver que m sautent ttw renit !
I.— XI. DJ JEU
rua
elle suffit pour perdre une personne faihla qui la voit.
Malheur à l homme par qui h scandale arrive! M est vertueux d'ailleurs, malheur d lui s'it donne du scandale! L'action n'e*L que vénielle d'elle-même, malheur à celui parqui le scandale arrive! Co peu de poîsoti o tué ou suffisait pour faire mourir Celui qui t'a pris; vous vous êtes rendu coupable d'homicide en le lui donnant)
Jésus-Christ ajoute des Misons quoique cène soit pas son ordinaire. Le* anges, à qui mon Père a confié tr soin du sa fut de ceux que vous srnndulisrz, raient sans cesse ta face de mon Père qui est dans le ciel (501). N'offensez point les yeux, ne déchirez pûii i le cœur de ces îi dèJes conducteurs des;: de ces chers ministres de mon Père, cralgn'-zlcjur indignation, redoutez leur crédit; ne blessez point les y eux, lie di-chirez potiil les entrailles d'un Pire qui ne peut rien ignorer de ce .jno les an,-;es voient, et qui a plus de tendresse pour ses infants que ces fidèles gouverneurs n'en ont; ne ruinez point ces ouvrages de sa miséricorde < t (Je mon sang (302),
«Considérez, dil saint Jean Ghrvsoslomi1, quelles forteresses il élève pour la sûreté des faibles, el avec combien d<* zèU* il s'efforce do- prévenir leur perle (50$) » II ne l'ailait pas moins attendre d'empressement d'une miséricorde et d'une sainteté uni, étantinhnies, ne peuvent souffrir les péchés contagieux et les actions Fraudai m
On homme qui d'Ordinaire s'etfïp dans le jeu ne scandalise pas son prochain car une seule action, ni bien souvent par des actions légères. Emporté, votre avance, votre colère, votre impiété, se mollirent dans toute leur étendue, et elles agi&seni avec toutes leurs forces ; toute la compagnie * u a de l'horreur, les anges en pAttisseftl, ])ieu en esl outragé, il en est irrité; le Sou* veur des ho -mues en esl si touché, qu'il semble s'oublier lui-mè.ue, il ne médite, il ne prépare que des vengeances pour vous punir. El avec quelle résolution puuvezvuos supporter les éclairs et en tendre le inunn u re e tl rojra hl e de ers fo -. j d res : Molh e ur à celai qui est cause du scandale! Multiplication épouvantable de malédictions, de hours temporels; malheurs éternels pour nu joueur qui multiplie les espèces et le nombre des scandai «si Avec quelle assurance pouvez* vous vous engager au jeu, ne pouva ni pas douter que ces foudres ne grondent sur votre tête, et que ta justice divine ne 1rs lance sur vous dans peu de jours?
M' lUisos, Continuation dts scandales. — L'ou s'imagine qu'on s'engage au jeu sans lé, parue qu'en n'a pas dessein de i1 r, el qu'on y vient mime avec uhl- ré-
; ÀM§*U e or tan in cctlli srmpsr t-hiêtti factem Pêlrh pteU fj»t n cœi* §H, [llïd.% 10).
Venu entai Filin* koniïmt tuhur? qujt perisrat, (ibi^
(TH*3) Fe^JrTïlc ipiiirii injrri]ti;t i^nrjiï.T In Ntahlti lentnti r, r( ipisirtunt sfvd^nu lialicit. m*
ill.i ,:. U6, m Mtuth. \Yl I )
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solution formellement contraire. Cette résolution est bonne, elle est louable, mais elle n'empêche pas que vous n'offensiez Dieu quand vous venez jouer, et que vous connaissez l'inconstance ordinaire do vos résolutions, et que vous savez que les différents succès du jeu sont en possession de l'emporter sur tout ce que vous vous promettez de fermeté. Vous vous modérerez une fois, vous ne querellerez, vous ne maudirez ni les cartes, ni les dés, ni les hommes; vous vous abstiendrez des b'aspbèraes et peut-être des jurements. Vous n'en aurez peut-être pas d'occasion, et le jeu vous sera si favorable, que vous contraindrez votre cœur de retenir sa joie au dedans de luimôme, pour ne pas désespérer un malheureux assez affligé de sa perte.
Vous ne laissez pas d'être coupable pour vous être exposé h commettre ces crimes, quand vous êtes accoutumé de vous emporter, et que la violence que vous vous faites est si extraordinaire, qu'elle peut passer pour un prodige. La raison est que c'est « ii jeu, et non pas à vos résolutions, que vous êtes redevable d'une égalité qui surprend tout le monde, et que la eonscience ne vous permettait pas de vous mettre en danger de commettre tant de crimes, avec des résolutions dont vous n'ignoriez ni la faiblesse, ni l'inconstance, ni la perfidie.
Le Prophète-Roi , transporté d'un juste mouvement de co'ère contre l'ingratitude et la dureté des Juifs, prie Dieu que leur table devienne un pié^e et un scandale perpétuel pour eux, que leurs jeux soient obscurcis, et qu'ils ne s'aperçoivent pas de cet état malheureux, de peur qu'ils n'en conçoivent de l'horreur, et qu'ils ne s'en retirent par une pénitence dont ils ne sont pas dignes. «Permettez, Seigneur, qu'ilsajoutent îles surcharges de crimes à leurs anciens péchés, que ce fardeau les accable» et qu'ils expirent sous le faix (504-05). Quelques «rfups de votre justice sont des punitions trop légères pour des crimes si énormes, répandez toute votre colère sur eux : votre colère même n'est pas assez rigoureuse pour les punir; enveloppez-les dans toute ki force de votre fureur, et qu'aucun de leurs trimes n'échappe à des transports si justes et si étendus. La fureur ne pardonne quelquefois pas à son propre sujet, elle ferme les jeux à tous les dangers et h toutes les peines, pour jouir de la satisfaction de se venger. Agissez en furieux, et souffrez qu'ils vbus offensent de plus en fil us, aQn que vous ayez le plaisir de les punir avec plus de rigueur (500).
C'est l'horrible, mais la juste punition des joueurs emportés, de ces renieurs, de ces blasphémateurs. Cette table où ils jouent
est un piège, une chaîne, un scandale fixe et perpétuel pour eux; ils sont attachés au jeu comme par quelque espèce de nécessité* , ils se sont fait un scandale perpétuel du jeu, il leur est devenu une occasion, un motif et une espèce de pépinière de crimes; ils n'en ont presque point de sentiment, leur fardeau s'amasse, il tes accable presque sans qu'ils croient être chargés, leur esprit est si appliqué au jeu, et leur cœur est si esclave de l'avarice, qu'il ne leur reste ni sentiment, ni mouvement pour Dieu, ni pour eux-mêmes.
Dieu répandra sur eux le fonds de sa colère; ils n'ont aucun respect pour lui dans leur fureur, il aura aussi peu de considération pour eux, que s'il était en effet transporté de fureur.
Il» ne s'emportent, ils ne jurent, ils ne blaspjièment pa«, parce qu'ils gagnent; ils ne laissent pas d'offenser Dieu, parce qu'ils se retient en danger de s'emporter, de jurer, de ^blasphémer, sachant bien qu'ils ne jouent presque jamais snns en venir à ces extrémités. La compagnie même ne laisse pas d'être scandalisée, parce qu'elle s'attend a ces crimes ordinaires; et quani on voit venir un emporté, chacun dit en soi-même : Nous allons entendre jurer, maudire et blasphémer.
Ce serait un avantage pour l'emporté si on le jetait dans le fond de la mer avec ce fardeau qu'il ne voit et qu'il ne sent pas, plus stupide eu ceci que les animaux les plus lourds et les plus faits à la charge (507J. C'est le sens que saint Ambroise donne à ces paroles de Jésus-Christ, au XV11I- chapitre de saint Matthieu (508).
Il vaudrait mieux pour lui qu'il fût abîmé de bonne heure avec son fardeau, qu'il fût condamné de bonne heure aux peines éternelles, que de multiplier ses fautes et ses complices, que de s'engager dans toutes les peines dues aux péchés qu'il commet et qu'il fera commettre, que de souffrir éternellement un supplice composé d'un si grand nombre d'autres. Quel étrange avantage qui consiste à être damné plus promptement!
Et qui le pourrait croire si une autorité si puissante et si des raisons si fortes ne nous défendaient d'en douter?
III* Maison. Imitation du scandale. — )l #est presque impossible que ces actions contagieuses ne corrompent enfin ceux qui jouent souvent avec un emporté, les plus modérés et les plus résolus se lassent d entendre les saillies d'un furieux ; il y va quelquefois do l'intérêt, il se présente un coup douteux, l'emporté crie à pleine tête, le feu lui sort des yeux, l'écume bouillonne sur ses lèvres, il frappe des mains et des pieds, il atteste toute la compagnie, il s'adresse au
(504) Fiat mensa eorum eoram ipsis in laqueum, et in teiribu lianes, et in êcandalum. Obscur enlar oculi eorum ne videant, et dorsuVreorum temper incurva. (Psal. LXVUI, 23-24 ; iTo/u., XI, 9.)
(505) Incnrvari permute de seleruis ad temperaid, a reciitudiue justitix al iniqu'uatem (D. Thom.)
(50G) Furor irœ tuœ comprehendal eos. (Psal LXV1II, 25.)
(507) Expedit ei cum oncre judicandi sxculi riemergi. (S. Ambr.).
(50S) Extediiei tcf demergalur cum mola 'isiiuuii in profundum maris. (Matin. , XVIII, G )
fiel et à l'enfer, ïl fait des imprécations contra lui mémo; sa santé* son honneur, son salut, ne peuvent retenir les saillies d'un esprit transporté par le désir du fznï n : les plus modestes aiment quelquefois mieux céder in avantage assuré, qae d*eDtrett»tiir ces orages pa,r nue longue résistance; maïs ilsse laissent quelquefois emporter contre leur propre résolution : ils résistent d'abord avec quelque modération, ils contestent enfin, ils crient, ils jurent, iîs en disent autant que remporté; et comme quand te feu s'est rendu le maître d'une forêt, les arbres verts qui ont lo plus résisté a la flamme liraient mieux, et font plus de bruit eu brûlent 'lue les secs : quand les plus modérés ont cédé une fois a la colère, ils se possèdent quelquefois le moins et poussent les choses avec plus de cita leur et de violence.
Quand on n'en viendrait pas à eee.extrérottés, on est assez coupable d'entretenir un
merce de jeu avec un furieux qui en fait une académie de pèches cl une école publique d'injures, de blasphèmes et d'auires crimes* Continuer ce commerce, c'est nourrir l'avarice, fomenter la colère, entretenir rîmpîéJé ; soutenir tous les vices d*un emporté, c'est l'atTennir dans îe crime ; c'est se rendre le complice de ses péchés et lo compagnon de ses malheurs.
ta savons tous que saint Paul nous défend d'entrer dans une société si criminelle et si funeste, qu'il nous défend de participer eus crimes de feux qui persistent dans le désordre (509). L'Apôlre a parlé de plusieurs crimes, il a parlé de la colère de Dieu et des châtiments qui son! préparés ï qui commettant ces 'rimes; il conclut «n défendant mix Ephésiens de parti' nui ertmes qu'il vient de riéenre, et i tout' s
s suites. Puisque cas péchés offensent
i, et (pie ceux qui en sont coupables l exclus du royaume de Dieu, ne vous
igez pas dans la faute et dans lu châtiment de ceux qui les commettenu
Ibis pourquoi l'Apôtre ne dit-il point: Ne soyez p;*s avères ou impudiques comme eui, ne les imitez pas si vous ne votih z pas Ctre punis comme eux? C'est perce qu'il voulait nous apprendre que no is pouvons participer au y péchés du prochain et aux peines qui leur sont préparées , quoique nous ne commettions pas 1rs mêmes actions que lui, et que pour en être coupables il de '■outiller, de consentir et quelqueda souffrir qu'un les commette, L'Alfa pas manqué de le marquer : Nt prenez point de part aui œutres infructueuses de* ténèbres (310). N«^ vous abMenez paiement de taire du mal, mais ne prenez punit
{ 5U9) S ô Ht e e rgo fit* i pn n kipet eu ruai . ( Ephes . % V. 7
(510) Stftite communie me operibu* vijruetnoais tt* nekr&rum ; tntttju ûUltm ledargnite. {lb\d . , tl,)
(511) Nnlito commutiicdre, imiiando, çoadpivaiuîo . unsentîcmlu. (D\ Taon*)
l *i tmii rt prétendis c\ timoré cbaritklis, non repretimilift ex limert cupidiutîs cil* a p. V, Thosl)
de part au mal que vous ne faites pas, et bien loin de le faire avec quelque espèce de coropîaîsance, reprenez ceux qui le font en votre présence, selon l'ordre que vous en avez reçu de Jésus-Christ, et retirez-vous des compagnies où vous ne pouvez pas empêcher qu'on ne l'offense (511).
Un homme peut s'emporter par surprise dans le jeu ; quand vous savez qu'il ne continue pas, vous n'avez aucune part h sa faute, vois ne l'avez pas prévue» vous n'avez pas conlribtié par voire obstination à le faire jurer et blasphémer (512). Mais ijuaod vous- savez qu'un homme s'emporte d'ordinatrej qnenrl vous êtes assuré qu'il ne jouu presque jamais sans jurer, sans maudire, sans blasphémer, vous participez à ses péchés non-seulement quand vous contestez contre lui, ce que vous ne devez faire que quand sa furie est passée, puisque vous n'êtes pas obligé de lui céder quand vous ûics assuré d'avoir gagné; mais vous vous en rendez pftrtb-ipant si vous continuez du jouer avec lui, jusqu'à ce que vous sachiez qu'il est plus modéré et qu'il a plus de force sur luî-mém-j.
Les Pères nous assurent qu'on ne peut pas entendre et voir ces désordres sans péché, que c'est même un péché de ne pas faire son possible pour les empêcher: ïl est très-certain qu'il est bien moins permis de les entretenir en fréquentant un homme et en continuant déjouer avec lui.
Comment avez-vons de la vertu, dît saint Jean ChrysostOCOe, vous qui èb-s coupable de tout ce que vous entendez? IU comment ne commun riez-vous pas tous ces péchés, ne vous donnez occasion de les commettre? Comment vous apercevriez- vous quo tous offensez Dieu, étant animé par le tumulte et par ta passion que vous avez pour le gain (513)1
Saint Augustin déclare qu'une âme se perd et se lue elle-même (il sa sert de ce terme), quand elle voit ces désordres, quand elle y consent, quand elle ne b-s emp&che pas (514). V 'nus imagineriez -von* Aire exempt d'un péché considérable, quand vous entretenez ces désordres en leur fournissant une mai i ère et une occasion perpétuelle 1
Saint Chartes allègue cette raison pour persuader aux pasteurs et au* magistrats d'y pourvoir : Puisqu'il est certain, dit ce .saint cardinal, que ce! jeux sont des rauses ordinaire* de blasphèmes et de plusieurs autres péchés, les magistrats doivent prendre un soin particulier de les détendre; ils doivent punir sévèrement les joueurs .: ce n'est point assez* ils doivent châtier avec la infime rigueur ceux qui prêtent leurs ruai-
(5 15) Qiiornodii vii lutein co'is, qui litc aiiilirn-'u cet mitiperil ? Qtiuitiml» mm commisfcii , qui ahis e^uiatn commillendJ priidiuisii ! (leenMNto peccaste t- Mtiiiaa, cmti ex bî* attifai eftcisrli? (Hoai, 3»t in Matth.)
(514) OmatoatiHhn sripsam ocefiJft, videmln, COntjtHiiH'h îo, non ptehibemlfl. ( Tract. De hmp*
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sons aux joueurs, ceux même qui regardent jouer, et qui se font un plaisir do voir et d'entendre ces crimes (515).
Que les emportés se donnent Je loisir de considérer avec quelle rigueur la justice divine les punira, puisqu'elle ne pardonnera pas non-seulement à ceux qui les imitent, non-seulement à ceux qui jouent avec eux, mais à ceux même qui les voient jouer, quand ils savent qu'un emporté se laisse aller d'o'dinaire à ces extrémités.
Conclusion du discours. — Ménagez votre temps et votre bien avec ce que vous devez de prudence, de charité, et de justice; ne regardez pas comme un jeu ce qui vous fatigue quelquefois plus que ne feraient les affaires les plus sérieuses ; ce qri peut ruiner ou vos amis ou vous-même, ce qui ne peut plaire h l'un de vous» sans causer des chagrins extrêmes à l'autre, et sans blesser nonseulement la charité, mais l'humanité m£me. N'exercez point sur des. personnes qui se fient h yous, et qui vous aiment, un brigandage dont vous devriez rougir, quand ceux avec qui vous jouez n'auraient aucune estime ni aucun amour pour vous : un brigandage plus lâche et plus cruel, mais aussi infructueux que ceux des voleurs qui courent les marchés et les forêts. Ou travaillez à vous modérer, ou abstenez-vous du jeu, jusqu'à ce que vous ayez plus de force sur vous-même; ou, si vous ne gagnez rien sur votre méchante humeur, abstenez-vous du jeu comme d'un péché indubitable, ne croyez pas que Dieu vous permette de vous exposer et d'en exposer d'autres h ces occasions prochaines du péché. Vous ne voudriez pas vous engager au jeu avec une assurance certaine d'y perdre votre argent, n'y venez point, ne jouez point, quand vous avez sujet de croire que vous y perdrez votre âme.
DISCOURS XII
DE LA LBCTURB.
Avantage de V écriture et de l'impression. -—Les paroles périssent en naissant, la suite d'un discours continue de le détruire, le moment qui l'achève est celui de sa fin, ses parties ne peuvent survivre ni à leur commencement, ni h leur progrès, leur perfection même est leur dernière période, nous l'exprimons indifféremment par le terme de conclusion, ou par celui de un; et il est certain qu'un discours achevé n'est plus, et qu'il a cessé d'être. Il est presque impossible que ce qui s'écoule avec une fluidité si surprenante s'attache à la mémoire, que l'esprit se souvienne de ce qu'il n'a vu qu'en passant et avec des suites gui effacent ou qui troublent ses premières idées ; et je n'admire pas moins ceux qui ne laissent rien échapper d'un grand discours, que
(515) Quoniaui coraperlum est exJà* blasiAeiwias aliaque id generis flagitia pruIicîsc'iTprohibeaiit Judos, et graviter in aléa tores, cl in eosqui domutn cxposilain liabcnl ad recipiendum, cl in eus qui in-
ceuz qui n'oublieraient aucun trait du visage de plusieurs personnes qui ne se laisseraient voir qu'en courant les unes après les autres, et sans laisser à l'œil <*t à l'esprit le loisir d'y faire réflexion. Je sais bien qu'il y a des sujets qui s'impriment fins aisément dans la mémoire, soit qu'ils soient plus remarquables, soit que l'ordre, h raison ou les répétitions fréquentes aident à les retenir, mais le tout s'efface, si nous ne le retouchons dans la suite des temps; quand môme nous aurions la mémoire assez fidèle pour retenir tout ce que nous avons entendu dire, nous ne pourrions pas le laisser à nos meilleurs amis en mourant ; et quoiqu'il soit plus probable que l'âme n'oublie après la mort aucune des choses qu'elle a sues dans la vie, parce que la science est une perfection spirituelle et dégagée de la matière, l'âme nen peut* plus rien communiquera ses amis vivants, que par unedispense particulière, depuis que la mort a ruiné les organes qui servaient a cette communication.
Dieu a inspiré l'invention de l'écriture el de J'i m pression, pour prévenir des pertes si dommageables; c'est par ces deux moyens que l'esprit de l'homme tixe des paroles qui èont fluides de leur nature, et immortalise des discours qui mouraient en naissant et qui ne pouvaient plus être quand on les avait conduits jusqu'à leur perfection ; on ne peut assez admirer que la plume et le burin aient plus de vertu en ceci que la laague, que des instruments morts puissent donner une espèce d'immortalité à des paroles qui ne peuvent pas recevoir ce privilège d'une langue pleine de vie, qu'ils fuissent marquer toutes les pensées des ommes avec un peu de liqueur noire, nous représenter avec cette seule couleur tout ce qui a été et tout ce qui est dans te monde, toutes les qualités, tout le savoir, toutes les actions des grauds hommes, tout ce qui est ditfne et indigne d'être remarqué, immortaliser ce qui est mort, communiquer ce qu'ils n'ont pas, et défendre tant de choses des injures du temps, ne pouvant pas s'en exempter eux-mêmes. Ce sont les belles paroles de Cassiodore sur ce sujet (516). Le papier perd une partie de sa blancheur avec plus d'avantages que s'il l'avait conservée tout entière. Ces pages, qui étaient aussi blanches nue la nei-e, auraient été moins considérées si l'encre n'en avait noirci une partie, on ne les regarderait ,p«s si elles n'avaient rien perdu de leur blancheur; les hommes les plus éminents en science et en dignité les voient avec plaisir, ils les conservent avec soin; parce que l'encre, qui leur a ôté de leur blancheur, les a rendues des trésors et des oracles, et qu'ils nous instruisent sans nous rebuter, sans rien espérer et sans rien craindre.
Les paroles sont dune même nature sur la
lerswnt, advenant. (L. V, tout*. r>.
($10) N^ic'Jiuctu ail dtfvoroiii vi>ccr;i nivea uis cipiuNt.
langue et mut le papier. — Les paroles et les iJisrpurs sont d'un© même nature sur la Jfn^ueet sur le papier; tout ce que la houclie i»eul prononcer, tout ee qne la plume fient écrire, tout ce que la presse peut imprimer est d'une même espèce: un discours impie n'est pas moins impie dans une lettre et dans un Uvre4 que sur les lèvres: un dt& cours indifférent, un discours de piété ne change point d'espèce, soit que nous fécouiious, soit que nous le lisions; la bouche, la plume et la presse le laissent dans sa nature, et les deux dernières, qui lui donnent de la consistance, ne louchent point à son espèce ni à ses bonnes et h ses mauvaises qualités. L'eau qui est fluide, el qui s'écoulerait d'elle-même, conserve ses autres qualités quand le froid Tarrèle ; qu'elle suit propre ou contraire à la santé, qu'elle n'y soit ni propre ni contraire, qu'elle soit porte ou trouble, le froid qui la relient et qui eu frit delà glace ne lui ôte rien ou presque rien de ses qualités précédentes, et elle ne laisse pas d'être toujours la nt finie, quoiqu'elle coule ou qu'elle suit arrêtée, La plume et la [tresse fixent les discours snns les changer, les livres sont ou lions, ou indifférents, ou méchants ainsi que les dis* GPtîrs, soit qne les livres soient imprimés, soil qu'ils ne soient qu'écrits. Tous ces livres, quoique d'une espèce différente, consent en ce que leur lecture est quelquefois ordonnée, quelquefois permise, quelquefois défendue. C'est ee qu'il nous faut voir.
PREMIER POINT
Des méchants livres.
Quelques pemonnn tant obligea de les lire. — La lecture des livres contraires h la fi et aux bonnes mœurs est une partie du devoir des personnes que leurs charges ou les supérieurs obligent de les examiner, de les réfuter ou de les interdire. Ces personnes, autorisées par leur office ou par leur commission, peuvent lire les livres hérétiques el impies, pour s'informer si leur doctrine est aussi niée hante que leur réputation, el s'ils sont aussi coupables que diffamés. La conscience même ne leur permet pas de se dispenser de ces lectures; et ils ne 9001 pas «joins obligés de lira ces livres, que les jtt&es sont tenus d'interroger les criminel*. Les supérieurs ecclésiastiques seraient coupables s ils condamnaient ou s'ils censuraient un livre sans Ta voir e va mi né, ou fcaos l'avoir fait examiner par des personnes île savoir et de probité, comme Jes juges jetteraient s'ils prononçaient un arrêt contre' un accusé sans l'avoir entendu ; et quoiqu'il soit diftkiled* hre ces livres sans danger, le bien public ne justifie pas moins «eux que le devoir de leurs chargea ou furtire de leurs supérieurs engagent h tes )ec-
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turcs, que les confesseurs et les médecins qui font quelquefois des lectures dangereuses, mais avec le dessein formé de s'en servir pour la sant^, ou pour le salut des hommes.
RI supposé que les un* el les autres ne les lisent qu'avec des intentions pures et charitables, qu'avec des restitutions saintes et constantes, qu'avec les autres précautions qui sont nécessaires, Dieu, qui leur commande de faire ces lectures, ne leur refuse point les grfices dont ils ont besoin pour se préserver de cette contagion, il prend soin ilu cœur de ceux qui n'appliquent leur esprit à ces lectures que par Ses ordres, et ce qui corromprait ceux qui présument nssez d'eux-mêmes pour lire des méchants livres contre les défenses de l'Eglise et de la raison, est un accroissement de venu pour ceux qui ne les lisent que par devoir ou qu'avec permission*
Nous les lisons, dit saint Ambroise, parce que notre charge nous oblige de savoir ce qu'ils contiennent, nous les lisons afin de les condamner, afin d'en défendre la lecture (517), Nous lisons avec innocence ce nue nous no lisons que pour empêcher le péché, nous lisons a?ec mérite ce que nous thons par devoir; Dieu n'a pas moins de rharîté pour nous, que nous avons de soumission pour lui; il n'a pas inoins de zèle et de vigilance pour notre salut, qucT nous avons d'ardeur et d'application pour le salut des peuples»
Le saint pape Bormisdes dit la même chose dans son épltre 71 (518). Ces lectures sont connue des provisions et des informations nécessaires pour condamner en môme temps el les ouvrages et les auteurs, et on ne peut nous blAuter de ce que nous les lisons pour en concevoir el pour en imprimer de l'horreur.
Le concile de Lalran ordonne aux évêques de faire cet examen ou par eux-mêmes on par des personnes savantes ou vertueuses (519)* Le concile de Trente et les souverains pontifes qui ont gouverné l'Eglise depuis lui ont pris lo soin qu'ils devaient d'un examen si nécessaire; ce ne peut être un crime k ceux que le ciel et la terre autorisent, puisqu'ils ne peuvent pas s'en dispenser sans désobéissance; c'est au contraire un travail e d'une gloire immortelle de s'occuper à la ruine du libertinage, de l'hérésie el do l'impiété.
À qui on peut permettre de le$ liret — Quelques laïques obtiennent la permission de lire les livres défendus. Les raisons du ces dispenses doivent être tfflpûrtanleSi les personnes assurées el les précautions observées. Un simple motif de curiosité ne su 11 irait pas, seîon mon sentiment, pour accorder ces permissions, et iï faut avoir un sujet raisonnable <ie croire que cette
(517) LfgtJiius no igfffthmiuS, U'gimus ut rt'i'udîejnUinc leg<i.»(iiv, {L'b. I. in Lue*)
81 Nece*saHâ protidrtitiai*, île ipiihus Ipsî »dtvTa*N coiivmcauiur, nec vitio iUri imiest iie^u
rpiDtl fugias.
(5hi) l'er ep.scopiim, vcl ;ilhmi babeelen) perilisfu ii ïé leeplseupo ueutfiaiMlum dilig'*a!«f eunlnoft*
lur. iSisSi 10, sub Lcontiu.)
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lecture sera utile à l'Eglise ou à celui qui la demande; on ne pourrait pas en conscience abandonner à sa discrétion des armes dont on aurait sujet d'appréhender., qu'il ne se blessât. Il foui de plus prévenir le mal qu'elles peuvent faire aux autres, l'avertir qu'il ne laisse ni lire, ni mémo voir, s'il est possible, aux aulres des livres si dangereux, et que si la grâce et sa propre soumission le mettent à couvert de ces armes d*iniquiléf elles blesseraient ceux qui ne prennent aucune précaution et qui s'exposeraient au danger contre les ordres de l'Eglise ou pour l'unique satisfaction de leur curiosité.
Remarquez, s'il vous platl, que les livres marqués dans l'indice du concile de Trente ne sont pas les seuls dont la lecture est défendue. L'indice ne marque que quelques-uns des méchants livres qui ont été composés depuis l'année mil cinq cent quinze jusqu'à quelques années suivantes; tous les autres, composés avant le concile et depuis le concile jusqu'à nos jours, sont défendus s'ils sont du môme caractère, c'està-dire s'ils sont contraires à la foi et aux bonnes mœurs. Et quand aucun concile, ni général ni provincial, ne le* aurait coudamnés, ils sont défendus de leur propre nature. L'Evangile ne nous permet point d'entretiens inutiles; il est donc très-certain qu'il condamne les entretiens criminels, soit avec les vivants, soit avec les morts, soit avec les auteurs, soit avec leurs ouvrages, si Ton n'y est obligé par devoir ou qu'on n'en ait obtenu la permission.
1" Raison. Qualités de ces livres. — C'est la première rsison qui nous doit détourner de lire les méchants livres, indépendamment des défenses de l'Eglise.
Saint Paul défend aux Corinthiens d'écouter les discours i\es libertins; et les termes de l'Apôtre sont aussi remarquables que cette défense est importante : Ne vous laissez point séduire : les mauvais entretiens gâtent les bonnes mœurs (520). L'Apôtre n'aurait pas cru s'expliquer avec toute la force que le sujet mérite, s'il s'était contenté de dire que les mauvais entretiens sont dangereux et qu'ils peuvent nous séduire et ûous corrompre; c'était assez pour obliger les fidèles de fuir ceux qui parlent contre la foi ou contre les bonnes mœurs : mais ce n'était pas assez pour traiter ce sujet avec la force qu'il mérite, ni pour nous inspirer toute l'horreur que nous devons avoir des mauvais entretiens. L'Apôtre en parle comme d'uue erreur et comme d'une corruption actuelle : Ne vous laissez point séduire : les mauvais entreliens corrompent les bonnes mœurs. Non pas qu'en effet nous renoncions à la foi toutes les lois que nous entendons parler contre nos mystères, et que nous concevions des désirs impurs toutes les fois que nous entendons des pa-
rôles contraires à la chasteté. Ce n'est pas aussi ce que l'Apôtre veut dire; mais il nous représente qu'il y a tant do monde qui se laisse séduire et corrompre par les mauvais entreliens , que nous avons une juste raison d'appréhender que nous ne soyons de ce nombre, si nous présumons assez de nous-mêmes pour les rechercher ou pour souffrir sans raison et contre le soin que Dieu nous oblige d'avoir de notre religion et de nos consciences. Et parce que ceux qui vivent avec le plus de régularité pourraient s'imaginer qu'ils sont dispensés de celte précaution, l'Apôtre ajoute : Justes, éteillez-vous9 et abstenez-vous dépêcher (521). Justes, c'est un péché à vous de présumer de vos forces, de vous imaginer que vous êtes à l'épreuve de ce qui on a trompé et corrompu d'aussi savants et d'aussi vertueux que vous; et que vous pouvez sans crime entendre des propositions contre Dieu et contre votre devoir, sans les réfuter ou sans témoigner qu'elles vous blessent.
Ce serait assez pour nous détourner de la lecture des méchants livres, puisqu'ils sont composés de méchants discours. Mais ce n'est pas assez pour vous inspirer toute l'horreur que méritent les méchants livres, puisque leur lecture est plus pernicieuse que les mauvais entretiens et qu'elle agit sur les cœurs avec plus de force quoique avec moins d'éclat.
Avec quelque artiDce qu'un homme nous entretienne, avec quelque chaleur qu'il pousse son discours, nous n'aimons quelquefois pas ce qu'il nous dit, et nous sentons notre coe.»r offensé de ce qu'un téméraire ose nous proposer. L'honnètelé et la bienséance même ne nous permettent pas de l'écouler tranquillement; la prudence, l'honneur et le devoir obligent de lui témoigner qu'il s'est mal adressé : quand on aurait quelque inclination secrète pour la chose, il faut avoir perdu h pudeur pour l'écouter la première fois sans résistance, plusieurs se taisent et plusieurs se retirent : ils ne s'obstinent pas contre une place qu'ils estiment imprenable, et quoique la mémoire retienne et représente ce qu'un perdu peut avoir dit, tout s'efface enfin et n'agit qu'avec bien de la faiblesse, quand d'un côté on ne revient point à la charge, et que de l'autre on en évite l'occasion comme Dieu nous l'ordonne.
Nous ne lisons jamais un livre que volontairement, et c'est déjà un péché considérable quand nous sommes assurés qu'il ne vaut rien et que nous n'avons pas permission de le lire. Nous le lisons s.ins rougir, nous sommes nos seuls contidenls dans notre cabinet; et quoique Dieu et les anges nous considèrent, l'esprit est si occupé de son plaisir, qu'il ne s'aperçoit pas de tant de témoins qui le chagrineraient. Il s'arrête à tout ce qui le satisfait, il parcourt le reste avec une demi-attention, il lit avec loisir,
(520) Ncliieseduci: corrumpunl bonos trorts colloquiu mal a. (I Cor., XV, 33.) \r3i\) Evgilate, justi, et nvlite peccare.(lbid.t 34.)
îl relit, il goûte tout ce qui ïo contente, il en attire tout le venin avec tout le plaisir. Sj quelques occupations nécessaire! le contraignent de s'arracher de rus méchants entretiens, il revient avec toute Ja fftesse d'une brandie qui a été courbée quelques
teiUs par forte, et il trouve un nouveau c^oût dans celte lecture après des inten Fort es; ij remarque les chapitres, les sections
s pages qui iui plaisent le plus; et quand il n ouvrirait pas même le livre» c'est assez qu'il le voie pourso souvenu' de tout ce qu'il contient d'agréable et de pernicieux; la vapeur du venin pénètre au travers des plus tories couvertures, le cœur se laisse enfin
imprô par le poison. Et comme une
iMiflCeUe cachée et nourrie dans la poutre
iVun édifice iui cause d'ordinaire plus de
image que la foudre, comme eeiteétincelle
brûle souvent une maison que la foudre n'a
lis touchée ou qu'elle n'a fa il que trembler, plusieurs personnes se sauvent des méchants entretiens parce que la pudeur ne leur permet pas de les souffrir, les mêmes personnes se perdent en lisant de méchants livres, parce qu'elles les lisent sans retetme fit sans appréhension. Une jeune personne craquait plus les premières pensées du crime que les accès des pins dangereuses maladies; elle fréquentait les sacrements, elle respectait ses père et mère, elle s'occupait a de bonnes h dures, elle faisait son principal soin de son salut, et ces saints
ueucenionts semblaient des assurances inlubilables d'une heureuse suite et (Tune plus heureuse conclusion; elle souffre des libertés, elle se irouve en des rendez-vous, elle tu il les sacrements, elle méprise ou trompe s< s père el mère, elle ne se soucie ni de son honneur, ni de son devoir, ni de son salut, depuis qu'elle a lu des livres impudiques ou impies. Ces étincelles cachées dans Je cabinet ont mis le feu partout; les entretiens les plus vifs ei les plus ardents n'y avaient rien gagné, l'étincelle a fait ce que la foudre n'avait pu faire; la lecture a
lisiblement achevé ce que les discours
du monde n'avaient peut-être pas commence;
la curiosité a ouvert la porte a l'tmpudfcilé
et à f impiété; ta désobéissance a pré parc le
cœur à une autre désobéissance; celle jar
laquelle on a voulu contenter son esprit a
luit «rie qui achève de corrompre le
la personne,
Dieu demande aux Juifs La raison ;
laquelle il les a vendus et pourquoi il a
= ié leur mère la Sj'naor0^ue, li se répond à tut-iuôme que c'est a cause de leurs jiéchés, el qu'il ne veut plus d'une épi qui ne lui produit que des rebelles i-t q il entendre autant de parricides que d'esii Quel est le [ apier par lequel j'ai déclaré a la
;5ii) Quh tut hic libtr repudu matfti 9ttir& t lu tmiiiuiatitou* v ilrii uuditi et'if, a in tcéitnb us rrrirtl riimtéî malu-ia, [ha.f L, i.)
asmomiuiflLcctesia: subVersiUi uUtiiii.
^ tu h/ ut- ad lium }
Uuomudo dus cffugieimu, si luiium iitgte-
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Synagogue, votre mfcre, que je Ea répudie? Vos péchés soûl cause que je vous ai vendus; puisque vous êtes indignes d'être mes enfants et que vous avez nbusé de volt g liberté, il esl juste que vous soyez redui s en esclavage, Vos péchés sont cause que j'al>aiidi»nne la mère qui vous a si mal élevés et qui vous a rendus des parricides {522).
Les EûéchaJHs livres sont les causes du divorce entre Dieu ûi une imj, ceux qui îe< lisent se séparent de Dieu; et quoique dans h s commencements ce ne soit pas sans quelque résistance cl mémo sans quelque retour, sans quelque réconciliation, ta leclure achève enfui ce qu'elle a commencé, elfe endurcit Je cœur, on renonce au service, à l'amour et à la possession éternelle de IHeu ; Dieu se relire de sa part, il rompt, if no veul plus d'alliance avec ces esprits corrompus. Ce sont les méchants livres qui sont cause d'une rupture si funeste*
Saint Chrysosloiue nous avertit pour ce sujet que, non-seulement ils servent i t'armes à l'enfer, mais qu'ils ruinent l'Eglise (o:2;i*). Ces livres «ont les armes de t'ejim : ce devrait elru assez pour détourner île loucher b des armes si dangereuses. Ces livres corrompent plusieurs personnes qui vivaient saintement dans l'Eglise, et il ne tient m i l'auteur; nia l'imprimeur, ni au libraire, que tout ne soit perdu-
Quanl vous ne renonceriez ni fc la foi ni ùux bonnes mœurs, si VOUS êtes indignes du Sâlut dont VOUS fàll S Si peu détat, et que
vous exposez [mur contenter une curiosité misérable el inquiète, vous ne méritez que
la pui.jiion, qui es! inévitable l\ een* qui Je
m éprise oL Do quelle manière éviterons-
nous une puûitiou également juste et sévère, si nous méprisons un saiut qui surfasse lout ée que nous pou von ittieT hi
nous le négligeons, du l'Ange de l'école, sur ces paroles de f Apôtre, non-seulement nous serniH privés -fun si grand bien, mais nous sou {fnruns un. mal dont nous ne pouffons revenir [548).
L- EUuOfll CçUJC fjui (es lisent tooperent à lapait d<$ âme*. — V i rus meniez celle punition par un second chef, e'eat que vous un pouvez lue les méchants I ans co-
j»erte des aie
Terl lit que le discours par lequel
te démon corrompit la première des lémures « i fauteur Je la utorl, la source générale, de la moi l et des corps et îles âmes l&M*j.
Les méchants livres sont 1*9 organea perpétuels de cet ennemi du saiui, il lue des âmes innombrables par cette parole écrite et i nprhuée; comme elle lie eeaae point d'être* elle ne cesse point do f ice ces ravages ; et fous n'êtes pas innocents de ces méchants effet*, si \ous contribuez a l'estime el ao
eileiii ? — Si uegilguiitel fuçriuius, no.» Militai |jiuiieiuMr jierùeiuio Uni uni liunnim, sea jncu'reinb iti.num ijumU eiïugerc uuii pyieriiuiitt, {ti*
I ViTlituu a:dînciUoriiuii uiorb», [De carné
Ghfn Ciîj% 17.)
débit des livres qui eu sont les pernicieuses causes.
Ce livre infâme, ce livrejppie est un poison dans vos yeux, un pmtoi dans vos mains, un poison dans votre rabinet, mais un poison qui vous tue en effet, et qui en tue plusieurs autres. Il est un poison pour vous, un poison pour le libraire qui vous le vend, un poison pour ceux qui vous le voient acheter, un poison pour vos amis et pour vos domestiques qui vous le voient lire, qui vous l'entendent citer, et qui savent que vous le gardez.
Saint Jean Chrysoslome dit que la première des femmes empoisonna son époux et toute sa postérité par le discours qu'elle eut avec lui pour lui persuader de manger du fruit de l'arbre défendu, et que, n'ayant rien conçu que de funeste et de mortel dans l'entretien qu'elle eut avec le démon, elle ne pouvait enfanter que la mort, et inspirer à son époux et à sa postérité que ce que le serpent lui avait mis dans le cœur à elle-même (524).
Vous ne douiez pas que ce livre ne soit la perte de votre âme. Ceux qui vous le voient marchander et payer prennent ce poison par les yeux, ils sont tentés, ils sont comme exhortés de Tacheter à votre exemple ; le libraire s'iutecte en vendant le poison, il commet autant de péchés qu'il débite de volumes et qu'il en veut débiter; vos amis se perdent eu vous prianj de leur prêter ce livre, le poison passe de leurs mains dans leur cœur; vos domestiques le liront, s'ils peuvent; ce qui est particulier h ce poison, c'est qu'il se prend même par le désir, et que pour périr, c'est assez de le vouloir prendre.
Vous ne pouvez pas nier que vous ne sovez cause en partie de ces péchés en achetant, en gardant ou en lisant de méchants livres. Mais votre pédié s'étend bien plus loin que vous ne le c/oyez; il n'y a point d'homme, et il n'y en aura point dans Je monde, dont vous ne soyez responsable à Dieu ; et quoique le plus grand nombre ne prenne pas le poison et n'entende pas parier des méchants livres que vous lisez, vous iie laisserez pas d'être coupable, en quelque iïççon, des péchés même qu'ils ne commettront pas, puisqu il ne tient pas à vous qu'ils »ne liseni ces méchants livres. Cette proposition vous étonne, elle est surprenante en rtfet, mais elle n'est pas moins véritable que -ierrible.
Ceile proposition est fondée sur le dessein de l'auteur et des imprimeurs. C'est 4jue vérité constante qu'il n'y a point d'auteur qui ne désire avec passion que ses livres vivent jusqu'à la lin des siècles, qu'ils soiini tournés en toutes les langues, qu'ils •courent toutes les parties ue la terre, qu'ils passent dans l'estime et dans les mains de
tous les hommes. Les imprimeurs et les relieurs sont possédés de la même passion, ils font tous leurs efforts pour donner de la vogue à un livre, pour en avoir le débii^ et il ne lient pointa eux qu'ils n'en multiplient les versions et les éditions, jusqu'à 1 infini. Ces désirs les rendt'nt coupables de la perte d'autant d'âmes qu'ils sont prêts d'en corrompre ; ils vous rendent coupable vousmême, en quelque-manière, de la perte de toutes les flmes qu'ils sont disposés de corrompre. C'est ju.*qu'où peut aller la passion de la gloire et du gain, c'est jusqu'où peut aller le secours que vous donnez à cette passion démesurée.
V Ecclésiastique nous parle de ceux qui so remplissent l'esprit de ces chimères, comme des femmes qui sont dans le travail de l'enfantement : Votre cœur est gros de ces sujets lascifs et impies, votre cœur les enfante, votre cœur les met au monde (525 J.
Vous dites que vous n'avez ni le dessein, ni la pensée de vous ériger en auteur, que vous n'en avez ni la capacité, ni la première idée. Vous ne vous connaissez pas bien vous-même, et vous êtes, du moins en partit, l'auteur de ces méchants ouvrages. C'est vous, en partie, qui méditez, c est vous qui écrivez, cest vous qui mettez en lumière ces ouvrages impudiques et libertins. L'argent que vous dépensez à les acheter, la vogue que vous leur donnez, par votre estime, anime les auteurs h la composition, les libraires à l'impression, les curieux à l'achat de ces ouvrages. Ne dites point que vous n'en êtes ni l'auteur, ni l'imprimeur, vous ne laissez pas d'être cause des secondes et des troisièmes éditions, la cause des compositions semblables à celles que vous estimez et que vous lisez. Vous laites agir l'esprit et Ja main des auteurs, vous donnez le mouvement aux imprimeurs, vous portez •le libraire à faire cette dépense, et les curieux h se fournir celte marchandise. Si vous ne vous meubliez pas de ces méchants ouvrages, si vous n'aidiez pas à leur donner du cours, les auteurs étoufferaient les premières semences de ces monstres dans leur sein, les libraires ne feraient pas les frais d'une édition dont ils craindraient de n'avoir pas le débit, et chacun étant résolu de n'en pas acheter, les auteurs et les libraires ne se chargeraient pas d'une dépense et d'un travail inutile et dommageable.
Plusieurs eu achèteraient quand vous n'en prendriez point, et vous n'êtes pas l'unique qui leur donnez la vogue : jeu conviens avec yous, je ne vous accuse pas aussi d'en être le seul coupable. Mais vous ne pouvez pas non plus prétendre d être innocent, parce que vous avez plusieurs complices. Croiriez- vous qu'un voleur ne fût pas criminel, parce que ses compagnons n'auraient pas laissé de dépouiller un passant, quand il ne les aurait pas aidés à commettre ce
(524) Colloquimn veiiciium fuii, non aliu J pottiil 4*tUMtkn*, quiiti quod ctftisUl eam ex serpentis col- 4oquio (oiicqiUsc. (Nom. in Gen.)
(525) Cor tuum pnlitur pliant mias quaii pur turieitis. (Ercii., XXXIV, «j.)
TiuVhanl coup ? Croiricz-vous que celui qui aiderait h brûler une maison ou îi tuer un homme, ne serait p>s cou|iabfef parc* que
•omplices n'auraient pas laissé de tuer
l'homme et de brûler U\ maison, quand il
lit pas mis de leur* compagnie? Les
livres ne seraient pas moins vendus, les
a h leurs n'en auraient pas moins composé
id vous n'en auriez pas acheté, parce qu'il n'y a que trop de curieux qui s'en
i**nl fournis; êtes-vous moins coupable d'avoir coopéré à ces méchants effets, parce que vous avez beaucoup de complices» et que les? choses n'auraient pas laissé de se faire saps vous?
Le mal n'ira pas si loin et le livre ne vivra peut-être pas si longtemps q*ê nuleur; cVsl contre le dessein de l'auteur et des libra-ivs; et quand quelque accident empêcherait les voleurs, les boute-feux, les assassins d'achever ce qu'ils ont commencé,
-z-YOus moins coupable de les avoir aidés?
Tool ce que vous pouvez dire, c'est que vous n'avez pas un dessein formel que tous
maux arrivent: mais voua savez bien que ceux qui estiment, qui achètent, qui usent tes livres contribuent à les mettra en vogue, à les faire débiter, à exciter tes au* leur* à composer, les libraires à imprimer, les curieux a acheter et a lire, et que par conséquent ils contribuent a tous les mauvais effets que ces pestes publiques et perpéluelles Sont capables de produire. Saint Charles donne ce nom avec bien de la raison aux méchants livres (520), Et quand la Eeste ne ferait mourir personne, vous >nwz ien que ceus qui en seraient les causes ou qui l'entretiendraient, ne seraient pas moins coupables devant Dieu, de toutes les morts qui pourraient en arriver» Noire-Seigneur a payé ce qu'il ifavail pas pris, et il le dit luiluAme au' Psaume soixante-huitième (537). lia rendu à suit Père l'honneur qu'il ne lui avait pas Ole, il lui a payO les âmes qu'il no lui avait pas ravira, Sa bonté infinie a bien
u se charger de nos engagements et
faire pour des criminels insolvables.
Le* méchant s livres ne ravissent pas toutes
i;rs 5 Dieu. Mais ne vous engagez point à payt-r à Dieu les âmes mêmes qu'ils ne lui pas perdre; ne coopérez en aucune es pestes publiques.
114 ■ Raison, Maux incurable* gui en procèdent. — Une des plus épouvantables circonstatées des maux qui procèdent des méchants livres est que ces maux sont presque incurables et qu il est très-difficile de les guérir.
La corruption de l'esprit est nu des obstacles les (dus formels a la conversion des s. Un esprit qui a conservé les sentiments de la foi et de la piété s'oppose aux lu cœur; un esprit tidèle est utuor-
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recteur secret* un censeur sévère des débauches du cœur; ce qu'un homme a conservé de foi contredit h ses désirs, ce qu'il croit combal contre ce qu'il souhaite, l'esprit soumis reproche fa révolte au cœur perfide; il est difficile que le cœur ne se rende pas à celte résistance perpciuelle, et que (a raison et la loi ne triomphent pas d'une pas qu'elles attaquent sans relâche et à qui elles ne per me Lient aucun repos* L'esprit coirompu par des 1er turcs criminelles entretient la corruption du cœur par des sentiments de complaisance, il la fortifie par do faux raisonnements et par d'agréables apparences; if faut des grâces plus puissantes pour surmonter celle révolte générale, et îf est constant que ces secours sont d autant plus éloignés, «pie celle corruption universelle est plus odieuse à Dieu, plus injurieuse à son autorité, plus apposée h sa sainteté, plus contraire a ses ordres, a sa gloire* à tous ses intérêts.
Le prophète Ezécbiel voit un livre, re livre contenait une chanson et il y irait plusieurs imprécations écrites, et dedans et sur la couverture (548). Les méchants livres contiennent quelque chose d'agréable, QMts les malédictions sont en plus grand nombre que les douceurs. Une Curiosité inquiète m satisfait en les lisant, elle attire sur elle plus de malédictions qu'elle n'a de plaisir (529). Les douceurs s'écoulent en peu de mois, les malédictions commencent dans le temps et elles subsisteront pendant toute l'éternité. Malédiction sur celte personne parce quelic renonce au service de Dieu; malédiction sur elle parce qu'elle sf* met eu élat de ne pas revenir au service de Dieu; malédiction sur elle parce qu'elle retire les autres du service do Dteu ; malédiction sur eïle parce qu'elle forme des obstacles à leur retour; comble de malédiction s sur elle parce qu'elle s'éloigne et qu'elle engage ses complices a s'élo.gner éternellement du service do Dieu.
^ Quand la racine de l'arbre est corrompue, c'est fait de l'arbre même et it n'y a point de retour a espérer* Un esprit perdu ne ramènera pas la volonté a son devoir, la racine est pou/Trie, il faut un miracle pou: sauver l'arbre, il n'est plus propre que pour le feu. Les prédications sont insupportables à dés esprits prévenus par Terreur, ils a'oni que du mépris ei de l'horreur pour ks bonnes lectures, les sacrements n'agissent plus sur rlea esprits qui s'en retirent ou qui ne s'y présentent que par cérémonie et par cou lu nie ; ce ne se m pas Sans miracle qu'on
reviendra de si loin, et cette corruption générale ne peut être guérie que par de* effets eilraordinaires de la liante divine,
Ou dit d'un grand homme, que personne n'a mieux écrit que lui quand il a bien écrit, Cfoc personne n'a plus mal écrit que lui
ia£G) Pesos perpétua, liUruriui permeics. (CettfL
Mettit>trtn.t lib. I.j
7| Quii1 twti rniiuî, tune czsoUrbntri* i JW. LWUI, 5.)
(52ë) I* M carmen , et t>& inUa et fari*. f£*ttff., II,».)
i Uumu deiecUbrle, duo trîitb* (S. Amph , v* ptntif,. \\U. |ft cap, (i,)
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qnand il a mal écrit (530). Il y aurait bien des réponses à faire, si on voulait soutenir cette proposition. Mais il faukavouer que la composition, que l 'écri tu re.gÉÉKim pression sont du nombre des plus gralHWtens, quand elles donnent de bons livres au public, parce que les hommes en reçoivent de très-considérables avantages, soit pour le temps, soit pour l'éternité. Il est certain aussi que la composition, que l'écriture, que l'impression tiennent un des premiers rangs entre les maux quand elles chargent le public de méchants livres, parce qu'elles engagent les hommes à une révolte éternelle contre Dieu.
C'est pour ce sujet que les conciles ont pris un soin particulier d'ordonner qu'on brûlât les méchants livres. Le peuple d'Ephèse ayant vu le mauvais traitement que deux Juifs, qui se mêlaient d'exorciser, avaient reçu d'un démon furieux, plusieurs de ceux qui avaient exercé des arts défendus apportèrent les livres qui en traitaient, ils les brûlèrent en présence de tout le monde; et quand on eut supputé le prix, on trouva qu'il montait à cinquante mille deniers (531), c'est-à-dire à dix-huit ou à vingt mille livres. Ces nouveaux chrétiens auraient aisément trouvé le débit de ces livres dans une ville peuplée, marchande et curieuse, comme Kphè>e : nous ne lisons point que les apôtres leur eussent commandé de Jes brûler, les conciles n'avaient encore rien ordonné sur ce sujet : le Saint- Esprit prévenait les ordres de l'Eglise, il portait ces fidèles h faire ce que par ses inspirations l'Eglie a commandé depuis en plusieurs concile*. El une des raisons pour .esqueiles il ne re^le point ou presque point de livres de Valemin, de Marciun, d'Arius, d'Kunomius, de Ne>loritis, de Pelage, de plusieurs au!re> anciens hérétiques, quoique plusieurs d'eux en aient composé un nombre prodigieux, est le soin que les conciles de Nicée, de Carthage, d'Ephèse, de Chalcéihiine, de CoiHiaulinople, ont pris d'ordonner qu'on brûiâi les œuvres de ces méchants auteurs, et le zèle avec lequel les empereurs catholiques ont fait exécuter les ordonnances de ces conciles, comme nous l'apprenons dans V Histoire d'Eusèbe, de Nicéphore, de Socrale, de Libérât, dans plusieurs de ces conciles et daus les Constitutions impériales.
Ce qu'il faut remarquer absolument, c'est que les conciles ne défendent pas seulement de lire et de vendre les livres des hérétiques sous peine d'excommunication, mais excommunient aussi ceux qui les gardent (532). Et Pie quatrième déclare que c'est un péché mortel non-seulement de lire, mais de garder les livres qui sont détendus pour d'autres causes (533).
Raisons qui obligent de les brûler. — La raison est qu'on ne les garde que pour les lire, qu'on demeure du moins dans le danger de les lire, qu'on se souvient en les voyant de ce qu'on y a lu. qu'on scandalise ceux qui savent qu'on les ^arde, qu'ils passeront par nécessité en d'autres mains si nous les gardons ; et que d'autres s'en serviront ou plus mal ou aussi mal que nous.
Conclusion de ce point. — Obéissons è ce que la raison et l'Eglise nous ordonnent, ne nous mettons point en danger de nous perr dre, n'en exposons point tant d'«utres au danger d'être perdus, pour contenter une curiosité que nous pouvons satisfaire avec innocence par tant d'autres lectures; n'ayons pas moins de zèle pour notre salut et pour celui du monde, que tant de grands prélats et de grands princes en ont fait paraître; soyons honteux qu'il nous faille exhorier, qu'il uous fail.e même obliger à ce que les chrétiens d'Ej.hèse ont fait avant les défenses de l'Eglise. N'ayons pas moins de courage et de désintéressement dans cet âge parfait de la foi chrétienne, que les fidèles d'Ephèse en ont montré dans son commencement. Déchirons et brûlons ces méchants ouvrages, comme la raison et l'Eglise nous le commandent ; ne vaut-il pas mieux les brûler que d'être condamnés nous-u.êtoes aux flammes éternelles? Que les auteurs et las libraires considèrent que la gloire et le gain ne méritent pas d'être comparés à leur âme, et qu'il vaut mieux être éternellement bienheureux que d'être estimé et riche pour un temps, et perdu pour toujours.
DEUXIÈME POINT
Lectures indifférentes.
Il serait difficile de trouver aucun des siècles précédents auNsi curieux des anciens auteurs et aussi fécond en nouveaux que lo nôlrç: et jamais les cabinets et les bibliothèques n'ont été si riches en livres composés ou traduits en toutes tangues el sur tons les sujets qui peuvent salisiaire Sa passion desavoir. Les gros volumes instruisent h fond ceux qui ont du temps à leur donner; les abrégés fournissent des connaissances suffisantes à ceux qui doivent la meilleure partie de leur temps aux attires domesti ques ou publiques, ou qui n'ont pas assez de sanlé et de patience pour vaquer à dt s lectures plus fortes et plus longues. Je ne crois pas que l'art de parler, que celui de bien parler, que la géographie, que l'histoire, que toutes les parties de la philosophie, que la médecine, que la jurisprudence, que la tnéologie, que les aunes sujets qui peuvent contenter la passion de savoir el contribuer au bien pub ic, aient jamais été trailéi avec autant de netteté, d'ordre, d'élé-
(530) Ubi hene, ucino roclius ; ubi maie, tiemo pejus. (De On g en.)
(551) lia (uriiter creuebal verbuni Uei. ( Ail. , XIK, iO.)
u3;fy NtilLis U'giTc, vcndciv -uni rcliuerc auJejt.
Àtio juin sciai se excoiiuminicaiioac imio Jauni), a <j'i.i lioiuiisi a Pontiiice K >mniit»absolvi j>oie*l. {Cvnut. Aqnisgr. Mib Gr<'g. XV!!.;
\r>3.>) Kl '• l<Y,*,,|> *>a mer.ive. (Hul. l'ii IY% aïf.e Iiul. //'•. i lijii (•. j
SB) DISCÛUHS. - PART, t.— XU, DE LA LBCTtlHE.
ganee tl ii^ cunirnodilé que dans ce siècle,
Eiieë sont quelque fois d'vhliyation* — Il y a des personnes que leur profession oUtge à quelques-unes de ces lectures, les jurisconsultes, Ils juges» les théologiens sont obligés eu conscience de s'in si ru ire de tout ce qui remanie leur profession ; ils no s'y doivent engager qu'avec une «rapacité suffisante; et parce que la mémoire est infidèle el qu'il sa présente tous les jours de nouvelles difficultés ils doivent quelquefois recourir au* livres comme à leurs oracles, L*t ils sont respoiisali'es à Dieu de tous les dommages que leur ignorance pourrai i causer et souvent nié rue tenus de les réparer; ils doivent consulter el leurs consciences el les MivftfiJs sur ce sujet*
Quelquefois permises. — Ces lectures mêmes ne sont pas défendues aux personnes engagées en d'autres professions ; l'inclination naturelle des hommes pour fa science se peut satisfaire sans péché par des lectures innocentes; U perfection de l'esprit n'est 1^5 contraire à celle de la volonté; on n'est pjs infidèle à Dieu pour s'étudier à connaître ses ouvrages; ce oui nous fournit de nouvelles raisons de l'admirer et de l'aimer, ne nous détache point de son service, il est trop sage et trop équitable pour défendre à l'homme d exercer une faculté qui le distingue des autres animaux, pour condamner rit à un aveuglement auquel il n'a pas assujetti les yeux, el pour traiter ce prince avec tant de sévérité pendant qu'il a tant d'indulgence pour ses sujets*
Quelquefois défendues. — Il ne faut pas aussi à6 persuader que celte liberté raisonnable dispense un homme de l 'application qu'il doit aux affaires, ou qu'elle s'étende jusqu'à lui permettre des lectures inutiles à sa profession quand elles sont dangereuses ft &a conscience; la curiosité ou la vanité ne lui donnent point le droit (U lire ce que Ja profession ei le besoin public obligeai quel* que s autres de savoir ; ceux mûmes qui mjiU engagés à ces lectures ne devant s'y appliquer qu'avec bien des précautions, elles ne produiront sans doute que de mauvais effets dans l'esprit de ceux qui s'jr occupent sans nécessité et sans raison, et ils ne sont déjà que trop coupables de s'exposer au mal qui en peut arriver,
Jfam&f.— On me demande ici ce que je juge de* livres à qui nos au ce 1res ont donné le i j 1 1 1 ii célèbre de romans, de ces belles fictions qui ne débitent rien que Ue rare, que do surprenant, et qui .vont accommodées avec tant de justesse à l'inconstance , à la délicatesse, à la curiosité do notre e&prit, à la nature et à l'inquiétude de nus passions, que leur lecture parait une espèce d'etiuhauteinent ; la jeunesse s'y sent attachée par des diumcs $i puissants, qu'elle ue s Vu peut défaire; ies heures du repas et du repos lui semblent les plus importunes de la vie, parce qu'elles la contraignent d'interrompre ces agréables illusions, qui fatiguent les yeux sans ennuyer l'esprit, qui remplissent l'esprit sans le rassasier, qui Je surchargent Satan, ses Pompes xt ses (Euvhls.
sans ic dégoûter, qu'on voudrait toujours lue, et lie jamais achever, el donî les jeunes gens, par une bizarrerie de curiosité et de plaisir, appréhendent la lin el souhaitent l'issue.
fis sont pernicieux. — Il faut trancher le mot, el la complaisance ne doit point l'emporter sur la vérité, ni sur l'expérience. J'estime ces livres pernicieux, tous ceux qui en savent le fonds, souscriront sans difficulté à cotlecensure; et puisque Platon banni', les poètes de sa République pour provenir fa corruption que leur lecture pourrait causer, nous n'aurions pas le respect que nous devons avoir pour Jésus-Christ, si nous nous persuadions qu'il ue détend pas ces lectures aux fidèles, puisqu'il en exige plus de pureté que ce philosophe n'en prétendait établir dans sa république imaginaire.
Tous ceux qui ont quelque connaissance des romans, savent qu ils ne sont composés que de passions conçues sans considération, entretenues avec obstination, conduites avec autant d'artifice que leur naissance est précipitée et leur progrès opiniâtre.
A cause de leur sujet. — Une fille s'attache d'ordinaire k un inconnu, et qui est sou* vent d'une condition plus basse que La .sienne, ou à un jeune homme connu, à la vérité, mais que des raisons de famitie et d'intérêt rendent désagréable au père et h la mère. Une civilité, un entrelien, une action signalée, sont les étincelles qui allument ces premiers feux. On ne s'informe, ni de la naissance, ni du naturel, ni de l'éducation, ni des habitudes de ce héros, f'amour prévient tout ce qu'on pourrait ap* prendre de plus avantageux pour Ja bonne fonunedecet heaume illustre; ses meilleurs amis, ses plus chers pareil Isn'en peuvent rien dire d'égal à ce que l'amour en Fait croire ; quelque raison qu'on ait de se défier d'un rapport si intéressé, si perûdo, si diffamé, la vérité se découvre dans quelques années, el l'amour s'érige en divinité par la vérification de ses oracles, et de tout ce qu'il a persuadé à !a gloire de ce béros.
Les pères et les mères réclament contre ces flammes indiscrètes. Les parents, les amis, les gouvernantes, la raison, remontrent qu'il ne faut pas s'abandonner à une passion inconsidérée, et dont les suites sont d'ordinaire malheureuses; l'amour n'écoute ni les remontrances, ni les menaces, il est aveugle, il est sourd aux larmes, aux instances des parents cl ûgs amis désespérés, il n'a point de respect pour Ja raison, il n'a point de considération pour l'amour honnête de plusieurs personnes qui ont du mérite et du bien : cette passion ne se soucie que de &e satisfaire, l'intérêt, l'honneur, le repos, le devoir, la piété ne la peuvent surmonter ; les résistances, les jalousies, la vigilance la fort: lien t. On trouve le moyen de s'entretenir et de s'écrire, il n'y a point de vigilance qu'on ne trompe, ou qu'un ne fatigue. Si la vigilance éclaire de trop près, on abandonne lout pour se commettre h la
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foi d'une Jeunesse qui n'a point d'autre ^uïile que sa passion, ii autre religion que son amour, d'autre retraite que des royaumes imaginaires. On quitte, et la pairie, et 1rs parente, et les biens effectifs* pour des prétentions dont on ne recueille enfin que du dégoût, que du chagrin, que du désespoir; et de quelque heureuse fin que railleur embellisse la conclusion decette fable, pour contenter ta délicatesse des lecteurs, et pour ne leur pas laisser le chagrin d'avoir vu l'infortune d'une passion qui leur paraît si digne d'un autre sort, l'expérience nous apprend trop souvent que ces engagements criminels ne se terminent qu'à l'oisiveté, qu'à la pauvreté, qu'à !a multiplication des enfants et des misères, qu a un repenlîr trop tardif, qu'à une haine réciproque, et que ces belles conclusions des romans ua sont pas moins conlrouvées que leurs commencements et leurs suites,
C'est. le fonds» c'est toute la matière des romans* les jalousies, les vengeances, les refroidissements, les défiances, les duels, les guerres civiles, les batailles, les sacrifices ne s'y reneonîrcnt que comme des ornements ou des productions de ces chimères impures, que comme des intervalles qui aident l'esprit à comprendre, et gui lui donnent le loisir de goûter le plaisir qu'il avait à lire les aventures d'une passion plus agréable, et qui lui en font chercher et reprendre le fil avec plus de chaleur,
L'amour est en effet toute la substance des romans; et je voudrais bien que leurs partisans m'apprissent si toute cotte conduite n'est pas une suitejjresque continuelle de péchés, si Dieu ne défend pas aux personnes <le l'un et l'autre sexe de se précipiter avec tant déconsidération dans des occasions si dangereuses, de demeurer dans ces dangers prochains , et si la désobéissance , si les conversations suspectes et scandaleuses sont du rang des choses permises par l'Evangile*
Auteurs de ces ticlions» c'est de votre bouche que je voudrais apprendre si vous souffririez que vos ills et vos filles se gouvernassent comme les tiéros et les héroïnes des romans; si vous approuveriez qu'ils fissent leur occupation principale do l'a* mour, qu'ils abandonnassent les autres exercices pour une vie si moile, si infâme et si pernicieuse.
Pères et mères, pourquoi permettre à vos enfants 1a lecture de cette méthode d'une vie dévouée à l'amour, dune vie dont l'imitation ne peut produire pour eux et pour vous qu'un nombre in Uni de déplaisirs, et que les auteurs mêmes ne voudraient pas que leurs enfants imitassent?
Objections et réponses,— Direz-vousque ces auours sont purs î N'est-ce pas assez qu'ils s fient inconsidérés, imprudents et rebelles, pour salir I* conscience des auteurs* des libraires et des lecteurs? N'est-ce pas assez qu'ils inspirent, ou qu'ils puissent inspirer des fiassions si honteuses, si criminelles et si funestes; qu'ils apprennent è les conce-
voir^ les entretenir et à les satisfaire, pour être raléguâa comme les plus dangereux des houle-feux ?
Les histoires parlent à la vérité des adultères de Tarquin et d'Antoine, des infâmes ms du premier des Césars et de presque tou^ les au 1res; des fureurs sanguinaires de Marins et de Sylla, et des triumvirs leurs successeurs* Elles parlent des coutumes lascives et inhumaines de tant de peuples de l'ancien et du nouveau monde, et pourquoi interdire les romans ; pourquoi défendre ces portraits agréables d'une sion dangereuse à la vérité, mais désarmée de tout ce qui peut offenser la pudeur, puisqu'on ne censure point les histoires, et qu'on nous permet d'y lire les crimes les plus noirs?
Cette objection se détruit d'elle-même, et la différence des romans et de l'histoire est si visible, qu'il ne faut qu'une leclure superficielle pour reconnaître la faiblesse ri la solution d'une objection si mal fondée* L'histoire nous apprend la vérité, les romans ne nous récitent que des tables : l'histoire ne peut supprimer les crimes sans infidélité, les romans ne les peuvent débiter sans mensonge : l'histoire les représente au naturel, elle les fait reconnaître pour des crimes, les romans les déguisent avec tout ce qu'ils peuvent d'artifice, ils les font passer pour des perfections et pour des avantages.
Les suites en sont aussi différentes que les récits et la conduite. Les grands qui lisent dans l'histoire Jes malheurs et l'infamie des princes qui n'ont pas vécu ni régné selon les ordres du Souverain des rois, apprennent à craindre la perte éternelle de leur réputation et les ressentiments d'un Dieu duquel ils ne sont pas moius les sujets que les peuples. Les peuples appréhendent de commettre des crimes que Dieu ne pardonne pas aux tètes couronnées; ils craignent d'imiter les actions dont la description leur imprime de l'horreur.
Les issues des crimes dont les romans sont composés sont toujours heureuses ; ces affections indiscrètes, rebellés et scandaleuses, se terminent au mariage des parties et à des fortunes relevées; de grands seigneurs, des princes reconnaissent quelquesuns de ces héros pour leurs enfants, les oracles emportent ce que 3a prudence n'accorderait pas, et quoiqu'il soit vrai que les alliances contractées contre les lois de la conscience et du devoir se terminent au malheur, les auteurs des romans alarment le contraire avec de si beaux déguisements, nue les jeuues gens se promettent aisément 1 impunité de ces agréables crimes; qu'ils se flattent d'une fortune extraordinaire en gagnant le cœur d'une tille ou d'un homme de condition, et qu'avec ces belles espérances ils se précipitent dans l'extrémité du désespoir.
Les raisous dont je me suis servi contre les lectures pernicieuses, doivent détourner de lire les romans. Mais peut-être que dei
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raison 5 particulières feront plus d'impressîoji sur Jcs esprits. Voyons comme le goût même de notre siècle, comme l'abondance et 'a politesse des autres livres condamnent celte lecture.
V* Raison contre ces lectures : Dégoût da siècle. — Les romans ne sont plus les livres à la mode; ces livres qui étaient l'admiration et l'entretien de la jeunesse, dont on attendait les volumes et les éditions avec des empressements qui ne leur donnaient presque pas le loisir de sortir de la presse ; ces livres qui étaient l'ornement des cabinets, les divertissements delà conversation, lescharroes de la solitude ne paraissent presque plus dans le monde; les habiles gens n'osent pas en composer de nouveau*; lea anciens sont couverts de poussière, l'admiration en est passée avec la nouveauté; on ne peut plus se faire un honneur de leur lecture, et ceux qui parleraieut de la jalousie d'Aslrée, de la valeur de Polexaudre, ou de l'inconstance d'Amilcar, ne seraient presque entendus que du vieux monde, la eunesse ne comprendrait presque plus rien i ce langage, et ce qu'on débitait autrefois avec la satisfaction et l'estime des compagnies» attirerait aujourd'hui leurs railleries et leur mépris*
Le jugement du plus grand des monar* ques de la terre a proscrit ces méchants litres, la solidité de son esprit aussi admirable que tes autres royales qualités, n'a jamais trouvé de satisfaction dans ces Lectures vaines et si contraires à son génie; le mépris qu'il en a témoigné a été l'arrêt de leur condamnation, et son sentiment les a interdits sans aucune défense* La cour et les peuples ont reconnu qu'il fallait obéir au jugement d'un prince dont l'esprit n'est pas moins élevé que 1 autorité; que ce se* rait s'opposer au bon sens que de contredire au meilleur des esprits, et qu'on ne peut estimer qu'avec bien de l'aveuglement ce qui est méprisé par le prince le plus capable d'un juslediscernement.
C'est ici que je suis obligé d'entrer dans le parti de la mode, et d'exhorter ceux qui ont conservé quelque goût pour ces livres de suivre le monde, du moins quand il revient de ses égarements. Vous accompagnez le monde quand il court à sa ruine et au péché, et vous vous éloignez de lui quand il se porte à sou devoir; faites un heureux échange de celte fuite, et de cet éloiguenunt, ne suivez pats le monde dans le jeu, dans le luxe, dans les débauches! suivez-le dans la lecture, ne le suivez pas quand il se perd, suivez-le quand il prend le bon chemin. N'est-ce pas une espèce dé crime de lèse-majesté d estimer ce qui est condamné par le prince? N'est-ce pas offenser tuut l'Etat que de se croire plus sage el plu> éclairé que le prince et le public?
Il" lUison. Abondance des livres. — L'aûoodunce des livres est une seconde raison
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qui condamne la lecture des romans. Lus livres n'ont jamais élé si communs qu'en ce siècle. Vous ne sauru-z vous proposer aucune matière qui n'ait élé traitée a fond ou abrégée; qui n'ait été épuisée ou éclairtîe par plusieurs savants hommes. Vous voulez vous instruire» les histoires, fa phi* losophie, la théologie vous offrent un nombre infini de volumes; vous voulez vous divertir, vous voulez apprendre ou vous animera servir Dieu* tous avez une inlîntté de volumes h choisir. Kl que diriez-vous d'une personne qui serait à une table bien servie, et qui ne voudrait manger que des viandes qu'elle saurait bien être contraires à sa santé?
Quand il n'y aurait que des romans au monde il faudrait s'abstenir de leur lecture et la curiosité devrait céder h la conscience, "aux ordres do Dieu et au salut. Les livres sonl multipliés presque à i'intini surtoules les matières, la vie de plusieurs hommes ne sufuïait pas pour lire tout ce qui est écrit sur une seule ; et vous vous obstinerez à manger de ce fruit défendu, et votre curiosité rebutera tout, excepté ce oui est capable de la perdre? Elle mérite d'autant plus d'être punie pour ce plaisir criminel, quelle se pouvait contenter par un nombre presque infini do délices innocentes, et qu'une multitude inconcevable de livres savants, utiles, divertissants lui donne plus de facilité de s'abstenir des méchants livres. Votre désobéissance est d'autant plus criminelle, qu'il vous est plus aisé d'obéir, et que vous le pouvez avec autant «le plaisir* et avec plus d avantage, et que la politesse des autres livres vous Ole le prétexte de perdre votre temps el votre innocence dans ces sortes de lectures (53&). C'est ta dernière de mes raisons.
11J" t\k\sox. Politesse des livres.— Nous no sommes plus, grâce à Dieu, dans un temps où nous ne puissions apprendre à bien parler sans apprendre k mal vivre, et où nous ne puissions réformer notre langue, sans corrompre nos mœurs. Il ne faut plus aller à l'école de l'amour pour s'informer des belles expressions, il ne Tant plus approcher de l'Etna, ni se perdu»
dans ses flammes, pour une curiosité que nous pou vous satisfaire sans danger, et sans qu'il nous en coûte le repus, rhomieur el le salut. Les écrivains de ce siècle ont trouvé le secret de joindre la politesse du langage h la solidité, et h l'innocence du sujet : nous avons cet avantage sur les siècles précédents, que nous pouvons rechercher les trésors de la langue SAfta crainte d'être accablés ou étouffés dans les mines. Les livres qui traitent des lèglesde la langue sont en grand nombre, nous voyons la pratique de ces règles dans les histoires, et sacrées, et profanes, dans les relations des pays les plus éloignés, dans les traités même des sciences, Ces habiles hommes
l5S4i Tîini levé nu m la htm semre noliusii : dû- Cebit eiperkittta non esse fiUeHus utaligiu iptrittil
cousiliuin, (niam Domiui i»r&cêptiuih (S. f inmosT.. Minn. !G raton.)
an
nnl réconcilié m science et l'élégance; In science nous uistruil sans nous blesser par des termes barbares; nous no désapprenons plus les bons mois ni remplissant notre es* pril des bonnes choses, et les livres ! né m es qui traitent de la piélé ne l'exposent pas au mépris paroles tenues impropres» ou par de mauvaises constructions. La piété a cru qu'elle ne pouvait pas se dispenser cfun soin nécessaire à noire faiblesse; quoiqu'elle ne fasse pas son principal de s'attacher aux mots» etlo s'accommode à noire délicatesse, elle porte d'une manière qui ne nous oblige pas de quitter son entretien pour chercher de plus belles expressions : nous avons l'avantage de pouvoir apprendre en même temps a bien parler et à bien faire, et de pouvoir former en même temps fiolre langage, notre esprit et nos mœurs,,
Conclusion de ce point. — Quand it faudrait se résoudre a parler en homme de Tau Ire monde* quand il faudrait pisser pour mal poli, et pour le rebut des esprits raisonnables, il faudrait supporter ses a (fronts plutôt que d'apprendre à bien parler dans ces livres qui nous enseignent et qui nous sollirUcnl è mal faire. C'est ce que saint Isidoede Péluse leprésentait à des personnes possédées de la passion de bien parler et qui fréquentaient pour ce sujet les écoles des sophistes païens :« S'ils ont tant de passion pûur le tangage exquis, qu'ils sachent qii*il vaut mieux apprendre ta langue d'un maître vulgaire H peu poli, que le mensonge dons les académies des plus habiles des sophistes; manger d'une viande commune, mais bonne, dans un plat ou d'étain ou de terre, que d'une viande exquise, mais empoisonnée, dans un bassin d'or, et enrichi de tout ce que la ciselure peut ajouter à la matière (535). »
Nous ne sommes pas réduits à ces extrémités, nous pouvons trouver, et dessujels utiles, et de belles paroles dans tous les livres, et nous île pouvons rien chercher dans les romans que tes bons livres ne nous fournissent, si nous ne cherchons à nous corrompre, et à nous perdre* No recherchons point dans la boue et dans le danger ce qui s'offre à nous dans des lectures innocentes et utiles ; ne courons point a des sources impures et corrompues, pouvant nous désaltérer par des eauxelaii os, saines et de bon goût. Lisons aussi quelquefois les livres de piété.
TROSJEME TOlîiT.
Des lectures de piété.
La piété n'est pas moins féconde que tes sciences, que la vanité et quelle cri me; elle ne
Îiroduitpas moins de livres poursanctilier les lommes, que les sciences en mettent ou jour pour les instruire, Je crime pour les corrompre, la vanité pour se faire estimer.
(555) Si ta nie dteiionïs sublimions aaiore lenenlur, distant induis esse ui a pleUcio veri latent, «jiiam a sopïiista iiienibciuin tliSGftntttt :.*. in aureu pocule '.eneriuui misceh (Lib* IV, ep'sl. 67»)
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUYHKS
la piété d'un
Nous sommes redevables a nombre presque infini de volume*, et quoiqu'elle ne recherche pas les termes avec affectation, parce que le sujet qu'elle traite mérite d'être considéré à cause de lui-même, et que les ornements n'y peuvent rien ajouter, elle ne néglige pourtant pas les expressions, elle ne rejette pas un ornement qui le rend plus agréable à Dieu, parce qu il contribue à lui attirer la complaisance des hommes, et qu'elle sait bien qu'elle ne peut faire de conquêtes que pour la satisfaction et pour la gloire de cet Epouxqui est Tunique à qui elle veut plaire, Obligation d'en tire quelques-uns, *— Obliger les hommes à ne lire que des livres de Înôlé, ce serait en détourner plusieurs d^ eur devoir, et nous avons prouvé que quelques-uns d*eux sont obligés de faire quelquefois d'autres lectures. Exempter entièrement les hommes de lire des livres de piété» c'est une autre exlrémiié, et quoique nous ne puissions pas déterminer en particulier les livres de piété que tes fidèles doivent lire, je ne doute point ou'iïs n'en doivent lire quelques-uns, quand Dieu leur en a donné le temps et la capacité, comme ils sont tenus de prendre de la nourriture, quoique nous ne puissions pas spécifier en particulier ce qu'ils sont obligés de manger.
ip* Raïsoh. Dieu est Fmtmr des bons litres. — Et en premier lieu, H est constant que Dieu est l'auteur des bons livres ; c'est lui qui n inspiré h ceux qui les onicouipa* ses, tout ce qui peut nous porter à son service: et puisque l'Apôtre nous assure que nous ne sommes pas capables de concevoir de nous-mêmes une pensée qui puisse servira notre salul particulier (536) , puisque saint Augustin et un si grand nombre do roue îles prouvent par ce lieu de l'Apôtre la nécessité de la çrflee pour les ébauches, et pour les plus faibles commencements de notre salut , puisque le concile de Trente nomme ces pensées des instructions du Saint-Esprit (537), nous ne pouvons pas douter que les lumières, que les pensées, que les raisonnements, que les mouvements qui peuvent coopérer au salut du public, ne procèdent du même Esprit, et nous attirerions sur nous les foudres des concile*, si nous reconnaissions le Saint-Esprit pour l'auteur des grâces particulières, et non pas pour le principe des grâces générales, si nous confessions que les pensées qui servent à notre salut particulier procèdent do luijetquenousne voulussions pasavouerque nous lui sommes redevables de celtes qui aident tous les hommes è se sauver, L'Apôtre exclut tout par ce terme négatif : Nous ne sommes pas capables de former aucune b o n ne pc n *ée de n a u s - m im h, ma is c'est Dieu qui nous en rend capables. Si notre
(536) Afon sumtii mfficUnies cogitare atiquid Mtfuù, quasi ex mèk. (H Cor., 111, 5,)
M~:; IJIiiluilnLio Spii tins saneLi. (î>?ss. 0, è.
esprit est trop bas, trop faible, trop borne1, H>ur concevoir de lui-même une pensée si mite, si généreuse, si étendue, pour notre particulier» en pourrait-il former plusieurs le relie espèce pour le public, et ne pouvant s'élever tout seul à Dieu, serail-il assez fort pour y porter les autres, si Dieu ne lui en communiquait la vertu?
Où nous devons remarquer en passant lue TA nôtre se sert du terme de quelque hvët (aliquid), quand il parle de ce qui sert
notre salut, parce que tous les autres sujets de nos pensées no méritent pas d'être estimés quelque chose.
Puisque nous ne pouvons pas douter que Dieu ne soit fauteur de tout ce qui est bon dans les livres de piété, nous ne pouvons pas -ignorer qu'il ne veuille que nous nous occupions quelquefois à. les lire. 11 n'y a point d'auteur qui ne veuille qu'on lise du moins quelque chose de ses ouvrages; il faudrait qu'un homme eût perdu l'esprit pour sacrifier ses <li verlissemenls et sa santé, pour se confiner dans la prison volontaire fun cabinet, pour fuir ses amis , pour se refuser le loisir de la digestion et du sommeil, pour user sa vie à lire, à méditer, à composer, s'il n'avait pas dessein que ses livres servissent au publie, et que les peuples en recueillissent les fruits que leur lecture est capable de produire. Nous ne
ijouvons pas attribuer à Dieu, sans une ofénse extrême, ce que nous ne pouvons pas croire d'un ho urne sans l'outrager Nous ne pouvons pas nuus persuader que ce premier Auteur, que cet Auteur général des bons livres» les ait dictés sans vouloir que Its hommes en lisent quelque partie, et -ja'il ait été capable d'une imprudence el 'une perte de temps, dont nous ne pou* rous soupçonner un homme sans i'oftoaar.
Il est vrai que Dieu ne travaille pas comme >s hommes; il ne souffre aucune peine lacis cette production. Mais pourrions-nous croire qu'il veuille que !e travail qu'il inspire aux hommes soit inutile, qu'iJ allume ces Uamhcaux et qu'il ait dessein qu'ils se consument sans éclairer personne? IJ ne nous permet pas des pensées si contraires à l'estime que nous devons avoir do sa sagesse infinie:/* suie te Seigneur t jëtne parie fat en vain (538) , et sans dessein qu'où m'écoute. Que je parle ou par moi-même, ou par mes ministres, je veux que mes sujets Lient ce que je dis; ayant défendu les les inutiles, je ne prétends pas que les mes soient de ce nombre, que mes discours et im-s écrits ne soient m écoulés, ni lus» et que nies lumières et les travaux de uinistres ne produisent aucun fruit.
iSl assez que nous sachions sa volume pour ne pas ignorer notre devoir; c'est a-se* que nuus sachions que cet Auteur MUferi u veut que nous lisions ses ouvraponr être assurés que nous ne pouvons i "tîs en dispenser totalement sans luatiqurr
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h ce que nous lui devons de soumission et de respect, sans être du moins aussi coupables qu'un sujet qui no voudrait lire aucune des lettres que son prince lui ferait l'honneur de lui écrire,
II* Raison. Négligence pernicieut e au pubiie. — Considérer de plus ce que votre négligence produirait de mal , si vous n'aviez aucun soin do lire de bons livres. Vos enfants, vos domestiques, vos amis se seraient peut-être retirés du vice; ils auraient persévéré dans la vertu, s'ils avaient trouvé la Vie des saint if le Guide des pécheur» , le Chrétien intérieur , quelques au 1res livres spirituels sur votre table; s'ils vous avaient entendu parler de ces livres avec estime, < t s'ils les avaient vus quelquefois dans vos mains j ils auraient conçu de bons senti* ments pour ces livres et pour vous; voire exemple et l'occasion les au raie ni portés a les lire; quand la seule curiosité tes y aurait excités, la grôee se serait servie de la passion d'apprendre, pour inspirer le déstr de se sauver; ils auraient quitlé le vice, on persisté dans la vertu, en contentant leur esprit, comme les enfants sont guéris par des remèdes cachés dans les choses qu'ils ne mangent que pour satisfaire leur goût. Ils périront au contraire, parce que vous avez méprisé les bons livres, et que vous ne vous êles soucié ni d'en acheter* ni de Jes lire, Considérez, je vous supplia , si vous ne devez pas appréhender d être coupable d'une perte qui est une suite du peu de soin une vous avez de vous-même, et du peu d état que vous faites des bons li* vres.
Considérez de plus qu'il ne tient pas à vous que les hommes savants el pieux ne se découragent décomposer des livres de piété, el que in public ne soit privé de tous les fruits qui naîtront de ces excellents ouvrages; le mépris que vous faites de ces livres est un obstacle de voira paît à la composition, à l'édition, an cours de plusieurs antres, h la conversion, à la sanctification, à la persévérance, au salut de ceux qui useront bien de ces lectures ; vous avez ou juste sujet de craindre que Dieu ne vous punisse pour leur avoir soustrait en quelque manière, par cette négligence et par ce méprît, les moyens qu'il avait destinés pour les sauver, quoique cette négligence et ce mépris n'aient pas cette méchante suite; un m en leur n'est pas moins coupable d'avoir détourné un voyageur du bon t hem in, quoique des personnes charitables l'aient empêché de s'égarer.
IU* rUlBOîf, Cette négligence est une mauvaise marque. — Cette négligeftCO, entîn, et ce mépris, sont des preuves évii lentes que votre :alut vous est fort indUlercnt, puisque vous vous souciez si peu d'apprendre les raisons qui peuvent vous le bure désirer, les motifs qui peuvent vous animer h l'acquérir, et les moyens d'eu obtenir lu jouis— sance.
Q&uiimêt hou fru$au toaittts tutu. (£*a*Ai, VI, 10.)
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVKES
Vous allez à la prédication : mais quand les prédicateurs nous instruiraient de toutes les ré ri tés nécessaires au salut, il est difficile de les comprendre dans la suite d'un discours, parce que notre attention est souvent divertie; il est aussi plus difficile de les retenir, parce que le discours va presque toujours plus vile que la mémoire. Il est certain de plus que les» affaires de la terre nous détournent souvent de songer aux affaires du ciel; que nos plus fermes résolutions se relâchent, que notre inconstance, que les occasions, que les mauvais exemples, que les tentations nous attaquent si souvent, et avec tant de violence , qu'il est difficile que nous ne soyons quelquefois blessés, et que les blessures, quoique lé* gères, ne causent de grandes maladies oui ne mus emportent quand nous les négligeons.
Ce qui n'est pas moins vrai, c'est que le repos suffit lui seul pour nous corrompre, et que c'est une maxime reconnue par tous ceux qui conduisent lésâmes, qu'on ne peut s'arrêter dans le chemin de la vertu sans reculer, parce qu'il n'y a point d'état de consistance en ce monde , et que l'homme étant dans un mouvement perpétuel il s'é loigne de Dieu , quand il cesse d'en appro
santé corporelle : « Si nous sommes vertueux, dit saint Jean Chrysostome, elles fortifient nos bonnes résolutions ; si nous avons osé quelque chose de contraire à notre devoir, la vue seule des bons livres nous cause de grands remords de conscience (542). » Les bonnes lectures nous font craindre les moindres fautes ; elles nous font concevoir de l'horreur des plus grandes; elles guérissent les unes et les autres quand nous lisons souvent, comme les remèdes réitérés guérissent des plaies dont le premier appareil n'achève pas la cure. Ces lectures nous pressent, elles nous obligent de faire pénitence (5&3).
Ces livres enfin nous encouragent; ei comme des saris fidèles, non-seulement ilsne nous permettent pas de reculer, mais ils nous exhortent et nous pressent d'avancer ; ' ces lumières achèvent les fruits qu'elles produisent; elles les conduisent jusqu'à la perfection et à la maturité. C'est ce qui obligeait saint Paul d'écrire souvent les mêmes choses : Je ne vous écris que des choses que vous avez souvent lues et entendues (5&). Grand apôtre, pourquoi vous surcharger de cette peine? pourquoi leur rebatlre ce qu'ils n'ignorent pas? Il écrit souvent les mêmes choses, parce qu'il est nécessaire de
cher, comme l'eau des fontaines tombe, ou lire souvent les mêmes choses (545). Je ne
dans l'instant même qu'elle cesse de s'éle ver, ou si peu après que nous ne pouvons pas nous apercevoir de l'intervalle.
Les livres de pilté nous apprennent , ou nous remettent devant les yeux, ce (que nous ignorons, ou ce que nous ne considérons pas comme nous te devons. Ils nous instruisent, ils uous exhortent commodes prédicateurs de tous les jours et de toutes les heures; nous retenons dans plusieurs lectures ce que nous n'avons pas remarqué dans la prédication (539); la seconde, ou la troisième lecture, gagne un cœur qui était échappé b la première (540). Ces paroles sont de Cassiodore et de saint Cyrille.
Les livres de piété fortifient aussi nos bonnes résolutions, et ils contribuent h la guérison de nos plaies. L'apôtre saint Jean ayant mangé un livre par l'ordre de l'ange, sa bouche coûta une douceur aussi agréable que celle du miel, et il lui causa de l'amertume dans le ventre (541)1 Les bonnes lectures nourrissent comme le miel; les bonnes lectures purgent comme le miel; ces présents du ciel conservent et rétablissent la santé de l'Âme, comme cette liqueur délicieuse que les philosophes comment un écoulement du ciel , entretient et rend la
suis point paresseux à les écrire, parce que vous avez besoin de les lire souvent.
11 ordonne aussi à son saint disciple Timothée de s'appliquer à la lecture et h soimême, non-seulement afin que les fidèles connaissent qu'il s'avance en perfection ; mais parce qu il s'agit en ceci de son propre salut (546). Le cardinal Cajétan conclut que c'est le fruit , et le fruit achevé des bonnes lectures (547).
Saint Pau) ne commandait rien en ceci qu'il ne pratiquât lui-même. SaintPaul seconsacre à la conversion de l'univers. 11 court, il vole, de synagogue en synagogue, de ville en ville, de province en province, il est presque en même temps dans toutes les parties de l'Asie et de rEurope. Il instruit les peuples et les particuliers, il répond aux questions des Eglises, il réfute les hérésies , il établit des pasteurs, il a les 1)0tens , les Juifs et les faux frères à combattre, les Eglises naissantes à former; il est assuré des lumières du ciel; il sait qu'il ne peut rien dire ni rien écrire que de vériltihle, parce qu'il ne peut rien dire ni nen écrire que par le mouvement de la première et de la souveraine vérité. Il ne' laisse pas de ménager du temps pour la
(539) Sciïbere est manu prœdicare. (Cassiod., De ctuinis lect.f cap. 50.)
(540) Si prima paru m profère ri l, secunda sali.em vel terlia permulcere, aique al m hère p^tesf. Aiiimo IVequens rioelrina commodanda est. (S. Cyril., lib. IV, inJoan.)
(541) Erat inore meo quasi mel dulce, et amaricalu$ est venter meus. (Apoc, X, 40.)
(542) Si in sanclimonia perslilcrimus, reddimur Jtrmiores. Si aosi qnidpiam fticimus connu- qu»» |irot>ibita, conspectis libris aeiius tios cendcmnai
coiiscicnlia. (Ilnm. 3, De Lazar.)
(543) Vulnera non semel, sed fréquenter apposilis mnediis molliunlùr. (S. Cyril. Ioc. cil.)
(544) Non alia vobis scribimus quant quat legisli* et auiti&lis. (Il Cor., I, 43.)
(545) Eadem $criberets ntihi non pigrum, vobis autemest necessarium. (P/n7i/>/>., III, I.)
(540) Attende Uclioni, et doctrinn\... attende tibi: ul profectus luus sil notus omnibus .11 oc enim facien4% temetwsum salvum faciès. [\ Tint., IV, 15-16.1
(517) Ecce f nid us, cl tere pcifectus.
DISCOURS, - PART. h
lcclure et d'avoir soin de se faire suivre par ses libres (548) : parce qu'il sait bien que flieu vent que nous agissions de notre part* et même comme si nous n'avions rien h ^tendre de la sienne, et que c'est d'or* dïnaire par ceU^ soumission el h proportion (ie celte soumission que Dieu nous découvre les secrets tes [tins importants au sâlut du prochain et au nôtre.
Objections et réponses. — D'où vient donc mio vous vous dispensez d'une lecture dont 1 ApÛLre ne s'exemptait pas lui-même (549) ? Ymimez des affaires? Judas Machauée trouve du temps pour lire quelque chose do la sainte Ecriture sur le point de donner la bataille à Nicanor, et il en sort avec autant d'honneur pour lui que d'avantage coursa )*lrie(550). Vous avez des affaires? maïs sontaliesen aussi grand nombre, et d'une aussi (îrtnde conséquence que celles de saint Paul? Vous êtes savants? mais les plus doctes ne sont-ils pas obligés de revoir quelquefois les matières , et n'oublienl-ils m quelquefois leur devoir? Etes-vous plus habiles que saint Paul, et avez-vous été instruite dans une aussi savante académie et ï^r un Maître qui est la science et la vérité» et qui élevait un second maître pour /'univers en formant ce disciple? Vous êtes vertueux? l'êtes-vous plus que les premiers fiièles, plus que saint Timolhée» plus que saint Paul ? Saint Pu ul les dispensaitil , s 'exemptait-il delà lecture? Saint Paul ne l'ordonnait-il pas comme une chose nécessaire pour conserver la grâce (551) ? Vous direz que les livres coûtent quelque hose. On trouve de l'argent pour mille jperlluUés, pour des livres impudiques ?t impies; nous ne sommes pauvres que [><>ur notre devoir el pour noire salut. S'il iltail faire des bibliothèques, vous auriez quelque excuse; mais une Imitation de Ïésus-Christ , un Chrétien intérieur , des *en&ées et dus Maximes chrétiennes , un *eniex-y hient un si grand nombre d'autres excellents livres do piété coûtent si peu de ïose , que ta pauvreté ne peut presque ♦icuser ceux qui n'en achètent point; et m ne manquerait pas de personnes chariiblaa qui prêteraient des livres aux plus pauvres, et qui leur en donneraient même avec plaisir.
Vouj appréhendez peut-être d'être estimé ■i? voire cabinet vous peut mettre à l'abri de ce daager. Mais si vous vous faîtes m affront de servir Jésus - Christ, vous ive* bien qu'il se fera un déshonneur Je vous reconnaître en ta présence de son Père.
Que deviendront donc ceux qui n'ont pas appris et reux qui ne peuvent plus apprendre à lire? C'est une négligence qui n'est pardonnable aux pères et aux mères, puisque la charité des fidèles a pourvu avec
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tant de soin et en tant de manières pour faire instruire les plus pauvres. Ceux qui ne sont p!us en étnt d'apprendre a lire se doivent quelquefois faire lire quelque bon livre : s'il est possible, assister plusfcouvent aux catéchismes et aux prédications, proposer leurs difficultés à leurs confesseurs; l'ignorance ne peut presque plus servir d'excuse dans un siècle où les pasteurs ont un si grand soin do l'instruction des peuples,
La lecture des livres de controverse ei de ta sainte Ecriture ne doit pas être permiêe à tout le monde. — Il ne faut pas conclure de ce que je dis des bonnes lectures, qu'il soît permis à tout le monde de lire tous les bons livres sans distinction.
Les livres qui réfutent les adversaires de la foi sont comme des arsenaux où les théologiens choisissent des armes pour battre les ennemis de Dieu el de l'Eglise; et cette lecture ne doit pas être permise avec indifférence! parce que plusieurs se blesseraient en maniant des armes qu'ils ne connaissent pas.
Les Livres sacrés sont sans exception les meilleurs de tous les livres, ils sont nommés mainte Ecriture par excellence, et il n'en faut pas non plus permettre la lecturesans distinction.
Je suis en vérité surpris de ce que les adversaires de l'Eglise déclament avec une chaleur si excessive contre nous, ne pou vant pas désavouer que les mareioniles, les manichéens, les ariens, les neslorieus, les pélagiens et lant d'autres sectaires qu'ils reconnaissent» et qu'ils condamnent euxmêmes pour hérétiques, se sont égarés en lisant les saintes Ecritures , et en interprétant ma) ce qui est si bien écrit.
Ils nous reprochent tous les jours que nous corrompons le sens de l'Ecriture, parce que nous ne t'expliquons pas selon leur propre sentiment, Il n est pas impossible de s'éblouir et de perdre les yeux en regardant celte lumière, puisqu'ils veulent que celte lecture nous ait gâté la vue. Je ne sais, et je crois qu'ils ne savent euxmêmes ce qu'ifs répondraient à cet argument, non plus qu'à plusieurs autres.
Il nous faut souvenir que les herbages el les viandes solides sont défendues au*enfants el aux. malades , non pas comme mauvaises d'eHe^-mèmes p personne n'en ignore les bonnes qualités, mais parce que I indisposition des personnes su ferait uo mal des bonnes et des meilleures choses; c'est assez pour un âge el pour mi tempérament faible de recevoir les qualité* de ces aliments, ou dans \as bouillons, ou dans le lait, et ces sucs nourrissent, forlH lient et guérissent ceux que la substance entière incommoderait.
Quelque salulaires que soient les saint' £
fc'iSt À/fet lecnm Haro*, maxime autem membru-
**. oi rfif., tv, ts.)
t\.nhiN non |iarvam upenun «Uvlii l-< i ©ni ; ' Liltiiuiui sue scrîytii ■ Ihi t\ twrp Attende
tectioul Usid. Peins, lib. IV, epM.9S.*l (550) Lsci& êamtê liïro. (El Af«7j.1VIII, 25.) (tôt) A uuJc nui... Sud atf'îftri grmiam qui
ctt m tt**+ îtthii c*to. (I Tint p fV, 13 15.)
Kcrit tires, l'expérience hp nous apprend que trop les maux que des esprits inquiéta, superbes et vicieux, se sont faits à euxmêmes en les Usant* Les saintes Ecritures no peuvent pas être plus saines : c'est la vérité, c'est î* sainteté même. L'inquiétude, l'orgueil , les autres fiées en allèrent le sens par leurs humeurs corrompues, L'inquiétu !e s'imagine y trouver une antre r§ -uion; l'orgueil y croit I ire ses erreurs et leur apologie; les vices s'y flattent d*une impunité imaginaire , ou d'une condamnation moins rigoureuse me colle oui est marquée en termes formels dans ce trésor sucré des vérités divines ; c'est vouloir que des esprits de ce caractère se perdent, que de leur abandonner des nourritures dont ils ne sont pas capables, et dont l'usage indiscret les fera mourir; c'est assez pour eux qu'ils en reçoivent le sue et les bonnes ijualhés par les soins de l'Eglise leur Mère, et (t'est à sa prudence et à sa charité de distinguer les perso n nés ft qui des nourritures si solides doivent être per mises uu défendues.
Conclusion du discoure* — Observons avec une fidélité inviolable ces règles de la lecture, Je voudrais que tous ceux qui sont capables de composer eusse m lu avec toute la réflexion que le sujet mérite ee que saint Augustin écrit de la crainte que lui causaient ses ouvrages»
Saint Augustin est saisi de crainte, ce rrodige de savoir el de vertu tremble, qiii'Hi 1 il se représente le grand nombre de
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&vu ouvrages, avec quelque zèle qu'il les ait entrepris, avec quelque lumière et quelque exactitude qu'il les ait poursuivis el achevés; il appréhende qu'il ne lui soit échappé des lignes et des paroles inutiles, il craint meute que les hommes- n'en jugent quelque partie superflue, et qu'ils ne soieul M-andalhés dans Ja créance qu'il n'a pas eu la soumission qu'il devait pour Celui qui défend les pan des inutiles (552),
Beaux esprits qui vous épuisez pour ces *lvles étudiés, pour ces pensées charmantes qui se terminent à déguiser, h inspirer et h nourrir ou l'erreur ou les crimes, que répondre/.- vous à léstts*Christ quand il vous reprochera que saint Augustin appnliemhut d'avoir soutenu la foi T la charité, la grûce avec des arguments trop diffus, avec plus de raisons et de paroles qu'il n'était nécessaire , et que vous vous êtes érigé des triomphes eu vous-mêmes pour avoir consumé votre temps et KtSte sa nié à Huiler, a exciter, â entretenir foi iveté, l'impureté, !a désobéissant e p l'impiété de toute une jeunesse? Faites uu meilleur usa^e des présents du col, cl servez- vous-eu pour réparer ih1^ outrages si sanglants, et to ingratitudes si criminelles.
Vous qui n'avez pas f inclination d'écrire par vous-mêmes, n'échauffez poinl l'esprit, et ne menez point la main de tes méchants
(hot) SirijiOua! s;iiiiliC stii'tnihnn iim?u, f}Ul \ tk muln* tuVottUlkuÙbtlti ttieil sine dubio mutti
auteurs par l'estime et par ta lecture de leurs ouvrages; n'attirez point sur vous le crime d'une composition dont vous ne pouvez pas espérer la fausse gloire, ei ne vous assujettissez point à sa punition, ne pouvant rien prétendre h sa misérable réeom pense. Ne concourez point à tant d'autres péchés pour contenter une curiosité si pernicieuse; ne vous rendez pas coupables de pi ri Meurs péchés qifon ne commettra peut-être pas, et ne mettez point le monde en danger de les commettre.
Imitez le siècle» du moins dans Tétai qu'il fait des livres utiles; qu'une curiosité vainc et dangereuse ne vous pousse pointé chercher flans les méchants livres <fe nue vous trouverez avec plus d'avantage dans les bons, Lisez quelquefois tes bons livrer ayez ee respect pour leur premier auteur, cette charité pour le prochain, et ce soin de vous-mêmes, Lisez-1es,noii pas pour les connaître, mais pour pratiquer ce qu'ils vrms apprendront, non pas pour être connus, m pour acquérir de l'est i me, mais pour avancer ttmis la vertu. Lisez-les, non pas en courant el sans leur laisser le temps de s'attacher àvoire mémoire et «Je toucher votre cœur» mats avec loisir el avec réflexion; hsei-les avec un bon dessein, avec humilité, avec attention, et vous les lirez avec le fruii que Dieu désire, et que vous devez eu sour
ll3JhT.
DISCOURS XIII
tïKS el.AISlttS DE LA VERTU,
Il y d de (a satisfaction â servir Dieu Le monde considère les serviteurs de Dieu comme tes ennemis implacables de tout ce qui pourrait leur donner ouelque satisfaction; il regarde la vertu et le plaisir cOnune deui extrémités incompatibles, et il croit que leur réconciliation n'est pas moins impossible que celle du crime el de la sainteté. Mais si les yeux du monde pouvaient pénétrer jusque dans les rœurs de ceux qui sont dévoués au service de Dieu, si le monde pouvait voir ce qui se passa dans le sanctuaire de ces temples, il reconnaîtrait qu'il n'est pas moins trompé dans ee sujet que dans un si grand nombre d'autres; qu'il ne jti^e que la vertu est opt osée au plaisir que parce qu'il n'a jamais eu assez de liaison avec elle, et que les té les perpétuelles qui se font dans ces temples ne lui sont inconnues que parce qu'il n'est pas permis niw profanes d'y entrer, ei que l'humilité fait son possible pour se cacher ses trésors a elle-même.
Il rsl vrai que le serviteur de Dieu renonce aux délices criminelles du monde; si !i nature le contraint de recevoir quelquefois îles plaisirs innocents, son cœur réclame en quelque manière contre cette violence, et il désavoue des sentiments dont la faiblesse ne lui permet pas entièrement de
mlligi possiuii, nuassi wen l'a Isa, el règle tM*inî«r. nui wrsvintaeliit née newswit. (Fret, /irfnj
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su défaire; mais ces rebuts, mais ces dé faveurs sont des dispositions à des délices plus charmantes; il ouvre aux douceurs du ciel le rnêruc cœur qu'il ferme aux plaisirs do la terre, et Dieu verse une si grande aftluence de délices dans ce cœur» qu'elle» débordent quelquefois jusque surîtes sens; que rdrne, étant trop étroite pour les contenir, est contrainte d'en laisser écouler i]Hdqoe partie, et que le corps même expé- ■imente quelquefois que cet état n'est pas n simple changement, mais un accroissetuent considérable do plaisir,
Pr turcs de cette vérité* — Parler des constations d'un serti Leur de Dieu à ceux qui ne Pont jamais servi, les entretenir de ses familiarités et des douceurs dont il charme le cœur de ses fidèles, c'est parier des délices innocentes de l'élude à ceux qui n'ont pas fa première teinture des bonnes lettres, e'en décrira les plaisirs de la musique à des sauvages qui n'ont jamais ouï que les sifllentms'des "serpents, les hurlements des ours elles menaces des tonnerres; ils ne peu* unique t'en rapportera la bonne foi de rem qui leur font ces récits, et ils n'en savent que ce qu'ils en apprennent de ceux Îuieo ont l'expérience ou qui Font entendu ire à ceux dont le témoignage ne peutêbe suspect.
Nous avons en ceci un avantage considérable, et si le monde veut se donner la peine d'examiner la chose, il reconnaîtra que la sison même demeure d'accord qu'il y a uelque plaisir à servir Dieu. Chacun sait ne trois choses sont nécessaires pour avoir u plaisir; le bien est la première, parce ne le bien produit le plaisir, comme le h\ produit le déplaisir; la possession du en est la seconde, non nas qu'il soit né- ■ssaire que le bien soit entièrement à nous, ujsque nous ressentons du plaisir quand 1 arrive quelque bien h nos amis, mais il ut du. moins que ce bien nous regarde, t que nous y prenions quelque part, parce ne autrement nous Ir verrions avec indifrence, et qu'il pourrait même nous causer uelque chagrin. La connaissance du bien et de sa possession est la troisième chose nécessaire pour avoir du plaisir: un enfant •I un homme qui dort no reçoivent aucun Saisir de tous les avantages qui leur arrieût, parce qu'ils n'en ont pas la çonnaisance; un aveugle ne jouit point des délices d'un jardin où on le mène promeuer, parée fju*il n'en voit pas la beauté.
Il est bien aisé de faire comprendre an monde qu'il y a quelque plaisir à servir Dieu* Le monde ne peut pas nier que la lertu ne soit un bien, et un bien très-contemble à l'homme, puisque la vertu est un assujettissement volontaire des puissances iioruiue à la raison, et que Dieu, étant ison et la sagesse souveraine, ne commande rien à l'homme qui ne soit conforme à ta nature et qui ne soit raisonnable : c'est l'essence des lois divines, comme celle de l< m le s les autres lois. Il est vrai que Dieu 'ujumaadc à l'homme plusieurs choses qui
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sont au-dessus de lui, et qu'il ne peut faire que par le secours do la grAce; mais ces choses ne sont jamais contraires à la raison (ordinatiû ratitmatû), parce que Dieu étant une raison et une sagesse immuable et infinie, il ne peut rien ordonner de contraire h lui-même, et ainsi personne ne peut douter que la vertu ne soit un bien, et qu'elle no tienne même un rang considérable entre les biens.
Il n'est pfis moins certain que ce bien dépend de nous plus que les richesses, plus que la santé et que tous les autres biens qui sont au-dessous de lui; c'est en ceci que nous sommes plus redevables h Dieu, puisqu'il nous a donné plus d'autorité sur le bien le plus considérable et le plus nécessaire r nous savons tous que In grâre même nous prévient et que nous n'en sommes jamais privés que par notre faute*
Nous n'ignorons pas non plus l'excellence, ni même la présence de la vertu* Les adversaires de l'Eglise se font un pnint de foi de l'assurance d'être agréables à Dieu, et c'est en elfet une infidélité bien opiniâtre et bien criminelle de ne pas croire à l'Ecriture, qui dit formellement que personne ne sait s'il est digne ou d'amour ou de haine. {Eccle.t IX, 1.) Dieu nous a fait In urâ©6 d'avoir trop de soumission pour ne pas croire à sa parole, mais il a trop de bonté pour nous laisser dans l 'inquiétude, et pftur ne nous pas donner des assurances suffisantes et une certitude morale qu'il est content do nos services; c'est ce qui fait une partie de la satisfaction que nous avons à le servir. Allons plus loin, et parlons de l'estime que ces plaisirs méritent, des dispositions nécessaires pour les obtenir, et entln de la manière dont nous devons nous gouverner dans leur usage.
PREMIER POINT
Des plaisirs de la vertu.
Toutes les délices de la terre n'ont rien de comparable aux plaisirs des serviteurs de Dieu, et nous l'avouerons sans contredit, si nous considérons la douceur, la solidité et la véritable source de ces plaisirs.
iM IUiso*. Douceur de ces plaisirs* — C'est assez pour nous faire connaître la douceur de ces plaisirs, de savoir qu'il n'y a point de disgrâces sur la terre dont ils ne nous consolent, et que tout ce qu'il y a de malheurs dans le monde n'est pas assez fort pour leur résister.
Le plaisir de posséder du bien n'empêche pas te déplaisir qu'un homme ressent de> perdre ta santé, l'honneur, un ami, un parent; le plaisir de jouir de la santé ne nous console pas de la perte du bien, île l'honneur ou de quelque autre chose» La satisfaction d'avoir acquis de la gloire ne remédie pas au chagrin do se voir privés des choses nécessaires à la vie, ou des moyens de les acquérir ; ces plaisirs sont trop faibles et trop bornés pour suppléer aux satisfactions qui nous manquent cl pour adoucir
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le ressentiment i|M nous avons d'être privés des autres biens.
M n'y a point de déplaisir au monae qui ne cède aux satisfactions d'an serviteur de Dieu, Le Prophète*Koi nous en montre un exemple indubitable en lui-même. Ce prophète ne voit aucune consolation humaine capable d'adoucir le chagrin qu'il a d'être persécuté par son prince, Ce prophète est estimé par ses ennemis mêmes» tes peuples lui applaudissent, les prêtres le révèrent, ses amis l'assurent de leur fidélité, et Dieu lui promet. la succession de Saiïl et une poster! lé également heureuse et étendue. La réputation, les éloges, les respects ne le consolent point; sa souveraineté future, celle de sa postérité ne peuvent dissiper ses chagrins. Il no peut supporter sans un extrême déplaisir la haine, quoique injuste, de son prince, la nécessité derchereber des asiles contre un persécuteur qu'il aime et qu'il respecte, l'impossibilité de monter sur le tr&neque par la disgrâce, le sang, la perte île son cher Jonalhas : Mon âme est si pleine de déplaisir, qu elle ne peut recevoir aucune des consolations qui adoucissent les déplaisirs communs. Je me suis souvenu de Dieu, et je me suis réjoui dans l'instant même (553).
le me suis souvenu qu'il est mon souverain, et que je dois avoir de la complaisance pour tout ce qu il a ordonné de ma personne, qu'il est mon protecteur , et que je ne dois i ien craindre élant soutenu par un bras si puissant, qu'il est le témoin, le motif et la récompense de us on courage, ei ce n'est i\*i\iv**c bien du plaisir que je combats en •>a présence, selon ses ordres, pour sa possession, et tous les chagrins, qui surmontaient les consolations humaines, sont contraints de céder aux consolations divines,
L'Apôtre ne s'ex prime pas avec moins de force sur te même sujet- Toute la terre se *oulève contre lui, ses voyages semblent Itrfl autant de passages d'un supplice à un autre; toutes les villes sont de nouveaux théâtres, où il est produit comme un spectacle d'ignominie : ses navigations, ses visites, ses veilles, ses prédications, ses écritures, sont comme des jeux, si nous consi- Uârûnsseï naufrages, sa faim, sa soif, sa nudité, ses accusations, ses emprisonnements, ses fustigations; il est souffleté, banni* lapidé, il est l'opprobre et l'exécration des Juifs, et des païens, et .ses ennemis ne lui laissent aucun moment pour respirer. Les Soerate, les Aristide, les Calou , les Séueque, n'ont rien sou lier t de si rigoureux : leur constance aurait succombé sous un si grand nombre de peines, et tout leur courage réuni aurait ployé sous un fardeau si posant.
L'Apôtre est comblé de consolation dans cette multitude épouvantable de travaux, et
(H53) Réunit toute fart ftnima mea* Htctnor (ni Dit, et détectant* êuni. {V*al. lAXVi, 5, 4.)
(551) Sifvt itimndanl CltrUti uatsionet in voèff, ita pet Lhûntumftbiutdat^otnoîiiitii nottru. (Il Cor.,
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de souffrances- dont le seul récit fait trembler les plus fortes résolutions : A mesure, dit-il, que les souffrances de Jésus-Christ s'accroissent , et se multiplient en nous, nos consolations s'accroissent et se multiplient par Jésus-Christ (55fe).LeCïel n'est pas moins prodigue en consolations pour ce ministre infatigable et intrépide, que Terreur et le monde sont féconds en rigueurs contre lui; et l'amnurd'une bonté souveraine n'est pas moins ingénieux, pas moins équitable, pas moins efficace pour adoucir des peines st terribles, que la fureur des méchants est ingénieuse, injuste et active, pour les multiplier, pour les entretenir, et pour les augmenter.
Cette bonté sans mesure ne se contente pas de fournir à son ministre des consolations proportionnées à ses souffrances. Les satisfactions que ce fidèle ministre reçoit d'un si bon maître1, surpassent tout ce qu'il entreprend, et qu'il endure pour le servir ; Je suis rempli de consolation, je suis plus que comblé de joie dans toutes mes souffrances (555). J'ai plus de joie qu'il ne m'est nécessaire pour me consoler de mes peines ,
l&SS) HqtUtU* tUM CotliulntWltCt mpcnibutith
frances, mes forces, mon élemlue. Les dou ceurs que la bonté divine verse sur cette plénitude s'écoulent par mes yeux, par mon visage, par mes lèvres, par mes mains, par mes actions de grâces, par mes conseils, par mes prédications, par mes écrits, et jusque dans le coeur des plus misérables; cet écoulement adoucit leurs plus sensibles afflictions (556), C est avec une satisfaction sincère qu'ils participent aux souffrances de Jésus-Christ t qu'ils en reconnaissent le bienfait, et qu ilsse préparent d'eu recueillir les fruits à mon exemple. Quelles consolations , qui surpassent des souffrances si prodigieuses , des forces si surprenantes, un cœur si étendu î Quelles consolations, qui charment les plus sensibles déplaisirs de ceux qui approchent de l'Apôtre, et qui adoucissent tout ce qu'ils peuvent souffrir de plus cruel, et de }>lus affligeant I
Tous les serviteurs de Dieu ne sont pas semblables <au Prophète-Roi, ni à l'Apôtre, je l'avoue; mais Dieu est toujours Dieu; mais les consolations quil donne à ses fidèles serviteurs sont toujours plus fortes que toutes les disgrâces de la terre ; mais ces consolations sont si fortes que les plus sensibles déplaisirs semblent changer de nature dans les serviteurs de Dreu, parla force admirable des satisfactions qu'ils reçoivent de celle bouté infinie. Ceci est si véritable, qu'il semble que lo Sage n'ose appeler les ressentiments que les justes ont de leurs disgrâces une tristesse : Tout ce qui arrivera au juste ne Vafflhjera point (o57) ;
fjaudio în nmut Iributatione uottra. (Il Cor,, VII, L)
(55<i) bt pouimu* ipti toiuotari to& qm ut otutu prasufû tunt. (Il Cor , l, ï)
[ 1>1\ ftftfn Cftktchtakti jmstnm qnithuUI ci ateir émh (JVfffi,, XI!, 3ij
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non pas que le juste ne ressente du déplaisir quand il perd ses biens, sa réputation, du* émis; Noire-Seigneur dit hn-memo \ vrs fi ?è!cs qu'ils seront affligés (558); maïs ritte tristesse est si faible en comparaison in consolations divines qui l'a louassent, ne mérite presque pas d'être nommée une tristesse- Saint Paul ne rappelle .n;su qu'un'* apparence de tristesse, parce miM y a autant de différence entre les artimons des justes et des pécheurs, qu'entre l'apparence et la vérité de ïa tristesse ; non se les pécheurs et les justes ne souffront les mêmes choses, et que les justes n'en ressentent du déplaisir comme les péi)u.<urs; mais parce le déplaisir des justes empêche aussi peu leurs consolations intérieures, qu'un deuil apparent empêche la satisfaction d'Être délivré, et d'avoir hérité <l'ifflf personne qu'on n'aimait pas : Comme tritln, mais toujours dans ta joie, dit saint Paul (559); relie joie contraint la tristesse «le changer de nature, elle ia force de confi la consolation des serviteurs de Dieu, pare.» qu'ils sont ravis de participer am souffrances de leur Maître, de reconnaître une partie de sa passion par leur palisse, de savoir qu'ils font sa volonté, et ruî plaisent. Notre-Seigneur le promet m fidèles, en les assurant qu'ils seront affligés : Votre tristesse sera changée en joif (5fi0), et contre la nature de l'a trislesso ordinaire, elle vous donnera de la satisfac- ItM, Les apôtres ne' réprouvèrent-ils pas, qoind ils ressentirent de la joie d'avoir souffert tant d'opprobres dans le conseil our le nom de Jésu.s-Curist (561) î Remarquez que leurs opprobres sont les causes île leur joie, et qu'ils se réjouissent, parce Qu'ils ont l'honneur de souffrir pour Jésus -
la solidité de ces plaisirs n'est pas
Ire que leur douceur, et cette solidité
te en ce que nous sentons d'autant
gr)ût pour ces plaisirs» que nous en
avons plus d'expérience, et que nous les
désirons avec d autant plus d'ardeur, que
naus les possédons, et que nous en jouis-
cûn< avec plus de perfection (502).
Il* 1U iso x. Leur solidité* — Les plaisirs du monde nous semblent fades et insipides après la jouissance ; et de quelque principe fjuïh procèdent, leur durée nous fatigue et nous dégoûte. Les grands biens, les beautés, les emplois que nous avons recherchés atfc le plus de passion, acquis avec le plus dt! travail et possédés avec le plus de joie,
nous paraissent plus ce que {nous en irions avant leur possession; ce quo '►us ronsidérions avec admiration avant
dfûtànous,ne nous touche plus de-
8 que nous en sommes les maîtres;
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leur présence ordinaire nous a ôté ce que nous avions de sentiment pour ces objets; leur familiarité a'eunduit nos cœurs jusque l'indifférence, elle les mène bientôt msqufau mépris: Le cœur fatigué, trompe et rebuté, sq tourne d'un autre côté, il court au change, parce qu'il n'est plus occupé par ses premières inclinations; de nouveaux sujets s'emparent sans difficulté de celle place abandormée; l'esprit se promet de trouver dans la multitude, et dans ta diversité les satisfactions et le repos qu'il avait cherchés inutilement dans les premiers sujets, il n'est pas! plus content ilùs nouveaux que des premiers ; ainsi il cherche autrepart de quoi se satisfaire, et toute la vif* n'est qu'un cercle perpétuel d'ardeur, do travail, de tiédeur, de froideur , d'oubli, d'inquiétude; qu'un retour circulaire d'estime, de désir, d'espérance, de joie, de mépris, de lassitude et de dégoût.
Notre inconstance est cause en partie de ces changements; et il ne faut pas s'étonner si des esprits volages ne s'arrêtent pis longtemps dans un même sujet. L'instinct et la raison en sont aussi les causes; l'instinct nous dégoûte, il nous relire d'un objet que nous sentons incapable de "nous remplir, et il nous presse d'en chercher d'autres, La raison se rend au sentiment, et à l'expérience. Que le inonde serait heureux, si cette conviction le portait ft rechercher l'unique sujet qui peut contenter tous ses désirs 1 mais bien luin de se guérir de ses erreurs par ses expériences, il s'eug'ge de poursuite en poursuite, et touïes ses recherches se terminent h de nouveaux rebuts, les derniers plaisirs ne le dégoûtent pas moins que les premiers, après quelques jours de jouissance.
Les plaisirs spirituels paraissent au contraire d'autant plus agréables > qu'on les possède avec plus de perfection* la jouissance en fait croître le désir; et ceux qui les goûtent le plus souvent, sont ceux qui les souhaitent avec le p'us d'ardeur, et qui en conservent îe plus d'estime.
Ceux qui n'en ont pas l'expérience , en entendent parler comme du siècle d'or, et comme des îles fortunées. S'ils ne regardent pas tout ce qu'on en dit comme une fable, ils croient au moins que l'exagération y a plus de part que la vérité ; l'expérience les retire de cette erreur Et comme les choses que nous ne voyons pas & cause de leur éluiguement, se découvrent à mesure que nous en approchons, et nous paraissent enfin ce quelles sont , quand nous en sommes proches, ces plaisirs dont nous ne pouvions concevoir la douceur sur le simple récit qu'on en faisait, se font connaître enfin par des approches réciproques ;
CitHlrhlitbiiwm, c:c. (Joatt^ XVI, 20 j y«^iî trhUi, wiHuvr nuient nuutUmes. (U
(560) TiutUïa taira terutur in gtiudium* iJuan.t
(501) Ibiutf tjttuHentCKt tVHswtn ctutn/n, nuattinm > I j
digui hnbtti sunt firo nmnine Jeta eonittmetiam pari. {.4cf-, V, 41.) (SG2) Qtmù trilles* Vcrtim osi, quli iristiiin li»c i opcruiur
mtlitim coruiM cxaggoraljaiit. (S* àwdk. Comment*
SATAN. SES POMPES ET SES ŒUVKS5
un homme dégagé des impuretés du crime est convaincu de Ta douceur de ces plaisirs
par son expérience, il apprend par luiii'ôme la saveur d'un fruit, qu'il ne pouvait connaître que par ce rapport avant qu'il on eût goûté, et il trouve qu'on ne lui en a rien dit» qui ne soit véritable.
C'est ici qu'il ne peut plus douter des avantages de ce plaisir sur toutes les douceurs de la terre. C'est ici qu'il sent celle alliance de la jouissance et du désir, cet accroissement du désir dans fa perfection niflme de la jouissance, parce que ses désirs s^niîammenl par l'expérience, qu'ils deviennent d'auto ni plus ardents et plus justes, nue Tes prit est plus assuré de la douceur de ces plaisirs* et qu'il ne peut se défier de ses propres connaissances.
C'est pour celle raison que l'Ecriture et les Pères nous représentent ces plaisirs, comme des festins dont les viandes nous semblent d'autant plus agréables, que nous en avons plus mangé, les liqueurs d'auiant plus délicieuses, que nous en avons bu davantage,: Ceux qui tnc mangent auront encore faim; c-tux qui tne boivent, auront encore soif (563), Ces paroles ne doivent pas sYntendre d'une faim et d'une soif éloignées; ce ce ne serait pas une chose bien extraordinaire d'avoir faim et soif quelque temps après avoir bu et mangé. Cette viande et relie liqueur divine n'auraient aucun av;mta^oencerisurles viandes et sur les liqueurs communes. Plus ils mangent, plus ils ont lairn; plus ils boivent, plus ils ont soif, parce que (dus ils mandent et ils boivent, plus ils connaissent la saveur incomparable de ces divins aliments, et que l'appétit s'augmente avec îa connaissance.
Il est vrai que Notfe-Seigueur nous dit, que ceu* qui boivent de Peau qu'il leur donne, n'auront jamais soit1; mais que cetto eau deviendra dans eux une fontaine qui rejaillira jusqu'à la vie éternelle (564). Celle objection se résout d'elle* môme ; parce que Nolre-Sei^neur nous déclare, que celui qui boira île cette eau ne sentira jamais d'à Itéra* lion que par sa faute, puisqu il ne Lient qu*à lui de$\n faire une source, et d'eu tirer des douceurs, qui lui faisant paraître celles du monde insipides, lui en causeront un dégoût éternel. Il n'aura jamais soif, parce que j'ai dessein que cette eau devienne une s**uree de douceurs éternelles pour lui ; cjue >f\[ ne s'impose a. m. on dessein, s'il ne laisse écouler cette eau, s'il ne contraint celte source do tarir, il ne vou.Jra pi us boire des eaux impures , Infectes et mortelles qui sont dans les égouls du monde.
Mais celle promesse n'exclut ni la faim, ni la soif qu'il promet ii ceux qui le botvent et qui le maiu.cn L. Celte faim et relie soif s'au^menlmt à mesure qu'on marine et qu'on boit ces divins alimenta : cette faim et cette soit' qui causent cette sainte-
intempérance, que nom pouvons nommer, après Cas«dodore,un désir qui croïltoujours une réplélion et une faim, un excès qui i peut Être blâmé, une avidité d'autant pli. sainte, qu'elle est plus insatiable (565),
Naos pouvons l'exprimer en d'autres ter mes, et qui reviennent au môme sens. Ctni qui boiront de l'eau que je leur donnera ne seront point altérés d'une soif d'indigence; ils commencent et ils continueront de posséder un Dieu qui contient lous les biens dans lui-même avec toute la perfection possible ; il est la satisfaction unique et er tière de leur cojur; tout ce qui leur pet manquer d'ailleurs leur est si peu consid^ rable, qu'ils ne s'aperçoivent presque pa de ce défaut, parce qu'ils ne regardent et n'estiment que Dieu, en présence duquel toutes \çs créatures ne leur parai sent rien.
Mais ils seront altérés par une faim et pa une soif d'amour, par un désir insatiable de se nourrir de ces divins aliments, par une avidité que non-seulement la plénitude n'éteint pas, mais qu'au contraire elle exxite qu'elle entretient et qu'elle augmente*
III* IUisoN. Leur source. — Passons jusqu'à la source de ces plaisirs, nous verrons qu'elle est composée de plusieurs autres, et que la joie du serviteur de Dieu vient en partie de Téloignemenl du mal, en partie de la présence et de la possession du bien, er partie des fruits qu'il en espère,
Si le serviteur de Dieu a éié engagé dat le péché, n'est-ce pas une extrême salisfac lion pour lui do se voir soulagé de ce fardeau, guéri de cette maladie, délivré de ectk servitude, sauvé de cet abîme, éloigné du danger d'être damné ï L'âme qui donne du sentiment au corps, n'est insensible ni à son propre mal, ni à son soulagement \ et ce lui est indubitablement une joie considérable de se sentir purgée de ses crimes précédents, et hors du danger des peines éternelles qu'elle avait méritées.
Si le serviteur de Dieu a conservé son innocence, il n'a pas moins de plaisir de savoir que la bonté de Dieu l'a préservé d'un mat dont il ne peut voir les autres i n commodes, sans en avoir de la pitié, et **ans en concevoir de l'horreur et de la crainte.
La grâce sanctifiante attache le cœur du liilèle h Dieu, comme à nubien qui mérite d être aimé plus que tous les autres, connuh un bien diurne d'être préféré aux richesses, a la santé, au plaisir, aux sciences, à la gloire, à toutes choses. Ce bien incomparable, qui donne à toutes les choses sensibles des moyens de se faire sentir : à la îumièro la vertu de se faire voir et de montrer les autres choses; à î odeur, à la saveur, au sou, à tout ce qui est sensible, Je pouvoir <j faire connaître à l'odorat, au goût cl à nos autres sens: ce bien incomparablo >e dc-
,Ui*T)\ y m aluni me adhuc ffifrtafff, tl fwl bibtml mi- mthnc *ïtit>*iL (Eettu, XXIV, ±K) [jbl) y vu êltUiiH aHerttnm* (jimii., IV, 13, U,)
(565) l)i?£ïdcrïun] souper eirtearctw, s;u cribla Ijuvbiiir. [ÙH* Ufi*t 8i§>, IUJ
DISCOURS. -PART. L-XIII. PLA13UIS DE LA VERTU
rfmvre a nos âmes, il leur imprime un sentiment de sa douceur, que nous ne pouvons expliquer non plus que comprendre» mais que nous sentons être beaucoup pi us agréable
I que les plaisirs du monde; nos sens môme sonl quelquefois imbus du reflux de ces thâsles délices, quoiqu'ils ne poissent pas distinguer en quoi elles consistant; et cette impuissance mime fait une partit de leur «ulisfactinn, parce que l'excellence de ce luen admirable en est fa cause, et qu'étant infiniment élevé au-dessus de noire esprit nos sens sont bieu éloignés de le pouvoir comprendre.
Quel est l'objet de mon amour, quand je I nie. Seigneur, et que je vous consacre mon cœur et toutes mes affections? C'est l'interrogation que saint Augustin fait à Dieu dans un transport d'amour. Je n'aime iiMa lumière» ni la beauté corporelle, je n'aime point les charmes de la musique, la douceur des parfums, la saveur des viandes et des liqueurs exquises; je n'aime point les autres objets qui plaisent aux sens* Ce n'est pas ce que j'aime, quand j'aime 1/ on Dieu, et toutefois j'aime une lumière, une beau lé» une voïi, une odeur, une saveur el des caresses (566). — Mon âme est éclairée par une lumière que le lieu ne peut contenir, récréé** par une voix que la lassilude ne peut affaiblir, parfumée d'une odeur \u$ les vents ne peuvent emporter, charmée ir une saveur que ta gourmandise ne peut tmsuroer, ravie par des caresses dont ledémût est impossible (567). Taime la science, j'aime Ja vertu» j'aime la grandeur, la puisance, les richesses ; j'aime tous les biens ssibles, tous les biens réels, quand j'aime non Dieu : j'aime un bien qui comprend et mi surpasse tous les autres, un bien qui remplit mon esprit, mon cœur et mes sens de délices; un lu en qui les comble de plaisirs proportionnés à sa perfection, à son étendue, et par conséquent plus agréables» sans comparaison, que tous ceux que le monde est capable de me fournir.
le serviteur de Dieu en attend encore de plus doux que tous ceux qu'il reçoit; comme il i'M résolu d'être fidèle h Dieu sans aucune réserve, et de lui donner tout ce qu'il pourra de sa lista et ion, et dans cette vie, et dans toute l'éternité, il ne doute point que Dieu ne continue de l'aimer avec tendresse, il se lient au contraire très-assuré que Dieu lui répare une bienheureuse éternité; .et c'est an des plus solides appuis de son espéance.
Conclusion de ce point, — Monde , c'est une injustice extrême à vous de préférer vos plaisirs, de quelque espèce qu'ils puisent être, aux aaii&lac lions et aux délices des serviteurs de Dieu. Si un bien est d'autamplus capable de dounerdu plaisir, qu'il est plus excellent et plus parfait, tous Jes
biens qui ont élé, qui sont et qui peuvent filre, n'approchent pas de l'excellence et de In perfection de Dieu. Si un bien cause d'autant plus de plaisir qu'il est plus aimé, et que sa possession est plus parfaite, les servi leurs de Dieu le chérissent préférablemont h toutes choses, ils le possèdent et par la connaissance, et par l'amour qui sont les plus parfaites de nos actions; il se découvre à eux lui-même, il répand ses douceurs dans toutes leurs puissances, il leur fait éprouver et senlir, que comme il n'y a rien au monde qui ne soit in Uniment audessous de lui, il n'y a rieû qui soit capable de donner des plaisirs comparables a ceux qu'il communique.
C'est ce que saint Augustin avait éprouvé dans lui-même : Vous chassiez, Seigneur, les plaisirs criminels de uion esprit et de mes sens, vous qui êtes le véritable et le souverain plaisir, Vous entriez à leur plac^, vous qui êtes plus charmant que toutes les voluptés , mais non pas à fa chair et au san^; l'impureté n'a point de part à des délices aussi éloignées de la corruption, que celui qui nous les communique (568).
Monde, ne vous rendez point è ces raisons, ne vous rendez point aux témoignages, ni aux expériences du Prophète-Roi, de l'Apôtre et de saint Augustin, éprouvez la vérUé par vous-même, reconnaissez-la pi?
votre propre expérience, vous avouerez que vous étiez aussi injuste de mépriser ces chastes délices sans les connaître, que mous étiez malheureux de ne les connaître pas. Il ne tient qu'à vous de vous y préparer, avec le secours de la grâce.
Deuxième poitit.
Dispositions pour les plaisirs de ia vertu.
Pureté, première disposition : application d' esprit t seconde disposition. — Un fidèle se prépare en deux manières à ta jouissance de ces plaisirs, et comme nous ne devons en prétendre la participation que par ces deux dispositions, ce n'est aussi que par elles que nous t'obtenons d'ordinaire. La première disposition nécessaire pour ■ jouir de ces plaisirs est ta pureté du cœur, la seconde est l'application actuelle de l'esprit; la première purifie l'homme de ce qui peut l'empêcher de jouir de ces plaisirs, ou de les posséder avec autant do perfection, que ceux qui ont un soin particulier de servir Dieu et de lui plaire. La seconde est une considération actuelle de l'objet du plaisir ; celte considération est une condition nécessaire pour en recevoir du plaisir, et elle doit prévenir et accompagner la jouissance, parce que la volonté ne ressent point cette douceur, que nous exprimons par te nom de plaisir, si l'esprit ne lui communique un sentiment qu'elle n'a pas d'elle-même, ou
(566} Qiiid amo cum te amo ?... Non bac amo, cuit* aHfO Deii m meum, cl lamen aniû ijuaindani •rem. (Confus^ Hb» X, cap. C.) (SGTj Fulget anima* meje, quoi non capît locuf , . .
Ubï hrerct qurul non tlîvettil satietas, (tbid>)
(568) Kjicif.bas eas a nm, vera et su m ma Sn.ivitas, H pro ci* uitralias oimii vuhipialc tlulcioi', wej noiicartti, CI sauguiui. (Cvnftn*. ht). IX,i-au. i }
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pour parler avec plus do netteté, rârne n'est pas capable, non plus que les sens, tic jouir d'un plaisir sans le connaître : cette connaissance fait en partie ressentir le plaisir, le cœur est «usai peu capable de recevoir du plaisir sans le connaître, que Pceiî d'avoir de U satisfaction d'une fleur ou d'un tableau qu'il ne voit pas; et quoique Dieu, comme maître des créatures t puisse répandre ses douceurs dans la volonté, sans aucune dépendance de l'esprit, la volonté n'en sentira non plus de satisfaction si l'esprit n'est excité, qu'un homme accablé tle sommeil ii'eû recevrait d'un tableau qu'on mettrait devant ses yeux, ou d'une voix douce qui frapperait son oreille, avant qu'il s'éveillât.
La pureté a des degrés différents» et nous pouvons la distinguer en pureté de nécessité, en pureté d'exactitude, et en pureté de perfection. La pureté de nécessité nettoie Tâme de toutes les actions, do toutes les affections et de toutes les omissions criminelles» elle la rend agréable à Dieu et fa dispose à s'unir à lui par la grâce sanctifiante, par les habitudes» par les actes des vertus.
La pureté, que nous pouvons nommer d*eiactitude, purifie l'Ame des moindres choses qui peuvent déplaire à Dieu, elle a soin d'éviter les péchés véniels, d'en ëiûuffeer toutes les affections, et d'effacer ceux qui échappent par surprise,
La pureté de perfection suppose qu'un homme suit purifié des péchés moi tels et véniels : elle le détache elle-même, non pas de ce qui déplaît absolument â Dieu, parce qu'elfe suppose eu détachement, mais de ce qui Jui est moins agréable : elle s'applique avec une étude et une résolution particulière à se séparer de plus en plus de toutes choses pour s'a Hacher plus fortement à Dieu : elle travaille à retirer son cœur de toutes les créatures pour le consacrer totalement à Dieu : è ne considérer» à ne chérir et à ne servir que lui, c'est-à-dire, à n'estimer, à n'aimer aucune chose qu'en vue de lui, à n'agir pour elle et pour les autres, qu'en vue de lui; à ne se proposer pour fin de toutes ses pensées, de tous ses desseins, de toutes ses actions, que le seul plaisir de Dieu.
Pureté de nécessité. — La pureté de nécessité, ou, si vous voulez, le premier degié de pureté est une condition absolument requise, pour jouir de quelque partie des plaisirs que Dieu connu unique à ses fidèles serviteurs; il faut que l'âme soit purifiée des péchés mortels par la pénitence, par de fortes rûfcolu.ions d'observer ce que Dieu lui commande. et par une fidélité inviolable dâas les occasions où il faut obéir. Saint Paul nous assure que l'homme animal nest
(509) Animait* hnmo non percînit ea ouœ Dei tunt ti non poteti ini*tli§*Tt§ quia spivituattter examina tur> £1 Cor., lip !4*J
(SiO) for*, et tanguis ret/mim Ùà non patiiilehiiu. ^1 Cil**, XV, ÛU.)
pas capable tles choies d* Wft», quU ne peut
1rs concevoir, parce que c'est par une lumière spirituelle qu'on m juge (569),
L'Apôtre nomme le pêcheur, homme animal, non pas que le pécheur ait perdu la raison; nous voyons plusieurs méchants hommes plus éclairés dans les affaires du monde et dans les sciences humaines, que plusieurs saints. L'Apôtre parle le l'homo™ spirituel incontinent après, et î\ ne prétend pas non plus que cet homme soit un pur esprit, ni qu'il soit effectivement séparé de son corps. L'Apôtre nomme le pécheur, animal, parce que le pécheur se sert aussi peu pour son salut de ce qu'il a d'esprit et de raison, que s'il n'était fin effet qu'un pur animal, et qu'il eût été dépouillé de la qualité de raisonnable. (Test en partie dans ce sens que l'Apôtre dit, que ta chair et le sang ne posséderont point le royaume de Dieu (570).
Non pas que le corps des serviteurs de Dieu ne doive posséder le royaume de Dieu avec leur âme après la résurrection, ou qu'il faille se persuader que le corps deviendra une substance spirituelle, comme un patriarche de Constantinoplese l'était imaginé, bien qu'il s'en soit rétracté, et qu'il ait jeté lui-même dans le feu ce qu'il avait composé sur ce sujet, étant convaincu et retiré de son erreur par saint Grégoire, qui pour lors était légat auprès de l'empereur, et qui dans la suite fut pape. Le corps des fidèles sent quelquefois mémo dès cette vie quelque partie des plaisirs que Dieu communique à rame de ses fidèles serviteurs. Le Prophète- Roi déclare qu'il a senti lui-même dans son corps cette participation des plaisirs que Dieu a donnés à son âme (571). Le corps participera à plus forie raison au bonheur de son âme, quand il participera à son immortalité par la résurrection.
La chair et le sanç ne ponéaeront point le royaume de Dieut c est- à-dire, ceux qui soi; vent les mouvements de la chair et du sang, c'est-à-dire, ceux qui ont aussi peu de sentiment et de respect pour Dieu, que s'ifs n'étaient que de chair et de san^, qui n'ont point l'esprit de Dieu, parce que leur esprit semble éteint par la chair et par le sang, dans tout ce qui regarde le salut. (573).
Un homme charnel, un h^mme qui est esclave de ses sens et de ses passions, ne peut pas participer aux plaisirs des serviteurs de Dieu, il faut que sa raison soit dégagée de la chair et du sang, comme il faut que l'âme de l'enfant se dégage peu à peu des brouillards de la matière, afin qu'il devienne capable du plaisir des arts et des sciences, dont il ne peut jouir, jusqu'à ce qu'il ait l'usage de la raison. Il faut qu'un homme se détache du péché par le secours
(571) Cor weum et caro me à extuliavenott in Deum vivtim* (Piflrf. LXXX1II, 3.)
(57i) Nvn vermanehU tpiritns mens in hotnhte in cru r mon , quia caro est, (Ce«., VI, 5.)
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€ie la grôcc, qu'il s'élève au-dessus de la haïr et du sang, pour goûter des plaisirs jui sont plus relevés que loi, Les caresses
de Dieu sont réservées pour ses amis, ses
ennemis n'en sont nas moins indignes qu'incapables.
Un vrai pénitent n'aLtend pas d'ordinaire longtemps cette première partie des récompenses que Dieu promet à ceux qui retournent à lui. Ce prodigua qui revient à son père, se sent soulage en premier Heu dû tout ce qu'il souffrait dans son éloigne ment; il se seul délivré de ces inquiétudes, de cette honte, de cvtte faim, de cette servitude, de cette peine secrètede n'être plusavec son père. Jl reçoit une plus grande consolation de voir ue non-seulement son père lui pardonne et ublie ses péchés, maïs qu'il le chérît* mais u*j I le caresse, mais qu'il veut que toute la falillese réjouisse de ce retour. Dieu reçoit du laisïr de voir ce cher ûls à ses pieds, et le
à nous plaire* Dieu en use d'ordinaire avec cette bonté : si quelques raisons particulières ne l'obligent de suspendre ses douceurs, il les communique h ses fidèles; s'il les suspend, il les récompensera avec usure ; et s'ils veulent écouter leur loi, leur cœur et leur expérience même, ils eu sont incomparablement plus satisfaits qu'ils ne relaient et qu'ils ne le peuvent être des créatures ; lis plaisent â Dieu en toutes choses, dans ta pratique de toutes (es bonnes œuvres et de toutes les vertus , dans là souffrance, dans la persévérance accompagnée de joie (574). Quels plaisirs ne ressentent-ils point dans les bonnes actions, puisque la joie les accompagne jusque dans les soulTrances?
Pureté de perfection, — La pureté de per * fection dégage nos cœurs de toutes les créatures et de nous-mêmes. L'eau n'est pas gâtée par le vin comme par la boue, ou par quelque légère ordure ; mais nous ne disons
tour de ce ûls ne lui apporte pas moins de plus que l'eau est pure, et elle ne Test plus
en effet quand on y a mêlé du vin. Une âme qui aspire à Ja perfection ne se contente pas de s'abstenir des péchés mortels et véniels, elle se dégage autant qu'il lui est possible des choses les plus innocentes, aussi bien que d'elle-même. Non pas qu'elle n'aime ce qu'elle doit aimer, quelle ne demando à Dieu ce qu'elle est obligée de Jui demander, qu'elle n'agisse pour son avancement spirituel, et môme, si elle y est engagée pour les choses temporelles; mais elle aime, mais elle de m a u de t mai? elle suit sans attachement, parce qu'elle n'a de rattachement que pour Je bon plaisir (Je Dieu; et toutes ces choses,, bien loin de la retenir et de l'em pêcher d'aller à Dieu, lui Servent de moyen pour en approcher de plus en plus, comme il nous y invite lui-même (574).
C'était la pratique de saint Paul : Toute noire ambition est de plaire à Dieu, soit quo nous habitions dans le corps, soit que nous en sortions pour aller à lui : cest-à-diin nous ne le voulons servir sur la terre, nous ne le voulons posséder dans Je ciel que pour lui plaire ; nous ne pouvons pas nous résoudre de demeurer en nous-mêmes, puisque! nous appelle à lui; notre propre salut nous louche, et nous lo désirons plutôt, parce que c'est sa gloire, que parce que c'est noire bonheur.
Il est constant que Dieu prend un soin particulier de satisfaire ceui qui ont des désirs si extraordinaires de lui plaire; il les remplit d'autant plus qu'Us se vident plus d'eu*- nié ni es pour son amour; il leur fait ressentir d'autant plus ses dotiCfttra qu'ils n'en veulent que pour lui, comme Ja mer verse continuellement des eaux dans lu canal des rivières, parce que ces caui retournent à cetto grande source sans discoatiuuer. Dieu vient toujours n ces Btîèlês serviteurs, parce qu'ils viennent sans cesse à lui ; il y vient, non pas qu'il les ait quittés,
ne, que le départ et 1 absence Jui avaient insé de déplaisir. Dieu n*e»t pas longtemps ins reconnaître cette joie, celte miséricorde îûflie se ferait trop de violence à elle-méje, si elle ne rendait le plaisir pour le plaisir* Il n'y a point de pénitent qui ne nous avoue qu'il a plus de satisfaction à s'abstenir des péchés, qu'il n'en a eu à les commettre, et ffu'il trouve plus de douceur aux pieds de Dieu, que dans toute la multitude des créatures, Si la faiblesse, si la. tentation, si l'occasion surmontent sa résolution, et qu'il retoml>e, les plaies qu'il se fait dans celle rechute lui causent des chagrins qui paraissent souvent sur son visage, et qui passent jusque dans ses actions et dans ses paroles; il a du regret d'avoir perdu des douceurs innocentes, solides et salutaires, pour des plaisirs criminels, légers et pernicieux; il ne peut retrouver le calme ci la joie qu'aui pieds de Jésus-Christ, où il a laissé son repos et ses plus agréables contentements; il ne peut les conserver que par une généreuse persévérance,
Pureté d'exactitude, —La pureté d'eiacltlude reçoit d'ordinaire plus de satisfaction, <jue celle que je viens d'expliquer. Un fidèle prend un soin particulier de s'abstenir des moindres choses qui peuvent déplaire à Dieu, de se relever le plus tôt qu'il peut des plus légères fautes, et de les réparer par des services plus assidus. Dieu se donne aussi d'or* dinaire un soin particulier de Ja sanctitication de ce bon serviteur, 11 semble qu'il y âd une espèce d'émulation entre Dieu et le fulèle, Le fidèle prend un soin particulier de plaire a Dieu, Dieu ne veut pas être sur* iimuté par le tiJèle, il lui rend des plaisirs proportionnés à ce qu'il en reçoit de service ei de contentement (573). Nous témoignons nous-mêmes plus de douceur et de familiarité aux domestiques qui sont plus ponctuels à nous obéir et qui s'étudient le plus
(573) Homini dédit Deut ltetùiam> qui ptucuit Deo* (57 4J Ùeo per omnia placenta, ht omiti virtit!tt,,>*
et f>itttenttnt et iongtiiti mitai £, cum candie* [€t>io$i^ l, II), M.) (37 i) Venue ud me, etc. [Muith*, £1, 23 j
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tMiiiioie ils vieilli on! à lui, non fias qu'ils raient quille* ils ne s'en séparent pas; mis < oinine ils viennent è lui par de nouveaux délacheinenls d eux-mêmes, et par de nouveaux sacrifices de leurs intérêts; il y vient par de nouvelles complaisances et par de nouvelles el de plus agréables communications de ses douceurs : Nous viendrons à fut» £t **<"** demeurerons en lui (575) : nous demeurerons en lui, parce que I amour nous tiendra unis à lui : nous viendrons à lui» parce que nous lui cotnmn mimerons de temps en temps quelque nouvelle joie, en lui découvrant de plus en plus et nos perfections et notre amour; et il en aura infiniment plus de satisfaction qu'il n'en recevrait de la venue d'un ami qu'il n'aurait pas vu depuis longtemps; et nous serons comme des nouveaux venus pour lui, parce que nousiui ferons voir en nous de nouveaux sujets de joie pour lui, que nous lut donnerons de nouvelles preuves de notre amour : que plus il dégage et purifie son cœur, en Je séparant des choses mêmes qui ne le salissent pas, plus il nous donne de satisfaction, plus il en mérite, plus il en reçoit, parce qu'étant plus pur, il est plus capable de nous connaître et de nous aimer (576).
Laissons les âmes parfaites en possession de cas plaisirs, et travaillons avec le secours de la grâce pour arriver ë cette perfection* Mais, o monde, ne refusez point des plaisirs qui s'offrent à vousi Dieu Viïus appelle à la juirLicipaLiou de ses plaisirs; ce qu'il vous en pro-uml, ce qu'il en donne dès cette vie est plus -agnéaule que tout ce que les créatures peuvent uou* en donner; si vous avez servi Dieu, vous en êtes assuré par votre expérience; et si le pédrà ne vous a rendn s t lipide, el ne vous a util perdre la mémoire, ce n'est pas sans quelque ressentiment que vous vous souvenez d'être privé par votre faute de ces agréables jours, Mais si vous n'avez jamais servi Dieu, vous ne pouvez pas cou Lied ire aux raisons et aux expériences de ceux qui vous assurent que ces plaisirs surpassent tous ceux que vous recevez des créatures. Monde, Dieu ne vous ordonne pas d'abandonner, vos biens, il ne vous commande pas de vous défaire de vos charges; il ne vous oblige pas de renoncer absolument aux plaisirs, il vous sollicite de les changer, non pas seulement de quitter les plaisirs du temps pour des plaisirs éternels, il a trop de bonté pour attendre après la mort de ses serviteurs à leur donner quelque partie des plaisirs qu'il leur prépare, il vous presse de changer \ts plaisirs présents en plaisirs présents; mais quel heureux échange l 11 vous conjure de changer ceux que vous cherchez dans les créatures^ ceux qui vous sont présentés par le Créateur, ceux que vous espérez d'un bien, à la vérité, niais bas, mais borné, mais dangereux! à ceux que vous trouverez dans la
(571») Venkmu* et mamio tient opud mm (uciemut* t!«cn,f XIV, «3.)
(57 (ij Pr 9] et 14e themttrv noraf et tétera. (M ai th.,
ET SES (EU Vit ES*
source et dans l'assemblage de tons k biens, dans un bien qui contient et qui sur passe tous les autres; de préférer des plai sirs plus doux, plus stables, (dus étendus, que tous ceux que vous pouvez recevoir des créatures; do préférer ceux qui vous sauveront, à MM qui vous chagrinent et qui vous perdent, Monde, faites-vous ce plai&ir, donnez-vous cette satisfaction h vous-même. Je rougis quand je songe que vous sacrifiez quelquefois votre bien, votre santé, votre repos, votre honneur, votre Kalul, pour des plaisirs indignes d*être nommés, el qu'il faille vous exhorter de renoncer à des plaisirs humains pour des plaisirsdivins. Monde, réjouissez-vous au Seigneur, purifiez votre cœur de tout ce qui déplaît à Dieu, préparez-vous à ces chastes délices; voire rxwir aura tout ce qu'il peut désirer de plaisir (577); vous aurez des satisfactions que je ne puis expliquer et que vous ne pouveE comprendre : appliquez aussi quelquefois votre esprit à considérer les source* de ces plaisirs,
£* Disposition : Application desprit.
Cette application est une condition requise pour avoir de la joie; une statue ne reçoit aucune satisfaction ni de la lumière, ni des concerts, ni des parfums, ni d'aucun autre objet capable de, donner du plaisir, parce qu'une statue n'en a et n'en peut avoir aucune connaissance. Nous ne recevrions aucun plaisir des plus agréables o"hjelst nous n'avions pas plus de connaissance que des statues; et quoique Dieu puisse excite notre esorit par lui-même, connue il Le fait, quand il nous inspire effectivement quelque bonne pensée, el quelquefois même quand notre esprit y est le moins disposé, et qu'il s'occupe à des choses qui l'en éloignent le plus, nous devons néanmoins l'apfdiquer souvent nous-mêmes à considérer es justes sujets de cette joie; à considé rer fa van ta ge que nous avons d'être détachés des grands pécliés, ou de u j avoir point été attachés, à considérer la bonté duo Dieu qui nous a fait la grâce de nous apj>eler à son service^ui U\ libéralité avec laquelle il nous promet de nous récompenser*
A considérer V avantage d'être détachés du péché. — Dieu veut que nous agissions av< lui, et une nous occupions quelquefois notre esprit a méditer les avantages dont nous jouissons en le servant, non-seulement parce que cette considération est une partie de la reconnaissance que nous lui devons pour cette faveur, qui est la plus grande de celles que nous avons reçues de sa bonté, et ht plus nécessaire pour obtenir celles qu'il nous réserve après la vie; oku's aussi parce que ces considérations nous retiennent à son service, en nous faisant souvenir des motifs qui nous obligent de le servir, ei en renouvelant les satisfao*
Xlll, KM
(7ï7) Dtkaau in Domino , et dabithbt pétitions* cordh tut. {tâ&at> XXXVI, A.)
si
DISCOURS. -PART. lo-
tions que nous avons ressenties en nous engageant h son service* Ccrasidérona quelquefois les qualités du ■lont il nous a délivrés ou préservés, «ta retirant ou efl nous détourna ni du nsidérons que le péché n'est qu'amigleroent, que faiblesse, qu'infamie, que n, qu'inquiétude, que malheur, que ! ; qu'il fallait que nous fussions bien es i i.i i nuire passion pour ne paspréîatîsfactions innorentes et solides i vertu aux contentements criminels et du vice; bien faibles pour nous sr vaincre volontairement, ayant la vieloireinlre le* mains, et pouvant remporter atec plus 'le satisfaction que nous n'en s en cédant m lâchement.
Quelk, infamie pour nous si les hommes eostnissent îles faiblesses dont nous rougisiims-mÔmesl des faiblesses que nous QéprûoDS non-seulement dans les autres, luaiscu nous, et doiM nous ne pouvons pas nous empocher d'avoir de la honte! Nous en ij?ons de la peine malgré nous, noire kit; sent la grandeur de sa perte, elle sent ida de son mal; quelque chose qu'elle pour charmer ce déplaisir qu'elle ne 'ordinaire h personne, et qu'elle se pouvoir cacher a elle-même, sou lutrin est plus fort que les remèdes; et quelquefois môme, dans la [dus agréable Mtiféasea plaisirs criminels, elle se sent ée du chagrin de ne se pas faire violence pour se commander a elle-même, et s pas s'abstenir des satisfactions dont lait bien que le repentir n'est pas fort fue la présence infime du plaisir n'empêche pas qu'elle ne vnie venir ce correcteur importun de ses délices crimi-
VJijcUe inquiétude dans les combats des flauirs innocents qu'un a perdus contre les rs criminel? qui sont fiasses? Les ptairmoeents rappellent l'âme égarée, les rs criminels la retiennent et s'olfrent >ur se maintenir d.ms la >ion qu'ils ont prise. Quelle agitation pourwte âme dans ces irrésolutions? Elle ait bien retourner h Dieu, elre voudrait jouir des satisfactions du vice, elle rentrer dans son devoir, elle ait bien conserver son plaisir; elle se quitter le vice au moment qu'elle de s«m plaisir; elle oublie cette ré- <>Q quand Je dégoûl est passée le p laipré- ente à elle avec ses premiers 'Uraits, elle s'en rebute encore ûjuès la i&aoce, et forme de nouvelles résolues de revenir & Dieu ; elle ne se souvient Jioa plus de ses résolutions que des preluand le vice a repris le dessus; J'Jme ne peut trouver aucun repos dans ces i tuaes et dansées agitations perpé-
-i un malheurextrême à elle d'être pri- >Ue la grâce de Dieu, do savoir qu'elle tfe Dieu, cl, si le péché ne l'a ren- Utièfttcnehl siupide, elle n'est pas innhlm à sa misère. Les m ailleurs visi-
BàtàMé SM POKFBS HT SES ŒUVRES.
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Mes accompagnent souvent ceux que les hommes ne voient pas ; la perte des biens, de la sanié, rie l'honneur, des parents, des amis, suit souvent colla de la grâce; Dïfu vent faire connaître qu'il est en elïet irrité contre le criminel, lui inspirer la crainte des maux futurs par le ressentiment des présents, le rappeler à son service par le* preuves d'une bonté qui se sert même des effets «le sa colère pour le sauver. Malheur à celui 'pie relie colère épargne en cette viel Malheur k celui qui s'obstine contre ses corrections I
Le coupable vit dans le plus grand danger du monde quand ï\ persévère dans le péctié : il est exposé à la mort à chaque moment, comme tous les autres hommes; il a d'autant plttS sujet de craindre les surprises qu'il est plus assuré de la haine de Dieu ; it ne doute point de sa damnation éternelle s'il meurt çn cet état; il est impossible que cette pensée ne lui cause quelquefois des frayeurs qui diminuent le sentiment de ses
plaisirs, par ce mé ange chagrinant des peines éternel! ?s qui commencent do le persécuter : il est impossible qu'il n'ait souvent du déplaisir de tomber dans cet abîme, quoiqu'il ne soit pas encore arrivé jusqu'au fond, et qu'il ne sache s'il en revendra, et s'il y a encore beaucoup ou peu de chemin à faire*
C'est ce qu'un servilcurde Dieu doit quelquefois se représenter touchant le mal dont il a été ou délivré ou préservé : il doit médîler ta grandeur de ce mal, le déplaisir d'y tomber, la peine tfy persévérer et de s'en retirer, la satisfaction d'en fitrr guéri, et la joie d'en être éloigné par îles résolutions constantes, qui font concevoir de la pi lié pour ceux qui sonl engagés dans cet état funeste* Un homme qui s occupera quelquefois à considérer ces vérités sentira de nouveaux mouvements de haine contre un mal si pernicieux : il s'en défendra avec plus de courage, il sentira plus de joie d'en êire délivré ou préservé, qu un convalescent n'a de satisfaction quand il pense h toutes les circonstances de la maladie longue et fâcheuse dont il est heureusement guéri, et que ceux qui voient des personnes extrêmement malades n'ont de contentement de voir qu'ils sont exempts de ces cruelles incommodité*.
Attachés nu service de Bleu^ — Il faut aussi quelquefois considérer l'excellence pt les perfections de celui que vous servez; il faut vous représenter sa beauté, son esprit, son savoir, sa puissance, sa bonté, son amour» sa libéralité, sa présence, sa vérité et ses autres perfections : vous souvenir que vous servez celui h qui les astres, les bous mes, les anges, le ciel et la terre, toutes les choses réélit s et possibles ne peuvent rien avoir de comparable : celui à qui toute la nature ne peut uas se dispenser d'obéir, celui de qui les plus grands princes sont les sujets comme les autres hommes*
Il lu ut considérer qu'il a plus d'inclination de se donner à vous, que vous n'en
avez de le posséder et d'être à lui , qu'il vous aime plus quevous ne vous aimez vousinême; que son amour pour vous est sans bornes; que ses bienfaits présents et passés, que ce qu'il a fait et souffert pour nous surpasse tout ce qu'il nous demande, tout" ce que nous pouvons lui rendre de soumission ; que nous avons l'honneur d'être continuellement vusxde lui, qu'il ne peut rien ignorer ni oublier de nos [services; que tout ce qu'il nous a promis est indubitable, que la sincérité et l'infaillibilité sont de Tesseticede la vérité, comme la vérité est de l'essence de la divinité; que servir Dieu, lui plaire, le posséder, -est plus, sans comparaison, que d'obéir et d'agréer à ce qu'il y a de plus beau, de plus spirituel, de plus savant, de plus grand, de plus doux, de plus tendre, de plus obligeant, de plus prévenant, de plus reconnaissant, de plus sincère au monde, que d'être le mallre de tout <ee uni est le plus estimé dans le monde, que d ôtre le maître du monde entier, et d'une infinité de mondes.
Ces considérations exciteront votre amour, elles l'allumeront de plus en plus. Je suppose que vous aimez Dieu, puisque vous le servez : cet amour s'excitera lui-même par la considération d'un objet dans lequel il découvrira si souvent de nouveaux motifs de le chérir: cet amour s'enflammera par de nouveaux stijets d'ardeur (5Ï8), plus vous approcherez de cet objet, dont toutes les perfections sont infinies, plus vous y remarquerez de sujets de l'aimer, plus vous sentirez qu'il a de force et d'empire sur les cœurs, plus vous vous affermirez dans les résolutions de vous consacrer à lui sans aucune réserve (579).
Ces efforts d amour ne vous lieront pas seulement la plus grande partie du sentiment des travaux qui sont attachés au ser« vice de Dieu, ils changeront même vos travaux en plaisirs: ce sera assez que vous sachiez que vos travaux lui plaisent, pour vous les rendre agréables, et que vous soyez assuré qu'il les voit avec satisfaction pour y trouver vous-même votre contentement.
La considération de son plaisir ne vous laissera pas penser à votre peine; le contentement de le satisfaire ne vous permettra pas do réfléchir sur ce que vous souffrez, et la part que vous prendrez à sa joie préviendra et adoucira tout ce que vous pourriez appréhender de chagrinant et do pénible dans lexécution du dessein que vous avez formé de le servir.
Il ne vous trompe point quand il vous invile à ces saintes délices : Venez è moi, approchez-vous de moi, considérez-moi, attachez-vous è moi par de nouveaux efforts
(578) In méditation* Jtxardeuet iguii. (P$al. XXXVIII, 4.)^
(579) Meilitatio veritaiem invenit, inventai» memoria cum âvidiuie sttscipU, miraltir cum eisiiiialioue, eiadimrrtionisekldiulitis total ère. (Harph., lib. I, p. il, cap. 4, ex Bicbardo «te S. Vie tore.)
<580) Venite ad.**... tollite jugmn meum tuper vos, et inveuùiit requiem. {Matin., XI, 18, £9.)
Vit
d'amour, et en méditant ce que je mérite, ce que j'ai fait et ce que je veux faire pour vous. Prenez mon joug, obéissez h mes commandements, vous trouverez du repos, et tout ce que je vous ordonne ne vous paraîtra rien en comparaison de ce qui m'est dû, et de ce que vous voudrez faire pour un maître qui a prévenu vos services par des libéralités, qui sont autant de confirmations de ses promesses, et qui vous assurent de la magnificence avec laquelle il reconnaîtra des services qu'il n'a pas attendus pour vous donner tant de preuves de sa bonté (580).
Le Prophète-Roi nous assure que nous trouverons dans la cité de Dieu tout ce qui est capable de nous satisfaire (581), et il j est certain que nous en recevrons d'autant^ plus de satisfaction que toutes les choses^
sont plus parfaitement en Dieu qu'en elles
mêmes. Seigneur, celui qui s'attache h vou^s y trouvera tous les plaisirs de ceux qui on^ de la satisfaction dans le monde , il les y trouvera plus agréables et plus doux, parco que leur cause est plus excellente et plus parfaite: ce sont les belles paroles de sain/ Àntiochus(582) . Seigneur, vous êtes le séjour, le centre, la perfection de tout ce qui peut contenter le cœur d'un l'homme : un cœur attachée vous sent des douceurs qui charment ses déplaisirs. Ce plaisir général est une consolation générale dans toutes les disgrâces de la vie; et, tous les déplaisirs gue les hommes peuvent ressentir sont trop faibles pour résister aux consolations qui viennent d'un Dieu, qui est lui-même une consolation et une douceur souveraine et infinie (583).
Saint Hiiaire remarque aussi que les plaisirs du monde ne méritent pas ce nom» si nous les comparons aux satisfactions des serviteurs de Dieu. C'est du Prophète-Roi qu'il tire cette remarque. Ce prophète désire'queles justes se réjouissant en présence de Dieu, mais qu'ils se réjouissent dans la joie (584). Pourquoi se réjouir dans la joie, et le % mot de joie ne paraît-il pas superflu en ce lieu? «Non, dit saint Hiiaire, expliquant ce passage : parce qu'il n'y a point de véritable plaisir au monde que celui des fidèles; les plaisirs du monde sont indignes de ce nom, puisqu'ils causent tant de chagrins pendant la vie, et qu'ils doivent en causer beaucoup plus après la mort : ils sont indignes de ce nom, en comparaison de ceux que les serviteurs de Dieu reçoivent d'un objet infiniment plus agréable lui seul, que tout ce qui est et que tout ce qui peut être dans le monde.
Il n'y a point de vrai plaisir au monde que celui dont les serviteurs de Dieu jouissent; ce plaisir est un essai et un pré-
(581) Sicut lœlaniium omnium, habilatio e$t in te. [Psal. LXXXV1, 7.)
(582) In le collegiuin omnium deliclarum. (Cap. 118.)
(383) Deu$ totiui consolationi t. (Il Co*, 1, 5.) (584) Exsulietu in conspectu Dei, et dctectentnr in Iwiitia. (/W. LXYII, A.)
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liaMlirdo relui qu'ils posséderont quand ils ni le bien dt» *oif Dieu face à face, et de le chérir avec un amour ég/il*è celte connaissance (585).
rciirtucion de ce point. — Monde, qui avR^ unit de|-assion pour les (plaisirs ne soyez l>a» aveugle dans voire choix : préférez les tèiiiables plaisirs aux apparents, ceui nui 11ms produiront des satisfactions éternelles iewi qui vous causent du chagrin dans I* ksÊpL el qui vous accableront de déplaisir H ik désespoir pendant toute l'élernilé.
ms vous-même à jouir do ces plaisirs et à vous en conserver la jouissance, Considérez quelquefois ïa grandeur et les mire» qualités du tuai dont vous avez été mi préservé ; vous sentirez de nouvelles salislaciions d'en être exempt; vous formerez des lésolulious plus fortes de ne oi Ql engager dans un état si niisérahliv Considérez les perfections d'un Dieu jiîe v.ius servez et que vous commencez «posséder: vous en recevrez de nouvelles 'Ululations, el vous vous fortifierez dans résolution de renoncer à toutes les ebo- 1 du monde» et à vous-même, plutôt que atiamloritier un bien et des douceurs qui ériieutavec La ut de justice d'être préférées à toutes choses. Usez de ces douceurs selon le dessein de celui qui vous les coinnniimpje. C'est ce qui nous reste à expli-
Eqtftf II ce <[ue j'aclieve en peu de mots» Diei "■■;
TnOÎSIlîME POINT.
Usage de ces plaisirs*
Pour user de ces plaisirs avec la fidélité
ie Dieu désire il faut les recevoir avec hu-
ilîté, les posséder avec émulation* et si
iea nous eu prive- quelquefois, supporter
I intervalles avec tranquillité.
Les consolations divines sont comparées
au bit dans l'Ecriture ; Dieu donne ce lait
am tidèks, comme une mère charitable,
l*rce que se> enfante ne sont pas capables
d'une nourriture plus solide; il Je donne
comme un habile médecin pour guérir une
4nw d'une longue maladie, ou pour rétablir
Ici forces qu'elle a fait perdre. Il le donne
quelquefois par un esprit d'ami , et
pour reconnaître notre complaisance par
Il tienne.
Il COtiWTIOir. Humilité quand nous les ***#**, — Kn quelque état que nous >, nous devons toujours nous regarmmie des enfants et comme des malades, el si la Bonté divine nousfavon« de quelques caresses, nous ne devons nous oublier nous-mêmes dans la jouisce de ces douceurs. Cette sainte ivresse doit pas effacer l'idée que nous devons ir de MHJS-inéuus; bien loin de nous ser pour ces privautés d'une bonté digue d admiration, -
nous devons nous
Verae exsaliaLkmfs docet esse toutiim, quas
Deî jucunduaie m peifrct:*. (b* Hilak>) 01 FarlJ etlii, quiftiu iacie opu§ ût^ non tolùto Oi». \iUbr.9 V, 11)
anéantir en sa présence, reconnaître que si elle nous traite avec familiarité, c'est qu'elle a pitié de notre faiblesse» et que ses caresses ne sont pas les récompenses de nos mérites» mais des soulagements el des remettes que nous nous sommes rendus nécessaires par nos infidélités précédentes.
Nous devons nous appliquer à nous-mêmes ce que TA poire remontrait aui Hébreux : Vou» eus réduits au lait par votre faute ; vous vous êtes rendus incapables, par vos péchés et par vos langueurs, d'une nourriture
fdus solide (58ti), L'Apôtre no dit passeuement qu'ils ont besoin de lait, mais qu'ils en ont besoin par leur faute : Vous l'avez bien voulu, vous vous êtes réduits & cette ex* trémilé, et a ne pouvoir vous passer de la nourriture des enfants et des malades, par cette enfance et par ces maladies volontaires (587).
L'humilité n'en doit pas demeurer à la simple connaissance de son indignité, mi a la seule admiration de la bonté divine : cette racine dort agir dans toute son étendue et selon tous les desseins de celui qui t'arrose, et nous devons en effet étudier el les resles de nos vices et la faiblesse de nos vertus, travaillera réformer ces restes de nos anciens péchés et nos nouvelles fautes, h réparer tes défauts, el à excibr la langueur de nos vertus.
Serais je a=sez insensible, assez ingrat, Seigneur, pour vous déplaire» après uno communication si favorable et si magnifique de vos plaisirs? Serai s -je assez slupiue pour offenser une bonté qui me prévient par de si agréables effets de ses tendresses? Seigneur, inspirez-moi tout le regret quo ;e dois avoir d'une ingratitude si oppoée \ vos grâces ; accordez-moi le déplaisir que je dois avoir, et le pardon que jo vous demande» d'une ingratitude dont je n'at- I cadrais [joint de rémission, si la miséricorde même- que j'ai offensée ne mo commandait de l'espérer el do le demander.
Fortifiez la résolution que je forme d'avoir plus de complaisance et de soumission pour une bonté qui me fait la grâce de mêler ses douceurs avec mes larmes, et qui me flatte après tant d'ingratitude, quand je nie jette à ses pieds pour en obtenir le pardon.
Il' (OMininv. Emulation quand nous les recevons. — Si cette bonté continue de vous faire des caresses, et qu'elle vous traite avec une familliarjié d'ami, agissez pour elleaveeuu esprit d'émulation, c'est-à-dira avec de nouveaux sentiments d'amour»
itee des résn! niions plus fortes et plus constantes de servir Dieu et de lui plaire.
U ne faut pas oublier l'humilité» Ja connaissance de votre indignité, el lobiiga-
(58?) Non iliciu Ojms habeiis* sed Effectiitiiêopus habentes, hoc vos vuluLslis, ^amelipaus ;id 11 PC n-itegisUi», ad Innc iwctrssiLUetii. (S, Clin**., in ttcbi , e;i|>. IU.)
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non de vousélever au-dessus de vous-raêiues et de vous relever des fautes dont on n'est jamais entièrement exempt en cetle
vie.
Mais il y faut ajouter un esprit d'émulation; et comme un ami qui est souvent régalé par son ami, comme un sujet fidèle à qui le prince fait l'honneur de le recevoir dans ses plaisirs, s'anime à rendre la pareille h cet ami, forme de plus fortes résolutions de bien servir son prince, de s'étudier de tout son possible à lui plaire : ceux que Dieu honore ae sa familiarité doivent s'exciter è le servir avec des soins plus assidus, à l'égaler, et à le surmonter, s'ils peuvent, en complaisance, à faire du moins leur possible pour plaire de plus en plus à une bon lé qui s'intéresse dans leurs plaisirs.
C'était la pratique de l'Apôtre : Dieu nous a donné, dit-il, des gages de son amour dans ces avant-goûts delà gloire éternelle ; c'est pourquoi nous avons Vambition de lui plaire (588). .
L'ambition est une passion de s élever audessus de soi-même, un désir aveugle et ardent de s'égaler aux plus grands, et même de passer au-dessus d eux, sans se mesurer ni à son mérite ni à ses forces. La reconnaissance et l'émulation inspirent à saint Paul ce que l'ambition a coutume de persuader à ses esclaves. L'Apôtre aspirait en quelque manière à s'égaler à Diçu, pour lui pouvoir rendre le réciproque, à combattre comme Jacob, à souhaiter la victoire dans ces combats de complaisance, et à réparer du moins par ses désirs ce qu'il ne pouvait espérer de ses forces. .
C'est avec cette sainte émulation que nous devons recevoir ces divines caresses ; c'est avec des résolutions plus fortes etplus constantes de nous rendre plus agréables à Dieu par un plus grand éloignement des vices, par des pratiques plus parfaites des vertus, par notre complaisance pour tout ce qui lui peut plaire en lui et hors de lui. , _ _
HP condition. Tranquillité quand Dteu les retire* — S'il suspend quelquefois ces marques de son amour, c'est notre devoir d'y consentir avec soumission et avec tranquillité : c'est bien fait de rechercher dans notre intérieur les infidélités secrèies qui pourraient avoir donné sujet à Dieu de nous priver de ses caresses ; et si nous en découvrons quelques fautes il faut en faire pénitence, le prier avec le Prophète-Roi, qu'il nous purifie de celles que nous ne voyons pas et qu'il nous fasse la grâce de nous les pardonner.
Mais le tout doit se passer sans trouble, sans inquiétude et avec une entière soumission. La mère ne veut pas déshériter
(583) Dédit nobit pignut Spiritui, et ideo c ont en dimui ptacere iilu (Il Cor., I, 22.)
(à89) Quein imelligere [aciel andiUimî Ablaclaloi a lacté, avulwt ab uberibiu. (lut., XXV11I, 9.; .
son fils quand elle le sèvre et qu'elle lui refuse la mamelle; le médecin n'abandonne
{>as un homme quand il lui Ole et lui déend le lait. L'ami ne chérit pas moins son ami quand il fait desservir le lait et les autres douceurs après une suffisante réfection.
Pourquoi vous troubiez-vous, âme trop délicate? Dieu ne pré.tend pas vous priver de son héritage ; il n'a pas moins soin de votre santé, il ne vous aime pas moins quand il interrompt le cours et la communication de ses douceurs. Demandez au prophète Isaïe à qui cette bonté plus que maternelle destine son héritage, à qui ce médecin promet une vie, à qui cet ami prépare des délices éternelles. Il le répète au chapitre cinquante-quatrième.
A qui croyez-vous qu'il réserve la con- — naissance et la vue manifeste des biens qu'iMT nous promet et qu'il nous oblige d'espérer? 11 la réserve à ceux qu'il retire d& la mamelle (589) ; il s'y engage par ces paroles expresses : Je vous ai quitté pour quelques instants, je vous ai privé de mes caresses ordinaires, non pas par inconstance, mais par faveur : non pas par indignation, mais par amour. Cetle sévérité apparente est un gage assuré des douceurs éternelles que vous devez espérer de ma bonté (590).
Nous aimons quelquefois les beautés de la terre, malgré leurs dédainset leurs rebuts, et' si Dieu nous demande un amour aussi constant, il n'exige rien que nous ne devions à ses bienfaits, à ses perfections, à son mérite. 11 nous a aimés malgré nos froideurs et nos rebuts; et s'il désire de nous une affection aussi solide et aussi dégagée, il ne nous demande que ce que nous devons à son amour.
Il prévoit que ses caresses nous amolliraient, que nous nous y attacherions avec .tant de passion, que nous l'oublierions luimême, et que pour nops être trop éloignés de la source, nous péririons .dans le ruisseau ; pourquoi ne pas recevoir avec soumission etavec reconnaissance ces nouveaux etfels de sa bonté?
Mais je connais mes fautes, mais je suis assuré que mes infidélités sont causes qu'il me prive de ses caresses. Cetle connaissance, tien loin de vous inquiéter, est une des plus fortes raisons qui doivent rendre le calme à voire esprit.
* Celte miséricorde vous punit pour vous épargner des châtiments plus sévères; elle vous fait paraître de la colère pour vous inspirer !a crainte dune fureur plus redoutable ; Dieu se retire pour quelque temps afin que le désir du bien qui s'est éloigné de vous vous oblige de recourir à lui ; il vous quitte afin que vous le recherchiez et que vous ayez plus de soin de reconual-
(590) In modico dereliqui le, aotcondi faciem meom a 4e, et in misericordia tempitema muertus hum lui. (Isa., UV, S.)
tre un bien dont réloîgneraent contribua h vous en faire mieu* pénétrer l'excellence, et dont vous n'estimiez pas asses la possession*
II se cache à vos yeux, mais son cœur, mais son amour n'eM pas entièrement détaché de vans; il travaille à votre retour par des dispositions qui vous paraissent si rigoureuses ; et ce qui vous semble un ûhàliinenl est moins une punition, que le préparalif de votre grâce. Demandez cette grâce ave*; un regret é^al, autant que vous pourrez, à votre faute, mais avec la trnu- (|Uillité d'un homme qui est assuré d'un pardon que l'offensé piômo oblige de demander el d'attendre, et auquel il s'engage de raccorder.
Vous trouverez sans doute aux pieds de sa miséricorde le repos et les consolations uue vous ne devez point prétendre de sa justice ; sa rnisérn+"rde rendra à vos souirs et à vos larmes les caresses qu'elle L*fusait li vos infidélités, et le plaisir qu'elle acevra de voire retour, l'obligera de vous îndre lu réciproque.
Conclusion du discours. — Rendez vous-
jômes l'estime que vous devez à ces délices
moccnles; préferez au* plaisirs du monde
îs délices plus douces et plus solides que
rs plaisirs du monde, des délices qui sont
J'autant plus agréables que l'objet qui
?s produit est infini ment plus capable de
intenter nos cœurs, que tout ce qui est
Vsiiniablc et de channa:ildans le momie.
Offrez un cœur pur, offres un cœur entier
à un Dieu qui mérite et qui délire toute
nuire tendresse, cédons-lui ce que nous en
occupions nous-mêmes; il nous eil plus
ivanta^eus qu'il suil rempli de lui que de
nous, et de lui donner tout notre amour, que d'en retenir une partie pour nous-mêmes; nous avons plus h prétendre, plus à recevoir du sien que du nôtre; l'oubli et le mépris de nous-mêmes lui inspireront uni» estime et des soins plus favorables pour nous, que les nôtres ne le peuvent cire*
La méditation nous entretiendra dans l'horreur de tout ce qui nous peut éloigner dejlui,elle nous approchera de lui, elle nous le fera connaître, elle nous engagera de renier et de le servir avec plus fie perfection, elle nous d-mnera [4ns d'expérience et plus d'estimedecesploisirs incomparables.
Ilecevons-les avec de profonds sentiments de notre indignité, mais avec une résolution génère use de faire notre possible pour nous en rendre dignes, Possédons-les avec une sainte émulation de remporter, si nous pouvions, sur îa complaisance d'une bonté qui nous chérit avec des tendresses si obligeantes.
SiDieu nous en prive pour quelque temps, recevons cette peine comme un nouvel effet de son amour, comme un nouvel engagement du nôtre; et quand nous serions assurés que cette privation est une punition de nos fautes, excitons-nous à aimer une bonté qui nous rappelle, qui nous veut sauver par celle peine, et qui ménage notre retour et notre salut parcelle punition. Vous ne pouvez assez aimer une bonté qui vous oblige avec tant d'amour, et même quand vous l'avez offensée et qu'elle vous châtie ; vous ne pouvez concevoir Irop d*horreur do votre ingratitude ; cet amour, cette horreur, vous inspireront de la complaisance pour un châtiment si équitable, si charitable et si ,'ivantageux ; ils vous feront un nouveau plaisir de votre peine.
IL DES DEPLAISIRS
DESSEIN DE L'AUTEUR
Il n'y a rien de plus ordinaire dans le jonde que les déplaisirs; les plaisirs mêjies contribuent à les faire naître, à les .multiplier et h les augmenter. La pauvreté* les maladies, le déshonneur, la mort, miu quelquefois les suites et les effets des ♦lai sirs déréglés; ils ruinent souvent la forune, la santé, la réputation; ils font souvent perdre la vie; ils causent ces disgrâces aui amis comme aux propres personnes, et multiplient nos peines en y ajoutant celle de voir nos amis inalheureus, celle dVnêlre privés par une mort inexorable a notre amour, et plus forte que lev soins, les dépenses el les remèdes.
Les plaisirs les plus innocents redoublent la pesanteur des déplaisirs desquels ils nu sont pas les causes, et un homme qui a
toujours vécu dans ie plaisir trouve les disgrâces d'autant plus rigoureuses que son corps et son esprit ne sont pas affermis par l'habitude de souffrir, et ejue le souvenir du passé fait paraître le présent plus misera* ble.
H ne faut pas s'étonner si les déplaisirs sont si communs, puisque les plaisirs tuémes les produisent et les rendent plus sensibles.
Ce grand nombre des déplaisirs est cause que leur bon usage est pîus difUeile et plus rare. Le désir d'éviter les déplaisirs, la peine de les souffrir, l'empressement de s'en dôli-< vrer, le chagrin une nous sentons quand nous voyons les déplaisirs de nos amis, la répugnance qui nous détourne d'en soulager ceux que nous sommes obligés de secourir;
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le ressentiment qui nous sollicite de nous réjouir des disgrâces qui arrivent à nos ennemis, qui nous presse de leur faire ou de leur rendre tout le mal que nous pourrons, sont autant d'obstat les au bon usage des déplaisirs: il faut un grand cœur, de puissantes grâces et une inviolable fidélité pour vaincre tous ces obstacles; quand nous en aurions surmonté quelques-uns, il est Irèsdifficile que les autres ne nous surprennent, que la multitude ne nous accable et ne nous fasse perdre les fruits de nos avantages précédents.
Ces obstacles sont causes que le bon usa-
5e des déplaisirs est rare, et comme ils sont u nombre des sujets les plus ordiuaires des désordres du monde, j'ai cru que j'en devais traiter ainsi que des plaisirs.
Ces sujets ne sont pas agréables d'euxmêmes, ce sont des déplaisirs; mais ces discours sont d'autant plus nécessaires que les déplaisirs sont plus communs, et que ce qui peut manquer à la satisfaction est réparé par l'importance de la matière.
Quelques-uns se plaignaient des rigueurs de la pénitence dans Te siècle du grand Tertullien , et il leur répondait que ce qui était si salutaire ne devait pas être estimé rigoureux, que ce qui guérissait d'un plus grand mal, que ce qui préservait d'une peine moins supportable, que ce qui
Ïrocurait un bonheur éternel ne devait pas tre abhorré comme une cruauté, puisque ce qui remédie aux maladies corporelles s'excuse en rétablissant la santé, de touies les douleurs qu'il peut causer, et que l'espérance du soulagement fait accepter la peine présente/et même avec quelque satisfaction (1)»
La matière de ces discours n'est pas agréable comme celles des discours du volume précédent; mais votre besoin, et les avantages que vous pouvez tirer de ces discours, suppléent suffisamment èi ce que les sujets ne peuvent pas vous fournir de plaisir.
Ces discours vous apprendront à évite?
un grand nombre de déplaisirs, ils vous fortifieront contre les déplaisirs inévitables, ils vous aideront à vous faire un bonheur de vos déplaisirs par la patience et par la soumission à la volonté divine, à augmenter ce bonheur par les déplaisirs du prochain, par la compassion que vous aurez de leurs disgrâces, par les soins que vous prendrez de les en soulager, par la constance que
vous témoignerez si vous ne pouvez y apporter aucun remède.
Vous verrez néanmoins que j'ai fait mon possible pour donner h ces discours tous les ornements qui peuvent les adoucir sans diminuer leur force, et j'ai cru que, pour prévenir et guérir les maladies dç l'âme, il m'était permis d'imiter l'artifice innocent dont les médecins se servent pour préserver et pour délivrer les hommes des maladies du corps, et qu'il n'est défendu ni h eux ni à moi de rendre les remèdes aussi agréables qu'ils le peuvent être sans rien perdre de leurs vertus.
Je traite premièrement des déplaisirs en
Sénéral; en second lieu, de nos propres éplaisirsf; en troisième lieu, des déplaisirs que nous devons avoir des disgrâces qui arrivent à nos parents et h nos amis; en quatrième lieu, du déplaisir que nous causent les avantages du prochain; et enfin, du déplaisir que Dieu nous fait sentir quand nous l'offensons. Mes supérieurs et mes amis ont voulu que j'y ajoutasse deux discours des dispositions éloignées et prochaines qui aident à bien mourir.
L'ordre m'obligeait de parler de la pauvreté, après avoir parlé des déplaisirs en général ; mais comme la partie suivante, dans laquelle je traite des richesses, na contiendrait que sept discours, et qu'elle ne serait pas assez remplie, j'ai cru qu'il fallait y ajouter celui de la pauvreté pour le huitième.
Je n'ai pas fait de discours particuliers sur les déplaisirs que les maris et les femmes , les pères et les enfants se causent les uns aux autres, parce que j'en parle suffisamment dans la troisième partie.
Quelques-uns auraient pu souhaiter que je traitasse de la pénitence, et ils auraient plus de raison que ceux qui désiraient que je traitasse de tous les jeux particuliers, et que je me rendisse aussi ridicule que leur pensée. Mais, outre que je parle do la pénitence en plusieurs de ces discours, c'est que je serai obligé d'en dire quelque chose de plus dans le dernier des trois volumes que j'achève de composer sur la loi chrétienne. J'espère que Dieu me fera la grâce de les donner au public dans peu de temps.
Vous verrez que ces discours sont partagés en pratiques morales, comme je vous l'avais promis.
(I) Quasper insua vitale m medenlur, et émolument*» curalionis offensai» sui excusant. (Tertull., De peitii., cap. 10.)
DBS DÉPLAISIRS EN GÉNÉRAL
Di$u nous oblige quand il nou$ envoi* de$
afflictions. — Nous ne sommes pas moins redevables à Dieu pour les déplaisirs que pour les plaisirs; celte bonté infinie ne nous oblige pas moins quand elle noua
ri
prive d« la santé on de la vie, quand elle permet qu'on nous ôte l'honneur, quand
«Ile nous afflige dans nos propres personnes bI .tons colles que les liaisons de l'intérêt, île l'amitié ou du sang nous font considérer m* d'autres nous -mêmes, que quand eUe prend le soin de fournir des plaisirs à \m sens et à nos esprits avec une naa^nifi- «fnre et des profusions que nous voyons, que nous entendons, que nous touchons t que nous expérimentons de toutes les manières, que nous sommes capables d'en être parfitidéf i sans la pouvoir ni comprendre ni assi'Z reconnaître.
l'été dépouille fa terre de ses plus belles fl-ufs : il ruine ces agréables productions du printemps, qui peuplaient les parterres et les prairies et qui ornaient les ambres Me un plaisir si charmant pour nos jeu*. 1/Jïiver ne laisse ni fleurs ni fruité dans tes jardins qui nous enchantaient dans Les autres Misons; il affaiblit la vertu de la terre et des arbres, et il semble être la maladie générale «le cet élément et de toutes les choses qu'il
{iroiiuti. La nuit ensevelit les (leurs et les déplaisirs que Dieu veut nous rappeler ou ruits, la terre et les arbres, toutes leurs nous conserver h son service, rallumer ou
I beautés et toutes leurs richesses sous des tentures sombres, et tout nous paraît noir ou plus qu'à moitié noir dans cette obscurité Ce dépouillement, cas langueurs et ces noirceurs sont des avantages considérables pow la terre et pour les arbres. Si l'été sèche et brûle les fleurs, il grossit et fait mûrir les fruits; si l'hiver empêche pour Iun temps la terre et les arbres de produire, il répare leurs forces épuisées par les productions des saisons précédentes. La nuit, par sa fraîcheur et par son humidité, aide à former et à nourrir les fleurs et les fruits, que l'ardeur et la sécheresse d'un jour continue] auraient flétris; et ces ombres, qui semblent faire mourir ou languir tant de
» Mutés, contribuent en effet a leur naissance et à leur perfection. C'est la copie naturelle d'une partie des avantages que nous pouvons recevoir des déplaisirs.
La pauvreté dépouille, à ta vérité, les hommes de leur bien; mais elle est so tirent un remède contre elle-même, et le travail, 'a soumission cl les soins qu'elle inspire procurant aux hommes une abondance et ' J n repos qu'ils n'auraient osé se promettre ni presque désirer dans leur étal précédent r ^l quand elle ne soulagerait pas un homme <te ce qu'elle fait souffrir par elle-même, flîe le préserve des peines et des chagrins qui sont inséparables des fortunes qui sem-
khlept tes plus heureuses. Les maladies mé- (Jificres servent souvent de préservatifs ttBtre les grandes; les plus grandes sont l'jeiijuefois des dispositions à une santé lus vigoureuse; les unes et les autres guérissent souvent l'esprit de plusieurs maux plus dangereux qu'elles; et c'est toujours la faute de ceux qui meurent quand la mort ne leur rend pas plus de satisfaction qu'elle ne les rouira in l d'en quitter, et qu'elle ne
Imet pas eu possession de ces plaisirs
incomparables, de qui la seule allante fait mépriser avec tant de justice toutes les délices de la terre. La<raîouinie noircit quelquefois les hommes pour un temps s mais il ne tient qu'à eux de réparer les brèches de leur régulation par une vertu sincère et exemplaire : plusieurs ont acquis [dus d'honneur par ce moyeu qu'ils n'en avaient perdu, el le soin qu'ils ont pris de leur conduite les a plus élevés qu'ils ne Tétaient avant que leurs ennemis les eussent abattus. Tous ces avantages sont les moindres que la bonté divine nous prépare par le moyen des déplaisirs : elle se sert souvent des déplaisirs pour nous inspirer l'horreur des infidélités qui les ont attirés, nous faire craindre des punitions plus rigoureuses, nous presser d'apaiser la colère d'un Dieu que nous irriterions en nous obstinant contre ces instances, ces preuves et ces effets de sa miséricorde; d'émouvoir sa pitié en souffrant avec patience, avec soumission» avec un esprit de pénitence, d'amour» de corn plaisance. C'est par ce saint usage dus
augmenter l'affection qu'il cessai L en partie ou qu'il continuait d'avoir pour nous, nous élever a la participation de son bonheur et des délices éternelles et inconcevables qui l'accompagnent. C'est une extrême honlé à luî de nous obliger d'une manière si admirable par les choses mêmes qui nous affligent : ce serait une ingraliiude et un aveuglement extrême à nous de n'en \m user selon les ordres d'une bonté qui nous oblige par les déplaisirs mêmes, de nous priver des avantages qu'elle nous ménage par des moyens qui semblent si contraires à ses desseins, et de faire une suite, une source et une augmentation de misères de c* qui serait la cause de notre conversion, de notre perfection et de notre bonheur, si nous suivions les desseins et si nous observions les ordres de la bonté inûnie qui nous afflige*
Lts déplaisirs sont communs à tous tes hûmmts. — Les déplaisirs s'attachent à tous les hommes, sans distinction : ceux que leur rang semble élever au-dessus de quelque déplaisir particulier ne sont pas dispensés de plusieurs autres; ils ne sont pas même toujours exempts de ce us qui en paraissent les plus éloignés, et un changement de fartune les précipite en des disgrâces qui n'auraient pu monter jusqo'ft eui.
Les maladies, la calomnie, l'inimitié, persécutent également les princes et leurs sujets; la mort ne pardonne ni aux ministres ni aux personnes des plus puissants monarques; elle n*a pas plus de respect pour leurs intérêts, pour leurs desseins, pour leurs amours et pour leur SSR£ que pour eux-mêmes. La pauvreté n'a pas épargné quelques-uns de ceux qui pouvaient se croire le plus a couvert de ces atteintes : les factions et tes guerres ont réduit plusieurs princes à vivre d'aumônes honorables, adoucies par le nom spécieux de pensions. G* n'est pas tatu horreur que nous avons lu
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et que plusieurs ont vu la mort indigne d trafique de queîques-uns des plus grands, des plus vertueux el des plus sages princes* Les pluies, les grêles et les foudres tombent Mir les arbres les plus hauts et les plus ( h.ir^és de fruit, comme sur les arbrisseau* et sur les herbes; elles fondent sur les palais» comme sur lea maisons et les cabanes* Les t oups du ciel n'ont pas plus de respect pour les princes que pour les personnes do médiocre el de liasse condition i ces coups font pics de bruit el sont entendus de plus loin quand ils frappent des lêles et des fortunes si élevées, et Dieu, par cet éclat, veul apprendre aux personnes de médiocre et de basse condition à craindre une puissance < | ni n*a point d'égard pour les premières personnes de la terre, el contre laquelle les princes ne peuvent se défendre; Inspirer aux princes la crainle d'une puissance de laquelle ils ne dépendent pas moins que les personnes de médiocre et de basse condition, et à laquelle ne pouvant résister avec tous leurs trésors, loulcs leurs troupes el toutes leurs forteresses, ils le pourront bien moins quand fa mort les aura privés de toutes ces choses el réduits en poussière, comme les (dus misérables des hommes.
Il semble que les personnes vertueuses devraient être affranchies de cette servitude, uue ceux qui ont l'honneur de servir Dieu devraient être distingués, et en qualité d'officiers du souverain des rois, être exempts de ces charges communes.
Dieu n'est pas moins inflexible sur cet article pour les p!us fidèles que pour les plus rebelles de ses sujets. Il veut quelles rebelles soient punis de leurs fautes et qu*is reviennent h leur devoir, du moins par l'appréhension d'un châtiment plus rigoûreux. Il veut que les fidèles demeurent dans un devoir, duquel ils pourraient être détournés par une estime excessive d'eux-mêmes, s'ils étaient distingués des rebelles par ces exemptions el par ces privilèges. Il veul de plus achever leurs vertus par des peines ou acceptées avec soumission, ou choisies par la mortification et par la pénitence.
C'est ce qui oblige les uns et les autres de supporter les déplaisirs avec constance, d'user des déplaisirs avec fidélité et de suppléer aux déplaisirs avec courage, quand Dieu les suspend et qu'il semble en avoir exempté.
PHEUIEft POINT,
Il faut souffrir tes déplaisirs avec constante.
Le déptaisîr que nous ressentons qua nu la Providence nous atUige, les douleurs Ji-s plus vives el les plus aiguës que les disgrâ* ces causent au corps ou à l'esprit» les plaintes qui en procèdent, les désirs d'en être délivré ne sont pas des péchés; et !e uer-
(S) Cmisulcre aportei, ne a I hostile ptfriouliifu ci
freinais aLiqmd touteral. \b* Uheg. N\m\z. oral. 5.)
(JYj lojunaut eîViUUs nemo cipcdil, cum im justj
fvle lulien et ses prédécesseurs ajoutai la calomnie a la fureur, quand ils accusaien les fidèles d'agir contre leur religion, lorsqu'ils se plaignaient de la persécution et qu'ils présentaient des apologies ou des retj né Les, pour faire connaître leur innocence el adoucir l'esprit de leurs persécuteurs.
Ce déserteur, plus diffamé pour son apostasie* qu'il n'a élé honoré poursadignil d'empereur el pour quelques avantages rïalu rels et acquis, reprochait iqx fidèles quV avaient tort de se plaindre de ses rigueur; puisqu'elles les faisaient jouir de ce que leur religion les obligeait de regarder comme un bonheur. Saint Grégoire de Nozionz répondait au* insultes de cet impie, qu ne pouvait pas ignorer ces vérités , puisqu'il avait eu l'honneur de les lire si souvent dans l'Eglise, à cause do L'office de lecteur qu'il avait reçu pour tromper les empm-urs chrétiens, pour sauver sa vie pt pour se réserver k sa fortune : mais qo'il devait se souvenir aussi d'y avoir lu [Matih , XXL 41), que Dieu perdra malheureusement les méchants j et ne pas oublier qui» !a charité nous oblige d'cienipler nos ennemis de ce malheur, autant que nous îe pouvons» en les informant de notre innocence et en les détournant par ce moyen de nous persécuter (Tr
Tertullien avait répondu presque la même chose k ceui qui dans tes siècles précédents avaient fait les mêmes objections aux fidèles: « Nous avons, dit ce grand personnage, pitié de votre erreur, de voire obstination et de voire perle. CVsl un malheur pour yous de faire mourir ceux qui guérissent vos malades, ceux qui délivrent vos possédés, ceux qui détournent de vos lerres les grêles el U foudres, ceux qui jeûnent, qui prient, qui pleurent, qui prêchent, qui écrivent pour votre prospérité, pour votre conversion et pour votre salut (3). *
Il représentait la même chose h Seapula, président pour les empereurs à Carthage: «Seapula, pardonnez-vous a vous-même, si vous ne voulez pas nous pardonner; par» donnez à Carthage, si vous ne voulez pas vous pardonner h vous- meure ; conservez tant de bons citoyens à Carthage, tauL de personnes si utiles i l'Afrique, tant do fidèles sujets à L'empereur (3*)* *
Quelque charité qu'eussent les fidèles pour leurs persécuteurs, ils faisaient ces remontra nées en partie pour se délivrer de la persécution ; comme Jésus-Chrisl désirait d être exempt de mourir et comme il le demandait à son Père, en partie pour épargner le ploi exécrable des crimes au peuple Juil', et pour prévenir les effroyables malheurs desque il a été puni dans ce monde et dans Tau Ire ; en partie pour sa propre conservation el pour éviter les cruelles circonstances d'une mort de qui la nature lui donnait et de qui son Père lui laissait toute l'horreur.
iiupoiidtjimr, {Afjolog. XLIV*>
(3*) l'-rce lilii, s» non nolii* m uou libh (Art Simulant, can,
S.inc Gutbagtal
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«M ne voulait pas, dit saint Àmbroïse, qtie session, qui devait être salulaire à tous les hmmnes, fût pernicieuse à son peuple; il W voulait pas que ce peuple infidèle fût Mflta par un ma von destiné en partie pour la sauver. Il refusait aussi ta mort en qua- [Ni d'homme, quoiqu'il voulût que la setitenre, qu'en qualité de Dieu» il avait prononcé contre son humanité, fût exécutée dm Lotîtes ses circonstances et dans toute sa rigueur, Non-seulement je ne croîs pas que sa tristesse soit confusible pour lui» poursuit ce Père, mais je n'ai jamais tant admiré sa bonté et sa majesté. Je dis avec apurante qu'il était triste, comme je ne traîna point de prêcher qu'il a été crucifié, /aurais reçu moins de grâces de lui a/il ne s'était revêtu de mes faiblesses; il s'est auli^ï pour moi, n'ayant pas de raison qui l'obligeât des'aflliger pour lui; il s'est assujetti à ma tristesse ' pou r m'élever à la possession de mn bonheur et pour m 'apprendre, non pas à no point sentir te mal, parce que souffrir lans impatience un mal qu'on ne sent pas, c'est an effet de stupidité et non pas do •mrage, mais è surmonter la tristesse par ^omission constante à la volonté de Dieu (4). v Toutes ces belles paroles sont de aiol Ambroîse, et sont suivies de plusieurs
lires aussi dignes d'être lues et admirées, dans le d même des livres qu'il écrit sur mi ni Luc*
Nous ne pouvons pas être coupables en imitant ce modèle incorruptible des vertus, nous pouvons haïr, ressentir, fuir les disgrâces comme lui, demander a Dieu comme loi d'en être délivrés, pourvu que ce soit avec soumission comme lui.
II n'y a que l'excès qui soit blâmable dans ces ressentiments, dans les plaintes et dans leur* autres suites, et nous ne sommes coupables que quand nous nous affligeons plus ■jut le mal ne le mérite, quand nous entretenons ces injustes déplaisirs au dedans de nous-mêmes, que nous leur abandonnons H que nous leur laissons constituer nuire canton que nous leur permettons d'éclater par tes murmures, par Jes emportements, jurles injures, parles menaces ou parles blasphèmes; et nous avons des raisons incomparableiiH*ril plus fortes que celle >ies païena pour modérer ces chagrins, pour trtitef leurs saillies et pour souffrir avec autant de courage et de constance que nous
k le devons.
1' Haisos des philosophes: injustice de Umpatience. — Les philosophes païens, pour iborter les boni mes à la constance, leur etuontraient l'injustice, l'inutilité et le danger de ces douleurs excessives et de ces aliments déréglés* Us représentaient .esses, l'honneur et ta vie ne méritaient pas qu'on s'aiïligeâl de leur perte fusqu'à ces extrémités. Ils ne manquaient pif de s'étendre sur les soins qui accompa-
(I) Sec mata p^rire voletait, eic*,. Quasi hémo
ricm rectis^iiK i|imm Detia sctiiêiuiam suât» *er-
eic. (S* Aubh-, supra lib. X in Lnc* — t'isce
gnent les richesses, sur leur nature même, sur la facilité de s'en passer, sur les inquiétudes, sur (es travaux et les chagrins qui sont inséparables des charges, sur Terreur et l'inconstance rie l'estime des hommes, sur les misères do la vie, sur la diversité» sur la multitude, sur la violence des accidents qui troublent et qui corrompent ses plaisirs; la brièveté et la vicissitude de toutes ces choses n'était pas une de leurs moindres raisons, et ils n'oubliaient pas d'ajouter que des objets si changeants ne méritaient pas que les hommes s'y attachassent avec tant de passion, qu'ils n'en pussent êire arrachés qu'avec des douleurs démesurées et des regrets plus grands que le sujet qu'ils avaient de s'affliger.
Il* TUison des philosophes : inutilité. — Ils n'omettaient pas que le déplaisir le plus extrême ne nous peut pas rendre le moindre des biens que nous avons perdus, et que les déplaisirs ne peuvent que nous afiiiger , parce qu'ils ne peuvent non plus remédier au flaal d'où ils procèdent que la douleur aux maladies qui la causent. Ils disaient que, le changement élant nue condition naturelle des richesses, de l'honneur et de la vie, nous ne pouvons les posséder q»*avee la nécess lé d'en être quelque juur dépouillés; que c'est une nussi grande imprudence do s'affliger excessivement d'une perle inévitable, que de se désespérer à cause que la jeunesse et le prinlemps ne durent pas toujours; une présomption rie prétendre une exemption de cette servitude, puisque les grands princes ne peuvent s'en affranchir; une inconsidération de ne pas prévoir et*â changements; une faiblesse inexcusable de ne les pouvoir sou (Tri r après les avoir prévus, après s'être familiarisé ei comme ac*u>utumé avec eux par ces réflexions; et enfin qu'il faut obéir à la nature, qui p-rmet aussi peu les regrets superflus que les mouvements inutiles.
IIP Raison des i un osopuks : Danger. — Ils concluaient par le préjudice que les regrets excessifs peuvent apporter aux affaires, a la réputation, à la personne. Ms expliquaient comme il est impossible qu'un homme possédé par la douleur soit assez maître de lui-môme pour vaquer avec assez d'application aux affaires particulières et publiques ; ils remontraient que les hommes diminuent beaucoup de notre estime, qu uni nous leur faisons paraître tant de faiblesse en des occasions où plusieurs autres ont montré un COQ rage invincible; que des chagrins immodérés ruinent Itt santé; que ce qui ne peut nous rendre ce que nous avons perdu noua peut perdre nous-mêmes; que nus personnes appartiennent à nos familles et au public, que nous sommes obligés de leur conserver ce bien et de ne le pas laisser consumer a la tristesse ; que nous n^us devons ce soin à nous-mêmes, qu'il faut pré-
Deo esse sulijecluF, ut non ojnod vis, ip&e chgas, sed quoJ Uco fttJta este i Uimnim, (JM4*i l'«-
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venir le temps en modérant des chagrins qui ne nous permettraient pas d'attendre les adoucissements et les, remèdes que ce consolateur général apporte à toutes les disgrâces, soit en éloignant leur cause et en dissipant insensiblement leur souvenir, soit en nous accoutumant à les souffrir, soit en les réparant par d'agréables changements.
Toutes ces raisons étaient trop faibles pour inspirer assez de force; elles ne suffisaient pas pour soutenir les esprits contre les insultes des plus violentes disgrâces, et la constance était si rare avec tous ces raisonnements, que les histoires grecques et latines nous en rapportent au plus cinq ou six exemples considérables, qu'un million de filles chrétiennes ont surmonté pour la défense de la foi et de leur pureté. Ceux mêmes qui auraient pu voir les mouvements du cœur de Socrate, de Phocion, d'Arisiide, de Camille et de Sénèque, y auraient remarqué plus de vanité que de constance, et ils . auraient aisément reconnu que la passion qu'ils avaient pour la gloire l'emportait sur celle qu'ils avaient pour les biens ou pour h vie. De sorte que Tertullien doute si c'était un honneur à la constance, de ce que la vanité en tirait de la gloire, ou si c'était une injure à cette vertu divine d'être employée pour une fin si indigne de son mérite (5).
Le même auteur et son savant disciple saint Cyprien ont jugé ce Fantôme de patience indigne du nom de cette vertu, parce qu'il était formé par une espèce d'insensibilité et non par des instructions vives et ' célestes (6). Ce fantôme était si faible, que plusieurs de ceux que ces histoires louent comme des prodiges de constance se sont fait mourir eux-mêmes, ou par leur propre main, ou par la main de leurs plus affidés ; plusieurs autres ont été sur le point d'imiter ces furieux exemples, et les deux premiers Césars étaient résolus de se défaire euxmêmes, à l'exemple de Caton, de Brutus et de quelques autres, dans la créance que leurs affaires étaient rainées, et qu'il y avait aussi peu de ressource pour eux que pour ceux qui n'avaient pu survivre au desespoir de leurs desseins.
. Ces résolutions et ces motifs étaient des preuves éclatantes d'une faiblesse extrême. Si ces lâches n'avaient pas appréhendé le coup, ils ne l'auraient pas évité par une retraite si indigne d'un grand courage; ils avaient sans doute perdu le cœur avant la vie, puisqu'ils n'avaient pas la force de souffrir l'affront d'avoir été vaincus, de voir l'avantage de leurs ennemis, de conserver l'espérance Jet le dessein d'abattre ces fortunes naissantes, d'attendre le changées) Grande tesltmouium ejus est, cum eliam vanag safculi disciplinas ad gloiiam proinovet. Numquid polias injuria est, mm «tivina res in sxcu tari bus arlibus volulatur. {De patieniia, cap. t.)
(6) Affeciaiio stnpore formata. (Tertul. De pal.) — Insolens affecta ia libcriatis attdacta. Tara iliic falsa patientia quam sauienlia (S. Cypa., De bon*
ment des affaires, le retour d'un bonheur qui semble se lasser de favoriser longtemps une même personne.
« Ils montraient leur faiblesse, dit saint Augustin, en faisant connaître qu'ils ne pouvaient supporter la servitude ni les sentiments ridicules du peuple (7). Caton s'est tué dans la ville d'Utique, non par un sentiment d'honneur ni pour ne pouvoir rien souffrir de honteux; mais par une lâcheté qui ne peut rien endurer de difficile. S'il eût jugé que c'était une honte insupportable de vivre sous les lois de César, il eût exempté son fils Caton le jeune de cet affront en lui persuadant de se faire mourir. Torqualus condamna le sien à mourir pour avoir combattu contre ses ordres, encore qu'il eût vaincu; Caton n'aurait pas persuadé à son fi!s de se soumettre au bonheur d'un vainqueur de qui la clémence était aussi reconnue que le courage. Pourquoi donc Caton s'est-il fait mourir d'une manière si cruelle,, sinon parce qu'il enviait à César la gloire* de lui pardonner, ou, pour parler plus doucement, parce qu'il eut honte d'être redevable de la vie à César (8)? Toutes ces parole* sont de saint Augustin, dans les chap. 22 et 23 du premier livre De la cité de Dieu.
Les raisons qui obligent les fidèles de souffrir avec une patience invincible sont d'autant plus puissantes qu'elles viennent du ciel, et que ses lumières sont plus vives, plus solides et plus actives que celles de la terre, et l'esprit de Dieu plus élevé et plus fort que celui des hommes les plus subtils et les plus éclairés.
Ces raisons sont le respect que nous devons à la doctrine de Jésus-Christ, l'estime 3ue nous devons faire de son amour et le ésir que nous devons avoir de l'accomplissement de ses promesses.
lr* maison des chrétiens. Le respect dû à la doctrine de Jésus-Christ. — La première vérité que Jésus-Christ enseigne dans l'Evangile est la nature même du bonheur. Il nous montre la fin à laquelle nous devons aspirer, et il nous informe ensuite des moyens nécessaires pour y parvenir; les philosoples se sont servis de la même méthode, mais aucun d'eux n'a connu ce bonheur, et quand ils en auraient eu quelque connaissance, aucun d'eux n'aurait osé le proposer aux hommes.
Jésus-Christ avance sa proposition sans adoucissement et sans exorde; l'Evangile dit précisément que ce furent les premières paroles qui sortirent de sa bouche: Aperiens os suum: Bienheureux, dit cette Vérité souveraine et infaillible, les pauvres d'esprit, parce que le royaume des deux esta eux. (Matth.f V, 3.) Jésus-Christ ajoute quelques autres articles qui sont des parties de ce bonheur, et il met les larmes entre les autres
patient iœ.)
(7)' Meus infirma deprebenditur, quae non potesl ferre corporis serviiutem aul siuham vulgi opinionem. (De civit. Dei, lib. I, cap. 23.)
(8) Ne sibi parceretur, invidit, aul ut mitius dicamus, erubuit. (Ibid., cap. 23.)
5*ns en spécifier la «use : Bienheureux ceitx qm pleurent i!btdmt 5\ soil qu'ils pleurent à cause des disgrâces de fa vie. ^oil que leurs lirmes viennent du regret qu'ils ont de Iran f4chés,oit que le retardement de la posseslion du bonheur que Dieu leur a promis eo sait la source.
Et de peur que quelqu'un ne s'imaginât fallait en excepter les déplaisirs qui naissent de l'inimitié, du déshonneur ou de quclqoaolre diagrieo, il ajoute : Vous HTM bienheureux quand te* hommes vous haïront t quand Us vous persécuteront t et quà ms* ds nui, ils diront toute sorte de mat tmtrt vou§. (AtM, tf,)Gelle haine, ces perâécEJliODS. ces calomnies comprennent tout ce que les hommes nous peuvent faire de déplaisir par leur autorité, par leurs actions et par leurs paroles, comme le remarquent les interprètes.
-leurs auraient pu croire qu'il ne donne le nom de bonheur à ta pauvreté, atit larmes et aux persécutions, que parce qu'elles disposent un homme è voir Dieu et 1 posséder les autres parties de la récompense qu'il promet aui fidèles. Il donne lieu de le croire quand il dît : Bienheureux (ntz tjui ont te cmtr pur, parce quils terrent Dieu nbfjjk., V, 8), et qu'il allègue le bon* liaur éternel, comme la raison de ce qu'il DOnHKt bienheureux les pauvres d'espril, les affligés et les persécutés.
Il est vrai qu'une des raisons pour lesquelles il les nomme bienheureux est qu'il promet des récompenses éternelles à ceux qui souffrent avec fa pureté du cœur et les circonstances requises. Mais il est vrai aussi qu'il veut que nous considérions les souf- PUcei comme un bonheur présenl, puisqu'il dit : Vous serez bienheureux longue (es hommes vous haïront f quils vous persécuttront et quils vous chargeront de toutes tes mèees de mlomnies; qu'il ordonne aux fiiètos de se réjouir, il ne juge pas que ce *oit assez, il leur commande d'être ravis de souffrir pour son amour, et d'en être ravis
(jour môme qu'ils auront ce bonheur, B0MM saint Luc i'n remarqué (0) r Soil à cause que les afflictions contribuent a nous bire connaître et a nous faire aimer Dieu IfR plus do perfection ; c'est en ceci que cojï&iste le bonheur de cette vie : soit que Dieu répande quelque sentiment du bonbêw futur dans le cœur de ceux qui souffrent avec toutes les conditious nécessaires £>ur mériter ce bonheur, et que les consolidai que Dieu leur donne dans ces instants, soient plus agréables que toutes les afflictions ne peuvent être cruelles; parce que ces consolations sont comme un essai,
3\UQ imparfait, de ce II es qu'il leur r oser* e ans le ciel, ainsi que l'expliquent saint Augustin et saint Grégoire de Naiianze*
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« Oui, dit saint Augustin, qui souffrent avec une résolution généreuse et constante, avec on désir ardent et invincible de servir Dieu et de lui plaire, sentent un commencement de la récompense qu'il promet à leur fidélité (10).»
Saint Grégoire de Nasïanze l'avait expliqué de la même manière, en disant que ceux qui souffrent ne sont pas seulement bienheureux à cause de ce qu'ils espèrent, mais è cause de ce qu'ils sentent; c*esl-ndire à cause de la consolation et de la gloire qu'ils ont de souffrir pour obéir a Dieu et pour lui plaire (11).
Aucun des philosophes ne s'est aperçu d'une vérité si inconnue à leurs sens. Zenon n'a pas appréhendé d'avancer que la pauvreté, les maladies et le déshonneur ne sont pas de vrais rnaui, que les richesses, la santé, l'honneur ne sont pas de véritables biens; que ces maux et ces biens apparents sont du nombredes choses indifférentes et qu'il n'y a point d'autre vrai mal que le vice, point d'autre vrai bien que la vertu. Diogène a passé plus avant, et il a osé dire qu'il fallait abandonner les richesses pour se délivrer des soins et des dangers qui en sont inséparables, et pour s'appliquer o l'élude et h la vertu sans aucun empêchement. Aucun des philosophes n'a passé plus avant, aucun d'eux n'a jugé, aucun n'a enseigné que la pauvreté, les maladies, la haine, la persécution» les calomnies étaient un bonheur. Ces marchands de vaine gloire (12), c'est Tertullien qui leur donne ce nom, ces animaux glorieux qui négociaient et qui agissaient afin d'être estimés, étaient bien éloignés de reconnaître le déshonneur et le mépris pour une partie du vrai bonheur.
Jésus-Christ établit hardiment sa morale sur ce principe; la première instruction qu'il donne aux hommes est que les afflictions sont un bonheur, et il n'aurait pas avancé une proposition qui parait si contraire au bon sens, il n'aurait pas commencé ses instructions par une leçon qui parait des moins redevables, s'il n'avait connu sa force, s'il n'avait su qu'il pouvait persuader aux hommes une vérité si surprenante, malgré l'opposition des sens; et il a persuadé cette vérité en effet comme les autres parties de sa doctrine.
Preuve indubitable de son autorité souveraine sur les esprits : il n'y a point de rhétorique, point de science humaine qui eût pu contraindre les esprits d'admettre celte vérité contre le sentiment universel des hommes; Jésus-Chrisl la fait croire sur sa simple parole, et une multitude innombrable de tidêles de tout â^e, de toute condition et de tout sexe a souifert les plus * ruelles perséou lions, s'est offerte aux tyrans les plus furieux, a enduré les plus horribles
(9) Gaudctc in itta éiit et txtmUëti ; erce tnim i vrstïtt multa ut m cœtû. {Luc* VI, 23,)
(10) Alcrccs tentitut in conte pjiieutiuut conuu, <tnt pûftiuoi ilkere, gloriamur m uibubtiofiibus.
i€tm. 0001* ta moitié, lit*. J, cap, d- |
(11) Nmi UiUuiu propter fyinra prtfmïa, sed uropter liuju* Vtta gloriai», et libcriaieui bcalissimam. {In orat*
il?) AfgotiaiQrcghinw. [Âp44*§* 46.)
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efforts d'rine fureur animée p/r un prétexte de piété et armé d'une autorité souveraine, les a surmontés avec autant de plaisir que de courage sur cette doctrine de Jésus- Christ.
Vous vous laissez abattre an chagrin pour les moindres disgrâces: quelque perte de bien, quelque mot ambigu vous met hors de vous-même, vous vous en prenez au ciel et à la terre, vous éclatez en murmures et t»a menaces; vos domestiques, vos amis, vos enfants sont souvent les victimes de la méchante humeur tiui vous dévore; vous les querellez, vous les injuriez, vous jpassez quelquefois plus loin, vous ne respectez non plus Dieu que les hommes et vous l'outragez par vos blasphèmes dans vos transports où vous ne le reconnaissez plus pour votre Souverain, parce que vous ne vous possédez plus vous-même.
Croyez-vous que Jésus-Christ ait dit que les afflictions sont un bonheur? crovez-vous que cette proposition soit véritable? Vous vous emportez, vous parlez, vous agissez comme si vous étiez absolument persuadé du contraire, et quand vous croiriez que les afflictions sont le malheur même, vous n'en auriez pas plus d'horreur, vous n'auriez pas, vous ne témoigneriez pas plus de chagrin et plus d'impaiience. Il y a bien de l'apparence que vous ne croyez pas tout ce que Jésus- Christ nous apprend des déplaisirs, ou que vous ne convenez pas ayee nous que ce soit une partie de sa doctrine.
Vous vous imaginiez être du nombre des disciples de Jésus-Christ avant cette disgrâce, parce que vous faisiez quelque aumône, que vous entendiez la prédication, que vous receviez quelquefois les sacrements comme les disciples de Jésus-Christ. Cette perte de biens, cette persécution, cette calomnie vous découvre le contraire. Ce feu vous apprend que ce oui paraissait de l'or avant la fonte n'était au un vil métal, ou que ce qu'il y avait d'or s est évaporé ou écoulé, comme Tertullien l'a remarqué (13).
Mais d'où vient que vous ne croyez pas cette vérité, croyant, comme vous le dites, les autres parties de la doctrine de lésus- Christ? La nature et les sens s'opposent à cette croyance. La nature et les sens ne contrarient-ils point à la croyance de la Trinité? la nature et les sens ne forment-ils pas quelque opposition à la croyance de l'Incarnation et de la présence réelle de Jésus-Christ dans le saint Sacrement, et ne croyez-vous pas toutes ces vérités, malgré les résistances delà nature et des sens? La nature et les sens n'avouent pas que la pauvreté est préférable aux richesses, et les disciples de Dfogène l'ont cru sur la parole de ce philosophe , et ils ont suivi cette doctrine, et ils ont fait paraître qu'ils la croyaient malgré la nature et les sens. Les disciples de Zenon ont estimé que la pau-
(15) Principaliter fîdei adversalur. (De patient. cap. 5.) (14) Fidci valeludo. (S. Cypr,, De moral.)
vreté et les richesses, la santé et les maladies, l'honneur et le déshonneur, la mort et la vie étaient du nombre des choses indifférentes, et ils se sont conduits conformément à celte doctrine malgré les contra* dictions de la nature et des sens Pourquoi écoutez-vous la nature et les sens, quand ils s'élèvent contre la doctrine d'un Dieu, puisque des hommes ne leur ont pas déféré,
3uand ils leur ont parlé contre la doctrine e ces philosophes , qu'ils respectaient comme leurs maîtres ?
Vous dites que vous croyez ces vérités; vos emportements et vos impatiences nous assurent le contraire ; è quoi voulez-vous que nous nous en tenions? déférerons-nous à vos paroles? vos actions et plusieurs de vos paroles mêmes, nous apprennent que vous ne croyez pas. Nous arrêterons-nous è vos actions et a ces paroles injurieuses , outrageuses et impies? Vous nous assurez . que vous croyez. Vous nous donnez un sujet raisonnable d'être persuadés que vous n'avez point en effet de soumission pour la doctrine de Jésus-Christ, puisque vos actions, vos murmures et vos blasphèmes nous le déclarent, et que tant de paroles et d'actions sont plus croyables que quelques paroles que vous n'avancez apparemment que parce que vous ne vous connaissez pas, ou que vous ne voulez pas que nous connaissions ce que vous êtes.
S'il vous reste un peu de foi, c'est une foi malade, comme saint Cyprien l'appelle (14). Elle ne se soutient point, elle n'agit point, elle ne parle point comme elle y est obligée. D'où il s'ensuit que vous ne pouvez être qu'extrêmement coupable, ou de n'avoir point de foi , ou de donner lieu de juger que vous n'en avez point, puisque vous ne la faites point paraître par votre patience, comme Dieu vous l'ordonne (15).
Il* raison. Affliction , preuve de V amour que Dieu nous porte. — Vous montrez aussi un mépris criminel de la bonté et de l'amour que Dieu vous témoigne quand il vuus envoie des afflictions.
Dieu nous témoigne en ces occasions ou un amour de pitié, ou un amour de vigilance et de soin, ou, si j'ose parler ainsi, un amour de reconnaissance. Vous êt<»s engagé dans le péché, c'est par une pure pitié que Dieu vous tourmente pour vous éveiller de cette léthargie, qu'il vous fait de la douleur, en vous retirant malgré vous du précipice où vous vous êtes jeté, et qn'il vous enlève avec violence des mains d'un ennemi avec qui vous vous êtes engagé.
C'est par un amour de vigilance et de soin qu'il vous élève à la vertu par les déplaisirs, comme par des exercices, qui sont à la vérité pénibles, mais nécessaires pour retenir et pour réformer un nature) si difficile que le vôtre; l'expérience nous montre quelquefois l'avantage qu'il y a d'avoir
(15) Tribulatio patienliam operatur, palientia pro~ bationem. (Rom., V, 3.)
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clé élevé arec sévérité, et ceux qui oui sou- Tenl soufferi se conduisent d'ordinaire avec plus de prudence, comme Laciance le remarque après Tertullien (16).
C*est aussi quelquefois en partie pour > imattre tos services que Dieu vous uiéuage des afflictions. Il promet en effet de» persécutions connue une récompense à tm |»i abandonneront toutes les choses de la terre poursnn amour(17). El les apôtres, ayant été maltraités dans l'assemblée îles Juifs, regardaient leurs affronts comme teuves de la satisfaction que Jésus- Girisi avait de leur service, et comme quelfOi partie de la récompense qu'il leur avait 18). Ils se réjouissaient de ce qu'ils iraient été jugés dignes de souffrir pour le nom de Jésus. C'est ainsi qu'un prince avant reçu de bons services d'un officier J'iwnrea des emplois plus honorables, mais plus pénibles, afin d'avoir plus de rai- Mn de l'estimer, de l'aimer, de le récom-
user.
Celui qui ne peut pas se résoudre d'être eîui qui s'ahandonne au chagrin a l'impatience , n'écoule pas assez la foi i lui apprend ces vérités, il n'excite pas foi dans ces occasions, comme Dieu le auuande; et saint Cyprien condamne ce fatigenl (19) qui s'abandonne iùi-mètne et ui trahit les intérêts de Dieu, ne se seranlnas des armes qu'il en a reçues pour défendre dans les occasions, et pour surmonter les dfllieiions avec autant davantage pour lui que de gloire pour son souverain Maître.
Ce n*esl pas en ce seul point que consiste perfidie «le ce coupable; selon saint Cylâcbe n'a pas le cœur de reconnaître ibODté de son Maître, d'avoir la compkriwnceet ta soumission qu'il doit a l'amour Maître qui ne l'afflige que pour l'util itr. Cette bonté infinie veut vous convertir, Dieu veut ?ous avancer auprès de lui par elle pauvreté, par ce mépris, par ces autres afflictions qu'il vous ménage avec des soins si eba ri tables. Vous ne voulez pas être afflué, vous l'offensez au contraire dans le tcijips même qu'il vous donne ces preuves ii amour, vous abusez de ses bienfaits ni donner des preuves de voLre innvibilité, de vos m pri>, de votre résis- Ou vous ne considérez pas ces i, et vous offensez Dieu de ne vous «s se rv i r d e vo t re f o i dans un le m ps q u e \ions vous sont si nécessaires* ou ou* méprisez son amour, vous ne voulez u'il fasse ce qu'il désire de vous , vous ne teniez pas que Dîeu ait de nouveaux su- >?ïous aimer, vous voulez qu'il cesse
(lit) Palienliae disciplîuis enhlitiir, iTniiTt 1 1 , bt patient^ cap. li.) Ad usutii viriuita exeruet. ,J wj.# Hli. V, cap. 33.) .17) Qtu non mtïpiat ceniiti lanfitm,.., cum perteucmttti. (Marc.t X, 50.
(J&j QiïOHiam dignî habit i mnt pro ttomine Jeta coniumthnm p«ti. (Wl., V, 41*)
(I9j Fidel «egiigeiis c»l.i(£prif. ad pretb. et dia
emm
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de vous aimer, vous voulez demeurer ou iiam te crime on dans l'imperfection ; c'est vous révolter contre son amour, c'est vous en rendre indigne, c'est l'éteindre par un moyen qu'il vous avait offert pour l'augmenter : c'est enfin mépriser la récompense éternelle qu'il promet aux S de! es.
III* raison, Affliction nécessaire an saint. — ■ L'apôtre saiul Paul nous apprend que la pitieoce est nécessaire pour obtenir les récompenses que Dieu promet à ses fidèles. [Hcbr^ X , 36.) Et afin que nous ne nous imaginions pas que nous avons assez de patience quand nous somme* disposés h souffrir, l'Apôtre nous apprend, dans le cinquième cb a pi Ire de V Epi ire aux Romains r que cette patience doit fetre actuelle, c'està-dire qu'il est nécessaire «le souffrir en effet, pour pouvoir espérer d'être sauvés : L'affliction* dit l'Apôtre, produit fa patience, la patience produit l'épreuve^ et F épreuve produit l'esprranec (21). Or cette espérance ne nous trompe point, parce que la charité de Dieu a été répandue dans nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous a élé donné.
L'affliction produit la patience; c'est-àdire, elle nous donne sujet de l'exercer, de la fortifier et do la conserver. L'épreuve et l'espérance sont les suites de l'affliction, et comme il n'y a point d'épreuve, il n'y a point d'espérance, si nous ne sommes en effet affligés.
Saint Paul et saint Barnabe exhortaient les disciples de persévérer en la fui, et leur enseignaient que c'est par beaucoup de >eines el d'afflictions qu'il faut entrer dans e royaume de Dieu (22). Ils ne disent pas ne c'est assez d'être disposés à souffrir; ils iseni qu'il faut en effet souffrir plusieurs afflictions, C est assez qu1 Is aient dit qu'il le faut, pour nous obliger de croire que c'est une nécessité sans dispense. Dieu a la bonté de nous expliquer plusieurs des raisons pour lesquelles il l'a déterminé, et j'en loucherai quelques-unes dans la suite. La plus solide, selon mon sentiment, est quet comme non -seulement il a bt-auroui< agi pour nous, mais aussi qu'il a beaucoup souffert de nous avant l'incarnai ion de Jésus-Christ , et comme Jésus-Christ nous a renouvelé d'une manière plus sensible ces exemples d'action et de souffrance dans le cours de sa vie et au temps de sa mort , nous ne pouvons obtenir ou conserver ta qualité d'enfants de Dieu que par nos actions et par nos souffrances, et qu'en agissant et en soufflant pour Dieu, comme il aa^i et soutfert pour nous. Aussi où nous lisons dans saint Mathieu : Ce sont ici Us commencements des douleurs (23), saint Cyprion lit : « Ce sont les commencements de notre produc-
COflQt+)
(20)' AilviTsti* Christ 1 cluriUlem rebelles imit, {la., De bottù pu tient iœ.)
(il) Ttibulutiv patietniam operatur, eic. (Arâ.f Y> 3*1
(22) Et q non in m per mu fiât nihutatîone* oportet m* introrê in rectum Dei (Àct^ XîV, t\,)
(Î5) Ini m thtoTum. {Matth., XXIV, «,)
tton (24).» Parce que les afflictions nous produisent pour la vie éternelle, en ajoutant à nos bonnes actions les caractères de la patience de Jésus-Christ , afin que nous soyons ses frères, ses enfants, ses membres, ses images, comme il est lui-même l'image non-seulement de la nature, mais des actions et de la patience de son Père.
Saint Paul le confirme» quand il dit que, si nous sommes enfants de Dieu, nous serons ses héritiers et les cohéritiers de Jésus Christ, si toutefois nous souffrons avec /ut, pour être glorifiés avec lui (25). Ce qu'on ne doit pas seulement entendre de la compassion que oou« devons avoir de ses souffrances, mais des afflictions que nous devons endurer personnellement , comme il a souffert dans sa personne. C'est la remarque que fait le cardinal Cajétan sur ce passage de l'Apôtre (26).
D'où je conclus que, comme ceux qui ne voudraient pas recevoir le baptême, et l'Eucharistie n'auraient point de salut à espérer, parce que le Fils de Dieu nous a déclaré qu'il nj avait point de salut à prétendre pour ceux qui ne voudraient pas recevoir ces sacrements , ceux aussi qui ne voudraient souffrir aucune affliction, «eux qui auraient une volonté formelle de ne rien endurer, ne devraient point espérer d'être sauvés, puisque l'Ecriture nous assure en tant d'endroits qu'il faut souffrir, qu'il faut beaucoup souffrir pour être sauvé 9 pour être enfant de Dieu, pour être son néritier.
C'est ce qui a fait juger h plusieurs Pères que, quand Jésus-Christ nous commando do prier sou Père de nous délivrer du mal, il entend par ce mal le consentement aux suggestions du diable, à ce mal qui l'offenserait, et non pas celui qui nous afflige : IMWvrex-nousdu ma/, c'est-à-dire, se km Tertullien : «Elevez-nous au-dessus des tentations, faites-nous la grâce de les vaincre (27). » Se- ' Ion saint Cyprien: « Faites-nous la £iâee do iious soutenir contre les efforts du démon et du monde qui nous attaquent ; donnez-nous le courage et la force de vaincre un ennemi que nous ne pouvons surmonter si vous ut? nous prêtez votre cœarot vos bras (28). » Selon saint Augustin: «Préservez ui.ui.vdu mal où la tentation nous pourrait faire tomber, et retirez-nous de celui où nous sommes tombés pour n'avoir pas été assez fidèles à résister (29).» Et si Ton dit que l'Kglise prie Dieu qu il nous délivre de tout mal (30), je réponds en premier lieu, qu'elle le demanda avec une volonté soumise et préparée à souffrir tout ce que Dieu voudra. Je réponds eu second lieu que l'exemption totale des souf-
ftk) Initia parlurillonum. (fîa/i. martyr.) <1S) Hœredet Deif et cohœredes Chrini; si lamen cvmpatinuur, ut et conglorificemur. (/font., VIII,
(26) Non twhiUir compati, pro commuerari, sed prosiinul sustioere atfliciiones ei pressuras.
(27) Evelie nos a inalo. Clausula interpretans : /Ve nos inducat in teniaiionem. ld est, ue nos patia-
jns iiiduci. (De orat. cap. H.)
frances est un des plus grands maux nous ayons à craindre. Vous n'en pt pas douterjaprès les malédictions que J Christ fulmine contre ceux qui ont leur consolation en ce monde; et 1*1 demande, et nous demandons avec ell tre exempts de cette malédiction ce des autres maux.
Conclusion de ce point. — Délicatess maine, qui ne pouvez vous résoudi souffrir aucun mal, et que le nom' se la pauvreté, des maladies, du déshon ou d'une autre affliction fait tremblei accusez Dieu de dureté et d'injustice c il vous afflige en effet, qui ne médite: de rendre à ceux qui vous ont offensé de déplaisir que vous n'en avez revu voudriez que Dieu vous accordât dispenses qu'il n'a pas données à soi pre Fils; si vous avez encore quelque rence pour l'Evangile, si vous n'ave:
renoncé totalement à la croyance des v qu'il vous enseigne, si vous avez con quelque estime pour Dieu, si vous encore état de son amour et de sa'p< sion, considérez que vos chagrins et vo portements sont des protestations pub!
du contraire. L'impatience n'est pi nombre des vices qui se contiennent i dans de nous-mêmes, elle se répan< nos visages, dans nos actions, dans m rôles, c'est-à-dire k que c'est une pro tion publique que nous ne croyons ri ce que Jésus-Christ nous 'dit des afflic que nous ne nous soucions pas d'être de Jésus-Christ ni de son Père, que no voulons pas être entants de ce Père, de ce Fils, héritiers du Père, cohérilie ce Fils. Nous ne le voulons pas en eflfi nous ne voulons rien souffrir, nous n< Ions pas être sauvés. Nous donnons li croire que nous ne voulons pas être sai nous contraignons les hommes de le par nos impatiences. Ne faisons pas injure è notre foi et è l'amour que nous porte, ne faisons pas cet outrage sus-Christ et à son Père, ne nous proc pas pour toute l'éternité des déplaisir cruels que tous ceux que nous ne po éviter par nos impatiences.
Quand il vous arrive quelque affli souvenez-vous que Dieu vous assure q est votre bonheur; qu'elle est un monslration de son amour, un moyei cessaire pour obtenir sa possession : ei sentirez cette joie universelle avec la< saint Jacques ordonne aux fidèles de voir les alQiciions(dl).
Seigneur faites-moi la grâce de les i der comme une joie universelle, pu
' (28)Q«ia impetrata securi stamus et tu orat. Dom.)
(29) l)i non solum non inducamur in malt cavemus, sed ab ilto liberemur, quo jain su mus. (De serm. Dom. in monte, lib. II, c 30.)
(30) Ab omni malo libéra no$9 Domine.
(51) Omne gaudium existimate, (retires me
in tenintioiiet varias inciderith. [Juc, II, 5)
'tous avez prédit tous les malheurs à cêui i|ui rient, de considérer les afflictions ranime un plaisir général» parce que vous commencez devons donner à moi par voira iiuoiir (W)t *t que la présence d'un bien général et infini comme vous êtes doit proilmro un plaisir universel, de les recevoir connu un plaisir universel, parce quelles iûp procureront la satisfaction éternelle de trous pnsséde>*t c'est-à-dire le comble et la l^rfi'Ction des plus agréables plaisirs, no me refuses pas la grâce d'en user comme fous l'ordonne**
M t \ll Ml. point.
H faut bien user des déplaisirs.
C'était assez pour un infidèle de souffrir les afflictions avec tranquillité et avec constante ; les plus savants philosophas ne lui ratent rien apprendre de plus sur ce *ujct» et la raisonne pouvait pas s'élever elle seule au-dessus d'elle-même.
U patience, le courage, la confiance, ne ffllquVme parti*, du devoir d'un chrétien (lige; ta Sagesse infinie, qui a eu la bonté us déclarer par sa propre bouche les ►■s de S"n Père el les siennes, nous a que la confiance n'est que le romleiiHMil do devoir d'un hdèle à qui Dieu pfivoie îles afflictions» mais qu'il veut de i qu'il s'en serve dans toute leur élenet qu'il en tire tous les fruits et tous s avantages que sa bonté a voulu lui prourerpar les disgrâces, qu'il lui rende dans «s occasions tous les services qu'il désire, et qu'il n'ait pas moins de soin de lui plaire QOfDteu a lui-même d'inclination de l'obliger, P Usage. Conversion. — Un fidèle peut i nombre des pécheurs, il peut être du nombre des pénitents, il peut être du nomlire des justes. Les pénitents ont été virent distingués des pécheurs el des jusius dans plusieurs siècles de l'Eglise; flatte distinction ne paraît pas aujourd'hui, la prudence, la charité el la justice obligent [Uefois les confesseurs de suspendre Jibsolution, mais ceci se passe d'ordinaire <ntrr Dieu et le confesseur, et le péniteut, ise n'en a pas souvent la connaissance, ïte n'est dans ies provinces où la foi naisa besoin de celle sévérité, comme les iMUètas ont besoin de cet exemple» et dans Occasions où la naluie et V évidence des ut quelque satisfaction publias, parce que la justice divine n'est pas itnns équitable que l'humaine.
Quand je parle des pécheurs, c'est de ceux qui sont tombés el qui vivenL dans le péché uortel; je nom tue aussi pénitents ceux qui ifCMU retirés de cet état malheureux parle secours de la ^râce» et qui travaillent pour satisfaire à la justice divine, J'appelle jus*
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tes ceux que la grâce a préservés ou relevis dfl rvs chutes morlelU-s. Les justes i eu veut e re du nombre des pénitents, mais ils im peuvent pas être de celui des péehe ors, dans lu sens que je viens d'expliquer, bien qu'a prendre les choses à la ligueur, les pénitents et les justes puissent être appelés dea pécheurs, parce qu'il n'y en a point qui no commefteiit plusieurs péchés légers; c'est la raison pour laquelle Jésus-Christ ordonne aux pliisjusles de prier Dieu qu'il leur pardi mne leurs péchés» la raison pour laquelle les plus justes supplient la sainte Vierge de demander le pardon de leurs péchés, comme nous le faisons en récitant Li prière que fEglise ajoute à la salutation du l'ange. Et c'est en ce sens qu'il faut entendre les Pères, quand ils disent que la pénitence est une partie de notre justice (33), que la justice des fidèles est une rémission des péchés, autant ou plus qu'une pratique des vertus, et que celle justice semble n'être pas pure, puisqu'elle n'est pas exempte do toutes les offenses.
Vous verrez bientôt ce que je prétends conclure de celle explication. Et je dis premièrement que si vous êtes du nombre d< s pécheurs, c'est-à-dire, si vous êtes coupable de quelque péché considérable, Dieu veut ne l'affliction vous en retire, et que vous evez suivre sa volonté. Si vous êtes du nombre des pénijents, Dieu veut que les if dictions vous servent pour satisfaire en parlie à sa justice, et que vous devez en user selon sa volonté. Si vous êtes du nombre des justes, Dieu veut que les afflictions vous aident à vous perfectionner dans lu vurtu, el que vous devez employer ce secours selon les desseins de sa volonté toute-puissante.
Vous êtes engagé dans les pratiques de l'avarice, abîme tiens les ordures de fimpudicilé» l'orgueil, le luxe, la vengeance, se sont rendus les maîtres de votre cœur :vous croyez que Dieu ne son^e pas à vous, qu'il vous a oublié, comme vous ne vous souvenez plus de lui, vous n'avez point d'autre soin que celui d'acquérir du bien, de vous avancer et de vous divertir; vous êtes égaré, vous êtes perdu puur vous» comme pour Dieu, votre perte esl commune, mais tout le malheur, comme toute la faute, en demeurera sur vous si vous ne revenez.
Le bnn Pasteur a plus de soin de vous que vous même; il vous enlève par une banqueroule» par un procès ou par une recherche, ce bien qui vous possédait et qui vous aveuglait jusqu'à vous méconnaître et à ne pas reconnaître Dieu : une grave lie, um tièvre continue, une hjdropisie» une autre maladie arrache les plaisirs à ce corps qu'elles ont pourri, elles l'accablent de douleurs : vos ennemis vous tiennent en prison, vos crimes vous y persécutent par des
ÇA) Ckm ipio mm in tributatiotte, eiipinm ettm fi giûttficabo eutn.(P*al. XC, 15,)
(35) fuiic ergu fiiatj moihis, eu m nos pecra tores fjtcwur; et jiatitui noslra non e& pruprio tonsi&iil
merilo, seiJ ci De» eousisiil miscricordit* (S, Hu -
non. Uml. ml vertus Peinai a nu*.)
(34; .QuutiMiilo piiia juiimn, ul>i non poiesi atiluji! culpa ifces&e? ($« Bww. tenu* 5, Ov verbis ha.)
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
souvenirs qui vous font mourir plusieurs fois tous les jours, et qui interrompent votre sommeil, afin de renouveler plus de fois «es images de la mort, souvent plus fâcheuses que la mort même : les calomnies nef vous effrayent pas moins que vos crimes. On peut acheter des témoins, suborner des officiers, tromper les juges, la craints vous tue par des coups souvent plus cruels, parce qu'ils sont plus lents que celui de la mort; vos hiens sont dissipés, votre réputation est ruinée, votre vie est en danger, vos amis vous abandonnent, vos ennemis triomphent.
C'est ici queDieualabontédevouschercher, c'est ici qu'il vous trouve, c'est ici que ce bon Pasteur veut que les afflictions l'aident à vous retirer du péché et à vous mettre sur ses épaules, comme elles l'ont servi à vous frapper pour vouséveillerdela léthargie mortelle qui vous empêchait de songer et à lui et à vous.
Vous ouvrez les yeux, vous reconnaissez la justice divine qui vous frappe, les éclairs de la foudre vous font voirdes péchés que le caime vous empêchait d'apercevoir, comme l'habitude vous en avait ôlé le sentiment, vous en découvrez plus que les hommes n'en savent. La pesanteur de ces coups vous inspire quelque crainte des supplices que cette justice réserve à ceux qui continuent d'offenser Pieu, après ces épreuves de sa sévérité.
Vous remarquez aussi, 8 la faveur de ces éclairs, la miséricorde qui retient le bras de la justice, et qui l'empêche d'agir avec toute !a rigueur que vous méritez. Vous vous apercevez bien que, par ces cruelles opérations, elle veut vous guérir d'un mal plus grand et plus dangereux que les disgrâces qui vous affligent, et qu'il n'y a point de bien que vous ne deviez espérer d'une bonté qui vous veut sauver, malgré de si longues ingratitudes. Vous sentez quelque mouvement d'amour et de reconnaissance pour une bonté qui ne peut être dignement reconnue que. par un amour infini; vous concevez quelque commencement de déplaisir d'avoir irrité cette justice, d'avoir offensé cette bonté.
Tout ceci n'est presque qu'une simple traduction du sixième chapitre de la sixième session du concile de Trente, ou qu'une explication de ce qu'il enseigne des dispositions ordinaires à la justitication (35).
Dieu ne veut pas que ce mélange de foi, decrainte, d'espérance, d'amour, de déplaisir, demeure inutile, il veut qu'il produise une sincère pénitence, que ces dispositions soient suivies de la forme, comme les dispositions naturelles; il prépare up pécheur à la pénitence par ces dispositions, et il ne veut pas que ces soins demeurent sans effet»
Saint Hilaire dit que les afflictions nous purifient de nos vices (36). L'auteur de I \ Ouvrage imparfait les nomme un baptême de feu (37): sans doute, parce qu'elles causent de la douleur comme le feu; peutêtre aussi qu'il voulait nous faire souvenir qu'elles sont des étincelles du feu de la vengeance et de celui de l'amour, qu'elles sont des effets de la justice et de la miséricorde divine.
Les afflictions ne purifient pas tous ceux qui les endurent; plusieurs, au contraire, se noircissent dans ce feu par leurs impa* tiences, pourquoi donc les nommer un baptême f C'est pour nous apprendre que Dieu veut nous purifier en effet de nos péchés par les afflictions, c'est-à-dire par les sentiments qu'il nous inspire par le moyen des afflictions. 11 a dit lui-même : Celui qui mange mon corps et qui boit mon sang a la vie éternelle (Joan.9 VI, 55, bien (ju'il sût , que ceux qui le mangeraient et qui le boU raient indignement, mangeraient et boiraient leur jugement, et seraient condamnés à la mort éternelle, pour s'être comme incorporé ce jugement en le mangeant et en le buvant; pour l'avoir attachée leur personne et l'en avoir rendu presque inséparable.
Aussi ne veut-il rien dire autre chose, sinon que son dessein est que tous ceux qui reçoivent son corps obtiennent la possession de la vie éternelle, et que c'est contre son intention que quelques-uns le reçoivent in dignement, et seront privés de la vie éternelle pour l'avoir reçu indignement. C'est ainsi que ces Pères nomment les afflictions, la purgation des vices, et un baptême de feu : non pas , en effet, qu'elles purifient tous ceux qui souffrent , mais parce que c'est le dessein de Dieu de les retirer de leurs péchés et de- les amener à la pénitence par l'affliction.
Terlullien s'écrie, avec bien de la raison, sur ce sujet : * O heureux servheur,à qui ce bon Maître ne veut pas permettre de se perdre, que ce bon Maître presse avec tant d'instance de revenir à sou service, pour lequel il a la bonté de se mettre en colère, qu'il ne veut pas tromper, en manquant de l'avertir du malheur qui l'attend, s'il ne fait pénitence (38).j»Lactanceditpresque la même chose (39).
Ajoutons, avec la même pensée et dans le même^esprit : Malheureux serviteur, qui résiste aux instances de son Maître, qui ne profite point de la bonté qu'a le Maître de se fâcher, qui méprise des avertissements si salutaires. Ahl que ce serviteur sera digne de son malheur, s il ne fait pas la volonté de ce bon Maître, s'il rend les desseins, les instances, la colère de ce Maître inutiles, par
(55) Disponunlur ad ipsam jusliiiam, elc. (Cojicit. Trid., sess. 6, cap. 6.)
<30) Furgalio ilelictorum. In illa verba (Psal.. CXVill, 75, 76): Cognovi, Domine, quia œquitasju* dicta tua... Fiat misericordia tua, elc.)
(37; lu igné pœnoe bapiizaiimr du tu viviious.
(in Rom., 111.)
(58) O beaiiim serviim, cujus emendalioni Dominus insial, cui digiialur irasci, que m admonencli dissiftiulalioiie non decipil ! (De patient., caji. II.;
(39) Kmeiulauune sua dignos pulal.
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ufie désor.eissance uussî contraire a son petite bonheur, qu'a la volonté d*mi mettra ji ihflritable,
II' LS4GK. Satisfaction. — Si vous êtes sortis du malheureux état oui le péché vous jv.nl mis, il tant vous servir des afflictions pur salifiai re a la justice divine. C'est en ^§Mie le dessein de Dieu quand il vous eti- \\m des afflictions»
\&% niiiiisires de l'Eglise ont quelquefois une compassion cl des condescendances «oeifîfes et souvent dangereuses pour nos foilMses, ils n'ont pas *a résolution de nous punir avec la sévérité ordonnée pif unies, el proportionnée à la nature, à Il qualité et au nombre de nos péchés. Comme le concile de Trente le déclare el le commande* dans le huitième chapitre delà session (39), la Providence supplée, punitif occasion, a ses ministres. Les mialsiros de Jésus-Christ n'osent condamner ret avare h de grosses aumônes; la l'rovii le dépouille d'une partie notable do son bien. Les ministres de Jésus-Christ nWiu «bélier ce sensuel par de suffisantes ûUiitTités; la Providence le punit par les geettaf, pur la grave! le, par d'autres malatiies, par lus jeûnes forcés, par les remèdes, par d'autres circonstances plus încom iiifKks et plus lâcheuses que les maladies mêmes. La Providence permet à la calomnie de diffamer ce superbe, elle le contraint de ^humilier, parla nécessité de ses alfaires ; les ministres do Jésus-Christ n'ont lié toucher à son orgueil, eu en use en ceci comme un prudent et charitable père de famille. Ce père est nient de la conduite de son fils, il prie le gouverneur ou le précepteur de Je punir, et jurée que l£ précepteur ou le gouverneur ne le châtient pas ave*: ce qu'ils dent et ce qui sérail néeessaii ede rigueur, ia ce jeune volage ne craint paint de lier è des fautes, desquelles il sera tant de facilité; le père met >}oie la main sur ce cher criminel, et lait appréhender des retours desquels il ferait (juin avec plus de sévérité.
Dieu commande è ses ministres de châtier
les pécheurs en partie parce qu'ils sont
Hirlis de leur devoir, en partie pour les y
;r, comme le concile de Trente nous
l*H>rênd (40), Ces gouverneurs en usent
.ivec trop de mollesse; Dieu agit
.-, il se sert de la pauvreté, des ma-
Honneur, des autres afflictions,
i in* pour punir les criminels et parce
ont mérité re châtiment, en partie
cwr les arrêter et pour les empêcher de
r a des pratiques qui leur ont at-
rè des châtiments si rigoureux, et des*
LicSils uoivefit craindre de [dus fâcheuses
DES l>Ki I AISIRS EX GENERAI
Le concile de Trente* dit que les satisfactions sont comme un frein qui relient les pénitents et qui ne leur permet pas de retourner à leurs anciens égarements (41). Les Pères nous assurent que Dieu se sert des afflictions pour îe même effet, il nous afflige, dit Terlujlîen, de peur que nous l'abandonnions, que nous ne nous éloignions de lui, et que nous ne nous précipitions dan* nos anciens désordres (42). Jl corrige le relâchement de noire discipline, dit Lncinnre(43j. Il retient arec une violence charitable ceux que le piuvemenr laisserait perdre, il les attache de peur que la ïureur ne les transporte jusqu'à fuir et h se partir*.
c'est nvtr ce sentiment de justice, c*est ■ftt teue résolution de ne plus retourner au péché, qu'if faut user des afflictions * reconnaître que nous méritions en effet iins peines plus rigoureuses que celles qtn* nos gouverneurs nous rivaient imposées, et qu'il était bien juste que noire père nous punît avec sévérité; lui offrir celte pauvreté en satisfaction de notre avarice, celte maladie, en satisfaction de noire impudicité, ces humiliations en satisfaction de notre orgueil, ces persécutions en satisfaction de nos vengeances, ces morts de nos amis et dinos parents en satisfaction de l'amour excessif que nous leur portions et des péchés que 0QH8 avoua commis pour leur plaire; former de fortes résolutions de ne plus offenser Dieu, cîi partie pour prévenir le déplaisir qu'il recevrait de noire inconstance, en partie pour éviter Sa peine que nous causerait ce déplaisir; les afflictions n'entrent pas d elles-mêmes dans le nombre des satisfactions, t-| Dieu veut que nous les y portions par ces applications, et par Ut regret d avoir mérité de plus rigoureuse* punitions; il veut enfin que îes justes s'en servent pour ajouter ce qui manque h leurs vertus*
III* Gaine Act<-$ drs vertus. — Les acles intérieurs oe patience sont d'une obligation indispensable, quand Dieu nous envoie des afflictions; ce ifesi pas assez tV^n supporter la peine, il faut la supporter avec courage et avec force, avec la ' volonU actuelle tta souffrir tout ce nue Dieu \ voudra, et aven toute la tranquillité qu'il nous ordonne; mais cou nue les actes de Ja foi et de la charité sont extrêmement nécessaires dans ces occasions où les sens se soulèvent et où la nature résiste avec beau cou p de violence, il faut nous servir du secours de ces vertus, considérer souvent que Jésus-Christ nous apprend que les afflictions sont un bonheur» nous animer à lu croire comme une vente qui n "a i.i rail pas été reçue du monde si Dieu ne lui avait inspiré de la croire, accepter les afflictions avec une assura net indubitable que c'est noiro bonheur; considérer
&/ Ad peccjftUiium vhiùicum et caàiig*Ui> *
(40) Ad pecttHoruni eiiltgilionAitn ei novae viisu pi*UHJMiu. i,Se-s. ll,c<p. ï.)
(41) Qiijm Trciio coercem sjLi&fiiclonie pa-nr.
Satan, ses Pompes et ses Œuvres*
tSess. U, cap. S.)
Av2jCulol>uioiiiâ causa coucciiUur. [De fuja ao-c, cjp. i.)
(43) Cifingii diffluenUm disciplinant. (ùejutt.Dth
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souvent qu'elles sont des preuves de l'a-
mour que Dieu nous porte, des moyens nécessaires pour obtenir sa possession, nous exhorter è reconnaître cet amour, à ilous rendre dignes de cette possession j>ar notre patience.
Ce ne sont pas les seuies vertus que nous devons pratiquer en cette occasion, il fout de plus exercer des actes de celtes qui sont attaquées en particulier p«r chaque espèce d'aîiliction. Le détachement des richesses est attaqué par la pauvreté; il faut exercer des actes de ce détachement. La haine de nous-mêmes est combattue par les maladies, il faut leur opposer des actes de cette bain*. L'humilité est pressée par cette calomnie, il faut nous défendre par des actes d'bumi! ilé. La cliarilé ne se peut presque soutenir contre les insultes des ennemis, il faut qu'elle a^sse elle-même pour tes vaincre, il fout réitérer ces actes, et ceux des autres vertus, à proportion du danger où elles sont; et s'il }' a quelques occasions où nous devions les pratiquer, c'est sans doute lorsqu'elles sont en danger d'être vaincues si elles demeurent sans action, comme elles succomberont indubitablement si tilles souffrent les assauts des afflictions sans ré* sistance.
L'apôtre saint Jacques dit que la patience est parfaite eu ses œuvres (H). Il ne parle pas seulement de l'acte essentiel de eeite vertu, parce que la souffrance n'est pas la vertu même de patience, puisque plusieurs s'impatientent eu soutirant* mais que cette vertu consiste h souffrir volontairement, avec courage et avec soumission. Saint Jacques ne prétend pas non plus nous dire seulement que la patience nous engagea exercer des actes de foi, de charité, et même d'espérance, parce que nous ne supporterions pas les afflictions avec assez de cœur, si nous n'étions soutenus par les actes de ces vertus, plus parfaites que les autres. Il signifie de plus qu'elle es«l aussi une espèce d'engagement à pratiquer les vertus» attaquées en particulier par les différente* espèces d'affliction, comme je viens de l'expliquer.
C'est comme s'il disait : quand Dieu nous oblige à la patience, il nous oblige k pratiquer l'acte de cette vertu, parce qu'elle ne peut être une patience sincère que par cet acte. 11 veut aussi que nous exercions des actes de fui, de charité et d'espérance, parce qu'il est presque impossible d'avoir ou dé conserver de la patience que par le secours de ces actes. 11 désire enlin que nous prati* 4|iiions les actes des vertus attaquées par Us afflictions particulières, parc* qu'elle a besoiû elle-même du secours d* exactes* JL'Àpdtte te témoigna efçez, quand il ajout* qdt la patience nous ren<X partais et accomplis efi toute manière (45), en sorte qu'il no nous manque rien, ni de la part des vertus**
fit) Ojpus perfectum" habet [al., habea(\. {fae.% (4,>) Petfctttei integritin nullo de (trient <i. (JWrf.)
ni do la pari de leurs actes, comme le cardinal Cajétan l'a très-doctement expliqué dans son Commentaire sur l'Epttre de saint Jacques (W>).
Il est presque impossible de détaeher l'acie de patience d'avec ceu* des vertus attaquées par l'affliction, de souffrir volontairement et constamment une perte considérable sans vaincre l'avarice par un acte contraire» d'en* durer tranquillement et courageusement un affront et une calomnie sans vaincre I orgueil et la vengeance par des actes opposés; nous. ne pouvons pas bien nous apercevoir du mélange de ces actes, ni remarquer distinctement que nous disons en nous-mêmes : Je souffrirai cette perte avee patience, parce que Dieu me détend d'être attaché 9u\ richesses, jusqu'au point de n'en pouvoir supporter la perte sans murmure. J'aurai patience dans celte persécution, parce que Dieu me défend de me venger, et que je ne veux pas lui désobéir ni lui déplaire. Cea actes sont des mélanges de foi, de charité, et des autres vertus, et je ne doute point que l'apôtre saint Jacques ne dise eu parti* pour cette raison, que la patience est pai- Jaile en ses œuvres, comme s'il voulait dire que l'acte de cette -vertu est composé de tous les actes des vertus nécessaires pour souffrir en véritable disciple de Jésus-Christ.
Mais si tous eus actes se pouvaient séparer, je crois qu'un Jiumme qui ne pratique* rait pas la patience, comme Dieu le hii commande en ces occasions, ne serait pas seulement coupable parce qu'il manquerait de patience, mais parce qu'il n'aurait pas exercé les actes des vertus, sans lesquelles il est presque impossible de souffrir avec autant de patience que Dieu le commande, parce que, s'il y a des temps où nous soyons obligés de pratiquer des actes de ces vertus, c'est principalement quand nous savons que le delà ut de ces actes sera cause que nous n'observerons pas ce que Dieu nous ordonne; et il n'y a, ce rco semble, d'occasion plus pressante d'exercer ces actes, que quand uou* ne pouvons nous en abstenir sans offenser Dieu, ou sans nous mettre dans un danger évident de l'offenser.
Ces usage* doivent être généraux. — Quan J je dis aussi que les justes doivent pratiquer ces actes, je ne prétends pas en dispenser Ks pécheurs ni les pénitents; et puisque fcs pécheurs ei les pénileut* sont obligés à la patience comme les justes, ils ne sont pas plus exempts de ces actes que les justes. Ces actes disposeront les pécheurs è la pé nitence» et ils ont d'autant plus besoin de les pratiquer, qu'ils ont perdu les habitudes df|| vertus avec la grâce. Ces actes sont aUto d'autant plus nécessaires aux4 pénitents, que les habitudes qui viennent de renaître avec la grâce n'ont presque pas encore assez de force pour tésister à des alflic ions violentes.
(i$) ..Jtaniat pciteiionem vile» et teiegritaian virietem, et quoJ plus est, in «ulla actioiie nece*sari* «Jelitere.
DISCOURS. - PAUT. 1. -T. DKS DEPLAISIRS EX OENERÀL-
Jo no prétends pas aussi exempter les jusi,s(le Si servir des afflictions pour se retirer du [*6ché et pour satisfaire à la justice divine. Les justes tombent ea plusieurs fautes veuilles que Dieu châtie souvent eu celle m |>ar l^affliclion ; quelques-une* de ces foute*, qui d'elles-mèmo sont vénielles, peuvent être mortel les sans que les coupable* s'en aperçoivent, et il faut que ceux qui reconnaissent quelques-unes de o*s fauk'HJMis leur conduite, suivent les mouveijiie l'affliction !eur inspire d'en l'aire i^mence, par les eonsï déifiions que j'?ii i-ïpliquïes en pariant des pécheurs* lis doivent aussi offrir leurs afll ici ions à Dieu, comme les pécheurs et comme les pénitents, pour la satisfaction de tours offenses.
(Test l'usage que Dieu nous ordonne de (lire des souffrances, il veut qu'elles nous teurent de nos péchés, qu'elles nous aident î nous racheter des peines qu'ils méritait, H qu'elles nous excitent à pratiquer des vertus qui ne pourront résister, si elles denwurent ewionnîes et sons action.
Le Prophète- !loi dit que Dieu n réservé bit pluie volonlaireà snn héritage, que cet héritage a été liauu parcelle pluie, et que Dieu a d'-nné sa perfection à l'héritage par cette abondance d'eau (47). Fidèle, eriqu.:!-
Î«e état que vous soyez, vous êtes l'héritage c Jésus-Christ, et vous lui appartenez avec plus de droit que tous n'en pouvez avoir sur les héritages les plus légitimement aeqsbu Sa bonté infinie vous a réservé le* "fictions comme une pluie, aûu de vous randre fertiles eu quelque étal que vous soyez. Vous êtes pécheur, il veut que cette pluie lasse renaître la pénitence, la grâce et les vertus; vous êtes pénitent, il veut que «lie pluie avance lu u tes ces productions; fûus êles juste, il veut que cette pluie les o en lorti liant et en conservant la grâce «Mes vertus, comme la pluie aide b former, À ouurir, à mûrir les moissons et les fruits, Moteurs lisent: Que ta patience soit parfaite tau $e$ œuvres, qu'elle achève en vous limage de Jésus-Christ par ce mélange d'ac- **ons et de souffrances, et qu'elle vous fasse f,l*lenir la participation de son bonheur, l'ir relie imitation de ses actions et de «s souffrances» C'est jusqu'où la patience titiller.
L'impatience ruine elle seule toutes vus sjtérauces. Les roches ne produisent rien, *rce quelles résistent à la pluie et qu'elw ne la reçoivent point elles-mêmes v quoiqu'elles ne puissent la chasser ni ^cietupter d'en être battues, Votre coeur veut point souffrir, il s'irrite, il s'em- ^Ne contre les afflictions, elles ne laissefat pas de vous accabler, el vous n'en liret aucun fruit* La soutirant seule ne juit pas les fruits, si l'action ne la secoude; et quoique les sables soient pénétré* paria pluie, ils n'engendrent rien, parce qu'il» sont stériles et sans action. Il faut
que la terre agisse avec le ciel, aun que la pluie aide la terre a se charger de moissons el de fruits. Ce n'est pas assez de recevoir les afflictions avec patience, il faut agir selon les desseins de Dieu , il faut faire pénitence, satisfaire a vos péchés, pratiquer les vertus, ce sont les fruits, ce sont les moissons que Dieu désire pour vous comme pour lui.
Ne perdez pas les fruits de votre patient* par une négligence si hmesle, n'ayez pas moins de 2èle pour vous-même, qu'un Dieit qui n'y peut pas perdre tant que vous; n'ayez pas moins d'ardeur pour votre s.-dut. qu'une boute" qui n'y a pas tant d'intérêt que vous; n'offensez pas cette bonté eu négligeant des intérêts qui lui >out aussi cbers que si c'étaient les siens, parce qu'elle vous fait la grâce da vous aimer emumo elle-même.
Souffrez, mais avec une soumission absolue de votre volonté, quand vous reconnais irez que c'est la volonté de Dieu. Suivez les mouvements que les afflictions vous inspirent, retirez-vous de vos péchés, suivez la honte qui voun presse d'en sortir, acceptez et offrez vos souffrances pour vos péchés, exercez les vertus nécessaires pour supporter les afflictions avec ïa constance que Dieu vous ordonne, et il vous reconnaîtra pour les images et pour les frères de Jésus- Christ, pour ses propres enfants, pour les cohéritiers de son atné, Ayes de plus le soin de réparer ce qui pourrait mail ju^r à vos ctisgrieefc
TROISIÈME POINT
Il faut suppléer au (Vf tut des dffpliisin*
Il serait assez difficile de trouver des personnes exemptes d' a (Miction ; ceux qui paraissent les plu* contents ne manquent pas toujours de déplaisirs; leurs peines ne les chagrinent pas moins, Quoique le monde ne les voie point; les maladies ne tuent pas moins les hommes, quoiqu'elles ne paraissent pas, que les médecins mêmes a'j cor»naissent nen, et qu'elles so ne fassent sentir qu'a ceux qu'elles consument.
Cette difficulté ne rend pas la cîiose impossible, et puisque Notre -Seigneur prédit des malheurs éternels à ceux qui oui leur consolation eu ce monde, nous ne devons pas douter qu'il ne s'en rencontre quelquesuns de celle espèce, bien qu'ils soient irèsrares, soit que la Providence ne leur envoie» point de disgrâces, soit, comme il y a bien plus d'apparence, que le soin qu'ils ont do leurs plaisirs détourne leur esprit de songer h ce qui devrait leur causer du chagrin ; soit enfin que le sentiment même des disgrtées cède a celui des plaisirs, comme l'amertume des fruits est surmontée par la douceur des assaisonnements.
On peut souhaiter et ne pas souhaiter tes
viMvotuttiarwm tegregabh, D*utf hauwdhuti tum% et Infirmât* têt; I* vero yerficUti eaw.
Ml
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(afflictions. — Quelques personnes vertueuses souhaitent des afflictions dans cet état, où d'ordinaire Dieu ne les laisse. pas longtemps. Notre -Seigneur leur en a donné l'exemple par les empressements qu'il a témoignés pour sd passion. Je dois, dit-il, {Être baptisé d'un baptême; et comment suisT je pressé jusqu'à ce qu'il s'accomplisse {hS)1
Jl nomme sa mort un baptême, non pas qu'elle pût le purifier de quelque péché, puisque l'Ecriture et les conciles nous apprennent qu'il n'était pas capable de pécher; mais parce qu'elle devait le purifier des mauvais sentiments que plusieurs avaient conçus de lui, et les convaincre par Jes émotions de la nature, et par la conversion du monde, qu'il était et qu'il est up Dieu en effet, c'est-à-dire \d plus pure çt la plus parfaite sainteté. ,
11 nomme aussi sa passion un baptême, parce qu'elle devait jégéiiérer les peuples h la grâce, donner aux sacrements., que sa bonté a destinés pour cet effet, la vertu nécessaire pour cette admirable reproduction, et qu'il aimait les bouinie* jusque souhaiter cette reproduction avec autant d'ardeur que si c'était lui qui dût renaître, qu'il renaît en effet dans les Ames par le premier et par le second baptême, qui oui reçu leur vertu de ce baptême général, parce que c'est son image, que ce sont ses vertus £t ses .mérites qui renaissent dans Târne des baptisés et des pénitents (49), et que s'ils persévèrent , son bonheur suivra toutes ces grâces. Ces explications morales n.!e*cluent point celle de la lettre, qui signifie qu'il devait être couvert el trempé de son sang, comme les Juifs se lavaient d'eau (50). Il témoigne aussi, dit saint Ambroise sur ces paroles, un désir extrême que sa passion avance , afin que nous en recevions plus tôt les fruits (51).
Ce graud feu s'était fait sentir dès l'Ancien Testament comme le soleil fiait voir quelque partie de sa lumière, et sentir quelquefois sa chaleur avant qu'il naisse. Job avait été si louché des ardeurs de ce beau feu, qu'il avait témoigné des désirs extraordinaires d'endurer, et qu'il avait considéré ut Hiuhaité les souffrances comme des grâces : Qui est-ce, dit ce prodige de patience, gui fera exaucer ma prière; qui est ce qui obtiendra de Dieu pour moi, que celui qui a comvicnçé achève de me briser, quil décharge toute sa main sur moi, que fuie la consolation qu'il m'afflige sans m épargner; et que je le souffre avec toute la soumission que je dois à des ordres si justes et si saints (52) ?
Saint Paul, qui était plus proche de ce feo,
(48) Uupiitmo iiabeo baplizari. (lut:., XII, SU.)
(49) Filioii quoi iierum parturto, donec Chiutuë formeitir in vobit. (Calai.. IV, 13.)
[ (50) À simil tudiiie lavncn. (Cajet.)
(51) ttaiiirmiflse pro nobis |>a»sioiiis studiiiiii sibi inesse leslawr.
(52) Quis dit ut ve niai pelitio mea? etc. (Jl affligent tue dolore non pnreat, uec conlradicam tarnonibus tanctif (Job% VI, 8-10.)
(53; Chrisio confina sum cruci. Vivo ego, jam
n'en avait pas conçu des désirs moins ardents pour les souffrances . Son cœur, corn*» me il nous le témoigne lui-même, était attaché à la croix avec Jésus-Chrié.t, tous ses désirs étaient de souffrir et de mourir pour la gloire de ce cher Maître, ie ne vis .plus,
farce que mon cœur n'est plus à moi, il e*t Jésus-Christ, il est attaché à Ja croix avec lui ; c'est lui qui vit en moi (53) : c'est «*on cœur qui -aime la croix, c'est lui qui la souhaite«avec tant de passion dans ce qui me reste de ma personne (54).
L aine de Jésus-Christ i\> |tas dégénéré de ces ardeurs admirables de son Père. C'e>t de saint André que je parle, et vous savez qu'eu voyant la croix où les bourreaux ('allaient attacher par l'ordre du proconsul, 41 s'écria :.«jO bonne croix quêtai si longtemps désirée, et que J'ai aimée avec tant d'empressement et cherchée sans repos, vous avez enfin été accordée à mes désirs (55). 1 »
Saint Ignace, martyr, a fait paraître .des passions extraordinaires , et dus espèces d'impatiences et de jalousies pour tous les supplices qu'un homme peut souffrir : « Plût b Dieu que je joufsse de toute la. fureur des bêles; que lesleux, que laxroix, que la roue, que les épies, .que tous les. tourments du diable viennent fondre sur moi (50) l
Plusieurs saints ont témoigné de semblables transports, et ce serait sans doute une vertu héroïque de les imiter, de dire avec la courageuse sainte Thérèse : « Ou souffrir^ où mourir pour le Seigneur;» avec saint Jean delà Croix : a Point d'autre récompense, Seigneur., que de souffrir pour vou>. »
Quelques naturels .plus timides n'osent demander des ^afflictions , par la connais sanco et par l'appréhension qu'ils ont de leur faiblesse; celle crainte peut être un effet d'humilité, elle peut être innocente; mais elle ne le serait pas si elle procédait de lâcheté ou d'une volonté formelle de 11*3 rien endurer.
Il suffit de demander à Dieu que sa volonté soit faite en terre comme au ciel, de le prier qu'il dispose de nos biens, de notre réputation, de notre santé, de notre vie, de celle de' nos parents et de nos amis selon toute l'étendue de sa sainte volonté, qu'il nous fasse la grâce d'accepter ses divines dispositions avec une soumission sembla- Lie à celle des astres et des anges ,
Moyens de suppléera leur absence. — Mais parce qu'il faut souffrir effectivement pour jrévenirlesmalheursqueJésus-Chnstpréuit i ceux qui ont leur consolation en ce monde; parce qu'il tautculrer par plusieurs souffrances dans le royaume de Dieu, comme les apô-
nonlago. vivil pero in me Chriitut, (Calai., lit, 19, 20.)
(54) Àctioiies mcae, non smil me je, sed GkirUti i 11 me. (Cajet.
(55) Dtu desiderata, sollicite amala, sine inleriitiuione qttœ&ita, ei bhqcandu cupienii auiino prsparala.
(515) Ignis, cmx, etc., toia toniieitta diaboii in me veinant ! Veinant in me, ni Chrisio fruar 1
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très nous rapprennent; parce riue le Fils de Dieu nous assure lui-même qu il faut parler notre çroh tous les jours (57) si nous voulons le suivre, et que, va Mue dil Laefanee, notre patience doit êire exercée par 'les jonfTfflfices Actuelles (38) : il faut suppléer a» défaut des souffrances par l'aumône, par l'humilité» par la mortification, par la haine iê mms-tnemes, par d'autres pratiques de vertu,
bel Néron, les Dlodétten* les Décc et In Haffitvîf] ne persécutent pas toujours Iwfldeles comme le remarque l'auteur du litre Du double Martyre, dans 1rs OEuvrcs de saiiil Cyprien (59/; mais l'Evangile nous commande de nous luarivser nous-mêmes, a'ciercer sur nous en tout temps une partie <lu la rigueur avec laquelle les plus rrwls tyrans ont affligé l'Eglise, de nous foire souffrir à nous-mêmes, par soumission l'iMjr la gloire de Jésus-Christ et pour notre «lut, une partie de ce que leur fureur faisait 'Rildrar aui fidèles par opiniâtreté, pour
noter Jésus-Christ et pour les perdre.
Vous ne souffrez ni ta pauvreté, ni te déshonneur, ni les matadies, il n'y a point d'ennemi qui vous persécute, Dieu vous conserw vos parents et vos amis, la Providence Wi préserve des autres afflictions. Vous M'1 jiftuvez néanmoins èlre sauvé sans portWTOlfe croix, vous ne pouvez entrer dans lel que par des souffrances actuelles, il faut que J'aumAnc, que l'humilité, que les Miftna vertus suppléent au défaut des atïlic- Donnez souvent Taumône, cette diminution vol on La ire de votre hren sera reçue t Dieu, du moins comme quelque partie de •pauvreté. Réprimez les paroles et les ap« .«retires de vanité; radiez vos bonnes œn-
ee saeritirc de l'estime que vous pourritf enquérir passera dans le sentiment du
l'Dur quelque partie du déshonneur ;
? votre corps des plaisirs défendus et ■l* quelques-uns des permis, la peine qu'il *n ressentira sera acceptée de Dieu comme "fie maladie; haïssez- vous vous-mêmes,
i pas plus de complaisance pour votre cipîijjLé que pour la volonté d'un ennemi;
conduite vous tiendra lieu d'inimitié 4*11 l'esprit de Wou ; défaites- vous de tonales attaches criminel tes que vous avez a V» parents et h vos amis, cette séparation libre et spirituelle ne sera pas moins a^réa-
Dieu, «foc la patience que voua auriez
Ja séparation corporelle cl nécessaire du 'i mort ; mort tir/, vos jugements téméraires, Qf délire déréglés, vus passions désordou-
Les tyrans n'ont pu toucher à l'âme cffmirtyrs; cette sainte persécution que
- nunuerez contre vous-mêmes aura
d'étendue, puisqu'elle ne pardonnera e à votre esprit.
DES DEPLAISIRS EN GËXEUAL
Chacun sait qu'où nous Usons que la Saie i immole ses victimes, Tertullien el plusieurs autres lisent qu'elle a lue ses euiants, et qu elle désire de tout son cœur d'être hiée comme eux, afin d'Avoir l'arantage d'être de leur nombre. Mourons à nous-mêmes et par nous-mêmes, suivons les ordres et les mouvements de celte sagesse qui nous commande et qui nous inspire de sacrifier la vie des sens, des passions et des crimes; nette mort continuelle nous élèvera au nombre des enfants de cette sainte mère, et eîle nous rendra les enfanta de Jésus-Christ par cette imiialion de ses souffrances (60}< Peut-être que ta Sagesse se contente de les faire mourir 1 Pait-êiro qu'elle tes prive de la vie par une mon douce» et qui ne leur cause aucune peine? Jo l'entends dire qu'elle les brûlera comme l'argent, ajoute ce grand génie (61).
La charité inspire ces pratiques, i Pour passfdtr Dieu, — < Je les brûlerai, c'est àdïre, je permettrai que le feu de la persécution s'attache à rot, et que les affliction? ne leur laissent aucun repos; ou j'exciterai les vives flammes de mon amour dans leur cœur, et elles les animeront à se persécuter eux-mêmes sans pitié.
Une âme qui aime Dieu se fait souffrir a elle-même, du moins une partie de co que les persécutions el ïes afflictions lui feraient endurer, Cet amour veut posséder son objet, il désire d'en être aimé, il souhaite de lui plaire, el c'est pour ces raisons qu'il mortifie et qu'il sacrifie relui qu'il aime- Un llJèfe sait qu'il faut souff. ir pour obtenir ta possession de Dieu, il y va rîe la gloire de ce souverain bien que nous travaillions pour faci|uérir, puisque nous nous donnons tant de peine pour les choses du inonde : il y va de la gloire de ce bien infini que nous nous en rendions dignes par des vertus parfoi tes; il y va de la gloire de ce bien éleinal que nous le méritions en agissant el eu souffrant avec toute fa constance que l'Evangile nous commande* C'est remplir l'Evangile, comme dit l'auteur qui traite du double martyre, que de persévérer jusqu'au demies moment de notre vie à faire el h endurer tout ce que Dieu désire (G3)
Cette manière d'acquérir ce bonheur par des vertus achevées et constantes est plus honorable au fidèle, et it sait que Dieu ne veut [tas que cet honneur manque à tout ce qui contribuera à Ja perfection du bonheur qu'il lui promettes choses acquises par le travail sont aussi plus chères et pi us agréables à ceux qui les ont obtenues par ce moyen » et le tidèle est bien informé que Dieu veut que cette douceur soit du nombre de celles qui
iiioiîdie. (£,«*•,, IX, 13.) [hm Pi lieu lia careuit, si h mil paiîeiur adversi, cap. 25.)
Non tetnper mbvîujU Nerones, Diodet**nï?
et Miiuiiiiii» Est occulinm et omnimit teiuuna MrfjntHA.
(m) Ojilo ottjî Jï ut mm fiuiiK (Ai &*!?.,«■** 7. \ ttit) Sulmn aiilpm jiigiiUl i|l«*T an et lorquet?
Audio ificeuiem: Urttm. {lbirt.t es Eaeb,, KIHJ (lï2) Hoc eil EviinguLiuiii leplere : Uni JWHtm*
wit utqueht fincm, talvnê ifiU Un Muttfr. XXIV.
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achèteront le bonheur de ceux qui l'auront servi.
Le fidèle ne doutant point de tontes ces vérités supplée au défaut des afflictions par ses vertus, il se fait du moins endurer à lui-même quelque partie de ce que la pauvreté, les maladies, les autres afflictions lui feraient souffrir, il travaille pour mériter la possession de Dieu , comme Tertullien l'exprime dans le treizième chapitre du traité Vêla patience ($3).
2r Pour en être aimé. — Le désir d'être aimé de Dieu inspire au fidèle les mêmes sentiments, les mêmes désirs et les mêmes actions. Il est assuré que Dieu n'accorde sa* possession qu'à ceux qull aime, que son amour est le premier de ses présents; qu'il donne son cœur avant que de se donner luimême, et qu'il veut que nous bous rendions dignes de cet amour que nous pouvons appeler de justice, par une soumission entière aux instructions et aux mouvement* de l'amour que nous pouvons nommer de faveur et de miséricorde. Le fidèle sait que Dieu n'qiine point ceux qui ne souffrent pas, il sait qu'il ne leur prédit que des malheurs ^ et que ces prédictions sont indubitables. Tertullien les nomme des préjugés de damnation, ou une damnation commencée (6k): Un fidèle sait que» comme Dieu ne reconnaîtra point pour siens, au jour du juçeraent, veux qui n'auront pas agi pour lui, il ne regarde comme siens que ceufc qui souffrent avec courage» Tous ceux qui sont à fut*. comme l'Apôtre nous l'apprend, ont crucifié leur chair avec leurs passions et leurs désirs déréglés (65) ; parce qu'il est impossible n'observer ce que Dieu nous ordonne sans surmonter les inclinations et tes résistances de la nature, impossible d'être chastes, humbles, charitables; impossible de jrûner, de prier, de pratiquer d'autres actions de vertu, sans nous mortifier et sans pratiquer la patience: et que, comme dit Tertullien, elle nous aide h observer tous les commandements de Dieu, et nous fait persévérer dans vos saintes pratiques (66).
Il est très-certain que Dieu n'aime point de cet amour de reconnaissance ceux oui n'obéissent pas à ses commandements, trèscertain qu'ils ne sont pas ses serviteurs, qu'il ne les connaît point en cette qualité, et qu'il n'a point do récompense éternelle pour eux. C est ce qui obligé ceux qui souhaitent l'honneur d'en être ai mes» de suppléer au défaut des souffrances, au moin» par une partie de la peine qu'elles font endurer.
3r Pour lui plaire. — C'est principalement pour lui plaire qu'ils s'appliquent à ces pratiques. Dieu a nue complaisance particulière pour ceux qui souffrent, une complai-
sance singulière pour leur soumission pour leur ressemblance , pour leur bonheur. Un* demi-soumission offenserait cette autorité infinie ; l'obéissance de ceux qui aiment est parfaite, leur patience, leur mortification achèvent cequ'ils n'auraient' que commencé par leurs actions. Une demi ressemblance déplairait h cette perfection infinie, et elle veut que nous imitions sa patieme comme ses bonnes œuvres : Dieu aurait aussi- du déplaisir de rebuter cette image imparfaite, et de la faire ôler de sa présence. Celui qui aitne Dieu repasse souvent le fef sur cette statue , |îl recherche souvent celte statue que Dieu lui a ordonné 4e faire en sa propre personne, afin d'imiter Jesus-Christ, et son Père, afin aue que cette statue vivante ait l'honneur d être reçue dans le palais de ce Fils et de ce Père ^ que ce Fi's et ce Père aientlasatisfflction.de se voir bien représentés,^ plaisir d'y K*a ver j** leurs propres mains, pour loute l'éternité, 1*$ caractères agréables de leur bonheur , d'en éloigner pour toujours les souffrances actpellea, et de n'y laisser que sa. disposition à souffrir, et toute la joie d'avoir souffert pour lui. Casera son plaisir étemel, paroe que ce sera le nôtre (67).
Saint A rpbroise, expliquant ce verset du
Eksaume XLI1I, 82: On nous fait mourir tous es jours pour (amour de vous (68) , dit que ceux qui sont attachés à Dieu par les liens de la charité ne fuient point les souffrances (69). Bien loin de les fuir, bien loin d'en avoir de l'horreur, ils- se font par leurs propres mains» en l'absence des afflictions une partie du mal qu'ils souffriraient si elles* étaient présentes ; si tes afflictions ne nous* sacrifiant pas, nous mourons tous pour votre amour, nous nous immolons nous-mêmes»
tous les jours pour vous posséder, pour être armés de vous et pour vous plftire.
Conclusion du aiscours.,— Supportons-les* avec un courage proportionné a ce que Jésus-Christ nous en apprend; consi léronsles comme un bonheur présent, comme des preuves assurées de son amour, comme des moyens nécessaires pour obtenir sa possession. Supportons-les avec un courage égal à ces connaissances ; soyons houleux que des
[>aïons, avec des lumières plus faibles que es nôtres, aient soutenu avec tant «l'apparence de constance des disgrâces quelquefois plus cruelles* quo les nôtre* ; ne déshonorons pas la doctrine, l'amour, les promesses de Jésus-tihrist par une lâcheté que les païens ont quelquefois surmonté? par des raisons humaines.
fle cédons pas en courage & ceux que nous surpassons en connaissance, *t que des vérités plus fortes nous inspirent du moins autant de constance. Tirons-en aussi
(63) Demerendo Deo allabora».
(64) PraedamnaU (De paient , cap. 7.)
(65) Carnem inssi ettcifixeruut cum vitiïi H ton* tupi*44ntm. (Gai., Y, 24.)
(06) Omnia placita ejus tueur, omnibus tnandatisejus intervenu. (De partent., cap. IS.J
(67) Nostram saluiem ftoriam siiam dicil. (De auplki mnrt.)
(68) Propter te mortificamur tota 4k. (P$at.9 XLHI, 22.)
(69) Dura non rcfitgit, quein viucula divins clialitatis astriitguut.
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tous le^ avariions que Dieu désire, n'ayons lus moins de soin paur nous, qu'il en |>retnl lui-même. Usons des afflictions pour nous n'iirer du péché, pour satisfaire à la justice ilimie, pour nous accoutumer h la pratiqua JiH bonnes œuvres, ou pour nous y avancer. Û nMnré vnudrailsans doute recouvrer lus nclu-sses, l'honneur, fa santé, les parents, k% amis, tous les autres biens de qui les «niellons nous privent. La palienrc et le J-ori usage des afflictions nous procurent des bfeoi, une gloire, une vie éternelle, la possession éternelle de Dieu, ils nous en fout sentir quelque partie dans le lemps mémo qrm nous souffrons, et ces sentiments ont transporté les saints jusqu'aux ravissements (70), Ne perdons pas ces fruits des affluions faute d'en bien user, et puisque nous ne pouvons pa* en éviter la peine, i»Vniais*on* pa> échipperle profit, suivons ^dessein* d'un Dieu qui s'intéresse pour nous avec tant de bonté ; et si sa main nous ^ar^ne, prêlom-lni la nôtre pour nous sacrifier nous-mêmes, raisons par ses inspira* lions une partie de ce qu'il ferait lui-même
{•r les afflictions tmus aurons l'avance e le posséder, d'en être aimés et de lui
Des Alalwliti.
Ikt maladies tngéntmt. — Les maladies «Wrtdu nombre des déplaisirs les (dus commuas, les plus rigoureux cl les plus rclioniahks, et un dps plus justes sujets de l'horreur el de l'appréhension do la nature. Il n'y a point d'état qui puisse exempter un fconune de les souffrir ; la science des médecins na point trouvé jusqu'ici de secret qui les en puisse préserver, et tout ce qu'ils ont pu découvrir fie plus utile pour la eonserïitînra de la santé, n'a pas la propriété d'empôiher qu'ils ne la perdent, comme ceux T'Hte sont jamais appliqués à IVlude de ces *ecrelsf à distinguer les différences de l'air, des eauf et ries demeuras, ta naturel la quantité et les qualités des aliments, te temps des exercices et du repos ce qui est h plus convenable selon la diversité des rinces, du tempéra ment, de l'âge et do » coalition, les préservatifs qui à la vérité fil contribuer à entretenir la santé, nais qui ne peuvent la détendre ni contre i suite des années, ni contre les accidents xtérïeurx, ni contre les peines de l'esprit qai causent très-sou?ent tes plus factieuses i tes plus longues maladies* (I n'y a point de princes qui aient assez d'autorité pour ùVflYamhir de cette servitude générale ; leur condition même les rend d'ordinaire plus sujets aux maladies ; ' i dé Heaiesse de leur tempérament, le poids es affaires, les chagrins et lus sot us du :m reniement, 1 irrégularité des exercices des repas, les craintes, tes précaution?»
- II. DES MALADIES. m
la multitude des remèdes sont cause que Jes grands sont d*ordinaîre plus maladifs, et qu'on a pîus de peine fr les guérir que les personnes de basse condition, et de qui le travail consume les mauvaises humeurs, et qui n'ont ni la pensée ni presque le loisir d'être malades.
Si Dieu a donné a quelques grands nno complet ion plus forte, un esprit plus ferme et une conduire plus réglée que celle do plusieurs nulrcs, à fo vérité ils se préservent de plusieurs matai lies, mais ils se réservent pour une maîadie inévitable et incurable; plus ils s'éloignent de quelquesunes par la bonlé de leur tempérament et par le régime raisonnable de leur vie, plus ils approchent do celle à qui les années les mènent malgré toute leur résistance cl tous tour* soins, et ils fuient les tempêtes qui les menaçaient d'un prompt naufrage; mais ils trouveront un écuerl qui les attend et qui les brisera dans le port; la vieillesse enfin ruinera leurs forces, M rendra touto leur conduite inutile; la froideur du san^ éteindra la chaleur, de qui le sujet et l'alimenta évité les ardeurs de la lièvre, et rien n'ayant pu les abattre jusqu'à ce temps, ils tomberont d'eux-mêmes , parce qu'ils ne pourront plus se soutenir,
La rigueur des maladies est aussi universelle qu'elles sont communes. Chacun sait qu'elles consument une partie du bien des malades, qu'elfes ne leur laissent pas la vigueur nécessaire pouravtir soin du reste el pour empêcher qu'd ne périsse, qu'elles les mettent quelquefois hors d'état de réparer ces pertes. Ceux qui ont a^sez de bien pour n être pas incommodés de i-es dépenses et de ces pertes, sont privés du plus agréable usa^e de leurs richesses, Hl ont le chagrin de ne pouvoir s'occuper aux belles actions avec honneur; parce que, toutes les parties du corps étant accablées de douleur ou tle langueur, l'esprit n'est pas toujours exempt de ces faiblesses* Les sales vapeurs qui s élèvent d'un fonds de pourriture, «'lignent ou troublent ses lumières et il n* voit rien que de confus dans cette obscurité. Le mal ne cause quelqneftm de 1a douleur qu'à une seule parlîe du corps; mais ce n'est pas l'unique qui s'en trouve incanamùdée, la douleur d'une seule affaiblit toutes les autres, et quand cette douleur est violente, elle leur Ole la liberté d'agir ou ne les laisse a&tr qu'imparfait -ment » parce qu'elle lient l'àrae presque entièrement oc* çupée à sentir la violence du mal, et qu'elle la rend presque incapable de s'appliquer à d'autres choses, f I il ny a aucun plaisir qui puisse charmer ce sentiment, aucune douceur qui puisse surmonter celte amer* lu rue.
La crainte est quelquefois plus cruelle que la maladie même; rappréheïMnn le perdre la vie, la crainte d'être condamné ** d*s peines plus redoutables que toutes
(7tf) VUicmil î cmrlkM
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colles de la vie, fait souvent souffrir plus de chagrin à un malade que son mal. Cette complication et ce mélange de douleurs, do faiblesses et de craintes, que nous exprimons par le nom de maladies, en causent une juste et raisonnable horreur à la nature; mais elles nous serviront, si nous voulons, pour acquérir des biens préférables à tous ceux de qui elles nous privent, et pour éviter des maux plus redoutables que ceux qu'elles nous font sentir, et Dieu nous ordonne de tirer ces avantages des maladies, avant même qu'elles nous attaquant, et après que s» bonté nous en a délivrés, comme je vous l'explique.
Partage. Les sains, les malades el les convalescents doivent bien user des maladies. — La perte de la santé n'est pas nécessaire pour bien user des maladies, il n'est pas besoin qu'elles nous incommodent pour nous servir, nous pouvons tirer des avantages aussi considérables des maladies possibles et passées, que des présentes, et la condition des personnes saines et convalescentes, est plus favorable en ceci que celle des malades, puisque les maladies peuvent être aussi utiles à ceux qui ont conservé ou recouvré leur santé, qu'à ceux qui Pont perdue, et nous n'avons pas peu d'obligation à la divine Providence, de ce que les maladies, ne pouvant faire du mal à nos corps que quand elles les incommodent en effet, peuvent servir à notre salut avant qu'elles commencent, et quand elles ont cessé d'incommoder nos corps.
Les maladies excitent quelquefois les malades à faire pénitence ; ces cruels effets du péché général des hommes, et souvent de dos péchés particuliers, persuadent quelquefois h un malade de ruiner cette dernière cause; le regret qu'il conçoit de ses péchés, cette douleur spirituelle que la grâce inspire par les douleurs du corps, attira souvent la pitié de Dieu sur ces deux moitiés qui avaient mérité ses vengeances; cette douieur, quand elle est accompagnée des au.res parties de la pénitence, obtient toujours la guérison de l'Ame, elle obtient souvent la santé pour le corps, et un pardon général pour un fils que cette correction lait revenir à son devoir.
Ceux qui n'ont pas perdu la santé, ceux de qui la bonté divine a rétabli la santé, les sains el les convalescents ne sont pas moins avantagés en ceci que les malades; la crainte des maladies détourne quelquefois un homme sain des péchés qui méritent et qui attirent ce châtiment. La guérison des maladies anime un couvalescent à se mieux servir d'une santé que Dieu lui a rendue. C'est notre devoir d'user des maladies dans toute l'étendue des desseins de cette bonté infinie, c'est-à-dire , de faire notre possible pour nous préserver des maladies, par un usage innocent de la sauté, de supporter les maladies avec les dispositions que Dieu désire de ceux qu'il a privés de la santé, et enfin de reconnaître sa bonté avec une fidélité plus exacte s'il nous rend Ta santé.
PREMIER POINT
// faut se préserver des maladies,
La médecine oblige pins ceux qu'elle préserve des maladies que ceux qu'elle guérit, et quoique la conservation de la santé soit un bienfait moins sensible (jue son rétablissement, et que ce soh l'ordinaire des hommes de recouvrer avec une joie singulière un bien de qui la possession leur avait ôié le sentiment, el qu'ils ne connaissent pas assez avant sa perte; il faut avouer que les préservatifs sont préférables aux remèdes, et que la raison nous apprend qu'il vaut mieux ne point tomber que d'être relevé, que la jouissance continuelle de la santé est un plus grand Bien qu'une possession interrompis, et c'est en partie pour cette raison que Notre-Seigneur nous commande de la conserver, et de faire ce qu'il nous ordonne pour prévenir et pour éviter les dmh lad i es.
Si le Fils de Dieu s'attribue la qualité de médecin, ce n'est pas seulement parce qu'il nous préserve et qu'il nous guérit des mala<dies de l'âme, mais aussi parce qu'il conserve et qu'il rétablit la santé du corps; il possède toute la perfection qui peut être signifiée par ce nom, il lui appartient par conséquent dans toute son étendue, et il a cet avantage au-dessus des plus habiles médecins, que sa volonté seule peut nous guérir plus aisément que tout ce qn'ils peuvent employer de remèdes, et qu'il ne lui est pas plus difficile de conserver la vie h tous les hommes que de la leur rendre, comme il l'a rendue effectivement à quelques-uns, et comme il la rendra un jour à tous les autres.
Cet incomparable médecin n'excelle pas moins au-dessus des plus habiles, dans la plus douce et la plus favorable partie d'une science que tous les antres ignoreraient s'il ue la leur avait apprise; il ne surpasse pas moins les plus savants dans celte partie d<» la médecine qui s'occupe è la conservation de la santé, que dans toutes les autres, et un des principaux moyens desquels il nous ordonne de nous servir pour ce sujet est do nous abstenir des péchés en général, et de nous abstenir en particulier de ceux qui sont les plus contraires à la santé, el qu iJ défend singulièrement et en partie pour cette raison même.
La médecine a été assez hardie pour entreprendre de remédier aux maladies de l'Ame par la guérison du corps; elle a osé croire qu'elle réformerait l'esprit en changeant les qualités du corps, qu elle calmerait la colère, qu'elle corrigerait la lâcheté, qu'elle réglerait la passion insatiable de boire et de manger, en tempérant l'ardeur ou la froideur, la fluidité, la sécheresse excessive des humeurs par des aliments, des exercices el des remèdes convenables : et je n'improuverais pas entièrement celle méthode, parce que les hommes suivent plus souvent les dipositions du corps aue les instincts el les ordres de l'esprit. Je ne cou-
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mirais pas au^si (|ue celte rè&lc pût scrrfrà In guérison du toutes l^s maladies de 'âme ; le jugement téméraire, l'orgueil, la convoitise, la liai ne, les autres vïees qui procèdent de l'âme plus que du corps, ne céderaient pas à celte correction du tempérament; ce changement même nous porterait à des vires contraires, ce qui chasserait la paresse, exciterait Ma précipitation et la colère; ce qui éteindrait la colère et riittpudicité, fomenterait le chagrin et la pne; un homme commencerait d'être vi-
<ix eure-saïude l'être, ci la gnérison d'un mal serai I d'ordinaire l'origine d'un autre, Jésus-Christ a des secrets plus prompts, plus généraux, et moins dangereux |>our la
•tison des maladies de l'Ame : ce maître ■les douleurs s'est réservé «les connaissances singulières, et ee soleil n'a pas communiqué tous ses rayons aux autres astres. La crainte des jugements de Dieu, le souvenir de ses bienfaits, la grandeur et la certitude de ses promesses, la douceur, ïe désir et l'assumée de sa possession, l'usage de la pénitence guérissent les âmes de toutes leurs maladies avec plus de promptitude et sans aucun danger. Ce divin médecin prévient aussi les maladies du corps par la santé de î'âme, ci en nous ordonnant do nous abstenir de tous les péchés eu générât, et de ces péchés particuliers qui sont contraires à la santé par leur nature môme.
// faut s'abstenir des péchés en général. — La première de ces ordonnances est écrite dans le III* chapitre de lia rue h : Mon peuple* écouta des ordonnances où il s'a* oit de votre vief apprenez les pratiques de lu vertu, et vous saurez qu'elles contribuent à la conservation de votre vît (71), et vous serez informé par votre propre expérience,
3 lie la vie de l'Ame conserve souvent U\ vie u corps, que l'innocence qui procure uue vie éternelle prolonge quelquefois la temporelle, qu elfe prévient les chagrins qui ssentde l'appréhension des jugements do Dieu, qu'elle tortilla l'esprit contre le* disgrâces, et qu'elle détourne les châtiments desquels la Providence se sert quelquefois pour taire rentrer les hommes daas leur devoir.
En particulier des chagrins excessifs, — Les autres ordonnances sont en plusieurs lieux diilérenls de l'Ecriture* Dieu nous commande, an XXX* chapitre de VEcclésiustique, d'éloigner de nos cœurs la tristesse sive, parce qu'elle dessèche le plus pur de notre sang, qu'elle resserre notre cœur, qu'elle J'empêche de communiquer ce qu'il pourrait de vigueur à tous les membres, et de recevoir lui-même les rafraîchissements et les secours nécessaires pour exhaler les fumées impures qui l'étouffent (7i). Il al •'■- ^ue la môme raison dans ce chapitre pour
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HfH4S obliger d- modérer n**l?e colère, et de réprimer des snilîif'squî emportent si souvent une ameltuis d'eile-niême, qu'elles l'arrachent tm lin >t l'enlèvent hors de son corps. Le zélé indiscret, les saisies ordinaires île ta colère abrègent les jours d*un emporté (73) ; ce feu qui embrases» souvent l'édifice, le cimsume et le ruine enh>i ; l'âme ne peut pins demeurer djms les restes de ces îu< > n dies, r-ll» est contrainte do se r^tre-r 4c re jttgts qui sert bientôt réduit en cendres, et quand elle ne pourrait ss résoudre de fuir, il la quille loi-môme. L'eirès du vin » sf déTendu dans ÏEcc \ctia stique pour ta même raison,
V excès du vin et des viandes. — UEccI/- Sidïttque fiNn.'ude queHe est la vie d un homme qui boit avec eicès; ce qui ne veut pas seulement dire : Ce débauché fif-il en hfimmetilest presque toujours dépourvu dr raison 1 Vit-îl en bête? il raisonne par intervalle; et pour en parier avec vérité, c'est un animal de qur la nature esl muable, et qui est rarement homme, et presque toujours bête.
Le Sains-Esprit veut île plus détourner les hommes île «es excès, parée que d'ordinaire ils diminuent les jours de ceux qui s'en font une coutume; la chaleur du vm errflamme les humeurs, brûla les entrailles, en^a^e le cerveau, cause plusieurs maladies opposées selon les dispositions de ceux qui en b'ûvent sans mesure, et qui ne peuvent plus s'excuser d'être surpris par un ennemi qu'il* connaissent et qu'ils reçoivent dans leur sein avec des acclamations et des chants de triomphe et de joie. Les autres excès de bouche sont défendus pour la même raison.
L'impudicité. — Les maladies qui naissent de limpudieité sont trop odieuses pour en parler; celte dissipation d'esprit, celle corruption de snnP', celle pourriture de? chairs, ces impuretés mortelles que l'on ne peut laisser dans la masse du Sitlg et des chairs sans abandonner un homme a une des plus effroyables morts, et qu'on un [veut extraire de ces masses qu'avec deatloleoces presque moins supportables que la mort même, sont peut-ê"re de nouveaux tlé^ux d'une passion devenue plus effréné^, cl ils n'étaient peut-être |ms connus dans les siècles des PropWtdS, ni dans plusieurs des suivants. Dieu ne laisse pas de défendre l'impudieité dans h Vif des Proterbts, l*rce qu'elle fait mourir beaucoup de monde : Ecoules moi, mon fils, plusieurs des plus robustes ont perdu la vie pour s être abandonnée à fffi plaisirs perfides: les maisons de débauche sont de grands chemins qui conduisait ai enfer i7fc). Ces chemin* u a- Uoutisseet pas au eimelifcrfe; à la vérité ceux qui s'y engagent laisseront leurs corps eu
\1\) ÀntH mandata ïifa\.. Duce uid $it wtug, ni scias ubt tu longimmitai Éte. (Bttruch., III, 'j,
(72) Cvtttfregii cor tnum, et tr stiiiam longe icpeiU a ff, utuUo'tenim ocàdit tmtuh, (fcYriî., I1X, iiJ
(73} Zelnset imeundia mhuinut dïes* (Ihïtl.. Î6J
\îl) Fdi.andi me, (onhunnqiaqae inierfecti tutu
ati en, lin- hferi dommejui) \tenttrautet in ïnterioia
mmi$ ifm.i vil, îC.j
dépôt dans la terre, mais les âmes ne s'y arrêteront pas, elles passeront jusqu'aux en- . fers, et les corps iroftt quelque jour aVec «lies de compagnie dans ce lieu effroyable pour y être détenus et châtiés atec elles dans toute l'éternité.
Les maladies qui procèdent de ces péchés particuliers nous en doivent inspirer une horreur particulière, parce qu'ils nous privent quelquefois de la vie, parce qu'ils sorti souvent les causes de plusieurs autres pé* chés, et enfin parce que les plus saintes actions ne seraiehft pas et ensables et cesseraient d'être saintes si elles rtous traitaient avec la même cruauté et si elles commettaient ces homicides.
Ir" Raiso*. tianqtr de la vie. — N'est-il pas vrai que «'est urt péché considértfb'édé dépouiller uK homme de son bien, et que les lois divines et . humaines condamnent ceui e(ui vclent? N'esiril pas vrai que ••'est un péché plus énorme de changer un raa'khenrèu* de plaies, tfn [tâché plus abominable et digne des plus rigoureuses punitions de le faire mourir? Nous tre pouvons sarts péché souffrir qu'un méchant lue nn homme, nod* ne pouvons endurer qu'il le bleSse oïl qu'il lé vo:e, quand nous pouvons Peh détourner, et Dieu nous condam^ fier* comme complices en partie des cou*âabies, si, étant asses forts pour retenir, noué sommes assez lâches pour laisser agir un bras qui traite un malheureux avec ces Violences inhumaines..
Voué n'*iet point d'horreur de tfous faire tnourir vouS~méme. par vos ctarfgrins, pafr vos emportements, par vos excès, de tuer vos corps en sacrifiant et en perdant vos Âmes. Ju^eé de la grandeur de cette fautef M Péoormité d'ufc attachement qui vous rend insensible è vous-même.
Ce d'est pas votre dessein, il ft'eet pas nécessaire que voua dherChiez des raisons pour prouver une vérité si visible. Vous n'avez pas ntin plus dessein de vous dêM* oer, vous n'avez pas un dessein formel Je renoncer è la vie éternelle quand veris commettez ce péché » et vous n êtes pas moins cause de votre damnation, quoique vous en ayez quelque crainte et ntine , -quelque horreur dans l'acte du péché l vous voulez pourtant être damné* puisque vous voulez faire ou omettre ce que Vous M jpouvez faire et lOnetlre sans mériter d'être «damné, sans être damné en effet, si la «race, de laqueHe vous vous rendez indigos par oe péché, ne vous inspire une pénitence tds qui !a bonté divine n'accorde pas toujours la pensée, le désir et le temps.
Vous ne voulez pss que ces emportements, que ces débauches ruinent votre corps, vo»p n'avez pas formé le dessein d être l'home eide de vous-même. Vous n'êtes pas croyable, vous n'êtes pas recevable en cette dé- Ksition que vous faites en votre faveur. Saint-Esprit vous s déclaré que ces pé-
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chés étaient les causes de plusieurs maladies, qu'ils menaieut du lit au tombeau, du tombeau dans l'enfer; vous reconnaisse!
vous-même tous les jours l'exécution de tes funestes prédictions sur vos amis; vous dites vous-même : Un transport de colère lut a causé In fièvre continue qui Ta emporté : le vin, tes débauches ont formé cette hydrbpis:e, cette apoplexie de laquelle il est iport. Dieu vous menace des mêmes punitions sf| vous persévérez dans les mérites crimes; vous savez que Dieu n'est pas moins véritable, pas moins puissant pour exécuter ces menaces sur vous que sur les autre*.
fl faut en vérité que vous ayez un atlacffemenl bieft aveugle et bien opiniâtre pour lé péché, puisqu'il 1'emporle sur la passion violente que tous les hommes ont pour la fie. C'est ce que saint A m b roi se conclut par l'exemple de ce fameux brutal qui était si transporté pour son plaisir, qu'il aima mieoi perdre la vue, que de se refuser une satisfaction si honteuse et si courte, après évoir été averti parles plus habiles médecins, qu'il ne pouvait conserver sa vue sans renoncera son plaisir, et que sa première débauche serai» 1e dernier moment de Tusage de ses Jeut. La fièvre de l'âme, dit ce Père, est plus ardente et plus furieuse que celle du corps; et cela est visible, en ce que l'on riéprise souvent la santé du cofps pour ta satisfrfetioû d'une passion aveugle et furieuse (78).
Ce ne sont point des hommes qui vous condamnent, 1 on peut quelquefois appeler de leur sentence, et ils fie sont pas infaillibles en leur jnsçentent. C'est le Saint-Esprit, c'est Jésus-Christ qui nous prononce cette Sentence : Vous perdrez la vue si vous persistez dans ce péché, vous perdrez l'ouïe, tous perdrez tous les sens avec la vie, si vous ne vous corrigez de ce péché; vous setez du moins en danger de les perdre, si vous ne vous afatene? de ce péché. Il faut eu vérité que vous ayez un attachement bien obstiné pofor ce péché, puisque le daoger de la mort rte peut vous eif séparer, et que tous n'en pouves être arraché par l'amour de la vie, par cet amour si aocien. si naturel, ai fort, que «s rf est pas sans d extrêmes tegrets que les hommes sont contraints de perdre 1s vie la plus accablée de misères, et qne l'espérance même d'un feotrbeqr éternel ne soulage pas un moribond de tout ce qnfl ressent de déplaisir, qesnd il se voit obligé de quitter une rie que la pauvreté* les maladies et plusieurs circonstances fâcheuses lui avaient rendue* ce semble* insupportable, fit puisque rattachement excessif a un sujet innocent de lui-même, au jeu, à l'entretien, ou à l'étude, est «n péché, puisque cet attachement est tm péché mortel selon le sentiment général des docteurs, quahd il va jusqu'au point de disposer uu homme au péehé mortel, à oe pas entendre la liesse au jour
(75) Vcbementior est animas, q«iim corporis febris, MHpoih tciiiewiiiitttr. (/a Luc, lib. IV.)
et iloe pro aimni voiwfltalc, salus |»tcrtttnque
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île fête, b laisser mourir un misérable sans stroiirs, h omettre quelque antre action conudérabte et nécessaire, pinioi que de se
îpiirpr de l'étude ou du jeu, jusqu'à quel ne pnus*ez-vnus point i et atlachement criminel aux cicès de la bouche, h rimpuijirité, & la colère, puisque vous ne craignes point «le ruiner votre snnlé, de tous faire mourir vous-même, pour cnnlcnler ces passions déréglées et impitoyables, qui ne pariJonnent pas h ceux qui s'efforcent de les ^lisfaîre par leur propre danger et toujours wc le risque et souvent aux dépens de leur vie?
Un intérêt de cette conséquence devrait ïnns persuader de rompre avec des crimes qui Vaillent è ruiner Punion de vos corps fl de vos âmes, en séparant vos âmes d'avec Bieu ; mais considérez aussi, je vous su pplie, que cette santé que vous prodiguez apparent à votre famille et au publient que Bien vous oblige de la conserver pour ïa subsistance de votre maison, pour élever vos enfants, pour satisfaire h toutes vos autres dîmes, et qu'il ne voua pardonnera pas l'abandon et les misères de cette femme, do c** enfants, ces incommodités des domestice que le public souffre de votre iniè de vaquer aux affaires; si même tous êtes pauvre, et que vous soyez obligé de recourir au* hôpitaux, il vous chilier*, sï c'est par votre faute que vous occupez la fim d*tin antre pauvre.
II'lUiso*. Engagements en d'autre» péchés. -Je ne veux pas dire que vous offensiez Dieu en effet et actuellement, truand vous îDingez le bien destiné pour les pauvres,
Î|iiind vous cessez de travailler pour voire inriUeel pour le publie, et quand la maindie ne vous permet plus de vaquer aux Maires; ce n'est pa> dans ce temps que vous péchez, parce que votre faiblesse vous prive de la liberté d'agir, et que Dieu ne vous pas à des soins et h des actions impossibles.
Vous péchez en effet quand vous vous ^portez aux débauches avec des raisons u fusantes de croire qu'elles vous causeront i*s maladies, avec une connaissance cer- ■în© que les maladies vous Olcront le pouftir de vous appliquer aut affaires domesu- 991 et publiques parct; qu'elles n'en laisfront ta force ni à votre esprit ni à votre Vos débauches sont comme un com- &sé d'ivrognerie, dTmjmdicité et de tous ces péchés, elles en conlieucienl toute la faute, vous en souffrirez toute la peine; et comme celui qui arrache les vignes et les arbre* pour se venger du maître n>st pas jletucnl responsable cJes vignes ou des arbres, mais des raisins et des autres fruits qu'ils auraient produits, et comme la justice, **n étant informée, ne punit pas seulement le coupable pour le dommage présent et pour le tort actuel qu'il fait au maître, mais pour le dommage futur, et pour le tort que le crime Jtii fera dans la suite des années: *« débauches no seront pas seulement déliées à cause d'elles-mêmes, et parce que
i; - il. des maladies, m
elles ruinent votre santé, mais pour tout eo nue votre famille, pour loul ce que le public recevra de dommage par la perte de voire santé, et a cause que vous vous êtes ôté h vous-même, par vos débauches. \n puissance de leur rendre ce que Dieu vous ordonnait de bons offices, que vous les avez frustrés par votre Tau le. des fruits qu'ils se dovaienrprotneUre de vous, rt ries lions rffiées que la Providence vùus avait ordonné de leur rendre.
Ne croyez pas que ce soit Joule la charge de votre conscience, vous êies responsable de toutes les occasions d'offenser Dieu où vous vous engagez* où vous exposez voire femme, vos enfants, vos domestiques» tous eeu* de qui vous êtes contraint d'abandonner les affaires, tous ceux de qui les affaires périront, parre que la maladie vous force de les abandonner. Vos débauches' ruinent votre santé, vos débauches vous mettent dans le dauber de commettre ton les les fautes des plus méchants mnlaiies, dan* le danger d'être abattu par le chagrin, dissipé par les inquiétudes, a^ité par les impatiences,emporté par les m m mures, dans le danger d'oublier Dieu pour un corps qui vous touche plus que lui, d\Hro oublié d'un Dieu que vous estimez moins que vnlre corps, H** ne songer du moins que faiblement h Dieu, de n'en êlre secouru que fa blemcni, île mourir impénitent, de passer de la mort temporelle à l'éternelle.
Vous exposez vos femmes, vos enfants et vos domestiques à la plu A grande et à la
fdus re do n laide partie «le ces dangers, vous es mêliez en danger de murmurer et de s'impalîent&r a v«rre exemple, de voua mépriser, do vous haïr, de vous mal servir, H pour le mrporel et pour le spirituel, et d'être traités eux-mêmes avec aussi peu do charité et aussi peu de sniu quand ils seront dans celte extréutîté; c'est une partie de la punition que Dieu prépare à ceux qui nu rendent pas l'assistance qu'ils doivent aux malades, quoique les malades mêmes h-ur en aient donaé quelque occasion par les déhanches qui ont causé leurs maladies, et par les impatiences et les rebuts qu'ils ont fait paraître dans le cours de leur mal. Vous engager vous-même dans ces orçasians par vos excès, c'est vouloir vous perdre sans retour, c'est vouloir perdre ceux de q^ii le salut vous duit être le [dus cher aprë^ 1* vûlie, c'est du moins vous mettre, c'est les mtUre en danger de périr, c'est vous rendra coupable des péchés où- vous tomberez, ou ils tomberont, où vous pourrez du moins* uù ils pourront tomber; et jugez si ce inépris de leur salut et du vôtre est une faut© de peu d'importance; ju^ez si vos eolèrsi vos impudicilés ne sout pas plus cfuin* nelles* étant les causes de ce mépris,.»* e le* ne contiennent pas en elles-mêmes li mabeo des fautes de qui vous n'ignorez pa* omi elles sont souvent, de qui vous savez qu elles peuvent toujours êlre les causes, §i eîlef ne deviennent pas plus criminelles par des sin* les qui corrompraient plusieurs des plu*
&kf\s\ siîs rouPES
suintes actions, cl qui leur feraient perdre leur innocence ordinaire.
III* Raison. Les vertus indiscrètes ne sont plus des vertus. — Personne ne donte que l'abstinence, que les veilles, que la retraite, que les études chrétiennes et utile* au public n«* soient fnnocentes; saintes et agréa* n'es h Dieu, quand elles sont accompagnées de toutes les circonstances nécessaires pour lui plaire : il n'est pas moins vrai que lVibs*tinence, les veilles, la retraite, les* études cesseiit d'être innocentes et agréables S Dieu,quand nous avons éprouvé qu'elles rufneift notre santé; qutfhd nous savons par des ex* périences assurées qu'elles nous causeront des nHHadies, qu'el'es nous rendront inutiles et incommodes au public et à nous-mô*ines. C'est en partie poumons le faire comprendre que Dieu reprend les prêtres de f'Aiicien Testament de ce qcre, contre? ses ordres erprès, ils lui offraient en sacrifice des animaux boit eut et languissants, et de ce que ces animaux mêmes n'étaient cfue*lquefoirque Jës parties les plus viles de la
(>roie que 1-s prêtres avaient amassée par eur hypocrisie et par d'autres pratiques criminelles :Vour m immolez des animaux boiteux* languissants et malades, vout me les présentez, et je recevrait cet rebuts dévot tapines (76)? Soyez maudit, perfide (77), vous tous trompe* vous-même, si vous crôye* me plaire en me volant les victimes saines et grasses que fous avez reçues pour les sacrifier.
Un homme s'abuse, s'il s'imagina que ses' .abstinences, ses veilles, les autres exercices qui hii font perdre la* santé, sont agréables * Dieuf Dieu Veut, à la Vérité, que Vous priviez votre corps de qUfelques-uns de ses _j.*.:.._ _-2-.i._^.^ sbon que Vous
vous ordonné il vous défend de le tuer et de le mettre même en danger de perdre la vfe; c'est sa volonté' que lé pécheur soit mortifié, mais il ne vêtit pas qu'il meure par voire indiscrétion, ni que vous lui sacrifiiez une vie qui appartient à votre famille et au public, et que vous êtesr obligé de conserver à votre corps. Saint Jérôme expose en ce sens Fe passage qite j'aî cité. Dieu ne veut point de ces viclimés ma* lades par leur faute, c'est contre ses ordres qu'elles ruinent une santé qu'il les obligeait de conserver pour leur famille, pour le pu-* blir, pour lui et pour elles-mêmes ^78). Le ^rand saint Grégoire défendait avec le même esprit à Maximien, archevêque de Ravenne, de détruire sa vertu sous prétexte de l'exercer, et de la charger d'un fardeau capable de' l'accabler sous prétexte de ffe la pas laisser oisive. Que votre charité n'exercé pas cette c uauté contre elle-même; que de ta prtfti-
pnviez voire corps île quelques rriitisifs- niais il ne trouve pas î rflfccaiïliez de maladies; il* v< 'I affaiblir cet ennemi; mais il
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q je des vertus elle ne se fasse pas uri péché ,' en jeûnant, en priant, en prêchant contre les défenses de la prudence, qui est lé règle de toutes les vertus (79). Ce fëfand pape et ce grftnd docteur avait appris que le vingtdeuxième des canons attribués aux apôtres, et le premier concile de Nicée, défendent de se mutiler soi-même, quoique par des motifs de chasteté on d'humilité ; d'où saint Thomas conclut qu'il n'est nais permis à un homme de se rendre incapable d'agir pafr des abstinences immodérées (80).
Les etcès dé bouche deviennent sans doute plus criminels par des maladies ef l>tfr des morts de qui l'abstinence même serailcoupable.L'impùdicité ne peutétreinnocente dés maladies qu'elle cause, puisque Tes conciles ne permettent pas de se blesser par des motifs de charsteté ou d'humilité. Les emportements d'un furieux ne l'excuseront pottotde ces effets pernicieux, le zèle le pluar pur n'en pouvant justifier ceut qui travaillerafent sa*ns discrétion pour ie salut des âmes. Vous rïe vous souvenez peut-être pasf cfbe l'homicide est défendu, et par que le raison vous justifierez -vods de -vous être ftit mourir vous-même ? Vous ne vous servez point du poignard ou du poison pour vous faire mourir; celui qui s'obstinerait à ne point manger ne serait-il pas conpabler dé sa mort, quoiqu'il n'employât ni le poi> sori ni les afrmes pour «e défaire ? Vousmettez les crimes en pratique pour vous-
()Hver de la Vie, ces moyens sont plus déèndus (pie le poignard eUe poison. Je sais bien qu'on n'en meurt pas toujours et qu'on nfen devient pas même toujours* malade.
Vous savez bien aussi que Ih justice humaine ne laisse pas de punir un assassin, quoique le blessé ne soit pas mort ; vous savez bien que la justice divine ne pardonne p*s à l'aifcassirt le" dessein qu'il avait de tuer un homme, quand même il n'en serait pas venu jusqu'à le blesser. Ce n'est point une excuse de dire que vous ne voulez ni mourir, ni même être malade, puisque vous avez fait votre possible pour ce sujet, et que si les coups n'ont pas porté, c'est une pure grâce de la divine Providence uui'les a détournés.
IV Raison. // n'ett pat permis d offenser Bleu, pour la tante. — Il ne nous serait pas permis de nous servir" de ces crimes pour recouvrer notre santé, et quahd vous sauriez
$ l'une colère injuste et violente vous ferait* ter un abcès mortel, comme au cruel Sylla; quand o& v&us assurerait, comme on assura au jeune saint Casimir, qu'urfe action impure vous garantirait dé la perte prochaine de la vie, voiifc nfc seriez pas moins obligé de résister 5 ces emportements, et de vous abstenir de cette afcliott, parce que cette
(7 ii) Intutistiê de rapinis claudum, et tauguldunt iutttlistii munut. DIumquiU iuicipiamillud de mau* ve>ira? Œalach., I, 43, 44.)
(77) Maledictusdoloiut. (IbiU.)
(78) De rapina sacrificium offert, qui vel niima cilioniui egestate, vcl roanducamli, vel somni iiiooia
iiiimmlerate corpus a fui gît. (Contra Jovto., Ii!>. Il.f
(79) Ne couira viriul^m, quseso, sibi tua dileciio lahoivm iutponat. (Lib. II, episl. 28.)
(80) Ratio recta non lantuin de cibo subtrabil, ut liomo rcddahir impotens ad débita opéra per-, agon'a. (2 2, q. 117, an. I, ad 3.)
DISCOURS. - PART. I. - if. DES MÀlADïES.
tioo et ces emportements, étant toujours à la raison, ne sont jamais perd tous sauriez, avec une certitude klubiEable, que le vin pris quelquelois xeès ne servirait pas moins à votre anié que celle du premier des Césars, vous feriei pas in note ut si vous en buviez *fois sans mesure, quoique avec ce 'in, parce que la conservation de la raiou est préférable au recouvrement de la aaié, ttifue le vin n'a pas plus de vertu NJir Ja rétablir, que plusieurs autres liqueurs de *jui l'usage n'est pas défendu pour li £ uënsuo des maladies.
Ivnctmion de ce poini.~Ne ruinez point votre sauté par des péchés qui ne vous seraient pas permis pour sa conservation ; ne von* reniiez pas les causes de votre mort par des moyens que Dieu vous défend d'employer pour vous sauver la vie ; ne rendez pas votre mort éternelle plus rigoureuse, l*riirs homicides qui ne seront quelquefois \m muLUs funestes aux autres qu'à vous* it4me. Saint Jeanne ajoute, au lieu que j'ai 11 n'iui porte pas que pour vous faire mourir tous employiez peu ou beaucoup de temps (81), vous n'eu êtes pas moins coupahkdecel homicide de vous-même; les maladies mêmes sont d'autant plus à craindre que leur violence et leur longueur est une occasion plus ordinaire de pécUA poyrvous et pour les autres, et que u*us êtes responsable de ces occasions si elles arment par votre tau te. De quelques principes procèdent, apprenons comme il tes EHithir*
wmfcnn potmr*
tnt il faut support tr les maladie* .
Personne ri est txtmpi des maladies. — Quaud vous vivriez avec toute ia régularité :l»is [à raison et l'Evangile vous ordonnent, vous ne senez pi* ôteûapt des maladies, c'est par*. Uieu fait eïéculer l'arrêl de
uiurt ijuïl a pntDoticé contre tous ! es hoitimes; (tseiéculrices multiplient quelquefois les loup*, «Iles nous enlèvent quelquefois par tifisail coup, ii la vente plus supporijblc, diiisu'iis redoutaîde que tous les autres, puisqu'il ne nous laisse pas même le loisir (te Songer à la principale de nos allures, ivons aussi peu nous garantir de quelques -unes des maladies que de la mort, ut aussi jeu évitablesqueneuême. La Mère de Dieu, quoique préservée
péché, a éle sujette aux maladies ; n est ilhciie de croire que la douleur exlraordlaire quelle ressentit à la mon de sou Fils NI causé quelque altération au tœnr et
san^ d'une Mère qui le chérissait avec tendresses égales au méiiic, a l'amour
aux bienfaits de ce cher Fils, L'amour , qui, comme il est plus probable, a rmnié la vie de la plus sainte des Mères,
pats séparé lu plus pai laite des âmes d a-
i le plus uur et le plus obéissant des cor}*s,
et cette séparation ne s'est pas faite sans un ressentiment proportionné a une si extraordinaire violence, La théologie nous apprend qu'encore que Jésus-Christ ne fût pas susceptible des maladies qui sont causées par les ) écliés, ni de celles qui étaient contraires à la dignité de la personne, il n'était pas moins sujet aux antres maladies qu'aux plains et aux douleurs qui lui ont fait penfic la vie, et qu'ayant formé le dessein de s'assujeuir à la mort, en partie afin de nous apprendre à bien mourir comme à bien vivre; la vieillesse aurai* enfin séparé ce corps et celte âme, que des plaies si cruelles ont désunis. Chacun sait que la vieillesse est une maladie universelle» que ta vue, que l'ouïe, que tous les sens sont affaiblis par la longueur de l'âge* que tous les mouvements et toutes les actions sonl rendues pénibles par la suite des années, et quand même ee phénix des hommes produit par les ardeurs d'une charité souveraine aurait été < onsumé par de sembla Ides (lamines, ce feu divin ne lui aurait pas été moins rigoureux que favorable aux hommes; et si In avait été violent jusqu'il l'eitréinilé, il n'aurait pas ruiné un si digne sujet, H n'aurai l pas été la cause de sa morL Un feu consacré ne se ferait pas moins sentir qu'un feu profane.
Que la Providence envoie des maladies pour punir les péchés , qu'elle les envoie pour exercer, pour perfectionner ou pour couronner les verdis, il est certain que les devoirs d'un malade consistent à se réformer lui-même, à sesournettfea la volonté de Dieu» et à faire paraître de \n douceur à ceux qui ont le soin de l'assister.
lÉr Devoir du malade : Se réformer luimême. — Quoique nous ne remarquions pas de péché considérable dans le cours précédent de notre vie, ou que mm? sachions qoe nous nous en sommes confessés, il est bon, dans celle occasion, de nous défier de Pamour-propre, de nous souvenir de la faiblesse de nos anciennes pénitences, de nous confesser après deux ou trois jours de rétlexio , *i la maladie nous laisse ce loisir, * t d'expliquer à notre confesseur b>ut ce qui la i L quelque peine a notre conscience.
Je ne (foulé point que vous n'ayez souvent entendu dire que le même concile qui Ol les iîuèJes de se confesser une fo.s h» us 1rs ans, leur commande aussi de se coni< H dès les premiers jours des maladies qu'il oblige les médecins de les en avenir, posé qu'ils jugent que îe mal peut de dangereux, et qu'il ieur défend de • Jes ma la les, s'ils ne se confe»e; l du ni trois jours après qu'i s tes ont ave rus que le concile leur a ordonné (hiter. sub Innue. ///). Le pape Pie Y el le premier eu icite de Milan renouvellent tes mêmes ordonnances el les mêmes défenses. L'est la pratique générale de riialie, elles malades ne sont [«oint surpris d'un avilissement qui prévient l'exiréuiilé ; ils *e rii*|*uSifîl au saci émeut avec un jugement tran-juille, al nui
{SI) Non refi-n «iiriiiri ii.ag' o v*l juna temporc n- lut rimas.
SI
SATAN, SES POMPES *ET SES ŒUVRES
n'est point '(roubté par les frayeurs d'une mort prochaine, ni partagé par la nécessité de mettre ordre aux affaires temporelles, et par la considération et la pitié qu'il a d'une famille désolée et des*mis affligés.
Sur quoi il faut remarquer qu'encore que ces Constitutions et ces Canons ne soient plus en usage eu France, ni dans plusieurs autres rojaumes, nous avons raison de conclure que le sentiment de l'Eglise est qu'un malade ne peut différer sans péché sa confession , jusqu'au cinquième jour dans les maladies dangereuses, puisqu'elle commande aux médecins d'abandonner ceux qui ont si peu de soin de ce qui devrait tes toucher plus que leur vie même.
Je tire une si juste et ai manifeste conclusion de l'horreur que celle plus charitable tins Mères témoigne de la mort de ses enfants et de la mort même de ceux qui n'ont pas l'avantage de l'être. L'Eglise ne permet point A ses ministres de denander A la justice \â iborl d'un crimi«el, et quelque raison particulière ou publique qui puisse les obliger de déférer teerime et le cou|>ah)e A la justice, TEgliso veut que ce soit avec la protestation publique, que ee n'est point la mort du coupable qu'ils prétendent, et qu'ils ne s'adressent 1 la justice que |K>ur être dédommagés, ou protégés , ou pour rendre ce qu'ils croient devoir à la sûreté publique» L'Eglise, bien éloignée de permettre à 6ts ministres de concourir en qualité de juges ou d'une autre manière à le mort d'un criminel , ne reçoit pss même sans dispense au nombre de ses ministres le» juges qui ont condamné les coupa blés A la mort, parce qu'en* corequecetteséverilé soiléquilsbleet qu'elle puisse être sainte et agréable à Dieu, elle répuma pourtant à la douceur de cette épouse deJé*us-Cbrisl,elAI'eienjplequ'illuialaissé de verser son sang pour le salut des pécheurs <?t d'épargner et d'avoir même de l'horreur de voir répandre celui des plus coupables.
La même Eglise oblige les médecins d'abandonner les malades à la violence de leur mal , s'ils ne se soucient pas eux-mêmes de travailler de bonne heure A là guérison de leurs Ames. Mais ce malade s'est confessé à Pâques : l'Eglise défend au médecin de le visiter, s'il ne se confesse dans le temps qu'elle l'ordonne. Hais il n'a poiut de péché mortel sur la conscience : il n'est poiut dispensé de celte ordonnance par l'Eglise. Mais il est en danger de souffrir des douleurs extrêmes , suais la mort est indubitable, si le médecin le quitte, s'il n'en a plus de soin : l'Eglise n'accorde point de privilège, qu'il endure, qu'il se désespère et qu il meure, l'Eglise n a point de compassion pour son Ame; son époux lui a montré A mourir elle-même pour le salut «tes. |>écheurs, elle a jugé avec raison que la vie de quelques-uns de ses enfants pouvait être sacrifiée pour le salut des autrui, que la charité voulait qu'elle consentît que quel-
ques-uns perdissent ta vie dn corps, pour prévenir la mort éternelle de presque tous les autres ; que c'était un moindre mal d'abandonner quelques corps à des douleurs de peu de jours, et à une mort d'^in instant, que d'être cause par une indulgence trompeuse que les corps et les Ames de tousses eu 1res fussent exposés A une mort et à des peines qui ne finiront jamais.
II faut que l'Eglise désire avec autant d'ardeur que de raison, que les malades se confessent de bonne heure, puisqu'elle oublie sa propre douceur pour les contraindre de le faire, parle crainte d'4tre laissée en •proie aux douleurs et A la mort : et pour en bien parler, c'est un amour qui réimporte sur un autre amour, c'est une horreur qui surmonte une autre horreur. L'amour qui lui fait désirer 4eur salut, l'emporte sur celui qui veut leur conserver la vie, l'horreur qu'elle a de leur damnation , surmonte l'horreur qu'elle a de leur mort, cette considération nous doit inspirer de donner A cette plus charitable des Aières une satisfaction qu'elle nous demande pour nousmêmes et où nous avons le phis grand intérêt, et de nous conformer A des desseins qui nous sont si favorables.
If devoi* : Soumission à la volonté de Dieu. —La soumission A la volonté divine doit accompagner celte réforme de note* mêmes. Cette soumission est distinguée de la complaisance, parce que la complaisance ne peut pas s attacher au mal en qualité de mal ; ce qui est désagréable ne peut pas nous plaire comme désagréable; niais la soumission accepte le mal dans toute son étendue , elle veul souffrir le mal avec toute sa qualité et avec toutes ses circonstances, non pas que Dieu ne nous permette de faire noire possible pour guérir; il ne nous défend pas jour nous-mêmes des soins qu'il nous ordonne de prendre pour les autres; il assure ceux qui n'ont pas un soin suffisant pour les malades , qu'il les punira comme s'ils avaient manqué de l'assister lui-même. Mais il veut que nous supportions le mal avec une généreuse , une humble et constante soumission, que cette soumission dure aussi longtemps que le mal, et que nous l'acceptions même en qualité de mal, {>arce qu'il veul que nous le soutirions en cette qualité, et qu'il ue peut nous servir A la conformité que nous devons avoir avec Jésus- Christ crucifié, qu'en qualité de mal, qu'eu aualité de douloureux et de pénible. C'est ans cette vue que Jésus-Chn&l le recevait pour accomplir la volonté de son Père, et disait : Mon Pire, que es que vous voulez soit fait, et non pas ce que je veux (82); ma volonté répugne A boire ce calice, je la sacrifie A la votre par un autre acte de volonté; la volonté de soumission immole la volonté de répugnance, je veux ce que vous voulez , je le veux comme vous le voûtes. Vous voulez que je souffre Iqs plus entoiles douleurs , parce que ja me suis chargé «le
lOT) Non $Uul ego volo, $ed sic ut lu. (Mul.h , XXVI, 59.)
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vus les crimes dont les hommes sont Minables, iîl vous voulez qae j'endure ces douleurs comme douleurs, que je les endure comme irès-seusîMes ni irès-justos ; j& lu veux avec vous et comme vous ; j'y réftfgo* parce que vous me lu permettez, jMjur apprendre aux hommes que ta répngnviwc n'est fies toujours criminelle-; mis m permissions cèdent à vos ordres, je Mil souffrir parce que vous avez ordonné qutje souffre, et votre volonté est la règle M 11 conductrice, comme elle est la souvenir de la ai ie 11 ne.
Cette soumission est le modèle de la nô* fe, et total Hilaire dit que notre Sauveur priait Ml Père que nous dussions ce milieu avec une obéissance conforme h celle de qui ce Fils nous a laissa ce grand exemple (83). Lt quoi |ue saim Hilaire semble dtre que Jésus-Christ souhaitait que ses diiciptas fussent dispensés de ressentir de Il duuleur dans les souffrances , les paroles ■lifitiea montrent que Jésus-Christ soulue.iail aussi celte volonté a celle de son parce qu'il suppliait son Père Gafferif l'esprit des disciples» connue il avait Uitié celui du maître. Alun Père que le -r que vous m'avez donné s'étende squà leur cœur, et qu'il les rende inviniiWes aux plus furieuses persécutions (g'*). Il- courage serait fort superflu, si Jésus- Uirist, si les apôtres, si les martyrs avaienL 6t4, |j nous étions insensibles à la douleur, et iJ ne iaudrait point de forée pour supporter ce qui ne nous chargerait pas, pour surmonter ce qui ne nous attaquerait pas, ti ne pourrait pas mêiue nous aitaquer m nous charger, parce que, n'étant ^imaginaire, il ne serait ni sensible, m Hjjourtm eu effet*
Les maladies nous engagent à cette sou-
>uu»iuj>» pane qu'elles août du nombre des
Giclions contre lesquelles la nature se
soulève avec le pi us de résistance; l'ennemi
■^e notre salut ne se trompait pas quand il
(>i«U Dieu d'éprouver la soumission de Job
|Jïr quelque violente maladie, et quand il
ttûjait 4^ue les maladies étaient plus furies
Cour abattre le courage d'un tldèie, que la
|*Hf9té et que le Uesliuuueur» i)nu femme
dfycuse tout son bien, comme J'iîvaugile
(tous le rapporte, pour racheter une saulo
t|it lente la médecin* ne i u 1 [mut rendre f
M 'ji elle ne devait recouvrer que par le
bienfait du Souverain des médecins. Il y a
peu de personnes qui craignent assez d'être
-^suujcejc» pour aimer mieux mourir que
île déclarer des ma lad les secrètes. Peu de
ttefl qui ne renoncent à la pudeur,
iu«ind vue les exhorta elle-même de ne la
j«s considérer» et qu'elle leur représente
qu'il vaut mieux qu'elle périsse qu'eui,
«uuiine Tenu bien nous le iaitretuarquer^Boj.
le tiiorl même se joint aux maladies pour
(83j QuuntOiIu a mebibilur, ita fl aU tus hibuiur.
(S4> Uu»eutli calots iu eo* e\ se trausoii finit! ludu. {hid*} (85/ Pu -.le ri lue y m uùu iacio, eu ai uit rthurUiur
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pousser un esprit avec pi u 5 de force, et
connue les maladies sont les premiers coups de la mort, c'est avec une répugnance exïrême que nous nous voyons contraints de les souffrir aver: le danger de perdre une vie qu'on ne peut pas recouvrer comme les richesses et l'honneur; il faut nous souten-r par la plus généreuse des soumissions 0Or#tro la plus violente des répugnances, ei répéter souvent avec Notre-Seignenr : Ma volonté ne peut se résoudre de souffrir; mais jo veux par la vôtre, ce que Ja mienne seule no peut vouloir.
IIP devoir : Ihutmr, —Celle soumission sVu'tidra jusqu'aux petites peines que von; pouvez avoir de n'être pas servi avec l'exactitude que vous pourriez désirer, elle vous rendra plus traitable a lous ceux qui prennent le soin de vous. La douceur est nécessaire dans tous les lumps, ta rigueur et les paroles rudes et injurieuses procèdent d'ordinaire d'un fond d'orgueil, qui n'a do l'eslime que pour sni-mêuic, ou d'une mollesse capricieuse qui reçoit mal ce qui e>t le mieux fait , qui se croit blessée de ce qu'elle devrait esliruer une caresse, et qui s'ïncommode elle-même de tout ce qu'on peut avoir de complaisance pour ses humeurs bizarres. C'est dans les maladies principalement, qu'il faut combattre ces chagrins et ces délicatesses rebutantes, parce que la maladie étant assez difficile a supporter elle seule, tout ce qu'il peut survenir de déplaisant achèverait d'accabler l'esprit et de ruiner la patience. Ce qui n'est pas moins vrai, c'est (pie les maladies attristent les plus fermes, qu'elles affaiblissent les courages, comme elles altèrent et corrompent tes humeurs; que les malades n'étant presque pas supportables à eux-nièmes, ont plus de peine h souffrir tout ce qui peut arriver de surcroît, et que bi tristesse qui possède leur esprit leur fait trouver mauvais ce qui leur devrait sembler le plus agréable, comme l'amertume qui infecte leur goût est cause que les bouillons et toutes les choses les mieux apprèlées leur paraissent mat assaisonnées. La maladie sera une impatience continuelle» s'ils ne se rendent Les maîtres de ces chagrins; cl puisque l'Evangile nous défend de traiter les personnes indifférentes avec des caprices si icbuiants , permettrait-il à un malade de quereller sans cesse , et d'ordinaire sans sujet, la femme, les entants, les domestiques, les personnes qui sont plus sensibles à s.ni mal que lui-m me, les pers unes qui soûl jour et oui: sur pied ptiui le servir, et qtli saerilient leur santé pour l> sienne?
L'Apôtre nomme les fiieles la bonne odeur duJésus-Clirisl (88)* La bonne odeur s'élève au ciel; la bouffe odeur semble avoir de ta complaisance è s'exhaler et à se dissiper pour monter au ciel, ci pour satisfaire leshomms.Ce sont les dispositions
il <cns : rer le iiutii nuîllus vsi ^ifrt1. (T/s^fCU.*,
Ur pœaii.) [%t>) Ckrîy.i 1/yNuî otivr mmus Dra. (îl Lor*t 11,
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<l*un bon malade, il faut qu'il relourno à Dieu par une pénitence plus parfaite, qu'il se soumette à Dieu par une résignation entière, qu'il édifie le prochain par une douceur constante, et qu'il serve d'odeur à Dieu pour parfumer les hommes, par des exemples invincibles de patience et de douceur.
1" Raison. Guérison, — Le malade doit souffrir avec ces saintes dispositions pour obtenir la guérison de son mal, pour profiler de la souffrance de son mal, et enfin pour éviter le péché et les surprises.
L'Eglise allègue la première de ces raisons dans les canons que j'ai cités. Les maladies sont souvent les justes effets de la colère de Dieu, et si le malade ne se soucie point de l'apaiser', non-seulement il entretient la cause de son mal, mais il y en ajoute une nouvelle, parce qu'il ne se sert pas de la maladie selon les desseins de Dieu, et
J[u'il ne se réconcilie pas avec celui qui l'a rappé, afin qu'il reconnaisse sa faute, et qu'il en demande et obtienne le pardon.
La désobéissance, les chagrins et les emportements donnent aussi de nouveaux sujets d'indignation à Dieu, et il ne se lassera point d'affliger ceux qui ne se lassent point d'irriter sa colère.
Je pourrais ajouter que la conscience criminelle cause des frayeurs qui augmentent le mal (87). Que les chagrins cl les emportements endormenlouenfiamment les humeurs, et que l'un ei l'autre entretiennent le mal. Mais sans m'étendre sur ce qui est connu de tout le monde, sachez que vous êtes coupable de la durée et des autres suites de votre mal, si vous n'observez les ordonnances du premier médecin des corps aussi bien que des Âmes ; et puisque vous ne pouvez disconvenir que ceux qui se rendent malades par leurs débauches ne soient responsables à Dieu de la perte de leur santé, ne douiez point que vous ne soyez coupable des suites de 'votre maladie, et que vous ne soyez d'autant plus criminel, que vous êtes coupable de ces suites, et en omettant ce que Dieu commande, et eu commettant ce qu il défend.
Le Saint-Esprit représente celte raison au mtflade dans le trente-huitième chapitre de VEcclésiastique (88) : Mon fils, ne vous abandonnez point vous-même dans la maladie, n'entretenez point, ne redoublez point par une négligence, ou par des actions et des paroles criminelles, un mal que vous devez vous efforcer de guérir par une conduite tout opposée. Ayez pour vous-même, exercez pour vous-même une charité qui ne vous permettrait pas d'augmenter la maladie d'un ennemi. Puriliez votre cœur des
(87) Cor pravum dabitirutiiiam. (EcclL, XXXVI, 2i.)
(88) Fili, in infirmante tua noli dêspicere temelip* $um, ab omni delicto munda cor tuum, et or a Doiwmtim, etipse curabil te. (fc'cc/?., XXXVIII, 9. iO.)
(89) Nibit eorum quae ju&iilicalionem |>rsece<(nni, sive iides, $ive opéra, ipsani justificalionis giaiiaiu
péchés précédents, prévenez les possibles par votre soumission et par votre douceur, Dieu vous guérira, et il rétablira votre santé s'il prévoit que vous en userez aussi fidèlement que de votre maladie.
IV FUuon. Fruits de la ma (a dit. — Il ne vous permet pas de perdre les principaux fruits que vous en pouvez tirer, qu'il prétend en effet vous procurer par la violence et par toutes les autres circonstances de votre maladie, et desquels vous serez privé, si vous ne souffrez avec la pureté de conscience et toutes les autres conditions qu'il désire et qu'il ordonne.
Chacun sait que, si la conscience d'un homme, est chargée d'un seul péché mortel, il ne peut mériter le bonheur que Dieu promet aux âmes pures, ni par les actions oui semblent les plus parfaites, ni par les plus cruelles afflictions, et quand ses humiliations, ses aumônes, ses mortifications, sa douceur procéderaient des mouvements do Saint-Esprit et d'une grâce actuelle ; quand il agirait, quand il souffrirait avec toutes les intentions et toutes les circonstances nécessaires pour rendre une action et la patience vertueuse, il ne mériterait point les récompenses éternelles que Dieu promet à ses fidèles serviteurs, parce que cet homme fait plus de tort è Dieu qu il ne le sert, qu'if retient en effet le fonds duquel il lui offre les fruits, qu'il continue de lui détenir un cœur que Dieu estime plus que les humiliations, que les aumônes, que les pratiques de toutes les vertus, et que les plus rigoureuses afflictions. Un homme qui est en cet état, ne pouvaut mériter le pardon de ses péchés, ni la première grâce, comme le sacré concile de Trente nous le déclare, est beaucoup plus indigne de la gloire éternelle, qui est la perfection et la couronne de la grâce (89) ; et saint Paul nous assure qu'il n'est rien s'il n'a pas, il ne dit point, s'il ne pratique pas, mais s'il n'a pas la charité, cesl-à-dire, si l'habitude de la charité n'unime, n'élève et ne fait agir ses vertus (90). Remarquez qu'il ne dit pas que ses actions et ses souffrances ne sont rien, parce qu'il savait bien qu'elles disposent un homme à obtenir sa grâce; il dit seulement qu'il n'est rien, parce qu'il est aussi indigne de la vie éternelle que s'il n'avait jamais été, et que Dieu ne le considère pas plus pour cet effet qu'un pur néant. Saint Augustin l'exprime en trois mots, quand il dit que pour être digne de cette récompense, il faut s'y disposer par un esprit de foi, avoir obtenu le Saint- Esprit, et agir et souffrir pour l'amour de celte beauté incomparable, qui ne peut être vue que des yeux de l'esprit (91J.
proincrelur.(rri4. sess.6, rap. 8.)
(y6) Si chiiritutem non Imbuero, uihil mm... n'hil mihi prodest. {[ Cor., MU, i, 3 )
(91) Fidc pieiaiis impetratu Spiriiii suiiclo et Minore pulchriiuiliuis intelligibilis. (Ue c*vu Dei, tilt» V, cap. 3.)
El il s'ensuit que si la maladie vous a surpris dans l'habitude du péché mortel, vou< n'avez point de récompense éternelle à prétendre pour ces douleurs de tête, de poitrine el de reins, pour ces insomnies, ces dégoûts, ces langueurs, pour ces incisions, ces scarifications, ces remèdes plus fâcheux quelquefois «pie le mal môme, pour cette soumission, pour cette douceur, pour tous ces autres actes de vertu, et c'est contretrintention formelle de Dieu que vous vous privez de cesfruitspar votre impénitence, ou par de nouveaux péchés, parce qu'il ne vous affligeait de celte maladie que pour vous enrichir de tous ces fruits, comme une terre qu'on laboure et qu'on fume pour la rendre fertile (92). Vous étiez peut-être en état de grâce quand vous ' êtes tombé.
Dernière raison. Obligation d'éviter U péché. — Mais, comme vous Aies bien informé de la fragilité d'un malade, que vous n'ignorez pas que son esprit et son cœur sont alfoiblis avec son corps, il faul engager la bonté divine à vous soutenir, l'obliger par des actes réitérés do soumi*sion, et par nue douceur, et par une patience exemplaire à se conserver un bon serviteur, recourir à la pénitence, si vous avez un sujet raisonnable de vous défier de vousmême, afin que Dieu prenne plus d'intérêt pour un serviteur qui se repent des moindres fautes, et qui est résolu de faire son possible pour s'en abstenir. Vos faiblesses pourraient être si redoutables, que vous ne seriez pas même dispensé de vous servir des sacrements, alin d'obtenir les secours attaches h leur usage, et cette nécessité morale n'attend pas les ordres de l'Eglise, parce (pie les soins que nous devons prendre de notre salut sont des engagements indépendants des préceptes particuliers ; et c'est ainsi que la prière, l'aumône et le jeûne sont quelquefois d'obligation pour un nomme, dans des temps où ils ne sont pas commandés à tous les autres, et que ce serait un péché à un particulier de ne pas user de ces pratiques, dans un temps où les autres ne sont pas obligés de s'en servir n'ayant pas besoin des mêmes secours, parce qu'ils no sont pas «Harpies avec la môme violence. Il faut consulter vos cou fe*>eurs sur ces articles.
La crainte des surprises est une des plus lottes rai.tons, q"i [missent porter les malades à prévenir ces dangers par des pratiques aussi sûres qu'à va nageuses. Vous n'estimez pas votre mal dangereux, les iné- .'icciu* eu jugent comme vous ; vous pouvez vous tromper, les jugements des médecins ne sont pas infaillibles; vous êtes tiop iniérressé dans celle cause, pour ne pas avoir quelque raison de vous délier de la sentence que vous prononcez en votre faveur; lu* médecins veulent bien se tromper eux-mêmes par complaisance, l'amour qu'ils vou.s portent, et le désir qu'ils ont de
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vous guérir, ne. veulent pas déférer i\ leur science, ils vous déguisent peut -"être leur sentiment dans l'appréhension que des paroles claires n'empêchent l'elfet de leurs remèdes, et nue le trouble qu'elles vous causeraient n'affaiblisse la vertu de la nature, ne lui ôte la force de s'aider elle-même, et de travailler avec le secours des remèdes a rétablir votre santé.
Mais, comme vous êtes tombé de ia santé dans la maladie, vous avez raison de craindre que la maladie même ne vous précipita dans un plus grand mal, que les humeurs n'achèvent de se corrompre, que la corruption ne s'empare de la substance même, qu'elle ne s'aiiache aux parties de qui l'action est la plus nécessaire à la vie, que les exhalaisons infectes qui sortent de ces amas de pourriture n'attaquent et n'emb.irrassent le cerveau. Les plus saints sont quelquefois surpris, et pourquoi un malade serait-il exempt du danger des surprises ? Voas ne seriez pas le premier de qui le délire aurait prévenu et la crainte propre et le jugement même des médecins ; et que deviendriez-vous, si vous aviez irrité la colère de Dieu par vos impatiences, par vos emportements, et que le mal ne vous laissât pas la liberté de 1 esprit, et que la mort ne vous donnât pas le loisir de faire pénitence ?
Ceux qui s'embarquent pour de longues navigations sont obligés de se mettre en bon état, à cause du danger où il s'exposent, et ils offenseraient Dieu, s'ils ne prenaient cette précaution pour leur salut. Je voudrais bien que vous m eussiez citéquelque bonne raison pour me prouver que vous n'êtes pas coupable delà même faute, quand vous ne vouiez pas vous réconcilier avec Dieu dans les commencements d'une maladie violente, ou dans la suite des longues m;ladies. Vous n'êtes pas assuré de mourir, celui qui s'embarque demeurerait à lenv s'il croyait périr sur la mer; vous espérez guérir, celui qui s'embarque s'attend de revenir : le danger no vous presse pas, celui qui s'embarque est éloigné du danger, le jour est serein, la mer paisible, le vent favorable, le navire choisi, les matelots experts, et le pilote habile, toute la navigation s'achève quelquefois sans orage, et Ion revient au port sans avoir été agité par aucune tempête. Vous portez votre danger au dedans de vous-même, une nuit vous conduira à la porte du tombeau, et dans h» tombeau même ; et vous ne seriez pan obligé de prendre des précautions, de prévenir des surprises, desquelles il n'y a bien souvent point de retour, et auxquelles ou ne peut apporter de remèdes non plus qu .* leurs funestes suites ?
Conclusion de ce point. — Bien loin d'aller au-devant de ces dangers paruneprompto pénitence, vous les avancez par vos chagrins, par vos délicatesses, par vos empor temenls; Dieu vous frappe, et, bien loin de
($-2) ll'juii» frucium abuiittantrm in rnliona vrstiii. (/'/r/jp/j., IV, 17.) Satan, si: s Pompfs ft <hs Œrvr.Fs.
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l'apaiser .par votre pénitence, vous l'irritez par de nouvelles fautes. L'on vous empoisonne, à ce que vous dites, par ces méchants bouillons; on n'observe point les heures des aliments et des remèdes; votre fièvre, votre douleur de tête, votre difficulté «le respirer est la moindre partie de votre mal, vos domestiques, vos enfants, votre femme en sont les plus cruelles parties, ils sont d'intelligence avec la maladie pour vous persécuter avec plus de rigueur; vous criez contre eux comme contre des assassins qui ont conspiré contre votre vie, et, sans considérer que ces négligences prétendues ne sont que les purs effets d'une méchante humeur qui vous maîtrise, et qui vous fait juger des choses avec tant d'injustice, vous poussez tout à bout, vous regardez les services les plus ponctuels comme autant d'homicides, vous donnez occasion h ces persécutés d'avoir horreur de celui qui reconnaît si mal leur assiduité, leurs veilles, les plus pénibles et les plus humbles de leurs services; et, ce n'est pas sans de très-grandes contradictions qu'ils continuent d'assister un homme qu'il est impossible de contenter, et que la complaisance la plus assidue et la plus exacte met eu furie.
Os emportements n'entretiennent pas seulement la colère de Dieu, mais ils l'irritent; ils ne vous font pas seulement perdre le fruit des maladies, mais ils en font de nouvelles sources de malheurs. Que vos maux présents vous inspirent la crainte ck* éternels ; que ces étincelles passagères de la colère de Dieu vous apprennent à redouter le feu entier, et à vous préserver d'une Ûamme qui ne s'éteindra plus si tous ne la prévenez, si vous n'effacez, par une prompte pénitence, tout ce qui pourrait entretenir cette colère, augmenter votre mal, vous priver de, ses Fruits, vous surprendre et vous perdre sans ressource. Ayez toute la soumission et toute la douceur qui peuvent abréger le cours de votre maladie, vous en assurer les fruits, vous préserver des surprises et de la mort : et, si Dieu vous fait la grâce de vous conserver la vie, obéissez-lui avec une nouvelle et plus exacte fidélité.
troisième ponrr.
Fidélité après les maladies.
Ctst Dieu qui nous guérit. — C'est la bonté divine qui nous rend la santé : et, quoique Dieu se soit servi des simples, des minéraux, des astres; qu'il ail employé Ja capacité, l'expérience, I assiduité des médecins); qu'il tait même obligé le reste de vos forces de travailler avec lui pour vous gué-
rir; vous ne lui êtes pas moins redevable de la santé qne le paralytique de l'Evangile, que plusieurs autres malades qu'il a délivrés de leurs maladies par sa parole et par leur foi. C'est lui oui a communiqué la vertu aux remèdes, les lumières aux médecins, la vigueur à la nature : c'est lui qui vous a inspiré la pénitence, vous a rendu la grâce, a donné l'action et la bénédiction à tout ce qui a contribué au rétablissement de votre santé, le tout dépendait de aa vo • lonlé absolue, et nous le voyons assez dans la mort des hommes les plus savants, les plus puissants et les plus robustes ; nous reconnaissons assez que les remèdes, que la science, que la jeunesse, que toutes les force? de la terre et du ciel ne peuvent arrêter les bras de la mort, quand Dieu lut* même commandede frapper un homme qu'il veut priver de la vie.
Comme vous ne doutez pas que voua ne soyez redevable à Dieu du rétablissement de votre santé, vous ne devez point douteraussî qu'il ne vous ordonne de vous en servir avec une nouvelle fidélité, et qu'il ne désire que vous vous occupiez avec plus de soin et d'exactitude à son service, puisqu'il vous en a rendu la force avec tant de bonté.
Le Sage le représente au peuple par ces paroles qu'il adresse à Dieu même: Seigneur, vous avez montré à nos ennemis que c est vous qui délivrez de tous les maux, parce que nos ennemis n'ont pu défendre leur vie contre la morsure des sauterelles et des mouches; et que les dragons mêmes n'ont pu faire mourir vos
serviteurs par des morsures venimeuses
que votre bonté tes guérissait en peu de temps, de peur qu'ils n'oubliassent leur bienfaiteur, et ne se rendissent incapables d'user de son -bienfait (93). Une goutte.de sang, une vapeur maligne, étouffent en peu d'heures un jeune homme à qui le bon tempérament et la forte complexion promettent une vie de cent années; des vieillards, faibles et atténués, reviendront d'une maladie presque désespérée; preuve indubitable que c'est Dieu qui veut terminer les jours de ce jeune homme, qui veut prolonger les jours de ce vieillard, que personne ne peut résister à uu peu de sang, à un peu de fumée, quand ils agissent par les ordres de Dieu, et que la plus violente des maladies ne peut résister à la faiblesse, quand Dieu la veut soutenir. C'est pourquoi Cassiodore nous avertitde ne point établir notre confiance sur les qualités des simples, ni sur ia science des médecins, parce qu'encore que Dieu soit l'auteur de la médecine, nous ne recevons la santé que do celui qui nous promet une vie éternelle (M).
1" raison. Rigueur des maladies. — C'est ce qui nous charge d'une obligation plus étroite de servir Dieu, tant pour la rigueur
f {83) OUenduti MmUls notiris, quta lu es qui limeras ab omui malo; Ulos enim locustarum et muicarum œciderunt monta... Filios autem tuas nec draconum unenalorum vkerunt demis, etc. ( Sap. 1VI, 8-10.)
(94) Non ponatis in herbis spem, neque în coesiliis liumanis sospilalein, nain quamvis inedicina legaïur a Domino consiiitUa, ipse sanos eOicit, qui viiara sine (lue conrcilit. (Divin, instit., lit), I. r*n. 51.)
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•les maladies <|,ie pour leur vertu et pour leurguérisan. Appliquez votre esprit, je vous <u ppl io, à bien concevoir ces raisons,
Un malheureux qm a passé par las mains ■Je la justice, et qui retourne a ses crimes «près sa punition, est d'ordinaire châtié avec plus de rigueur ett quoique les crimes suivants soient de la méuie espèce que les premiers, lo coupable est condamné à quelque chose de plus rigoureux, parce que sa volonté parait plus corrompue, ajant résisté aux remèdes violents de la justice, plus attachée au m»!, puisqu'elle n Va a été détournée ni par les amendes, ni par les réprimandes, ni par la prison , ni par les dou- 'curs ni t^r l'infamie des supplices précédents, et qu'il faut qu'elle suit possédée *une passion bien obstinée pour le vice, puisqu'elle l'aime plus que fa liberté, plus que l'honneur, que la vie, puisqu'elle le iraltqueavec une résolution déterminée de fier tout pour lui» de périr plutôt quela l'abandonner* Vous avez éprouvé quel* tue partie des rigueurs de la justice divine fâOS votre maladie; les dépenses que vous «v*a été contraint de faire sont des amendes qu'elle vous a obligé de payer : voira «^tiawbre, voire lit, lui ont servi de prison raeliot pour vous arrêter; la grave Ile, lièvre, la paralysie, les autres maux, sont uiant d'exécuteurs qu'elle a déterminés ■oui vous cb4uer parla punition corpon Ile uus avea soufferte, Vos maladies ont tuUélte été d'une nature à ne pas épargner Dire réputation, el lus vous ont peut-être tlif- <amé dans ruire domestique et dans l'esprit «le tous ceuiqui les ont connues. Si vous r ajournez k vos péchés, si vous manquez de rôle à la bonté divine, après ton les les ifûtegialiona de fidélité que vous ave/ >i savent réilérées à votie confesseur et MM vous-même, après ces espèces d'amendes hooorabies qui vous ont fait obtenir ^absolution de vos péchés» vous devez vous «ite mire à des châtiments plus rigoureux! 4tre persuadé que Dieu vous reserve des supplices plus redoutables*
G lie semence est déjà prononcée par voire juge, au chap. XXII du prophète Eié- ; Je prétendais, dit-il, que celle fournaise, je désirais que cette maladie les nettcyâi de toutes leurs importés, qu'elle les it [plus sobres, plus chastes, plus charî- ; mon dessein était de les ailiner, de •'itserver et de ies ménager comme des trésors, de oie servir d eux dans I occasion no de personnes qui étaient plus à moi olles-méioes; mais la maladie ne lei a point changée, ils ont promis u être plus il- Je les, ils ont paru plus retenus dans tecoiutuent ue Inir convalescence; ce qui avait un son si agréable, ce qui brillait comme de l'or et ae l'argent, n'était en el- >t que de Tairait! et de fêtai», qu'une hc!!c
apparence qui n a pu me tromper, et qui n'a pas longtemps trompé les autres; ils sont devenus de fer et de plomb, ils sont devenus aussi durs et aussi pesants que le fer et que le plomb: ifs ont eu aussi peu de pïtié pour les pauvres, aussi peu de tendresse pour moi que s'ils étaient de fer; m nul répandu ïe sang des misérables par leurs rapines, blessé, mon» amour et mon autorité avec aussi peu de sentiments que s'ils avaient été des poignards et des épées,; lisse sont abandonnes à l'avarice, à l'impudicité avec aussi peu de retenue et de considération que s'ils avaient été de 1er ou de plomb, et qu'ils fussent tombés dans les mines ou dans ta boue. Serez-vous aussi peu sensible qu'eux, Seigneur, et ne punirez-vous point TinsoletUe et ingrate inconstance de ce ni oui vous abandonnent, après avoir reconnu la rigueur de votre juslicu h\ avoir été délivras fle leurs maux par votre bonté (95)?
Il se trahirait lui-même s'il ne se ressentait de ces outrages, et s'il ne punissait ce* coupables avec la rigueur qu'ils méritent. I1 ne pouvait pas s'expliquer plus nettement sur cet article : Je ramasserai cet argent, ret airain, cet étain, ce fer, ce plomb: j'assemblerai ma grâce méprisée, les trésors de mon sang dissipés, ces promesses l oubliées, ces outrages réitérés, ces usures ressuscitées, ces commerces impudiques renoués, cette* dureté, celle pesanteur. Sera-ce votre colère, Seigneur, qui rassemblera (ouïes ces choses? Eouf non, ma colère n'est pas tteis rigoureuse pour punir ceux qui se sont inoquéa tl*§ ces ressent iiuents ; nids M sera dans ma fureur que je les punirai, cetera sans rien considérer et sans rien écouter, non plusque si j'étais, en effet, transporté de fureur, À ht que cette fureur est redoutable, Dieu ue la juge pas encore assez ardente pour les punir. J'irriterai ma fureur, je l'exciterai à de nouveaux transports, et, ce feu intérieur ba précipitera dans les flammes extérieures qui sont préparées pour les punir {96},
La fureur de Dieu a ses feux extérieur* comme sa colère a les siens, et quand il dit mi'il amassera ces ingrats dans le feu de sa fureur, il parle et du feu intérieur et de l'extérieur; et ce feu extérieur est d'autant plus terrible qu'il est excité par un Jeu ultérieur, par une fureur plus terrible que r ta colère, Le feu extérieur de la colère sé« f teint quelquefois comme elle-même; Dieu nous délivre souvent des châtiments présents ' ^uatjd nos larmes ont apaisé sa colère, la feu extérieur de la fureur ne durera pas moins que la fureur; le feu de la colère puritie quelquefois ceux qu'il brûle, il les dispose Quelquefois à recevoir les plus agréables enetS'de \ê bonté par un saint usage de ceux de la justice. Le hu de la fureur nVlface aucune tache, il laisse ses victimes eu-
<*5> tadituut miiû **, «1 «ihkhmmi, et furum. tt n*tutd, ri f£rn, et piumbi ; cùuyrtyatw tty in [urer* ptumbuMtti icutta atytntî ïn mctiio joruacu. [huciê. n^u, m tant juron* W %HCCê*à*M voi^l rrqt*u»famm
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tfèremen t. chargées de It-urs impuretés. Le fils de Dieu l'exprime par le nom de ténèbres, non pas que ce feu soit moins cuisant pour être obscur; le feu d'un abcès ne se fait pas moins sentir quoiqu'il ne luise pas: il l'exprime par le nom de ténèbres en partie (97), parce que, bien loin de blanchir ceux qui le souffriront, il les chargera d'une nouvelle noirceur qui les rendra plus horribles aux yeux de Dieu, et qui les entretiendra dans l'impénitence, et dans un éloigneraent éternel de Dieu. Peut-être qu'il nomme ces ténèbres extérieures, pour ce désespoir de pouvoir-être réunis avec Dieu : et c'est aussi, ce me semble, ce qu'il signifie quand il les assure qu'il se reposera (98). Je me reposerai, je ne ferai plus aucune démarche, je n'étendrai pas même mon bras pour les retirer de ces abîmes d'ardeur et de ténèbres, et ils ne pourront eux-mêmes revenir à moi de ce lieu d'horreur, où je les ferai précipiter les mains et les pieds enchaînés. (Matth., XX1J, 13.)
Les larmes et les instances seront inutiles dans ce lieu de désespoir, et la justice, qu'un ingrat devait craindre après avoir é éprouvé quelque partie de ses ressentiments, se rendra implacable si, pardenouveaux outrages, il la pousse jusqu'à la fureur. C'eut le sort unique qu'il doit attendre, s'il ne se sert des secours qu'il a reçus de la maladie même pour se remettre, et pour se maintenir dans le devoir.
Il* baison. Vertus des maladies. — Les maladies sont aussi avantageuses pour l'Ame, qu'elles sont rigoureuses pour le corps; si elles affaiblissent et ruinent le corps, elles ménagent des forces pour l'âme, et elles font même un gros de tout ce qui peut l'aidera rompre avec le vice, et à se réconcilier avec Dieu, à persévérer dans une tidélilé inviolable, et à rendre un homme digne des récompenses que Dieu promet et aux âmes et aux corps.
Les maladies font connaître à un homme que c'est une extravagance d'avoir tant d'attachement et de prendre tant de peine pour un monde qu'il s'est vu plus qu'à la veille de quitter, et qui ne peut ni lui sauver la vie, ni le servir après sa mort. La maladie lui fait comprendre la fragilité et la brièveté de la vie, et que c'est un pur égarement d'esprit de travailler avec tant de soin pour nue vie si trompeuse et si courte, et d'agir si peu pour se faire un bonheur d'une vie qui ne Unira point. Les maladies le convainquent de la malice du péché: Dieu ne le punirait pas avec tant de sévérité, s'il no méritait ees effets de sa* justice.
Ces motifs sont fort puissants pour convertir un malade, et pour le reteuir dans le devoir pour le rétablissement de sa sauté; mais ce ne sont pas les seuls secours que la Providence lui ménage dans les maladies, pour le rappeler, et pour l'attacher à son ' devoir. La crainte de lajuort, l'appréhension
de l'enfer, la rigueur dt s jugements de Dieu sont da nombre des moyens le* plus eifiences, que la grâce emploie pour retirer un homme du péché, et pour le maintenir dans la soumission qu'il doit à Dieu. Un malade s'est vu dans le danger de mourir, dans le danger d'être condamné aux flammes éternelles, de voir son âme contrainte de les souffrir dès le moment même de sa séparation d'avec son corps, avec une assurance indubilablequeson corps souffrirait éternellement la môme peine avec son âme. Les prédications et les inspirations emportent quelquefois les plus endurcis, et les font persister au service de Dieu ; le confesseur et les autres ministres de l'Eglise ont souvent exhorté un malade; Dieu lui a parlé f plusieurs lois et par ses députés et par ui-mème; les sacrements sont des sources de grâce, et pour les besoins présents, et pour les nécessités futures ; un malade a reçu les sacrements dans le cours d'une longue ou d'une violente maladie.
Que désirez-vous de plus nour engager on homme à la pénitence et a la persévérance? Est-ce î'éloignement des occasions? la maladie retient un homme dans le lit Est-ce la considération du bonheur éternelle? la maladie en représente ta douceur à un homme. Sont-ce les aûliclions? la maladie en est elle-même une des plus sensibles. Sont-ce enfin les bienfaits? Dieu a. pardonuô au malade, Dieu s'est donné à lui dans le saint Sacrement; il n'a du moins tenu qu'au malade d'obtenir < e pardon et ce présent. Dieu lui a rendu la santé, il a obligé tous ses amis et toute sa famille : Dieu n'a rien omis de ce qui pouvait gagner le cœur de ce perfide, il l'a pressé |#r tous les motifs de crainte, d'espérance, d'amour ; il l'a fortifié par les prières, par les autres ministères de l'Eglise, et par soi-même.
Ce volage n'a point de considération pour tous ces motifs, il est assez lâche pour se laisser vaincre avec tous ces secours, il abandonne Dieu pour retourner aux anciennes débauches, aux brigandages, et aux blasphèmes précédeuts. Quand Dieu ne le menacerait pas de l'abandonner, comme les médecins quittent les malades, après avoir en vain éprouvé tout ce que l'expérience et la science leur apprennent des remèdes; quand il n'aurait pas prononcé ces paroles épouvantables: Eloignons-nous de cette fiabylone incurable, n'ayons plus de soin de sa guérison puisque son mal est si rebelle, laissons à ses crimes et à ses malheurs celle qui par ses ingratitudes s'est rendue si indigne de notre amour et de nos peines (99) ; uuand Dieu n'en voudrait pas venir jusqu'à I exécution de ses menaces, quand sa bonté infinie ferait celte violence à sa justice, votre ingratitude s'opiniâtrerait contre les remèdes, vous ne vous relèveriez point de ces rechutes, parce que votre mal s'est rendu intraitable, que v,ous l'avez tonifié,
(97) Tenebras esterions. (Malth., Mil, i2.)
(98) Requin cam. (Ezecli., XXII, 20.)
(99) Dertlinquamus cam. (Jerem., LI. '•>.)
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que vous vous êtes mis en état de n'être point soulagé parles remèdes, que vous les avez affaiblis en les surmontant par votre obstination.
Serait-ce en erM l'expérience des tromperies du monde, do la brièveté de la vie, delà malice du péché qui vous convertirait? ces considérations, qui ont été trop faibles ' pour vous retenir dans le devoir, ne sont pa* assez fortes pour vous y ramener. Senit-ce la crainte de la mort, l'appréhension <Je Penfer et des jugements de Dieu, qui -vous inspireraient un changementde vie? ces Graveurs qui ne vous ont pu détourner du mal ne vous feraient pas revenir au bien, vous avez vous-même reconnu que vos inclinations criminelles l'ont emporté sur el- K*s, et vous n'avez pas lieu d'espérer qu'elles vainquent un mai à qui elles ont été contraintes de céder.
Seraient-ce donc les prédications, seraienfre les inspirations, les sacrements, le désirde fa gloire éternelle, les afflictions, les bienfaits? il n'y a point d'apparence, puisque vos passions furieuses ont rompu tontes ces chaînes qui vous attachaient à Dieu et à votre devoir; il n'est que trop probable que des bras qui n'ont pas eu iaforcede vous empêcher de vous précipiter ne vous retireront pas du précipice, que vos passion?, qui sont en possession de tout vaincre, ne se rendront pas h des efforts de qui elles ont triompliéavec tout l'avantagequ' elles ont prétendu.
Dieu est aussi bon et aussi puissant qu'il l'était auparavant votre rechute, j'en conviens avec vous; mais reconnaissez avec moi que vous êtes plus imiigne de sa bonté par ces nouveau! mépris de sa puissance; reconnaissez que votre mal est moins iraitable, et que, quand la bonté divine vous appliquerait tous les remèdes ordinaires, ils ne guériraient pas un mal revenu malgré eux, et que, puisque vous n'êtes pas dignes des remèdes les plus communs et les plus ordinaires, c'est une témérité à vous d'en espérer de plus rares et de plus forts. Que les convalescents, que ceux qui sont guéris se représentent souvent cette raison avec toute Ja rétlexion qu'elle mérite, qu'ils considèrent souvent que, s'ils retournent 5 leurs iautes, ils seront plus indignes des grâces ordinaires, qu'ils seront moins capables d'être guéris par les grâces ordinaires, qu'ils périront avec les grâces ordinaires, et qu'ils ne peuvent s'en promettre d'extraordinaires qu'avec une présomption qui éloigne même les ordinaires. Comme le Sage les en avertit, ou'ils se remettent souvent dans la mémoire des vérités qu'ils ne peuvent oublier, sans se mettre en danger d'être prévenus parla justice divine et de n'avoir ni le temps ni la force de se servir des secours ordinaires(lOO).
111* raison. Guéris on — Mais qu'ils jugent de ce que mérite leur ingratitude, s'ils offensent un Dien qui les a guéris, et s'ils l'outragent par uue santé qu'il vienl.de leur
rendre avec tant de bonté. Dites-moi, je vous supplie, quel sentiment vous Auriez d'un homme bien guéri, qui ne voudrait rien donner de ce qu'il a promis au médecin duquel Dieu s'estservi pour lui sauver la vie? Ne le blâmeriez-vous pas comme un perfide? ne concevriez-vous pas des sentiments d'indignation contre lui, comme contre un ingrat qui mérite de perdre la santé, de laquelle il est si méconnaissant? Mais si le perfide déchirait la réfutation du médecin, s'il décriait son savoir et ses soins, s'il faisait des insultes à sa personue, ne vous sembleraitil pas que des maladies communes seraient trop douces pour le punir, et ne le jugeriez vous pas digne d'être abandonné aux plus cruelles douleurs des migraines, des coliques, des pierres>detoutes les plus furieuses maladies?
Vous vous condamnez vous-même par un jugement si équitable. Vous avez promis à Dieu, dans la violence de votre mal, que vous rompriez ces commerces d'usure et de débauche, que vons modéreriez celle colère ; vous lui avez promis une fidélité inviolable; avez-vous tenu votre parole? Vous acquittez-vous de ee crue vous avez promis à ce souverain médecin, sans qui toutes les écoles de médecine, toutes les vertus des d'eux, des éléments, des mixtes, tous les médicaments simples et compos s n'auraient pu vous garantir de la mort? Est-ce satisfaire à vos promesses que d'employer vos mains à signer des contrats usuraires, à écrire des lettres imoudiques, à ravir le bien d'aulrui, à faire tant d'actions que la bienséance ne permet pas de nommer? Estce observer vos promesses que de prostituer vos yeux à des objets lascifs; que d'occuper votre langage à tromper le prochain, à déchirer sa réputation, à corrompre son innocence, à scandaliser la terre, à outrager le ciel ; votre corps à l'exécution de tous les crimes que l'enfer peut suggérer à vos ûmes? Vous savez que Dieu est olfensé et dans le prochain et dans lui-même par toutes ces pratiques.
Vous savez que ces pratiques sont des mépris de son autorité et des plaies pour son amour ; sachez aussi que ce sont des sujets pour ses vengeances, sachez qu'il est trop juste pour ne pas faire exécuter sjr vous l'arrêt que vous prononcez vous-même contre ceux qui feraient des outrages au médecin, duquel la bonté divine s'est servie pour les guérir, et, afin que vous n'eu puissiez pas douter, apprenez de Dieu même de quelle manière il est résolu de traiter une ingratitude si perfide et si noire.
L'on a. travaillé longtemps, et avec bien de la peine et des sueurs pour le purifier; , lamaladie et la santé ont été inutiles; la crasse du péché n'est point sortie de sou âme, et, si elle en est sortie, cet inconstant, ce faussaire s'est rechargé de ce fardeau avec tant de précipitation, que l'on n'a pres-
(100) A'c ff* aftam incidentes obïnionê>n, non pownl uti adjulorio Dei. (Sap , XVI, 11.)
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que pas eu lé temps de dire que son âme était purifiée. Je ne prend ni plus 'des peines si inutiles. Vous vous êtes rechargé de vos ordures, je tous laisserai périr sous le fardeau ; je ne perdrai plus mes soins, mes travaux, mon sang h vous laver, vous vivrez dans l'ordure, vous raourre» dans Pordure. Vos impuretés entretiendront ma colère, elle s'attachera h vous avec complaisance, elle y trouvera trop de satisfaction pour se séparer de vous, je ne vous pardonnerai point, je ne m'apaiserai point, j'aurai le plaisir d'exercer sur vous des vengeances éternelles (tOl). C'est Dieu qui parle dans le XXIV chapitre d'Ezéchiel.
Jésus-Christ confirme cet arrêt dans l'Evangile, quand il défend à ceux qu'il a guéris de retourner au crime» de peur d être traités avec plus de rigueur, de peur d'être * surpris, de peur d'être emportés par la première maladie, de peur d'être condamnés pour une éternité h des suppliées plus redoutables que toutes les maladies (102).
Les Pères des premiers siècles avaient tant d'appréhension de ces rechutes, que ceux mêmes qui avaient le plus d'indulgence pour les roatades, et qui leur accordaient l'absolution avec le plus de facilité, les obligeaient de subir toutes les rigueurs de la pénitence après le recouvrement de leur santé; ils les estimaient absolus, puisqu'ils leur avaient donné le Viatique; mais ils ne les dispensaient pas des règles do la pénitence, tant parce qu'il faut satisfaire à Dieu, que parce que plusieurs auraient attendu jusqu'aux extrémités des maladies pour se confesser, afin d'obtenir ces dispenses (103). Une des principales raisons était le soin et l'obligation de préserver les pénitents de la rechute, l'Eglise les attachait à ces exercices également humbles et austères, de peur qu'ils ne retournassent dans leurs anciens péchés. C'était l'ordre et en partie la raison des conciles, qu'ils vivent dans la pénitence (10k), afin de ne pas mourir dans le péché, et que leurs larmes l'effacent en cette vie, afin qu'il ne subsiste point après la mort ; parce que, s'ils retombent dans leurs anciennes fautes après les maladies, ils en seront punis avec plus de rigueur. Saint Chrysoatome le confirme, et dit: Si nous tombons dans les mêmes péchés (105) ; il ne dit point : Si nous tombons en de plus grands péchés, ii ne glose point l'arrêt prononcé par son Maître; mais : Si nous retournons à cette avarice» à cette impudicité, à ce blasphème, nous serons châtiés avec plus de sévérité.
(\M) Multo labore iudatvmest, et non exmi de ga rubigo ; non ea mundala, non nmndaberis ; quiescere faciam indignationem meam in te, non trameam, non panant, non ptacabor. Œieck., XXIV, 15, M.)
(102) Ne tibi aliquid deterius continuai. (Joan.. V, U.)
(103) Slaiulitlegibussubdalttr. (Carihag., IV, et Rom., III.)
(104) Vilain |iœnilcuiittin peragant. (Barc.f cap.
Saint Grégoire le Grand» effrayé de ces menaces, oblige les ministres de l'Eglise d'avertir les convalescents de se servir de leur santé pour leur salut, de ne point abuser d'un don si précieux contre leur bienfaiteur, de ne point devenir plus méchants par un présent qui devait les convertir, de ne point laisser corrompre leur fidélité par ua présent qui devrait l'affermir » de ne se point rendre dignes d'un plus cruel supplice, pour avoir été délivrés d'une peine qui leur a paru si rigoureuse (106).
Conclusion du discours. — Prévenons les maladies avec ce que nous pourrons de précaution, et souvenons-nous d'éviter les péchés particuliers qui les attirent, et d*ea avoir plus d'horreur que des poignards et des poisons; ne nous procurons point des maux, de qui fa charité nous obligerait de préserver les autres, si nous le pouvions, ce privons point nos familles et le public du soin et du travail que nous leur devons, ne les engageons point dans les occasions d'offenser Dieu, et ne faisons point par le crime ce que les actions les plus innocentes ne pourraient pas justifier.
Convertissons- nous , soumettons-nous »
modérons- nous dans le cours des maladies» disposons-nous à leur guérison ; profitons de leur peine, prévenons leurs surprises par la pénitence, par l'obéissance, par la douceur : et, si la bonté divine nous rend ia santé, usons-en avec ce qui nous sera possible de fidélité pour la reconnaître et pour nous sauver: n'allumons point la fureur de celui de qui nous avons trouvé la colère si terrible, ne nous rendons pas insensibles & ses grâces par le mépris de tout ce qui pourrait nous convertir, soyons fidèles à notre souverain Médecin, ne lui donnons pas sujet de nous abandonner, et de nous condamner à des maux plus redoutables.
Saûl ayant été épargné par David, dans une occasion où il pouvait se venger de lui, et le tuer sans témoins et sans crainte, Saûl lui promit de le traiter avec plus de considération dans la suite (107). C'est avec ce sentiment que vous devez résister aux tentations qui vous sollicitent après les maladies. Non» Seigneur, je ne vous offenserai point par cette impureté, puisque vous avez eu la bonté de me sauver la vie. Je ne vous offenserai plus par cette avarice, par ces emportements, puisque vous m'avez conservé le temps, et rendu la force de vous servir. Si les occasions vous pressent, répondez comme le paralytique après sa guérison : Celui qui m'a guéri m'a commandé d'être
(105) Si in tadetn incideriraus, majorent pœnam dabimus. (Joan. Chrysost.)
(106) Saluiem corporis exerceant ad satalem mentis, ne dono détériores fiant, ei eo majora supplicia, raereanlur, qua largioriuua Dei bonis maie ut» non meiuunt. (Poil. III. adm. 15.
(107) Nequaquam tibi ma U faciam, quod preltos*
Suer il in conspedu tuo anima mea hodie. (I Reg.. LX?1,3I.)
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fidèle (tÛ8), Je lui obéirai comme mes promue*, mou devoir, et sa bonté m'y ubli
El
DISCOURS III
tHJ DÉSHONNEUR.
Exûrdb. Le déshonneur est sensible, — Le
•nnenr est sensible aux innocent* et
ai 11 coupables; qu'un homme Ait mérité,
'il n'ait pas mérité de perdre sa repu la-
a. il ne peut souffrir celte perte qu'avec
OKlrtaW ressentiments; plusieurs ont
fié lu mort plus supportable qu'une vie
honneur; ïe* poignards et les poisons
ont paru préférables à l'infamie, et*
*l'l les plus fameux guerriers se
Roui s eut -mêmes dans le tombeau,
M dans un asife favorable, pour se dé-
irer des yeux qui tes persécutaient par
^ftnls qui semblaient plus affreux que
limon, vi pnur éteindre les sentiments
■l'une persécution, que la consolation même
nous rend moins supportable, parce qu'elle
n<nj* découvre plus de témoins de notre dê^-
hnnneur, qu'elle nous apprend que nos
ami* sntit informés de notre honte, et que
tntl est, en effet, doutant plus grand et lentibleau'il a plus d'étendue et que ne est ruinée dans l'esprit d'un plus grind nombre de personnes, L'orgueil peut r ces ressentiments dans l'esprit des if'b's; on homme prévenu d'estime \mr lui-même, et possédé du la passion (félre estimé par les autres ne peut se con- *Wérer dans le mépris, qu'avec des chagrins Fâcheux : ces ressentiments peu vent être > dans l'esprit des innocents par l'afon au "ils portent à l\ vertu, et ils ne jxutent la voir déshonorée sans être blessés p*r des discours qui la déchirent, sans être «liges de ce que ta calomnie lui Atft l'autonié, et la prive- de plusieurs moyens de faire Il principale partie de ce qu'elle désirerait n, Mon sentiment est que la divine Irrovi* dttta excite, et entrelient elle-même dans ^ plus profond de nos cœurs une inclmacrête pour l'honneur* afin que l'anension d'être privés d'un bien si i; lier «ou* inspire une conduite qui puisse le conserver, et qui, nous détournant de tout . peut ruiner ce que la raison nous g de souhaiter d'estime, nous porte « ce qui peut rétablir et la maintenir, inclination, cette affection est, ce me **ml.ilof la cause générale des déplaisirs ouns aux innocents et aux coupables, qtiiad ils perdent leur réputation ; et il faut renoncé aux sentiments do la nature, ter soi-même ce que tous It* i : j .s b f es ménagent avec des ré* i si discrètes, ce que les instincts du Ja parure- les pressant, ce que Dieu mou ro de conserver, comme nous If par cette distinction.
Pau urco dt* déshonneur, — Notre
déshonneur vient quelquefois de mit te pure faute, il procède quelquefois en partie de notre faute, en partie de la faiblesse du prochain. La malice du prochain en est quelquefois la seule cause : J'envie, la jalousie» ta haine, nous oient quelquefois l'honneur, sans que nous leur prêtions la main pour nous rendrece cruel desservice.
Nos crimes éclatent quelquefois avec tant d'insolence, nos rapines, nos impudieilé», nos impiétés font quelquefois tant de bruit» que totit le monde esl contraint de les entendre, et que ceux qui étaient 1rs plus persuadés de noire probité sont forcés de croire à leurs yeux et à leurs oreilles maigre leur cœur, d'abandonner h notre propre violence l'estime qu'ils avaient conçue pour nous» et de souffrir que la vérité, quoique- odieuse, ruine une bonne opinion qu'ils ne peu* vpnl pins défendre contre dw oritnft noirsetsi visibles. Les vices apparents nu sont pas moins pernicieux en ceci que les véritables, et les hommes, ne pouvant pas discerner le mal véritable d'avec des actions qui lui ressemblent, prennent souvent la copie pour un original de qui elle a tous les traits, et nous condamnent sur des indices aussi violents que ceux qui obligent Je condamner les vrais coupables.
Nous conrouronsavec les autres à la ruine de notre réputation, quand nous donnons quelques légers sujets à leur faiblesse de désapprouver et de décrier notre cenduite. C'est notre faute de ne pas a^iravec toute ia circonspection possible» pour ne paa tromper un esprit faibie et peu éclairé * c'est en partie la faute du prochain de nous juger coupables avec si peu de connaissance, et î^ens être assez iti formé du tonds et du motif de nos actions. Le prochain esl la seule cause que nous >ornmes diltamés, quand il révèle des péchés véritables, mais inconnus, on quand il eu ooniruuve de vraisemblables, et qu'il emprunte, de sa seule mahee, des couleurs que ims actions ne lui peuvent- pas donner. \ oyws avec quelle circonspection nous devons empêcher celte perte, avec quel soin nous devons la réparer, et, si nous ne pouvons ni l'empêcher ni la réparer, avec quel courage nous devons la souffrir,
PREMIER POINT
if faut empêcher la perle <U l'honneur.
Dieu nous défend de prodiguer le bien et la santé, et quand nous ne serions chargé* que de nos senlus personnes» nous soumit** obligés de ménager nos richesses et nos forces avec discrétion, et la raison roèfrfe ne nous permet pa* oNw dissipations inutiles ni des profusions contraires à ses înslmctset a nos intérêts, Ces défenses sont plus étroite-, si nos familles et le publie ne peuvent *e démêler d'avec nous, si nous ne pouvons nous ruiner nous-mêmes sans leur causer du doansage; et plus leur dommage est notable» plus notre conduite est criminelle.
flW) Qui me $mnum fecit, itlê mlhî ditu. [hun-, V, frUJ
SATAN, SES POMPES ET bES ŒUYHES.
Nous devons ménager notre réputation avec d'autant plus de discrétion, que nous ne pouvons le perdre qu'avec un très-grand préjudice des intérêts de Dieu et des Jiommes; et c'est la raison pour laquelle l'Evangile ne nous défend pas seulement les pécln'-s scandaleux avec des menaces particulières, mais qu'il nous ordonne même de nous abstenir des actions qui ont quelque ressemblance avec le péché, et de toutes les apparences de libertinage, d'impudicité, d'impiété, quoique, en effet, elles ne procèdent pas d'un méchant fonds, et que le eœur n'ait point d'intelligence avec des paroles ni avef des actions qui ne sont souvent les effets que d'une excessive et vaine complaisance. L'Evangile même nous commande d'agir frvec des précautions si exactes, que nos plus saintes actions n'en puissent pas inspirer de méchantes au prochain par des apparences criminelles. Et c'est ce que je prouve par l'insolence, par la violence et par la nature même du scandale.
Irt raison. Insolence du scandale, — L'insolence d'un outrage consiste en deux articles : le premier est d'offenser un homme en sa présence, le second est de l'offenser en public. Le premier lui fait voir que nous n'avons point de respect pour lui, le second le fait voira tout le monde: le premier est une déclaration secrète, le second est une démonstration publique de ce mépris. Les injures que l'on dit à un homme en sa présence sont plus criminelles que si l'on parlait mal de lui dans soi-même ou à quelqu'un de ses amis que l'on ne jugerait pas capable de le redire; cet affront doit être plus sensible quand il touche de si près et qu'il frappe la personne même de l'offensé. La multitude des témoins rend aussi l'injure plus grande et plus cruelle, parce qu'elle rétend dans l'esprit de tous ceux qui sont présents, qu'elle ruine ou qu'elle s'efforce ce ruiner tout ce que l'offensé s'était acquis d'estime et ce qu'il en conservait dans i esprit de ceux qui seront informés de ces reproches, et que l'on fait plus de tort à un homme de le dépouiller de ses possessions et de ses droits en le blessant que si l'on se contentait de le blesser.
Les péchés qui nous diffament, les péchés scandaleux, traitent la majesté divine avec cette insolence. Nous ne pouvons offenser cette souveraine majesté qu'en face et que devant ses yeux, puisque nous ne pouvons douter de sa présence dans le lieu où nous péchons non plus que dans toutes les autres parties du monde; nous ne pouvons ignorer qu*il*voit notre péché, comme il voit tout ce qui se passe dans le monde, et qu'il peut reprocher avec raison à tous ceux qui violent ses ordres ce qu'un transport de colère faisait croire et dire sans sujet- au roi Assnérus, irrité contre Aman : Cet insolent veut forcer la reine, et même en ma présence (109); il n'a
(109) Ktiam reginnm coram me tn/l opprimere. &slher., VII, 8.) (HO) Tollam vxore* tnus, in mulis Hiia% cl d$bo
du respect ni pour ma .emme ni pour mes yeux. Dieu peut répéter ces paroles avec des indignations aussi justes que redoutables : Ce rebelle viole ma loi en ma présence; il outrage devant mes yeux une loi qu'il devait reconnaître pour sa souveraine, puisque je l'ai établie pour gouverner par mon autorité, et il a l'audace de la déshonorer, l'insolence de blesser mon autorité devant mes yeux.
Les pécheurs scandaleux n'en demeurent pas là : ils ont l'assurance d'offenser Dieu en présence des hommes, de montrera tous les témoins de leurs actions qu'ils ne reconnaissent point l'autorité divine, que les lois de Dieu n'ont pas plus de pouvoir sur eux que sa présence, qu'ils se moquent de ses menaces, qu'ils méprisent ses promesses, qu'ils trouvent plus d'avantage à servir ses ennemis qu'à lui rendre ce qu'il désire de service, que l'impudicité et le libertinage payent mieux que Dieu ceux qui leur obéissent, que la perte de ce qu'ils donnent d'appointement est plus dommageable que celle de tout ce que Dieu peut nous promettre, et qu'enfin la peine d'être privé des plaisirs présents est moins supportable que la nécessité de souffrir les supplices de qui Dieu menace ceux qui se retirent de son obéissance.
Dieu nous a voulu faire connaître sa sensibilité pour ces injures publiques par le châtiment public du Roi-Prophète. Le péché de ce prince n'était connu, au commencement, que de quelques ministres de sa passion; mais, parce qu'il ne pouvait pas demeurer longtemps caché au peuple, Dieu veut apprendre à ce prince par des affronts publics, il veut aussi nous faire connaître par ces ignominies publiques, le ressentiment qu'il a lui-même des outrages qu'il reçoit en public : Je vous enlèverai devant vos yeux les plus chères de vos épouses (c'est la sentence que Dieu prononce contre ce prince) ; je les donnerai à des hommes qui f* abuseront à la face de tout Israël et à la vue du soleil (110). Vous avez blessé mes yeux, je n'épargnerai point les vôtres; vous m'avez déshonoré par des offenses qui seront bientôt connues de tout le peuple, vous reconnaîtrez, par la peine que vous aurez à supporter ces infamies publiques, le ressentiment que j'ai d'être outragé en public; j'appellerai toute In terre au spectacle de votre ignominie : j'ajouterai plutôt de nouveaux rayons au soleil, que de permettre qu'il échappe quelque partie de voire infamie aux yeux du monde.
Vous m'avouerez qu'il fallait que le ressentiment de Dieu fût extrême, pour agir ojpnrne s'il avait oublié l'horreur qu'il a des crimes, et pour aimer mieux permettre qu'on l'offense plusieurs fois que de ne pas faire voir par des supplices éclatants que les péchés scandaleux sont les sujets de ses
proximo tuo in conspectu omn'u Israël, et in cons* peau iolit. (Il Reg., XII, il, !2.)
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plus vifs ressentiments. Dieu a honoré nos âmes du titre île ses épouses, il a signé ce contrat avec toutes les gouttes de son sang. C'est ce que, par la bouche d'un de ses prophètes, il reproche à une âme pécheresse : Je vous avais enrichie, je vous avais choisie pour moi; je vous avais rachetée, lavée, ennoblie de mon sang, dotée de mon royaume, et vous avez exposé votre lasciveté à ceux «jui ne voulaient pas attenter à mon lit (111) oi qui n'en avaient pas mAme la pensée, et vous les avez sollicités, et vous les avez pressés de me déshonorer, et vous n'avez pas appréhendé que toute la terre sût ce commerce infâme. Demeurez chargé© de toute cette ignominie : je ne vous soulagerai d'aucune partie de ce fardeau, tout son poids demeurera sur vous; vous serez accablée de tous ces opprobres, de toute !a peine qu'ils méritent et de tous les châtiments qui sont dus à une insolenre si audacieuse. Remarquez qu'il lui reproche qu'elle a justitié ^dome et Samarie (112}, ces villes dévouées à des impuretés et à des impiétés monstrueuses; non pas que ces villes soient justifiées en effet de leurs crimes par les débauches de Jérusalem, mais parce que les débauches de Jérusalem ont été plus scandaleuses que plusieurs des péchés commis dans ces villes abominables. Il s'en explique au même lieu : Vous avez élevé le signal de votre prostitution à l'entrée de tous les grands chemins; vous avez bien voulu que toute la terre vît le peu d'état que vous faisiez de moi, que lout le monde fût témoin îles outrages que je reçois de vous; vous avez fait gloire de vos opprobres, vous en avez fait un signal pour animer mes sujets à se soulever contre moi et à me déshonorer par les mêmes affronts (113). Ces offenses sont plus outrageantes que si vous aviez mnservé quelques dehors, comme plusieurs «les citoyens de Sodome et de Samarie.
Soyez assurée que, si je ne leur ai pas pardonné leurs péchés les plus secrets, je punirai avec bien plus de rigueur une insolence qui m'est plus confusible et qui me blesse par des coups plus sensibles, par des coups qui m'en attirent d'autres. C'est la seconde preuve.
Il* raison. Violence du scandale. — Le scandale n'est pas une simple sollicitation au péché : c'est une espèce de contrainte de laquelle i.l est fort difficile de se défendre; et nous ne devons pas le regarder et l'abhorrer seulement comme une langue perfide et insolente qui nous sollicite de quitter le service de Dieu, mais comme un bras qui nous en relire avec bien de la violence, et auquel nous ne pouvons résister qu'avec un courage héroïque et des grâces proportionnées à des efforts si dangereux et si pressants. Ce n'est pas que plusieurs personnes
(111) Et expo mi si i fomicalionem lyam coram transeunlibus, tw. (£z*c/i., XVI, 15.)
(112) Confundere, et porta iynominiam tuant, jusii/iensti iororet tuas, ci<\ (Ibid,, Ll.)
(115) Ad omtif cnput via' (rili/tcobli $HjHiim pruiti-
n'aient de l'horreur du scandale dans les commencements, et qu'une Ame chrétienne ne ressente des contre-coups f»rt douloureux quand elle voit offenser Dieu; mais cette douleur s'airaiblit d;»ns la suite du scandale, l'esprit s'accoutume è ce qui pnralt tous les jours à ses yeux, il devient moins sensible à des offenses qui ne le surprennent plus, comme ceux qui avaient de la pitié quand on égorgeait quelque animal en leur présence , versent le sang des hommes, les tuent eux-mêmes avec complaisance, après qu'ils ont passé quelques jours dans les armées, et que la vue ordinaire des plaies, du snng et de la mort a formé une espèce de dureté dans leur cœur, et en a chassé tout ce que la pitié pouvait avoir de contraire au courage.
Un homme accoutumé à voir offenser Dieu perd peu à peu la sensibilité et le respect qu'il avait pour lui; il apprend h ne plus craindre les menaces, à ne plus estimer les promesses de Dieu, à ne plus reconnaître une autorité qui souffre des indignités si honteuses; elle lui parait méprisable, parce qu'il ne voit pas qu'elle se ressente de ce mépris, et il conserve aussi peu de considération pour Dieu quo les grenouilles de la fable pour la souche qu'elles respectaient comme une reine venue du ciel, qu'elles redoutaient à cause du grand bruit qu'elle avait fait en tombant d'un lieu si élevé, et à laquelle elles insultèrent sans crainte, après avoir remarqué qu'elle n'avait ni sentiment ni mouvement.
C'est ainsi qu'un homme s'accoutume h offenser Dieu pour le voir souvent offenser, et pour se laisser persuader, par la vue ordinaire des actions seandaleuses, que toutes les menaces et les promesses de Dieu sont des bruits sans effets, comme ceux de la souche de la fable et que l'on peut désobéir avec assurance à une autorité qui ne fait que du bruit.
L'Apôtre ne parle pas des actions scandaleuses en termes moins absolus ; Ne faites poini périr par votre manger celui pour qui Jésus-Christ est mort (1U); ne perdez pas» pour la satisfaction de votre bouche , celui que Jésus-Christ a racheté par les douleurs universelles de son esprit et de son corps; n'a\ez pas si peu de charité pour celui a qui Jésus-Chrit a donné autant de preuves de sou amour, qu'il a versé de larmes et do gouttes de sang, et pour lequel il a sacrifié sa vie. Saint Paul aurait cru ne pas s'expliquer avec assez de force, s'il s'était contenté de dire : Ne mettez point en danger de périr pour votre satisfaction celui pour le salut duquel Jésus-Christ a eu la bonté de mourir; mais il dit : Ne le faites poiut périr, parce qu'il n'est presque pas possible qu'uu homme poussé par des scandales per-
tntionis tuœ :el abominaltonem fecisti decorem luum. Excel sum tuum (ecitti in omni platea. (Ibid., 31.) (lli) Nolicibo tuo Muni »crder$% pro quo Chri- * usmoriun$j$t. (ft«/m.,|XiV, 15.)
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pétuels ne succombe enfin et ne se laisse tomber.
Le Prophète-Roi l'explique par la comparaison d'une muraille penchante et è moitié ruinée. Quand on reut achever d'abattre une muraille qui est -en cet état , il nVst pas nécessaire de la pousser bien fort (115). Nous avons tous un penchant pour le vice; le poids des passions et de la convoitise abaisse quelquefois les cœurs des plus saints jusqu'à terre, et quand il faudrait delà force pour les abattre» des scandales réitérés n'en ont que trop pour renverser ce qui tombe de soi-même, et pour achever de renverser ce qui ne peut plus se soutenir, de ruiner ce qui penche, ce qui tremble et tombe par sa seule faiblesse (116). C'est ainsi que saint Hilaire explique ce passage , cette faiblesse qui ne poovait presque se supnorter ne résiste point à des coups redoublés avec tant de violence. Et je pourrais appliquer ici ce que te grand prêtre Héli reprochait à ses enfants, qui détournaient le peuple du sacrifice par la réserve tyranmque et impie qu'ils faisaient des meilleures parties de la victime : J'apprends que vous n'êtes pas en bonne réputation , et Que vous êtes cause que le peuple viole la loi ae Dieu (117). T/est le sens qui se présente le premier dans la lecture du passage de l'Àpftlre.
Mais je crois qu'il y en a un plus profond, et qui ne sert pas moins à mon sujet; je crois que l'Apôtre exhortait les nouveaux convertis de ne perdre pas par leur faute un trésor si estimé de Jésus-Christ , et duquel il leur avait en partie confié la garde; comme s'il disait : Jésus-Christ vous a commis en partie la garde de votre frère (118), il vous a ordonnée tous, et è chacun en particulier, de lui conserver te cher trésor, de travailler par vos prières et par vos bons exemples pour empêcher qu'on ne lui enlève ce qu'il s'est acquis avec tant de larmes et tant de sang: vous le perdez pour une satistaction légère et inconsidérée, et vous êtes cause qu'il est perdu pour Jésus- Christ, et que Jésus-Christ est perdu pour lui» que Jésus-Christ ne le possède plus, qu'il n'en est plus le maître, que ce trésor est privé des soins et de la protection de Jésus-Christ, qu'il n'est plus dans le cœur de Jésus-Christ, qu'il est exclus pour toute l'éternité du lieu bienheureux que Jésus- Christ a destiné pour ses fidèles.
Le serviteur qui aurait perdu un diamant de qui son mattre aurait payé une somme considérable, n'étant pas capable de dédommager son mattre d'une perte si notable, devrait s'attendro d'être chassé hors du service, et de ne rien recevoir des gages
(115) Imlerfic'Hu univeni vo*, tanquam perieti in* clinaiOy et maeeriœ depulsœ. (Peut. LXI, 4.)
(116) Ad viua procUvem et quas>aium, jamque cadetitem demergunt. (S. Hilar.)
(1 1 7) Non est bona faim» quam audio, ut transgredi (ueiath popntum Dei. (I Reg., Il, 24, 25.)
(lia) Mandant Uiis umcuHfne de prexmo sue. (Eccli., XVII, 12.)
qui lui auraient été promis. Un homme, qui par ses scandales est cause que Dieu a perdu un trésor qu'il s'était acquis au prix de son sang et de sa vie, ne doit rien attendre que d'être chassé de Dieu, que d'être éternellement éloigné de l'amour, de la présence et des faveurs de ce meilleur des maîtres. Il me semble que le Prophète-Roi nous en avertitdans le psaume que je viens de citer : Leur dessein, c'est Jésus-Christ qui se plaint par ce prophète • leur dessein était de me frustrer de ce prix de mon sang et de ma mort. Ils ont voulu aussi priver ces malheureux du prix de leurs travaux, de ce que je leur avais promis pour la récompense de leurs services. Ils se sont rendus indignes de me posséder, en me faisant perdre à moi-même ce qui ni'étart plus cher que ma propre vie, en faisait perdre à leurs frères une récompense qui ne peut être moins précieuse que moi, puisqu'elle n'est pas distinguée de moi, et que je la suis moi-même (119).
C'est vous mal excuser que de dire que ces misérables suites ne se sont pas présentées à votre esprit* et que vous n'avez eu ni le dessein , ni même la pensée de contribuer à ce dommage de Jésus-Christ et de vos frères. L'on vous avait si souvent averti de ces effets déplorables du scandale, que vous deviez vous conduire avec plus de circonspection ; vos excuses sont aussi faibles et aussi ridicules que celles d'un homme qui saurait qu'il est malade de la contagion et qui , bien loin de se retirer des compagnies, ne chercherait que la conversation , mangerait , boirait , jouerait indifféremment avec tout Je monde , et prétendrait qu'on l'excusât , en disant qu'il n'avait ni le dessein ni la pensée de communiquer son mal.
Remarquez, Je vons supplie, que TApAtre ne parle pas d'une action méchante d'elle-même, parce que les fidèles pouvaient manger sans péché des viandes qui n'étaient plus défendues depuis l'abrogation de la loi qui en interdisait l'usage; mais parce que ceux des Juifs qui s'étaient convertis n'élaientpastouscapahlesde cet usage devenu innocent depuis si peu de temps, après avoir été criminel pendant une si longue suite de siècles; que plusieurs avaient de la peine à se défaire de leurs anciennes impressions, à se persuader que Dieu permît avec tant de facilité ce qu'il avait en effet défendn avec une sévérité si rigoureuse et si constante; que cette liberté rendait la foi nouvelle suspeete à [)lusieurs , comme étant opposée à la oi de Dieu qui avait si longtemps défendu cet usage.
(119) Pretium meum cogii*ven&tt repettere a «a (Psal. XVI, 5.) — Repellere pretium meum ab eis. Pretium meum, acquisitum a me, cogiiaveruut repellere a me. Pretium iiiemii, pretium quod ipse su m, et quod et perdiii», et perdemibus promissuui, repellere ab utrisque cogiuverunt/ct a se repaieront. (S. Hilar. in P$al. XYI.)
Suint Paul appréhendait , non pas que ki faillies se servissent arec scandale d'une liberté qu'ils condamnaient, mais qu'ils ne renonçassent à une religion qui permettait de contrevenir a des lois que Dieu avut établies» et maintenues depuis un si grand nombre d'années, Ceux qui voient souvent des actions scandaleuses ne se laisseront quelquefois pas aller aux mêmes extrémités, mais ce ne sera ciu'avec des efforts bien violents qu'ils s'abstiendront d'offenser Dieu, de se défier de lui , de le mépriser, de vous haïr, de commettre d'autres péchés , de persévérer dans d'autres habitudes criminelles, L'Apôtre ne se serait pas servi d'un terme si absolu : Ne perdez point celui pour qui Jésus-Christ est mort, si le scandale n'était la perte presque indu* bttable de ceux qui en sont les témoins; et c'est la raison pour laquelle le scandale est défendu si étroitement et presque toujours avec des menaces particulières* Et saint Augustin Je confirme, quand il dit que ceux liai négligent leur repu union sont causes Je Ja mort de leurs Âmes (120).
Il ne nous reste plus qu'à expliquer la nature du scandale pour nous convaincre «le l.i circonspection avec laquelle nous devons nous conduire pour ne scandaliser personne « et pour ne pas nous diffamer Mm- mêmes,
III" raison. Nature du scandale. — Tous les commandements de Dieu sont autant de défenses du scandale, et quand Dieu nous ordonne de faire quelque action, quand il nous commande, de nousabsienir de quelque action, la défense du scandale est comprise dons tous ses commandements» elle en est la partie principale, parce que Vo* mission du birn et la pratique du mal sont [dus Criminelles quand nous scandalisons noire prochain, ou par l'une ou par Pau- Ire, et que la malice des péchés contagieux est plus étendue oue celle des péchés se* eretf, et desquels il n'y a point de suite h craindre. C'est pour celle raison que rimpudiciié, l'avarice, l'inimitié, !e blasphème, l'hérésie et les autres crimes qui sont grands, quoiqu'ils ne f oient connus que de I>ïeu et de nous, deviennent plus énormes quand nous les commettons en présence ries hommes. C'est pour Ja môme raison que plusieurs péchés, qui ne nous rendent pas dignes de la mort éternelle par eux-mêmes, nous ta font quelquefois mériter quand nous les commetions en présence des hommes, romrne je l'ai prouvé dans un des discours de la seconde partie. Un mal qui corrompt un plus grand nombre de personnes, ou qui les met en danger d'être corrompues, est
fd us pernicieux que celui qui ne perd que coui qui le commet; un séditieux qui soulève plus de sujets, ou qui s'efforce de soulever
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plus de sujets contre le prince, est plus criminel que celui qui se contenterait do désobéir aux édita el de violer les lois.
Le scandale n'emprunte pas tonte sa malice des différentes espèces de péchés , il « sa malice naturelle et particulière, et cette malice consiste dans l'opposition du scandale à la justice et à la charité, et c'est la raison pour laquelle non- jeu tendent une aclion qui est en effet criminelle, mais «elle qui le paraît , est défendue, et devient en effet criminelle quand nous n'apportons pas assez de précaution pour empêcher que le prochain n'en soit scandalisé.
Notre réputation appartient à Dieu et au prochain plus qu'à nous, Dieu veut s en serrirfpour l'édification et pour le salut du prochain, et le prochain a un droit particulier sur un bien que Dieu nous corn* mande de conserver pour l'aider A sanctifier ceux qui nous connaissent. Saint Augustin nous l'explique sur ce passage de l'Apôtre : Que tout ce qui est vertueux et louable soit l'entretien de vos pensée* t comme vous l'avez appris et reçu de moi (121). L'Apôtre, dit saint Augustin , retenait la vertu pour lui-même, et pour obéir et pour plaire, comme il devait, à Dieu î l'Apôtre conservait son estime pour le salut du prochain et pour lei intérêts de Dieu, comme il en avait l'ordre de Dieu même. Et ce n est pas sans injustice que nous ruinons noire réputation et que nous privons notre prochain des fruits que Dieu lui avait assignés sur ce fonds (122).
Personne n'ignore aussi que le scandale ne soit contraire à la charité, et que cette opposition ne soit une des plus fortes raisons de la défense du scandale. Et ceci ne se doit pas seulement entendre de l'opposition du scandale à la correction fraternelle, parée qu'on effet des actions ou des paroles qui nous sollicitent au mal sont contraires au commandement el à l'obligation d'en détourner les autres par des exemples et par des discours qui doivent être ménagés par la prudence, et qui sont une des principales obligations de Ja charité, comme saint Thomas nous l'apprend (2-2, q. 43, arL 3); mais il faut savoir de plus que le scandale est contraire à l'essence même de la char in'*, qu'il blesse cette vertu jusque dans la coeur, parc* qu'encore que celui qui donna le scandale n ait pas une volonté formelle et expresse d'être cau-e de la damnation du prochain, la volonté de le scandaliser doit être censée une volonlé de le damner, parce qu'elle est déterminée à commettre ou à omettre ce qu'elle ne peut ni commettre ni omettre, sans mettre ses frères dans un danger extrême d offenser Dieu. Saint Paul ne l'exprime par le terme de perdre (123;, qu« pour nous informer plus clairement de celte
(130) Qui feuiam negliguul, anima m eccidunt.
{Ht> Ei qua rjjiw*. m quêtant* hà'ï topt&te* quasi étdîcmis. H UMêphtit in me. (P/rrtrpji., IV, 8.) [llDSi qua riioci ii qua lnu*> tltumm duorutii
vfrttttltf eitnulls, urtum propter telpiuni relhiebat, à lier uni propler ulios providebat. (0e Pquo tjrfuif,, cap. 2Î.) (125) Noti rj&0 tuo tllnm perdere* (A0m.,XlY,
SATAN, SES POM TES
vérité. Cessez de le vouloir perdre, défaitesvous de la volonté de le faire périr. Souvenez-vous, je vous supplie, que les apparences sont aussi dangereuses en ceci que la vérité ; et, quand je parle des apparences, ire croyez pas que ce ne soil que de celles qui sont criminelles d'ellos-rnêtiies, de es trophées publics d'impudicilé, de libertinage, d'impiété, quoique en effet le cœur ne s'accorde ni avec les actions ni avec les paroles, et que ce no soit pas môme sans plusieurs contradictions que le cœur se laisse arracher ces apparences des vices desquels il a de l'éloignement, et qu'il ne voudrait pas commettre. Cesapparencessont autant de péchés, et les paroles impudiques et impies sont criminelles, de quelque fond qu'elles puissent procéder, comme les poisons sont poisons et tuent les hommes avec la môme violence, soit qu'ils naissent sur les fumiers, soit qu'ils croissent dans les jardins les plus propres et les mieux cultivés.
Je parle des actions qui sont innocentes et louables d'elles-mêmes, mais qui n'en ont pas l'apparence et qui ont besoin d'ôtre interprétées pour ôter le scanda e. Un homme a besoin de manger de la viande dans les temps que l'Eglise le défend, il en use selon les règles de la tempérance, il faut qu'il déclare son besoin à ceux qui pourraient s'en offenser. Un homme va souvent dans un lieu de débauche, il converse souvent avec des personnes diffamées pour leurs vices, c'est avec dessein de regagner leurs âmes à Dieu; mais, parce que ces visites et ces en retiens sont suspects, il est obligé de faire connaître ses desseins à ceux qui pourraient désapprouver cette conduite. Vous lisez souvent des livres hérétiques et impies, avec une résolution formelle de les combattre de bouche ou par écrit; vous devez eu informer ceux qui pourraient ê:re scandalisés de vous voir attaché à ces lectures. Dieu ne considérerait plus votre modération dans l'usage des viandes comme une tempérance, si elle excitait votre prochain à violer les lois de l'abstinence; il ne regarderait plus vos conversations comme des remèdes de l'impudicilé, si elles portaient le prochain à la débauche; il n'estimerait plus vos lectures comme des secours destinés pour soutenir la foi ou les autres vertus, si ces lectures mettaient en danger la foi ou les vertus de ceuxquivousvoientlirersivotreindiscrétion donnait lieu de croire que vous mangez de la viande pour contenter votre sensualité, que vous fréquentez ces personnes perdues atin de satisfaire votre impudicilé, que vous lisez ces méchants livres avec estime et avec complaisance.
Les femmes ne produisent pas seulement des monstres pour avoir vu des monstres, elles n'ont quelquefois regardé que les tableaux où ils sont représentés, et la vue de ces copies n'est pas moins à craindre en ceci (|ue la vue des originaux mêmes. Ces actions, quoique innocentes et louables d'cl-
les-mêmes, sont criminelles?! cause du prochain : elles corrompent sa sohriétl, sa pureté, sa foi : ees ;. pparcnr.es de débauche, d'impudicité, d'impiété ou de quelque autre péché, font concevoir et commettre de véritables crimes an prochain; et vous ne pouvez pas disconvenir que i es apparences ne soient contraires à la charité dans tome rétendue de son objet, c'est-à-dire h celle que vous devez au procha n et h ceile que vous devez à Dieu : à celle que vous devez au prochain, puisque vous voyez bien que ces apparences le sollicitent à commettre les péchés qu'el'es représentent, h produire des monstres semblables à ces copies qu'il a raison de prendre pour des originaux; à celle que vous devez h Dieu, puisque par ces apparences vous soulevez ses sujets contre lui, vous les excitez à violer ses lois, h mépriser son autorité, ses promesses et ses menaces.
La justice humaine peut être trompée par les apparences, et les histoires parlent de quelques innocents qu'on a fait mourir, on parce qu'ils ressemblaient aux coupables, ou parce que des indices violents avaient donné lien de les prendre pour les véritables criminels. Dieu ne peut pas être* surpris par l'apparence, il n'y a point de déguisement capable de tromper des yeux qui voient toutes les choses avant qu'elles paraissent et qu'elles soient; mais il n'en traitera pas ces effigies des coupables avec moins de rigueur, puisque ces copies font par ceux qui les regardent plus de pérhés que les originaux, qui n'offensent Dieu qu'en secret, et loin de la vue des hommes. Aussi saint Thomas (2-2, q. k% art. 7). après saint Augustin, dit que non-seulement il faut ou cacher ou différer ces actions jusqu'à ce que nous ayons informé le prochain de notre innocence, mais qu'il faut s'abstenir de celles qui feraient indubitablement plus de mal que de bien, comme la correction fraternelle, l'excommunication* quand elles seraient plus nuisibles que salutaires.
Conclusion de ce point. — Mais vous qui joignez la réalité à l'apparence, vous qui étant emporté, impudique et libertin, ne craignez pas que toute la terre sache ce que vous ne pouvez cacher aux yeux du ciel; vous qui êtes en effet possédé parces transports qui éclatent dans vos menaces, dans vos injures, dans vos blasphèmes, qui êtes l'esclave de cette passion impure qui jette tant de feu par vos regards, par vos lettres, par vos entretiens, par vos conversations, par vos peintures, par vos dépenses; vous de qui la passion est trop effrénée pour n'être pas remarquée de toute une ville et de toute une province; vousdequi les vices ne sont pas moins connus que votre nom, et qui lirez de la vanité de ce qui vous reivd odieux h tous ceux mômes qui vous témoignent le plus de complaisance, et abominable à tous ceux qui conservent quelque reste de piété, d'honneur et de bon si us : ne croyez pas que la justice divine ait moi us d'horreur des apparences et de la vé-
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rite, que dos seules Apparences; soyez certain au contraire que les châtiments qu'il vous réserve sont d'autant plus terribles, que vous offensez Dieu en sollicitant les autres au péché, non-seulement par des actions qui paraissent criminelles, mais par «Je véritables crimes. Dieu ne pardonnera fioînt aux effigies du crime, quoique peintes, imprimées ou gravées sur des matières précieuses; il ne pardonnera point aux actions qui à la vérité sont innocentes par leur propre nature, mais que le défaut de circonspection rend ou peut rendre coupables de la perte du prochain : il aura bien moins de pitié pour ceux qui l'offensent par Ja vérité et par les apparences, par des crimes éclatants et véritables, par des actions qui sont et qui paraissent criminelles. Vous en serez convaincus avec plus de force, quand je vous aurai expliqué ce que l'Ecriture, les conciles et les Pères nous apprennent de l'obligalfon de faire notre possible l»our recouvrer notre réputation.
DEUXIÈME POINT
// faut réparer la perte de l'honneur.
Que notre déshonneur soit un pur effet de l'imposture et de la calomnie, que notre indiscrétion et ia faiblesse du prochain en soient les causes, qu'il ne procède que des seuls désordres de notre conduite, nous sommes obligés de faire notre possibie pour rétablir noire réputation, de démentir l'imposture par une vertu constante, de détromper la faiblesse par des justifications suffisantes, de réformer notre conduite par des pratiques éclatantes do piété, d'étouffer le bruit de nos désordres par un changement sincère et visible.
Différence de la réputation. — La réputation d'être vertueux ne ressemble pas en ce point à l'estime d'être riche, d'être noble ou savant. Que les hommes jugent tout ce qu'il leur plaira, qu'ils débitent tout ce qu'ils se sont imaginé, tout ce qu'ils ont conlrouvé au désavantage de notre fortune, de notre naissance et de notre capacité, nous le pouvons souffrir avec vertu et avec mérite, et c'est une pratique très-louable d'humilité de laisser le monde dans Terreur, quoique nous puissions le détromper; d'avoir même quelque complaisance pour celte erreur, quand elle ne tait du tort qu'à nous ; cette erreur est une disposition a la vertu d'humilité, si nous ne 1 avons pas encore acquise; elle est un exercice, un affermissement et une perieclion de la vertu d'humilité, si nous sommes en possession de celte vertu, et celte racine, qui se flétrirait au jour, se nourrit et se fortifie dans la terre et dans l'obscurité; elle eu reçoit le suc el la vigueur nécessaire pour toutes ses productions.
Nous pouvons cacher quelques-unes de nu* bonnes actions aux yeux des hommes, enfermer ses trésors de peur que la vanité ne les enlève, el souffrir même avec mérite que les hommes s'aperçoivent des imper-
fections qui nous sont communes avec eux, de ces péchés légers qui ne sont pas incompatibles avec la grâce, et de qui personne ne peut être exempt que par un privilège que Dieu n'a pas coutume d'accorder; ce serait, ce me semble, un pur amour propre, de vouloir s'excuser «le ces péchés, quand ils ne peuvent porter le prochain à de plus grands; le courage avec lequel nous supportons la confusion d'avoir manqué no sert pas peu à expier ces espèces de fautes, et notre silence, et notre patience en ces occasions ne plaisent quelquefois pas inoins è Dieu que nous lui avons déplu en commettant ces fautes.
Maïs, si nous sommes diffamés de quelque crime énorme, nous devons réparer ces brèches de notre réputation, avec ce qui nous sera possible de vigilance et de soin. L'imposture vous a noirci, il faut vous justifier par les paroles, si vous les jugez nécessaires, et indispensablement par les actions, et vous conduire avec d autant plus de circonspection, que vous savez que les hommes sont plus portés h croire le mal que le bien, et qu'il est plus difficile d'effacer les mauvaises impressions que de conserver les bonnes, plus aisé d'entretenir ce qui e*t entier que de réparer ce qui est ruiné. Votre indiscrétion et la faiblesse du prochain sont cause que vous avez perdu ce que vous aviez d'estime ; vous êtes d'autant plus obligé de détromper le monde, que celle erreur pourrait vous perdre avec le prochain, et qu'il ne vous coûtera que des paroles et un peu de précaution pour apprendre au monde ce que vous êtes. Mais, si vous vous êtes diffamé vous-même par ces crimes, celte obli- S;alion est plus étroite, vous êtes obligé de aire de plus grands efforts pour rétablir votre réputation, et vous devez vous porter h la vertu avec d'autant plus de courage, de perfection et de constance, <jue votre cœur esl affaibli par la perte de 1 honneur, que les habitudes criminelles que vous avez contractée* par des actions vicieuses ne peuvent être vaincues qu'avec une longue et forte violence, que la plus légère action el la plus faible apparence peuvent entretenir et fortifier les mauvais sentiments que le monde a de vous.
Difficulté de rétablir la réputation des certueux. — Anauias ne peut presque pas < roire à Jédità-Curisi, quand il lui révèle la conversion de l'apôtre saint Paul : Seigneur, fui entendu dire à plusieurs combien cet homme a fait de maux à vos saints dans Jérusalem* (Art., IX, 13.) Voulez-vous que je m'offre à ce cruel persécuteur, que je sois la victime de sa fureur, que je me jette sous une épeo tirée pour exterminer tous ceux qui l'un» profession de vous servir. Il faut que Jésus- Christ allègue des raisons pour désabuser un esprit prévenu par les actions scandaleuses de ce persécuteur. Allez, Ananie, car Saul ne hait que ses erreurs el que sa cruauté; je l'ai choisi pour porter mon nom avec plus de courage et de gloire dans les plu** grandes cours, qu'il m'a monl'é dt4
fureur en Judée contre ceux qui m'honorent: je lui montrerai combien il faudra qu'il souffre pour réparer ses fautes, et pour établir la foi qu'il croyait ruiner par ses persécutions (124).
Il faut des actions héroïques pour un ré* tablissementsi difficile, et l'apôtre saint Jean nous l'apprend, quand il presse l'ange, c'est* à-dire l'évoque de Laodicée, d'acheter de l'or purifié par le feu, et des vêtements blancs, pour empêcher que ses désordres précédents ne parussent encore aux yeux des hommes.
L'or est le plus précieux des métaux, te feu est le plus brillant des éléments, la blancheur est la plus pure des couleurs, il faut des actions bien nettes, bien éclatantes et bien considérables pour couvrir celui qui a ruiné son honneur par ses crimes, et pour convaincre les hommes qu'il a changé de vie. Saint Grégoire de Nazianze croit que cette réparation est aussi difficile que la résurrection d'un mort, qu'il est aussi malaisé de revivre h l'honneur dans l'esprit de ceux que nous avons scandalisés, que de renaître à la vie naturelle après l'avoir perdue, et qu'il n'y a que Dieu capable de faire l'un et l'autre miracle. C'est ce que ce grand personnage écrit à un homme diffamé (125).
Obligation de la rétablir. — Saiut Paul nous ordonne de travailler à ce rétablissement avec tout ce que nous pouvons de vigilance : La nuit est fart avancée et le jour Rapproche : quittons donc les ouvres de té~ niores, et revetons-nous des armes de lumière. Marchons avec bienséance et avec honnêteté, comme durant le jour (126). Ce sont les paroles de l'Apôtre.
C'est l'ordinaire du inonde de se négliger durant la nuit, de se dépouiller de ses plus beaux habits, de ne pas. fort s'empresser de laver ses mains, ni son visage, de préférer la commodité à l'ornement, et le repos & la propreté; et, quand même on serait obligé de marcher, on a plus de soin de se précautionner contre le temps, que de travailler à l'ajustement et à la bienséance. Le soin de la propreté et de l'honnêteté revient avec le jour ; on se lave, on s'habille pour les yeux des hommes, autant que pour sa propre satisfaction et pour ses besoins ; et surtout si l'on est obligé de paraître en public, on s'étudie de ne rit n souffrir sur sa personne, qui puisse blesser la délicatesse, et attirer le mépris de ceux avec qui on est obligé de se trouver.
C'est avec ces soins que l'Apôtre nous ordonne de travailler à rétablir notre réputation. Les ténèbres noircissent les personnes les plus blanches et les plus propres ; mais cette noirceur n'est pas adhérente et, quoique quelques philosophes puissent dire : ' un beau visage ne perd rien de ses couleurs,
(124) Suadeo libi émets aurum ignitum , et veutmérita candida, ut non appureat confuùo nuditatis iuœ. (Apoc, 111, 18.)
(lia) liens ijilirjinraii liup: opem ferai, qui moiluui ail vium revocal. (KpU*' 40.)
ET SES ŒUVRES. iU
non plus que de ses traits dans les ténèbres» s'il est même marqué de quelque tache noire, elle subsiste après que la nuit s'est retirée; et qu'iU nomment, tant qu'il leur plaira, ces qualités des dispositions & la couleur, ee n'est qu'une différence de nom; le tout consiste à savoir si la chose doit être nommée ou couleur, ou disposition à la couleur ; et la vérité est que le visage a conservé tous ses avantages dans les ténèbres, quoique Ton ne puisse s'en apercevoir sans lumière comme Ton ne peut sentir le parfum que par le moyen de la chaleur» quoique la cassolette ne perde rien de son odeur, pour être éloignée du feu, et pour ne se foire pas sentir quand elle est refroidie,
La noirceur n'est pas attachée à vos actions ni à vos personnes, quand un méchant homme vous calomnie, ou qu'un esprit faible interprète mal quelqu'une rie vos actions, à cause quVIle parait en effet cri* minelle. Vous pouvez même être purifié aux yeux de Dieu des actions scandaleuses
3ue vous avez commises; mais il faut sortir es ténèbres, il faut dissiper ces ombres qui vous font paraître noirs aux yeux du monde, et montrer en effet votre innocence, ou votre changement à ceux qui étaient scandalisés de votre conduite; il faut vous laver et vous orner comme si vous deviez vous trouver dans les compagnies et dans le |>1qs grand jour.
L'Apôtre l'explique avec plus de force dans le V* chapitre (vers. 8) aux Ephésims,
Zuaod il dit : Marche* comme les enfants de i lumière. L'Apôtre nous apprend en ce lieu avee quelle constanee il faut travailler pour dissiper tout ce qui nous a fait perdre notre réputation, et je le remarque dans fa différente signification du mot d'enfant et de celui d'ouvrage.
Les ouvrages ne sont pas toujours de la même espèce que l'ouvrier, les statues elles tableaux qui ont le plus de rapport avec les sculpteurs et avec les peintres, que les au* très ouvrages n'en ont avec ceux qui les font, ne sont pas de la même espèce que les sculpteurs et les peintres, quoiqu'ils s'y représentent quelquefois eux-mêmes, et avec tant de perfection, qu'ils semblent s'y être reproduits; c'est la cause pour laquelle ces ouvrages ne sont pas appelés les enfants de leurs auteurs, parce que ces ouvrages sont d'une espèce différente, et que les enfanis sont d'une même nature et d'une même espèce que leurs pères.
Saint Paul veut que nous marchions, non pas comme des ouvrages de la lumière, mais comme ses enfanis. Tous les ouvrages de la lumière ne brillent pas, et quoique les fleurs et les métaux en reçoivent des couleurs éclatantes, cet éclat esl bien éloigné de celui de la lumière, et il ne peut pas se soutenir
(126) Noxprœce*$k> êtes autem appropinquant , abjiciamut ergo opéra teuebrarum, et iudu*m*r «rwa lucit, meut tu die hutwie ambulewu*. (Hçm., 1111, «, 15.)
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contre te retour de la nuit; et les plus belles
Heurs el 1rs métaux les plus clairs ne pt« laissent pas moins nuira en ce temps que tes feuilles mortes el les ardoises. Un enfant de la lumière doit être d$ même nature «lue la lumière; il n'est pas reniant de ta lumière, s'il est quelquefois brillant et quelquefois obscur comme les fleurs et les mêlant ; il doit avoir un éclat sans changement et sans mélange, avoir aussi peu de commerce avec les ombres que la lumière, m* pouvoir être sans briller non plua que lai lumière. Vous n'êtes point les enfants de la lumière» si vous n'êtes vous-mêmes des lumières (127), si votre éclat, si vos bons t'ieinptes ne durent aussi longtemps que tous, si vous ne ruinez par de* exemples qui itt aussi longtemps que votre
vie tout ce que le monde a conçu au désavantage de votre réputation.
1" itâjso*. Obligation dû restituer. — Si vous aviez fait quelque tnrl h un homme, ou dans ses biens ou dans sa personne ; si vous l'aviez ou volé Ou blessé, si vous lui aviez causé quelque perte par votre faute; vous ne doutez pas que vous ne fussiez obligé de le dédommager, de lui restituer ce que. vnus lui auriez pris, ou de payer les irais de la maladie. V ous ne seriez pas moins tenu de lui rendre l'honneur, s'il l'avait perdu par vos calomnies et par vos médisances* Vous avez corrompu l'innocence du prochain par vos scandales, il est dépouillé des trésors de îa grâce, son estime est ruinée dans l'esprit de Dieu, ce malheureux n'a plus de droit à l'héritage de ce Père céleste, il est déchu de ses plus justes prétentions, ses litres sont perdus, les plaies qu'il a reçues de vous le priveront de la vie éternelle; vous avez ravi le bien à Dieu cri lui enlevant ce fils qu'il regardait comme un de ses plus chers trésors; vous avez déshonoré Dieu dans l'esprit de ce fils, en lui inspirant cette révolte; le cœur de ce est blessé par la perle de ce tîls que vos scandales ont débauché, et celte plaie De peut être guérie que par le retour et la ersion de ce UU ; cru iriez -vous être dispensé de rendre h ce Ris des biens plus ieux que tous ceux de la terre? vous persuaderiez-vous que vous n'êtes pas tenu de rendre à Dieu un fils qu'il a préféré à ie, et de faire votre possible pour guérir ce père el ce lits des cruelles plaies qu'ils uni reçues de vous?
Ce n est pas vous, c'est un calomniateur qui a causé tous ces dommages, Mais n'est-il pas vrai que vous pouvez les réparer par vos bons exemples* n est-il pas vrai que. bien loin d'y employer du vôtre, vous prolilerez du recouvrement de votre réputation» el des bonnes actions que vous ferez pour la rerer? n'est-il pas vrai que vous êtes cause eu partie de ce dommage, si vous ne vous iouctei point que Dieu et le prochain demeurent dépouillés et blessés, pendant
que vous pouvez réparer leur perte, et fermer leurs plaies Ftna aucun danger, et même avec des avantages considérâmes de votre part? et n'êles-vous pas complice du voleurelde l'assassin, si vous entretenez par voire négligence, ou par un faut prételle d'humilité, tout le mal duquel ils sont les tuteurs, et auquel vous pouvez remédier avec autant d'avantage pour vous, que de profit et de plaisir pour vos frère* ?
Je veux que ce scandale n'ait pas encore causé de crime, que ceux qui ont ouï dire du ma) de vous et qui ont des misons d'y ajouter foi, ne se soient pas laissés corrompre par ces récits ; vous ne pouvez pt* nier qu'ils ne soient du moins en danger d'offenser Dieu et d'être éternellement pri* réfdfl m possession, que Dieu ne soit en danger d'être olfensé el d'être privé de ceux qu'il chérit avec plus de ten>lresse que les pères n'en peuvent avoir pour leurs meilleurs enfante; et, quand vous ne tes auriez pas mis vous-même dans ce danger, n'estce pas un défaut inexcusable de charité de ne les vouloir pas retirer du danger, ne pouvant courir aucun risque vous-même ?
vous esiimeriez-vous innocent, si vous regardiez noyer un homme que vous pourriez sauver, et vous satisferiez-vous vous-même en vous disant, que vous n'avez fias ietâ ce malheureux dans l'eau, et que ce n'est pas par votre faute qu'il est dans le danger?
M* raison. La charité dail être préférée à l'humilité. — C'esl aussi une vérité qui ne souffre aucun doute, que la charité' doit être préférée à l'humilité; cl ifrtt ma seconde raison. Vous sentez une forte inspiration de visiter l'hôpital el la prison; la crainte d'être estimé ne vous doit point détourner de ces offices de charité, Dieu vous presse de vous occuper a la composition ou à la prédication 1 1 'appréhension d'être honoré ne vous doit poinl divertir de ces ollïces charitables ; ce n'est pas un mal d'aimer l'honneur, quand on n'en désire poinl qui soit excessif et élevé au-dessus du mérite; c'est un bien même de souhaiter et d'acquérir de l'honneur pour travailler au salut Ju prochain et h la gloire de Dieu; et ce n'est pas-f-elenir l'honneur pour QOus-même, que de nous ew .servir self m les desseins et pour les intérêts de Dieu; c'esl en effet son honneur que nous procurons, quand nous ne voulons, quand nous ne recevons de l'honneur que selon ses intentions et que pour son service. Nous nu serions jamais obligés h l'abstinence, a la patience, à la religion, quand les hommes nous voient, si l'appréhension d'acquérir de l'estime pouvait nous dispenser de quelqu'une do ces vertus, et ce serait en vain que le Fils de Dieu nous commanderait de luire devant les hommes (128) ; ce serait en vain qu'il nous ordonnerait d'être des lumières, s'il nous défendait d'être vus, et s'il ne voulait au contraire que nous éda-
(1*7} Nunt lux ïn Ùômino. {Ephâi., Y, 8 ,)
(1Î8) Luttai lux vcsttn curant Uomiuîbx*. iUatJi., V» 16.) ,
tions, en sorte que les liOQJtnes nous distinguent et nous remarquent, comme conclut Tertullion (129). C'est la charité qui vous oblige de travailler au rétablissement de votre réputation; vous snvez que sa perle est dans l'esprit de ceux qu'elle a corrompus, comme une épée dans les mains d'un furieux, qu'ils s'en servent pour offenser Dieu, et pour se blesser eux-mêmes, et pour frapper les autres : vous savez que cette perte, dans l'esprit de ceux qui ne sont pas encore corrompus, est une langue séditieuse qui les sollicite,{et qui les presse de se révolter contre Dieu. Ce n'est pas vous qui avez mis l'épéeà la main de ce furieux, ce n'est pas vous qui faites agir et parler cette langue? mais vous n'avez point de charité, si vous n'arrachez les armes è ce furieux, si vous n'imposez le silence à ce séditieux. Vous exposeriez l'humilité que vous conservez dans les ténèbres? mais en vérité si vous pouviez faire rendre l'épéeà un furienx, taire taire un homme qui exciterait une sédition, et que vous ne le voulussiez pas faire dans la crainte d'être estimé, vous vous condamneriez vous-même avec ces cruelles excuses, et vous ne pourriez pas recevoir des justifications si extravagantes, comme si le danger d'une veitu moindre que la charité était plus considérable qu'un défaut notable de charité, et que la perle de la charité même, et comme si la charité ne conservait pas l'humilité ainsi que toutes les vertus.
III* raison. Obligation de prévenir le scandale. — Je le prouve enlin, parce que i;ous devons prévenir le scandale possible, apporter toutes les procautions que j'ai expliquées dans la première pf rlie do ce discours, pojr empêcher qu'il n'arrive du scandale, il que saint Thomfcs et saint Augustin nous apprennent qu'il iaut quelquefois omettre «le bonnes actions , quand nous avons un sujet raisonnable de craindre qu'elles ne soient plus pernicieuses que salutaires. Vous concluez sans doute que nous sommes obligés avec bien plus de raison de remédier au scandale quand il est arrivé, puisque le mal Jiduel est plus funeste que le possible, que Ja pauvreté, les maladies, les aifronts réels nous privent en etfet des richesses, de la .santé et de l'honneur, et que la pauvreté, les maladies et les aifronts possibles nous laissent en possession des biens, des forces et de la gloire.
La perte de votre honneur est un scandale actuel; il n'est plus question de prévenir l'incendie, le logis est en feu; il n'est plus question de détourner la contagion , la maison et la ville sont infectées; il n'est plus temps de s'opposer à l'entrée de l'ennemi, il est le maître de la place. Vous ifavez pas mis le feu à la maison, vous n'êtes pas cause de la contagion, vous n'a-
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vez pas introduit l'ennemi? mais ce ne sont pas des raisons suffisantes pour vous dispenser d'y apporter les remèdes que vous pourrez, c'est-à-dire le changement de vos mœurs si vous êtes coupable, les justifications de paroles et d'action si vous le paraissez ou si la calomnie s'efforce de faire croire qtm vous l'êtes. Ce sont les moyens les plus puissants pour étouffer ces domines, pour remédier à celle contagion, pourchasser cet ennemi, pour empêcher que celte désolation ne s'étende plus loin et qu'elle ne devienne générale ; quand vous ne seriez pas la première cause de ces malheurs, vous êtes la seconde , et vous n'êtes que trop coupable d'entretenir par votre négligence, ou par une humilité aussi cruelle qu'imaginaire, ces désastres publics. La vraie humilité ne contredit point à la charité, la vraie humilité ne se cache point, quand la charité lui ordonne de paraître; (die ne cherche point sa sûreté, quand Dieu lui commande de se défendre, elle ne retient point les autres vertus dans l'obscurité, le prochain dans Je malheur, ou dans le danger, Dieu dans le mépris ou dans le péril, de peur de s'exposer, sa sûreté ne peut être préférée sans injustice à celle de la charité, & celle du prochain, et à celle de Dieu même.
Ce n'é aient pas seulement les anciens conciles qui refusaient l'absolution aux pécheurs scandaleux, jusqu'à ce que, par de longues et de publiques satisfactions, ils eussent réparé le tort qu'ils avaient fait h Dieu et au prochain, par leurs mauvais exemples, Le concile de Trente défend d absoudre ceux qui n'ont pas effacé par des satisfactions équitables et publiques tes mauvaises impressioos que leur vie scandaleuse a fait concevoir d'eux: Quand quelqu'un aura commis un crime public, il lui faut enjoindre publiquement une pénitence proportionnée à son péché. L'Apôtre avertit son disciple saint Tiu.oihée de reprendre en présence de tout le monde ceux qui scandalisent le public (130). Et quoique l'Apôtre n'exprime pas la circonstance du scandale, et qu'il ne parle que des pécheurs eu général, c'est avec bien dé la raison que le concile allègue l'Apôtre, puisque, s'il ordonnait à son uisciple de reprendre même eu public ceux qui n'avaient pas scandalisé les autres, c'est-à-dire quand cette sévérité ne pouvait porter aucun préjudice au coupable, et qu'elle pouvait servir au salut des fidèles, il lui commandait à plus forte raison de faire des corrections publiques aux pécheurs scandaleux, parce que la dissimulation et la mollesse auraient été en ce point d'une très-dangereuse conséquence; qu* Jes fidèles n'auraient pas fort appréhendé de commettre des crimes, desquels l'Eglise aurait témoigné n'être pas beaucoup touchée,
(129) Juhct nos lucere tu fil i os lucis. (De fuga bViuti, c;»p. 9.)
[\TM) Quand*) ab aliquo publiée crimen commismiiii fuent, (oiuiigiiam pœuiicnihim publiée hijiiu-
gi oportel. Aposiolus (l Tint,, V, 20) inonel publiée peciMiiies pulam est>e cnrnpien.los. (Ses*. 24, cap. H, De rtform.)
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et n'auraient pas été persuadés que Jésus- Christ fût si dangereusement blessé par ic vandale, puisque l'Eglise son épouse, qui le chérit avec une tendresse si sincère, en aurait montré si peu de sentiment.
J'avoue que le concile donne le pouvoir aux évêqnes de changer cette pénitence publique en quelques satisfactions secrètes : mais remarquez que le concile ordonne que ce changement se fasse en public (131) ; parce que la raison veut que celui qui a incité les autres au crime par ses mauvais exemples, Jes rappelle au devoir 'par les témoignages publics du changement de sa vie (132J.
Saint Cyprien écrit la même chose à Antonien : Nous défendons à ceux qui ne témoignent pas un déplaisir entier de leurs péchés par une profession publique de pénitence, d'espérer d'être reçus à la réconciliation et à la paix (133).
Saint Ambroise veut aussi que la douleur que le pénitent a conçue de son péché se répande sur toute sa personne, qu'elle paraisse dans ses yeux, sur ses lèvres et dans ses mains, qu'elle se manifeste par ses larmes, par ses paroles, par ses aumônes, atin de servir de voile aux regards lascifs, aux discours impudiques et libertins, à l'avarice, aux emportements, à ses autres péchés; c'est le sens que ce Père donne à ces paroles du Psaume XLI, où le Roi-Prophète dit qu'il a répandu son âme sur lui-même (13.V). Cette âme répandue sur le coupable est un voile de sainteté, un voile impénétrable; le pécheur ne paratt plus étant revêtu du pénitent; on ne peut plus voir le criminel quand il est couvert du converti; l'avarice, 1 iropudicilé, les autres péchés ne blessent plus les yeux du ciel et de Ja terre, quand les résolutions et les actions de libéralité, de chasteté, de charité se mettent au-devant d'eux et en ôteut la vue (135).
Ouand vous seriez même innocent de la perte de votre honneur, il faut que des vertus exemplaires vous mettent à couvert de tous les traits de l'imposture, et qu'étant une lumière, vous dissipiez tous les brouillards qui s'opposent à votre éclat, et qui M>nt rause que vos frères s'égarent, parce que vous ne leur montrez pas le bon chemin, comme vous le devez. fous êtes la lumière du monde (136), vous êtes chargés du soin d'éclairer le prochain, dit saint Hilaire. C'est la nature de la lumière, dit le savant l'asthme, d'éclairer tous les lieux où on la
transporté, de dissiper les ténèbres par nrt éclat victorieux : Je veux que vous reluisiez, c'est moi qui vous l'ordonne (137). Et le cardinal Cajétan remarque fort judicieusement que le Fils de Dieu ne dit point : Que votre lumière éclate aux yeux des hommes, en sorte qu'ils entendent parler de vos, bonnes œuvres; mais, agissez en sorlo que les hommes voient vos bonnes œuvres» et qu'ils ne puissent ignorer votre vertu (138). La lumière est faite pour les yeux et non pas pour l'oreille, et nous sommes plus assurés de ce que nous voyons que de ce que nous entendons.
Saint Thomas nous le confirme sur ces paroles de saint Paul : Glorifiez et portez Dieu dans votre corps (139), c'est-à-dire, que les apparences extérieures fassent connaître que Dieu réside en vos corps comme en vos âmes; que les gardes et que la cour apprennent à tout le monde que le prince est dans le palais, que chacun s'aperçoive qu'il y est en effet. Que non-seulement il n'y ait rien qui ne contribue à la gloire de Dieu, mais qu'il n'y paraisse rien qui ne l'honore (MO): que le frontispice et le vestibule de ce palais publient la grandeur du prince qui l'occupe, ou comme l'explique le Commentaire qui c<t dans les OEuvres do saint Ambroise : Porter Dieu dans nos corps* c'est montrer son image dans nos actions et dans notre conduite, parce que ceux qui obéissent à ses commandements sont des copies et des représentations de sa pureté, de sa miséricorde, de sa charité et de ses autres perfections ( 1 V 1 ) . El nous ne sommes i>i des lu-» mières comme il nous l'ordonne, ni ses pa«* lais comme il le désire, ni ses images comme il le veut, si nous soutirons que le scandale éteigne cet éclat, ruine ces dehors, efface ces traits et cette ressemblance, et si nous ne nous efforçons de rétablir le tout par une conduite exemplaire.
Mais plusieurs saints n'ont pas voulu s'excuser, lors même qu'ils étaient accusés des plus grands crimes : ce serait un péché considérable de ne se pas jushh«r, quand on est soupçonné d'hérésie, et ce serait renier la foi que de ne pas ôier toutes les apparences qui pourraient rendre nos croyances suspecter (Je serait aussi un péché notable de négliger sa réputation, quand sa perte peut causer un grand préjudice a la religion ou aux bonnes mœurs, et un homme d autorité ou de grande estime dans l'Kglise serait responsable de toutes les suites du
(131) Publiée poieril commuiare. (L. c.)
(132) Sua: euieiidationis Ufeiimoiiio ad recium. (/("<*.)
(133) Dolorem delictorum suorum loto corde, ei manifesta lamentaiionis suae profeasionc non tesi unies, prohibendos omtiino bianiintus a spe coiniiiuiiicaiioiiis et pacis.
(154) Effutii in me animant weam, quoniam irontibo. [P$nt XLI, 5.)
(13b) Snpi'.t corpus eiïusai nllriiiiUleinabscoiid.il. {S. Amrros., in v. Te ci a sum peccaïa.)
(136) Vo* e$tis lux mundi. (Nauh., V, il )
(137) N.ihua Itituinis e*t, ui lucein quocuuqne
Sma>, Mv PnMrrs rr srs Œgvrf.S.
circumfaralur emiltal, if!aiuin<|tie aedibtis t«'iiel»rjs imerhnai luce (iomiiiuiiœ... Sic luceai, m prascri- !h>. (Hascb., 861.)
(158) Ut vtdeaul opéra tettra bona, etc. (Matth., V, 1«)
(130) Glorificate, et partais Dsum in corpore «*siro. (1 Cor., VI, iO.) . .
<i4l>) Mibil débet in eo apparere, quoJ non si* aJ Uei glonain. (D. Tboh., in l Cor., cap* M.)
(141) Poriare Deiiin, est imaginent l>ti in rebut btnie g ♦-su s ofriendere ; |»cr legem enim ipse suant v idem r m nobi».
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scandale, s'il ne se purgeait des crimes que la calomnie lui impute ; les conciles l'ordonnent comme un devoir de charité. (Lond., c. 12, et alia.) Et quoique cette obligation ne soit pas si précise quand la calomnie n'est pas de conséquence, et que l'imposteur ne s'est déclare qu'à peu de personnes qui ne sont pas disposées de divulguer ce qu'on leur a dit : j'estime celte obligation indispensable quand il s'agit de la vie, de la prison, d'une autre punition publique, et que le monde aurait un sujet raisonnable de croire que nous avons commis la faute de laquelle nous sommes innocents; une pratique d'humilité ne nous dispense point, dans ces occasions, doter un scandale qui fera plus de mal au public que cette pratique ne peut nous protiter h nous-mêmes : et celle pratique ne doit pas être estimée sainte quand elle est contraire à la gloire de Dieu et au salut du prochain.
Je ne prétendrais pas que vous vous servissiez d une imposture ou d'une calomnie pour vous excuser d'une action innocente, et que vous oifensassiez Dieu en etfet dans la crainte que Ton ne crût que vous l'avez <>ffeu>é, ou que vous l'offensez. Quand vous seriez en danger d'être puni pour celte apparence de cri me, il ne vous est pas permis de vous servir d'un crime pour vous justifier, de vous servir de ces paroles criminelles de qui le Prophète-Koi prie la bonlé divine de le préserver (142). Mais je ne doute point que les excuses légitimes ne soient préférables à un silence qui souvent serait criminel et cause de plusieurs crimes.
Je veux croire que Dieu Ta inspiré à quelques saints; il savait bien qu'il découvrirait la vérité, et que ces illustres personnages seraient honoré* comme des prodiges d'humilité; mais il n'avait pas dessein que nous les imitassions, sans être assurés que c'esi lui qui nous l'inspire : et, cette circonstance exceptée, je n'estimerais pas que ce lût une pratique de vertu d'abandonner les méchants, d'exposer les bon* a toutes les violences du scandale, de renoncer à la quaité et à l'office de lumière duquel Jésus- Christ nous a chargés, de consentir à la démolition des dehors de son palais, à l'injure et à la ruine de son image.
L'humilité n'est pas incompatible avec J'honneur, et il ne faut pas craindre que cette racjne se dessèche ou se pourrisse, parce que 1 arbre et ses fruits sont exposés au &ranJ jour et à la vue de tous les homme*. L'humilité peut et doit prendre ses assurances par ues directions pures, par de puissants cor reculs et par ses actes propres. Li!e doit envisager la gloire de Dieu et non pas la sienne; faire connaître la vérité non pour être honorée eHe-méuie, mais afin que Dieu soit gloritie, et que les iidèles soient conservés ou ramenés à sou service. Ce doit être la tin de ses bons exemples et de ses jusuti-
ca.ions. Il leur explique, dit le cardinal Cajétan, la manière de faire paraître leur vertu, et il leur commande que ce soit avec une intention formelle et constante que Dieu en reçoive toute la gloire, et que nos paroles et nos actions animent les hommes à le servir (U3).
Conclusion de ce point. — Que conclure, sinon que, puisque nous ne sommes pas innocents, quand nous laissons subsister des scandales qui ne viennent pas de notre faute, et que notre déshonneur ne procède que de l'imposture, que de l'inimitié, ou que de l'erreur, nous sommes bien plus coupables de les entretenir par notre négligence quand ils sont nés de nos crimes et que nos. péchés évidents eu sont les seules causes? Vos frères se damnent par votre faute. Dieu est outragé par votre faute; saint Paul vous déclare (I Cor., VIII, 14) que ce scandale perd celui pour qui Jésus-Christ est mort, tjue ce malheureux est perdu pour Jésus- Christ, qu'il est perdu pour lui-même, qu'il est perdu pour vous; que toutes ces pertes tombent sur vous, qu'il faut périr vousmême, si vous ne faites ce que vous pourrez afin de réparer ces pertes. N'entretenez point des maux que vous deviez prévenir, ne nourrissez point, par voire négligence, des monstres que vous étiez obligés d'étouffer avant qu'ils fussent nés. Vous craignez Dieu, vous l'aimez, vous le servez en secret, et entre lui et vous. Vous ne négligeriez pas ses ordres si vous le craigniez; vous vous opposeriez à sqs outrages si vous l'aimiez; vous n'abandonneriez pas ses intérêts si vous aviez le zèle qu'il vous ordonne d'avoir pour son service.
Ce n'est pas sans frayeur que je vous répète que la pénitence même ne vous justifie pas des péchés scandaleux, si vous ne faites votre possible pour réparer, par des marques publiques de voire changement, ce que vos mauvais exemples ont causé de uommag» , et, puisqu'il n'y a point de pardon è prétendre pour ceux qui ont volé quand ils peuvent rendre et qu'ils ne refluent pas, puisque les Pères nous assurent que cette pénitence n'est qu'une pure illusion, vous ne devez point attendre de miséricorde; votre pénitence n'est qu'un fantôme et une imagination, si vous ne rendez, si vous ne faites du moins votre possible pour rendre à votre frère la vertu de laquelle vous lavez dépouillé, à Dieu la gloire que vous lui avez ravie; si vous ne rendez le prochain à Dieu et Dieu au prochain; si vous ne vous rendez vous-même à Dieu et au prochain par une vie exemplaire, et aussi salutaire que vos scandales ont été pernicieux. Mais si vous ne pouvez recouvrer votre réputation, supportez-en la perte comme Dieu vous J'ordonne. C'est mon troisième point.
1142) iSe déclines cor meum in ver b a matiïta\ ad excu»aniQ$ excusai >o net in peccaiis. \Psat. CXl
(145) Mandai moduro quo lucere debeaui, ut InleuUaai gtoriuiu Paiiis, alioquiu non quorum §loriaiu Pains.
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Troisième point.
Com#W€ il faut supporter la perle de Vhonneur.
Ce n'est pas sans peine que nous réla-
V> Vissons notre réputation ; plusieurs mois, et
tttéuie souvent plusieurs années s'écoulent
avant que nous puissions réparer cette
perle. Tous ceux qui ont entendu dire du
mal de nous ne voient pas le bien que nous
faisons. Ceux mêmes qui s'aperçoivent de
quelque changement, ont plus de peine à
reconnaître le véritable bien qu'à se laisser
tromper par un faux mal.
Les hommes, comme Tertullien Ta remarqué, croient plus aisément le mensonge que la vérité (lUj. Les premières impressions se maintiennent avec opiniâtreté dans leur ancienne possession, le monde se défie des intentions et des suites de ces changements : les plus faibles apparences des désordres précédents l'ont juger que la vérité était une illusion, et que l'intérêt, ou au plus quelque bon mouvement, mais volage et léger, avaient excité le coupaple à ce qui avait paru do changement dans sa conduite.
l«es hommes se trompent, ils sont souvent criminels dans ces jugements précipités, et ce doit être une grande consolai ion à ceux <jue le monde condamne, d'être assurés que jfrieu connaît, qu'il estime, qu'il aime ce changement, qu'il entretiendra, qu'il achèvera, qu'il couronnera un changement que sa grâce a commencé.
il faut supporter le déshonneur dans et lie entresuite de temps, avec toute la patience nécessaire pour rebâtir un édifice ruiné ou par nous-mêmes ou par nos ennemis, et afin de nous fortifier contre tous les assauts que le chagrin et l'amoui -propre nous livreront dans cet intervalle, il faut armer votre esprit et soutenir votre courage par les considérations que je vas expliquer.
1er Moyen. Méditer la qualité de l'estime des hommes. — Il faut souvent méditer la qualité de l'estime des hommes, vous représenter souvent Jaj multitude de vos dél'auts et la cause même du déshonneur.
C'est par ces considérations que vous vous maintiendrez invincible aux insultes des hommes, aux efforts de la passion naturelle que nous avons pour l'honneur et aux suggestions de l'orgueil.
Voulez-vous une peinture naturelle de l'estime des hommes? L'estime des hommes est souvent une erreur, l'estime des hommes est toujours l'incertitude et l'inconstance même, l'estime des hommes est souvent pernicieuse et toujours dangereuse aux vertus qui Ja méritent. Les hommes voient nos abstinences, nos aumônes, nos communions; les hommes s'aperçoivent de la modestie de nos regards et ue la retenue de nos paroles. Les hommes ne peuvent pas distinguer nos intentions, et quoiqu'ils ^oiont obliges de juger que nous agissons
(144) Facilius felso malo, quam veto bono credrui'-. «A./. ««/., tib. 1, cap. 7.)
avec des vues aussi pures que nos actions, quand ils n'ont point de raison de condamner les motifs de notre conduite, ils n • peuvent pénétrer jusque dans notre cœur, ni reconnaître si !e mélange du fumier concourt à produire ces beaux fruits ou s'ils sont les purs effets des influences du ciel et de la force de la terre. Les hommes peuvent bien remarquer les apparences, Dieu s'est réservé la connaissance et fa vue du cœur (145); il ne communique ce discernement que par privilège; les anges, selon le sentiment commun de la théologie, ne sont pas plus avantagés en ceci que les hommes, et celui qui se glorifierait d être estimé vertueux par les hommes ne serait pas moins déraisonnable, pas moins ridicule qu'une dame qui se croirait fort honorée de ce qu'un aveugle la complimenterait sur sa beauté, et de ce que plusieurs parlent d'elle avec des termes aussi obligeants, sur le simple récit de cet aveugle et de quelques autres qui ne voient pas plus clair que lui. Ceux qui parlent de vous entrevoient à la vérité quelque chose, ils peuvent déposer avec connaissance de vos actions extérieures; mais ils sont entièrement aveugles pour tout ce qui se passe dans votre cœur s l'essence nés vertus, celle volonté actuelle, ces intentions qui sont la nature même des vertus, ne sont pas moins invisible* à ces panégyristes que la beauté à l'aveugle qui en publie les éloges; et vous ne seriez pas moins éloigné du bon sens que digne de moquerie si vous vous estimiez fort élevé à cause de ce que vous entendez «are à votre avantage par un aveugle qui ne sait rien de ce qu'il avance, et que vous l'entendez répéter h ceux qui n'en sont informés que par lui ou par d'autres qui n'en ont pas plus de connaissance. Quand les hommes verraient même aussi clair que Dieu dans votre cœur, quand 1- s sentiments et les mouvements de votre cœur ne seraient pas des secrets imperceptibles aux hommes, vous ne devez pas ajouter une entière foi à tout ce qu'ils publient en votre faveur. Vous les avez ouïs si souvent trahir leur sentiment quand ils disaient du bien ou du mal de plusieurs autres, quu vous avez un juste sujet de vous deûer de leur sincérité quand ils vous louent, et qu« vous devez appréhender que leur cœur no démente leur bouche, quils ne se divertissent d'une crédulité qui se fait un plaisir d'être trompée, et qu'une prétention, une complaisance, une humeur railleuse ne leur fasse dire ce qu'ils ne croient pas euxmêmes; ils vous élèvent nu-dessus de ceux qu ils estiment plus que vous, et ne jugent pas que leurs paroles soient perdues quand elles sont payées ou par les bons offices que vous leur rendes on par le divertissement qu'ils prennent eux-mêmes à vos dépens.
Ces peintres flatteurs se soucient fort peu que le portrait vous ressemble, c'est -assez pour eux qu'il vous plaise et qu'ils soient
(liFi) Homo ridei ta Quœ parsnt, Dominu* OMliM intuetur cor. (1 Reg , XVI, 17.)
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l.ien récompensés; ils se moquent en euxmêmes de ce que vous êtes si aisé à tromper et de ce que vous vous estimez beau, parce qu'ils n'ont pas représenté ce que vous avez de contrefait et de difforme.
Que diriez-vous de celui qui se croirait fort à son aise parce qu'on lui a légué un bien litigieux, s'il a des raisons fortes de juger qu'il n'en sera pas le maître et que sa partie adverse remportera? C'est ce que vous devez dire de vous-même si vous vous glorifiez de l'estime des hommes; vous n'êtes pas assuré de la posséder, vous ne savez pas s'ils parlent de vous selon leur sentiment et s'ils ne se jouent pas do votre crédulité; vous pouvez avoir, au contraire, de justes raisons de vous défier de leur sincérité, et le Prophète-Roi vous apprend que presque tous ces panégyriques ne sont recherchés que par une misérable vanité et qu'ils ne sont souvent qu'un pur men- *onge (H6).
Inconstance. — Avec quelque vérité et quelque sincérité qu'on nous donne des louanges, il n'y a rien de moins solide et de plus inconstant que la réputation. Plusieurs prélats, plusieurs Gardinaux, plusieurs souverains pontifes ont paru dans leurs siècles avec tout l'éclat qui fait connaître et honorer aujourd'hui leurs successeurs; on s'en souvient si peu, qu'on n'en trouve pas mémo les noms dans les histoires et qu'il faut une mémoire prodigieuse pour retenir ceux qu'elles ont conservés.
Le gouvernement des Etats et le honneur des armes n'ont pas été plus favorables à la réputation de plusieurs chefs de guerre et de plusieurs ministres habiles et consciencieux; la négligence, l'ignorance ou les malheurs des temps sont cause que la postérité est privée de la connaissance de leurs belles actions, et qu'elle ne peut savoir ce que personne ne s'est donné la peine d'é- < rire, ou ce qui a été si mal écrit, qu'on ne Ta pas jugé digne de le garder, ou ce qui, ayant été bien écrit, n'en a pas été p;us respecté par les inondations et les incendies. Plusieurs grands princes n'ont pu dispenser leursactions, leurs personnes, leurs noms de cet oubli, en partie à cause des raisons précédentes, en partie parce qu'il est impossible que plusieurs n'échappent à la mémoire dans cette multitude presque infinie, et que ceux qui suivent ne nous empêchent de voir les précédents, et que ceux-ci sont trop éloignés pour être distingués et reconnus. Qui vous a répondu que le temps ne vous cHacera pas du sou venir des hômmev comme un si grand nombre d'autres?
N'ai ions pas si loin et ne parlons que de ce que nous voyons tous les jours. Ceux qui sont lus plus prodigues de louanges changent souvent de langage en peu de temps; une apparence, un rapport, un ressentiment, un iiiiérêt à démêler, un ami à produire, un grand a contenter,, un "caprice a satisfaire l'ont quelquefois croire et sou-
vent dire tout le contraire de ce qu'on avait avancé à la gloire d'un homme; ceux qui avaient été les plus zélés à dire du bien de nous se rétractent et se réfutent avec autant de chaleur : Ce n'est pas ce que j'avais cru, les apparences sont trompeuses, les hommes sont dissimulés, je ne parlerai plus .*ans être mieux informé, ses amis m'en avaient dit plus que je n'en ai reconnu par moimême : il n'y a point de comparaison entre monsieur tel, entre madame telle, et celui et celle pour qui j'avais conçu, pour qui vous aviez conçu vous-même tant d'esrimet rendons la justice à qui elle est due et préférons le grand mérite au moindre. C'est la rétractation d'une inconstance quelquefois aussi aveugle dans ses seconds jugements que dans les premiers et très-souvent malicieuse; elle ne manque point d'échos qui répèlent ces discours comme les premiers» elle traitera ceux qu'elle loue aujourd'hui comme ceux qu'elle louait hier, elle ne manquera pas non plus d'échos pour redire tout ce qu'elle débite; ses rétractations deviendront aussi publiques que les panégyriques qu'elle avait prononcés, et c'est là coutume du monde d'avoir plus de créance pour le mal qu'il entend que pour tout le bien qu'il a entendu et qu'il pourrait entendre.
Cette inégalité a quelque chose de sem» hlable h ces verres qui représentent les objets plus grands ou plus petits que le naturel. Les insectes les plus méprisés, les mousses les plus abjectes, les li mures et l'écume des métaux les plus vils, paraissent des trésors, des forêts, des monstres, des montagnes quand nous les regardons au travers de quelques-uns de ces verres; les trésors, les forêts, les monstres, les mon* tagnes ne semblent que des limures, que des mousses, des insectes, si nous les voyons au travers d'un verre taiilé d'une manière différente. Et si les limures, les mousses et les insectes étaient susceptibles de nos mouvements, ils seraient ridicules de se glorifier dune apparence qui ne les empêchera pas d'être reconnus dans un moment pour ce qu'ils sont, et les trésors, les furets, les monstres, les montagnes ne seraient pas moins dignes de risée, s'ils se désespéraient pour une apparence qui se dissipera dans un instant, et de laquelle le monde sera détrompé dans le moment qu'il ne se servira que de ses yeux pour considérer toutes ces choses.
Nous n'avons pa3 plus de raison de nons élever ou de nous chagriner pour l'acquisition ou pour la perte d'une estime qui n'est pas moins sujette au changement, qui ne peut rien ajouter à ce que nous sommes nous-mêmes, qui n'en peut rien diminuer, si nous ne le voulons, et qui ne peut nous rien apporter, nous rien ôter qui ne soit moindre que nous-mêmes, si nous n'y cod* pêrons.
Danger. -— L'estime des hommes n'en est pas moins dangereuse, \tas moins fierai-
4146) Utqnid (Hligitis ranita'.em, et quœritis mendacium ? (P$a( IV, 5.)
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cieuse pour èlre si peu de cho«o, et je crois que le Saint-Esprit a voulu nous l'apprendre quand il compare la gloire des hommes à un simple ver, à ce plus méprisable d'\s insectes : N'appréhendez point, dit ce divin Esprit, les paroles de l'impie, parce quc'toulc sa puissance n'est qu'un ver et que je rabattrai quand je voudrai avec plus de facilité que vous n'en auriez. à écraser un ver; l'impie est élevé aujourd'hui, il est honoré, il est redouté de tout le monde fil disparaîtra demain, et ceux qui le chercheraient ne trouveraient qu'une masse d'infection ou qu'une poudre aussi faible qu'infecte (iV7).
C'est le sens littéral et il nous conduit de lui-même au moral, et il en est lui-même une partie. Le ver n'est presque rien, il est le plus vil et le plus méprisable des animaux; le ver est un des animaux qui sont le p'us è craindre pour le fruit, et soit quo la disposition du temps le forme dans la substance même du fruit, ou qu'étant venu d'ailleurs, il s'attache à cette substance et s'j creuse une retraite, il est certain qu'il en fait un dégât considérable, il est cause même que le fruit tombe au premier venj, parce que l'humidité radicale qui l'attachait a l'arbre est en partie consumée par ce vil animal, le fruit achève de se gâter en tombant, il se pourrit enfin et on le jette au fumier, parce qu'il n'est plus propre pour la table.
L'estime des hommes ne nous fait point de mal quand elle ne s'attache point à notre neur, quand nous entendons seulement dire du bien de nous et que nous ne le recevons pas avec une avidité qu'elle ne mérite point ; ce ver ne gâte rien s'il ne perce pas la peau du fruit, mais si l'estime pénètre dans notre cœur, si le ver entre dans la substance du fruit, si nous aimons l'estime avec une passion démesurée, elle corrompra la pureté de nos intentions, elle nous détachera du service de Dieu et nous n'agirons plus que pour nous-mêmes ; ce fruit se pourrira, etf bien éloigné d'être présenté à son malin?, il sera le rebut mémo des domesii jues et on le jettera sur le fumier. L° cœur possédé par l'estime se séparera de Dieu, s'abandonnera aux choses de la terre, ne deviendra que corruption et qu'infection, sera rejeté de Dieu pour toute l'éternité; il sera mémo méprisé des hommes en peu de temps, ils remarqueront bientôt que ce n'est rien que pourriture et que le tout n'est propre que pour l'égout et que pour les cloaques. Saint Augustin ne recevait les louanges qu'avec déplaisir à cause de ce danger. Mes louanges m'affligent quand on me les donne pour des sujets qui ne me plaisent pas, ou quand ou estime en moi quelques avantages médiocres plus qu'ils ne le méritent (H8j. Ce saint appréhende d'aimer l'estime îles hommes plus que les biens qu'il pourrait faire
sans elle, d'avoir plus d'inclination pour l'estime de savant et de saint, sans laquelle il ne pourrait soutenir et honorer l'Eglise, que pour la conversion des idolâtres et des hérétiques , que pour la sanctification des pécheurs, que pour l'instruction, l'affermis- I sèment et la multiplication des fidèles; il craint que tout le fruit m* soit perdu pour lui, s'il ne cultive l'arbre pour la satisfaction et pour le profit de son maître, et que le danger de trop s'attacher à la gloire ne s» change enfin en orgueil et dans une affection excessive pour une estime indigne de cet amour.
//* Considération. Nos propres défauts.
— Ces considérations sont très-fortes pour soutenir notre courage quand nous avons perdu n«»tre réputation; mais nous n'eu trouverons pas de moins puissantes si nous nous retirons dans nous-mêmes et si nous nous appliquons quelque moment h nous étudier et à nous bien informer de ce quo nous sommes. Prenez quelques instants, je vous supplie , pour examiner toute votre couduite et pour vous éclaircir des secrets de votre cœur. Vous u'êtes point coupable de cette imposture, de cette violence, de celte impudicité que vos ennemis vous imputent. Mais êtes-vous innocent de cette avarice, de cette haine, de cette détraction, de cette vengeance, de celle indévotion, do celte négligence, desquelles ils ne vous accusent pas? Mais vous pouvez vous justifier de cet orgueil qu'ils ne voient pas. Ces chagrins qui vous dévorent parce que vous êtes déchu de l'estime des hommes ne sont* ils pas des preuves qui vous convainquant de votre passion excessive pour l'estime des. hommes? Sentiriez-vous votre cœur déchiré s'il ne s'était comme incorporé avec cette estime? Saignerait-il quand on lui arrache cette réputation, s'il ne s'était attaché, à elle par des liaisons trop étroites? s'il ne l'avait chérie avec un amour excessif, aurait-il des ressentiments si cruels de sa porte? P«.utêtre qu'après quelques instanb de réflexion vous découvrirez dans votre intérieur des désordres bien plus capables «le vous confondre, et que Dieu n'a pas voulu manifester au monde.
Rendez justice h Dieu et vous reconnaîtrez que voire déshonneur est moindre que les sujets qui le méritent, que vous êtes trèsredevable à la bonté divine de ce qu'elle a caché des désordres qui vous auraient chargé d'une éternelle confusion, et qu'elle vous a mis à couvert d'un opprobre qui aurait peut-être duré plus que votre vie et qui aurait accablé toute votre famille. Mais vous n'êtes point criminel dans l'article sur lequel on vous diffame, vous n'avez point commis ce larcin, celle impudicité. Dites-moi, je vous supplie, à qui en appartient la gloire, si vous avez l'obligation ou à Dieu ou à
\i\l) À vertus impii ne limueritis, quia gtoria ihiulur in me, in quibus ip*o tuihi displiceo, vel
rj'i» ttercus et termis e*l; iiodie exivllitur \et c ras non vAv.wu bon a levfora plqjfi* svstiniiiiiiiir, (piani setli-
inrenumm. \\ Mach., II. 62.) manda stuit. {Cwf.t li'» X, •'»,'• 57 )
(148) Ouiiritior laudibus ineis, cwu vcl ea tau*
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vous do ce que vous vous êtes abstenu de ces péchés ? Et puisque la foi vous ordonne de croire que c'est Dieu à qui vous en êtes redevable, et que vous n'étiez pas capable de résister vous seul aux pressantes instances des objets de ces crimes, pourquoi vous plaignez - vous que Dieu vous dépouille aune gloire qui n'était point à vous? pourquoi vous chagrinez-vous de ce qu'il ne vous laisse pas plus longtemps en possession d'une gloire q«ii lui appartenait plus qu'à vous? pourquoi murmurer de la manière de laquelle il dispose de son propre, puisque vous ne dépendez pas moins de lui que ce bien et tous les autres de qui vous lui êtes redevable ?
Cette gloire retenue pour vous-même vous Aurait enflé le cœur, elle aurait achevé de le corrompre, elle vous aurait privé de tout ce que Dieu conservait de considération pour vous, elle vous aurait fait tomber dans des fautes considérables ; le bruit de ces chutes aurait été entendu de tout le monde, vous eussiez beaucoup plus perdu de cette estime que vous chérissez avec tant de passion, les hommes n'auraient pas eu moins de mépris pour vous que Dieu, et vous ne vous seriez jamais relevé de cette chute.
Le Fils de Dieu disait aux Juifs que, s'il recherchait sa propre gloire* comme ils le lui reprochaient sans aucune raison, sa propre gloire n'était rien (1M); c'est-à-dire: Si je regardais l'estime des hommes comme l'unique fin de mes travaux, si toutes mes prétentions se terminaient à m'ériger en savant et en saint, comme vous me objectez, si le salut dos hommes et l'honneur de mon Père n'étaient pas mes seules prétentions dans les prédications et dans les actions éclatantes qui méritent et qui m'acquièrent tant d honneur; je ne serais qu'un homme, si je n'avais point d'autre vue que celle des hommes les plus vains ; et ma gloire ne serait rien. L'on m'estimerait en effet, on parlerait de moi avec éloge, je ferais l'admiration et l'entretien du monde : ma gloire ne serait rien. Elle ne serait rien, parce que toute l'estime des hommes est peu de chose en elle-même. Elle ne serait rien parce que des actions faites avec des vues si basses seraient indignes même de l'estime des hommes ; elle ne serait rien, parce que, quand il y aurait quelque bien dans ces actions, Dieu est leur principal auteur, et j'y aurais si peu de part que je n'en mériterais pas la gloire. Ma gloire enfin ne serait rien, parce que, quand je mériterais et que je recevrais quelque gloire, cette gloire cherchée avec des intentions impures, celte gloire désirée avec des passions démesurées me ferait perdre l'estime que Dieu avait pour moi, et je ne devrais pas considérer l'estime des hommes comme
une acquisition, puisqu'elle nie causerait une si grande perte, et qu'elle me priverait d'un bien en comparaison duquel cette estime ne doit être réputée qu'un néant.
///• Considération. Cause du déshonneur. — // est juste si vous êtes coupable. — La considération de la cause du déshonneur ne contribuera pas moins à vois consoler de cette perte. Vous savez bien si vous ères coupable ou innocent des fautes que les hommes vous imputent. Si vous êtes coupable, vous avez à vous plaindre de vous plus que de personne, il ne fallait pas commettre ces fautes si vous ne voulieï pas qu'elles fussent divulguées, il fallait croire en ce temps la passion que vous aviez pour l'estime, il fallait écouter votre conscience plus que l'intérêt, plus que le plaisir, plus que tout ce qui vous pressait d'offenser Dieu. Vous êtes bien obligé à la bonté divine de ce qu'elle vous offre dans celte perte de votre réputation un moyen d'expier la laute qui attire ce châiiment; ayez plus de déplaisir d'avoir mérité cette punition que de la souffrir; d'avoir perdu l'estime et l'amour que Dieu avait pour vous, que d'être déchu de l'estime des hommes; vous effacerez vos fautes par la pénitence, et cette confusion sera une des principales parties de votre satisfaction ; Dieu aura plus d'estime pour vous qu'auparavant, et ce qu'il vous prépare surpasse infiniment tout ce que vous pouvez espérer ou craindre de la part des hommes. C'est ce que nous ra-
{>résente saint Jean Chrysostome: Ne nous âchons point de ce que l'on détracte de nous, mais de ce que l'on détraôte de nous avec justice: ne nous affligeons point de souffrir la peine, mais de l'avoir attirée par nos péchés (150). Il faut répéter en ces occasions les paroles du Prophète-Roi : Seigneur, mes péchés ont précédé mes humiliations, mes péchés ont mérité mes humiliations : je les souffrirai pour cette raison avec patience, comme vous me l'ordonnez; j'enferai pénitence pour cette raison, comme vous le voulez; je serai plus fidèle à vous obéir dans la suite, comme je le dois et comme vous le désirez. C'est ainsi que saint Hilaire explique ces paroles (151-52).
Vous rétablirez même votre réputation par le bon usage de ses ruines, et si vous persévérez dans une vie réglée, les hommes oublieront peu à peu ce qu'ils ne verront plus; ces anciennes taches effacées par dé saintes actions ne paraîtront plus sous ces belles couleurs , les hommes auront même plus d'estime pour une vertu qui a surmonté de plus fortes oppositions, et qui a eu la courage et le bonheur de combattre et de vaincre les vices et l'infamie.
Il ne durera pas si vous êtes innocent. — Mais si vous êtes innocent des fautes des-
(149) Glona meawhil est. (Joan.t VIII. 54.)
(150) Non <ioleanni£ ex detracùone, sed quorf juste de noiiift ijeiral);ttu,r. (tîoin. 24, ad. pop. Anlioch )
(151) Priusquam hwniharer, ego deliqui, propler-
en eloqu'mm luum custodivi. ()'*al. T. \ VIII, 07.) — (151-52) Bonn m seil sibi esse quitlquiti a Deoest, qui pâli nieruit : quu pâli cœpit oporiel in eloquio l>ei maneiv, qui» jaiu tlelui'iucns est liumilulUà. (in Pial. <:XY!IU
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quelles on vous a fait coupable, si la calomnie a con trouvé (oui ce qu'elle a débité h votre désavantage, soyez assuré que le jour dissipera toute cette machine de ténèbres, et ce que la fumée d'un flambeau impur faisait voir de fausses taches disparaîtra dans peu de temps; votre patience et votre constance dans la pratique exemplaire des vertus feront bientôt reconnaître votre innocence; les hommes concluront qu'une vertu si généreuse n'est pas capable des bassesses desquelles on l'accuse; qu'une vertu qui ne peut être séparée de Dieu par les affronts ne l'a pas quitté pour le plaisir ou pour l'intérêt, et que Dieu ne la fortifierait pas du secours qui la rend invincible, si elle était son ennemie secrète. La calomnie même servira contre son gré à vous faire connaître» et tous les esprits raisonnables jugerout que votre conduite est agréable a Jésus- Christ, puisqu'il vous admet à la participation de ses outrages, qu'il veut que la calomnie achève en vous ce qui manquait h votre parfaite ressemblance avec lui, que son innocence ayant été déchirée par la calomnie, il ne se contente pas que vous soyez innocent, il veut aussi que vous soyez diffamé, afin que votre ressemblance soit entière , et qu'il soit engagé d'aimer avec plus «l'affection celui qui aura plus do conformité avec lui. C'est la conduite qu'il a observée pour achever la perfection des saints; ceux qu'il a le plus chéri ont été les plus avantagés do ces divins caractères; ceux qui l'ont le plus chéri ont été 1rs plus passionnés pour des caractères si dignes de cette affection. Le tout se terminera enfin à votre gloire comme à la sienne. Ces considérations sont de Tertullien (153) et de saint Cyprien (15V).
La calomnie ne s'arrête peut-être pas à vous déshonorer, il y va peut-être de votre bien, de votre liberté, de votre vie, toute votre famille y est intéressée, cette imposture laissera des taches sur le front de toute votre postérité. Je vous ai prouvé, dans le point précédent, que vous deviez faire votre possible pour détromper le monde, et il est certain que les intérêts de votre famille vous y obligeraient, quand vous n'y seriez engagé par aucune autre raison.
Il faut exciter votre foi, si les choses vont plus loin. — Mais si la calomnie est plus forte que vos défenses, il faut vous armer de toute votre foi dans ces tristes occasions, d'où vous ne pouvez vous retirer. Quelques païens ont témoigné de la force, et ont exhorté les autres è la constance dans ces fâcheuses extrémités. Mais leurs raisonnements étaient faux ou défectueux. Vous êtes condamné à perdre votre bien, Diogène et ses disciples se sont défaits de leurs richesses, et la pauvreté, qui vous semble insupportable, leur a paru un soulagement. Vous êtes jugé è mort , Thémistocle, Démosthènes, Caton et Brulus se sont tués
eux-mêmes, et ia mort, qui vous effraye comme un orage, a été choisie par ces grands hommes comme un port. Socrates, Phocion, Sénèque, ont été contraints de mourir comme vous; ils sont morts avec gloire, parce qu'ils sont morts avec constance ; la calomnie s'est dissipée avec l'envie, et leur réputation vit avec honneur. Vos juges mêmes sont condamnés è la mort par la nature et ils seront exécutés peu de jours, ou tout au plus peu d'années après vous.
Leurs raisons se réduisent à cet argument aussi faible que ces exemples : ou tout meurt avec nous, et le sentiment de celte infamie et des rigueurs de la mort s'éteindra dans le moment même que vous perdrez la vie, et vous ne pourrez plus rien souffrir quand vous n'y serez plus; ou notre Ame vivra, quoique séparée de son corps; et les dieux sont trop justes pour ne pas récompenser une innocence si malheureuse et si constante. Ces exemples et ces raisons sont trop faibles pour soutenir un homme contre des assauts si violents.
La considération des souffrances de Jésus- Christ affermira le courage d'un fidèle dans ces tristes occasions, et lui donnera plus de force que des exemples et des raisonnements qui se manquent à eux-mêmes. Considérez que Jésus-Christ n'a pas seulement souffert la pauvreté, l'infamie, la mortel tout ce que vous craignez; qu'il ne l'a pas seulement souffert avec {\^s circonstances plus cruelles, mais qu'il a choisi tout ce qu'il a souffert, qu'il est venu au monde pour le souffrir, qu'un Père qui l'aimait infiniment Ta obligé de le souffrir; que vous devez de la déférence au jugement de Jésus-Christ, au jugement de son Père plus qu'à vos propres sentiments, et que, s'il n'y avait des avantages incomparables dans les souffrances, Jésus-Christ ne les aurait pa.s choisies, et son Père ne lui aurait pas ordonné de souffrir.
Représentez-vous aussi que les richesses, la liberté, Ja vie que vous perdez, n'ont rien qui approche des trésors, des couronnes et de la vie que Jésus-Christ vous réserve dans lui-même, si vous imitez sa constance, et qu'étant lui-même un bien qui contient et qui surpasse tous les autres, il vous rendra tout ce que vous perdez, et vous le rendra avec des avantages que vous ne comprendrez pas dans le temps même que vous les posséderez, parce que votre esprit n'-a pas assez d'étendue pour des biens qui n'ont point de limiU'S.
Soiigcz enfin que sa bonté infinie n'abandonnera pas votre mari, votre femme, vos enfants, que cette bonté se répandra sur tout ce que vous laissez de vous-même dans le monde; qu'il les délivrera de celte persécution, s'il juge que celte délivrance soit plus couvenabie pour leur salut et pour sa gloire :mais que, s'il veut qu'ils souffrent,
(153) Donc quod le m pu s oiuuia rcvclat. (Apof.f
(154) Mera dmienita e*i. n<»n «.ogilarc quod falsa dm non lallimi. (Ephl. 48.)
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c'est le partage des saints en cette vie, comme c'était le choix de Jésus-Christ, que ce sera leur perfection et leur bonheur, romme celui des saints, comme celui de Jésus-Christ, et qu'il leur donnera la grAre, Je courage et les consolations nécessaires pour soutenir des assauts si violents, et pour obtenir la récompense qu'il promet à ceux qui souffrent avec la soumission, l'amour et la patience qu'il désire.
L'apôtre saint Pierre exhortait les fidèles dp considérer la Passion de Jésus-Christ, quand ils seraient persécutés : Jésus Christ ayant souffert pour nous en sa chair, armezvous de cette pensée (155). Les infidèles, avec toute la force de leurs raisons, étaient exposés aux insultes des disgrâces sans armes défensives ; et il ne faut pas s'étonner s'ils paient si souvent blessés, et si ce qui paraissait même une victoire n'était d'ordinaire qu'une défaite. La Passion de Jésus- Christ est la plus forte et la plus complète des armes défensives. Un chrétien trouve sur Je Calvaire un courage et des forces que tous les triomphants du Capitule ne pourraient pas fournir. Un chrétien trouvedans les plaies de Jésus-Christ une générosité que le cœur des Alexandre, des Pompée et des César ne pourrait pas lui donner. La force de Jifsus-Gnrist élait cachée dans ses sacrées plaies (155), il les a reçues sans se défendre. Sa force s'est montrée par ses sacrées plaies et tout ce qu'il a fait par les Jonathas, par les Samson et par les anges n'est pas comparable aux victoires qu il a remportées par ses plaies. C'est par ses plaies qu'il a vaincu toutes les puissances de la terres et qu'il s'est assujetti logt l'univers; c'est par se$ plaies qu'il a triomphé de l'enfer, et qu'il a conquis tout ce que les démons avaient usurpé sur la terre ; c'est enfin par ses plaies qu'il a surmonté les ressentiments, la colore et les vengeances de sou Père, qu'il a surmonté ses propres indignalions, sa bonté même, puisqu'elle ne s'est jamais signalée par des actions si éclatantes que ses souffrances (156). C'est dans ces sacrées plaies, dans ces plaies victorieuses, que nous trouverons des armes invincibles à ions les efforts du monde et h toutes les persécutions qu'il peut susciter contre nous.
Conclusion du discours. — Prévenons le déshonneur avec toute la précaution que nous pourrons, n'outrageons point Jésus- Christ, ne perdons point nos frères par des crimes scandaleux; ne causons point par nos péchés ces pernicieux effets , de qui quelques vertus mômes ne nous excuseraient pfls; prévenons ou effaçons les apparences qui peuvent faire autant de mal que la vérité; ne les estimons pas innocentes, quand elles sollicitent les hommes à se révolter contre Dieu et à se perdre euxmêmes, nVnlretenops point notre négligence îles outrages ou des dangers communs et à pieu et aux hommes; ne refusons pas quel-
ques paroles el quelques précautions à leur sûreté et à la nôtre ; et si la calomnie continue de nous persécuter, considérons avec atienlion les qualités de l'estime d«*s hommes, nos propres dispositions, la cause et la nature du déshonneur, les moyens infailiib'es de le réparer, et nous apprendrons à mépriser la gloire, à nous mépriser nousmê res, à mépriser les bruits ue qui nous ne sommes pas coupables, et que nous pouvons réfuter par une vie exemplaire, quand nous serions coupables.
De quelque manière que le tout se puisse terminer, considérons les souffrances, considérons les bontés de Jésus-Christ, toutes nos disgrâces nous sembleront légères en comparaison de ses souffrances; tout ce que nous perdons nous paraîtra méprisable en comparaison de ce que nous réservent ses bontés. Tout ce que nous pouvons craindre pour les autres ne nous affligera plus, quand nous nous représenterons ce que nous devons espérer, et pour eux et pour nous, de cette miséricorde infinie qui a sacrifié son sang, son honneur et sa vie pour le salut de ses ennemis mêmes.
DE L'INIMITIÉ
Il n y a point d'homme insensible au déplaisir d'être haï; et quoiqu'un ennemi ne lui ait fait souffrir aucun effet de sa mauvaise volonté, la haine et ses circonstances blessent assez par elles-mêmes pour causer une douleur extrême, et la passion avec laquelle les hommes s'efforcent de se soulager tifr cette peine, et les dangers où ils s'exposent pour s'en délivrer, et les ressentiments que son seul souvenir fait renaître, montrent assez qu'elle est en effet une de celles desquelles ils se sentent le plus incommodés, et qui leur paraissent le plus insupportables. Les hommes savent que la nature de la haine est entièrement opposée è celle de l'amour, et que, comme il n'y a aucune espèce de bien que l'amour ne fasse souhaiter pour la personne aimée, comme l'amour est l'inclination même par laquelle nous désirons des richesses, de la santé, de l'honneur, des amis, de la prospérité, dos Ycrtus, un bonheur éternel h la personne que nous aimons, el à toutes celles qu'elle considère, et pour lesquelles il sait qu'elle s'intéresse : ce n'est pas sans raison que nous jugeons que la haine inspire une volonté, qu'elle est elle-même une volonté totalement contraire, et qu'un homme ne peut être notre ennemi sans désirer de nous voir dépouillés de nos biens, privés de la santé, perdus d'honneur, abandonnés de nos amis, accablés de toutes les espèces de misères, sans nous vouloir procurer tous les déplaisirs, qu'il pourra envelopper dans nos disgrâces tous ceux que nous aimons, mettre notre salut en danger par ces occasions
(155) Christo passo in carne, et vot endem cogitaflotte armamini. (I Petr., IV, I.)
(155) Ibi abscondifa ett forittudo rius. (Il a bac.*
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d'emportement, de haine réciproque et de vengeance.
Les circonstances de In haine sont do nouvelles plaies qui enflamment et enveniment la première, des surcroîts de charge qui rendent la première plus difficile è supporter. Si nous n'avons donné aucun sujet de nous haïr, nous sommes plus touchés d'une injure que nous n'avons pas méritée; m nous en avons donné quelque sujet, l'amour-propre n'en convient pas aisément ; K nous en justifie, ou il le diminue, et nous persuade qu'un ennemi nous traite avec plus de rigueur que nous n'en méritons. S'il a reçu quelque bien de nous, nous l'exagérons, et son ingratitude nous cause une nouvelle peine, et nous nous en plaignons comme d'une des plus cruelles parties de notre déplaisir; s'il n'en a pas reçu, nous sommes irrités de ce qu'il nous distingue, et que pour nous persécuter, il nous choisit dans le nombre de ceux auxquels il n'a point d'obligation. L'insolence de ceux qui sont d'une condition moindre que la nôtre nous fait paraître la haine qu'ils ont osé concevoir contre nous plus odieuse. L'autorité, les amis, les richesses de ceux qui sont d'une condition élevée au-dessus de la nôtre augmentent le déplaisir par la crainte que nous avons de leur puissance, par la peine de nous justifier, et la Fnécessité, la difficulté et le danger môme de nous défendre. Les méchants sentent d'autant plus le poids de ce fardeau, que la grâce ne les aide pas à le porter; cette plaie leur semble d'autant plus d mloureuse, que leur cœur est malade et affaibli par les vices. A la vérité les personnes vertueuses sont soulagées d'une partie de ce déplaisir par la grftt e et par les consolations qu'elles reçoiventde la bonté divine; mais ce leur est un surcroît de douleur de voir Dieu offensé par cet ennemi, qui ne peut vouloir et faire du mal aux enfants et aux sujets sans blesser le père, sans désobéir et sans déplaire au prince, sans l'irriter, sans nous mettre en danger de devenir complices de ces fautes, par l'imitation de cette désobéissance et par une déférence aveugle pour nos ressentiments.
C'est à cause de ces raisons que Dieu nous défend si étroitement de donner au prochain quelque sujet de nous haïr, et qu'il nous commande de conserver tant de modération, de souffrir et d'agir, de nous conduire avec tant de précaution, quand nous ne pouvons ni prévenir ni éteindre cette haine.
Il ne faut pas donner aux autres sujet de nous haïr. — Le déplaisir que nous sentons nous-mêmes quand nous savons que quelqu'un a conçu de la haine contre nous, et que ses paroles ou d'autres effets de sa mauvaise volonté ne nous laissent aucun lieu d'en douter, la peine que nous avons à réprimer les saillies de la nature irritée par ces injures, et la violence de laquelle nous nous voyons contraints d'user pour la con-
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tenir dans les bornes que Dieu lui a marquées et empêcher qu'elle ne se laisse emporter à une passion de qui elle ne peut pas toujours retenir les premiers raouven ents, doivent nous détourner de donner à un homme quelque sujet de nous haïr, doivent nous inspirer autant d'appréhension de lui faire quelque injure, que nous aurions de peine à les recevoir de lui.
Je vous prouverai dans la suite de ce discours que Dieu ne nous permet pas de repousser l'injure par l'injure, qu'il nous commande d'aimer ceux de qui nous aurions reçu les plus désobligeantes et les plus outrageantes des injures, qu'il nous défend de procurer et même de vouloir le moindre mal à nos peisécu leurs, en vue et par le seul ressentiment de ces injures. Il nous défend beaucoup plus étroitement de faire nous-mêmes quelque injure à ceux de qui nous n'avons point reçu de déplaisir, de donner sujet de nous haïr è ceux auxquels il ne nous permet pas d'en rendre, de les mettre en danger, par des paroles et des actions offensantes, de concevoir une haine qu'il ne nous permet pas d'entretenir par de mauvais offices réciproques, de nous mettre avec eux dans celte occasion prochaine et pressante de commettre une multitude innombrable de péchés, en éteignant la charité commune, en l'exposant du moins au danger d'être éteinte par la difficulté de démêler les personnes d'avec les offenses, de distinguer les injures d'avec le cœur et la main de qui on les reçoit, de demeurer unis à celui qui nous fuit, qui nous blesse et nous déchire, de nous éloigner du vice, et de demeurer inséparables de celui qui ne veut pas s'en retirer, qui ne veut pas même s'en détacher.
Ces raisons sont si fortes que, quand nous n'aurions donné au prochain aucun sujet de nous haïr et que nous ne serions pas coupables des injures qu'il croit avoir reçues, si de faux rapports ou quelques apparences lui ont persuadé que noiw en sommes les auteurs, et que nous jugions qu'il en ait conçu quelque haine contre nous, quand nous croirions même qu'il n'aurait pas dessein de s'en venger, Notre- Seigneur nous commande de le détromper, ou par nous ou par d'autres, et nouj ne serions pas innocents de la perte de son âme si nous voyions qu'il s'éloignât de nous, qu'il s'égarât et qu'il tombât dans le précipice en se retirant de Dieu comme de nous, sans nous efforcer de le retenir, sans du moins le rappeler par quelques paroles, par une justification suffisante, ou par quelques excuses : et cette obligation est plus étroite si nous lavons offensé en# effet, et que nous puissions le satisfaire. C'est dans ces occasions que Jésus-Christ nous commande d'abandouuer l'autel pour nous réconcilier avec noue frère (157), c'est-à-dire de préférer le salut de cette finie qui se
(157) Si erqo offert munus tuw\ ad altare, et ibi reçordatu$ fuerii quia (râler iuus habet a'iquid «4 vtrsum le, vie. {Matlh.y Yf 23, 34.)
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pçrd» à une action de piété qui ne presse pas et que nous pourons remettre, et quoique nous ne lui ayons pas mis le flambeau à la main, de faire notre possible pour le lui ôter, ou pour l'éteindre, parce qu'il y a sujet de craindre qu'il ne mette le feu partout» et que dans un transport il ne sacrifie tout è la vengeance. Si un homme continue de nous haïr après ces précautions, voyons de quelle manière l'Evangile nous permet de repousser l'injure, en quoi consiste l'amour qu'il nous commande de conserver pour ceux de qui nous l'avons reçue, et avec quelle sévérité il nous défend de nous venger»
PREMIER POINT
De la défense, et de quelle manière elle est permise.
Quand Jésus-Christ nous commande d'aimer nos ennemis, quand il s'en réserve la vengeance, il n'a pas dessein de nous abandonner h l'oppression et à la violence; il ne prétend pas de nous laisser en proie à l'avarice, h la calomnié et à la haine, ni nous désarmer, afin que des hommes perdus nous dépouillent et qu'ils nous ôtent l'honneur et la vie avec d'autant plus d'assurance
3u*ils n'auront point de résistance à crainre. Il aime trop l'innocence pour ne la pas prendre sous sa protection et pour n'avoir pas soin de sa sûreté; il a trop d'horreur du crime pour le laisser agir avec une liberté qui serait si funeste, et pour le délivrer de l'appréhension d'une juste défense, il ne se fie pourtant pas tellement à notre discrétion qu'il ne mette des bornes à la permission qu'il nous donne de nous défendre, qu'il ne retienne les saillies d'un amourpropre qui aurait de la peine à se modérer, et qu'il n'arrèle une partie des mouvemenls d'un bras qui agirait avec trop do violence, s'il n'était gouverné que par un cœur trop sensible ou trop craintif, et qui préviendrait ou repousserait un mal par des moyens de qui la raison même ne lui permettrait pas de se servir.
Pour vous expliquer le tout avec plus de netteté et plus de force, vous remarquerez, s'il vous plait, que les injures peuvent être Considérées ou avant que nous les recevions, ou quand nous les recevons, ou après que nous les avons reçues; c'est-àdire que nous pouvons les considérer ou comme préparées, ou comme présentes, ou comme passées.
Des injures qu'on nous veut faire et de de quelle manière on peut les prévenir. — Les voies de fait sont dé fendues. — Un homme a des desseins sur notre bien, sur notre honneur, sur notre vie, il en a fait confidence à Quelques amis, il nous en a menacés luimême, nous en avons reçu des avis certains: ses complices se sont déclarés à nous: nous avons vu des lettres écrites de sa main, et nous n'en pouvons douler avec raison. L'araour-propre nous sollicite de prévenir cet ennemi, nos amis nous pressent de ne nous
pas manquer è nous-mêmes; si la conscience nous refroidit, on nous alléguera des casuistes propres à éehnuffer les plus glacés; on citera des livres capables d'allumer plus de feu qu'il n'en faut, et on nous dira de si belles choses de l'excellence de l'honneur et de l'amour raisonnable de la vie, que ce ne sera pas sans peine que nous continuerons de croire que la délraction, la calomnie et l'homicide ne sont pas permis encetle occasion, et qu'elle ne nous dispense pas des lois qui défendent de commettre ces crimes-
Je ne prétends pas que vous vous abandonniez en effet vous-même dans cette occasion, que vous méprisiez les conseils de vos amis et vos propres lumières, et que vous ne preniez pas vos sûretés, comme la raison et l'Evangilejvous le permettent. Vous pouvez détromper cet homme par vousmême, et l'informer des vérités -Je qui J'i* gnorance peut l'avoir animé contre vous ; vous pouvez employer des personnes de conscience et d'autorité pour l'éclairer sur les sujets qu'il prétend avoir de se venger de vous, instruire ceux auprès desquels il pourrait vous ruiner, et, à tout événement, vous tenir sur vos gardes, vous préparer sur tout ce qu'il pourrait vous objecter, vous mettre en état de vous défendre s'il vous attaque; c'est jusqu'où s'étend la permission de prévenir l'injure qui n'est pas commencée; ce sont les seuls moyens de qui la raison et l'Evangile vous permettent d'user pour empêcher les effets de la mauvaise volonté qu'un homme a conçue contre vous. La raison et l'Evangile défendent les calomnies, les détractions et toutes les voies de l'ail; et,quelque déplaisir que vous puissiez craindre, d'une mauvaise volonté, vous ne pouvez pas prendre ces espèces d'assuranet;s *ans violer les lois divines et humaines.
I" Raison. La justice humaine ne punit pas les volontés. — Je le prouve, en premier lieu, parce que la justice humaine ne punit pas la volonté de commettre des crimes, quand celte volonté n'a produit aucune action extérieure, et qu'elle n'a fait aucun effort pour exécuter son méchant dessein , encore qu'elle eût formé les résolutions les plus contraires aux lois, qu'elle se fût déterminée h commettre des meurtres, des sacrilèges, et tout ce que Jes passions les plus noires et les plus corrompues pourraient lui suggérer de crimes. Les jurisconsultes en rapportent deux raisons : la première est qu'il est presque impossible de convaincre un homme de ses méchants desseins, et, quand il aurait même déclaré sa volonté, il peut n'avoir parlé qu'en menaçant, il peut avoir déguisé la vérité, n'avoir eu aucun autre dessein que d'intimider ceux qui i'écoutaient, ou ceux auxquels il savait bien qu'ils rapporteraient ses paroles, ou dans les mains desquels ils remettraient ce qu'ils auraient écrit de ces projets, et les lois veulent que les crimes soit avérés par des preuves plus cJ aires que le jour et que le
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p*eiu midi (lo8), avant que la justice condamne un accusé ; parce que Ja lumière du midi ne dissipe pas toutes les ombres, et que les preuves doivent avoir éclairci tous les doutes, et entièrement informé et assuré l'esprit d*un juge avant qu'il condamne un coupable.
L'autre raison est que Dieu, qui défend aux hommes la volonté même de faire du mal, s'est réservé le chàli ment d'une desobéissance qui ne peut être bien connue que de lui, et que les hommes seraient coupables d'une présomption punissable s'ils entreprenaient sur la juridiction du Souverain des juges et des monarques, s'ils s'attribuaient une autorité qu'il ne veut pas leur communiquer, et s'ils châtiaient un homme pour une faute de laquelle ils ne peuvent le convaincre (159).
Vous devez bien ju^er, par conséquent, qu'il ne vous est pas permis d'ôter l'honneur à uo homme, ni de vous servir des voies de fait pour prévenir les effets d'une volonté de qui vous ne pouvez pas bien connaître les desseins, et que vous n'avez pas raison de vons estimer plus éclairé que des juges désintéressés dans nne cause où vous êtes partie, et que vous seriez coupable si vous vous accordiez à vous-même ce que Injustice ne vous permet pas de lui demander, ce quVIle serait obligée de vous refuser, ce qu'elle no pourrait vous donner sans se b!es<er elle-même.
H* Raison. La justice humaine punit ceux
Îui passent (es bornes d9une juste défense.— 'ajoute, et c'est ma seconde raison, que la justice humaine vous punirait si vous passiez les bornes d'une défense suffisante, si vousaviez outragé de paroles celui qui vous aurait parlé avec quelque apparence de mépris, si vous aviez blessé à mort celui de qui vous auriez reçu quelque légère bles- Mire,sivous aviez tué celui qui vous aurait volé, injurié ou légèrement blessé.
Si un voleur rompait les portes ou perçait les murailles d'une maison, le soleil étant déjà levé, celui qui le blessait était condamné à la mort parla loi de Moïse, quand le voleur mourait de ses blessures ; mais si le voleur était blessé avant que le soleil fût levé, celui qui lavait bles-én'était pas responsable de ce qui arrivait, et quand le voleur serait mort do ses plaies, celui qui l'avait blessé était déchargé parla loi et elle le déclarait innocent de cette mort (160). La raison de ces différentes ordonnances est que celui qui blesse le voleur en plein jour potivait le faire fuir sans le blesser, ou le blesser sans le mettre en danger de mourir, et qu'il méritait lui-même de perdre la vie, étant cause de la mort du voleur,] our ne pas l'avoir traité avec assez de modération, pour lui avoir fait plus de mal que levoieurue lui en voulait taire, et pour
ne s'être pas servi de moyens moins violents, mais suffisants p^ur 'l'empêcher d'accomplir son dessein, et n'avoir pas appelé du secours, arrêté le coupable, ne l'avoir pas frappé en sorte qu'il n'en put pas mourir. La nuit justifiait un homme de cette mort, tant parce qu'elle rend ces objets plue terribles, qu'à cause que les ténèbres ne permettent pas de distinguer en quel endroit on a frappé le voleur, et que l'esprit d'un homme qui s'éveille avec cette frayeur n'est pas encore r.ssez à lui pour êtro entièrement coupable de cette action.
Vous êies assuré qu'un homme vous veut faire du déplaisir, formez le dessein de vous défendre : prenez les preVaulions que j'ai expliquées au commencement de ce discours, si vous jugez qu'elles soient nécessaires. Mais si vous excédez, n ais si vous vous servez de la délraetion, si vous employi z tes armes ou le poison pour vous défendre, >1 n'y a pas de loi humaine qui ne vous chAti&t avec autant de justice que de rigueur; et vous vous trompez, et vous offensez la justice divine, si vous présumez qu'elle soit moins ennemie des excès que la justice humaine, et que Dieu vous permette ce que les hommes puniraient. Vous ne pouvez douter que le mal que vous faites à celui qui n'a que la volonté de vous en faire, ne lui cause plus de dommage, et qu'un déshonneur actuel, qu'une mort actuelle ne lui porte plus de préjudice que vous n'en recevez de &a mauvaise volonté; vous ne pouvez douter, par conséquent, que vous ne sortiez des bornes d'une défense légitime par des excès que la justice humaine ne vous pardonnerait pas, parce qu'ils sont des injures, et non pas des défenses.
lîl* Raison. La défense n'est permise que pour repousser le mai — Vous savez enfin que la défense n'est permise que pour réprimer la violence et pour repousser des. injures que le coupable n'a pas droit de vous faire. [Panor. m cap. Cumeo, 25, Descnten* tiis.) C'est la grande maxime citée par les lois, et imprimée par lajnature dans le cœur de tous les hommes; c'est une suite du soin qu'elle nous oblige de prendre de nous-mêmes. Les lois suppléent en ceci à la faiblesse de l'âge et de l'esprit; l'autorité publique donne des tuteurs à ceux qui ne sont pas en état de se défendre eux-mêmes : et,, si les lois permettent à ceux qui peuvent* agir pour eux-mêmes de repousser la forcequand ils ne peuvent éviter le mal que par la résistance (L.Vtvim de jus t. et j»/re), ede& chargent les tuteurs de ce soin dans tout ce qui regarde les intérêts de ceux de qui elles leur confient les personnes et les affaires. Mais je voudrais bien que vous m'eussiez appris avec qu'elle violence cette mauvaise volonté vous attaque. Elle se saisit peut-être de votre bien, elle déchire peut-'
(ir>8lLtice iiieri..'i;iii:i rbrîorilui»'. (I.. fin. c. De yn.b )
it.Vq No** |»ol(>.l huinana |u\i'Mmi|>liom? «'xumiimp, <nium Ocus juUJci'i buu réserva». (Cau Si qui$
(\W) Si orto tole hoc [ccerjl, Iwm'ciiih'm p&pe* traverit9 et ipte moruiur. {Eiud.t XXd, 2, 7,
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être voire réputation, elle tire peut-être l'épée sur vous» elle vous pousse, elle vous blesse? Elle n'a touché jusqu'ici ni h vos biens, ni à votre réputation, ni à votre personne; vous êtes aussi riche, aussi estime, aussi sain que si elle vous souhaitait tout ce que vous désirez vous-même de prospérités et de santé. Elle est même si éloignée de vous offenser en qualité de volonté, qu'elle n'est pas capable de le faire par elle seule, et qu'elle ne peut vous apporter aucun dommage si elle n'emprunte des langues, des bras, des armes, pour exécuter ce qu'elle ne peut pas accomplir elle seule.
La volonté humaine est bien différente en ceci de la divine : la volonté humaine m* peut faire aucune chose extérieure par elle-même. Tracez le plan d'une ville, dit saint Grégoire de Nazianze, et désirez tant qu'il vous plaira qu'elle soit bâtie, quand vous seriez le monarque du monde, vos seuls désirs ne la commencent pas. Désirez des enfants, des statues, des fleurs, tout ce qui vous plaira de richesses et de grandeurs; vos désirs sont stériles, ils ne peuvent rien produire de toutes ces choses par eux-mêmes, quand vous auriez plus d'autorité que les plus grands monarques, quand vous seriez plus riche et plus puissant vous seul que tous les rois du monde , votre volonté ne sera rien si elle ne trouve des sujets obéissants, et il faut qu'elle prenne la patience d'attendre les personnes, les préparatifs, et les temps nécessaires pour les ouvrages. La volonté de Dieu est l'unique qui peut faire ce qui lui piaf t, et dans l'instant qu'il lui plaît; c'est l'unique qui fait ce qu'elle désire sans avoir besoin d'aucun secours, parce qu'elle donne elle-même la force et la vertu à toutes choses, et qu'elle ne pourrait recevoir aucun secours qui ne vtnt d'elle, et de qui elle ne possède toute la force et toute la vertu sans dépendance et sans changement, et avec toute la perfection possible. C'est l'explication de ces paroles de saint Grégoire de Nazianze (161].
Un ennemi veut brûler vos maisons, il veut suborner de faux témoins pour vous mettre en justice ; ses plus cruels desseins ne peuvent pas vous faire le moindre tort, ses désirs ne sont pas moins faibles que furieux, moins méprisables qu'impuissants. Votre honneur, votre santé, votre fortune subsistent malgré une volontédésarmée; elle peut bien former des désirs de vous perdre, mais elle ne peut les accomplir si elle ne trouve des ministres de sa haine. Ainsi vous n'avez point de violence à repousser, et il ne vous est pas permis de résister à ce qui ne vous attaque pas, de vous défendre par des paroles ou par des actions contre une volonté qui ne dit, qui ne fait rien contre vous, et qui ne peut même rieu dire et rien faire contre vous, pendant qu'elle demeure dans les termes d'une simple volonté. Vos détractions par conséquent ne sont pas des
(161) Dei voluiiUs actio est. (Oral. 29 )
(192; Si vtuavtrit in le, etc. [Mntth.. XVU1, 15.)
défenses niais des injures; vos violences par conséquent ne sont pas des résistances, mais des outrages, puisque les défenses et les résistances supposent des attaques, et qu'une volonté qui ne parle et qui n'agit point, qui même ne peut ni parler, ni agir, ne peut vous insulter.
Vous n'êtes pas assuré de la vérité. — Cette volonté a formé le dessein de vous déshonorer et de vous perdre ; vous n'en pouvez être bien assuré ni parvous, ni par lesautres ni par elle. Vous pouvez vous aveugler vousmême dans votre cause . il n'est pas impossible que ceux qui vous ont fait ces rapports vous aient trompé, et il est très-certain que ceux qui n'appréhendent point de fairedf'S rapports ne sont pas assez consciencieux pour ne point inventer, pour ne point controuver eux-mêmes ce qu'ils débitent.
Celui que vous regardez eomme votre ennemi peut avoir parlé par emportement et sans aucun dessein. Mais quand Dieu même vous aurait révélé ce dessein, puisque ce dessein ne vous fait aucun tort, lit nature et les lois ne vous permettent point d'user de violence pour vous en garantir. Opposez le dessein au dessein, travaillez par des justifications, par des éclaircissements, par d'autres moyens innocents, poyr persuader à cet ennemi prétendu de changer de dessein ; mais bien loin de détourner ce dessein par les détractions et par quelque espèce que ce soit de violence, vous l'irritez au contraire, et vous donnez lieu à cet ennemi de vous vouloir plus de mal. L'unique secret permis pour changer cetio mauvaise volonté, est de détrom per un homme par vous-même) ou par quelque antre, ou de regagner son cœur par vos humiliations et par vos bons offices. Les manières violentes d'étouffer cette mauvaise volonté ne doivent pas être préférées, et je ne puis m'empêcher d'admirer que des auteurs chrétiens aient osé proposer contre la justice, et contre toutes les lois et divines et humaines, que ce ne serait pas un crime d'user de ces manières,
Jésus-Christ ne nous permet de reprendre notre frère, entre lui et nous, que quand il nous a offensés, c'est-à-dire quand nous en avons reçu ou que nous en recevons quelque injure; il ne nous ordonne d'en avertir l'Eglise qu'après avoir reconnu que nous ne pouvons rien gagner sur cet esprit par les remontrances secrètes. Il ne dit point : S'il veut vous offenser; mais,. S'il vous a offensé (162), allez lui représenter sa faute entre lui et vous. Nous nous trompons si nous croyons que Dieu nous nermct d'en venir aux plus extrêmes violences pour prévenir les effets d'une méchante volonté,. Il n'est question que d'une parole entre nous et notre frère, il n'est question que d'une remontrance charitable; l'Eglise ne touchera ni aux biens, ni à l'honneur, ni à la personne de ce frère ; elle le convertira
par ses remontrances, d quand elle le punirait, ce ûe serait que pour le convertir; et Jésus-Christ ne souffre point que nous reprenions notre frère qu'après sa faute, et que nous lui fassions cette salutaire confusion, qu'après avoir reconnu qu'il s'obstine dans sa faute. Bonté infinie 1 n'est-ce pas vous blesser, que d'écrire et de croire que vous autorisez les dernières violences pour prévenir les desseins d'un ennemi, pour se défendre d'une haine peut-être imaginaire, pour s^ mettre à l'abri des injures que nous ne recevons pas, et que l'on n'a peut-être pas le dessein de nous faire? N'est-ce pas vous outrager que d'enseigner et de juger que vous accordez à une crainte ou bien ou mal fondée une liberté que vous refusez à la justice, des excès que vous lui commandez de punir, des précautions qui sont défendues et qu'elle est obligée de châtier.
Détestons des [sentiments si injurieux à Dieu et si funestes aux hommes, et que je ne puis même me représenter qu'avec horreur. Parlons des injures effectives, et réelles, et expliquons la manière de nous en défendre sans péché. J'ai déjà louché quelque chose de cette règle dans un des raisonnements précédents, et il suffit d'en faire une application un peu plus particulière»
La règle générale et infaillible est que la défense ne doit point passer les bornes de l'outrage, qu'elle doit demeurer dans les limites de l'injure, et ne point faire plus de mal h l'agresseur qu'il ne s'efforce luimême de nous en faire (163). Un méchant homme vous enlève votre bien, il ne vous est pas permis de le tuer, ni même de le bleaser, à moins qu'il ne se mette en état <.c défendre si proie avec les armes, et m la chose n'est pas de conséquence , et quand même ta chose serait de conséquence, nous n'en devons pas venir à ces extrémités ; la surprime et 1 effroi pourraient quelquefois excuser ceux qui blesseraient ou qui tuerai, ut le malfaiteur, et c'est la raison pour laquelle Dieu défend de punir comme homicide celui qui blesse un voleur de nuit, quand même le voleur sérail mort de ses blessures. Mais Dieu suppose que celui qui i'a blessé naît pas eu le dessein de le tuer, parce que Ja lui porte qu'il n'est poiut coupable a 'homicide, quoique le blessé meure de* plaies qu'il a reçues; il ne faut point dire que le bien est comparable à la vie, étant nécessaire pour vivre; ce larcin ne réduit pas uu homme à l'impossibilité de subsister, u peut travailler, il peut recourir à la chante des hdeles, il peut recouvrer son bien par les soins et par l'autorité de la justice; ci si un visionnaire se tigurait quelque occasion où nous ne pussions viire après avoir perdu ce que le voleur emporterait de notre tùen, ce que nous ferions en cette oc-
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casion, ne serait pas dans la seule vue de dépendre notre bien , mais de conserver notre vie, contre celui que nous ne considérerions plus comme un simple voleur, mais comme un homicide qui nous arracherait la vie avec le bien.
De V honneur. — Il ne nous est pas plus permis d'attenter à la vie d'un homme qui nous diffame ; et premièrement, si nous sommes coupables du crime qu'il divulgue» on tirerait d'épouvantables conséquences de celte licence prétendue de sauver notre honneur aux dépens de sa vin ; les complices, les témoins, les officiers de la justice, les juges mêmes seraient exposés aux plus noires pratiques des criminels, et la crainte qu'ils auraient serait plus redoutable que les ressentiments des plus vindicatifs. Mais quand nous ne serions pes même coupables des fautes qu'un méchant homme nous impute, il ne nous est pas permis de nous en défendre par le fer ou par le poison. Je parlerai dans un autre discours des différences de la vie et de l'honneur : qu'il vous suffise que la perte de la vie est irréparable» et que vous pouvez recouvrer l'honneur par vos justifications, par voire bonne vie, par l'autorité publique ; la mort même de celui qui vous a diffamé est un obstacle à la réparation d'honneur qu'il vous devait, la conscience ou la justice, les confesseurs ou les juges l'auraient obligé de s'acquitter de. cette dette, et quand la calomnie vous mettrait en danger de mourir, ce danger u est pas comparable à la mort môme, cVst une injure cruelle de tuer un homme pour éviter le danger de la mort, et c'est violer les bornes de la juste défense.
De la vie. — Nous devons enfin faire notre possible pour conserver notre vie, sans contribuer à la perte de l'âme de celui qui nous attaque. Nous ne doutons pas qu'il ne soit damné si nous le tuons, son arrêt est prononcé, les homicides sont exclus de la vie étemelle (164-). Et cette sentence comprend ceux qui veulent faire mourir, parce que le crime est déjà commis dans leur cœur, et qu'il n'eu sort qu'après y avoir été produit, comme Notre-Seigneur nous l'apprend (165). Ce crime n'en pourrait pas sortir s'il n'y aVait pas été formé, et les dispositions à fa vie éternelle sont incompatibles avec le dessein d'ôler la vie corporelle à un hommç. C'est ce qui nous oblige d'essayer tous les moyens de ne le pas tuer; nous pouvons nous battre en retraite, l'attirer dans un lieu ii où nous puissions être secourus, nous pouvons le menacer, le désarmer, le blesser, prier qu'on nous secoure, qu>'oa l'arrête ; l'honneur n est qu'une chimère en cette oc- ' casien, ceux qui sont présents savent bien distinguer la timidité qui s'effraye pour elle-même, d'avec la discrétion qui ménage la vie et le salut d'un homme ; l'apprében-
(16à) Pion rosmetiptot défendantes, (ftow., XII, 49.) Vtuaiido plu» rugit, qiwm postulat uaiura uth-
116*1 Omnn homieida non habit vitom œternam
manenUm in u. (I Joan.f 111 ♦ 45.) (165) Ex corde ueanl homicidta. {Maltk., UU»
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sion même d'un déshonneur chimérique ne doit point remporter sur la vie et sur le salut d un homme, quand on peut les ménager, et ceux qui font profession des armes ont assez d'au 1res occasions de se signaler.
Mais enfin, si un homme est pressé jusqu'à être contraint de tuer ou de mourir, je ne vois pas de raison ni de loi qui l'oblige d'abandonner sa vie, et celui qui le réduit à cette extrémité est le seul coupable et de sa mort et de sa damnation, parce qu'il n'a tenu qu'à lui de se retirer et de se sauver, et que c'est par s» pure faute que l'adversaire a été forcé de lui ôter la vie.
Ce ne serait fias la même chose, si un homme poursuivi par des assassins ne pouvait se retirer sans écraser un enfant, sachant qu'il n'a pas encore été régénéré par les eaux du baptême. Mon sentiment est qu'il faudrait plutôt souffrir la mort que d'êlre cause que cet enfant fût privé de la vie éternelle. Je crois que c'est une des occasions où saint Jean nous ordonne de ?>erdre la vie corporelle pour nos frères 166). Et saint Thomas, après saint Augustin, expliquant ce passage, nous apprend que nous devons moins aimer nos corps que les âmes de nos frères. Mais quand un assassin nous pousse jusqu'à l'indispensable nécessité de le tuer ou de mourir, outre qu'il ne se convertirait peut-être pas quand nous lui sauverions la vie, il lui est fort aisé d'éviter la mortel la damnation par • la retraite; et nous avons le droit de défendre notre vie; c'est à lui seul qu'il doit attribuer sa mort et sa damnation, et lui seul se fait ce lort, en nous pressant avec une violence contre laquelle la nature et les lois nous permettent de nous défendre, et de laquelle nous ne pouvons pas nous garantir sans le tuer.
Cette vérité ne peut souffrir de difficulté, après les guerres que les conciles de Clertnont, de Latran et de Lyon ont ordonnées contre les infidèles, et après l'approbation que l'Eglise a donnée aux ordres militaires qui se sont dévoués à leur faire une guerre perpétuelle. Il n y a point de crime à recevoir ou à donner la mort pour Jésus-Christ, dit saint Bernard; ceux qui professent cette sacrée milice ne uréritent pas moins de gloire en tuant qu'en mourant (167), parce qu'ils ne sacrifient leur vie, el ne font perdre ta vie aux infidèles que pour les intérêts de Jésus-Christ, que pour la défense, que pour la sûreté, que pour la protection des fidèles et de la loi; ils tuent moins d'hommes qu'ils n'exterminent de péchés, \\s ne doivent point; être estimés homicides, puisqu'ils ne font' mourir que ceux qui se sont défaite de l'humanité et qui ne sont pas moins impitoyables que tes' tigres et les ours.- Les Pères
(iM) Dêbemut fto froiribus statua* ponere. (I JOUH., 111, 16.)
(167) Murs ferencJa vel inferenda pro Cbrislo, uihil liabel.criuiiiiis, et pluriinom glonae iiieremr. '{berm. ad Milites templi, cap. 3.)
(»68) Qui potettali resi$lit> ordinalioni Dei retitli/. Qui aultm reshtunt, ipsi tibi damnationem ac-
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conciles n'ignoraient
pas , l'Eglise n'ignore pas que Jes infidèles ne soient damnés quand ils meurent dans l'infidélité <>t pour l'infidélité. Mais les Pères des conciles savaient, mais l'Eglise sait que c'est leur pure faute et qu'il ne tient qu'à eux d'éviter et la mort, par une paix sincère, et-la damnation par une véritable conversion.
A la vérité les chrétiens de» premiers siècles souffraient les persécutions et la mort sans résistance, les apôtres et l'Eglise ne leur permettaient que des défenses ver* baies. Mais il faut considérer qu'ils étaient persécutés par leurs légitimes empeieurs, qu'il n'est pas permis aux sujets de prendre les armes contre les puissances souveraines, et que Dieu ne nous laisse que la liberté des remontrances. C'est la décision de l'Apôtre : Celui qui résiste à la puissance résiste aux ordres de Dieu, et ceux qui y résistent attirent la condamnation sur euxmêmes (168).
Les Pères et l'Eglise, qui commandent ces défenses publiques, n'interdisent pas les particulières,^ n improuventpas qu'ondéîende contre un seul ce qu'ils ordonnent de défendre contre plusieurs; quoi qu'il en arri\ t% un homme n'est pas plus coupable en tuant uu chrétien qui sait qu'il désobéit aux lois du prince et à celles de Dieu, qu'en faisant perdre la vie à un infidèle qui obéit en effet à son prince, el qui croit obéir et plaire à Dieu, et celui qui donne la mort, quand il ne peut sauver sa vie que par ce seul moyen, est suffisamment autorisé par les lois qui lui permettent de défendre sa vie; et malheur à celui qui le contraint de la défendre parce moyen ; mais celui qui le tue n'est pas plus criminel que celui qui lue un fidèle dans une juste guerre; ceux qui ont mis les guerres des fidèles les uns contre les autres dans lo rang des péchés ont préféré leur caprice au sentiment général des Pères et de l'Eglise; et quoique l'Evangile défende d'en donner l'occasion et qu'il soit vrai. -dans ce sens, que Jésus-Christ ne permet point la guerre, il n'est pas vrai qu il condamne les justes défenses, et malhenr à ceux qui sont causes de ces désolations publiques, par des usuipations ou par des prétentions injustes. Saint Grégoire de Nazianze a bien exprimé ce sentiment général de l'Eglise*, dans le troisième discours qu'il a composé ue la paix : Il est permis, dit ce Père, oe faire In guerre avec les conditions reuuises, quoique nous devions être plus portes pour la paix (169). Et cette doctrine est une des explications de ce passage où saint Paul semble condamner ceux qui se défendent eux-mêmes (170); ce qui ne se doit entendre que selon la teneur deèlois, c'est»è*dire de ceux qui passent les bornas de la défense.
quirunl. {Rom., XIII, 2.)
(169) Écllum hojiesiuiugeri licet, quniiqiiam ad pacem piopensioies esse «leticanius. (Orat. 3 De pace.)
(170) iYon rosmelipsos defendento*. (flom., Xîï, i9.)
Des injures achevées. — Il nous reste un moyen quand l'injure est achevée et c'est le recours à la justice. J'en ai expliqué les règles dans le discours du procès, et il faut se souvenir qu'il n'est jamais permis de se servir ni de la calomnie, ni de témoins a postés, ni d'un faux acte, ni d'une procédure injuste, ni d'aucun autre crime pour obtenir la réparation de quelque outrage que ce soit; et c'est aussi le sens le plus naturel de l'Apùtre en ce lieu, et comme il l'explique lui-môme : Ne vous laissez pas vaincre par le mal (171), c'est-à-dire, que l'injustice de vos ennemis ne surmonte point votre innorence; ne rendez point injure pour injure, ne calomniez point le calomniateur, ne produisez rien de faux contre un faussaire , n'imitez point un crime de qui vous pour* suivez la condamnation, les juges seraient obligés de vous punir s'ils connaissaient votre injustice, et Dieu ne la laissera pas impunie, puisqu'il ne peut l'ignorer.
Conclusion de ce point. — Un homme a dessein de vous olfenser : quand vous n'en pourriez douter, n'usez putnt de voies de fait pour vous défendre, et soyez certain que Dieu ne vous accorde point une permission que l'autorité publique n'en a pas obtenue.
Un homme vous a offensé en elfet, défendez-vous par des moyens proportionnés à l'injure, et ne croyez pas être innocent si vous imitez son injustice et sa violence, et si vous lui causez plus dédommage qu'il ne s'eilorco de vous en faire. Sauvez son âme autant qu'il vous sera possible, et qu'un respect humain ne soit point la cause de la damnation d'un homme pour le salut duquel Jésus-Christ a répandu son sang, méprisé sou honneur, sacrifié sa vie.
Si l'offense est commise, ne vous blessez pas plus cruellement vous-même par des procédures criminelles; et souvenez-vous qu'à la vérité il est permis de recourir à la justice eu ces occasions, mais que l'injustice est toujours défendue, et que l'amour des ennemis est toujours commandé, et d'une manière si étroite, que son obligation est Stius dispense.
DEUXIÈME POINT
Amour des ennemis.
Comme celle matière est des plus importantes, pour la démêler des équivoques qui peuvent l'obscurcir, troubler le repos des consciences, el détourner les hommes de sa pratique par une vaine appréhension de ses difficultés! il faut expliquer ce que les Pères, les conciles et l'Kcniure nous apprennent de l'objet, de l'acte, et des effets que Jêsus-Chrisl nous ordonne de conserver pour ceux qui nous baissent et qui nous persécutent : ou, si vous le voulez, en d'autres termes, ce qu'il nous oblige d'aimer dans ld personne de nos ennemis, ce qu'il signifie et « e que nous devons entendre par le
(171) Xoli ttnci a malo, ud rince in bono malum. {Kom., XII, *\.)
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terme d'aimer nos ennemis, et enfin de quelle manière il nous ordonne de discerner et de faire paraître que nous aimons nos ennemis.
Objet de cet amour. — Je dis premièrement que Dieu ne nous oblige point de les aimer en qualité d'ennemis et de persécuteurs; à la vérité, il nous commande d'aimer nos ennemis et nos persécuteurs, mais non pas parce qu'ils nous haïssent et qu'ils nous persécutent, contre ses défenses et contre la justice; il nous ordonne au contraire de les haïrencetlequalité,delesabhorrercorameennemiset de Dieu etd'eux-mêmes ; il ne doivent points'aimereux-mêmesencettequalité,nous ne devons point nous aimer nous-mêmes en cettequalilé. Ils sont au contraire obligés de s* haïr, de se porter unehaine irréconciliable en cette qualité. Dieu nous commande de nous haïr nous-mêmes, de concevoir une inimitié implacable contre nous-mêmes en cette qualité : Dieu ne nous commande pas d'aimer en eux ce qu'il nous défend d'aimer, ce qu'il nous ordonne de haïr dans nos personnes mêmes.
Haïssons l'avarice, les fourberies, l<>s violences, les parjures, la dureté, l'obstination de cet ennemi, c'est une obligation indispensable ; c'est cette haine parfaite de oui le Prophète-Roi nous parle et nous donne l'exemple quand il dit : Je haïssais mes ennemis dune naine parfaite (172). Cette haine doit être parfaite en elle-même, elle doit surmonter toutes les autres haines , nous devons avoir plus d'aversion du vice que de tous les déplaisirs que nous pouvons recevoir de nos ennemis, parce que le vice fait plus d'outrage h Dieu qu'à nous-mêmes, et que l'intérêt de Dieu nous doit être plus cher que nos biens, que notre réputation, que notre vie. Cette haine doit être parfaite dans son étendue, daus sa constance, dans ses effets, nous devons haïr le vice dans la personne des frères et des sœurs, des pères et des mères, dans nos propres personnes . et nous ne devons jamais renouer avec lui, et Dieu même nous ordonne d'exterminer le vice dans nos personnes, de faire notre possible afin de le ruiner dans tous ses autres sujets , d'employer nos prières , nos exemples , et quelquefois nos soins pour le détruire. Nous n'aimerions pas nos ennemis, nous n'obéirions pas à ce commandement de Jésus-Christ, si nous ne désirions qu'ils se défissent de la haine qu'ils nous portent, et de leurs autres vices , nous leur voudrions du mal si nous souhaitions qu'ils persévérassent dans le crime et qu'ils mourussent daus l'i m pénitence; c'est laderuière extrémité où une haine désespérée poisse emporter un furieux, et it faut être plus méchant qu'un homme pour former ces désirs de démon. Quand observons-nous le commandement d'aimer nos ennemis? dit saint Augustin. C'est quand nous les haïs-
(172) Perfecto odio oderam illoê. (Psal. XXXil,
Mi Wt sES POMP eckanui , ci que nous les
MMif comme
rjfcoaaa en qu.ilitC* d'Jinnune^ , que noua s de l'horreur pour tu vue et de rafl'eciion pour la nature (lWj. Nous ai un pauvre, un ignorant et un mal^dis guûique nous haïssions sa [{usure, son îmoratice etaa maladie, et q><e nouslravai: punr son soulagement, pour son instruction el pour sa guérison: nous çhéH personne, n 19 de l'aversion de ses
défauts, 61 n personne nous est d'autant plus chère, que nous avons plus d'horreur de ses disgrâces et de sus imperfections, et que nous prenons le plus de peine pour le délivrer duses disgrâces et pour remédier h ses iiuperfectiofis/
Aimer leur personne, — C'est Ja seule personne de nos ennemis que Dieu nous ordonne d'aimer, et il n'est pas plus difficile d'observer ce précepte, que d'aimer un homme, et avoir de 1 aversion pour ses infortunes et pour son ignorance, que de haïr l'amertume des médecines et la peine du travail, et d'aimer en même temps les médecine* et le travail, comme nécessaires ou romme utiles.
Acte d*amourt — L'acte de l'amour» l'amour actuel n'est pas plus difficile, pareil que cet acte n'est rien autre ciiose qu'une inclina! ion actuelle pour Ja personne de ce persécuteur, qu'une affection qui nous porte à lui vouloir du bien, c'est-à-dire, en premier lieu , à lui souhaiter lus biens de fa jjrâce et de la gloire, à désirer qu'il se convertisse, qu'il persévère dans la vertu, soil enfin sauvé, el ce désir est essentiel h l'amour des ennemis , c'est son essence mémo» Nous devons de plus souhaiter qu'il jouisse des biens du la nature et de Ja fortune, comme nous le désirons pour le oiun des hommes. Il faut distinguer deux choses sur ce second /itLnie : la première est que Dieu ne nous commande pas de le souhaiter par un désir formel ; la deuxième est qu'il ne nous permet pas un désir formellement contraire, et qu'il ne nous permet point d'exclure nos ennemis des prières que nous lui offririons pour Ja sanipeuple dans un temps do contagion, ou pour Ja conservation des biens de la t -ne dans une saison qui semble les menacer.
Ce n est pas que l'on ne puisse désirer aveu innocence que la justice prive un ennemi des biens, ou l'honneur et dû la fie, s'il l'a mérité par ses crimes, et si sa vl préjudiciable au bien public ; mais remarqua qu'il faut observer ici \qs règles du la défense, et qu'il n'est pas permis de nirer la mort de celui qui ne mérite que la perte de l'honneur ou des biens, el quoique celle mort soit un avantage pour nous, parce que nous serions délivrés de Ja persécution, Dieu ne nous permet pas de souhaiter que
cul avantage nous arrive par un mal p«us
^raiid que celai une nous avons à craindre,
juc Ja persécution que nous soutirons
El effet un moindre mal que ce.lte morl
qui nous en délivrerait,
fc n'est pas assez de ne tes pas haïr, il les faut aimer. — Remarquez aussi, je vous supplia, que ce n'est pas assez de ne point haïr notre ennemi , mais que Dieu nous ordonne de l'aimer, c'est-à-dire de vouloir qu'il s© convertisse et qu'il se sauve, qui jouisse de tous Jes -biens que la Providence juge nécessaires à sa conversion el à son salut. Ce n'est pas assez d'agir pour lui comme si nous l'aimions de prier pour lui, de lui rendre quelques bons offices, du lui faire du bien, comme Notre-Sei^neur nous Je commande ; mais il faut du plus Paitpfc<% il faut s'eïciter quelquefois h des actes dV UtOUr pour lui, et surtout à cet mue essentiel par lequel nous devons désirer sa conversion et son salut, parce au en etlet Jé«
ChKst distingue cet acte d'avec les I offices: Aime* vos ennemtetci faites du bien à ceux qui vous haïssent^ et dans le temps même qu'ils vous haïssent et qu'ils vous fier teaU II se sert eiprès de ce lerme du présent (174) : CêU mai gui vous te du Ce pas une glose ajoutée à la lettre, te nYsl pas une eianéraUofi de rhéloridert, une luhti- Jilôde philosophe. C'est moi qui vous le dis : Aimez vos ennemis, vous êtes obligés de mollir; c'est moi qui vous ai dit: Aimez Dieu de tout votre cœur el de ton lus vus lorees, vous êtes obligés de a moi qui vous ai dit : Aimez votre :
comme vous-même, et vous êtes oblige m obéir. C'est moi qui vous ordonne d'aimer vos ennemis : ou montrez- moi qu.
vous ai dispensés de ce précepte» oi naissez que vous êtes obligés Voua oonrsnea que vous devez pri vos ennemis, parce que c'e^l mon * mandement; vous avouez que vou quelquefois saluer vos ennemis, parce e'est mon ordre. Je tous commande d'ai vos ennemis, vous ne pouvez violer cette loi sans me désobéir, et si vous ne po*i sans inlofFenser, refuser les effets et les apparences de cet amour que vous leur devez, ju^ez si je me sens outragé , quand vous ne les aimez pas connue je vous l'ordonne.
Les intentions de ce divin Maître ne peuvent pas être mieux expliquées que par saint PauL Que votre chanté soit sincère et sans dé y aisément , ayez le mal en horreur , attachez-vous au bien (173), Et comme il le répète dan* Je même chapitre : Bénissez teuj qui vous persécutera, et que vos sentiments soient conformée aux apparences (17$), ite, dit saint Jean Chrysostome, que ous aimiez vos ennemis , mais de cœur et
(172) U'icinoilo unpletiir ïlhtd, ÙUi'jUe immieot *e*iroi i lu (me ut in mi «deru BJHlH mifpil aiou, lr>i ilikfit cjiiO-J lKjjjniit:> stim. {/ji PmL CWXVIII.J
|l?4}£fd ttuum flno trtftfl : Diitrjitr fnlmictti ftfftir 6*, fttfitffriiiU tus fffii t/de*unt »(?>, et orate yto
ii*rj«fliMJt(t*Ni et catummmwbtt* vot> {MatUi.^ V, 44.) \\lîi) Odeciit) >itu $imuiaù&Hft orientes malum,
adhtvrtnUs bono. (Jfogr, XII, '),]
f 1 7t>) UtHtdiât€ ptriequeniibn* vQi.,, idiptum in-
vrttm sentît H , U-IO.J
DISCOUUS, - PÀUÏ. 1 - IV. DE L'INIMITIE.
ras
avec sincérité (177), et afin que personne a'en puisse douter. " ajoute dans le Iroi* >ième chapitre de VE pitre aux Cotossietis : Revêtez vous dentmiifes de mitéricorde , de bonté, d'humilité , de mùdeuît t 4e patience ,...,, mai* jurfouf rwItffHNmi de /a charité , ouï f*; /e ^t>n c/e (a perfection, et que tapais ae Jésus-Christ règne en vos emurs
Ce n'est pas la coutume des hommes de il revêtir de leurs entrailles; ta ver à soie et quelques autres insectes sont les seuls qui tirent leurs vêtements de leurs inlesims mimes et il semble que l'Apôtre veuille se servir de cetexemple, et nous apprendre que la douceur, Pfaumilité, la modestie, la patience, le» autres vertus desquelles tout notre extérieur doit être revêtu, quand nos ennemis HOUi persécutent, doivent être des
IToductions de notre cteur et des effets tta n chanté d'où il veut que procèdent toutes ces apparences; il délire aussi que ia ehartté précède tau tes ces apparences comme leur mère, non pas une charité qui nousupjrun.e les choses qui se touchent, mais une charité qui nous attache et qui noua lie, une charité qui tienne à nous» et qui tien soit arrachée par aucune violence, comme les pierres mêmes ne laissent pas échapper le ciment qui les unit. Il ne la nomme point le sommet de la peifecUuu, quoiqu'il sache que c'est une des qualités de cette vertu; mats Je nœud» tuais l'union, tuais la racine de toutes les perfections, pour nous apprendre que tout le reste est insullisant» qu'il se dissipera sans celte union, qu'il n'est qu'une illusion et qu'une fausse apparence s'il n'est produit par cette racine» et» comme ajoute saint Chrysostomc sur le même sujet : Aimons ceux qui nous perse* cotent, parce qu'il est impossible d'être sauvés si nous ne les aimons (179).
Cette nécessité a semblé si absolue à saint Cypnen qu'il ne craint point d'annoncer qut* non-seul émeut le martyre ne sauvera pas ceux. qui n'aiment point leurs ennemis, mais que Dieu même ne peut pas sauver un martyr s'il n'aime ses ennemis (180). Non pas qu'il ne soit très-aisé h cette misénu et à cette puissance infinie de sauver tous ceux qu'elles désirent, mais parce qu'elles ne peuvent pas le désirer après rengagement juste, volontaire et libre de leur parole, qu'elles ne peuvent faire cette injure a leur vérité souveraine, ni par conséquent sauver ceux qui n'aiment point Leurs enucojis» Dieu ayant assuré ces hommes implacables qu'il ne les reconnaîtra fias ni pour ses entants ni pour se* héritier*.
Ce martyr était jeune, il était noble, il
(177) Vuh ut voluiit ne ipsa &i§ arnicus. (#•*»., MA
<l"8) Induit t vos ergo,*. xiaera miiericûrdim^ btHi^HHuU»il humttuatemt mude*iiamt paittidinm,.,. itiptr ontma auUmcharitaitm tenete, tfuoJ ut lin* €&tum ptrftctiOHU. El ynx Lkrhii tx»Httet in cor* dtbu* Mttrfj. (Loto**.> iJ I . li 14 )
.(179) tVn UssUfcumi, iiif|tni ibi C'irysosi,, gfrl \mcidum, cun^Jevus, il radix**, Diliyauim evi,
Satan» sus Pompas et s* s (Kivr:-.£.
était riche: il a sacrifié ses grands biens, son illustre sang* ses plus beaux jours pour soutenir la toi. U n'a pas aimé son ennemi* Ses grands biens ne pourront fias le racheter, son illustre sang ne pourra le laver, ses beaux jours ne pourront effacer cette tache : niais iJ a passé par Ici* flammes, mais son courage a tait plusieurs conquêtes, il a gagné plusieurs âmes à la foi par soi: invincible résolution. Ces flammes ne l'uni pas purifié, il n'a rien tait pour lui-même* il s**al perdu lui-même* parce qu'il n'a pas aimé ses ennemis; les progrès de la foi n'empêchent nasqu'ilnesoit la conquêteet la proie éternelle de l'enfer» Mais les Pères disent que Dieu pardonne à un martyr toutes les fautes desquelles il s'était rendu coupable avant ce sarritice de sa vie. C'est ou effet le sentiment des Pères et ;de l'Eglise, que le martyre effare le péché originel, les sacrilèges, les meurtres, tous les autres cri* mes commis par celui qui le souffre 5 mais les Pères et l'Eglise supposent qu'il le souffre avec un esprit de pénitence ou de charité, et <|ue celui qui ne veut point aimer ses ennemis ne souffre ni avec un esprit de pénitence ni par des mouvements du charilé.
Il ne pourra p,i* parvenir ou royaume»
parce qu'il n'a pas la vertu a laquelle Dieu a promis la couronne, t! s'usl fermé l'entrée du ciel pour toute l'éternité, dit saint £loi, parce qu'il n'a pas obéi au commandement d'iùmer ses ennemis; il s'eat rendu cette entrée impossible (181).
Temps de cet uete* — Temps de pénitence* — Vous me demanderez en que! temps nous sommes obligés d'exercer cet acte de charité» d'aimer actuellement et en particulier nos ennemis. Je réponds que nous sommes tenus de produire cet acte toutes les fois que nous nous préparons au sacrement du pénitence, parce que Dieu nous assure qu'il n'aura aucune pitié de ceux qui conservent quelque haine contre letflfl iréres, et qu'il jugera sans miséricorde ceux qui n'imitent pas la charité qu'il exerce pour ses ennemis mêmes. Il semble que nous devons conclure de ces paroles, que l'amour actuel des ennemis est une disposition requise pour obtenir le pardon du nus péchés, et que Noire-Seigneur a voulu nous le faire comprendre quand il nous commande de quitter l'autel et d'aller nous réconcilier avec notre frère avant que d'offrir un don qui plaît moins à Dieu qu'une action do charité , et qu'il estime fort peu de chose en comparaison de cet ennemi» qu'il veut que nous considérions comme notre irèfe, et duquel ii nous oblige de lui rendre le
qui perseqiiuniur nos, ueque cnhii éditer possnimi* sjlvari. {Hvm*t 52, wGen.)
(180) tlrimtHi qnod non |iolc&1 mariyi \o fcfpttH. (S, Cyjiu, De titnpL jtrœtat*)
(181) Ad regniun ptmalft 1101» pOtttfU» rprf rmii qua? rcgnilura eat» derelinrpiiL (Iftîd ) — Jiitint* ip*e si In ctaiulit, qui hoc imiilere nuliùi* (*. fÙLiuit:»» serin* ù.)
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.-ci'ur, s'il est possible , quand il ne serait pas perdu par notre faute (182). Allez vous réconcilier auparavant, c'est-à-dire, formez du moins une résolution ferme et efficace de vous réconcilier av«*c lui , de l'engager au retour et h la réconciliation. On ne peut «Jouter que celte disposition ne soit beaucoup plus nécessaire de notre }>art, quand nous avons quelque aversion de noire frère, et que nous sommes les auteurs de cette division : j'estime cet acte absolument nécessaire en cette occasion pour recevoir l'absolution ; et il rue semble que l'apôtre saint Jean ne nous permet pus de croire le contraire, puisqu il nous déclare que celui qui n'aime point demeure dans la mort (183): non pas dans la mo-t corporelle, puisque son eorps n'est pas séparé d'avec son âme, mais dans la mort spirituelle, puisqu'il a renoncé h la vie de la p race, séparant son Jtme d'avec son frère, et qu'il faut détester <e péclié en particulier, et former une résolution de nous réconcilier avec ce frère, pour en pouvoir obtenir l'absolution.
Temps de prière. — Cet acte d'amour ne me parait pas moins nécessaire quand nous récitons l'Oraison dominicale, parce que nous mentons si nous ne pardonnons actuellement à nos ennemis, et que ce n'est pas pardonner de cœur, comme Jésus-Christ rous le commande (134.)» si nous continuons de nourrir quelque haine c.ontre eux, et si nous ne l'étouffons par un acte intérieur de charité , et en demandant du moins à Dieu qu'il les touche et qu'il les convertisse.
Temps de tentation. — Les soulèvements actuels de notre cœur contre nos ennemis sont aussi du nombre des occasions où nous devons nous exciter à l'amour actuel de nos ennemis, pour réprimer la violence de ces mouvements et pour prévenir ce qu'ils pourraient avoir de suites. Notre-Seigueur, nous avertit de cette obligation quand il nous dit : Faites du bien à ceux qui vous haïssent, priez pour ceux qui vous persécutent (185). Il se sert d'un terme de présent, parce que la haine et la persécution poussent nos cœurs, et les sollicitent à l'aversion et à la vengeance avec une violence p'us pressante, comme s'il disait : Faites un ctïort d'amour pour repousser la haine qui vous attaque; défendez votie cœur d'une haine qui va s'emparer de lui , si vous ne lui opposez un amour qui n'est pas compatible avec elle.
Qualités de cet amour. — Ces actes intérieurs en doivent aussi produire quelquefois d'extérieurs, parce que l'essence mêuje de l'amour ne permet pas qu'il demeure stérile. Dieu veut en effet que cet amour .igtsse quelquefois pour nos persécuteurs; ii veut déplus que ces bous offices paraissent quelquefois. 11 dit : Faitts du bien à
(182) Si quid habet... Yade prius. (Matth., V, 25, 24.)
(183) Qui non diligii, nianel in moite. (I Joan., 111, U.J
ceux qui tous haïssent, comme il dit : Aimei vos ennemis. Kt nous ne sommes pas plLs dispensés de la seconde partie de ce commandement que de la première.
Ces actes consistent h faire pour eut ce que la charité nous oblige de faire pour le commun des hommes, h leur rendre lès bons offices que nous devons aux pauvres, aux malades, aux autres misérables indifférents, et si nous les privions de ces assistances générales parce qu'ils nous ont offensés, nous désobéirions à l'ordre formel que Jésus- Christ nous donne de pardonner; mais parce que quelques considérations domestiques et publiques pourraient nous dispenser de ces assistances , nous obliger même de recourir h la justice et d'agir contre un persécuteur, Noire-Seigneur spécifie un bon office indispensable, et c'est la prière. Priez, demandez-moi la conversion et le salut do ce persécuteur; présentezmoi des requêtes, afin que je lui acrorde l'abolition de ses crimes, et que les châtiments mômes qu'il mérite et qu'il recevra lui servent pour expier ses fautes ; demandez-moi cette faveur par vous, ou par ceux que vous savez bien que j'écoule avec le plus de complaisance.
Il faut même que ces bons effets paraissent quelquefois ; il faut quelquefois donner des preuves visibles de charité, et indtspensableinent, quand la division procède de votre faute, quand ces apparences sont nécessaires à la conversion de votre prochain, et que vous ne pouvez pas les refuser sans scandale. Vous avez otïensé votre frère, la charité vous oblige de lui faire connaître que vous en avez du déplaisir; il ne tient qu'à une démarche, qu à une parole honnête que vous ne regagniez ce cœur et à Dieu et à vous ; la charité ne vous permet pas de le laisser périr. Le monde est scandalisé que vous ne voyiez point ce parent, que vous ne lui pariiez point, que vous ne le saluiez point. Il peut être d'une humeur si fâcheuse, que la prudence et la charité vous défendraient de le voir souvent; mais elle ne vous dispense point de lui parler et de le saluer avec la bienséance et la civilité ordinaire entre les personnes d'honneur. Notre-Seigneur le marque au moine lieu : Si vous ne saluez que vos frères,... les païens ne font-ils pas la même chose (ÎSOJ ? it)l atin que son intention soit plus claire, il la continue par l'exemple même du soleil. Si vous voulez être les tils de voire Père céleste, il faut aimer vos ennemis comme il aime les siens; il eu donne la plus éclatante îles preuves en faisant lever son soleil sur les bons et sur les méchants, sur les terres de ceux qui l'aiment et qui le scivent, ei de ceux qui le haïssent et qui l'outragent. Vous n'êtes pas ses enfants si vous n'imitez celte plus belle paiiie de ton
(184) De lortlibus vcslris. (MaUi.% XYill. 33.) (l«5j Vutc Mijua, noia.n i <i.
(iSti) Si ialutaveniis fraires retiras, nonne
etlniici hoc (uciuiil? [Ma'ih.y V, iV.)
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amour, si vous ne la faites éoïaler comme lui, quand celle démonstration est nécessaire pour l'édification du prochain H pour le salut (Je vos frères. El saint Cyprieii nomme ces démonstrations une proiessbn ouverte de la lui de Jésus Christ (187), une déclaration publique que Dieu est notre Père» puisque nous avons l'honneur d'être marqués du caratère visible de ses enfants. Le savant Optât de Milève se serait estimé coupable d'impiété s'il avait effacé par ses mimenls un caractère aussi glorieux «pie nécessaire : Pannénien, dit « e Père, si vous ne jmmiv z supporter que je vous nomme mon frère» je ne suis pas moins obligé de me servir de ce uum quant] je parle de yous* de peut\que les hommes ne crou*(lt que j'ai renoncé comme vous à cHle qualité, et que je ne sois en effet coupable de relie apparence d'aversion. Si vous ut» roulez plus êlre mon frère, je commence h détenir impie si je supprime comme voys un nom duquel je ne puis cesser de me ir, sans donner lieu de croire que j'ai renoncé a la charité, qui m'oblige de vous .ter, de vous aimer comme mon frère, et de vous le témoigner en continuant de tous donner ce nom (18B).
Mais je ne veux point de mal a ce persécuteur, mais je lui veux du bien. Il est nélire que cette volonté son effective i il faut qu'elle paraisse quelquefois. Le concile d'Arles {189) excommunie ceux qui refusaient cet exemple à leuis frères et à l'E- Kiise. Le concile d'Aide qualité cette ex* lomtnunhaiion du titre de très-juste. Le quatrième concile de Cartage en avait usé avec une si équitable sévérité, et ceux qui renoncent a ce caractère de la charité div ne méritent d'être retranchés du nombredes enfanta de f tig*ise ( puisqu'ils ne veulent pas ère reconnus pour enfants de Je* *L Conclusion dt ce point. — Saint Paul comprend toute l'explication d^ ce précepte di»ns ce |<eu de paroles ; Que (a paix de D#*u r m vos cœurs (1HUJ; uu si vous voulez Tmi* aiuHier a la lettre : Que la paix île Dieu art des sujets de complaisance dans vos cœurs. Dieu chérit la personne des pécheurs; il est l'irréconciliable ennemi Je o uts crimes. Il vous ordonne aussi d'aimer la personne de vos persécuteur», et d av« ir une horreur constante de lems péchés.
Dieu veut sauver la personne des pécheurs* ri *a bouté leur ménage des prospérités «t d^s ah am sués, ulin qu ils s'«*n servent pour leur salut. Mais il a une volonté sincère de sauter, et il ne change de volonté de la itii'inièiQ qu'il en peut changer, que lorsqu'il est loninunl de les condamner à des peines éternel les. Il vous eu m mande aussi
de vouloir qu'ils soient sauvés; de cou « former votre volonté en ceci avre la sienne j de souhaiter qu'ils possèdent un bien duquel ils sont obligés de vous désirer la possession. El pour ce qui regarde la nature et la fortune t il vous commande de ne leurvouloir pas moins de bien qu'a la communauté des hommes, si des raisons Irès-fortes ne vous engagent d'en user d'une autre manière, mais toujours avec une volonté constante pour leur salut, connue Dieu ne veut pas moins sauver les pécheurs quand il les afflige, et qu'au contraire il ne les afflige que pour les sauver.
Il "leur donne enfin des marques sensibles fd publiques de son amour, il les instruit parla bouche des prédicateurs, et Jésus- Christ prie pour eux par le ministère dû l'Eglise et par lui-même; il laisse son autorité et la dispensation de son sannr h l'Eglise pour les purifier de leurs otfenses et pour [es réconcilier avec lui. il nous ordonne aussi d'agir quelquefois pour nos persécuteurs, do leur donner des preuves apparentes de notre amour quand l'inimitié procède de notre faute , quand la réconciliation ne dépend que de ces marques, quand le monde est srandalisé de notre éloigneraient et de nos froideurs.
Il faut obéira ce commandement, il en faut observer les règles, OU demeurer exclus du nombre des enfants et des héritiers do Dieu : Jésus-Christ vous a appris psi exemples les qualités nécessaire* pour être enfants de Dieu (190) ; il est l'aine, et cVt sur lui que vous devez vous former si vous aspirez à l'honneur d'être adoptés, et li fous désirez que son Père vous admette a ta participation d'un titre et d'urte gloire que ce Fils possède par sa nature même. Cu l'ère veut que vous aimiez vos ennemis comme il les aime, que vous onnlè? leur personne, que vous désiriez leur salut, que. vous leur fassiez quelquefois du bien, et même en présence des hommes, Vous n'êtes point ses enfants si vous n'imitez son amour, sa bienveillance, ses bons offlees secrets et publics, et si vous en usez avec vos persécuteurs de la manière avec laquelle il traite ses propres ennemi s*
LeaJûili môme* étaient persuadés qu'il fallait reconnaître Jésus-Cbrisl par celle épreuve : Il se vante que Dieu est son Père« donnons-lui la gêne afin d'être informés de li vérité; les allronts et la turlure nous apprendront s'il parle avec sincérité, et sa patience sera la preuve certaine de ce qu'il dit de sa naissance (191)* Saint Augustin remarque aussi que Noire -Seigneur ne dit p-t> : Aimez vos ennemis, parce que vous eles les enfouis du Père céleste, et parce que c'eal une lâcheté honteuse et criminelle:
4 187; AptTiioiiciii l<'g»s Christ i. {In Juduoi, lîk I, or
(1H$| bi itowen irait is nui UrdMHinw, nobci i. tiitji i'si neeesstriuin, m«j iieeinlu rd **** vhkaiittir; si cm m tu non *is tsaae f râler, v%u utfciuie CSM! impie*, *i nimirn illitis ttcweni. Il à» IV, îfi Partç.)
(Î89) Paz Dei exiultet in cordibm Mffrffc (Cofait» Ui, a 5 ) (190) lit êiih fitii ftrtrfi wtfri, (Ifaffft., V, 4^.V
flUlj Vforiiuut paitem te Imbêfê thnm, *, contttr.Llrtt il umitctitit ÎHlêrfQQtntut rutïif tri uinmat pttiHHtiam tjài* {8*p.i 11, K-IU-J
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de dégénérer de sa bonté ; mois afin que vous soyez les enfants de mon Pire (192). Vous étiez les enfants de Dieu, vous cessez de l'être si vous n'aimez vos ennemis; vous n'êtes point enfants de Dieu, vous ne pouvez l'être, si vous n'aimez vos ennemis : Cette image demeure effacée, vous l'effacez vous-mêmes, si vous n'aimez point vos ennemis, dit saint Grégoire (193); il avait sans doute appris de saint Jean Chrvsostorae, que l'amour des ennemis est une imitation de Dieu (194). Vanité humaine, n'appréhendez wint d'être soupçonnée d'insensibilité, de Acheté ou de faiblesse, si vous ne témoignez do la haine à vos ennemis et si vous ne leur rendez le réciproque ou quelque chose de plus. Vous savez, et tout le monde sait que Dieu a toul ce qui est possible de sentiment , de courage et de puissance ; vous savez et tout le monde sait que Dieu a aimé ses ennemis; vous imitez Dieu quand vous aimez vos ennemis ; c'est par conséquent une injustice manifeste d'attribuer cet amour h un défaut ou d'esprit, ou de cœur, ou de force. Les hommes en jugent eu aveugles, ils vous imputent ces défauts avec autant d'injustice que de fausseté; les | aïetis mêmes condamnent ces jugement* par 1rs éloges qu'ils donnent à la clémence des Alexandre et des Auguste.
Mais enfin il faut se résoudre ou à être dégradés de la qualitéglorieuse d'enfants de Dieu , ou à aimer vos ennemis. Quand Jésus-Christ menace ceui qui ne veulent pas aimer leurs ennemis* il dit : Mon Père vous punira, comme Je père de fitmille châtia le domestique qui avait maltraité ses débiteurs après avoir reçu lui-même une remise générale. C'est ainsi que mon Père vous traitera si vous ne pardonnez de bon cœur à vos persécuteurs (195). Il ne dit pas: Votre Père, mais : Mou Père, parce que ceux qui n'aiment point leurs ennemis suit indignes d'avoir Dieu pour leur Pèœ, puisque Dieu n est pas le Père de ceux qui ne sont point ses enfants. C'est la belle remarque de saint Jeau Chrysostome et de Théophilacle (190;.
Si nous étions adoptés par un grand prince, Ou qu'il nous eût promis de nous adopter et de nous reconnaître pour ses enfants légitimes , qu'il en eût effectivement et le pouvoir et ia volonté, el qu'il nous commandât d'aimer nos ennemis, de souhaiter qu'ils fussent sauvés, de leur faire quelquefois paraître que nous les aimons en effet ; qu'il ajoutât qu'il ne nous tiendrait plus pour ses enftints si nous ne lut donnions celte satisfaction, cousu lu rions-nous sur notre devoir, et irobéirious-uous pas quand il s'agirait d'une chose plus difticileî lit
(193) Lib. Il, De Serm. D. in monte, serin. 1, cap. 4ti.)
(195) Uum inansuetuilo amittitiir, supenue imaginis suiiilittido vuiaiur. (S. G a te , 4, i/oru/., lit». 111, cap. 32.)
(194, Uiieciiu inimici, imago Dei. (S. Cuits.,
qui est le fils si désintéressé, et si passionné qu'il aimât mieux être déshérité par son p^re que de lui obéir dans une chose si aisée? C'est Jésus -Crhrist qui nous avertit de la part de son Père qu'il nous exclura du nombre ou qu'il ne nous recevra pas au nombre de ses enfants si nous n aimons nos ennemis; il y va delà possession éternelle d'un héritage plus considérable que toul ce que Dieu est capable de créer; c'est une vérité infaillible qui nous assure que cet héritage est perdu pour nous si nous n'aimons nos ennemis; n'hésitons pas dans une obéissance si facile , H qui doit nous ménager un bonheur que nous n'achèterions pas au prix qu'il vaut, quand nous le paverions de toutes les gouttes de notre san<$, et que nous perdrions plusieurs fois la vie pour l'acquérir.
Ce serait assez pour conclure que Dieu nous défend d'écouter nos ressentiments : Mais parce que cette matière a besoin de quelque éclaircissement...
TROISIÈME POINT
De la vengeance.
Vous remarquerez, s'il vout plaft, que je ne dis pas que Dieu nous défend les ressentiments et qu'il ne nous permet pas de sentir quelque peine de ce qu'un eunemi trouble notre repos, embarrasse no» nffaires, retient notre bien , ruine notre crédit, diifame notre conduite, atteute à notre vie» persécute nos (»arents, nos amis f leur a fait perdre le bien, l'honneur, la vie; nous ne sommes pas les maîtres de nos sentiments en ces occasions , nous ressentons malgré nous du déplaisir de tous ces effets de la haine; ce qui nous blesse nous cause de la douleur, si nous ne sommes aussi stupides que des souches; quand même nous serions les maîtres de nos passions, nous n'oihnsenons pas Dieu en excitant des ressentiments si naturels et si justes, lorsqu'ils ne .surpassent pas les sujets qui les funt m.ître, el ces douleurs ne se» aient pas moins innocentes que celles que Jésus- Ohiist formait dans lui-môme au temps de sa |»assion si elles é. aient conformes à la raison et proportionnées à leurs motifs confine les steuues.
Le sentiment du mal n'est point défendu, mais Une faut point lui obéir. — Ce que Dieu nous défend, c'est d'écouler ces ressentiments, et de suivre les conseils de ces boute-feux qui ne respirent que la combustion et qui nous animent è la vengeance, lis ne manquent pas de nous représenter toul ce qui peut irriter uoire esprit, ils n omettent aucuue des circonstances capables d'allumer le feu dans notre cœur, et
hum. \,ad Ephes.)
(195) Sic et Pater meut faciet toltii, si mn rtmh serins uiiuufut*qut [rairi *uo de cordibus *eslns. (jtfftji*., XI M, 25.)
(1W) liufigui sunt cniiM, qui Deuro Palreni habeau t.
dû nous persuader tie le répandre par la bouche i't par les mains, Un misérable a eu l'insolence de parler de moi en ces termes, je ne le pardonnerais pas à un homme do qualité. Cet ingrat que j'ai obligé dans tontes les occasions qui se sont présentées, et que faî même cherchées pour lui faire plaisir: cet ingrat ra'a décrié partout, il a parlé désavantageuseraent de m» naissance* de mes affaires, de ma conduite; il m'a brouillé avec mes meilleurs amis, il me tient dans ce cachot , il trompe lues juges, il en veut h ma vie, ma mort même ne le contenterait pas si elle n'était aussi sanglante et tragique qu'infâme, Qui aurait attendit ces insultes et ces perfidies de celui qui m'a fait si souvent des protestations d'amitié? je suis plus touché de ce qu'il s'est joué 'le ma crédulité, que des persécutions qu'il m'a suscitées : ma sôrete, mon .ionneur> ses méchancetés m'obligent de me venger» il faut que je me donne à moimême la satisfaction que je ne puis espérer d'une justice ou prévenue, ou trop faible, 03 trop fente; il faut qu'il perde ou l'honneur ou la vie, il ne faut épargner ni dépense , ni crime, ni danger pour en tirer vengeance, f/esl ce que vos ressentiments ne manqueront pas de vous représenter, c'est ce qui seis sans doute appuyé par plusieurs de ceux qui veulent vous faire croire qu'ils entrent fortement dans vos intérêts.
C'est ce que l'Evangile nous défend d'éconter, c'est ce que Jésus-Christ nous défend d'exécuter, supposé ^tie vous ue puissiez pas vous empêcher de l'entendre, et que vous ne puissiez imposer le silence ni è vos passions, ni à ceux qui les entretiennent, ou tes irritent.
1" raison. Cest votre cause, — La première raison est qu'il no nous est pas permis d'être juge en notre propre cause.
C'est une maxime de qui les plus grands princes ne disconviennent pes, que personne ne doit être juge dans sa cause; les pus grands monarques autorisant celle maxime par leur conduite, ils établissent des conseils pour juger et même eu dernier ressort les atfaires qui surviennent entre la poli* sance souveraine et les sujets; c'est sans douta leur autorité qui a^il dans tes juges, et le souverain ne reronnatt point d'autorité nue celle qu'il communique; mais il la dépose entre les mains de ceui qui ne sont pas intéressés comme lui dans ses n ira ires, et qui en peuvent déterminer comme d'une chose détachée d'eux-mêmes, et de laquelle il* peuvent juger sans se laisser surprendre. Les princes y perdent quelquefois leurs causes, ils trouveraient mauvais que les juges le* eussent favorisés contre les luis et jtre la nature des affaires; ils ne renient pas qu'une autorité qu'ils ont reçue de Dieu pour rendre la justice à leurs peuples, la trahisse pour eux-mêmes, et quand ils ne
(tf\l) J minute înter me ci tittettm meurn (f*T.t
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seraient pas disposés d'écouter leurs in* lérêts , cette modération semble être nécessaire pour prévenir tous les ombrages que W sujets pourraient en concevoir.
Dieu approuve celte conduite, et II confirme lui-même cette maxime par son exemple. Il appelle les peuples pour juger de lui et de Jérusalem : Peuples, so,yez les juges de ma conduite et de l'ingratitude de cette ville, prononcez si elle n'est pas digne d'être traitée comme une vi^no qui ne rapporte aucun fruit, ou que des fruits amers, après tous les soins que j'aî pris et tontes les dépenses que j'ai faites pour elle, si elle ne mérite i>as d'être ruiné- cl condamnée au feu (197)T 11 prendra aussi les apôtres et selon plusieurs Pères, les pauvres évangétiques pour assesseurs nu jour du jii^emfrnt (198); non pas qu'il puisse ignorer la disposition de ceux qu'il faut juger, non pas qu'il puisse être soupçonné fie leur être trop rigoureux, ou trop favorable à lui-même; mais en parlie pour nous apprendre à ne pas croire nos seuls sentiments dans noire propre cause.
It s'agit de voire cause; vous prétendez avoir été offensé, et vous condamnez votre ennemi prétendu h ta pauvreté, h l'infamie on à ta mort, D*où en avez-vous reçu l'autorité? Peut-être du ciel ? lotîtes les fois divines nous le défendent. Peut- être de la terre* aucune des lois humaines ne le permet Quand vous.anricz même tout ce qui sérail nécessaire d'autorité, vous devnei vous déporter de la connaissant et du jugement de cette cause, pnr*:v que c'est en rtfftl voire cause* parce que vous n'en devez point ÔJre le ju^e, étant partie, parce que vous avez un sujel raisonnable de vous délier de votre jugement- Ht vous usurpez l'autorité de Dieu, et vous usurpez l'auto rite du prince; et vous eu usez d'une manière de qui les plus grands princes ne veulent pas se servirdans leurs cause*, cldequi Dieu ne veut pas se servir lui-même dans les siennes : vous ne prenez conseil que d* vos ressentiments, ou que de ceux qui les flattent; vous u'ohservez aucune forme do procès» vous n'entendez point te coupable, vous le condamnez aux peines que votre passion ou ws fauteurs vous conseillent do lui faire souffrir, Il ne vous est pas permis de prendre le bien d'à rirai pour faire de* aumônes, pour bAlir des églises, pour fonder des hôpitaux : Et vous usurpez l'autorité du prince et celle de Dieu, pour condamner peut-être un innocent; je veux qu'il soit coupable, pour le condamner à des peines si cruelles, sans procédure, sans aucune forme de justice?
Quand il s'agirait d'une cause étrangère, vous ne pourriez pas exercer l'office de joge entre un autre limmiie et cel ennemi prétendu, s'il avait quelque raison de vous récuser, et vous ne pourriez pas vous opposer i> sa récusation , ni la rejeter vuus-
(Ifl8) Scdcbttii et ut iuptr uda. (Mattft., XIX* 28.)
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môme, parce qu'un ressentiment visih'e est une raison suffisante de récusation. Je dis bien davantage, vous ne seriez ras reçu en témoignage dans une cause où il s'agirait de l'intérêt de cet ennemi prétendu, parce que l'inimitié constante est un sujet raison* nabie de récusation, et quoique la récusation des juges soit plus facile que celle des témoins, parce que les témoins sont plus rares que les juges, comme la Glose nous le fait remarquer (199). Vous ne seriez point roçu en témoignage à cause des outrages que vous dites avoir reçus, et de rinimtié qui a eoutume de uattre des outrages, et vous croyez souvent è votre simple déposition» et vous vous érigez en juge, el vous exécute? vous-même quelquefois ce que vous ordonnez avec tant d'injustice ; quand votre ennemi serait plus coupable que vous ne vous le persuadez, vous êtes plus criminel que lui d'outrager le ciel et la terre pour vous venger, et de blesser la majesté de Dieu et celle du prince, pour tirer une vengeance de laquelle ils se sont réservé l'autorité.
U* raison. Vos ressentiments. — Considérez de plus que, quand votre autorité serait légitime et que vous eu juriez usé selon toutes les formes et avec toutes les précautions de la justice* il ne vous serait pas permis de condamner le coupable pour satisfaire votre ressentiment et pour contenter la passion que vous avez de le voir malheureux. La justice ne condamne jamais les coupables sans quelque déplaisir ; cette vertu ne puuit tes crimes qu'avec quelque pitié pour le coupablç ; ce n'est pas sans douleur qu'elle se voit obligée de sacrifier le particulier pour le public, d'inciser ou de retrancher un membre pour la conservation du corps; son cœur endure une partie de la peine qu'elle ordonne, il est blessé avant qu'elle commande de frapper le coupable, et les arrêts conçus el formés dans ce cœur n'en sortent que par des plaies, comme le premier des hommes qui a porta, le nom illustre des Césars esv venji au monde par l'ouverture qu on fut 'obligé do faire au côté de sa mère. Le Souverain des juges leur a donné lui-même cet* exemple quand il prononça l'arrêt contre tous les hommes, et qu'il les condamna à être submergés : Son cœur étant touché (Cune douleur extrême, il dit : Je détruirai l'homme que j'ai cr#(200), je ruinerai ce plus admirable et ce plus parfait de mes ouvrage? visibles, parce que je n'y reconnais plus rien des beaux imita desquels je l'avais avantagé. Dieu n'est pas capable de douleur, il n'y a poinl de mal au monde assez puissant pour troubla son bonheur et la joie intime qui en est inséparable. L'Ecriture parle de Dieu comme s'il avait ressenti un grand déplaisir
(199) Qui;» judices facilius h.ibultir quam testes. {Deoff. deleg.)
(-200} Tacius dohre cordis inirinucu*. Detebo, inqutt, hominem quem creati. (Gen., VI, 6, 7.)
($01) Àliis polius nata quam sibi, suo damno
en condamnant Les hommes, tant parce qi<e la chose éfçit capable d'affliger un Dieu, s'il liait susceptible de déplaisir, que parce qu'il avait plus d'amour pour les hommes que lous ceux qui pouvaient avoir du déplaisir de leur malheur, et que sa miséricorde, quoique incapable de douleur, a plus d'horreur du mal des hommes que tous ceux qui peuvent prendre part è leurs dis-
§ races, et qu'il a tous les sujets et toutes les Impositions qui peuvent causer et qui lui causeraient en effet du déplaisir, s'il n'était impassible. L'humanité ne permet pas aux juges de ne ressentir aucun déplaisir quand ils sont contraints de condamner les criminels ; les juges souffrent les premières rigueurs du supplice des coupables; la sentence, s'exécuto en partie sur leur cœur, avant même qu'ils la prononcent, et un ju^e mérite d'autant plus de gloire, qu'il n'a de la considération ni pour sa pitié ni pour ses propres entrailles, et qu'il a le courage d'ordonner des châtiments , quoiqu'il ne puisse s'exempter d'en souffrir une partie, sans l'avoir mérité. C'est l'éloge que saint Ambroise donne è la justice (201).
Votre pratique est tout opposée, et vous ne cherchez qu'à satisfaire votre passion aux dépens de celui de qui vous croyez avoir reçu du déplaisir; les ressentiment* de* hommes et de Dieu même vous sont fort indifférents ; toutes vos pensées, tous vos protêts, tous vos mouvements ne tendent qu fc contenter la fureur qui vous possède; et puisque les juges mêmes ne seraient pas innocents s ils agissaient par ces "motifs, avouez que vous êtes coupable d'un crime abominable quand vous usurpez l'autorité de Dieu et des hommes pour obéir à des ressentiments que les juges mêmes ne pourraient pas suivre sans péché, quoiqu'ils observassent toutes les formalités de la justice , et qu'ils ne passassent po:nt les bornes des jqs es punitions (202). Vous n'observez point de formes, vous ne gardez aucune mesure pour satisfaire votre passion* et vous n'avez point d'autre vue que celle de la contenter. Mais quand vous auriez tout ce qui vous manque d'autorité, quand vous n'omettriez aucune formalité, quand vous appelleriez le criminel, quand vous l'interrogeriez, quand vous lui donneriez toutje loitir, toute la confiance, tout le conseil Nécessaire pour se défendre, quand il mériterait, tous les affronb et tous les déplaisirs que vous lui procurez, vous êtes coupable, parce que vous n'agissez que par une pure complaisance pour votre passion, et que pour obéir à vos ressentiments; u«»u pas que cette punition ne fût permise, qu'elle ne fût équitable et raisonnable en elle-même, mais parce qu'elle ne procéderait pas d'un fond sincère de justice, que la
aliortnii cusiorfit militâtes. (In P*al. CXXXVIH, oci. iti.)
(202) De iiiiaiioi casu krtari lex veial. (S. Grec Naz. oral. 3, de pace9 in Julianum.y
■va rnscomys: ~ tart. L
haine el le ressentiment seraient st'S priai ijiâfes causes, et qu'il n'est pas seulement défendu aux ju^es d\ngir par un motif de haine, irais qu'ils sont obligés par lu lui divine d'étouffer cette haine par d^s actes contraires, comme dit saint Hilaire (207).
La foi nous commande d'aimer nos eejrretnis; elle ne délVnd pas seulement à la colère ■je se venger, mais el ï« change la colère en amour, elle nous appelle à l'imitation de Dieu, comme à sou uérîlige, et elle nous ordonne d*i > iter son amour, corn nu» ele nous promet la participation de son bonheur. Les juges et les monarques ne sont pas moins obligés d'observer nette loi que leurs sujets, et ils ne seront pas moins exclus de cet héritage que leurs sujets, sTi!s n'ont pas plus de soin de se conformer à la charité de leur père commun, et c'est d'où je forme uia demi ère raison*
tH* raison. Obligation tte leur faire du bien. — Dieu ne reconnaîtra point pour ses enfants ceux qui n aiment point leurs ennemis, et cent qui ne leur font pas du bien et ne leur donnent pas des preuves rfoikh s de cet amour. IL est bien éloigné d'admelli e ou de retenir au nombre de ses enfants ceus qui conçoivent de la haine contre leurs hères, ceux qui entretiennent et qui écouïcnl celte haine, ceux qui croient a tout ce qu'elle leur suggère ; quoique cens qui u 'aiment point Tours ennemis leur laissent du moins le repos, ne louchent ni h leurs biens, ni à leur répulalion, ni à leur personne, qu« toute leur faute consiste à n'a* voir point d'affection pour eui, et h leur refuser les effets et les apparences d'une Direction qu'ils ne se sont pas efforcés d*eiciler * ou qu'ils ont laisse* éteindre, Bieu ne Ibb reconnaîtra point pour ses enfants.
Vous ne vous contentez pas de ne les point aimer, vous les baissez ; ce n'ttôl pas assez pour voire ressentiment, de ne leur faire aucun plaisir, vous leur procurez tout ce que vous pouvez de mal, vous n'épargnez ni leurs biens, ni leur honneur, ni peutêtre leur personne; votre cceur achève ce t^tie votre langue, ce que vus mains, ce que l'épée, ce que le poison ne peuveul exécuter; il no lient pas à vous que rc prétendu persécuteur ne pourrisse dans l'hôpital* ou dans le cachot» que toute la terre n'atl horreur de lui comme du plus scélérat qui soit au monde, et que son corps ne soit ch&fgé de plus de maladies qu'il n'a de membres, m votre passion était aussi p saute qu'elle est ardente, vous multiplieriez ses biens, voua étendriez sa réputation, vous reproduiriez sa personne, alin d'avoir plus souvent le plaisir de le ruiner, de le ditTamer, de le tuer, de lui faire endurer les rigueurs des plus cruelles morts, sans
- iv. dï l'inimitié, rat
qu'elles le soulageassent des misères de .a fie,
Ce sont les extrémités où le ressentiment pousse votre esprit, et ces extrémités ne sont pas seulement des préjugés indubitables de votre damnation, elles sont des assurances infaillibles que Dieu vous réserve des châtiments extraordinaires II vous le déclare par un de ses apôtres : il jugera sans miséricorde ceux qui n'en feront point h leurs persécuteurs [20%). La miséricorde de Dieu adoucira les derniers arrêts que sa justice prononcera contre les autres criminels; c'est le sentiment commun de la théologie, et peut-être que l'Apôtre nous l'apprend liât» les larnîes suivantes (203); comnie&'tl disait; La miséricorde diminuera * quelque partie despeims que les coupables méritent- Elle adoucira Fa sentence qui srua prononcé^ contre eux au jour An jugement, elle retiendra le bras de Ja justice, et nu lui permettra pas de frapper avec tout ce qu'elle durerait de force et tout ce qu'elle pourrait de rigueur-
Ceux qui n'ont point de pitié de leurs ennemis ne doivent pas espérer que ta tnisédeorde intervienne pour eut dans ce jour épouvantable de justice; la miséricorde ne s'écoutera point elle-inômu pour eux dans ce terrible jour, elle s'accordera une exception particulière de sa coutume générale, les outrages qu'elle a reçus remporteront sur ses -tendresses j ceux qui n'ont pas le soin tle l'imileret de la satisfaire ne doivent attendre ni sus sollicitations, ni ses lions offices» ni ce que les autres eu recevront de soulagement dans un jour si funeste. On explique ordinairement ce fiassage de la miséricorde humaine, comme de la divine, de celle que Dieu nous ordonne, comme de celle qu'il nous promet et qttfil nous commande d'esnérer. La miséricordehumaine s'élève au-dessus du jugemeui, elle passe dans une région supérieure aux foudres, parce que Dieu oublie les péchés de ceux qui pardonnent quand on les a offensés, et qu'il leur accorde la grâce de faire pénitence et de se convertir. La miséricorde divine s'élève aussi au-dessus du jugement, comme une souveraine qui ne permet pas à la justice d'agir avec tout eu que le coupable mérite de rigueur, et qui relâche quelque partie des droits de la majesté lésée.
Fcul-ôire ausn que l'Apôtre suit sa pensée et nous avertit que la miséricorde divine se retirera du jugemeui, quand la justice cou* damnera ceux qui se seront vengés, qu'elle laissera une liberté entière à la juslu ç, qu'elle lut pt nu ci Ira d'agir avec toute sa rigueur, quelle n'aura pas plus de iritié pour les vindicatifs, qu ils oui eu de déférence pour elle et de compassion pour leurs semblables ; et comme le feu qui sus-
(il>r) hiiiiikos itiUfi filles pracpil, ira m mm si htm .il» iiiiioiK* r«*|)dltiH5, seil iuÎî^miis ui ainuritii, v. cal. un* m Dei i*l lij'if.hhio m, î a >:\ i ni cl \ i"u JllUK.j eau,
(ïQi) Judkhim nue uiUêricvrJi*, filîi qui non fttU miwiGÊréiEMi {Jat., Il, 130
(£03) SHjxrem'iai miètiicvrdia juàidum< {ItnJ*}
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pendait la foudre étant dissipé en partie, le foudre tombe avec toute son impétuosité, «tavec des flammes qqi n'ont rien que de redoutable et de funeste, et oui ne distinguent ni les palais ni les lem nies d avec les lieux les plus vils et les pins tliffamés; la miséricorde «'étant retirée du jugement, ce feu favorable qui arrêtait le fondre s'étant démêlé d'avec lui, il ne reste plus que les seules flammes de la vengeance, et la justice lancera le foudre avec toute sa force. Saint Jean Chrysostome s'en explique en deux mois: C'est» dit ce Père, une chose superflue de multi-
Elier les raisons et les lois: vous vouler que ieu vous fasse miséricorde» faites -là vous même k vos ennemis (206).
Vous appréhendez que le monde ue vous traite de lâche ou de stunide, il faut du moins voir un ennemi l'épée k la main, et laver, si l'on le pent, cette tache dans son sang,
Les particuliers, les familles et l'Etat ont des obligations éternelles k la vigilance et k îa résolution avec laquelle notre grand et invincible monarque fait observer les lois qui défendent une manie si pernicieuse aux particulier*, ai funeste aux familles, si préjudiciable et si honteuse k l'Etat; le ciel, Qui n'y prend pas peu d'intérêt, a béni le courage et Tes soins qu'il a inspirés k un prince qui est son favori» comme il est son présent. Le duel est aujourd'hui aussi rare en France que tes monstres, et cette fermeté attire les faveurs du ciel sur la personne, sur la famille et sur l'Etat de ce plus illustre des princes; comme ces faveurs sont les causes de sa prospérité, comme elles le seront du bonheur éternel, que le ciel nous pblige d'espérer et de demander pour ce ptas grand des monarques.
DueL lâcheté. — Le duel est la lâcheté, finfamie et l'injustice même. C'est la plus honteuse des lâchetés de ne pouvoir souffrir que quelques esprits inconsidérés croient que vous manquez de cœur. Vous n'appréhendez ni le danger, ni la mort, ni les rigueurs de la justice humaine, ni la sévérité de ia justice divine, peut-être n'êtes- YQtis pas si peu craintif que vousledites, et votre visjtge et votre cœur ne s'accordent pas
BukHirs arec des discours si généreux, aïs quand vous ne redouteriez pas ce qui cause ttut de crainte k tous les esprits raisonnables, cette intrépidité n'est pas un effet de votre courage, mais de la passion qui vous transporte et vous aveugle, ou de votre pure stupidité ; et comme quelques
fiantes qui semblent craindre que les ommes ne les touchent, et ne craignent ni les foudres ni la mort, parce qu'elles sont trop stupidés pour les connaître, si vous ne reaoutez par ce qui effraye les sages, ce n'est pas p*r générosité, mais par brutalité, mais parce que les débauches, 1 emportement ou l'impiété étouffent votre raison ; si vous
(209) Non opus est mullis sermonsbus, aut legibus : vit niiserkordiam, miserere. (Horo. 15, ad pwputw*.)
(toi) Impum legem qnam profiter consaeiudiaem
aviez de l'esprit et du cœur, vous ne craindriez pas des pensées et des discours que Tes sages méprisent, et vous ne vous laisseriez pas vaincre par une appréhension si peu capable d'étonner un esprit raisonnable.
Duei, une infamie. — Vous vous trompez de regarder eomme une réparation d'honneur un combat qui diffamera v< tre personne, qui chargera toute votre postérité de misère et d'infamie, et qui a été la confusion et l'opprobre de toute votre nation. Les lois de l'Etat vous condamnent k perdre et l'honneur et la vie, k laisser l'une et Tant re sous l'épée de l'exécuteur; les lois de l'Eglise vous retranchent de son corps et ne permettent pas même que votre cadavre soit enterré dans un lieu saint; elle ne souffre pas qu'il soit traité avec plus de respect que celui d'une bête farouche, parce qu'il n'a pas suivi les ordres de la raison, et qu'il a été le complice et le ministre de la brutalité; elles vous chargent d'infamie, elles vous punissent dans toute l'étendue de leur rigueur (Trident., eess. 25, cap. 19.) Et en vérité la bonne opinion que quelques in* considérés peuvent concevoir de vous estelfe comparable k des opprobres qui, après vous avoir perdu d'honneur daus tous les esprits raisonnables , déshonoreront touta votre postérité ?
Votre postérité sera dépouillée de. tous le$ biens qu'elle devait attendre, le plus pur de votre sang dégénérera en lie et en boue, il sera confondu avec celui du peuple le plus abject, et c'est avec bien de la raison que les lois en disposent avec celte sévérité, afin que la crainte d'une misère et d'un opprobre éternel vous détrompe et vous convainque que ce que vous regardiez comme un honneur est la plus confusible, la plus longue et la plus odieuse des infamies.
Votre patrie était déshonorée dans toutes les nations étrangères, parce qu'on y souffrait cette brutalité, et c'est une cruelle extravagance k vous de regarder comme un honneur particulier ce qui diffamait toute votre nation.
Duel, une injustice. ~ L'injustice n'est pas moins évidente d'exposer votre vie, votre âme, le bien et l'honneur de vos enfants, dans l'espérance très-souvent trompeuse de venger une injure, et dans le danger de procurer k vos ennemis la gloire de vous avoir vaincu. Les princes qui ont gouverné les peuples d'où celte même coutume est venuejusqu'en France, ont reconnu euxmêmes que la justice ne leur permettait pas d'approuver des combats où l'innocence n'était pas moins en danger que le crime, où le sort des armes ne distinguait rien, et où la Providence, pour des raisons inconnues, favorisait quelquefois les criminels (207). Le roi Rotaric allègue cette raison, et l'Eglise se sert de la même raison.
vetere non possumus. (Rotaricus, R. e. lib. 1, leg. Longob. de monom. — C«p. 3, De purgatione vulg.f et cap. iiionom* 2, q. 5.)
DISCOURS. -- PART. f.
Vous êles assuré de votre innocence, et vous l'engagez en de si prenais dangers pour une chimère ou pnuroljéir h votre ressentiment. Un souverain ne pourrait pas sans crime tous y contraindre, et vous vous y exposeriez pour contenter ou votre faiblesse, ou votre emportement? N'objectez point que vous Aies maître de votre personne : vous a pp/» rie nez h votre famille vous apparleneià l'Etat ptas qu'ft votif ; le prince vous défend cette disposition de vons-même; relie prodigalité de votre personne est plus criminelle que celle de vos biens ; et quand vous ne seriez point engagé dans le mariage, quel crime ont commis vos frères et vos soeurs, vos pères et vos mères, pour être accablés de ce déplaisir, pour être chargés de cette infamie î Mais quand les lois mêmes vous accorderaient une liberté entière de tous exposer, la loi divine ne vous permettrait pas de te faire par un motif de naine, de vengeance ou d'orgueil, cl ceux mêmes a qui les princes ne pouvaient presque pas se dispenser de donner relie misérable licence dans les causes douteuses obligeaient les combattants de protester qu'il* n'entreprenaient pas le duel par un molif d'aversion et de ressentiment, mais pour un pur éclaircissement de la vérité inconnue (208) É Comme Dieu a toujours défendu de haïr les ennemis, il n'a jamais permis d'obéir an i suggestions rie la vengeance, non plus qu'à pelles de l'orgueil. Bonté de mon Dieu» ne désistez point de combler de vos pîus favorables bénéficiions un prince qui a épargné tant de larmes aux illustres fan *ides, ménagé l/mt de san*, assuré tant *ii* Km»*, aejuis tant de gloire a son Etat, arraché tant de proies h l'enfer et conservé tant île noblesse* pour le ciel.
Conclusion du discours, — N'écoutons non p-us nos ressentiments après l'injure, que no* appréhensions avant que nous rayons reçue; ne nous (laitons point d'une liberté que l'autorité souveraine ne peut pas l'attribuer, ne nous défendons pas contre une mauvaise volonté, par des faits plus perniefettl qu'elle-même; demeurons dans les honies d'une juste défende, et souvenonsnoirs que tout ce qui passe les limites de l'injure est une injure plus grande et plus criminelle que la première.
Si l'injure a prévenu notre défense, ou que nous n'ayons pu ta repousser, ne blessons pTS la justice, si nous sommes obligés de recourir h elle, et ne nous faisons fias plus de tort par nos pratiques criminelles, «pie non* n'en pouvons appréhender de la plus furieuse persécution; aimons la personne de noire ennemi , désiron$-hii un bonheur éternel, et si des misons fortes De nous en dispensent, souhaiious-lui des prospérité! temporelles; donnons des preuves de cet amour autant que lo salut de notre ennemi et I exemple du prochain nous le demandent.
Et si le ressentirent nous presse de nous
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venger, opposons Jésus-Christ à toutes nos passions; quand Jésus-Christ n'aurait aucune autorité sur nous, quand il no nous menacerait d'aucune peine, sa seule inclination suffirait pour nous engager à pardonner, et ca serait la plus lâche et la plus noire des ingratitudes de lui refuser ce pardon, après ht bonté qu'il a eue de nous accorder le notre. Un persécuteur vous a dépouillé de foire bien, vos péchés nom rien laissé à Jésus- Christ sur le Calvaire ; un persécuteur a déchiré votre réputation, vos pérhés ont chargé Jésus-Christ des plus sanglantes calomnies : un persécuteur vous a frappé, il a tué votre non et votre père ; vos péchés n'ont fait qu'une plaie de Jésus-Christ, ils ont outragé son Père, ils ont offensé le Saint- Esprit : Jésus-Christ vous a pardonné vos péchés, il vous a plusieurs fois accordé le pardon; de vos péchés, et vous lui refuseriez le pardon qu'if vous demande pour votre frère, pour un frère qui a l'honneur d'être une partie de ce Père comme vous? Ce persécuteur est votre inférieur selon te monde, il est votre égal en Jésus -Christ; mais n'ôtes-vous pas le sujet de Jésus -Christ, mais ne dépendez-vous pas de Jésus-Christ, plus que les esclaves les plus abjets ne dépendent de leurs maîtres? Ce persécuteur vous est obligé de plusieurs bienfaits, son ingratitude vous louche plus que vos propres disgrâces ; et les biens que vous lui avez faits sont-ils comparables h ceui de qui vous êtes redevables à Jésus-Christ ? avez-vous donné une fluie à ce persécuteur ainsi que Jésus Christ? avez vmis répandu votre sang? pour ce persécuteur, l'tiftfpfMt racheté ainsi que Jésus-Christ? arrz-vous créé toutes choses pour lui, établi des sacrements pour lui, destiné le ciel pour lui, ainsi que Jésus-Christ ? Quand ce divin Sauveur n'aurait pas une autorité naturelle et infinie sur vous, quand snn sang, quand samort ne lui auraient pas établi une éternelle autorité ^ur vous, vous ne pourriez pas lui refuser un pardon qu'il vous demanderai* pour des injures incorn parahlemunt pîus légères que celles desquelles il vous a si soutint accordé la grike ; sans vous rendre coupable d'une ingratitude indigne non pas seulement d'un chrétien, mais d'un homme de cœur, eu lui déniant pour un de ses menibroi qui vous a o (feu se, h par. Ion que vous avez reçu pour vous-même après lu si grand nombre d'olFenses et d'outrages ; ce persécuteur est indigne de pardon, Jésus- Christ le mérite ; chrétien, vous ne le devez point h cet ennemi» vous en êtes redevable an sang et à la miséricorde de Jésus-Christ ; ee cou fiable est digne d'être liai , vous devez &ou pardon à la pitié îiitioic de h Christ.
Il vous le commande nvec tout ce qu'il a d*a utorîlé : Je tous dis% aimez vos ennemis, fuites du bien à vos persécuteurs; je suis voire souverain et par nature et par acquisition. Je vous commande d'aimer voseune-
C108) Non ri u<lh, sol m venus ducescai. (Bll^s r.ip, ,:, De «îwpi.Wi uriam.)
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ruis et de faire du bien à ceux qui vous persécutent actuellement; quand je ne vous promettrais aucune récompense, quand je ne tous menacerais d'aucun châtiment, mon autorité est une raison indispensable de m'obéir. Je n'eu veux pas user d'une manière si absolue» je vous associe à l'honneur de ma naissance, je vous admets à la Karlicipation de mon héritage, si vous m'oéissez. Je vous exclus de tous ces avantages, je vous condamne à des maux plus cruels que tous ceux que vous souffrez, que tous ceux que vous pouvez souffrir, due tous ceux que la haine des hommes a tait et fera souffrir jusqu'à la (In des siècles, si vous me désobéissez; ne balancez point à tous mettre en possession de l'effet de mes promesses et h l'abri de mes menaces par l'imitation d'une bonté k qui vous devez plus de douceur qu'elle ne vous en ordonne. Vos déplaisirs se tairont si vous écoutez les siens; son sang imposera le silence à vos ressentiments; la crainte des châtiments futurs vous fera oublier les injures présentes, et si la réparation qu'il vous promet n'étouffe pas entièrement vos passions, elle surmontera du moins leurs suggestions, quelque obstinées qu'elles puissent être.
DES AFFLICTIONS BBS PARENTS
Affliction de la part des autre*. — Les savants n'ont pas encore déterminé si un même corps, étant en plusieurs lieux en même temps, par la puissance infinie de Dieu, serait susceptible d'accidents et d'impressions contraires, et si dans les mêmes instants un même homme pourrait souffrir un froid extrême sous les pèles et une chaleur excessive sous l'équateur'; aucun des Krtis, après un si grand nombre de comts, ne peut se vanter d'un avantage que son adversaire continue de lui disputer, et la victoire ne s'est pas bien déclarée sur un sujet où les combattants sont plus irréconciliables que les contraires qui ont causé, et qui entretiennent cette contestation. Ce ne serait pourtant pas sans quelque apparence que nous jugerions que la victoire a dû pencher pour le parti qui tient que ces accidents ne pourraient faire mourir un homme dans un de ces lieux sans qu'il perdit la vie dans l'autre, parce que, encore qu'un homme pût endurer lu froid et la chaud selon la diversité des lieux où il serait présent, il ne pourrait pas, ce semble, perdre et conserver la vie en même temps, parce que sa vie no serait pas multipliée comme ses présences, et qu une même chose ne peut pas être et n'être pas dans le même moment. Tout ceci est peu important et assez im erlaiu ; mais il est vrai que l'homme le plus heureux du monde eu sa personne peut être un des plus malheureux dans la personne dt* ses pareuls; un homme peut posséder de grands biens, se maintenir dans mie haute réputation, jouir d'une parfait» banlé daus sa personne; il peut être dénué
de toutes choses, être chargé d'infamie et de maladies, être un sujet général de misera dans la personne de ses parents, il peut être • blessé dans ces chères personnes, sans que l'épée lui touche, souffrir leur mort civile et naturelle* sans être privé de la vie, de l'honneur, ni de. celle du corps, être même persécuté par les ressentiments des disgrâces qui n'affligent plu a ses parents, qui leur ont acquis du repos en leur étant la vie et qui leur ont quelquefois produit une étern nité de .bonheur et de joie. L'orgueil est souvent le principe de ces cruels ressentiments, et un homme hautain ne peut voie une partie de son sang dans la boue, qu'avec une peine égale à l'horreur qu'il a de la bassesse et du mépris* L'amour naturel , l'amour chrétien engagent quelquefois, et doivent toujours engager nos cœurs dans les disgrâces de nos proches parents; la nature attache nos cœurs à ce sang qui n'était qu'une même chose avec le nôtre dans les veines de nos pères; la séparation de la substance de ce sang o'* pas divisé l'union d'inclination; cette union nous rend leurs disgrâces communes, notre cœur ne peut être mêlé avec ce sang, sans être imbu et pénétré de tous ces déplaisirs,, et comme l'amour chrétien fortifie et perfectionne cette union, il redouble sans doute nos ressentiments par une liaison* plus intime et par un mélange plus achevé. Voyons dans ce discours ce que nous devons à nos parents dans les disgrâces qui leur arrivent pendant leur vie; leur mort est un sujet assez considérable pour mériter que nous en traitions séparément dans le discours suivant.
Raisons de cette affliction. — Nous offenserions l'Auteur de la nature si nous nous persuadions qu'il ne nous eût créés capables de ressentir les afflictions de nos parents que pour se donner la satisfaction de nous voir souffrir, et qu'il n'eût ajouté cette surcharge à nos afflictions personnelles que pour contenter ses yeux et son cœur, eu leur procurant plus' de plaisir par la multiplication de nos misères. Ces sentiments, que l'histoire attribue à quelques tyrans, et que nous ne pouvons pas même lire sans horreur, sont trop opposés à ce q •*.*. nous savons d'une bonté qui surpasse celle des princes les plus humains et des mères les plus tendres. Dieu en est bien moius capable comme auteur de la grâce, il c.<>t bien' plus éloigné de se faire un plaisir d« ce surcroit de misères dans cette qugjjlé plus favorable! aux hommes que la première; et puisqu'il est incapable de cette cruauté pour des enfants qu'il n'a produits, qu'une *eule fois, et que par le seul décret, de sa volonté toute-puissante, et de qui toute la vie n'est souvent qu'une révolte continuelle contre ses ordres, il peut bit ri inoins concevoir ces seiilimeuls con Ire des enfants qu'il a régénérés de sou sang, et qui lui obéissent avec ce qu'il désire, et ce qu'ils doivent de soumissions II ne nous rend sensibles aux disgrâces de nos
Ml
t iirrnK qu'alin de nous engager à les sou-
l:i^er li'un fardeau duquel nous ne pouvons Être ddt-bergés qu'avec eill, a £ué>ir des p'ai^s de qui la curfi est noue conté même» ni les tirer d'un aidée d'où nous no pouv us bien revenir s'ils n'eu sortent, Dieu ne sent pas l*s peines qui nous affligent, 1*1 s/» miséricorde est doutant plus parfaite **t p!us digue rff noire reconnaissance, qu'elle remédia à nos déplaisirs sans aucun întôrit, ereans > rechercher mn propre soulagement, Mais, parée que le eœur des homni "S D'agi! pas d'ordinaire par des motifs dégages de lui-même, Dieu lui fait semir t indique partie de îa misère des parents d"5 amis, et même des personnes indifférentes, afin que ce que nous souffrons rte déptajsiç nous Oblige de faire notre possible pour remédtef à des disgrâces qui nous affligeai; el que nos propres entraînes nous pressera <fe travaillera noir»- repos, en délivrant tes autres if un mal qui est la cause de noire peine. Dieu multiplie nos services et nos roériies par 'es pratiques de patience et de pitié, ei il affermi 1 1» cliarîté réefproqoedea parents ptr l'obligation d'etercer et derera-natlre res bons offices, J\ii donné des instructions suflkantes de ce que flous devons «ni personnes tndiilérenles, aux amis ei méttaa aux ennemis dans ces fâcheuses occasions; je traite eu particulier, dans cl* discours, des assistances que nous devons à nos parents dans leurs disgrâces, cl je prouve que Dieu nous ordonne de las secourir, et de parole, ei d'effet» eL do ctonr, et qu'il veut que ces assistances soient verbales, effectives et cordiales.
PtŒMIEK POINT.
Il faut 1rs assister de paroles.
Fort* des parole*. — Il ne faut pas regarder les paroles connue des remèdes ou inellicaxcs ou peu utiles, et plus capables du pallier le ruai que de rendre la santé ; ■ Yst beaucoup de ce qu'elles adoucissent une par* lie de la douleur, qu'elles apaisent une partie de la violence qui abat un nialhcureui, et que le mal devienne plus traûablo par lu diminution des sentiments qui l'irritaient; une consolation et un hou conseil guérisêefit queiqiiehns entièrement, ci retirent souvent un homme de la misère,
Noire-Seigneur nous fait connaître l'importance de ces assistances verbales quand il promet ou bonheur éternel 5 ccuv qui visltinil les h6pilaut et tes prisons, et quand H menace n* un malheur éternel ceux qui se osent de ces devoirs : J'ai êt4mai&d*% rt etuM m*ovtx visité; jaiétf*npri9oHt rt vous mYlr* trfiw raif..,, vents possédez ie royaume gui vous a été prépare des le tommtfief/ttnt du monde. Allez* tn audits, au feu éternel, préparé pour te diable, et pour ses auges car} m été malade el en prjjJOfi, et VOUS ne m'nnz /j.^ visité |2on j
JJ iaut remarquer que le Sauveur do
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hommes n'en tend pas seiih-nicnl
SU
par .*> terme de visite les secours qu'il tlOOS oblige de donne- asn prisonnier» il aux malades dans les besoins du corps- il se peut faire que les uns et les autres ne manquent du rien, et qu'ils nient du bien plus qu il n'est nécessaire pour être assistés dans les maladies et dans la captivité; nous ne sommes peut-être pas en élal de leur fournir des aliments, des In luis et des remèdes ; nous n'avons peut-être pas le moyen de contribuer a la délivrance d*un prisonnier :et cependant il nVsl pa* niions vrai que ceux qui ne visitent m les mala les ni les prisonniers seront condamnés aui flamit es éternelles, et c'est, selon mon sentiment, [jour nous apprendre que le Fils d* Dieu parie de ces visites après avoir parlé des aulres œuvres de miséricordes , quand il prononce la sentence aui coupables, com- 'il disait : Quand vous auriez donné h manger et h boire h ceux qui avaient faim OU soif, quand vous auriez vêtu el lo- ^é eeut qui n'avaient nr habit, ni retraite il ifv aurait point de salut à espérer pour vous, si vous n'aviez visité les malades et les prisonniers. Ce qu'on doit entendre, comme je l'expliquerai bientôt, de ceux h qui nous devons ces Unis offices, et à qui notn ne pouvons |ei reftisor sans scandale : la raison est que ces visites sont nécessaires à leur consolation, qu'elles relèvent un e-itilît qui sueenmhe sous la pesanteur île *e* disgrâce^ quêta charité duttptusde soiu et plus de soulagement à un esprit qui peut se perdre, qui peut perdre h ciel, et qui engagerait le corps dans cette perle, qu"à un corps de qui les souffrances et la mort sont quelquefois les causes du bonheur de l'esprit et du sien, et que ce n'est même pourvoir qu'imparfaitement aux besoins du corps quand ou lui fournirait des habits, d*s aliments el des remèdes , si f on abandonne l'esprit à toute \n rigueur doses di>tjnkes, parc» que l'esprit T abattu sous le poids de l'atïlictîon, ne pouvant plus se soutenir lui-même, laisse souvent tomber et ruiner te mrps.
C'est en partie la raison pour laquelle Job remerciai! Dieu île l'avoir vUilé : Seigneur, votre visite a conservé mon esprit (210}. Len paroles de ce prophète peuvent s'appliquer à se$ souffrances, elè l'incarnation de Jr>u^ t:hnsi, et à la tfrâee. Votre visite a consrrté tnon esprit; eW^knlire, mon esprit S«i serait perdu dans Ja prospérité, Vous l'avez conservé. Seigneur, nn me chargeant rous« même de (toiles les tlisgrliwi ipie je soulli &, Votre visite a conserve' mon esprit ; c'està-dire, mon espril se m an parait à luiluêmc d ois la multitude et datis la pesanteur do nies disgrâces; mais la visite que vous rendre/ ans hommes \mv votre inoarnaiion a conservé cette plus noble narlîe ij<- ma perjituiui», et les exemples de la |»alience que vou^ pratiquerez sonlsi grands,
(fOfl Infirma* tram, êlf, (tifitth X\V, c V j
(l|0) wnifûtio tua euttcétvii êplïitam tncum. (J»tt X\, \1 )
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si héroïques et si forts, qu'encore que je ne les voie, et qu'ils n'agissent que de loin, ils retiennent mon esprit, ils empêchent les disgrâces de l'emporter hors de lui-même, et ils l'arrêtent malgré toute la violence de mes malheurs.
Ces explications sont solides, mais moins littérales et moins naturelles, ce semble, que celle qui interprète ce passage de la visite que Dieu rendait à ce saint homme pour le soutenir contre la violence de ses déplaisirs. Votre visite a conservé mon esprit. Les consolations et les forces que j'ai reçues de vos inspirations» de ces entretiens secrets desquels votre bonté m'a honoré, ont conservé mon esprit, et à lui» et k tous, et k mon corps même; k lui, par la constance ; k vous, par la tranquilité; à mon corps, par la modération de la tristesse.
Ce fondemeut posé, il n'est pas difficile de prouver que Dieu nous oblige de visiter nos frères et nos sœurs, nos autres parents proches, quand il ies afflige de quelque disgrâce considérable. Votre proche parent est retenu au lit par quelque fâcheuse maladie; une méchante affaire le tient dans un cachot, la pauvreté est la première de ses misères, les autres afflictions sont des surcharges, mais qui ne sont pas plus supportables que le premier fardeau. Vous ne négligez pas entièrement ce malheureux, ▼ous avez quelque soin de sa nourriture et de sa guénson ; vous; priez quelque ecclésiastique de vos amis de se donner la peine de le voir et de le consoler : ce n'est qu'une
{>arlie de votre devoir; et si la maladie, et si es affaires ne sont d'une nature qui vous dispense de le visiter, vous devez appréhender d'être du nombre de ceux que le souverain des juges condamnera pour n'avoir pas visité les prisonniers et les malades, et pour ne pas lui avoir rendu ces offices de pitié à lui-même dans la personne de vos parents naïades ou prisonniers, ou affligés de quelque autre déplaisir.
C est le premier exemple de Jésus-Christ. — C'est fa première action de charité que le Sauveur des hommes a inspirée k sa Mère après être descendu dans son sein; c'est la première qu'il a voulu pratiquer avec elle. Saint Luc ne met point d'inveryalle entre !e départ de I ange qui vint annoncer k cette sainte Vierge la plus surprenante, la plus importante et la plus glorieuse des nouvellles et» entre le voyage qu'elle entreprit pour visiter Elisabeth. L'Ange se sépara d'elle : aussitôt après, Marie partit promptentent, et s'en alla au pays des montagnes de Judée , en une ville de ta tribu de Juda; et, étant entrée dans la maison de Zacharie, elle salua Elisabeth (211). Il semble que saint Luc appréhende que nous ne nous persuadions que Marie n'ait pas obéi avec assez de zèle aux inclinations, aux inspirations et aux mouvements de Jésus-Christ; puisque non-seulement il ne marque aucune
(211) DhcessU ab Ma angetus, ciiurgcns autan Ucria in die bus Mis, etc. (Luc, I.)
distance entre la retraite de l'ange et le départ de celle sainte Vierge pour rendre visite k sa cousine » mais qu il a eu soin de spécifier la promptitude (le ce voyage.
Le doute et la curiosité aurait emporté quelque autre femme k ce voyage, elle aurait voulu s'éclaircir par elle-même de ce 3ue l'Ange lui avait dit de la grossesse 'une femme stérile, et se donner du moins la satisfaction de voir un miracle si rare: ce ne sont point les motifs du voyage de Marie, comme le remarque saint Ambroise. Marie va visiter Elisabeth pour l'assister dans les incommodités d'une grossesse plus dangereuse la première fois, et dans un âg6 si avancé. Jésus-Christ va visiter saint Jean
1>our convertir ce petit criminel, et pour en aire un saint avant qu'il paraisse nomme. Le supérieur vient k ^inférieur; Marie k Elisabeth, Jésus-Christ k saint Jean, afin de secourir Elisabeth et de sanctifier son fils avant qu'il naisse(2l2).
Apprenez de cet exemple que, si Jésus- Christ est le maître de votre cœur, il vous transportera chez les plus misérables de vos parents pour les consoler dans leurs disgrâces. C'est son inclination, c'est sa coutume, c'est son ordre. II veut que vous visitiez quelquefois ce parent malade ou prisonnier, que vous lui témoigniez la part que vous prenez k ses disgrâces, que vous 1 exhortiez k les souffrir avec soumission» que vous lui donniez les conseils que vous jugerez les plus nécessaires ou pour 6a saule, ou pour ses affaires, et que vous le consoliez du moins par votre présence.
I" raison. Obligation de les assister dams les besoins du corps. — Premièrement, parce que si vous pouviez l'assister dans ses nécessités corporelles, la conscience ne vous permettrait pas de l'abandonner. Vous ne seriez pas moins obligé de le secourir dans ses nécessités spirituelles, et si vous en étiez informé, et si vous aviez la pensée que vos soins pourraient gagner quelque chose sur lui, et quand Noire-Seigneur nous ordonne de reprendre nos frères, c'est-k-dire de les retirer du péché avec tout ce (pie la charité peut prendre de précaution; ce terme de frère nous apprend que nous sommes en effet plus obligés de rendre cet office charitable k nos frères, et k nos proches parents, et que Dieu désire que nous nous considérions tous comme dos frères, et que la charité nous inspire une inclination réciproque, et semblable k celle que la nature fait nattre entre les frères, afin de nous animer k ces bons offices que les frères se doivent avec plus d'obligation, et Îu'ils s'entrerendent d'ordinaire avec plus 'affection.
L'esprit et le corps de ce parent malade ont besoin de vos visites; son esprit est abattu par la longueur et par les circonstances de la maladie; la nature opprimée ne peut pas faire des efforts suffisants pour
(212) Superior veuil ad iufcriorrm, ul inferior adjuvetur. (S. Avbr , in Luc, I.)
aiiJor aux remèdes; le cœur resserra par le
chagrin ne laisse pas assez de liberté aux esprits pour repousser le mal. Vous répon* tirez et ites langueurs et de la mort de ce parent, si vous lui refusez la consolation de quelque vimIc, si vous laissez succomber rel esprit, périr ce corps pour ne pas pren-
« peine de leur présenter la main, de fortifier cet esprit par quelques marques de vntre amour, par quelques paroles oflirieuses et chrétiennes, de soulager le corps en soutenant l'esprit. Vous répondrez aussi des affaires et du salut de ce parent prtsouni' r, si vous no le viciiez, si vous ne Fai lez, \^t vos conseils et par vos exhorlalatîons, h sortir des extrémités uù ses ennemis et peut-être ses péchés l'util conduit. L'obligation de faire du Lien h nos pati-
i-arenïs a ses exceptions, et nous pou-
£\n< si pauvres nous-mêmes, que nous
étions contre J» charité personnelle cl di mesttqne , si nous nous abandonnions nous-mêmes, et si nous manquions à des d. voira plus pressants. Quelques raisons nous peuvent dispenser de reprendre uos parents criminels : leur obstination dans le vice, et la certitude morale dV perdre nuire temps, d'irriler le mal ou d'en causer un autre, el peut-être plus grand, sont des faisons suffisantes de ne nous pas ingérer de ta reprendre, du moins par nous-mêmes, parce que, $i nous croyons que ces avertis- «cm mis seront plus efficaces étant donnés pur d'antres, nous ne serions peut-être pas exempts de faute si nous négligions de les prier de faire celte action de charité*
>is n'avez point de raison qui vous dispense de fistler vos parents malades, pri- Uhrsou ollli^és de quelque autre- dis-
e, La pauvreté ne nous accorde pas ce i irivilôge, on ne vous demande aucune partie de voire bien. Vos occupations ne vous déchargent pas de celte obligation ; quelque demi -quart d'heure de visite n'empêche pas que ious ne vaquiez h vos autres alla ires; ta crainte ue peidre voire temps ne vous dégage pas de cette charge; vous savez bien que celte visite consolera l'esprit, qu'elle soulagera le corps de ce malade, qu'elle servira aux a liai r es ou à la conversion, qu'elle servira du moins è la consobLiun de
risounier. il est vrai que des parents éloignés ou inconnus ne devraient pas prétendre à ces bons olYires, s'ils ne nous
tent connaître qu'ils les désirent; il est vrai que ceux que nous ne fréquentions pas dans le temps de leur prospérité n'auraient pas raison de l'exiger dans leurs disgrâces, et que» le scandale excepté, nous ne serions peut-être pas tenus à ces visites. liai*, ces circonstances exceptées, nous ne I ou vous pas nous eu dispenser en couscience quand nous connaissons les ©iaéifcbJes, et que nous sommes avertis de leur malheur.
Nous pouvons appliquer en celte occasion
(£13) Cor t or um pat'Uitr pttantashs, ftîii tih Âttîttitiw Ihctù «mina rw tatio. {fcccli., XXXI V , *>d
AFFLICTIONS DES PARENTS
ce que V Ecclésiastique dit des païens ; le coeur des idolâtra est la victime de leur imagination ; 1rs chimères que leur fantaisie s*est formées tiennent teureceur dons une si étroite captivité) quelles ne leur permet pas de lever les yeux au ciel pour reconnaître leur commun auteur, et it est nécessaire que le Très- Haut tes visite, pour les retirer de cet esclavage criminel [213). Vn parent abandonnée ses maladies et à sa captivité n'a presque pnrnt de plus grand persécuteur que luimême, Son imagination lui fait sentir des malheurs qui n'arriveront peut-être pas; elle lui présente des monstres quelquefois plus affreux que, le mal môme, elle envenime louLes les circonstances d'une disgrâce, bien loin d'en cacher quelques-unes au misérable, elle exa-ère les véritables, elle en ajoute d'autres, et les unes et les autres paraissent plus grandes dans cette a-iltlion, comme les objets que nous regardons an travers des flots tremblants d'une eau qui semble craindre le vent de qui elle vient d'être battue. Le nombre des enfants, la difficulté des alfaîres, l'embarras du bien, l'autorité des ennemis, la sévérité des juges* la longueur du mal, la violence de la douleur, les approches de la mort, mille auires objets terribles sont représentés à un malheureux par sou imagination, avec des exagérations qui troublent ou qui abstient les plus ferme*. Ditm vous a destinés pour leur consolation dans ces extrémité*, il députe les plus proches parents pour les secourir dans ces besoins; il siit que la présence, les exhortations, les avis, les témoignages d'amour el de compagnon, sont des cunsolations el des ranimes. G*e»t la remarque de ^ainl Grégoire de Nazianze dans le discours où il liai te en particulier de ce sujet (âl'*}- Si vous îahsez ces mbéndiles eu pio e h leurs disgrâces, c'est sans doute contre le dessein et contre les ordres exprès de Dieu* et contre la charité qu'il vous commande d'avoir pour leurs corps et pour leurs âmes,
II' kaiso>. Surcroît de disgrâce, — Cet abandon n'en demeure pas dans tes simples tenues d'une négligence criminelle, il est même un surcroît d affliction pour le malheureux* et c'est la seconde des raisons qui v us engagent de prévenir celle son hargo en le consolant de vos visites. Un homme abandonné do ses parents, dan> la pauvreté, dans Jes maladies ou dun* h prison, ressent toute la peine do sou malheur, le mal agit avec tout ce qui! a de force et d'étendue sur cette victime misérable, et lui fait souffrir tout ce quM peut avoir de rigoureux. Un malheureux se représente que son mal doit être désespéré, puisqu'il est abandonné de ceux qui *onl le plus obligés d'avoir soin de lui; il n'attend plus de consolation des étrangers, voyant cette désertion do ceux qui étaient le plus tenus de lui rendre ces bous ofllces, et il ne peut st promettre
(Mil Siiu-ere cumlolere, cacHi.iluîcm magn;» A pane levai cOjlii. lb )
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des sentiments plus tendres et plus chari
MS
tables de ceux que le san^ n'unit point avec mi, et qui, en élant éloignés, doivent être moins touchés de î*es malheurs.
Ce mépris est si rigoureux à un homme affligé, que ceux qui nous .«ont proposés par la sainte Ecriture pour des modèles achevés de patience, s'en plaignent comme d'une des plus sensibles et des plus affligeantes parties de leurs disgrâces. Job en témoigne d'extrêmes ressentiments: Mes proches parents mont abandonné, ceux qui me connaissaient le plus familièrement m'ont oublié... Mes os sont attachés à ma peau, parce que mes afflictions ont desséché ma cAttir(2l5). Le Prophète -Roi déplore cet abandon comme une des plus cruelles circonstances des persécutions que la jalousie de Saùl lui avait suscitées : Ce qui m est moins supportable que la violence de mes ennemis, c'est que je suis l'opprobre et la fable de mes amis, et que ceux qui avaient coutume de me voir fuient de moi, comme d'un cadavre contagieux de qui ta présence même est un sujet d'horreur (21 6). Où vous remarquerez, s il vous plaît, que cet oubli le blesse (fautant plus, qu'il est volontaire» et qu'il procède du cœur, et non pas de l'éloignemenl et de la longue séparation de la personne. Quand nous aimons sincèrement un ho mue, la mort l'arrache malgré nous de notre souvenir, et ce n*e«t qu'après une longue suite d'années qu'elle nous contraint d en perdre la mémoire. L'oubli des p.ireuts malheureux est plus dans le désir que dans la mémoire» l'idée de leurs disgrA<-es n'importune que trop souvent l'esprit, mais le cœur s'efforce tant qu'il peut de s'en défaire, il rejette ces pensées comme des fantômes qui l'effrayent. Il voudrait bien ensevelir ce malheur dans un éternel oubli, ce spectre revient malgré tous ces efforts» et il inquiète fe>prit, il est contraint de le voir n algré lui. Ce souveuir forcé ne ga^ne lien sur un cœur au^i peu sensible que le bronze; ce parent dénaturé a^it an$M peu pour le malheureux, que s'il était etfacé do *>a mémoire, et que la mort en eût entièrement éteint le souvenir.
Le prophète Jérémie se plaint de cet abandon connue d'une des plus justes et des plus fécondes sources de ses larmes : Je pleure, et le cours de mes larmes s'interrompt aussi peu que celui des ruisseaux, parce que ceux qui devaient me consoler se sont retirés de moi, que mon sang même me fuit et se perd, que mes plus proches parents paraissent aussi peu que s'ils étaient perdus, et que la crainte au ils ont de mes ennemis est plus forte que le devoir et que le sang (217).
(2U) Uereliquerunt me prophiqui mei, et qui nolevant me, obiiit suttt met... Petit meœ coiiëumplii Ciirmbuê adnœsit us meum. (Job, XIX, 14, 20.J
[tiit) buper (jmnei immico* iiteos, facats >v»i oppiubiium vieillis mei*.. , qui videbaul me foras fuyerunt a me ohluiout âmu* su m tanquam murtuus a corde. (/W. XXX, 12, 13.)
(217) Idcirco ego plorans, et oculus meus $c du ce tu tKjrMt. quia longe factus eci a me cvntolatnr, fi.u
Et parce que le prophète- parla en partie pour lui-môme, en partie pour Jésus-Christ, duquel il était la figure et l'organe: écoutons Jésus-Christ se plaindre par sa propre bouche d'un déplaisir qu'il avait pleuré par les yeux de ses prophètes plusieurs siècles auparavant :
Le temps va venir, et il est dyà venu, que vous serez dispersés chacun de votre côté et que vous me laisserez seul; mais je ne suit
fas seul, parce que mon Père est avec moi (218). I se plaint par lui-même d'une infidélité que ses prophètes ont plenrée pour lui plusieurs siècles avant qu elle arrivât, il s'en plaint même avant qu'elle arrive» et quoique ses disciples ne l'aient pas encore quitté, il leur témoigne le déplaisir qu'il a d'une désertion de laquelle ils ne se jugeraient pas capables eux-mêmes, et qui a été une des plus honteuses circonstances de sa Passion, parce qu'étant plus connu d'eux que du peuple, leur fuite était une protection publique qu'ils ne croyaient rien de sa doctrine, ni de sa sainteté, ni de ses miracles.
Il lui restait encore de la consolation dans le temps qu'il faisait cette' plainte, parce que son Père ne l'avait pas encore abandonné: Je ne suis point seul, parce que mon Pire est avec moi et que les consolations que je reçois de lui sont plus fortes que toutes celles de la terre. Mais quand ce Père le quitte» c'est alors que la douleur de ce Fils éclate par ses plaintes» c'est alors qu'elle explique. ses cruels ressentiments : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi matez-vous abandonné (219)? Il ne s'est plaint ni des fouets, ni des épines, ni des cious : il se plaint d'un abandon qui est la cause et la plus rigoureuse partie de ses disgrâces. Pourquoi m'avez-vous abandonner non par un éloignèrent réei ou par oubli, puisque rien ne peut s' e tracer de voire esprit, et que votre immensité ne peut être absente de mon humanité ni d'aucune autre chose, et que la nature divine nous rend inséparables; mais pourquoi votre cœur a est-il en partie détaché de moi, pourquoi haïssez-vous, comme l'image des pécheurs, celui que vous aimez comme votre Fils? pourquoi m'abandonnez-vous à mes propres sentiments, h la violence de mes ennemis, aux jugements et aux mépris do ceux qui m'estimaient le plus? Si l'abandon n'était une surcharge de déplaisir, s il n'était pas une des plus rigoureuses parties Lies afflictions, Job, David, Jéréiuie, ces fidèles copies de la patience et des autres vertus do Jésus-Christ, n'en témoigneraient pa9 tant de ressentiment. Le Fils de Dieu, cet original plus parfait que toutes ses copies,
met perditi facli sunt, quoniam tnvaluit inimicus. [ihren., I, 1b.)
(218) Verni hora, et nunc est, ut dispergamini unusquttque tn propria, et me sulum relinquatu ; et uon ënm so.ut, quia Pater mecum al. {Joua., XVI, Si.)
(219) Dens, Deux mena, ut quid dcrelijUitli me? (M,Mli.9 XXVII, Ad.)
DISCOURS. - PART. L -V. AFFLICTIONS DES PARENTS
parents pauvres et malheureux ? Interrogez
n'en aurait pas fait paraître lui-même tant de Jouteur.
Vous causez vous-même ce grand déplaisir h vos parents quand rotts les abandonnez h leurs disgrâces; lus personnes indifférentes m ^ru isenl ces malheureux, voyant que les p.*renls mêmes n'en ont aucune estime; les ennemi* s'autorisent et s'obstinent, reconnaissant qu'ils n'ont rien à craindre de la pari des parent** que les parents au <'«>ntraire, semblent tiiul approuver par leur silence- Les ruî^éi utiles sont accablés par le poids de ce nouveau malheur, non-seulement fettra plaies s'enflamment par le défaut de soin et de remèdes, mais elles sont déchirées par ces nouvelles blessures, et vous Mes coupable non-seulement pareeque vous inïtrz le mal que vous défies guérir ou adoucir* mais [farce que vous y ajoutez un nouveau mal, parce eue vous causez un autre déplaisir à cet allli^é, que vous lui attirez plusieurs autres déplaisirs, que vous êtes l'auteur de te qu'il endure de plus cruel» et que l'auteur d'un mal est d'amant plUJ criminel, que le malheur précédent du miséifihle devait inspirer plus de pitié, cl qu'on Était plus obligé de lui procurer quelque soulagement, ainsi que lu remarque saint U réduire de Nazie ri zu (220).
Cri abandon est quelque chose de plus insupportable que lu mal même; et c'est pourquoi Dieu menace ceux qui ne visitent |*utnl les malheureux, et surtout les parvins réduits dans ces extrémités} : H ne visitera point ceux qui sont délaissas , Cépée de ma r frappera le bras , celte épée frappera fœtt droit de cet impitoyable (±l\); ce liras te d'être miié comme un homicide, puisqu'il n'a pas tenu à lui qu'un mal heureux ne soit mort de déplaisir ; ftel eeii dm t sera châtié comme un homicide, parce qu'il n'a pas vu son tuai heureux parent» et que
b* défaut de ces regards rfe^ pas m 8
mortel que les repartis de quelques Élit* maux, bï nous < rayons ceux qui écrivent l histoire rjo la nature. Cet œA droit qui devait Conduire \» première demarrhe i\\ï il fat hit faire pour la mite, ce bras droit qui lierait s'affamer pour rclrrer le malheureux de l'abîme, son Ui ira une parliedea peines préparées a une cruauté si scandaleuse; ce scandale en redouble la hule, et n'est la tnude nies raisons
J i I - raison. Scandale. — Ce LuaJheureui que vous délaissez, et tous ceux qui savent que vu us te délaissez, ne peuvent attribuer rette négligence qu'à votre dureté, qu'a vuiic v ou qu'à votre orgueil- Oue pourtuient-ils juger, sinon que vous n'avez point iitimeiu (tour l allligé, ou que vous vous souvenez de quelque, vieille injure que vous croyez avoir reçue, ou que vous appréhendez que le m (unie ne sache que vous avez des
votre émir, ou donnez-vous la peine de l'écouter, il vous découvrira la source de voire négligence» et vous remarquerez que celle source est corrompue, et vous ne pourrez pas douter de ses impuretés.
Le scandale accompagne toujours la durcie, la haine et l'orgueil» quand ces vices relaient; mais la dureté se montre plus inhumaine» mais la haine paraît [dus implacable, mais l'orgueil se déclare plus lier et plus insolent, quand nous abandonnons d« -s parents misérables, La nature concourt avec l'Evangile, le sang agit avec Jésus-Christ, pour amollir cette dureté, et, si elle n'était extrême, elle ne résisterait pas h des instances si intimes et si pressantes, L'amour précédent, les bienfaits réciproques, les instincts du cœur, l'exemple» les ordres, les inspirations de Jésus-Chris i, font un effort commun pour éteindre ta haine, et si elle n'était implacable, elle céderai I à eea douces mais poissâmes violences. Un superbe devrails'buiui îer, voyant quelques partie de lui-même dans la boue, suivre ce contrepoijia de ses richesses et de ses dignités, et craindre qu'un vol trop élevé ne le ramène dans un précipice où cette partie do luimême est lumhée, cette vu ni lé ne b mit pus une démarche j our descendre. Quelle extravagance de rougir de la pauvreté cl des autres misères des parents, comme si les familles les j lus relevées n'étaient pus sujeiles a ces disgrâces, connue si les plus grands et les plus riches notaient que des parents aisés et relevés. Mou* n'avons point de raison de rougir d'une humiliation qui nous est commune avec les plus grands prmues. Mais c'est une eiltov agence ridicule de vouloir que Ton croie que nous sommes ex» épiés tïe celte sujétion générale «Je- liatniUeei nos fuites et noa ifétaura ne tromperont pas ceux qui savent que nous avons des parents pauvres et inalucureu*. Ces oé tours ne .serviront qu'il découvrir une vftnité qui n'était peut-être pat ai eonntie, et qu'a « onuaindru ceux qui ne pouvaient pas nous mépriser pour un suit qui leur est commun avec nous, de nous mépriser a Cause de nuire orgueil. Ces scandale* sont ioiences presque invincibles à la venu Ues parents délaissée; il est presque impossible quels ci u Lin ue ni d'aimer ceux Uesqui ls us reçoivent des outrages si visibles, et qui tout une profession publique de ne l'-s point aimer, île tes haïr, au coutiaire, et de les fuir.
Lapon o saint Jacques dit que la religion pure et fMJ tache consiste â vmter (es orphvitns et tes veuves dans leur affliction, et d *e GùniirvêT pur de ta corruption du sicfilê(SiS/, La vigile des pauvres et des aunes affligés est une acimn de miséricorde, et
0) Mfjrlia aceiliius cuili ob cj Limitaient exosos m •m, «i tuvîsus esse se sentmm. (S. Gage* Naz ,
Ul.ll, II*,)
{tti) ikrelictti non ïtfJfJttft, tjladtm tuper bru* chiunt rjittf et yhtdiits mper ocutum tttxirum r/ns.
(Z*th.%XK liî.)
{£11} ttetitpo manda ci vnMQCHÎniat titi:nre pu* piiia ri attuta tu truutituiane rotuMt eir, Uuc, lt ■Il ,
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«elle vertu relève celte action quand elle l'exerce pour obéir è la chanté qui la doit commander. Cette action peut aussi procéder d'un motif et des ordres mêmes xle la religion, et cela se fait quand nous visitons les pauvres et les malades, ou atin que les infidèles conçoivent de l'estime pour notre religion, ou parce que ceux que nous visitons sont persécutés pour la religion, ou parce que nous voulons honorer la pauvreté et les misères do Jésus-Christ, l'honorer luimême dans la personne des affligés, où il réside avec une complaisance et une bonté particulière, et nous pouvons appliquer è chacune de ces explications ce que le cardinal Cajétan dit sur ce passage : Ces visites sont des actes de religion quand nous les rendons, quand nous agissons parles mouvements et parles instincts de celte vertu (223). Il est vrai aussi que c'est notre devoir, et même une espèce de religion, de sacrifier notre négligence, d'immoler une dureté, une haine, un orgueil, qui font autant de honte à notre religion qu'ils exercent de cruauté sur nos parents, et de leur rendre ce que nous devons è leur corps et à leur esprit, et ce que nous ne pouvons leur refuser sans les accabler d'une charge plus pesante que leur misère.
Le Fils de Dieu a la bonté de les reconnaître pour ses frères, il se les associe, il les transforme en lui-môme par un protlige de benté, il leur donne son nom, ses droits, son Père. Sa charité se fait des frères de ceux qui n'avaient aucune liaison de sang avec lui, son Père ne dédaigne pas de les reconnaître en cette qualité, et il ne rougit point du titre de Père des affligés (22fc). Et nous ne voudrons pas reconnoître nos parents (225), ajoute saint Grégoire de Nazian- 2e, et nous n'aurons de la considération ni pour la mémoire, ni pour lesaug de nos an* cétres, ni pour les instincts de notre cœur, ni pour les ordres, ni pour les tendresses, ni pour le nom, ni pour la personne de Jésus-Christ, ni nour les bontés infinies de son Père ; nous laisserons les corps et les Ames de nos parents en proie à la maladie, à la captivité; nous leur deviendrons plus cruels que les u.aladies mêmes, que la captivité; nous scandaliserons tous ceux qui nous connaissent; nous ferons éclater notre dureté, notre haine, notre orgueil, par un abandon si ^scandaleux, et nous contraindrons nos plus proches parents de nous abhorrer malgré eux, et de se perdre euxmêmes par l'imitation de notre haine?
Conclusion de ce point. — Ày« -ls plus de respect pour la nature, et plus de vénération pour la religion, rendons à ce reste du sang de nos ancêtres du moins une partie de ce que nous leur devons: ne refusons pas quelques visites aux restes de ceux qui ont pris tant de peine pour nous et mê.ne avant notre naissaucc, qui ont soutenu tant de
travaux, tant de Teilles, tant de chagrins pour enrichir et pour élever ceux à q< i nous sommes redevables de la vie et du bien, et ne soyons point cause de la mort et de la perte de ces restes de ceux qui sont si digm s de nos reconnaissances.
Que la religion excite les langueurs de la nature. Jésus-Christ visite ce parent malade ou prisonnier, par ses inspirations, il est disposé de les visiter en personne, quand les ministres de l'Eglise le iugeront nécessaire pour le salut de ce malade et de ce prisonnier. Pourquoi, dit saint Atnbroise, nous étonner de ce que Dieu visite les prisonniers, puisqu'il nous assure lui-même qu'il est prisonnier avec eux, et que les disgrâces de la prison leur sont communes (226)? Ne nous estimons pas déshonorés de visiter le Roi des rois dans la personne de nos parents, d'avouer pour nôtres et de consoler comme nôtres ceux qu'il ne dédaigne point de nommer d'autres lui-mêm*», et qu'il tious ordonne de regarder comme lui-même. Les effets doivent accompagner les paroles.
DEUXIÈME POINT
Assistance d'effet.
Ces effets ne consistent pas toujours h leur faire part de notre bien; tous les parents malades ou affligés n'ont pas besoin de cette assistance, et nous ne sommes pas toujours capables de la donner ; mais il faut du moins rendre ce que nous pourrons de bons offices h ce malade, à ce prisonnier, è cet affligé qui vient de perdre sa femme ou ses enfants; il faut s'offrir à son service, et si nous sommes en état de l'assister iiême de quelque bien, et qu'il en ait besoin, prévenir ses demandes et lui épargner la confusion de nous prier.
1" Maison. Manquer à ce devoir, c'est faire violence à la nature. — Je ne prétends |>as que vous nourrissiez la lâcheté, l'oisiveté, ni les débauches d'un pareut pauvre, vous offenseriez la vraie charité, par cette charité trompeuse et apparente, ce soulagement corporel serait préjudiciable et à son âme et à son corps, s'il servirait h l'entretien de ses vices, et si l'assurance d'avoir du paiu chez vous le détournait de gagner quelque chose ou de ménager tout ce qu'il aurait gagné; tout ce que Lieu souhaite de vous, s'ils sont réduits à nette extrémité, c'est que vous les secouriez à la vérité, si vous le pouvez, dans les maladies et dans les disgrâces qui ne leur permettent pas de s'assister euxmêmes; mais il faut faire votre possible atin qu'ils apprennent è pourvoir eux-mêmes à leurs besoins, en prévenant l'oisiveté et ses redoutables suites, si la santé leur permet de travailler, il faut que vous rendiez A vos autres parents, engagés dans la misère, \vs bons oilices que vous pourrez, et vous ne pouvez pas manquer à ces de-
(225) Vi si lare est religio, itnperativc.
\tU) Pater noster vocan non erubescit. (Ibid.)
i*tb) ht cogi.atos uoslros abiiegabimui.
(226) QuKI mi ru m, si visitai Dcus in rarcerc posilo», qui scipsuiu in suis, in carceie inclusuui esse luenionivit ? S. Ambr. cap. 5, 1. de 105.;
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vnirs sans faire une violence à la nature, ime injure au malheureux 61 un torl notable 5 voire postérité. Là nature n0na porto au soulèvement de uns parents; quoiqu'il nous eu coûte quelque chose, notre MLBg nous est plus précieux que noire bien, et nom obligeons avec inclination; cette partie de nous-mêmes aux dépens de quelque bien, quand fa varice, l'orgueil ou la vengeance n'ont pas corrompu ces instincts innocents, et ne détournent point le cours naturel de l'affection. Les lois supposent et suivent celte inclination, quand elles disposent en faveur dts plus proches parents du bien de ceux qui meurent sans entants et sans avoir lesté. La loi s'accommode en ceci à la vu- Imtté naturelle et raisonnable des hommes, parce- qu'il ny a personne qui » ne pouvant plus posséder son bien, ne désire qu'il passe à ses parents plutôt qu'à d'autre* (227J, il semble que la perte n'est pas entière, quand notre sang demeure en possession de ce que la mort nous contraint de quitter, que nous ne soyons pas totalement privés de notre bien, quand il ne sort pas des mains qui ont été formées du môme sang que nous] et quand même ces héritiers que la loi accorde aux désirs de la nature ne seraient pas encore nés, c'est assez, selon tes lois, qu'ils soient conçus, pour jouir des {$ do cette volonté commune, et pour succéder au défunt [228), Cette inclination est si forte, que te concile de Trente s'est cru obligé de renouveler les canons apostoliques qui défendent aux ecclésiastiques d'avancer leurs parents aux dé peu* de l*E* glise; il se sert du terme d'avancer, parce qu'il ne défend fias aux ecclésiastiques de teur Taire du bien s'ils sont pauvres : en effet l'Eglise ne peut p#s dispenser ses ministres de ce devoir de la nature. U use expiés du ternie d'avancer » parce que û'ttSl contre l'intention expresse de l' Kg lise que ses ministres emploieraient, pour fa va n cernent de teur famille, ce que les fondateurs uni déterminé pour ïe soulagement des misérables; la pitié n'a pas retranché cette partie du revenu de sa maison alîn d'agrandir de* la mil les étrangères; dépouillé en partie ses enfants, alin que des inconnus lussent plus à leur aise et fissent plus grande ibère (220).
Nchii ne pouvons pas désirer de preuve plus convaincante de celte inclination, que l'ordre que Jésus -Christ nous donne, de nOUé considérer et de nous aimer comme dis frères. C'est l'ordre de Jésus-Christ, ayez une tendresse fraternelle l'un pour l'autre* L'amour des frères est distingué de l'amour ordinaire, il est distingué même des plus solides amitiés, parce que l'amour fraternel
237/ Lei scquiiur nalur* lotuiiuiem non corninu.
\OS) Al su uni coiiimndum qui gesutur in u'éro, pru ikiio hauciur, {Ltx Qui roof.» o* ittttuhom.)
[îï£) fte ée reditibii!* £etlesnc ccmsanguimjusaup*:rc sLudeam, luiii et aposinlorum ca noues prohibe» ni, ne res ecclesiastira*, <pi2 D<si Mtot, consan- (çinm-is duiieuu (>e«. tot tH reform, ca», 30 et
Satan, ses Pompes et ses ŒvniH.
est plus ouvert et plus intime, parce qu'il vient des chaleurs d'un iiiêinc *ang, qu'il est né dans les caresses innocentes de 1 enfance, et qu'il est entretenu par une longue et sincère communication de plaisirs et da petits services (230)* C'est sur le modèle de cet amour que Jésus-Christ veut que nous formions celui qu'il nous commande de nous porter les uns aux autre? , il veut que son sang commence et nourrisse celle inclination, que celte inclination soit franqu'cMe soit effective comme la fraternelle et comme celle des premiers fidèles. Nous sommes frères, disait Terlullien, parce que nous, faisons part de notre bienaui pauvres, comme d'un héritage que nou> avons de nuire père, pour le partager avec eux î les richesses, qui rompent souvent «liez vous l'union qui doit être entre les frères, et qui tODt cause qu'ifs ne se regardent et ne se traitent plus que comme des ennemis, sont des preuves de l'amour fraternel que nous nous portons les nus et les attires, et marquent que la grikv plus forte sur les fidèles que la nature im l'es! sur vous (231),
Le dessein de Jésus- Christ n est pou riant pas de confondre les droits de la nature avec les liaisons de la religion; il veut que nos principaux soins et nos première* libé» ralliés suivent les mouvements de l'amour naturel; puisque c'est Diçu inèoio qui est l'auteur de ta nature et des mouvements qui préviennent nus connaissances, nous serions coupables si nous résistions à celte main sou* veraiue qui préside a nos cœurs, et qui doit gouverner toutes nos affections, et, quoique Dieu nous ordonne d'aimer tous les IjJèles comme des frères, celte ressemblance d'arnour ne s'étend pas jusqu'à ce de^ré. Bien que Sêû us-Christ veuille que ce feu suit semblable, son dessein n'est pfls quM soit aussi ardent, et il nous commando d'avoir plus de chaleur pour nos parents, de leur donner îa préférence des bons ufliees, d'avoir plus de liaison avec ceux à qui la natine nous attache comme la fui, ut à qui la nature nous a unis avant que la foi nous liât avec les autres.
Ceux qui ne s'acquitteraient pas de eue devoirs outrageraient en ellet la natuie.jls oitenseraient la Majesté divine, qui leur <ummaude d'obéir en ceci à la nature ; et il ne serait pas moins juste de leur reprocher ce que Tertuilien objectait aux idolâtres ; Voua êtes peu hommes, parce que vous êtes de méchants frùres (£32)* Voire sang est sans doute bien corrompu, puisque la liaison naturelle ne subsiste [dus; il faut que l'avarice possède votre cœur avec bien de i'empire, puisqu'elle l'emporte sur la na-
(2j0) Chmïtaïc [raUr*iiaii$ tneîecm ditiûentcê. (Aoni., Ml, lu.)
(fil) De siibstjiitb ramifia ri fraires suints. f[*m apml vos fur*; il m mit fra ici militent , [Apntag*,- XXXIX.)
(toi) Vos paru m humilies, quia malt frairci,
titre; il faut que cçlte passiou ait troublé ?0tre raison et qu'elle ail aveuglé votre esprit par îles charnues bien puissants, puisque1 vous ne reconnaissez plus votre sang, qup vous nç vous souvenez plus que ces frWes sont des parties dé vos pères et dé vos mères ; que ces parents proches ont reçu leur sang de la source du Vôtre, qu'avant quelques années ils étaient unis dans cette source, et que la nature ne nous permet pas d'oublier cette union.
Vous, feriez même une injure à la nature si vous assistiez d'autres personnes préférablemenl à vos' parents, et il faudrait dés ràisnns bien fortes pour vous dispenser d'un ordre que l'Evangile vous prescrit aussi bieh que la nature, et que la justice même Vous commande d'observer, parce qu'elle Veut que les plus anciennes dettes soient payées les premières, si quelques privilèges'certains et Manifestes ne nous relèvent de cette obligation; Gelte vertu est beaucoup plus lésée "ai vous faites une entière banqueroute à la nature; vous seriez coupable de payer celte première créancière après les autres; combien l'êtes- vous davantage si vous ne rendez rien à celle de qui vous ne pouvez iTordinaire remettre le payement après celui de$ autres sans injustice et sans'êîr.e cad«e qu'elle demeure dépotirvtfe de secours"?.
' H* àAisoN. Cest faire une injure au misérable. — Vous" n'assistez ce malheureux ni dé'votre argent ni de' votre crédit; ce malheure ui demeure abandonné par votre faute ; tout lé ni o ride croit que vous avez aisez d'amour pour lui, assez de soin de lui, ckaéiin nsêine est obligé en conscience de le crojre, jusqu'à ce qu'il connaisse clakemènt le contraire. Vous êtes plus obligé qUte Tes autres de secourir ce patent misérable ; chacun est tenu par conséquent de juger (Jtie vous vous acquittez de ce devoir, sir n'etet informé du contraire par une certitude évidente. Celte obligation de bien juger de vous est' cause que ce malheureux e&r privé de toutes choses. Un homme charitable payerait le louage d'une chambre, il n'en fdirrieh, parce qu'il est obligé de bien juger de vous : il fournirait de pain et d'habifft ce malheureux, il s'en abstient*, parce qui. ett'tei.ude bien juger de vous ; il ifaura aucun soin de ce malade, de ce prisonnier, parce que l'Evangile ne permet pas do rhai juger de vous; lé malheur agit avec toute safbrcé sur ce* purent, parce que personne n'ose croire que vous soyez assez dénaturé pour l'abandonner dans ces extré-
iuiré*.~ '
Ce foisérable languit, ses affaires périsserit', il p*rd la vie, parce que l'estime epe les personnes charitables ont (fc *ops 6at cause qu'elles réservent leurs bienfaits pont d'autres. Ne vous estimez cas iqnocemoVfcek langueurs, de ces Croules, de
ejçlte ipojrt. §j vous, détourniez un hf
df payer dajïsi le ternie prélix, vous rie vqtîsi
(4Û5) T< uthrx vocaotur, quia occulte fuint. (S. Ambr., cap. 16.)
croiriez pas, dispensa de réparer Iç dommage que le créancier recevrait de ce délai. Si vous manquiez vous-même par voire feute à vous acquitter d'une deiïe dans le temps déterminé par votre créancier, vous ne vous jugeriez pas exempt de le dédommager. Vous ne satisfaites point dans te temps nécessaire, vous ne satisfaites en aucune manière à ce que vous devez à. ce moribond, à cet infortuné ; vous éloignez ceux qui serraient engagés de suppléer, è cette injuste dureté, slls en étaient informés, et si là. bonne opinion qu'ils doivent avoir de vous, ne leur persuadait de se ménager pour d'autres pauvres.
Vous n'êtes pas seulement obligé par justice de l'assister en des extrémités qui' ne peuvent êtres adoucies que par vous, puisqu'elles ne sont connues que de vous; mais vous êtes responsable de toutes les suites de votre négligence. Les affaires de. ce parent périssent , c'est votre négligence qui les ruine : sa maladie s'irrite, il* perd la vie apr$s' plusieurs' souffrances ; votre né* gfigencé le fait souffrir, votre négligence le. tue. Là justice divine vous impute cette dissipation de bien, elle vous impute ce parricide, vous lui en répondrez, et ces crimes lui sont trop odieux pour demeurer, inopunis.
Quelques-uns diront qu'ils n'ont pa* poussé les choses è cette extrémité, et qnll ne tenait qu'à ces malheureux de décarer leurs misères à ceux qui pouvaient Us assister, qui le voulaient, et qui les auraient en effet soulagés, il faut que l'avarice , que la dureté, que l'orgueil, que les autres vices qui détournent les hommes de secourir leurs parents misérables soient parvenus au souverain, degré de l'impudence, pour oser se servir d!une réponse si opposée au sentiment commun que les hommes ont pour l'honneur.
La crainte du déshonneur est si fortement imprimée par la nature dans le cœur de tour les hommes, que les moins timides se cachent autàut qu'ils peuvent, quand ils veulent commettre quelque action capable tJe les diffamer. Saint Paul appelle les péchés» des œuvres de ténèbres (Ephes., V, 114); et les Pères nous apprennent que ce n'est pas seulement parce que les péchés procèdent des ténèbres et qu'ils précipitent tes hommes dans les ténèbres, parce qu'ils supposent quelque égarement actuel de jugement, qu'ils disposent les hommqs à un entier aveuglement, et qu'ils les abîmeront dans les ténèbres éternelles que' D*eu préparée ceux qqi meurent sans faire pénitence: il. les appelle aq$si des ténèbres parce que tous ceux qui pèchent fuient la lumière(233), qti'iis &e tachent avec ce qu'ils peuvent de précaution, qu'ils se déroberaient, s'il leur était possible, au* yéùx de leur* complices, et qu'ils effaceraient du moins, s'ils pdtivaiek,' l^s^ên^^ ^n^ Tes
espiiUj, de Iqu* ceux, qulls n'ôpi pu einpft-
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l'hor iJp ta voir. Celte ftxpltaailM est conforme a 99 que Notrc-S'i^neur nous dit dans rKvautçilc de saint Jè^n ; ïo*<5 fttitjf qui fmt mal Âdtfffill ta toifiîéf*, rf tff «a?
*\tj*pmrhntt point de la lumière de peur que leur* fattfp* m paraissent et a' relatent (234). Les païens même conseillent d'agir comme *i toute la terre avait les yeux ouverte sur nous, Les pèn^ et les directeurs nous ordonnent, pour la même raison, de n'avoir ruoi ii* de considération pour la vue dit Dieu «tu* pour les yen* îles hommes, et de n'èlre pas moins retenus pour lut dans le particulier que nous, sommes réservés en public et on présence des hommes.
Votre avarice et voire dureté corrompant tintent naturel des hommes pour l'hmi- ?ur, comme elles éteignent l'inclination (ne le nature nous inspire pour notre sang, ucil, contraire à lui-même sur cet aride, fôllt bien être diffamé en effet, pour ;f le mépris qu'il s'imagine que les Boni* mu* auraient pour I tu s'ils savaient qu'il a des parents pauvres. C'est sa coutume de sacrifier le véritable honneur pour uuegloire imaginaire, Vous voulez qua Je monde sache que voua délaissez ce pareut misérable; ce cantlalr, étant plus volontaire, est plus criunel que celui qui arrive contre la volonté s coupables, ci puisque Dieu nous assure rîl punira si sévèrement ceux qui seanilisentlcur prochain, quoiqu'ils voulussent Ciuvoir cacher leur faute; c'est une vérité ndubitablo qu'il cW liera plus rigoureuse* itat ceux qui le scandalisent avec une vomie déterminer. Ce soûl les détroits où jus vous enrayez quand vous abandonnez ios parents misérables, vous voulez qu'ils -.. -ut dans ces extrémités s'ils n'osent larcr et que la calamité, rendue plus tuante par le silence, comme I '.explique ïiut Isidore de Péluse» achève de les «crade r (SU) ; ou que toute la terre soit sean- Ja)iséc par des déclarations qui feront ronistlre que vous n'avez de la considération u pour la nature, ni pour l'Evangile, et que lus avez aussi peu de respect pour votre réputation que pour votre sang*
III* iTiïsqs. Cest manquer â sa postérité,
— \ ottS en avez môme moins que vous ne
'■£, et vous ne [prêtiez pas ce que vous
levez de soin pour vos propres enfants, si
rous abandonnez vos parents dans leurs
JisgrAces. C'est ma dernière preuve* Plu-
îeurs expériences m'ont convaincu que
tïux qui s'intéressent pour secourir leurs.
a rem s oill gés, s'établissent un tonds as-
iré pour eux-mêmes et pour Jeur poslé-
ité. La Providence les préserve d'ordinaire
les déplaisirs desquels ils soulagent ou.
t'efforcent du moins de soulager ces misé-
rahles, et quand elle permettrait pour des
ramons connues a elle seule, qu'ils tombas-
bniii dans les mêmes extrémités, leurs soins
(231) Omttii qui mute agit, od'v iueem, ti n»ti vrmi ai tuC4HL, m non argunuitu optta fjitl, {fûnHm, III, Ml)
ti35) Silcfilio ingmtvdl cibuuilas, jbib. fil,
ne sont pas perdus, uon-seu!emenl pariée que Dieu leur réserve des récompenses éternelles, niais parte que leurs enfants recevront le réciproque de ce que les pères ont fait pour leurs parents. Vous s«ei travaillé pour voire sang* la Providence lo rendra à votre saogj vous avez obligé un sang qui esl"descendu de la source du votre. Dieu s'engage de reconnaître voire fidélité dans un sang de qui vous êtes vous-meiuela source : ce sang trouvera du paît] énns sa nécessité, il trouvera des remèdes dans se^ maladies, de la protection dans ses por.M'cutions, de la consolation et du secoure dans ses autres disgrâce*. Une succession* un ancien inft, d'autres parents serviront de ministres, sans le savoir, a la divine Providence; elfe avantagera vos enlants d'un bon naturel, elle leur donnera de l'industrie, elle bénira leur travail, eile les élèvera au-dessus de vous* Pourquoi? parce ;quo vous avez suivi les mouvements* et obéi aux ordres, qu'elle vous a donnés d'assister vos parents.
C'est la raison par laquelle le prophète Isaïe nous exhorte a ce devoir: A> mépris** point votre chaîrf dit ce prophète, Dhtsveut établir en vans tes fondements des générations et de$ générations (336). Comme sTil disait : Ne méprisez point votre chair dans la personne île vos parents; ne la mépii>ez point • lins la personne- de vos propres entants, Dieu veut que vous soyez l'appui de vos pauvres parents, que vous les souteniez duos leurs disgrâces, connue Je fondement supporte un édifice ruineux. C'est par 06 moyen que vous deviendrez l'appui de vos enfants, que vous eu pécherez que votre maison ne tombe en ruine, et que vous retirerez vos entants du débris, rumine" le fondement empêche la chute d'uu édifice, et comme il soutient les pierres mêmes qu'on a tirées des masures d'un édifice ruiné.
Ceux qui ne se soucient pas d'assister leurs parents oe doivent pnjat prétendre que Dieu prenne soins de leurs entants. Tes pères se donnent beaucoup de peine pour mettre leurs enfants à L'abri de la nécessité, ils leur laisseront du bien, de la capacité d des amis; Le bien sera dissipé par la déhanche, la capacité s'anéantira dans L'oisiveté, les anus suivront l'inconstance de la fortune et du mérite, et ta divine Providence ne rcudra point à vos enfants, dans ees tristes occasions, eeque vous n'avez j>as voulu lui prêter pour vos parents misérables. Vous navet point eu de pitié du voire sangi vous a avez eu que de la dureté et du mépris pour lui; elle n'aura point de compassiou de celle partie de votre sang qui vous est plus chère que celle qui reste dans vos veines.
Le Prophète-Roi prononce cet arrêt de la
ApHraJkia-pttobyi.)
(%3$) Cnrnem in cm ne dt^paerh, œdïficabuitinw ni te futttlamenia gtturatiûnU et centrât fam$, [I*tt~f LjtIJi, 7.)
Ihi SATAN, SES POMPES
justice divine entre les descendants de celui qui oublie d'exercer la miséricorde : Que personne nait pitié de ses pupilles, et que tous ses enfants ne naissent que pour mourir, ... parce quil ne s'est pas souvenu de faire mise'' ricorde (237). Ce prophète ne se sert pas sans dessein du root de souvenir, et il pré* tend nous obliger de conclure que, puisque ceux qui oublient de secourir leurs parents affligés méritent d'être traités avec cette rigueur dans la personne de leurs enfants, dans les parties les plus sensibles d'euxmêmes; ceux qui délaissent leurs parents misérables par une volonté déterminée, par un mélange d'avarice, de haine et d'orgueil, attirent des vengeances plus cruelles sur la tête de leur malheureuse postérité, et seront eux-mêmes "châtiés avec des sévérités plus rigoureuses, et pour avoir procuré ces déplaisirs à leur postérité, pour avoir préféré la satisfaction de leur dureté, de leur ressentiment, de leur orgueil aux besoins présents et futurs de leur sang. Cet abandon, dit saint Grégoire de Nazianze, est une loi de rigueur aùe nous établissons contre nous-mêmes (238), et Dieu s'est engagé 5 celte loi, et à nous traiter comme nous traitons ces malheureux; à nous punir et dans nous-mêmes et dans les restes de notre $an^, comme nous offensons sa bonté dans a personne de nos parents et dans ces misérables parties de notre sang.
Distinction considérable. — Il se peut faire que les disgrâces de- nos parents soient les elfcts de leur négligence, de leurs débauches et de leurs récidives en des fautes que nous leur avons quelquefois pardonnées; je n'improuverais pas qu'on les laissât souffrir quelque temps, et qu'on affectât même de leur témoigner de la rigueur, après avoir éprouvé que la douceur est inutile. Cet abandon n'est point un mépris de leur personne, mais une juste horreur de leur conduite, vous n'êtes pas insensible à leurs misères, pour être I ennemi de leurs désordtes; vous ne vous plaisez pas à les voir souffrir, mais vous prétendez qu'ils se corrigent, et vous ne devez point appréhender d'être coupable si vous les laissez quelque temps dans un état où vous seriez obligé de les réduire si vous pouviez disposer d'eux et qu'ils dépendissent de vous. Le que vous avez à considérer en ceci, c'est que ces fautes prétendues ne servent pas de prétexte h voire avarice ou à votre orgueil, que vous ayez du moins soin de leurs âmes, et que vous ne rappeliez plus les fautes passées quand ils auront changé de vie. Vous ne devez plus vous souvenir de ce que Dieu a oublié; vous ne devez plus persister dans une résolution qui ne vous était permise que pour leur correction, ni détourner leurs sfj.flblablcs de revenir, par Je désespoir 0lrf reçus en grâce.
(257) Non %il qui mhercatur p»pi//î# ejus ; fiant
mm* ejttt in imentum, pro eo quoé non est
rt&rtatui facere thittricordium. (P$al. CVHI, 43lfc)
SCO
Conclusion de ce point. — Celte circonstance de débauche et de vice exceptée, la nature vous ordonne de secourir vos parents affligés, de les assister de vos biens, de vos soins et de votre autorité; elle vous oblige de vous employer pour eux auprès de vos amis, et, vous ne pouvez désobéir sans les réduire à la dernière extrémité, ou sans les contraindre de vous scandaliser, sans vouloir que tout le monde soit imbu de votre avarice ou de votre orgueil, sans laisser vos enfants en proie aux mêmes malheurs, ou même à de plus grands. Saint Paul vous assure que celui qui na pas soin de ceux de sa maison renie ta foi, et est pire quun m/idèle (239). Plusieurs infidèles rendent ce qu'ils doivent h leurs parents par les seuls instincts de la nature, et un chrétien qui ne s'ocquilte pas de ces devoirs est plus coupable eu ceci que plusieurs intidèles.
Mars ce n'est qu'une partie du sens de celte proposition, et saint Paul nous apprend que, quand un infidèle abandonnerait ses parents dans h urs disgrâces, il serait moins coupable qu'un chrétien qui délaisse les siens. Un infidèle résiste aux sollicitations de la nature; un chrétien désobéit et è la nature et à l'Évangile; un infidèle sait qu'il ne méprise que* son snng ; un chrétien ne doute pas que le sang qu il outrage ne soit celui de Jésus-Chrisi comme le sien, et que ce parent ne peut être d'un degré si éloigné selon la nature, qu'il ne soit son frère en Jésus-Christ. Un infidèle enfin n'est pas informé des règles de la charité, du secours qui est dû aux misères extrêmes, de Ja conséquence du scandale, et des malheurs qui sont préparés è la postérité de ceux qui n'ont point de compassion de leurs parents. Un fidèle ne peut ou ne doit ignorer aucune de ces vérités, et il n'a du sentiment ni pour une extrémité de laquelle il est cause, ni pour l'édification du prochain, ni pour son propre honneur, ni pour ses enfants. Quand il aurait en effet renoncé à la foi, témoignerait-il moins de respect pour les menaces, pour les ordres, pour la personne de Jésus- Christ? La négligence, l'avarice et la vanit£ des infidèles sont-elles comparables à la désertion, à la dureté, è l'orgueil de celui qui se rend indigne du nom de chrétien, puisqu'il appréhende de le paraître et qu'il déshonore ce nom par une conduite que la nature même ne permet pas aux infidèles.
Ne soyez donc pas impitoyables à votre sang, et ne rebutez pas les sollicitations de vos propres entrailles; écoutez vos ancêtres, écoutez votre postérité; ne soyez pas inexorable à des 'prédécesseurs à qui vous êtes redevables de la vie, de l'éducation et du bien qu'ils vous ont acquis, ou que leurs soins vous ont rendu capable d'acquérir. Ne soyez pas inhumain à une postérité d'autant plus digne de votre pitié qu'elle est
(238) Crudelilatis legem in nosmetipsos sialuimus, (Oral. 16.)
(239) txdtm abnegavit. et eu infideii detericr. (1 Ttm. V, 8.)
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lus incapable de s'aider elle-même, qu'elle ne peut ci vous offenser, ni rnériicr votre haine, et qu<> votre cruauté ne s'étctJde pif jusqu'à la persécution d'une innocence qui vous doit être si chère.
Mais écoulez Jésus-Chiïst, obéissez a ses m mandements, considérez son s.ïng, faites pour la nature, mais faites pour lui ce que ta nature seule a obtenu de plusieurs idolâtres* Et agisseï avec cordialité, et que votre cœur même leur accorde le secours
ue vous leur devez*
TROISIÈME FOJ*T-
Cordialité.
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Quelques-uns assistent leurs parents dans leurs besoins nu pour se délivrer de leurs i m pnrl unités on pour contenter leur propre ranilé, ou pour se soulager de la peine |a*ilfl ont de les voir misérables. Les premiers ne donnent pris à ces malheureux le secours qu'ils demandent, ils le laissent trracber, et ce n'est qu'avec chagrin et qu'arec murmure qu'ils souiïrent cette espèce IVitorsinn. Les seconds donnent, mais aux roui du monde, plutôt ou'à leurs parents; el un orgueil plus subtil leur fait appréhender que le monde ne les reconnaisse, et ne s'aperçoive de la bonté qu'ils onLde voir la ' sssesse el la misère de leurs pauvres pa- E*nis; ils aspirent du moins a la réputation Je ne pas craindre cette confusion, et è la réparer en acquérant l'estime d'humbles et de charitables* Les troisièmes donnent tout
Ii'euî-mêmes , M ils travaillent plus pour leur propre soulagement que pour celui de leurs parents.
En quoi tUe consiste. — La cordialité agît en effet pour ses paren's; elle agit parce que In nature et l'Evangile ordonnent de îcs aimer el de les assister de paroles et d'effets dans leurs disgrâces. La cordialité inspire ia douceur, le soin, la complaisance! bien loin d'en venir aux invectives, aux reproches ou aux contestât tons*, elle témoigne qu'ellu est iouebée de compassion ; elle promet; elle fait ce qu'elle peut; eHe excuse ce qu'elle ne peut faire; elle supplée par des paroles hou né les et obligeantes au défaut des effets r elle s'applique à découvrir les loyeus de réussir dans le dessein qu'elle a >rmé de retirer ses parents de la misère, par elle-même ou par ses amis, elle dintiue du moins le poids du mal par un facile, par un visage ouvert, par des irquea de tendresse et île pitié. Ce n'est as sans quelque satisfaction que le cœur is porte a ces devoirs, il ressent quelque irlie du soulagement qu'il procure; cest complaisance qu'il travaille pour le ?pos de ceux qu'il aime avec sincérité, et qui les misères sont des persécutions ïur lui, et il éprouve qu'il s'oblige luiictne par tout ce qu'il leur donne de se*
L'a pot re saint Jean nous commande de
nous aimer les uns les autres, non pas de parole, mars par oeuvres et en vérité (240), Ne nous aimons point de parole» c'est-à-dire* seulement de parole, de la langue seule, des lèvres Mrafc*. Il ne nous défend pas les termes de bienséance, les offres de services, les consolations et les conseils, ce sont dos devoirs et des suites naturelles de la charité qu'il nous ordonne. Il veut que nous y ajoutions les œuvres. Que nous fassions plaisir en eiïei au prochain quand il en a besoin el quand nous le pouvons, sans préjudice des autres engageaient! plus étrotis et plus pressants. L'Àpu'lre ne borne pas m* obligations a ces bons offices effectifs, il veut que nous nous aimions en vérité; parce que les œuvres ne méritent pas le nom d'amour, ci qu'elles no lut apparncniienl pas, quand ce n'est pas lui qui nous a faii a^ir ; c'est profaner ce nom que île le prodiguer à des œuvres qui ne procèdent quelquefois que de la seule pitié, qui sont quelquefois de purs effets de vioteneo, et de qui l'orgueil n'est que trop souvent la seule cause. Il veut que nous nous ai niions en vérité, c'est-à-dire d'une affeclïon sincère et cor* diale, et que cette affection soit la source do tous les bons otïîi es de parole et d'effet que nous sommes obligés de rendre n nos parent?» quand nous expliquerions même ce terme de vérité par rapport à la source et A l'original de tous les lions offices; ce serait une preuve du celte obligation, parce qtiu l'amour est le principe de toutes les faveurs que Dieu nous fait, et qu'il nous donne son cuaur avant toutes les autres choses desquelles il nous gratifie, el que tous ses antres présents sont des fruits do cet amour. Le S.ïint- Esprit même est en partie appelé nu don par excellence, parce qu'il précède les autres dons, et que les autres présents que nous recevons de Dieu supposent, eu partie, la donaiion de son amour.
1" raison. Obligation d'assister de parole et d'effet* — La première ra^on do cette obligation est que nous ne pouvons pas refuser sans péché les assistances verbales et effectives, ni par conséquent l'affection cordiale à nos parents. Pieu nous ordonne d« les secourir de paroles, et nous l'offensons si nous n'obéissons. Dieu nous commande d'ajouter les effets aux paroles» el nous péchons si nous ne le faisons pas* il nous dée'are qu'il veut que ces parles et ces effets procèdent de notre cœur; que l'an tour prononce ces paroles et qu'il fosse ces actions; qu'elles procèdent do la cimrite, et non pas du chagrin, de l'orgueil, ou menu* de la seule pitié. Ces assistances ne sont pas des acles d'amour | ar leur nature, puisquelles peuvent procéder do plusieurs autres principes, et ne le peuvent être qut* parée que la charité les inspire et que nous les pratiquons par un motif d'amour. L'ordre de Dieu porte que nous donnions et les 11 buts, et les fruits, et l'art) re môme : avec quelle autorité prendrons -nous la liberté
(210) Son diligamu* «rfro, sed optre et tentait. (I Somt,$ lit, \ '«]
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d'en retrancher la racine et de retenir la plus précieuse part» de <la somme -qu'H non* oblige de payer? Il ne pardonnerait pas cette fraude quand nous ne la ferions
3u'à«os ennemis imêmes, après le commanement exprès de les aimer. Frustreronsnous nos irères de celle principale partie d'un payement duquel S nous a chargés?
J,'apôlre saint Jean nous assure que celui nui n'aime pas «on frère ne peut pas aimer Dieu. Comment celui qui n'aime pas son fr re, qu'il voit, peut- H aimer Dieu, qu'il w voit pas(2fcl)?Cet apôtre ne dit point, celui qui hait sou frère, mais celui qui ne l'aime pas, eelui qui n'a point d'affection pour lui, ne peut pas aimer Dieu, parce que les perfections divines .ne pressent pe6 nos cœurs par l'entremise de nos sens, comme la présenee pi la personne de nos parents. L'apôtre Ajoute (Ibid., 21) nue «nous avons reçu le commandement d'aimer Dieu et «os frères; *t il est constant que nous n'aimons point Dieu, si nous n'avons point d'amour pour dos frères, puisque nous offensons Dieu en désobéissant è Tordre qu'il nous donne de )es aimer et de les assister de parole et d'effet9 par un motif de charité.
II* raison. Difficulté de vaincre les obstacles. — Une raison qui n'est pas moins solide est que nous ne pouvons presque vaincre les obstacles qui s'opposent h ces devoirs, que nous ne pouvons du moins résister longtemps à la violence de ces obstacles, si la charité oe nous anime, si elle ne soutient et ne fortifie notre courage. Ce n'est pas sans être combattus par plusieurs oppositions que nous nous résoudrons d'assister nos parents de parole et d'effet. L'avarice nous représentera nos propres besoins, la négligence nous remontrera la difficulté des affaires, la lâcheté nous objectera la puissance des ennemis, l'orgueil nous fera paraître des précipices : il nous mettra la justice en face; ii nous dira qu'il n'est pas permis de défendre un malheureux contre une vertu qui le châtie, et que nous ne pouvons travailler pour lui sans la blesser. Quand vous auriez assez de coeur pour surmonter les premiers efforts de ces ennemis de votre devoir, leur obstinaliou l'emportera sur Yotre résistance, votre courage se fatiguera dans la multitude des combats, ces ennemis vous trouveront dans le défaut, votre propre inconstance tournera le visage, et la violence que vous vous faites ne peut pas longtemps durer.
La cordialité, la charité, vous donnera une victoire assurée; vous l'emporterez sur les premiers efforts si vous excitez la charité; vous surmonterez les efforts suivants si vous entretenez la charité; vous triompherez de tous ces obstacles si vous agissez
par des motifs de charité, si vous agissez parce que Dieu vous ordonne (Tanner et parce que vous aimez vos -parents, comme Dieu vous l'ordonne. C'est ce que le Saitrt- "Esprit noua promet dans le VI* chapitre de la Sagesse : La charité achève de rende* intorrup Cible (2*9). Cet étoge doit sVtplhfuer en deux manières r la étante achève de rendre incorruptibles c'etf-è-dîre, en premier lieu, qu'elle exclut toute 1a corruption de son *ujet et qu'eile n'y souffre aucune impureté considérable, non plus que le feu dans le" plus précieux des métaux; elle achève aussi de rendre incorruptible, parce qu'elle préserve toutes les vertus de corruption, et qu'elle les soutient «outre tous les efforts des vices et des considérations humaines qui les attaquent.
fille ne les rend pas incorruptibles absolument; elle ne leur communique point un privilège qu'elle ne possède pas, et <le qui le ciel ne l'a pas gratifiée. La charité peut s'éteindre en cette vie; les autres vertus peuvent périr avec elle. Notre -Seigneur -nous assure que son Père retranchera toutes les branches qui ne portent point de fruit (243). L'union de la branche et de l'arbre no subsiste plus après le retranchement. La «hanté qui unissait un cœur à Jésus* Christ désiste d'être au moment que le Père sépare cette branche infructueuse; et 1* branche sera jetée au feu comme inutile,
Sarce quelle n a pas porté de fruit, comme lieu le voulait. L incorruptibilité prétendue de la charité en cette vie a été condamnée d'hérésie par saint Jérôme, au If de ses livres Contre Jovinien (hom. 8), et saint Augustin souscrit h celte Condamnation; le concile de Trente l'a réitérée. (Sess. 6, cap. 23.)
Et quand l'apôtre saint Jean dit que celui gui est né de Dieu ne peut pécher, parce quil est né de Dieu (2U), il s'explique lui-même au commencement du chapitre précédent, quand il dit : Mes petits enfants, je vous écris ceci afin que vous né péchiez pas; que si néanmoins quelqu'un pèche , nous avons pour avocat envers le Père, Jésus-Christ, oui est juste : car c'est lui qui est la victime de propitiation pour nos péchés, et non-seulement pour les nôtre*, mais pour ceux de tout le monde. (245). Vous voyez qu'il avoue que les enfants de Dieu pèchent quelquefois, et par conséquent qu'ils sont capables de pécher;, et s'ils tombent dans quelque péché considérable, ils se dépouillent eux-mê nés de la qualité d'enfants de Dieu, comme le mêpoe apôtre nous l'apprend dans le III* chapitre : Celui qui commet le péché est enfant du diable, parce que le diable pèche dès le commencement (2Mi). C'est-à-dire que celui qui tombe dans quelque faute digne de la mort
(2il) Qui nondiliçil fratrem suum quem tùdet, (&U) Non po test peccare, quoniam ex Deo nains
pturn, quem non videl, quomodo polest diligere. *$t. (I Joan., 111. 9.)
(/ Joan., IV. 20.) (245) titioli, h<ec scribo vobis ut non pfcetûs. Sed
(tte) Uilçtlio est iocorruplionis cousummaiio. et si quis peccaverit, eic... Non pro nostris laaium,
{Sap.. yi, J9.) ted eiiam protolius mundi,. (F Joan., Il, 1.)
(i43) Omnem pal mit em in me non ferentem (ru- (246) Qui facit peccatum exdiu'colo est, quia dia-
cmin. (Joan., XV, t.) bolus ab ini'.io yeccal. (I Joan., !!!• 8.)
éternelle a est plus enfant de Dieu, parce que Dieu est là, sainteté même, et que le péché mortel, qui efface ce divin caractère dans l'âme du coupable, lui imprime le caractère rririîîneî du démon.
Mais il est certain qu'il ne lient qu'à uh enfant de Dieu dé rie pas commettra des pèches qui méritent que Dieu le déshérite, parce qu'il lie tifcnl qu'à un en font de Dieu de persévérer dans la vertu, de conserver la grâce sanctifiante, la qualité il entant de Dieu, In droit h l'amour et h ï'hcrftase paternel . et qu'il ri) a point d'effort qui lie cède au fidèle, quant la charité l'anime à se défendre, quand il a le soin d'entretenir cette vertu, et le courage de se^ Servir de son secours et de ses forces, L'auteur du Commentaire- qui est dans les Oeuvres de siint AmbroUa *rnil que c'est la raison l «r mi ; laquelle sa i ut Paul exhorte les fidèles oViercer leé œuvres de miséricorde avec nie (2i7(. L'Apôtre venait de les exciter a. Vire l'aumône avec simplicité (ïlBj. Pourquoi, dit i e Père» ajouter qu'il faut exercer les œuvres de miséricorde avec joie? C*e*l parce que les oeuvres de miséricorde s'étendent plus loin que les aumônes; que la joie même est distinguée de là simplicité; que ette joie esl un préjugé des plaisirs élerpromis a ceux qui pratiquent les livres de miséricorde (24 9); et que Dieu ion ne tant de courage et tant de force a la liante, que non -seulement elle agit sans péîoe, maïs môme avec joie.
Assistez vos parents par le* mouvements ♦te cette vertu; assistez-les par des motifs ** charité, parce que Dieu et la nature vous ommanderjl de les aimer : toutes les oppositions no vous attaqueront plus qu'avec I dblesse, et vous vôils ferez un plaisir de les vaincre. La chdrité amollira1 voire dufté, elle apalsérA votre ressenti tuent, elle aimera votre impatience, elle animera votre Négligence, elle domptera votre ergueil (250). Sa constante seule est la ruine indubitable rie tous ces vices, comme sa présence est rétablissement de toutes leâ vertus.
III' n a iso \t Ordre de ta ctiorilé. — Votre bligathm est si particulière dans cet artilé, que vous n'y satisferiez pas si vous i niiez vos parents d'une affection corn- Hiné; ciât ma dernière raison. C'est de int Thomas que je l'emprunté, et sûn rincipe est que le commandement d'aimer prochain comme nous-mêmes- ne nous lige pas d'aimer nns ennemis et les périmes indifférentes avec une affection égale telle que nous nous devons a nouséniés, à celle que nous devons à cros pères ( h nos mères* à nos proches parents» à nos ilëâfaftèàrs, 5 Céui qui excellent en vertu, i*(>our vous instruire plus clairement #o ttc vérité, vous remarquerez, s'il vous
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plaît, que l'amour peut être considéré on par i apport au bien duquel il souhaite la jouissance a la personne aimée, on dans l'affection même, c'est-à-dire dans 11 n cl i nation du cour, dans Pliahiiudc, ou dlnâ I acte même que nous m-mmons amour, et cnftn dan* lès effets qui procèdent de e- lie inchnàfion, et que l'affection à eonliiihe d'inspirer et de l'aire oxerrer a ceux qui ahiièûi. Tout ceci est fondé* sur saint Thomas.
Nous devons aîmer huis lès hommes Également par rapport à Dieu, qui est te bien principal duquel nous sommes obligés db leur souhaiter la possession: c'est-a-dire que nous devons désirer que tons tes homï&ierii Sauvas. Je v.ms al expliqué, dalis les discours dé l'Inimitié, de quelle manière nous étions obligés de vouloir nue les hommes possèdent lés biens inférieurs, naturels et civils, la santé, l'honneur et les richesses.
Nous ne devons fiai aimer également 1rs hommes si nous regardons l'affection en elle-même, parce que noué devons avoir une inclination plus forte pour le salut de nos pères et de nos ntères, pour le salut de nos parents et de nos amis, que pour celui des personnes avec cjui nous n'avons p.is les mêmes liaisons; l'Evangile hê nous dispense pas d'un devoir que la nature ordonne: au contraire, bette loi de perfection le confirmé et PëubîiL Nous devons aussi désirer avec plus d affection, que Dieu leur conserve la santé, et qu'ils aient les choses qui sont nécessaires à leur subsistance et al'enlrelien honnête de leur état.
Nous ne devons pas non plus aimer Unis les hommes* également m nous considérons les effets de Famôurj les auteurs qui ftfc conviennent pas de Ifl proposition précédente, sont d'accord de celle-ci, et personne ne doute que Dhui ne nous ob'i ;e (Je irav ai lier pour 16 salut, pour la santé, nom \ës affaires de nos parents et de nos amis, plus que pour toril ce qui peut concerner les personnes avec qui nous n'avons pns ks même* engagements. C est d'où saint Thomas conclut contre les parlïsausde l'affection e. que leur sentiment esl contraire à la rai* son (251). Ce ifest pas sa coutume d'user de termes durs, et il ne tes emploie dans cette occasion qu'à cause de Pi m porta nce du sujet. 11 traite celte doctrine de déraisonnable, parce que Dieu nous commandant de rendre plus de bons ollkes à nos parents et à nos amis qu'aux autres hnrntnes , il veut qtfe l'a lied ton soit proportionnée aux effets, et que le principe ait du rapport avec ce qu'il esl oWigé de produire (252). C'est par cet ordre que Du u perfectionne l'ineN nation qu'il a ctoffcrëd à la nature; c'est par une affection plus cordiale et pins chaulait le qu'il facdite l'acquit de cette dette naturelle*
(*\1\ Oni nthcrtttir in hiforiintt. {Rom., Xlf, S.) ($48) fliff rititfl, re témpticitate. \lbid.) (ilO) Uigaudinm lui une »pei terftettir examen. (4àU| /Von uuitriiquœ &un mut, eir., uttnvtflatnrt C#r.f XIH, 5.)
(irit) Irr;ii:oti3biîiicr *liciiïir. (M, q, tfi, an. <t) (âSîj Openct quitd inctuatio graii* , mi* e,si nifc<c4tn diariLiiif. proponioitettu- lib «|M* snut citsfg^riilé. [fwé.t m rorp )
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et que nous rendons ces mêmes bons offices à nos parents avec plaisir, quand nous les rendons arec amour. Dieu a communiqué la fécondité h la terre quand il lui a commandé de produire des herbes, des arbres et des fruits; mais if a sans doute avantagé d'une fertilité singulière les terres qu il destinait à des productions plus abondantes et plus exquises. Il ordonne aussi plus d'amour à ceux qu'il engage à urrplus grand nombre de bons offices. *
Et en vérité vous seriez très-coupable si vous n'aimiez point ceux h qui vous devez plus d'amour qu'aux autres hommes, et vous reconnaîtrez cette disposition intérieure de votre cœur par votre promptitude à leur rendre ces bons offices. Vous reculQz autant que vous pouvez, vous vous formez des raisons favorables à votre avarice , à vos ressentiments, à votre orgueil ; vous vous failes des affaires, vous êtes incommodé, ce parent n'est pas si pressé, il ne souffre rien qu'il ne mérite, personne ne voudra s'engager dans mon alliance si le monde connaît la disgrâce de mes parents. La charité ne laisse pas le loisir à l'orgueil ni aux autres vices de lui opposer tant de raisonnements, elle prend les précautions nécessaires pour son propre sujet, et ne lui permet pas de ?e blesser pour soulager les parents, ni de les aimer à son préjudice ou au préjudice de ceux auxquels il doit plus d'affection qu'à eux. Mais elle s'oublierait elle-même si elle souffrait les. suggestions de l'orgueil ou de quelque autre vice. Vous savez avec quelle ardeur, avec fjuelle promptitude, avec quel soin vous agissez pour ceux que vous aimez. Vous n'agissez point ou vous n'agissez qu'avec langueur pour vos parents; concluez que vous êtes bien éloigné d'avoir plus d'affection pour eux que pour, les autres, puisque vous ne les aimez pas, et quo vous n'avez point d'inclination pour eux. Concluez que vous n'aimez point Dieu, que la charité est entièrement éteinte dans votre cœur, puisque vous n'avez point de soumission pour Dieu, point de complaisance, point de respect pour ses ordres.
A la vérité la charité n'est pas indivisible en ses degrés, nous pouvous avoir plus ou moins d'affection pour des sujets différents, et ectie inégalité est un des principaux devoirs de celte vertu ; mais la charité est indivisible en sa nature, et elle ne peut être éteinte pour un sujet qu'elle ne le soit pour tous les aulrcs, eu quoi elle ne ressemble pas au feu matériel, qui peut être divisé d'un sujet et attaché à un autre, être éteint dans le flambeau et subsister dans le bois qui a été allumé par le flambeau. Vous n'aimez point ce parent, vous n'avez point de charité; vous n'ainicz point col ennemi, yous n'avez point de charité; vous n'aimez ni Dieu, ni vous-même, ni vos parents; flattezvous d'uue grande piété, faites des profusions de voire bien aux pauvres, vous ne pouvez point avoir de charilé. Vous vous trompez vous-même si vous croyez pouvoir aimer Dieu sans aimer votre frère, sans ai-
mer des parents pour qui Dieu tous ordonna d'avoir plus d'affection que pour le commun des hommes..
Conclusion du discours. — Excitez tes langueurs de cette divine flamme» el vous rendrez avec inclination tout ce que Dieu vous commande de bons offices 4 vos parents. Vous les assisterez de vos consolations, de vos remontrances, de vos conseils; vous n'augmenterez pas leur misère» et vous n'abandonnerez pas au désespoir, par le refus do quelques pas et de quelques paroles, ceux que vous devez secourir par les effets. Ces secours effectifs ne seront pas moins prompts que les paroles; si la charité vous fait agir, vous considérerez moins le monde, vous aurez moins d'égard pour votre honneur que pour des misères que la charité vous pressera d'adoucir; cette vertu ne vous permettra fias de les laisser venir jusqu'à l'extrémité, et elle arrêtera* le cours d'un mal qu'elle ressentira comme le sien. Ne soyons pas avares de notre cœur à des malheureux à qui nous ne pouvons refuser, sans péché, quelque partie de notre bien, du moins quelques-uns de nos soins, quelques-unes de nos paroles, et h qui nous ne rendrons pas même tout ce que nous leur devons, si nous les aimons d'une affection commune. Suivons ces mouvements de Jésus-Chris!, ces instincts qui portent les cœurs & soulager les parents malheureux, à imiter les premières démarches qu'il a fait faire à sa très-sainte Mère, qu'il a faites avec elle et qu'il veut continuer en nous et avec nous. Si nous agissons par ces divins motifs nous nous ferons un plaisir de nos soins et de notre travail, et quand nous n'aurions pas le succès que nous pourrions espérer du soin que nous prendrons pour nos parents, ce soin nous sera toujours fort avantageux, puisque nous aurons satisfait aux devoirs de la charité et que nous y ajouterons la patience, comme Dieu nous l'ordonne.
DISCOUPxS VI'.
DE LA MOBT DES PARENTS
La mort est plus cruelle aux vivants qu'aux morts. — Là mort, considérée en elle-même et sans aucun rapport à ce qui la peut suivre, est un suiet problématique qui a exercé les plus grands génies de l'antiquité.
La mort prive un homme de ses richesses, de ses dignités, de ses plaisirs; elle le sépare des personnes qu'il chérissait le plus, elle le dépouille de lui-même; on peut la définir un mal presque universel, un composé de presque tous les maux, de qui un seul est une disgrâce considérable, et l'étendue de ce mal intraitable fait juger ^ un des plus savants el des plus fameux philosophes, que la mort est plus redoutable que tous les autres maux. Il n'est pas moins constant que la mort délivre un homme de toules les disgrâces de la vie, qu'elle ne lui laisse aucun sentiment de la pauvreté, des maladies et des affronts passes, qu'elle le
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met a l'abri de ses ennemis, qnxdle l'a rend Insensible aux affliction! d>* ses otnîs, qu'elle le décharge d'un farjeau bien pesa ni quand elle le soulage de lui-même, et de tous les travaux, et de tons les soins d'une futèfe si fatigante. Après avoir examiné les raisons des deu* parties, l'équité semble nnusorriortier de juger que la mon est plus favorable que rigoureuse, qu'elle est plus etdige&Dte que cruelle , puisqu'elle nous affranchit de toutes fes disgrâces «le la vie, qu'elle nous M empli de toutes les peines allouées aui richesses aux délices, aux grandeurs, et qu'elle nous ôte l'entier sentiment de la perle de ce qu'elles peuvent avoir de doux, La mort est en effet un r*xsntage pour les enfant*, parce qu'elle prévient léplaisirs qu'ils éprouveraient dans la suite des années; elle est un soulagement pour les hommes faits, parce que leurs satisfactions n'égalaient pas leurs peines; elle est une espèce de guérïson pour les vieillards, parce qu'ils ne sentent plus que les misères de la vie. Si les suites de la mort fsoni auelipiefois malheureuses, elles sont aussi le bonheur même: Et tomme tel <li funls ne lui sont pas redevables de leur bonheur, ils ne doivent point îa regarder comme le principe de leur dîsgr&ne, c'est le bon ou le mauvais usage qu'ils ont fuit de ja fie, qui cau^e les suites heureuses ou malheureuses de leur mort; la mort Bfest d'elle-même que la Un de la vie, et que fe
Eassage au bonheur et au mal lieu r que les ommes se sont acquis par les bonnes ou parles mauvaises aclînns.
C'est sur les vivants que la mort exerce toute sa cruauté, elle semble transporter dans ie sein des vivants tous les sentiments qu'elle arrache à ceux qui ne vivent plus; ne rendre ces derniers insensibles a toutes leurs pertes, qu'aHn que les premiers souffrent tout ce qu'elles peuvent causer de déplaisir, et ne soulager tes morts de' ce fardeau, qu'alin que les vivauls portent toute la charge. Les vivants étaient entretenus par les richesses, honorés par les emplois , éclairés par les conseils, divertis par la conversation, protégés par l'autorité, assurés par les soins, consoles par la présence des morts; les vivants ressentent toutes ces pertes avec la douleur qu'elles mentent. Les douceurs passées, l'abandon présents les peines futures persécutant ceux qui survivent, et plus ils sont ingénieux* plus ils découvrent de raisons de Vallli^er, et sont plus sensibles à ce qui les afflige. Apprenons à prévenir une partie de cette peine et a supporter l'autre.
Partage, — Le sujet qne je traite ne regarde que les plus proches parents et ceux de qui les bons offices obligent d'en prendre autant de soin que s'ils étaient en effet nos plus proches parents. Je ne parle qu'aux pères, aux mères et aux enfants, qu'aux maris et aux femmes, qu'aux frères et aux açeurs, qu'à ceux qni ont reçu des bienfaits si considérables de quelques parents éloiou de quelques anus, qu ils leur soûl
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quelquefois autant ou plus redevables qu'a quelques-uns des plus proches parents, et qui, ne devant fias moins s'intéresser pour leur conservation ef pour leur salut, ne sont quelquefois pas moins sensibles à h ur fierté* La charité et la constance sont les deux vertus capitales qui doivent animer et tau* tenir tontes les antres dans ces tristes occasions, La charité se charge do soin de l.-i santé, et travaille au salut du malade ; la constance a besoin d'elle-même dans tout le coure du mal, ci pour ue se point rendre à la longueur de la tuelndie, et pour ne se point rebuter de ses propres fatigues* C'est principalement à la mort du malade et dans les jours suivants, quelle doit se souvenir d'elle-même et ramasser tout son courage pour résister au déplaisir qui l'attaque avec toute sa Yïoknce dans les premiers jmirs, et avant que la raison, que les amis, que la suite du temps et l'absence du sujet aient rompu les forces cl affaibli les sentiments de la douleur, et que les consolations divines nient ^uéri la plaie d'un cœur blessé pur la séparation d'avec une personne qu'il chérissait comme urte partie de lui-même. La charité prévient quelques-uns de ces ressentiments par les soins qu'elle prend du corps et de Tâme du malade, ce n'est pas unn consolation médiocre aux vivants d'avorr fait leur possible pour la conservation et pour le salut du mon ; ia cou -lance nous aide à supporter le reste- C'est ce que je traite dans ce discours, et vous y apprendrez à secourir vos parents dans leurs maladies, a prendre le soin nécessaire pour leur salut, a supporter leur mort avec Courage*
rm m nu roi «T.
Il faut secourir les parents dans les maladies*
L'amour languit quelquefois dans la possession de la personne aimée* il semhh* su relâcher dans une paisible ri longue jouissance, et conserve aussi peu ije chaleur en apparence! et de mouvement en effet, que le feu dans son croire, >i nous suivions le sentiment des philosophes qui le privent et d'éclat et d'aetmn, dans un lieu où il ne réside peut-être pas, où sa présence n'est peut-être fias moins imaginaire que ce dépouillement, et où l'un et l'autre semblent également inutile*
Le danger de la perle réveille un feu qui s'endormait dans la douceur et dons le repos de la possession; une lièvre ai^uë, une intlatnntation de poitrine, une autre maladie considérable menace un mari ou une femme de lui enlever cette moitié ; menace les pères et les mères de leur arracher eu BU, cette tille, ces chers composés où leur cœur n'est nus moins uni que leur sanj ; les Aères et les soeurs, de leur ravir ce père, cette mère, ers vénérables principes de leur être H
Erincipaux avantages qui raccompagnent, 'amour naturel, l'amour chrétien, la t hanté qui anime et qui gouverne l'amour Inspiré par la nature, s'eicilo, elle ramassa
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toutes ses forces pour se conserver un sujet que le mal lui dispute, et qu'elle ne peut peMro qu'avec de sensibles et de justes déplaisirs ; elle résiste avec tout ce qu'elle peut d'efforts à des coups qui la blessent et qui lui donnent lieu d'en craindre de plus cruels, et pour ne rien omettre de ce qui peut contribuer à la guérison de ces chères personnes, elle n'épargne ni dépense, ni soin, ni travail, ni adresse, ni prières pour leur conservation.
Les principaux devoirs des parents et des amis dans ces fâcheuses occasions consistent dans In libéralité» dans la complaisance et dans la piété» ces vertus sont les trois parties les plus importantes du devoir des plus proches parents et des amis pour le malade
I" DEvom. Libéralité. — Je Mi jamais été fort crédule sur le fait des vertus que quelques savants attribuent à Pot- ; ce n'a jamais été sans quelque soupçon de flatterie que je leur ai entendu prononcer l'éloge de ce roi des métaux , et je ne suis pas bien persuadé qu'il fasse autant de bien qu'ils en publient, et qu'un mitai qui est si souvent la cause de la perte des âmes, soil si favorable à la conservation des corps; Pelpérience n'en est pas une preuve fort assurée, étant si rare et si peu constante, et nous ne pouvons pas conclure avec certitude b l'avantage d'une vertu qui ne se manifeste ni à l'odorat, ni au goût, ni au tact, ni à la vue, et de laquelle nous n'avons presque froinl d'autres preuves que des suppositions qui peuvent être l'effet d'une passion aveugle pouf ce métal
Rendons- lui néanmoins la justice qu'il mérite, et reconnaissons que ce roi des métaux fait par le ministère des aliments et des remèdes, et par la capacité, par l'assiduité, par les soins des médecins et des autres personnes qui sont nécessaires aux malades, ce qu'il ne peut pas faire par lui seul. C'est ce qui vous oblige de ne point IVpar^mT dans ces occasions-, qui sont les principales pour lesquelles ce père et < ette mère, cet époux et cette épouse l'ont acquis ou méuagé. Ce malade a besoin de consommés, d'une nourriture exquise et délicate, de rafraîchissements et de douceurs, ne regardez point- la dépense, mais le besoin : les remèdes sont chers, ne considérez point la dépense, mais la nécessité : le mal dure longtemps, il faut consulter les plus habiles, multiplier quelquefois les consultations, les frais sont extrêmes, la personne du malade vous doit être plus précieuse que votre argent, et l'épargne en ces occasions ne vous rendrait pas moins coupable d'homicide que d'avarice, si votre mari, si votre père perdait la vie, parce que vous l'auriez laissé manquer de quelque chose par un ménago excessif qui lerait connaître que vous avez
(25T>) iïihil i ni quint quam amare pecuniam : hic enim et animam venatem habet, quoniam in ri fa pro~ jecil tnt'nna sua. (Eali,t X, 10.)
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moins de considération 'jour le malade qie pour l'argent.
Le Saint-Esprit bobs apprend qu'il b'j i rien de plus injuste que la passion immodérée qu'un homme a pour l'argent, parte au' il vend son âme pour un prix si éloigné de ce qu'elle vaut, et si peu proportionné i l'être et à lA dignité de cette substance spirituelle (253). Il n'y a rien de si intime qne cet aveugle n'abandonne après s'être Hvré lui-même, il ne fait pas plus de justietà son sang qu'à son cœur; un père et une mère, un mari, une femme» ne liii font pu plus précieux que ses propres entrailles, il ne rendra point à ses parents une justice qu'il se refuse, et il est aussi peu sensible! leurs souffrances et à leur mort qui II corruption et qu'h la perte de son âme. Cette injustice est si odieuse è Dieu, qu'il nous ordonne au XXIXe chapitre de V Ecclésiastique, de perdre plutôt quelque somme d'argent, que d'exposer ce père, cet époux i périr faute des secours nécessaires, peut-être qu'une partie de cette dépense est tuperflut, le malade serait peut-être guéri è moins de frai , il mourra peut-être après toule cette dépense.
Perdez votre argent pour ce malade, fournissez-lui le superflu, de peur qu'il ne manque du nécessaire, ne cachez point cet argeet sous la pierre, n'endurcissez point votre cœur, et qu'il ne cache point ce qu*il ne peut conserver que pour le perdre, que pour périr lui-même avec l'argent, et avec te malade qu'il abandonne (254), Il me semble que le Saint-Esprit nous veut représenter un vaisseau battu d'une tempête violenté: un ami presse le mattre du vaisseau de consentir que les matelots iettent une partie de l'équipage et des marchandises dan» la mer pour soulager le vaisseau, cet ami t& doube ses instances, il conjure le mallre de lui sauver la vie, ('e se sauver lui-même avec les autres: f'avare n'écoute qu'un intérêt aveugle, il aime mieux tout risquer que de se mettre en état de conserver son ami, et de se conserver lui-même par cette perte; le vent abtme, la mer engloutit le vaisseau et les homrïes, et tout est perdu, parce ^ue l'on n'a voulu rien perdre. Vous ne voulex pas faire la dépense nécessaire pour ce ma* lade, vous perdrez un jour ces biens qui vous sont plus chers que voire sang, vous vous perdez vous-rtême dès ce moment; le malade ne perdra peut-être pas la vie du corps, vous perdez vous-même la vie de l'âme, parce que vous avez laissé le malade en danger de mourir. Si vous n'étiez pas en état de lui donner les asMslances nécessaires, vous seriez obligé de recourir aux charités publiques, ou secrètes, et Vous Sciiez responsable de sa mort, si l'appréhension de quelque humiliation vous détournait de lui procurer les choses nécessaires è la lie; vous avez du bien, ce malade vous Ta peul-
($54) Perde pecuniam propter fralrem, et non ab%coudat eam sub lapide i» perditiouem. {Eccti*, XXIX, 13.)
4Hre acquis, et vous u*eTi usez pas pour le
soulagement et pour la conservation de oo malade, i'n ancien concile de noire France -tous condamne d'impiété f « Ne pas nourrir «eux de qui la nfllure et la divine Providence nous ont commis la charge ; ne leur pas faire ton* les lions traitements que la maladie peut rendre nécessaires, c*cst une impiété tihominffhle aux yeux de Dieu (255t. « l'ne impiété plus funeste à Tarare qu'au nodade.
II* coviMTiott, Complaisance, — La complaisante n'eM pas moins nécessaire que la libéralité ; quand nous dépenserions t<us nos biens pour assister le malade, ce n*e*t que la moindre partie de noire devoir, ci ta
mrdaisanee est une des plus considérables et des plus importantes. Nos visses* nos paroles, notre promptitude doivent assurer les malades que l'unique satisfaction qui Bfius reste est celle de les servir, que nous ne nous rebutons point d'une peine qui nom est moins sensible que leur mal, que nous ne pmirons ètr** lasses des (aU$uea qui les *ou fanent, et que tout notre travail ne nous paraît fias seulement tort tégdft mais qu'il omis e*l en effet uèe-agrôable, puisque 1001 eu espérons un sucées favorable, l-a rosufl.iis .m ■ t preVteirt, quand elle peut» les désirs du malade, elle lui olfre ce fjtt'ii n'ose quelquefnisdemnnder, elle ne s obstine point coure des demandes qui ne sont pas toujours raisonnables, parce qu'elles raison de craindre qu'un refus ne soit plus nuisible que la condescendance; elle accorde quelque partie de la demande, pour éviter b*s eîfets plus dangereux d'un refus absolu al lutat; et parce que sa conscience ne lui permet pas une entière condescendance, elle ntforme le malade des raisons qu'alla a d'être moins indulgente qu'il ne désire et qu'elle ne souhaite elle-même: qu'elle ne lui résiste que par une complaisance plus jus'e et (dus avantageuse, qui! veul guérir, et quelle n\i point de plus furie passion* que c'est pour le contenter, que c'est pour se contenU-r elle-même qu'elle lui i close, te qu'eue ne peut lui donner sans ruiner leurs
pérvinres communes, et sans s'opposer à leurs désire communs; si le malade est rai-
•nnahlc, il ne s'obsiinera pas contre une
iiislSftoe si favorable à son îndiitalkM ; s'il D*«sl pas raisonnable, cette douceur le rauièlier**, elle apaisera du moins la violence de ses transports; les bêtes les plus farouches sent quelquefois apprivoisées pat les bons traitements, elles oui du moins quelque retenue pour ceux qui les nourrissent, et la douceur apaise ou suspend leur fureur.
L'apôtre saiul Jacquet décrit la vraie sagesse en des termes qui expriment toute la conduite que la complaisance observe dans le >o:n des malades ; La sagesse qui vient du ciel tst pahihhy modette* dovitt; elle con* êtnt au bien, die est plane de miséricorde
(i£>5) Ait *e pertinentes non a 1ère, et vegct.ire tnqiMjiit, thi DVO oUibllp, {Turvn„ au. SIT*.
icutia pQcifica cttt môditta, tnadibilii,
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iht âtt fmitê tks bonnes mwre* (&*6). (V*st Joute h* conduite de Ja comptai sanee chrétienne pour les malades; celle complaisance cm paisible dans ses paroles, modeste dans ses regards, docile dans stis actions; elle consent nu* principaux désirs et à tous les rtesirs innocents du malale* elle relftche qnelque chose ruï désirs moins raisonnables, elle les apaise par une condescendance moins redoutable que le relus, elle est pleine de miséricorde et des fruits lies bonnes œuvres; sou cœur est le centre d*i la miséricorde, il ne P**ut contenir la m rteorde qui le remplit, et elle se répond dans les yeus, dans la tangue*, dans les junins, dans toute la (personne, comme écrit Synésiussur un sujet semblable (257J g ï r-' artla sont bënifis, parce que la miséricorde se répand dans "es yeux; ses paroles sont douces et obligeantes, parce que la miséricorde se répand sur sa langue et sur Sf-s Fifres; ses mains soni ouvertes et bienfaisantes, toute la personne est vigilante, attire, infatigable, parce que la miséricorde occupe et gouverne icmt, que la miséricorde Suit elle-même les mouvements de la charité; toutes les actions qui procèdent dt* ces vertus ne sont pas moins agréables qu'utiles au malade; ses vertus "ne perden* rien des fruits qu'elles donnent avec tant de profusion, et par tu>e merveille que le mon le ne comprend pas, tout ce qu'elles prodiguent leur demeure, et elles sont doutant plus riches qu'elles communiquent leurs biens avec moins de réserve.
Elles n'ignorent pas que les paroles rudes, que les regards farouches, que les rebuts, les refus, les lenteurs font douter un malade de notre amour, lui Aient Ja confiance, fâchent ou inquiètent son esprit affnibli, que toutes ces circonstances peuveui irriter sou mal, avanevr ou même causer sa mort; et ces vertus sont bien élutgiiées d irriter un mal qu'elles ressentent comme leur propre peine et qu'elles s'efforcent de guérir*
lll' condition. Piété. —ÏJà piété enfin est un des principaux devoirs que nous soiomes obliges de rendre à nos parents et h nos amis malades. Il faut premièrement retourner h Dieu, s\ nous nous en étions éloignés par un péché mortel. Il faut de plus implorer l'assistance de l'Eglise et des pauvres, el ne pas oublier d'inspirer au* malades, ou nar nous, ou par les ministres de l'Eglise, les sentiments de pénitence, de soumission, de patience, la pratique des vertus, comme je lai expliqué dans le discours des maladies,
Pénticnce, — C'est peut-être à cause de vos péchés secrets que Dieu vous aftli^e par la maladie de cette femme, île cet enfant ou de ce père. C'est parce que vous art09E trop d Vu tache à sa personne, que vous l'ahniez aveu trop de complaisance ou trop d'intérêt,
b&m§ cotnenîï*n$, pleua mitericorduv, tt fructibu* bout*. (Juc, lll. 11 J (i$7) An uni vis cJTuit-lilur.
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parce que cet appui fortifiait votre orgueil, nourrissait votre oisiveté, entretenait votre mollesse, que Dieu vous châtie dans une personne qui vous est plus chère que vousmême : Je rendrai moi-même un sujet de mépris tous ceux qui me méprisent* dit-il dans le II* chapiire du I" Livre des Rois, c'est pourquoi je vous couperai le bras, je couperai le bras de votre père (258). Ce hras est la force et l'appui temporel des familles, comme dit saint Grégoire (259). Votre orgueil s'est soulevé contre Dieu,fil vous enlève ce parent qui vous enflait le cœur. Vous avez préféré vos plaisirs aux commandements, à la satisfaction, aux promesse* de Dieu; il vous ravit celle femme, ce fils, celle fille,
3 ui étaient une des plus chères partie* de vos élices. Il faut apaiser sa colère par voire pénitence, éteindre le feu que vous avez allumé; il hrûle et il consumera bientôt cet enfant, cette épouse, si vos larmes n'arrêtent le cours et la fureur de l'incendie.
l.e prophète Nathan prononce l'arrêt de mort contre le fils né du crime fie David; ce prince se proslerne en terre, il passe les jours et les nuits en prières, il pleure et il jeûne, et son conseil ne peut lui persuader de prendre plus de soin de lui-même; il continue cette sévère pénitence pendant l'espace de sept jours, et jusqu'au décès de ce fruit de son péché. Je disais en moi-même, ce sont les paroles de ce prince : Qni sait si le Seigneur ne m'accordera pas la vie de cet enfant (2G0); si mes larmes ne conserveront point ce fils que mes péchés ont mérité de perdre, si Dieu ne m'a pas menacé de le faire mourir, afin que mes pleurs, mes prières mes jeûnes obtiennent et sa grâce et la mienne , et que ma pénilence, ayant apisé sa colère, détourne cet effet de ses vengeances? C'est ce que vous devez imiter, quand la maladie de ce mari, de ce père, de ce fils résiste aux remèdes; el ce présage djune funeste conclusion, et cette prédiction d'une issue contraire à vos premières espérances, vous doivent inspirer de recourir à Dieu, -do lui demander pardon, et de ména-
f;er quelques heures pour vous réconciier avec lui par le sacrement de pénilence.
Messes , aumônes. — Et parce que vous devez vous défier de vous-même, il faut emprunter le secours do l'Eglise, afin d'era-
Borter par force, si vous pouvez, ce que ►ieu veut bien que vous lui disputiez. Vous vous êtes rendu indigne d'être écouté (ces paroles sont de saint Grégoire pape), cherchez un intercesseur qui mérite que Dieu I exauce (2611. Le concile de Mayence vous ordonne : Faites offrir le saint sacrifice de la Messe, recommandez le malade aux
prières de la paroisse el des communautés religieuses, donnez l'aumône aux pauvres afin qu'ils prient pour lui. Il faut partager entre l'Eglise, et les pauvres, et vuis, un fardeau qui est prêt d'accabler la faiblesse du malade (262). Exhortez-le, ou priez les ministres de l'Eglise de l'exhorter de ne se point manquer a lui-mèrae; d'implorer la miséricorde, d'imiter la soumission et la patience , d'espérer le secours de Jésus- Christ. Le concile d'Arles nous commande d'assister le malade de toute l'étendue de nos forces (263); ce n'est pas obéir à ce commandement du Saint-Esprit, que de plaindre les remèdes, les nourritures, les secours nécessaires au malade, que de ne lui parler qu'avec chaleur, que de ne le servir qu'avec lenteur, et que d'entretenir la première cause de son mal par notre impénitence el par notre indévotion.
S'il meurt par le défaut de quelque partie de ce secours , vous êtes coupable de sa mort, et la justice divine ne vous pardonnera pas ce parricide. Sachez donc qu'un homme n'est pas seulement coupable d'homicide pour s'être servi du poignard et du poison, et pour avoir employé le fer ou le feu à l'exécution de ses etécrables desseins: il suffit qu'il refuse des aliments à ceux qni n'en peuvent avoir que par son seul moyen, et comme un désespéré n'est pas moins l'auteur de sa mort quand il s'abstient de manger que quand il se poignarde, qu'il s'empoisonne ou qu'il se précipite, celui qui refuserait des aliments a ceux qui n'en peuvent obtenir que par sa miséricorde ne serait pas moins la cause de leur mort que s'il les avait empoisonnés ou poignardes, que s'il s'était servi de quelque autre moyen violent pour leur ôler la vie. C'est la décision des lois (26&). Vous ne trempez pas les mains dans le sang de ce parent malade, les seuls noms de poignard et de poison vous causent de l'horreur ; vous tremblez quand vous entendez parler de ces détestables tragédies, et vous ne vous pardonneriez pas à vousmême si vous les écouliez sans frayeur et sans indignation : vous n'en êtes pas phts innocent de la mort de ce parent; il meurt parce qu'ii a manqué d'aliments ou de remèdes, vous n'êtes pas innocent de sa mort : il meurt parce que vos rebuts, vos froideurs, vos lenteurs ont irrité son mal, vous êtes coupable de sa mort : il meurt farce que vous avez négligé d'apaiser la colère de Dieu par le changement de votre vie, par les prières de l'Eglise et des pauvres, tous êtes responsable de sa mort. Les enfants qui abandonnaient leurs pères dans cette exlréruité étaient non-seulement déshérités par les lois, mais privés du nom et de tous les
(258) Qui contemnunt me, eruni ignobiUt, pr opterea prœeidam brachium tuum , et brachium patrii tut. (I Reg., Il, 30.)
(259) Brachium conlemotoris, est forlitudo 1cmporalii. (Grec, ibid.)
(260) Diccbam Quis scit si forte donel cum mi ht Vomiiius, et vivat infans? {Il Reg., xu,22.)
(261) Qui iiHtitftium se fcrii, ilignum intercessorem exigit. (S. Grec in l Reg.,%.)
(262) Amicoriiui oraiionibus pondus pœuitcnlhfi subie vandu ni. (Conc. Mog. c. 26.)
(265) Pro viribus assislerc. (Arel. tv.) (264) Necnre vidclur qui alimenta <Jcneff:it, (L. yccare, Dt lib. agn. in p. El c* Decimœ 16, q. 1.
DISCOURS. - PART I. - VI. MORT DES PARENTS
avantages de ta famille, quoique les soins des autres enfants eussent sauvé fa vie au père (2G5J.
Ce parent a langui longtemps, il est nmrl par vnire avarice, par voire Impatience, par VGlre négligence, Dieu vous effare du nombre de *es enfants, vous n'aurez point de part à l'héritage : Vous êtes tes infants du diable , et tous voulez ej et nier tes désirs de votre pire* qui a étéhomiride des te vommencement (200}, Vos homicides ne sont pas prompts comme ceux qui se commettent par lu feu, perle fer ou par le poison, vnifs ne mutez que de longs homicides, que i eut qui tuent un liomme plusieurs jours avant qu'il meure, que ceux qui sont les plus conformes aux inclinations de votre méchant père, et desquels la durée a plus rie rapport avec la mort éternelle des hommes, qui est la plus chère satisfaction de re désespéré. Nallendezpasd'aulre héritage ijue celui de ce père.
Et plaise au ciel que vous n'ayez pas poussé la chose jusqu'à celte effroyable ex* iréniité, que l'inquiétude et le chagrin que vous avez causé au défunt n*ait. pas diverli son esprit des soins qu'il devait a sa conscience; que l'impatience, les jugements téméraires et la naine n'aient pas chargé SA conscience de plusieurs nouveaux pochés* H que ces 'surcharges n'aient pas ahfmé son âme criminelle dans des * malheurs de qui elle ne doit attendre aucune Un 1
^dusion de te point. — Ne traitez pas avec tant d'inhumanité ceux que la nature et l'Evangile vous ordonm ni d'aimer une affection particulière, ne contentez pas voire avarice, votre méchante humeur, vo^e négligence, ni votre attache au crime •US dépens de la vie, et peut-être du salut du malade. La chose presse, l'occasion ne se recouvre plus , les défauts soûl ir -réparables» vos voisins et vos amis observent votre conduite; Dieu veille sur vous, il vous prépare le traitement que vous laites \\ ce malade* il prend ses mesures sur vousmême, et il vous donne la liberté de décîder de votre sort. La mort avance t elle se montre à vous, elle va se saisir de ce parent, o'est sa coutunTe de ne laisser pas longtemps un parent seul, d'enlever quelqu<.-> autres parents après lui; vous serez peut être le premier | ris, et votre inhumanité vous eu rend le plus digne.
[targuez pus des biens qu'il faudra bientôt abandonner, et des complaisances de qui vous aurez bientôt besoin vousmême; ne négligez pas une piété qui ne vous est pas moins nécessaire qu au malade. Si tous êtes insensible à l'extrémité du malt al vous ne vous souciez pas (pie l'occasion échappe , que le malade meure , que vos voisins , vos amis » vos parents soient scandalisés, mettez-vous du mums en peine
(565) NeeiM Ûé bmifti dctealur. [€&n$tt tfarmm. vrotHVi. fttrfe, I. 3, r, \H et §0,) \1GG) Ex paire dmbyfot*titt deuthriet pafrff Vfiflri
de vous-même ? tt assurez* vous dis secours que vous désirerez inutilement, si vous les déniez à ceux qui ne les peuvent recevoir que de vous. Prenez vos précautions contre les menaces d'une mort qui vous parle de si près, et qui peut-être a te bras levé pour vous frapper. Mais que la charité l'emporte sur louies ces considérations, agissez en vue de Dieu, et parce qu'il vous l'ordonne et pour lui plaire; agréées, parce que >a nature, parce que Dieu vous commande d'aimer selle épouse, cette mère, cet enfant avec plus d'affection ; ainsi vous agirez avec tout ce que vous ^bvqz de libéralité, de complaisance, de piété; vous n'oublierez pas que le salut du malade doit être le principal de voa soins, et la charité ne négligera pas cette aftnire qu'elle regarde comme la p\u& importante de toutes celles qui peuvent l'occuper.
di;lmème point, // faut prendre le soin du salut au malade. J'ai louché quelque chose de te sujet dans le discours de l'amiiié et dans celui des maladies, et je ne veux rien répéter d'une matière qui n'est pas moins féconde que nécessaire, et que nous ne pouvons traiter avec toute la force qu'elle mérite» parce que nous ne pouvons assez connaître ni assez expliquer l'importance île ses si) i 1rs.
Prévenir l 'extrémité. — Pour exhorter un malade de travailler k sort salnl, il ne faut pas attendre que la mort lui tienne lu poignarda la gorge, et que /es médecins désespèrent de sa vie, Si les premiers accès de la maladie sont violents, si le mal qui paraissait faible , et qui ne se déclarait pas assez dans les commencements, s'evpl que ou sa fortifie dans la suite, s'il s'obstine contre hi science, contre les remèdes et les soins, il ne laut pas différer de représenter au malade que vous ne doutez point que son salut ne soit le principal sujet qui occupe son esprit, que la vie malheureuse e£ périssable du corps ne le touche oioifi* que la vie éternelle et bienheureuse qui est promise à Té me et au corps de ceux qui vivent et qui meurent au service de Dieu, qu'encore que tes choses ne soient pas desespérées, et que les médecins* traient rien prononcé de contraire ans désirs et aux espérances Je ses amis, vous I estimez trop chrétien pour ne fias prévenir des arrêts qui ne s'exécutent pas toujours, niais qui sont quelquefois prévenus par ï exécution même, qu'il survient souvent des accidenis imprévus et qui surprennent les plus habiles, qu'encore qu'il n'y ait aucune raison apparente de les craindre,, la prudence, veut que nous prenions nos sûn que c'est traiter Dieu avec bien du mépris que de De lui demander pardon que dans I extrémité de sa colère, de ne retournera lui que lorsque le monde ne veut p lû-Ofl
rtt'uj* fneere ; Ute tt omis ut a et ut ®h udth. (SutiUp VIII, U>)
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noirs, de ne vouloir acheter son éternelle et- bienheureuse possession que par te moment d'une agonie; que c'est mal correspondre h sa bonié que de nous caisse r h perdre tous les fruits de notre maladie pour ne nous pas réconcilier de bonne heure arec lui, que nous n'avons ni estime pour lui, ni charité pour nous, si nous» demeurons dans le danger do lc« perdre par Tempérance trop souvent trompeuse do ces moments incertains, et d'ordinaire inutiles," qu'il fera le plus signalé plaisir qu'il puisse faire à sa famille et à ses amis en se rendant à lui-même un bon office duquel il doit espérer beaucoup de bien et duquel il ne peut receveur aucun mal-; que son. corps même sera soulagé par le repos de son esprit , que le mal sera du moins plus supportable» parce que la tranquillité, lagrèce et les prières multiplieront les forces.de soq éroe : que la mort même sera plus avantageuse pour lui que la santé, et que Dieu ne peut le gratifier ici-bas d'aucun bienfait si favorable que la perte de la vie après une réconciliation sincère et entière avec lui.
C'est ce que la charité vous oblige de représenter a vos parents malades, c'est ce qu'elle vous ordonne dp leur répéter s'ils ne font pas assez d'état, de vos premiers avis; et vous êtes obligé de supplier les personnes qui ont quelque, pouvoir sur l'esprit des malades de leur "donner ces avis , supposé que vous ayez quelque défiance de vos forces, dans une occasion où les surprises ne peuvent se réparer» et où il: faut sauver un homme malgré s» résistance.
1" raison. C'est une choie inutile d'attendre Vextrémiié.— Attendre que- le mal soit désespéré pour porter un malade à- ce devoir, c'est la plus inutile et la plus dangereuse, c'est d'ordinaire la plus funeste des appréhensions, et ces raisons sont assez importantes pour mériter que voua les considériez.
Vous.craigncz que votre mari, que votre femme, que cet oncle qui vous lient lieu de père, que ce cousin h qui vous n'êtes pasmoins- redevable qu'à un frère, et pour qui Vous n'avez pas moins d'affection que s'il 4tait en effet votre frère; vous appréhendez* <Jis-je, qu'il ne. s'effraye de cette- exportation, qu'il n'écoute cet avcrlifsement<comme. l'éclat d'un foudre qui va tomber sur lui, et comme le vent cf une. é|>£e qpi va trancher le nœud qui joint sou corps- avec son ême : cet avertissement augmentera son mal, è ce que. vous- croyez , et ce ne- serait pas le premier à qui la crainte aurait fait perdre la vie, et à qui elle aurait été plus pernicieuse que le. mal même. Vous- ête* agité d'une crainte qui est également vaine* et mal fondée, et qui serait ridicule s'il ne s'agissait de la plus sérieuse des affaire?*
Un moment de réflexion vous convaincra i|e cette vgrilé , car ou. cet époux, c$ fr&rç, cet autre parent, s'épouvantera de. cette exhortation, ou il la recevra sans émotion
et! n'en concevra aucune crainte. S'i pas effrayé de cette exhortation*, vo préhendiez vous-n ême sans aucune* un avertissement qui n'était pas cafH lui nuire, qui ne lui cause en effet mal, et qui lui sera* très avantageux, servira peut-être à sa gnérison, e doute h son saJut^ si la Providcn a 1 dessein de le laisser jouir plus- lon< de lav,i?t Je veux qu'il s'étonne de^ci que la frayeur s'empare de son.espri se juge même plus ma'ade qu'il n'es n écoute» cette exhortation que coin arrêt do mort; Vous, vous trompez de que cette frayeur abrégera? sesjouns»
avancera la mort d%une personne, qu êtes obligé de conserver, et qui. n< est pas moins obère que votre vie.
Cette- appréhension, que vous re comme une meurtrière, vous seconde le dessein que vous avez de sauver 11 précieuse; cet époux, ce parent, tou cette crainte, prendra les remèdes et ments aveo plu< de soumission , sa son, mal avec plus de résignation , Dieu aveo plu« de dévotion, écouU ministres de l'Eglise avec plus d'atti se confessera et communiera* aveo ] préparation, Ce sont les effets qui crainte produira è l'avantage du mal c'est par ces bons effets qu elle conti au rétablissement de sa santé et mettra son salut: en assurance.
UEcclésiastif/ue nous exhorte m souvenir de la mort et de ses suite nous assure que nous ne pécherons si nous.nousrappliquons souvenlàlec dérers La considération du commen ot du. milieu, de notre vie est très-pu pour nous détourner du> péché et pou porter au service de. Dieu. Sa bonté nous a tirés du. néant, elle nous, a rang des hommes, elle nous a élev société des fidèles, avant que nous. I sions rendu aucun service; c'est le co cernent de notre vie* Celte bonté a a tousses bienfaits, elle nous a donné d de la santé, des instructions, des ami nous a préservés de plusieurs, faut nous en a pardonné- plusieurs autr noqs a comblésde plusieurs grâces* eJ a môme fait part de la source des. grec le saint Sacrement ; et ce sont aul motifs, très - pressants non-seulem nous abstenir d'offenser un bienfti magnifique, mais même de nous co entièrement au service d'un bienfai qui nous tenons tout, ce que nous si qui nous a chéris avant que nous fi è l'amour duquel nous sommes red de tous nos avantages, qui: change nos maux, en bienfaits, ei qui noui quand il nous fait souffrir.
L'Ecclésiastique nous exporte de. n présenter la, mort et ses, suit es plus- s et avec plus d'attention, et il nou:
que. cette considération nous emptêi pécher, il ae dit pas : Vous pécherez vous vous . relèverez, plus têt de*
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oui nt pécherez jamais (2G7), Ce
e doit pas entendre de ces péchés
ji*Is parle Papôtre saint Jean
dit : Si nous crayon* que no 119 sam->
s pèche, nous nous trompons nous-
t ta vérité n'es! po* en nous (268).
iastique ne dît pas non plus: Vous
uprccahle, parce que nous pouvons
dans tas plus grands péchés jus*
ernier moment «le noire vie, saris
|UC Dieu n*a pas coutume d ae-
il dit ; Vous ne pécherez poinj,
e quand on pense souvent qu'il faut
qo il fini rendre un compta exael 1
toutes nos actions, de tous nos dJS-
, **l être condamné
ein**s éternelles si 1*011 meurt chargé
ni péché mortel, que le moment île
certain, la pénitence ajussi peu
que re moment, le malheur éternel
*le si ce moment nous surprend
nous ayons fait pénitence : il faut
espéré pour se résoudre d'offenser,
mortel, celui mit peut nous
urir et nous abîmer dans une £ier-
iai heurs au moment même que nous
dit pas: Souvenez-vous du cornent où du milieu de votre vie, mais , parce que la 1 rainle a plus de pou- «'esprit île l'homme que la pudeur ; bons et tes méchante appréhendent ineUs, que les bons sont presque aient du sentiment pour Jes , qu'il n'y a iiqîdI d'homme qui ose u jnge qui le peut punir dans ïe même, et, qu'il y en a plusieurs qui nt fort peu d'offenser un hienl'aite raison est «fe saint Bernard (-260J, parent malade craindra d'autant ort qu'il la verra de plus près ; les u juge l'effrayeront d'autant plus Il moins éloignés, et que les éclaira Mifii'c frappent ses yeux et ses vec moins de distance, il fera $i*n pour se retirer de cette extrémité soumission entière aux ordonnances mi us et à vus soins, et pour apaiser IT une etacle et sincère pénitence ; f ou vent que ces dispositions sererouv renient de la santé, mais elles toujours ïe salut en assurance. Et Ecclésiastique nous décrit les bons nêraui de Ja crainte» il dit que ta sera point d'inspirer la crainte, usqu'à ce qu'un homme se rende et
Pétat de ne rien craindre, elle le le consolera (270j. El que pro-
tmùrûft novistima f ua, et in attrttum non
vu, 40.) Uucnmuë ijuimiam peecatum non habe* eu èttkuïïmut , et rcTitm i« nobn nvn en.
11 ihotur : Heniorare prima, aul m?di;t# ma r ft^iiilui ciiim limons valiilior quam vMstnJuTu jiectato. (Serin, m iiuuc lu-
ntia limorem inducet super if tutu dvnee
duironl ces forces iH ces consolations *u particulier î Le même auteur nous le déclare au XXXIV* chapitre: La crainte du
Seigneur est in rémission des péchés et h sou* tien de ta faiblesse; elle élève une drue ri (a ramène à Dieu, rtic donne la santé) In vie et la btnéd et ion {'211} quelquefois au corps et toujours à Férne*
Saiiît Hilaire sur ce premier verset : Bienheureux tous ceux qui craignent te $tîyneur (272), dit qu'ils sont redevables de ce bonheur aui bons offices de la crainte; parce que ta crainte produit le déplaisir d'avoir péché, que ce déplaisir inspire la pénitence, que H pénitence obtient la grèce, que la grâce réconcilie l'Ame avec Dieu, que la remnci Nation attache J'homme à Dieu et Dieu à f homme (273). Que cet amour réciproque engage Dieu de gnuîGer un ho Mine et de fa santé, s'il jusqu'elle doive servira son saint, ou d'une mort plus avantageuse qu'une sauté et une vie contraire à son salut» La crainte que vous donnerez an malade dans le temps convenable sera la cause de tous ces bons etMs ; voua n'êtes pas raisonnable de redouter une coadjutrice sj obligeante, et la charité ne vous permet pas de renjrlire ces avertissements jusqu'à des extrémités qui rendront Iê malade moins capable de profiter de la crainte, et qui le mettront même eu danger de perdre et la vie et le salut.
U* lUfso». C'éfJ mm chose dangereuse. —
Vous réservez vos avertissements parce que vous esterez quo ce ne sera rien, et qu» Jes médecins ne désespèrent pas de la vie du malade : ainsi vous ne lui parlerez point et tutti ne loi ferez point parier des sacrements. L'amour vous aveugle souvent, et parce que vous appréhendez de perdre ce malade, vous ne pouvez pas vous persuader qu'il soit si mal; et les médecins mil quelquefois de Ja complaisance pour votre faiblesse, ou de la pitié de votre déplaisir ; ils n'osent vous dire ce qu'ils prévôt eut, ou ne vous en usent dire que la moitié, parce qu'ils ne veulent pas redoubler votre tristesse par ce nouveau chagrin, et vous ne crovez qu'à moitié ceux que la conscience oblige de s'en expliquer plus clairement, et de vous déclarer les justes raisons qu'ils ont de craindre les suites d'un mat si rebelle aux remèdes.
Vous di lierez le- plus que vous pouvez ; si ta bienséance vous permettait de reçu er* vous laisseriez mourir le malade en repos, et vous remettriez le tout eu la disposition de la divine miséricorde. El de cette ma-
tndtu animœ ttfnu, firmabti Htnm , si lœtiftcabîi ilismu {Ktcii^ IV, 90*)
(471} Tim&r bommt dtprecalio pffensioni* r aJjtttotiutn cm ut , etétan* twinium, dan* itttttiateiu * »tant bentdkliQnem. {Eiclî., WXtV* 10.)
(272i Itcati omnu qui liment MvtniHHm, fltof- CXXVU, |.)
(473) Bcati ex tituoris ofliois...- BkliMR tiikciia perfecta cOiismcai.
SATAX, SES POUPES ET SES ŒTJVftBSw
Kl
noirs, de ne vouloir acheter son éterncl'o et- bienheureuse possession que par le moment d'une agonie; qne- c'est mal correspondre h sa borné que de nous exiger h perdre tous les fruits de notre maladiepour ne nous pas réconcilier de bonne heure avec lui, que nous n'avons ni estime pour lui, ni charité pour nous, si nous, demeurons dans le danger de le- perdre par l'espérance trop souvent trompeuse do ces moments incertains, et d'ordinaire inutiles-; qu'il fera le plus signalé plaisir qu'il puissefaire à sa famille et h ses amis en se rendant à lui-même un bon office duquel ildoit espérer beaucoup de bien et duquel il ' ne peut recevoir aucun mal?; que son. corps même sera soulagé par le repos- de son esprit , que le mal sera du moins plus supportable! parce que la tranquillité» la-grâce et les prières multiplieront les forces.de son éme : que la mort même sera plus avantageuse pour lui que la santé, et que Dieu ne peut le gratifier ici-bas d'aucun bienfait si favorable que la perte de la vie après une réconciliation sincère et entière avec lui.
C'est ce que la charité vous oblige^de représenter à vos parents malades, c'est ce qu'elle vous ordonne dp leur répéter s'ils ne font pas assez d'état, de vos premiers avis; et vous êtes obligé de supplier les personnes qui ont quelque, pouvoir sur l'esprit des malades de leur "donner ces avis, supposé que vous ayez quelque défiance de vos forces, dans une occasion où les surprises ne peuvent se réparer, et où il: faut sauver un homme maigres* résistance.
1" raison. C'est une chose inutile d'attendre Vextrémiii.— Attendre que le mal soit désespéré pour porter un malade à- cedevoir, c'est la plus inutile et la plus dangereuse, c'est d'ordinaire la plus funestedes appréhensions, et ces raisons sont assez importantes pour mériter que vous les considériez.
Vous.craignez que votre mari, que votre femme, que cet oncle qui vous tient lieu de. père, que ce cousin h qui vous n'êtes pasmoins redevable qu'à un frère, et pour qui Vous n'avez pas moins d'affection que s'il*' 4tait en effet votre frère ; vous appréhendez* <Jis-je, qu'il ne. s'effraye de cette exportation, qu'il n'écoute>cet avertissement gomme» l'éclat d'un foudre qui va tomber sur- lui, et comme le vent d'une. épé* qui va tran-cher le nœud qui joint sou. corps avec son* Ame : cet avertissement augmentera sonmal, è ce que. vous- croyez, et ce ne- serait) pas le premier à. qui la crainte, aurait fait perdre la vie, et à qui elle aurait été plus* pernicieuse que le. mal même. Vous- ètc$> agité d'une crainte qui est également vaine et mal fondée, et qui serait ridicule, s'il ne. s'agissait de la plus sérieuse des affaire?*
Un moment de réflexion vous convaincra de cette vérité? car ou .cet époux, c$ frftrç, cet autre parent, s'épouvantera de cette exhortation, ou il la recevra sans émotion
et'ifr'en concevra aucune crainte. S'il n'est pas effrayé' de celte, exportation?, vous- appréhendiez vous-:i éme sans aucune raison un avertissement qui; n'était pas capable- de lui nuire, qui ne lui- cause en: effet* aucun mat, et qui lui serai très avantageux* et- qui servira peut-être à sa guérison, et sans doute it> son saJut> si la Providene n'a pas dessein de le laisser jouir plus- longtemps de la. v,ie» Je veux qu'il s'étonne de^cetms, que la frayeur s'empare de son. esprit^ qu'il se juge même plus ma'ade qu'il n'est, qu'il nV.oute> cotte exportation, que comme an arrêt do mort; Vous, vous trompez de: croire que cette frayeur abrégera ses; jours* qu!elle> avancera la mort d'une personne, que vous Mes obligé de conserver, et qui. ne- vous, est pas moins, chère que votre vie.
Cette- appréhension, que vous redouter comme une meurtrière, vous secondera dans le dessein que vous avez de sauver une vie précieuse; cet époux, ce parent, touché de celte crainte, prendra les remèdes et< les ali* ments avec plu< de soumission , souffrira son, mal avec plus de résignation , priera Dieu avec plu* de dévotion, écoutera les* ministres de l'Eglise avec plus d'attontion, se confessera et communiera» a?ec plus de préparation. Ce sont les effets que cette crainte produira è l'avantage du malade, et c'est par ces bons effets qu elle contribuera au rétablissement de sa santé et qu'elle mettra son salut, en assurance.
L Ecclésiastique nous exhorte oe noua»
souvenir de la mort et* de ses suites, et il nous assure que nous ne pécherons jamais, si nous.nousrappliquons souventè les consi-> dérers La considération du commencement»
ot> du. milieu. de notre, vie est très-puissante pour nous détourner du. péché et pour nous porter au service de-Dieu. Sa bonté infinienous a tirés du. néant» elle nous, a mis.aui rang des hommes, elle nous a élevés, à lasociété des. fidèles, avant que nous. lui eussions rendu aucun service; c'est le commencement de notre vie. Cette bonté a conservé tous ses bienfait, elle nous a donné du. bien, de la santé, des. instructions, des amis; elle nous a préservés de plusieurs, fautes, elle* nous en a pardonné, plusieurs autres, elle nous a comblésde plusieurs grâces* elle nous a même fait part dé la source d es. grâces djins le saint Sacrement ; et ce sont, autant de motifs, très-pressants, non-seulement de nous abstenir d'offenser un bienfaiteur si magnifique, mais même de nous consacrer entièrement au serviee d'un. bienfaiteur, de qui nous tenons tout, caque nous sommes, qui nous a chéris avant que. nous fussions^ • à l'amour duquel nous sum mes redevable* de tous, nos, avantages, qui. change même nos maux, en bienfaits ei qui nous oblige quand il nous fait souffrir.
L' Ecclésiastique, uo\ï&ùxhoc\e de; nous représenter la, mort euses* suites .plus souvent* et avec plus d'attention, et il nous assure que.cette considération nous empochera de pécher, ti ne,dH pap: Vous pécherez. moins, vous, vous, relèverez, plus tôt de vos. pé-
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rliés, niais Vous ne pécherez jamais ;±ùl- Ce qu'ojfl nu ■ J m i t pas en tendre de ces Reliés légers» desquels parle îv<Bpôtre saint Jour» quand il ci 1 1 : Si nous croyons que nous *nmmei fana péché t nous vous trompons nousmtmet et la vérité ntst pas en nous (268), l Errlésiastiquc ne dit pas non plus: Vous serez impeccable, paras que nous pouvons imnlier dans les plus grands péchés jusqu'au dernier moment de noire vie, sans Uiïftfmlé^e que Dieu n'a pas coutume ti'acmr.ier, ruais il dit : Vous ne pécherez point, parce que quand on pense souvent qu'il faut nûrorifi qo il l>iut rendre un compte exact a Jlien de I ou les nos options, de tous nos désirs de taules nos pensées, et être condamné à <l« peines éternelles si l'on meurt changé "'un seul pifché mortel, que le moment de la thurt est incertain, In pénitence aussi peu assurée nue f*e moin en I, le malheur étemel indubitable si ce moment nous, surprend saiisque nous ayons fait pénitence : il faut être désespéré pour se résoudre d'offenser, pArun péché mortel» celui uni peut nous faioj mourir et nous abîmer dans une éler> i.né .le malheurs au moment, ni Ame que nous priions.
Il ne dît pas: Souvenez-vous du commencement ou du milieu de votre vie, mâts if* sa fin, parce que fa crainte a plus de pouifir sur /esprit de l'homme que la pudeur ; que les bons et les méchants appréhendant les chaume- it s, que les hons *onl presque les seuls qui aient du sentiment pour les bienfaits, qu'il n'y a point d'homme qui ose irriter un jnge qui le peut punir dans le moment même, et, qu'il y en a plusieurs qui te soucient fort peu d'offenser un bienfaiteur* Cette raisonest ifc saint Bernard (2G9), Ire parent malade craindra d'au lu ut plus la mort qu'il la verra de plus près ; les foudres du juge l'effrayeront d'au la jU fil us qu'ils sorti moins éloignés, et que les éclairs *t Je tonnerre frappent ses yeiir et ses oreiijes avec moins de distance," il fera Son iWe pour se retirer de cette extrémité inine soumission entière a m ordonnances lesttidpçiDS et à vos soins, et pour apaiser ie juge par une eiactect sincère pénitence; îl arrive souvent que ces dispositions ser- *«U lu recouvrement de la santé, mais elles ajiîiieul toujours le salut en assurance. Kt quand Y Ecclésiastique nous décrit les bons tirti généraux de la crainte» il dit que la ene cessera point d'inspirer la crainte, .jusqu'à ce qu'un homme se rende et >oi! en état de ne rien craindre, elle le Joriitiera et le consolera (270J. Et que pro-
duiront ces forces a ces consolations m particulier 1 Le même auteur nous le déclare au XXXIV* chapitre: La crainte du Seigneur est ta rémission (tes péchés et h soutien de In faiblesse; ctie élève une âme ci la ramène à hieu% elle lionne la santé, la vie et la bénéd ction (27!) quelquefois au corp§ et toujours à l'âme.
Saint H i la ire sur ce premier verset : Bienheureux tous ceux qui craignent le Sei' gneur (Èl"2)t dix qu'ils sont redevables de ce bonheur aux hons offices de la crainte; parce que la crainte produit le déplaisir d'avoir péché, que ce déplaisir inspire la pénitence, que h pénitence obtient la grâce, que lagrâfe réconcilie l'Ame avec Dieu, que. la réconciliation attache l'homme à Dieu et Dieu à rhomiiie (2T3). Que net amour réciproque engage Dieu de gratifier un ho. mue et de la santé, s'il juge qu'elle doive servira son salut, ou d'une mort plus avantageuse qu'une sauté et une vie contraire à son salut* La crainte que vous donnerez au malade dans le temps convenable sera la cause de tous ces bons effets.; vous néies pas raisonnable de redotiler une cuadjntrire si obligeante, et la charité ne vdus permet pas de remettre ces avertissements jusqu'à des extrémités qui rendront le malade moins, capable de proliter de la crainte, et qui le mettront même en danger dç perdre et lu vie et îe salut*
H* raison. Cest une chose dangereuse, —
Vous réservez vos avertisse m eut s parce que vous espérez que ce ne sera rien, et qua les médecins ne désespèrent pas de la vie du malade : ainsi vous ne lui parlerez point et vous ne lui ferez point parler des>acremeuls. l/amour vous aveugle souvent, et purce que vous appréhendez de perdre ce malade, vous ne pouvez pas vous persuader qu'il soit si mal; et. les médecins «ni quelquefois de la complfljsance pour votre faiblesse, ou de la pitié de votre déplaisir ; ils n'osent vous dire ce qu'ils prévoient) ou ne vous en osent dire que la moitié, parce qu'ils ne veulent pas redoubler votre tristesse par ce nouveau chagrin* et vous ne croyez, qu'à moitié ceux, que la conscience oblige de s'en expliquer plus clairement, et de vous déclarer les justes raisons qu'ils ont de craindre les suites d'un mal si rebelle aux remèdes.
Vous différez le [dus que vous pouvez; Si la bienséance vous permettait de reçu er, vous laisseriez mourir le malade en repos, et vous remettriez le tout en la disposition de la divine miséricorde. Kt de cette ma-
(16?) Memorare ttoviuirna lun, et in aUrnum non uuaku. \Eë%U* vil, 40,)
i) Si ilixirimm quoniam pecaitum non hubtjuti, l'pii nos mluïtmu» , et venta* m nobii non est. \\ Joan., 1, 8.)
(4ti!*) Non diciior : Memonire prima, aui média, led aarûtima , spmiti* eiiim Limons validiur qmun pmàns aU resiftlcinJutii peccaie. (Serin* m hum l<>ami*!
%iï%) $*h>tentia timoteminducet super itltim tfoucï
crédit animœ i/o us firmabii i II uni . et fatificahtt iitum. (£?«£*, IV, ïO.)
(17 1) Timur Ù&mitu ûeprecatlo t>ffmtionitt ail/ti~ toiiam cmu$ t eUtatu untmttm, dans sumiutetu . w*tam beneâkiionem* {tiédi*, WXIV, le.)
(£72» iieaii mnnn qui liment Dvmùtntn. ll*êui. CXXVIl, 1.)
(273) Bailli éi timoris oITiciis,^ Metum ddecu» pe ri ce \ a cùiisiiii:ai.
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nière non-seulement vous détournez tous les bons effets qu'une crainte plus prompte aurait produits non-rseulement vous empêchez cette soumission avec laquelle il aurait pris les remèdes, ces secours que les remèdes mêmes auraient reçus d'une nature moins abattue et d'un esprit plus tranquille, les forces que les sacrements lui auraient conservées ou augmentées : mais vous êtes cause que fa crainte même redoublera le danger, que son corps et son esprit, affaiblis par la suite du mal, s'effrayeront d'autant plus qu'ils se sentiront plus abattus et que I appréhension accablera plus aisément les restes de leurs forces languissantes.
Mais vous mettez son salut dans un péril évident, parce que le malade n'est presque plus en élat de faire pénitence, ni de recevoir le sacré Viatique avec les dispositions requises pour obtenir les grandes grâces, sans lesquelles il sera dans un danger extrême de n'être pas sauvé. Son esprit est effrayé par l'assurance presque indubitable de la mort, il est partagé par la pensée et par le soin des affaires,, par la présence des enfants, des amis, par les fâcheux présages du futur. Le moyen qu'il s'applique à considérer les pèches desquels toute sa vie n'a été très-souvent qu'une suite? Le moyen qu'il les recherche avec l'attention que la chose mérite, qu'il en pénètre le fond et les engagements, les obligations de rétablir la réputation de ceux qu'il a déshonoras par ses calomnies, de rendre le bien à ceux qu'il a dépouillés par ses usures ou par tes violences, de réparer par ses bons exemples les dommages qu'il a causés par tes scandales? Le moyen qu'il médite les motifs du regret qu'il est obligé d'avoir de ses péchés, qu il se représente la bonté de Dieu, ses bienfaits, sa passion, ses promesses, ses soins, les autres motifs qui peuvent et qui doivent lui inspirer le déplaisir d'avoir offensé Dieu?
Sa volonté n'est pas moins faible que son esprit, et elle n'est presque plus en état de coucevoir le déplaisir qu'elle est obligée d'avoir de ses péchés. Elle est partagée par le regret de perdre la vie, de se séparer de ce qu'elle a aimé avec le plus de teudresse et le plus de constance; la douleur, l'amour, la .crainte, le désespoir l'agitent et ne la laissent pas à elle-même. Le moyen qu'elle s'excite au déplaisir nécessaire pour obtenir le pardon de ses péchés, qu'elle les déleste avec toute la force nécessaire pour en recevoir l'absolution, et qu'elle se détache des objets criminels avec toute la résolution et toujte la pureté que Dieu désire? L'eau des fontaines laisse d'ordinaire de l'ordure dans les canaux, parce que cette eau court avec impétuosité, qu'elle ne s'arrête point à les nettoyer et qu'elle ne passe qse superliciel-
(274) Lavamini, mundi ettole. (fia. I, 16.) (175) Lavalur, et ikuikIiis non est, qui plangil
quoil gessil, nec «leserit. {Serm 66, de temfu) . (276) Dolurem habet, incdiciuaoi non h» bel.
{Serm. 109.)
lement sur le gravier et sur la boue. Les regrets d'un homme qui se voit condamné h mourir sont si partagés, qu'ils passent d'ordinaire fort légèrement sur les péchés, que cette eau qui s'écoule en tant de lieux n'a presque pas la force d'enlever les ordures, et la volonté même est si distraite, qu'elle ne s'efforce pas beaucoup de le purifier.
Il ne reste presque ni assez d'esprit, ni assez de loisir, m assez de force pour se bien confesser; le confesseur perdrait sa peine ut son temps à interroger une souche; on ne manque pas de l'avertir qu'il ne faut pas épouvanter monsieur, que madame veut être traitée avec une douceur extrême: s'il y a des restitutions à faire, le mourant n'est pas en état de les faire, ni presque de commander qu'on les fasse; il est presque assuré qu'on ne lui obéira pas, et r'est d'ordinaire l'appréhension qu'on a que le confesseur ne I oblige de rendre ce qu'il a mal acquis, et de satisfaire à ses autres engagements, ,'qui est cause qu'on diffère si longtemps.
Le prophète lsaïe exhorte le peuple à se laver et à se nettoyer (27k J. Et saint Augustin conclut que tous ceux qui se lavent ne sont pas nettoyés, et que tous ceux qui croient faire pénitence ne sont pas absous de leurs péchés (275). Et dans un autre lieu, il compare cette pénitence aux douleurs que les remèdes font quelquefois aux malades sans les guérir (276).
S'il y a quelque pénitence de qui nous ayons lieu de nous défier, c'est celle d'un homme qui est dans celte extrémité, c'est celle d'un homme de qui l'esprit n'est pas moins abattu que le «corps, d'un homme qui ne pi ut presque plus ni s'examiner, ni se repentir, ni s'accuser, ni entendre» ni répondre, ni satisfaire, et de qui toutes les actions sont aussi faibles que la personne. Le prêtre prononce les paroles de l'absolution, parce qu'il n'est pas assuré qu'elles doivent être inutiles, et qu'il ne peut pas voir dans le cœur d'un homme, pour savoir s'il est en élat de recevoir l'absolution; mais le prêtre ne la donne pas sans appréhension, parce qu'il a un sujet raisonnable de craindre la faiblesse de ses dispositions.
« Je ne vous absoudrais pas, dit saint Augustin, si j'étais assuré que l'absolution ne vous dût pas servir; je no vous avertirais pas de faire pénitence avant la maladie , si j'étais assuré que l'absolution vous dût servir dans cette exlrémité;je ne vous effrayerais pas si je ne craignais moi-même. Il n'y a que deux choses eu ceci : ou Dieu vous pardonnera, ou il ne vous pardonnera pas; je ne sais ce qui vous en arrivera (2T7). » Vous voyez que saint Augustin estime cette pénitence très-dangereuse: mais il s'expli-
(277) Si Rcircm tibi nibil professe, non libi darciii ; si se ire m libi prodesse, nuit le admoiierem , non le 1er rerein. Duae re§ kuiii, aul ignosciiur libi, a m non ignosciiur, quiu* hoiuni J'uiuium scii iiescta» (lloni. 41.)
3ue plus nelleni?nl dans l'homélie précéente, où il dit que la pénitence d'un malade ©il aussi faible que lui, qu'elle» est aussi malade que lui, qu'il craint qu'elle ne meure comme lui (278;, el que ce ne soit un commencement de cette mi sembla pénitence qui tourmentera éternellement les damnés, qui abritera do n'être jamais guérie, qui ne cessera jamais de les affliger, el qui sera un supplice éternel pour eux (279), Ordonnances dc$ conciles, — Les conciles obligeaient aussi ceux qui revenaient en santé, après avoir reçu l'absolution et le sacré Viatique, de se soumettre une seconde fois à la pénitence; et le quatrième concile de Cartilage leur défend de se persuader qu'ils som absous jusqu'à ce qu'ils aient achevé ce qui leur sera ordonné par le prêtre (280;; parce qu'encore que le prêtre eût prononcé les paroles de l'absolution, rc n'était pas sans quelque déliante des dispositions faibles et lumul maires du prétendu pénitent, et que les Pères avaient soin de pourvoir a la sûreté des pénitents et à leur propre repos par une précaution si nécessaire, si juste, si charitable el si prudente. Plusieurs autres conciles ont ordonné fa même chose. La raison rit que l'Eglise a toujours estimé les pénitences précipitées très -dangereuses et très -suspectes, et à plus forte raison celles des personnes que la maladie rend presque ioca- Eabies dis actions essentielles du pénitent, es confesseurs doivent suivre cet esprit de l'Eglise, et obliger autant, qu'ils pourront ceux qu'ils ne peuvent se dispenser d'absoudre dans cet éLat, de se confesser aiee plus de réûeiion et plus de possession d'eux-mêmes, si Dieu leur renvoie la santé
Ils apprendront ce sentiment de I Eglise dans le livre que Tertullien a composé De (a pénitence, dans le discours que saint Cyprien a tut De ceux qui sont tombés, et dans la 15* et 1G* Lplire de son troisième livre; dans le Discours do saint Grégoire de Nazianze sur ie§ saintes Lumières ; dons les livres De la pénitence, qui sont dans les ouvrages de sauit ÀJDbroise. dans tous les conciles qui traitent Ue la pénitence j et leur propre expérience leur fera assez connaître que cette pratique n'est pas seulement ulne, mais souvent nécessaire, surtout pour les péchés que le malade n'avait pas confessés avant sa maladie, parce qu'il ne s'en repeut, qu'il ire les explique, et qu'il n'v salislail y 'ordinaire que fort faiblement.
Vous uimez trop le malade pour ne iui faire donner les remèdes ordonnés, que dans les temps où Ton aurait raison d'appréhender qu'ils ne pussent plus produire de bons elfe ts; vous comptez les heures, vous examinez les moments avec scrupule, et
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vous ne vous pardonneriez pas la mort du malade, si vous n'aviez eu le soin que les ordonnances des médecins eussent été observées précisément , et de point en point, ot de moment en moment. D'où vient que vous eu usez avec tant d'inégalité pour son âme et pour son salut, cl que vous ne voulez qu'on lui parle des sacrements que quand ifs serviront le moins et à son corps et à son âme? Vous craignez que le malade ne meure, pourquoi n'appréhemJrzvous pas qu'il ne soit damné.? La perte de la vie éleraella est- elle moins à craindre que la perte de la vie temporelle ? Voua craignez qu'il ne meure, pourquoi ne lu' point {varier des sacrements dans les tempa que Dieu s'en servirait pour guérir le corps et l'âme, et pourquoi les dillérer jusqu'au temps que Dieu ne peut presque plus Je guérir sans miracle, el n'est presque (dus résolu* de lui pardonner? Est-ce aimer lu malade avec sincérité , est-ce l'aimer en chrétien* et un ennemi ne serait-il pas coupable s'il en usait avec une si cruelle négligence?
il!' Raison. Négligence funeste, — C'est un plus grand malheur quand le mal prévient votre prudence et vos soins prétendus, comme il n'arrive que trop souvent. La maladie court bien souvent plus vite que vos pensées et que les jugements mêmes des médecins; le malade est sur le bord du tombeau sans qu'ils aient prévu qu'il dût aller si vite; il meurt quelquefois avant qui" d'avoir reçu les sacrements, avant même qu'on lui en ait parlé; ou il est m faible, qu'un confesseur en peut à peine tirer une parole; et quand il y aurait quelque léger mouvement de pénitence, il est trop faibli pour retirer un homme du péché et pour en obtenir la grâce,
Un grand bruit avertit les folles vicrçcs au milieu de la nuit que l'Epoux va venir; elies font quelques démarches pour aller chercher de l'huile; elles reviennent el se présentent pour entrer dans la salle où est l'époux ; la porte est fermée, on ne les oounatt point, elles n'entreront jamais, elles demeureront exclues et mai heure uses pendant toute l'éternité. ( AfauA., XXV, 1-J3.) La maladie a été plus vite que vos pensées et que le jugement des médecins; ils n'ont non prévu de ce qui est arrivé; ils n'ont pas vu plus clair dans tout ce qui esi survenu que si îa maladie avait été un temps de nuit pour eu*. Ou éveille Je malade, ou l'avertU qu'il faut songer à sa conscience. et qu'il faut paraître devant Dieu; on n a pas toujours le loisir de lui donner cet avis> et quand il y consentirait, quand il aurait même queîque hou sentiment, il ne va pas toujours jusqu'à une pénitence suffisante ! Dieu ne connaît pas cet imprudent qui di
(i"8) Foenfientla iiiflrmi infirma, limeo ne ci
i tuonauu. ilhmi, 40.)
m teint eos, H'tl pu'iMicruta jsia erucîa- . non taualiltiSi (Seuil. *-2u l)f tempûTê.)
u oc iiisum* m absolu io&, si *u|>eime-
8ata.\ si s Pompes i: r sirs fEuvai*
riut. iCu. 78%
(28!) Si brus fis sauililcm resûlueril. Recuwtrni rptiititaleiil itebcll umumu jiu<riiLtMl. Mudiuu paruicnliar lîihgeuter uWiyvili. {ti«tj, ?<* i.)
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pas pris son temps et que vous n'avez pas averli de le prendre; ce faible commencement de pénitence ne suffit pas pour faire recevoir ce malheureux dans le cieî, et tous ces bons mouvements le conduiront aussi pou jusque-là 9 qu'ils y ont conduit les vierges extravagantes.
Vous direz peut-être que c'est une parabole. C'en est une eu effet ; maisNotre-Seigneur s'en sert pour nous avertir d'être sur nos gardes et de ne nous pas laisser aveugler ni surprendre; cela est si vrai, qu'il déclare ses résolutions en termes absolus dans le premier chapitre dos Proverbes, et qu'il assure ceux qui attendent ces extrémités, que non-seulemeni il ne recevra pas ces faibles mouvements de pénitenco, ces prières qui seront de purs effets de l'amour-propre , de purs effets de la crainte d'être punis, et non pas de l'horreur du péché, mais qu'il rira en voyant es efforts inutiles et hors de temps. Je me moquerai de vous en vous voyant souffrir des supplices que vous n'avez pas appréhendés d'assez bonne heure (282).
Et do peur que nous ne nous imaginions que ces paroles sont échappées comme par une espèce de transport , il les répète dans le chapitre XXVJ1I* du même livre : Celai, dit-il, qui ne veut pas obéir à la loi, non-seulement n obtiendra pas ce qu'il me demandera, mais f aurai sa prière en exécration, il tombera au moment de sa mort (283). 11 tombera du péché dans Timpétiitence tinale , et de l'impénitenco dans le malheur éternel.
11 le répète en termes plus forts dans le XXI* chapitre d'Ezéchiel : Je soufflerai sur vous dans le feu de ma fureur; je vous abandonnerai entre les mains de ceux qui contribueront à la mort de vos corps et à celle de vos âmes, et vous serez la nourriture éternelle de ce feu effroyable qui ne s9 éteindra jà mais (28k)- il les souillera comme des ordures, mais avec une impétuosité furieuse, qui ne souffrira jamais qu'il* approchent île lui. Il les laissera entre les mains de ceux qui, par leur négligence ou par un amour et une crainte aveugle, seront cause dé l'a mort éternelle des âmes, et de la mort même des corps, pour n'avoir pas pris dans le temps les soins nécessaires pour les âmes, l's seront la nourriture éternelle de celle cuière furieuse, la nourriture éternelle des flammes que cette colère entretiendra pour les punir.
Peut-être que ce sont des termes de la loi de rigueur, et que Dieu en usera avec plus de pi ûé dans la loi de grâce? La conclusion qu'il lire luMttê.iie de la parabole des vier-
(i&ty Subsannabô vos cum id quod timebulis eveucrit. \Pr*>., I, *U.)
(185) (jfti êesiUiai aura suas ne uudiat legem, ormio ejus erit exsecrabitis,.... in inteniu.tuu corma. (Prov., XXVIU, 9, 10.
(ïiU) In ujtu juroris met tufflabo in le ; dabo te in wànns homimnn msipetrtiitm eiJabnca.Aium inUritum. lynieri* eibht. [Ezetii., X.YI,5f, 52.)
(2K5; Ciiifi dtxerint Pax ei securUns , lune repenliuuè d* iti,eneniet intérims.... Y os auicm, francs,
ges, et l'avis qu'il nous donne de ne nous point laisser surprendre, nous défendent de l'espérer; et saint Paul nous en avertit en termes absolus et formels : Lorsqu'ils diront : Tout est en paix et en assurance, ils seront
surpris par une mort imprévue Mes frères,
vous n'êtes point dans les ténèbres, triais vous êtes tous enfants de la lumière, enfants du jour Ne dormons donc pas comme (es autres, mais veillons, et soyons sobres (285J.
Ce malheureux malade aura peut-être quelque bon mouvement, comme ces vierges extravagantes ; il priera peut-être Dieu, comme elles, de lui ouvrir : Dieu n'aura aucun égard à ses prières, parce que, comme a très-bien remarqué saint Hilaire, Je temps de la pénitence est passé, et que la négligence a rendu indigue d'être reçu, indigne même d'êlre écouté; et si le contraire arrive quelquefois, c'est un miracle de grâce, d'où il ne faut point tirer de conséquence (285).
Vous deviez prévenir ces malheureuses extrémités par des avis charitables; vous n'eu avez rien fa.it, vous avez laissé aller le mal jusqu'à des extrémités qui rendent la pénitence suspecle aux conciles et aux Pères; vous avez exposé ce malheureux à mourir sans pénitence ou sans une suffisante pénitence; il est peut-être mort, il est peut-être damné par votre faute; ne doutez pas que vous ne répondiez à Dieu et de la vie et du salut de ce inaliieureux.
C'est vous qui êtes cause qu'il est mort; c'est vous qui êtes cause qu'il est damné, vous serez châlié du Dieu, et comme coupable d'homicide, et comme auteur de cette damnation : vous ajoutez cetlo mort temporelle, cetu mort éternelle à toutes vos autres fautes, vous en serez puni comme de vos autr«s péchés; vous en serez puni à proportion de la rigueur que des péchés si énormes méritent.
Ce sont les propres termes ae saint Grégoire pape : Vous avez fait mourir et sou corps et son âme; votre silence l'a livré à la mort temporelle et h la mort éternelle. Ces morts sont de nouveaux crimes que vous ajoutez À vos péchés précédents, et vous êtes coupable de la perte de lous ceux que vous voyez courir à fa mort du corps et à la mort de l'âme, sans les avertir de leur devoir, sans les avertir de mettre les ordres nécessaires à leur salut, de travailler môme h la guérison de leurs corps par le soin de leurs âmes (287). C'est la suite des paroles effroyables de ce grand Pape : Vous souffrirez Tes mêmes morts auxquelles vous ne vous êtes pas opposé comme vous le de-
non estis in lenebrh Omncs en'un vos filii iuas
e»iis, et fiiii âtei Èijuur non dormiamus ticul cœ-
leri; sed »tgilem*s, et tuùriistmus.(l Thess.,\ , 5 6.)
{l$û) Moraolc:* , tl indigna: iniroeundi lempu» aumeiaiu. — rœnUeiiùx uulluai cal lumpu*. {lu Mutilt., cap. 27, ti. 5.)
\t&ï) OtcuLil, qui Lucendo morii pro<)uiii ; super eu lualj quai habeuius , aliénas quoque iiiuiics uii- «liimis, qui loi occUiiiiu*, quoi au iiioriem ire U- CTiiies YiUciuus. (L. 1, llisiii. Il, in EucSi.)
viez (â88)* On n'aura pas plus de s iîn de votre conscience quand vous *ere£ malade, que vous en avez vous-même de celle de co mari, de ce frère, de tel «mit si vous pec* drex In vie éternelle; vous perdrez la leinporede comme lut, parce qu'on ne prendra f>as le soin nécessaire de votre ùtue.
Çu nef us ion de ce point. — Fcites» au nom de Dieu, un meilleur usage de votre amour, et qu'il ne se conduise pas d'une manière m ru ii ira ire à ses desseins» Vous appréhende/* que le malade ne meure, craignez qu'il ne soil pmé de la vie étemelle; mis-Mprébeudez que cet avertissement ne le lasso mourir, craignes que votre négligence ne le fasse damner, et qu'elle ne soit même cau:<e qu'il perde plus tôt la vie; qu'unatnour aveugle ne rengage pas dans les plus groniis malheurs que la plus furieuse inimitié lui pourrait procurer. Votre fortune est attachée à ce malade, il est toute vutre consolation, tout votre appui : n'ouhliez pas* nu tioiii du Dieu, que voire salut est le principal de vos intérêts, et que Dieu môme vous punira par 'a privation des choses temporelles, si elles vous sont plus chères que le salut du malade.
Cest le Saint-Esprit qui nous ordonne»
au VI- chapitre des Proterbei^ d'eu usée avec relie vigilance et celle charité : Courts. hdtez*voiist éveillez votre ami* ne *ôu* endormez pas paUJ-mdnU, n'ayez pot nt de ftfpas que vous n'ayez mis son salut en assurance (2&9J.
Il vous assure, par le prophète Ezkhh-I, que vous êtes perdu ai vous y manquez : Quand vous l'aurez averti , s'il ne se cour cri ii pew, il mourra dans son péché, et vous aurez ré votre âme (2ÎX*J; c'est-à-dire, vous aurez satisfait à une obligation, de qui vous Mirez vous dispenser sans vous perdre,
ht eow*mc dit saint Grégoire, au heu que j ai cité, vous ne périrez pas avec lui, parce que vous avez fait ce que vous ave* pu pour empêcher sa porte (2tMj.
Lu malade aura plus de cmnplaisamu vos soins, et plus de soin de son salut» >i on Invertit de son devoir aveu autant de prudence une de charité. Et, s'il meurt, comme il faut que la chose arrive, ou dans cette cuaUdie, uu dans une autre, *oulfrez cette séparai] ou avec courage comme Dieu vous l'ordonne,
iriOlSlEUE POINT.
De quelle manière il faut supporte? la mort des parents et des amis.
lût ce de la morf. — La mort nous prive en lin de ceux que nous aimions lu mieux; Je science et la puissance des hommes ne peuvent les conserver contre la volonté ue
(SAS) Moili cuhion coulrailicis.aJjiin^ris. (£• c.) (589] Lhcurre, festina, iUiciia nmieum laum, ci ne mdeti* *umnmn uculi* tais net dortttuenl pat peut ir m.r. (f'we., VI, 13, U>)
,u tm'tittttifivtnsi et HOn furrit fftfMfffiJtl, ijMf in Hkpittélé sua moitelnr , tn auem ttniw.\in MM libctvsti. [ WJl, !IJ
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Dieu; l'arrêt qu'il a prononcé contre iou« les hommes s'ciécule sans appel et sans grâce, et toutes les forces do la terre sont contrains der ù une vapeur, à une
humeur, à une chaleur qui ne sont presque rien d'elles-mêmes, et que toute la vertu des piaules, des asires, des animaux, que toute la M:ienee des médecins, que tout» l'autorité et les armes des plus puissants monarques ne peuvent vaincre quand ces faillies moyeu* agissent par les ordres d i frieiij et qu'il leur commande d'exécuter sur le malade, dans le moment môme, I arrêt par lequel il a condamné 'tous tes hommes a mourir.
Larmes et douleurs permises. — Interdira la douleur et les larmes à un homme qui perd ce qu'il aimait avec sincérité* ce serait une chose vaine, cruelle et scandaleuse, Le déplaisir est plus fort dans ces commencements que notre résistance, avec quelque violence qu'on se contraigne, et quelque .stupidité qui la pesanteur du coup sembla causer dans les premiers instants, le sentiment et le regret reprennent le dessus, les larmes coulent malgré nous; la mori ne peut nous arracher cette chère partie de nous mêmes, sans nous causer de la douleur» h sittl nous contraindre d'en laisser paraîtra plusieurs marques : Je sens mon déplaisir malgré moi; ce sont les paroles de saint Bel nard, pleurant la mort de son cher frère; a a ■ n'est pas une force de pierre, et ir\ chair n'est pas de broutât la mort m'arracha les entrailles, et vous mo demandez ce quu j'aie pleurer (292)7
Ce serait une extrême cruauté d empûidirr cette plaie de saigner, d'e%pé< lier un de se soulager par ses ianne% par ses soupirs, par quelques plaintes, de le contraindre de porter toute la charge d'un fardea l qui faccahle» et de retenir au dedans de lu»mémo toute la viidence d'une douleur qui s'irrite quand elle est enfermée, et qui no peut produira que de très-méchants effets., et pour le corps et pour l'esprit.
douleur est devenue d'autant plus ible, ajoute I* mémo saint, et elle ma traité avec d'autant plus de rigueur que je n'en ai laissé écouler aucune partie, ol que toute sa violence agissait nu dedans de mot mémo (293).
Le mon le même no pourrait être que m .-il édifié d'une personne qui ne paraîtrait point touchée de la mort de ses proches pareniet de ses lions unis; il croirait aveu bien l> la raison qu'on n'aurait pas aimé ceux qu'on perdrait avec celte indifférence, ou avec Ge peu de sentiment.
Exemple des saints.— I /horreur, omiUnu* saint Bernard, que je Tais para tire de laite truelle séparation, montre avec quelle ai •
(29 Ij Moi Venir sine le, qnando ni causa noiiil eorUrailkloriMii yerndeiit le. (Loc. cii*)
(Î0i) Sentio vel iuviiu», ivtfc forliiu<fo Upidiini , fanittido itien, nec este me* vncii SH| ♦'te, (Scmh 1G, m Cniif., Oe obîtit Girard.}
(Î1I3) Uulnr iir» rijior l.icms, i{uid nf*a est e*irt [icriïiiîistis. (tbuL)
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«leur nous nous aimions; et si notre union n'avait été des plus étroites, la séparation ne m'aurait pas causé tant de douleur (294).
Saint Ambroise ne témoigne pas moins de déplaisir de la mort de son frère Salyrus, de celle des empereurs Gratien, Valentinicn et Tbéodose. H se plaint que l'amour des empereurs lui est plus rigoureux que la haine des tyrans; qu'il s'estimait heureux quand il était persécuté par le tyran Maxime, et que c'était un avantage et une-gloire publique d'être haï et d'être maltraité par un rebelle ennemi du prince et de l'Etat; mais que l'amour duquel les empereurs l'avaient honoré, que le respect et l'affection qu'il avait pour leurs augustes personnes était une suite de successions funestes, qui ne lui produisait que le déplaisir de les voir mourir, et qui ne lui laissait pour héritage que des malheurs, des regrets et des larmes (295).
Saint Augustin ne fait pas moins paraître de déplaisir à la mort de sa mère; plusieurs autres saints n'ont pas eu plus de soin de tacher le déplaisir que la mort de leurs proches parents ou de leurs amis leur faisait ressentir.
N'appréhendons pas. de laisser paraître des sentiments que les saints n'ont pas cachés, qu'ils ont au contraire fait éclater à la face du ciel et de là terre, qu'ils ont éternisés dans leurs écrits, et qu'ils ont dépeints d'une manière si touchante, que nous ne pouvons presque pas les lire sans compassion. Ils savaient bien que Dieu n'est pas un tyran pour nous défendre de pleurer quand il nous afflige par la perte de nos parents ou de nos amis, qu'il ne nous traite pas avec une dureté qui est une des plus rigoureuses parties de l'inhumanité des tyrans, comme il en assure son peuple, en le menaçant de le punir par des tyrans qui ne lui laisseraient pas même la liberté de soulager sa douleur par les larmes (296).
Les saints savaient bien qu'ils ne pouvaient pécher en imitant Jésus-Christ et en pleurant leurs parents et leurs amis, comme il avait pleuré lui-même le Lazare. Ne craignons pas d'offenser Dieu en imitant les naints; pleurons avee sincérité, pleurons avec modération, pleurons avec justice, comme les saints. Nos douleurs et nos larmes ne seront pas moins innocentes que les • regrets et les pleurs des sain (s.
" . 1" Condiïion de la douleur : sincérité. — Dieu ne vous défend jias le déplaisir d'avoir perdu les avantages et les satisfactions que yous receviez du défunt; mais il veut que votre principal déplaisir soit d'avoir perdu la personne même. Dieu vous obligeait d'aimer cette personne plus que l'intérêt et le plaisir, parce que cet. amour est une partie de la charité, et que l'ordre de la chanté est
commandé de Dieu, comme la charité même. V Ecclésiastique nous avertit aussi qu'il faut que nos larmes s'étendent jusqu'à la personne même du défunt (297 j, qui doit en être la principale cause.
Ce n'est pas un mal de sentir quelque complaisance d'être délivrés d'une humeur importune et de l'obligation de la servir, et d'avoir quelque satisfaction d'en hériter en tout on en partie. Nous ne pouvons pas nous empêcher de sentir quelque satisfaction d'être soulagés du mal et d'acquérir du bien; mais comme cette satisfaction ne vous dispense pas de la charité que Dieu vous oblige d'avoir pour cette personne, elle ne vous dispense pas aussi d avoir quelque déplaisir de sa perte.
11 y a des personnes dans le monde qui font paraître d'extrêmes déplaisirs quand la mort leur enlève un époux, une épouse, un parept proche. Ils en font des feux de joie dans leur cœur; cependant ils ne l'ont paraître Que de la tristesse. Les tentures, les crêpes, les sanglots, les larmes, font pleurer ceux qui prennent le moins de part à ce qui est arrivé. On ne joue pas moins, on ne. se divertit pas moins, on ne rit pas moins dans le cœur, et ces comédiens ne sont pas moins
Sis, quoiqu'ils soient obligés de contrefaire t affligés.
Ce n est pas un mal de donner quelque chose à l'apparence; et si l'on ne sort pas des bornes de la modestie et de la vérité, c'est bien fait de contraindre sa joie, et nous devons une partie de ces apparences au bon exemple. Mais c'était un mal de ne pas aimer le délunt comme Dieu nous le commande; et une preuve certaine que vous ne l'aimiez pas autant que Dieu vous l'ordonnait, c'est que vous n'avez point de regret de sa perte.
11* Condition. Modération. — Quelquesuns s'abandonnent à l'autre extrémité : ils soot eu effet inconsolables, et il semble qu'ils ne se souviennent ni do la raison ni de la loi, quand .ils perdent une personne qu'ils chérissent.
Saint Bernard nous représente en peu de mois les principales raisons qui peuvent servir à consoler le» affligés dans ces tristes occasions, et il en usait lui-même pour combattre la tristesse qu'il ressentait de la mort de son frère. Je combattais, dit -il, contre mon amour avec toutes les forces do ma foi ; je m'efforçais malgré moi de n'être pas touché d'une mort que je considérais comme une condamnation de la nature, comme uno dette de la communauté des boulines, comme une servitude de leur condition, comme l'ordre du Tout-Puissant, comme la sentence du juste, comme le fléau du redoutable et comme la volonté du Seigneur (298). Ce sont les raisons principales
(294) Quid effeeeril amor mutuut borror indicai •eparalionis. (S. Behn., ibid.)
(195) Feliciu» episcopos persequuiilur impcraiorc», quam diluant? quanto bealiu* Max i mus utilti urina batur, in iMius odio iaui erat» in horuin a more Sapplicii feialii b«i«:dift». {Oral, de obuu \'uUiui-
niant.) (21)0) Non fiebitit, etc. (Kxcch., XXIY, 23.) (z!)7j Proiluc super morluuin lacrymus lauM*
(fccr/i,, XXXVM, Itt.) [tW Y tribus lulei relue la bar affectai, miens vei
iiivàusium inoveii adUictioue itaturs?, iniiiersitalii
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desquelles la raison et la foi se peuvent servir pour consoler ceux qui viennent de perdre leurs parents ou leurs «mis.
Baisons générales et particulières. — Noos pouvons tirer des écrits des Pères et des siens quelque chose do plus particulier pour la consolation de ces aflli-és, et leur représenter que le déplaisir procède ou de la considération qu'ils avaient pour Ifl défunt, ou Je celle qu'ils avaient pour eux-mêmes et pour la famille qu'il a laissée; et que* qnelque raison qu'ils nient île s'affliger, ils ont de plus grands sujets de consolation,
I. De ta pari du défunt. — On vous vous affligez de ce que votre époux* voire père ou voire ami est mort» ou de ce aue vous n'êtes pas assuré de son salut, ou de ce que vous avez même quelque sujet d'appréhender sa perte t ce sont les seules raisons que vous pouvez avoir de sa part pour vous affliger de sa mort.
Vous n'avez pas de raison bien forle de vous affliger de ce qu'il a perdu la vie : vous savez bien que la vie est un mélange de chagrins et de plaisirs; que les chagrins l'emportent m Ame sur les plaisirs dans ce mélange; que les affaires, les ennemis, les maladies, les soins , tes craintes, les jalonne laissent preaqua pas de repos a un homme; que les débauches, les afflictions, H mort des enfants, des parents et des amis, toril des surcharges inévitables de déplaisirs ; que ces disgrâces qui se succèdent les unes aux autres, et qui ne se joignent que trop souvent» cousent de si grands mécontentements aux hommes, que leurs satisfactions sont si rares en comparaison de leurs d épiai tirs, que Job ne craint pas de dire que ta vie de l'homme est remplie de misères (299); que, comme il n'y a point de place dans un vase qui est plein pour y verser autre chose, de même le grand nombre et la diversité des misères qui affligent les hommes ne leur laissent presque pas lieu d'avoir quelque plaisir, et que nous pouvons considérer la mort comme un soulagement plutôt que comme une peine et connue un déplaisir.
Si votre parent ou votre ami a vécu chrétiennement, et qu'il ait reçu les sacrements avant que de mourir, vous vous rendriez coupable d'un jugement téméraire si vous vous défiiez de la vérité des promesses de Dieu, et si vous vous figuriez qu'il eût ai» indonné h ta mort celui qui ne s était pas séparé de lui dans la vie, ou qui, avant la i , s'élatt réconcilié avec lui.
Votre parent, votre ami, a peut-être mal , et n a pas eu le loisir de se reconnaître pt de demander pardon de ses péchés. Vous trouverez sans doute dans la miséricorde de Dieu les consolations que vous no pouvez rencontrer dans la mort* Quoique vous ne vous soyez pas aperçu qu'il se soit repenti d'avoir ode usé Dieu, il peut on avoir eu du déplaisir, sans le nouvoir faire parat-
dehiio, coiJiiiiiuriis n$u, pouiiLig juisu, jtidicio j<i*tu thg--llo lernbih*, DiMlimi voluntaie. (Sciuu Itt nt Cani.t Ùt obtiu Gérard.)
tre. il ne serait pas ie premier qui aurait
demandé et obtenu sa grâce dans ces derniers instants : plusieurs de ceux qui snnt revenus de ces extrémités ont assuré qu'ils n'avaient pas perdu le jugement, quoiqu'ils n'en pussent donner aucune marque; et nous ne devons pas nous mêler des jugements de Dieu, ni désespérer de sa miséricorde, n'ayant pai de connaissance certaine des dispositions de sa justice.
Si nous savions que ce parent, que cet ami, fût mort coupable d'un péché digne des flammes éternelles, quoique nous ne pussions pas nous empêcher d'avoir quelque déplaisir de son malheur, nous devrions travailler à éteindre les restes de l'amour qui nous causerait ce chagrin, entrer dans les sentiments et dans tes intérêts de Don , nous exciter nous-mêmes à une juste hor* reurde celui qui a vécu, et qui est mort» et qui sera éternellement ennemi de Dieu, à une complaisance raisonnable et chrétienne de ce que Dieu s'est vengé des outrages qu'il en avait reçus, et de fa gloire qu'il "recevra de cet acte éternel de justice* 11 s'est trouvé des pères assez généreux et assez fidèles à la patrie pour oublier leur qualité de père, pour ne se souvenir que de celle de ciioyen et de magistrat, et pour condamner eux-mêmes leurs enfants a la mort, parce qu'ils avaient conspiré contre la liberté. de la patrie ou vioté les lois en des choses d'importance. Ils ne regardaient plus comme leur sang cent qui en avaient corrompu les bonnes qualités; ils ne considéraient dans leurs enfants que la qualité d'ennemis de pairie ; ils ne pouvaient souffrir qu'ils jouissent plus longtemps d'une vie qu ils ne leur eussent pas donnée s'ils avaient prévu leur perfidie; et élant disposés de perdre leur propre vie plutôt que de manquer à ce qu'ils croyaient devoir a leur pays, ils ont sacrifié ssns aucune pitié la vie qu'ils pouvaient espérer dans la personne de leurs enfants, voyant qu'élit» ne pouvait subsister que [>our le malheur d'un Elat qu'ils chérissaient [dus que leur propre vie. Ce n'était pas en effet sans quelque déplaisir, comme le Poète le décrit, et ils ne pouvaient pas empêcher le ressentiment de la nature (300).
Mais le bien public les consolait de cette perte particulière, et la sûreté du pays leur donnait plus de joie qu'il n'en fallait pour leur faire oublier cette affliction domestique.
8i vous étiez assuré que ce parent, que cet ami, fût mon ennemi de Dieu, el qu'il fûl condamné par conséquent nui llamines éler* nelles* il faudrait oublier toutes les liaisons que vous aviez avec lui, pour vous souvenir qu'il n'en a plus avec bien; ne regarder que l'ennemi de Dieu dans celte personne qu« vous considériez comme un mari, comme un Bis, comme un frère; avoir pi tu de satisfaction do ce que L'ennemi de Dieu
(29Q) lUpieiur iuuttiè miserih, {Job*f XIV, iA (300) Inftïh I aîc iîirnir tarent r,i lacli minorai.
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est condamné que da déplaisir de ce que votre mari, votre fils, votre frère, sont punis d'une peine si cruelle; plus de plaisir de ce que l'honneur de Dieu est réparé que de regret de ce que votre parent le réparera % par des peines éternelles; perdre tous vos i sentiments naturels dans les justes sentiments de Jésus-Christ, comme les fidèles qu'il choisira pour juger les hommes avec lui à la fin des siècles perdront toute la considération qu'ils avaient pour leurs amis et pour leur sang, et ne se souviendront que des outrages que Dieu en aura reçus, et feront entrer leur cœur dans les sentiments, dans le zèle et dans les intérêts de sa justice. Ils ne sont plus amis ni ennemis : ils sont juges, comme le décrit le Prophète-Roi, et ils n'ont de l'égard que pour les vertus et pour les vices (301). Comme nous ne savons pas l'état des choses, il faut chercher notre consolation dans la miséricorde infinie de Dieu et dans la soumission que nous devons h sa sainte et toute -puissante volonté. Ce sont les raisons pour lesquelles l'Ecclésiastique nous avertit qu'il ne faut pas beaucoup pleurer le mort, parce que nous avons (Ses Taisons de croire qu'il est en repos et que Dieu lui a fait miséricorde (302).
Vous ne pleurez peut-être qu'à cause de vous-même, et vous n'êtes pas le premier qui semble verser des larmes pour le mort, 1 1 qui n'en répand que pour soi-même. Les t-auses que vous en pouvez avoir de votie part se réduisent à deux, et vous ne vous affligea que parée que vous avez perdu la satisfaction de le voir, ou parce que vous appréhendez de demeurer privé de sa protection et de ses soins.
II. De la part de l'affligé. — Dieu ne vous défend pas de pleurer la perte de la salisfaction que vous aviez de voir et de posséder cette chère personne ; mais il ne vous permet pas de pleurer comme s'il n'y avait plus d'espérance de la revoir. Elle ne reviendra pas, je vous l'avoue, mais vous Tirez trouver peut-être plus tôt que vous ne le croyez ; il faut vous préparer à cet heureux voyage, et vous êtes peut-être plus Avancé que vous ne vous l'imaginez : pourquoi n'écoutez-vous pas votre raison et votre loi? pourquoi pleurez- vous avec tant d'alflictiou la perte de ceux que vous recouvrerez dans peu de temps* pour les posséder pendant toute l'éternité? L'Apôtre ne vous défend pas do vous attrister, c est saint Augustin qui fait cette remarque (303); mais if vous défend de vous attrister comme le font les hommes qui n'ont point d'espérance (304).
C'est ce que saint Jérôme représentait à Héliodore, affligé de la mort de Nepotian :
(301) Abeorpti tunltjuncti petrœ judices egrum. (Psal. XCL, 6.) •
(rM) Modicum plo^a super morinum, quoniam tequPevit. {Kcct%.y XXil, 11.)
(505) Non ul non conuïsiemini , bdl ul non sic. (S. Aco. Serm. 32, de ver bis Aposi.)
(5U4) Ut non contriste mini , sîçhi ei cœierinui tpem twt habent. (I Thess , IV, U.j
Il est permis de ressentir son absence, maie il ne faut pas le regretter comme un mort, de peur qu'il ne semble que vous croyez Ta* voir perdu, et que vous n'espérez plus de le recouvrer (305).
11 ne faut pas non plus vous persuader
Sue le cœur de cette personne vous ait a ban* onné comme son corps, et que vous; n'en ayez plus de protection à prétendre. Saint Bernard adresse ces paroles à son frère défunt : Bien que vous ne souffriez plus, vous n'en avez pas moins de compassion, votre affection n'est pas diminuée, mais changée; et pour être revêtu de Dieu, vous ne vous êtes pas dépouillé du soin que vous aviez de nous. Vous avez quitté ce que vous aviez de faible, mais non pas ce que vous aviez de charitable, puisque la charité n'.i point de fin. Votre parent défunt a plus de charité pour vous, il est plus capable de vous assister par le crédit qu'il a auprès de Dieu, vous offenseriez! ce parent si vous pouviez douter ou de sa bonne volonté , ou des bons effets que vous en devez attendre (306).
Quand même vous n'en auriez plus rien il prétendre, attachez-vous à Dieu avec d'autant plus de résolution et de force, qa'il est l'unique bien que vous ne puissiez perdre, sans que vous ne le vouliez. C'est en lui que vous trouverez tout ce que vous avez perdu, et beaucoup plus. Vous avez perdu un père, vous ne douiez point que Dieu ne vous ait donné la vie de la nature et celle de la grâce ; vous avez perdu un époux, vous savez bien qfte Dieu s'est engagé à vous avec un amour plus parfait et plus fidèle que celui des époux ; la mort vous a ôté un fils, Nôtre-Seigneur vous assure qu'il considère ceux qui le produisent dans 1 esprit du prochain, comme s'ils lui avaient en effet donné la vie; il prend la qualité de votre frère et de votre ami , en partie pour vous apprendre que vous trouverez en lui beaucoup plus que la mort no vous a pu ravir, puisqu'il vous chérit avec plus de tendresse et de constance que ne le peuvent faire ceux qui ne vous aiment et qui n'ont de la liaison avec vous que par une de ces qualités, que son amour surpasse lui seul tout l'amour que peuvent vous porter toutes les personnes que ces qualités obligent de nous aimer.
Saint Pierre détourne ses yeux de Jésus- Christ pour considérer les vagues : saint Pierre enfonce incontinent dans l'eau ^ il se voit en danger d'être nojé, et il n'e*t sauvé qu'en regardant son Maître et en implorant sa pitié. Si vous considérez votre f dblesse, dit -le cardinal Cajélan, si vous regardez tes affaires, les ennemis, vous vous
(505) Desiilernmlos est, quasi ahscns , non quasi immuus m illuin exspfctare, non ami sis se v.'îeans. (De morte Mepatiani,)
(306j Qui non pnferis, < -osnpalcris laim»ii , nfli»ctus luus non csl iniiiiimiius , se<l iiiimulaïus , nec quoniam Deum in<lt>i-ir, nosm le e tira eitrsli; al>jceUti qiiotl iniirmitmt'9% sed non quo;! pifint, c.liariias (Ionique iiiiuquain cx-idrl. (S nn. 2fJ, in Canii)
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laisserez accabler au chagrin'; mais vous fendrez de la consolaiion, de la force et du secours, si vous vous tournez ihi tôle de Dieu, si vous vous attachez à lui, si vous l'engagez par vos services à vous donner des marques Je son amour el de sa hanté foule-puissante (307). Saint Grégoire to Grand récrivait à la palrice Clémentine : Celui qn! a permis que vous perdissiez votre appui peut entrer pour votre consolation dans la plane rjui est vide î il ne tiendra qu'à fous d'en faire l'expérience (308),
IN* — De la part des enfant», — Les mêmes raisons doivent fortifier l'esprit cunlre tout ce qu'on peut craindre pour la famille du défunt, Il aime ses enfrnis, el il continuera dVn prendre tous les stuns nécessaires : Dn'u Jes aime, et il ne faut MB douter qu'il ne les protège (tins que îe défunt n'aurait pu fflire, C'est bien souvent un avantage aux enfants d'être délaissés et misérables. II n'y en a que imp qui s'endorment sur les soins et sur les biens des itères et des mères; les débauches et l'oisiveté consument tout ce que l'amour, la ver Lu, le ménage des pères cl des mères leur avaient épargné; ils s'appliquent à des occupations utiles, quand ils ne peuvent plus rien prétendre que d'eux-mêmes;, le travail tes détourne de la débauche, et la dépendant o lia engage souvent à la vertu*
U Ecclésiastique nous avertit que nous ne devons avtur qu'un commencement do déplaisir quand la mort nous priva do nos parants et do nos amis, et que dans ces occasions nous ne devons pas abandonner nos âmes à la tristesse (309). 11 ne veut pas dire seulement qu'il ne faut pas que la trisdure longtemps «t que' la raison et la foi doivent prévenir le temps, et ne lui laisser pas l'avantage do nous avoir tonso* lés. Il veut dire encore qu'il faut môme que la tmte*se soit médiocre, qu'elle ne soit ut plus grande, ni plus forte que toutes les choses qui commencent, el qui, d'ordinaire, sont faibles el petites* C'est ainsi qtjij saint Grégoire de ftazianzo l'explique (310) ; La justice est un de nos prim.ipaut devoirs dans ces occasions, et elle con* Mate» premièrement, dans le soin que nous ns à l'Ame du défunt, et en second lieu9iJtri3 calai que nous devons prendre ■us- m ôm es.
111* CuMmio» : Justice au mort. — On
donne d'ordinaire que trop aux yeux
du monde, et les vivants Satisfont assez
■ ut leur vanité par des pompes et par
des dépenses inutiles: l'Aine du mort est
lu plus négligée, et sans considérer qu'elle
soutire d'ordinaire par notre faute, nous ne
^embarrassons de la soulager ni par des
messes, ni parties aumônes, ni par d'autres
~) Qui oeuf os in vert lu m cmijicll , a ;> Clirîalo h. Un ici ci rniTgilur, Un M ait h. XIV.)
(30Hj (h\\ perurffrl ni sulisidiiirn ad muret or, m i 'ji»i ifc*inuut6 est |»oioï coasolaioi a!*
(5utq tueïjic itttittirc..** €l ne (W* in trt$liiidm cot mm. (fc>Wi., X13LVII1, l(S, 21»)
|5t0i Ab hidotomh, ci imiuodico Juciu mi srjuu
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bonnes œuvres, parce que les hommes n'en voient rien, et, si nous en faisons quelque chose, c'est si pou, et avec tant 'rie répugnance et d'épargne, que nous devrions mugir de notre peu de foi et de notre peu d'amour.
On ne s'échauffe pas davantage pour l>iécution des dernières volontés; on plaint h un homme l'usage le plus utile de son bien, on réserve tout quand on le peut, on essaie ttjus les moyen* de n'en Hcher du moins qu'une partie» et si la justice mntraint de satisfaire, c'est avec tant de rhn- £rin el de murmure;, qu'on se fait trèssouvent un péché d'une artion qu'on devrait faire par un esprit de charité, avec cornplaîsnnce et avec mérite, Je traite de celle matière dans le discours De V aumône, et dans celui Be la restitution,
A nous-mànes. — Il no faut pas aussi nous négliger nous-mêmes en ces occasions» Saint Bernard crovait «pie c'était & cause de ses péchés que Dieu lavait privé de son cher frère. Une sentence entière a puni celui qui le devait être, el couronné celui qui la méritait* Je chanterai^ Seigneur, votre ricorde et voire jugement* Soyez loué, Seigneur, à cause de la miséricorde quo vous avez exercée pour votre serviteur Girard, mon frère : soyez loué pour le jugement que vous m'obligez de subir (311),
C'est avec ce sentiment que nous devons recevoir le coup qui nous prive des personnes que nous aimions îe pîus : il faut reconnaître que nous méritions toute la douleur et toutes les suites de celte perle* et (pie Dieu a ta bonté de nous vouloir sau* ver, puisqu'il nous fait remrer dans nousmêmes, et nous facilite les moyens de nous attacher a lui. La mort» que nous voyons do si près, nous inspire plusieurs saintes pensées, et Dieu no veut pas que nous les laie»* Mnns écouler sans aucun fruit.
Nous avons d'autant ptus de sujet d'appréhender les surprises, que d'ordinaire fa mort ne sort point d'une famille suie une proie considérable, el soit que les mêmes principes do la mort du défunt agissent sur des corps composés du même sang, el par conséquent d'un tempérament assez sou ve-ii semblable» soit que les fatigues, te regret et la crainie accablent les plus faillit s des parents; soît que Dieu irrité contre la famille n'apaise sa colère qu'aprrs lui avoir sacrifié plusieurs victimes : H est cet que la mort ne sort d'ordinaire d'une famille, qu'après en avoir enlevé plusieurs personnes, et il faut apaiser, autant que nous pourrons, la colère de Dieu par notre couversion, craindre nous-mêmes, nous bien servir de celte crainte» exercer celte charité pour notre famille, ci contribuer à con&er-
gtl. (Oral, ht iautttw ÇmttriL)
(Ml) t unis sciiLi'iiiix cuiopl n-i'dto , et pvîuis rvi qui uelttiit, et coronaUit qui niemU. Mttricnrf/iuiji, ë\ judicimn cantaboiibi, (h<*»iitc. [Patl. C» t,) (laulet tilii lid^mofiti.i, <pJ-JH ffti î>li tuui &er*o luo Uk i an<H ei juJicium quud uos poilauiud. [Sertif* M, la Canl.J
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verte^ie à nos parents par notre pénitence. Saint Bernard s'excitait h pleurer luimême, afB^^8>tenir le pardon des péchés Bir lesquelttgt croyait avoir mérité que ieu le privAnïe son frère. Que tous les ré- > serroirs de^ma tête s'ouvrent et qu'il en i tombe des fontaines, elles effaceront peutêtre mes péchés (312). Vous avez bien plus de raison que cç saint, de croire que Dieu vous a ôté cette chère personne à cause de ▼os péchés; ayez du regret de les avoir commis; apaisez la colère de Dieu par votre pénitence; suivez les bons mouvements que tout ce qui est arrivé vous inspire, et prévenez par une sérieuse pénitence tout ce qui pourrait vous arriver.
Conclusion du discours. — Assistez vos
Iiarents et vos amis dans le cours de la ma- *die avec libéralité et avec douceur: ne leur donnez pas lieu de croire que vous vous ennuyez de ces dépenses et de ces soins,
au'il est temps qu'ils partent d'un lieu où s son! à charge, et où on les voit de mauvais œil. Persuadez-leur au contraire que tout ce que vous avez fait et tout ce que vous faites ne vous semble rien en comparaison de leur personne; adressez-vous à Dieu, puisque vous ne pouvez ignorer que tous vos soins, que tous les remèdes, que toute la science, que toute l'application des médecins, que toute la puissance des princes ne peut conserver la vie contre la volonté de Dieu, que tout dépend de cette volonté toute-puissante, et qu'il faut l'engager par vos prières, par vos communions, par vos aumônes, à vous accorder la grâce que vous Jui demandez.
N'attendez pas les dernières extrémités pour avenir le malade de songer à son salut; que la crainte de perdre le malade ne soit pas cause que vous le perdiez plus tôt, ne le mettez pas en danger d'être privé de la vie éternelle pour lui conserver la temporelle, et que votre amour ne soit pas cause des plus mauvais effets qu'on puisse craindre de la haine, en différant de lui donner des avis qui contribuent souvent à conserver la vie du corps, et qui mettent toujours la vie d$ l'Ame en assurance ; de
3uel supplice ne vous jugeriez-vous pas igpe, s'il mourait par votre faute? Mais quel supplice ne mériteriez-vôus pas, si votre négligence devenait la cause de son malheur éternel?
S'il meurt, enfin, considérez que toutes )es raisons que vous avez de vous affliger sont plus faibles que celles qui doivent vous consoler; que Dieu vous offre en luimême des remèdes plus forts que votre mal, que sa miséricorde doit mettre votre esprit ep repos sur tout ce que vous pourriez craindre pour le mort, et que sa bonté, son amour et sa perfection doivent soutenir votre esprit contre tout ce qui serait capable de l'abattre touchant votre personne, ou celles de vos enfants. Vous avez des affai-
res, Dieu est toute lumière pour vous découvrir les moyens d'en sortir; vous avez des ennemis, Dieu est tout-puissant pour rendre leurs efforts inutiles; vous 'n'avez pas de bien, il est lui-même un bien infini, et il vous assure qu'il ne vous laissera manquer d'aucune chose. Mais il y a du temps que ie souffre : c'est une vérité constante que les souffrances vous sont plus avantageuses que la prospérité, puisque vous servez Dieu, et qu'il ne veut pas vous délivrer de vos peines; continuez àe)e servir, vous trouverez plus de satisfaction dans la soumission que vous aurez pour sa sainte volonté, que vous n'en recevriez dans la possession de toutes les créatures : et, après tout, n'est-ce pas le sujet d'une grande consolation de souffrir quelque temps sur la terre pour être éternellement heureux dans le ciel.
DISCOURS VII
DU DÉPLAISIR QU'ON RESSENT DU BIEN DES AUTRES, OU DE L ENVIE
Malignité de ce déplaisir. — Les hommes ne reçoivent pas seulement du déplaisir de leurs propres disgrâces, ils ne sont pas seulement affligés quand ils perdent les biens, l'honneur ou la santé, et que la divine Providence les punit, les éprouve ou les exerce en leur personne. Les disgrâces des amis et des parents multiplient et augmentent ces déplaisirs; les liaisons du sang et du cœur ne permettent pas aux hommes d'être insensibles aux afflictions de ceux qu'ils aiment, et ces contre-coups causent quelquefois plus de douleur que les coups mêmes n'en ont fait sentir aux parties qu'ils ont blessées; notre faiblesse, notre esprit et notre amour nous font plus souffrir quelquefois que nos parents et nos amis n'endurent eux-mêmes. Nous ne sommes pas pçu redevables à la bonté divine de ce qu'elle nous offre malgré nous ces occasions et ces motifs de pratiquer la patience, la charité, la reconnaissance, les autres vertus
S qu'elle nous commande d'exercer dans ces âcheuses occasions ; nous travaillons pour notre salut, en agissant pour le soulagement du prochain et pour le nôtre. Mais, comme si tous ces déplaisirs ne suffisaient pas pour rendre l'homme misérable, il va chercher des afflictions dans les sujets mômes desquels il devrait se faire une satisfaction ; il se forme un supplice à lui-même des avantages qu'il découvre malgré lui dans le prochain ; il se rend malheureux, parce que son prochain est riche, éloquent, savant, vaillant et estimé. Le plaisir que le prochain reçoit des avantages que là Providence lui donne, devient une douleur pour ceux qui, par leur propre corruption, contraignent le bien ou de changer de nature , ou de produire des effets contraires à sa nature, dans leur cœur. C'est ici que je ne
(5i$j Aperiantnrcataractsemfcericapiiis, et eruippanl fontes aquarum , si forte sufflciant sordes dl-r )pere peccatorom. {toc. cit.)
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puis m'empèchur d'admirer la force de la vertUi <| tii change ses disgrâces el celles du prochain dans un bien plus grand quo le mal même ; la malignité du vice qui sa fait un mal, plus grand que le bien même, des evaniages qu'il remarque dans son prochain. C'est conlre le dt/ssein forme) du Dieu; il voulait que ce bien s'étendît jusqu'à nous, et que la'clinrité fit prendre part à ïa satisfaction présente de celui qui le possède, et aux récompenses qui sont promises à ceux qui le voient avec toute la complaisance que Dieu commande. Nous ne pouvons par conséquent douter que ce déplaisir ne soit un péché, puisqu'il est si contraire au* Intentions eipresses de celte bonté et de celte lou le- puissance infinie. Il ne fuit pas pourtant vous faire des péchés perpétuels d'un déplaisir qui est quelquefois un effet de vertu, condamner des ressentiments que Dieu approuve souvent, ou de qui nous ne sommes pas toujours assez les maîtres ; el celte matière tsl une de celles qu'il faut traiter avec le plus do distinction.
En quoi consiste le dérèglement de ce plaîiir. — Vu homme est indigne de ses rtefeiasea et de ses charge?; ce n'est p^is un péché d'avoir quelque déplaisir de le voir en possession des biens qu'il ne mérite pas; si son incapacité est reconnue, et que nous L'en puissions pas douter, ce n'est pas un péché d'être allligé de ce que le public est dans ces mauvaises mains, el la charité nous permet de compatir su misérable étal de ceui qui en dépendent.
Un méchant se sert de ses biens et de son autorité pour nous persécuter, pour maltraiter nos amis, il s'en sert pour entretenir ses débauches ou pour exercer ses ven- Seances, Dieu ne nous défend pas d'avoir u déplaisir de ce que cel ingrat abuse de ces faveurs; ce déplaisir ne procède pas du bien et des avantages du coupable , mais de l'abus qu'il en fait ; nous ne sommes pas fA< h es qu'il les possède, niais nous sommes allli^és de co qu'il les emploie conlre nous, contre nos amis, contre Dieu» conlre luimême ; ce n'est pas le bien qui nous cause ce déplaisir, nous en voyons davantage dans es mains de plusieurs autres personnes sans en avoir aucun chagrin, et nous en avons même de la joie ; nous ne nous attristons que du mu] que nous recevons, que du mal que Dieu et nos amis en reçoivent, que de celui que le criminel en recevra lui-même; et ce ressentiment, étant un etfet de la charité, n'est pas moins innocent que celte vertu. 11 se peut faire même que nous sentirons quelque déplaisir de ce qu'un homme a des emplois el une autorité que nous désirons pour nous, el de qui nous étions résolus de nous servir selon les desseïni et les ordres de Dieu ; ce n'est pas nous affliger de ce que Iv prochain est en ■ s>iou de ces avantages f mais de ce que nous n'avons pu les obtenir, et que
nous sommes privés du pouvoir do faire le bien que nous désirions. La malice de l'envie et la nature de ce péché consistent en ce que nous avons un déplaisir volontaire de ce que le prochain est riche, savant, Taillant, vertueux, estimé; de ce qu'il a d'autres avantages qui sont cause que nous sommes moins honorés que lui, cause que ceux qui nous connaissent ont moins de considération pour nous que pour Un, Ce déplaisir n'est point criminel, s'il n'est pas volontaire, et les premiers mouvements de tristesse que nous senlons quand nous nous représentons les avantages qui font estimer le prochain plus que nous» ne sont pas en efiVt des péchés quand la volonté leur résiste. Ce déplaisir est criminel quand il est volontaire, et il nous rend plus ou moins coupables selon la nature du bien, el selon les degrés et les elTets différents du chagrin. J'explique dans ce discours les justes raisons que nous avons de redouter la nature de ce déplaisir, la méthode de laquelle nous devons nous servir pour surmonter ses premiers mouvements, et comment nous devons empêcher qu'il ne produise aucun de ses effets.
riU-Mll H POINT.
Il faut craindre la nature de ce déplaisir.
Venvle corrompt la nature de l'homme* — Nous avons une appréhension naturelle de la peine; et si les avantages que nous en prétendons ne nous la faisaient considérer quo comme un bien commencé, et comme une cause qui contient, ce semble, quelque chose du bien qu'elle produit , nous nu pourrions pas nous résoudre de nous y engager, et nous ne la souffririons que par cou « trainle. Notre-Seigneur évite aussi le non» de peine quand il appelle tes hommes à sot) service ;' et quoique son autorité infinie le dispense de toutes ces précautions, sa bonté condescend aux inclinations et aux faiblesses de la nature; il invite les hommes à son service comme à un soulagement el h un repos, HOU pas que les choses qu'il nous commande ne soient difficiles d'elles-mêmes, et qu'il n'y ait de la peine à s'abstenir des vices, à pratiquer les vertus et 5 souffrir les disgrâces, comme il nous la commande ; mais parce que toutes ces peine* nous soulagent des inquiétudes, des remords, des malheurs qui précèdent souvent, qui accompagnent et qui suivent toujours le péché; et qu'elles sont tellement adoucies par l'amour, par l'espérance, parles autres vertus, que nous ne pouvons plus les estimer des peines. Il leur propose, dit saint Hilaîre, tout ce qui peut leur ôter l'appréhension de ce fardeau , el il se sert des adoucissements nécesaires pour leur persuader que Le n'es* pas en effet une charge (313)".
Il faut que l'envie fasse changer de nature fr sea esclaves, pour les retenir dans nue servitude de laquelle ils ne reçoivent qua
(313) Venta *td m§ , ému fui fafofttftf, H vmrêti iêti$t et e$Q reficitm roi, [Ma'th., \h ÏÏ8*) Oiierï* bJjiiti'nietil;» pîujHUiif. (S. HtLAl. fa JffiHfr.)
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du chagrin» et n'ont que du dépiaiâir h prétendre. L'envieux n'a rien autre chose à espérer. Un avare se satisfait de l'acquisition et de la possession des richesses; un débauché jouit dequelques plaisirs, du moins dans les moments qu'il contente ses sens. Un ambitieux trouve du goût dans la fumée; il est enivré de plaisir quand il entend ses éloges. Un vindicatif a de la joie quand il ruine ou diffame ses ennemis, et si les blasphémateurs ne tirent aucune satisfaction de leur péché, ils n'en reçoivent aussi aucun déplaisir présent, et leur méchant maître leur réserve pour l'éternité toutes les peines qu'ils méritent.
L'envieux est l'unique qui ne peut offenser Dieu sans endurer une peine actuelle, parce que l'essence de ce péché consiste dans le déplaisir même qu'un homme souffre quand il voit que les avantages naturels ou acejuis de son prochain font qu'on l'estime, qu on le considère et qu'on l'honore plus r,ue lui. La première raison qui nous doit N inspirer une extrêmo horreur ae cette peine, est que nous n'en pouvons prétendre rien de plus.
1" Raison. V envie ne produit aucun bien. — Les avares, les ambitieux, les autres pécheurs n'arrivent pas toujours à leurs fins sans avoir de la peine; mais la satisfaction qu'ils en espèrent les soulage dans le travail; l'attente de la récolte adoucit les fatigues qui la précèdent. L'envieux ne peut rien espérer de son chagrin; le tout se termine à des pensées fâcheuses, à des humeurs noires, à un désespoir secret qui ronge son cœur, gui corrompt ce qu'il pourrait avoir de 'satisfaction d'ailleurs, et qui mine et consume ses forces; son péché le contraint de souffrir des bourreaux invisibles qui déchirent sfon cœur, qui lui font souffrir des douleurs très-sensibles, comme saint Cyprien l'a remarqué (3H), et ces cruels ressentiments ne durent pas moins que le péché, puisqu'ils ne sont pas distingués du péché môme, puisque le péché est un chagrin pour le coupable, comme il est une désobéissance aux ordres de Dieu, et que cechagrin ne produit rien autre chose, qu'il n*y a que des piqûres et point do roses h prétendre de ces méchantes épines et que ces plaies ne peuvent produire que la mort. C'est pour ce sujet que saint Grégoire de Nazianze nomme ce vice le venin des coupables (W5). C'est un venin pur et sans déguisement; un venin quiiftit senlir toutes ses mauvaises qualités ô #eux qui le prennent, qui leur découvre ce qu'il est, et qui ne leur cause que la douleur qui les tue.
Un envieux sera quelquefois assez méchant et assez puissant pour ruiner ceux qu'il ne peut voir sans chagrin, et de qui le bonheur est la cause innocente de ses pei-
(514) Peclori suo admovore carniflecs cogit, et fiftiisibus suis a dh ibère lortores, permutions jngiicr maluin, et sine fine peccaium. (S. Cyiil, De zc!o :uvid.)
(3!vS)Vciienum connu qui eo Jaboranl. (Oral. 27.)
nés; les calomnies, la faveur, Fa u ton" lé» peuvent abattre un homme de qui le mérite fait le malheur, et qui ne sera misérable que parce qu'il est digne de tous les avantages desquels l'envieux s'i.ncommode luimôme. Les envieux ne peuvent pas toujours se procurer cette satisfaction; mais quand ils sacrifieraient quelques victimes h leur chagrin, quand leur crédit, leur puissance et leurs artifices en immoleraient quelquesunes à cette passion plus qu'inhumaine, il ne resterait que trop de sujets dans le monde pour entretenir et pour augmenter ces peines et ces péchés. Comme les envieux ne peuvent pas abattre tout ce qui leur fait ombre, et que les plus puissants empereurs n'ont pu se contenter eux-mêmes dans ce point; comme il faut qu'il demeure des hommes riches, savants, vaillants, vertueux* adorés dans le monde, les envieux trouveront toujours malgré eux de quoi nourrir» de quoi redoubler leur chagrin, de quoi so rendre eux-mêmes plus misérables. Aussi saint Cyprien reconnaît l'envie pour un mat incurable. Ne pouvoir souffrir ceux qui sontheureux, c'est une affliction sans retonde (316), non pas que la pénitence et la grâce ne puissent guérir ce mal comme les autres, ce n'est pas dans ce sens que saint Cyprien parle; mais parce que les envieux ne peuvent se défaire de ce qui leur cause du chagrin, et qu'ils ne peuvent ruiner tant de monde, qu'il n'en reste beaucoup plus qu'il n'en faut pour entretenir et pour augmenter leur déplaisir.
Malheureux criminel, quand vous auriez toutes les satisfactions du monde à espérer, il ne faudrait pas offenser Dieu ; quand le péché vous promettrait plus de bien, plus de douceur, plus de gloire que tous les hommes n'en possèdent et qu'ils n'en peuvent posséder, vous ne devriez pas consentir à sus suggestions, quoique des plus légères, et vous seriez obligé de préférer le plaisir de Dieu h vos plus grandes salisfactions. L'envie non-seulement ne vous donne, non-seulement elle ne vous promet aucun plaisir, mais elle ne vous peut causer que do la peine, et elle est elle-même un supplice continuel pour vous; n'êles-vous pas bien aveugle de la servir à vos dépens, et de vous engager dans une servitude de qui vous n'avez que du chagrin à prétendre? Ne méritez-vous pas que Dieu vous punis e avec bien de la rigueur, puisque vous aimez mieux être malheureux que de lui obéir, et que vous quittez la satisfaction dont vous jouiriez à son service, purement pour souffrir dans le parti de ses ennemis?
Le Sage dit aussi que l'œil de l'envieux est méchant, et qu'il méprise son âme (317). C'est être en effet bien méchant, que ù'aimer le mal sans aucune prétention, que do
(51G) Calamilas sine remedio, odissc frlirciu. (Loc. cil.)
(517) ycqiiinn est oculus inridi...., cl dcspiiLns anïnum. [fret H,, XIV, N.;
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s'y engager sans en pouvoir ri^n «llendre quo du déplaisir. C'est sans doute traiter son Ame avec bien du mépris, que de la vendre, non pas pour peu de chose, comme tous les pécheurs, non fias pour rien, comme les blasphémateurs, mais pour do chagrin, mais pour des déplaisirs qui Ii*en4 les corps nomme les âmes, el qui ne méritant pas moins là haine des hommes que l'horreur de Dieu. Et c'est ma seconde raison*
11" lUrsox. L'envie mérite ta haine des ft-s. — Saint Grégoire de Nazianze dit que l'envie est le plus juste et lu plus injuste des péchés: il est le plus juste, parce- qu'il ne fait dâ la poino qu*;*n criminel; il est le plus injuste, par c qu'il on veut à tout ce qui est au-dessus du r-oupalile, el que, s'il avait autant de pouvoir que do malice, il ne ton flTr irait rien qui ne fût au-dessous de lui (318), C'est en ceci quo ce crime est â^s dus odieux. C'est la raison pour laquelle le tga a dit que (envie du diable e>t cause que tt mort est entrée dans le monde, et que ce méchant est imité par ceux de son parti (819}*
Le Sage ne vent pas dire seulement que les partisans du démon imitent sa révolte, ou que les envieux sont ses imitateurs, parce qu'ils sont envieux connue lui; il pourrait dire îa même chose des superbes el des menteurs, parce que le démon est l'orgueil et l'imposture ruéme. Le Sage nous veut apprendre que les envieux sont des homicides comme le démon, non pas que les envieux concourent h la mort de tous les hommes, comme lui» nnn pas qu'ils se servent toujours du fer ou du poison, ni qu'ils fassent toujours mourir ceux de qui le* avantages leur causent du chagrin, ou qu'ils en aient même un dessein évident et formel; mais parce qu'ils en ont du moins une volonté secrète, et qu'ils voudraient qu'il n'y eût nu eux d'estimés dans ïe monde. Saint Paul joint d'ordinaire l'homicide à l'envie (820), pour nous représenter que ces vîces ne se quittent point, et qu'un© envie formée et obstinée est accompagnée d'ordinaire par l'homicide ou achevé ou commencé.
I*a raison de ceci est qu'il n'y** personne qui ne souhaite, la fin de ce qui l'incommode, La pauvreté vous afflige, vous voudriez sans doute en être soulagé; les maladies vous font languir, vous désirez infailliblement d'en être délivré; vous n'aies pal moins de passion de voir la fin d'une prison, d'un déshonneur, d'un danger; et si nous pouvions faire en sorte quo tontes choses ne lussent pas, ou qo elles cessent d'être, nous nous exempterions dans l'instant même de toutes les peines qu'elles nous causent, et noirs finirions nos chagrins Dous défaisant de tous les sujets qui les font souffrir.
f3tS) IniqtijsMmii!» sminl, el jfeqnfssi mus : iftutl, quia ftiuftibui itifesUia c*l; hoc, qma dominos suvs
ifX«al it. lOril. S7.1
[ôV)) TumUiû dinboli mon ùtlrarâ in mu ni tint ;
Tout ce qui est plus estimé q/ue vous dans le monde vous cause du déplaisir; ceux qui ont plus de bien, pins d'esprit, plus de capacité» plus d'amis, plu* de réputation que vous, sont autant de sujets de chagrin pour vous; vous endurez vous seul autant de peinas, que tous ceux que vous savez avoir que'que avantage sur vous, en reçoivent de plaisir. Il ne faut pas douler que vous rw voulussiez êiro déchargé de ces fardeaux, soulagé de ces personnes importunes qui troublent votre repos, et qui ne vous pernn tient aucun plaisir.
C'est la seule volonté des envieux qn\ !>:s rend coupables de ces homicides : plusieurs de ces coupables en sont venus jusqu'à des homiHdes effectifs, et ce ne fut que pat une extrême adresse que Ru lien sauva Joseph de répée de ses frères, A quelle extrémité l'envie ne peut-elle pas transporter ceux qui s'abandonnent à elle? Ces frères ne su souvimu-ni ni rie leur sainte éducation, m do l'innocence de ce jeune homme, ni de l'amour, ni de l'âge et des ordres de leur j>ère; ils ne considèrent pas que c'est leur sang, que «Ysi le sang de ce vieillard qu'ils sont prêts de répandre; que les pi...
de te tils feront mourir et le fils et Itt père, et quo n'en prétendant ôler qu'un seul. du monde, ils donneront la mort A th*\nt et qu'un d'eux leur a donné la vie. Rubmi a bien de la peine à leur persuader de changer le genre de sa mort, et de consentir qu'il soit descendu et laisse mourir de faim dans une citerne sèche el abandonnée, Il l'en eût relire, il lui eût sauvé la vie après leur départ, s'ils ne l'avaient vendu a des marchands qui passèrent peu après; el leur père pensa mourir de déplaisir, quand ils lui tirent accroire que Joseph avait été dévpar les bétes sauvages, et tout le reste de la vie de ce vieillira ne fut qu'une longue suite de déplaisirs, jusqu'à eu qu'il revit son cher Joseph,
Les Pères remarquent plusieurs autres effets aussi cruels de celte furieuse passion dans l'Ecriture; mais il n'y en a point dû plus surprenant que la mort de Jésus- Chri>t. N'est-ce pas une chose digne d'un étonnement extrême, comme saint Cyprien l'a remarqué, que les prédications, lus vertus et les miracles de Jésus-Christ aient été les causes de sa mort? que ce qui devait lui attirer l'admiration, l'amour el le respect des Juifs lui ait suscité tant de haine et causé un si grand aveuglement dans l'esprit de ces perîides, qu'ils ne l'aient pas reconnu, cl qu'ils n'aient voulu croire ni aux patriarches et aux prophètes qui I assuraient que c'était le Messie, ni à sa nais- 1 à ses * eu v res miraculé uses, el entièrement conformes à ce que les patriarches, et les prophètes avaient prédit"? .Ne fallait-il l^as que leur passion fût plus que furieuse,
i-uitnulm ftnhm Wnm tfui iWfj/iT p-ttte Miut. ($«/'.,
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(52u) /♦/« i, ftomicittfa. (Aear,, I, 2$,) -
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pour les aveugler jusqu'au point de ne pas voir un soleil qu'ils avaient devant les yeux, et que toute la terre a reconnu, depuis même qu'il a cessé de se montrer aux hommes (321)?
Nous ne devons point être surpris que l'envie ait inspiré tant d'homicides f puisqu'elle n'a pas pardonné à l'Auteur de la vie, et qu'elle ne l'a regardé que pour se former des sujets de le faire mourir. Ne nous étonnons pas qu'un péché qui est cause que tous les hommes ont été condamnés à la mort, et qui a fait mourir Jésus-Christ, fasse si souvent perdre la vie.
Vous me direz que jusqu'ici vous n'avez tué ni voulu tuer personne, et que c'est vous condamner injustement d'un crime duquel vous ne vous croyez pas capable. Peut-être que, si vous rentriez dans vous-même, et que vous prissiez la peine de vous examiner avec la lumière et le soin que la chose mérite, vous vous trouveriez plus coupable Sue vous ne le jugez; peut-être que vous écouvririez que vous avez souhaité plus d'une fois la mort de ceui de qui la prospérité et l'estime vous causent de la tristesse ; que, bien que vous ayez fait votre possible pour vous cacher ce désir h vous-même, tous l'avez formé plus d'une fois; et qu'ainsi vous êtes du moins coupable de plusieurs homicides de volonté; coupable de ne vous pas défaire d'un vice qui vous peut porter, comme tant d'autres, jusqu'à des homicides réels et effectifs.
Quelque chose que vous disiez pour vous justifier, vous ne pouvez pas vous laver d'être coupable du moins en partie d'une espèce bien odieuse d'homicide. 11 est certain, et vous ne pouvez pas nier que vous ne vous sentiez incommodé de tous ceux à qui vous portez de l'envie, et que vous désirez sans doute d'être soulagé de celle peine; non pas peut-être par la mort de ces personnes, les personnes ne vous chagrinent que par accident, et vous n'avez de la peine à voir et à souffrir ces hommes, que parce qu'ils sont plus riches, plus habiles, plus grands, plus estimés que vous. Vous ne désirez pas absolument qu'ils perdent la vie, Dieu en soit béni, il n'y a qu'un trop grand nombre de vos semblables qui souhaitent que ce mal arrive à ceux desquels ils ne peuvent souffrir \es avantages ; il n'y a qu'un trop grand nombre de ceux qui se rendent les auteurs de ce mal : mais vous désirez du moins qu'ils perdent le JWen, la capacité, les charges , l'estimé ;^WMis les autres avantages de qui vous voua faites un déplaisir.
Vous ne voulez pas qu'ils cessent d'être, mais vous voudriez bien qu'ils ne fussent pas ce qu'ils sont ; vous ne désirez pas qu'ils ne soient plus, mais vous désireriez qu'ils ne fussent plus ni riches, ni habiles, ni estimés. Dites-moi, je vous supplie, si
(521) Zelo excaccante deccpti sunl, ncc a<l ciivina noscenUa oculo* aperirc pQiiieruiii. Cbrislo imiluut inviilere, quain credere. (S. Ctrn., De %elo et invi-
ces désirs ne sont pas des espèces d'homicides, si te n'est pas souhaiter qu'ils soient privés de la plus agréable partie de ce qu'ils sont ; si plusieurs même n'aimeraient pas autant, ou mieux mourir, que de perdre leur bien, leurs emplois, leur estime; si ce n'est pas désirer qu'ils soient dépouillés de ce qu'ils considèrent plus que leur vie?
Je ne veux pas vous conduire jusqu'aux extrémités de ce péché, je ne veux- point vous représenter ce que les familles, les communautés et Ips pauvres endureraient, ce que l'Etat, l'Eglise et le monde souffriraient, si vos cruels désirs, si les désirs de vos semblables étaient exécutés, si Dieu ne laissait que des envieux sur la terre, et combien il se ferait de tort à lui-môme s'il accomplissait ces furieux désirs.
Mais vous ne pouvez pas désavouer que ces désirs ne vous rendent digne de la haine de ceux que vous voudriez voir privés de tous ces avantages, de la haine de ceux qui reçoivent du hien de tous ces avantages, de l'horreur de Dieu, qui est honoré par tous ces avantages, de l'horreur de vous-même, qui vous faites des supplices de tous ces avantages. C'est l'apôtre saint Paul qui tous juge digne de cette haine. C'est une haine deraaîignitéet d'envie, ils sont dignes d'être haïs, comme ils se haïssent eux-mêmes (322). Et si vous vous considériez avec le dégagement et l'attention que vous devriez, vous vous jugeriez digne d'être abhorré du ciel et de la terre; vous rougiriez.de reconnaître une malignité si étendue, vous vous haïriez vous-même comme l'ennemi de votre repos et comme l'auteur de votre peine, et vous travailleriez à vous défaire d'un vice qui est votre bourreau et qui n'est pas moins contraire à votre repos et à votre salut, uu'à tout ce qui excelle dans Je monde ; cest ma dernière raison.
ni' RâisON. Uenvieest la perte indubitable de l'envieux. — Les mouvements de l'envie peuvent être si légers, si prompts, si peu considérables qu'ils ne passeront pas lés bornes du péché véniel, qu'ils ne seront pas même des péchés, si la volonté leur résiste, si elle fait ce qu'elle doit, et ce que je vous expliquerai pour les combattre et pour les vaincre. Mais si nous les laissons agir, si nous leur donnons le loisir de croître et de se fortifier, ces vents qui semblaieut nous flatter dans les commencements , «'irriteront, ils exciteront des tempêtes effroyables, les naufrages sont indubitables, et il n'y a plus de port, plus de salut à espérer que par la pénitence et par le changement.
C'est saint Cyprien qui en parle en ces termes, d'où il conclut que l'envie est plus pernicieuse aux coupables qu'à ceux de qui elle ne peut voir les avantages sans déplaisir (323).
(322) In malitia et invidia ayenles, odibilet et odientes. (Tit., 111, 3.)
(323) Duui Haïti molliorc bl.uidilur , fidei ruinas, aç \\\x molitur.
m DISCOURS, -TArVL
Un envieux ne peut pas toujours faire tout le mal qu'il désire, une partie de sa peine esl qu il no peut pas abattre tout ce qui esl plus éîevé que fui, aplanir toules les hauteurs qui lui donnent do l'ombrage, se soulager de tout ce qui l'incommode. Mais quand il aurait ôté les biens, la science, J'honneur à tous ceu* de qui les avantages lui sont insupportables, quand il leur aurait fait perdre îa vie, il leur aurait causé moins de ruât qu'il n'en reçoit lui-même de son péché : la grâce qu'il perd par son péché* tous les droits des entants de Dieu desquels il se dépouille par son péché, sont sans comparaison plus estimables, comme ils soûl plus précieux que les avantages de la fortune et de la nature ; et par conséquent tout ce qu'il procure de mal, n'est pas égal à celui qu'il se prépare à lui-môme. Quand il leur ferait perdre la grâce et les vertus, il y perdrait plus qu'eut, et Dieu le punirait pour son propre péché et pour tous les péchés qu'il ferait commettre (324).
Saint Thomas ne met pas seulement ce péché au nombre des péchés capitaux après saint Gré^oïro et saint Cyprieu, c'est-à-dire au nombre des péchés qui en produisent d'autres, comme je l'expliquerai clans la dernière partie de ce discours ; imiis il déclare que l'envie achevée, que l'envie formée est un péché mortel, et il le prouve par l'auto* rilé de Job, qui dit que l'envie tue ceux qui s'en rendent coupables.
Job traite ï envieux de petit esprit, parce que c'est un des vices des esprits bas; il dit que l'envie lue ces petits esprits (385), nonseulement parce que c'est une façon ordinaire de parier, et que quand quelque chose nous incommode nous disons qu'elle nous tue : mais parce qu'en ctFel Ken vie tue quelquefois ie corps et toujours l'Ame; qu'elle lue souvent le corps, parce que Je chagrin continuel ronge Je cœur* qu'il l'abat, qu'il l'affaiblit, qu'il l'empêche d'agir avec la vi* loueur nécessaire pour conserver la vie : elle lue l'Ame indubitablement, parce que ht charité, qui est la vie de Tâuie, est incompatible avec l'envie (326J.
Ceci ne doit pas s'entendre simplement parce que l'eime éteint ta charité» ou supposa qu'elle est éteinte; mais aussi parce que \ envie produit la baiue> et que nonseulement elle nous empêche d'ainxer le piochant» ou suppose que nous ne l'aiuijQi pas, niais qu'elle nous inspire de lu na;r.
Si vous aimiez votre prochain, vous aurits de la jiiie de ce qu il amasse du bien, de M qu'il a de l'esprit et du la capacité» ne ce qu il esl recherché et considéré par les unes de qualité, de ce que tout le monte en témoigne de l'eslinie. Vous lavez
I. -VIL DE L'EN VIE
bien que vous regardez comme voire biofi et comme votre gloire Jes avantages et ta réputation de ceux que vous aimez, et que vous en recevez presque autant de satisfaction que si tout était à vous. D'où vient dooe qu'au contraire la prospérité el l'honneur d'un homme vous affligent? Vous voyez bien que vous ne vous en attristez que parce que vous ne l'aimez point; et vous n'ignorez pas que saint Jean nous assure1 que celui qui n'arme point demeure dans la mort (327), c'est-à-dire, que sou âme demeure morte, parree qu'elle a £erdu la charité qui esl sa vie*
C'est assez pour rendre un homme digne de la mort éternelle; mais t'envie ne combat pas la charité en ce seul articles elle inspire de plus une haine formelle contre ceux de qui nous ne pouvons pas supporter les avantages, parce que, s'il ne ten/di qu'à l'envieux, il Les priverait de tous les biens qui lui causent (le la peine à leur insu et contre leur dessein, et qu'il ne travaille que trop souvent pour les détruire.
Si l'envie va jusqu'à I affliger de ce que le prochain excelle en vertu, do ce qu'il esl en réputation de sainteté dans sa compagnie et dans le monde, c'est la dernière exirémité de la haine, supposé que l'envieux souhaitât que le prochain fût eniiérement dépouillé de ses vertus; el c'est dans ce point que l'envieux serait opposé à la charité dans la nature même et dans toute l'éie do cette vertu, parce que non-seulement il souhaiterait que le prochain fût privé des bïms qui sont les moins considérables, c'est-à-dire des richesses, i\bs emplois, de l'honneur; ce qui est contraire au second devoir de la charité; mais qu'il désirerait de plus qu'il fût privé de la grâce i I des vertus, et par conséquent de la récompense éternelle que Dieu leura promise; ce qui est formellement contraire au devoir essentiel et à la nature même de la chanté, puisque la chanté que Dieu nous oblige d'avoir pour le prochain consiste en premier lieu à vouloir qu'il toit sauvé et que la bouté divine Lui en accorde les moyens, el qu'il y corresponde ; que cette vertu consiste en second Heu à vouloir que le prochain reçoive ou conserve les autres biens autant qu'ils peuvent servir à son saint»
Les païens mêmes ont reconnu que ces chagrins ne peuvent procéder que d'un fonds de corruption, et que, comme la prospérité des méchants déplaît aux bons, il n'y a que les méchants qui puissent s'affliger du bonheur des personnes vertueuses (328).
Conclusion de ee point* — Si quelqu'un voulait vmis assujettir à des peines des quelles vous ne pussiez ospérer aucun profit, vous vous eu excuseriez; et quand In
(521) 1ii&Ulio.ius j |if riiiciusiia , infesius iîi quos ofh&iî, millitif uagit ijuam ime induit* mumi us tt*. , S. Ctml, tttrf.j
t'annlmn QCûdU'umdïa, {Hb% V, î+) * HiviuMîum minutent otijcrij c«ntiruiaiur tfc 36, ;i ri. j.J
(327) Qui non dttujit mutiel in morte. (I Joan^ lil, II.)
(3£&) QuiU b'utîs vins moîestiim ? Maîoiura MtcitasT Qiml mtlisî Bonoram folfefiasl (S. taion», in Vêtit™, seet. 70. — RU Ue Socrtle»)
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I ersonne même aurait du pouvoir sur vou?, vous chercheriez toutes les raisons possibles pour ne vous point engager; si vous étiez contraint <Je céder à l'autorité, ce no serait qu'avec d'extrêmes chagrins et vous ï vous en plaindriez à tous vos amis, comme ' d'une violence insupportable* Quoique même on vous paye pour les services que vous rendez , vous vous plaignez sans cesse que vos gages et vos appointements ne sont pas comparables h vos travaux ; que le monda veut tout pour rien ; et il n'y a personne à qui la récorap* nse ne paraisse moindre que la peine.
Vous n'avez rien à prétendre de l'envie, qu'un pur chagrin; vous n'en avez point de profit à espérer; vous n'en pouvez attendre aucune gloire ; vous n'osez au contraire découvrir un péché qui vous couvrirait de confusion et qui vous rend digne de l'horreur du ciel et de la terre, comme il a luimôme de l'horreur de tout ce qui excelle sur la terre, et de ce qui paraît le plus favorisé du ciel.
Je ne puis comprendre qu'il faille vous exhorter h vous défaire de ce déplaisir et à vous soulager de cette peine criminelle/ il ne faut point vous solliciter à vous retirer île la misère, il ne faut point vous exhorter h recouvrer votre santé, votre liberté, votre réputation, le mal vous presse assez sans qu'il y faille ajouter les paroles. Vous sentez les peines de l'envie; vous éprouvez toute la violence d'un chagrin si honteux; vous vous apercevez qu il trouble tous vos plaisirs, qu'il interrompt votre repos, qu'il abat voire esprit, qu'il consume vos forces; un mal si évident et si sensible ne doit pas être moins persuasif que tous les aulres, il ne doit pas vous inspirer une volonté moins prompte de vous en soulager ; niais toute la peine que vous en ressentez n'est rien en comparaison do celles que vous en devez craindre, les déplaisirs qu'il vous produira sont plus cruelsque tous ceux qu'il vous fait endurer, et vous' ne devez point douter que Dieu n'ait une indignation singulière contre ceux qui servent son ennemi, sans en pouvoir rien prétendre que du déplaisir. Les autres afflictions que nous souirrons contribueront à notre salut si nous les endurons avec la soumission et ia patience que Dieu désire. L'envie est un déplaisir fécond, un déplaisir d'où procèdent des peines éternelle*,- un déplaisir que Dieu nous détend de seStffrir, n'attendons pas que ce déplaisir lue et nos corps et nos 4rue>, haïssons le plus inutile, le plusodieux, le plus funeste des déplaisirs, du moins avec Ja môme aversion que nous avons des déplaisirs qui contribuent souvent à nous sauver. Soulageons - nous d'un déplaisir si contraire à Dieu, au prochain, à nous-mêmes, avec toute la promptitude avec laquelle nous voudrions être délivrés des afflictions qui ne déplaisent pointa Dieu, qui ne blés- &'~nt point le prochain et qui peuvent servir à nous sauver. Apprenons à vaincre les suggestions d'un ennemi si redoulab'c.
DEUXIÈME POINT
Comment il faut vaincre les mouvements de t'envie.
Il n'y a point d'homme qui ne puisse être attaqué intérieurement par les mouvements de l'envie, qui ne puisse sentir quelque peine de ce que les aulres sont en possession d'une gloire qu'il pouvait prétendre lui-même, et qui ne souffre quelque chagrin de voir entre les mains ~d un autre ce qu'il pouvait espérer, et quelquefois avec plus d'apparence de justice.
Si nous consentons à ces mouvements, nous nous rendons coupables du péché d'envie; nous ne sommes pas moins désagréables à Dieu qu'ennemis de nous-mêmes; et c'est ce qui nous oblige de les combattre avec tout ce que nous pourrons de résolution et de courage; nous devons, pour ce sujet, souvent considérer les circonstances des biens qui excitent ces mouvements , nous représenter souvent que la divine Providence distribue tous ces biens, et enfin les avantages que nous avons dans ce partage.
P* Considération. Des biens mimes : leur mélange. — Quelque considérables que soient les biens qui nous causent de l'envie, ils sont mêlés avec plusieurs maux; ils sont sujets à plusieurs charges, et ils ne satisfont jamais parfaitement ceux qui les possèdent.
Un homme a de grands biens, il n'a pas toujours de la santé; il a des biens et de la santé, il n'a pas de naissance, il n'a pas d'esprit, il n'a pas de capacité, il n'a pas de courage, il n'a pas d'amis, il n'a pas do bonheur. Un homme est en possession, si vous voulez, de toutes ces choses ; il se persécute lui-même par la crainte de les perdre, ou par la nécessité de les quitter; aucune de ces choses ne le chagrine; il souffre de la part d'une femme , de la part des enfants, de la part des amis. Les détiances, les rapports ne causent quelquefois pas moins de peine que la vérité; la vérité se fait quelquefois connaître malgré nous ; elle nous apprend ce que nous serions bien aises d'ignorer, et ce que nous ne pouvons savoir qu'avec des déplaisirs extrêmes.
L'appréhension que nous avons de nos ennemis nous fait quelquefois plus de peine qu'ils n'ont dessein de nous en faire euxmêmes; les soupçons, les inquiétudes, les précautions nous apportent plus de chagrin que la fortune ne nous donne de plaisir.
On fait dire à un philosophe qu'il ne faut pas s'affliger des avantages du prochain » parce que les bons sont dignes du bonheur qu'ils possèdent, et que les méchants sont malheureux de quelque prospérité qu'ils jouissent. Qu'un homme soit vertueux , qu'il soit méchant, nous trouverons toujours du moins autant do sujets de pitié que u 'envie dans sa personne ; et quoique ceux qui pratiquent la vertu soient le moins à plain-tre, parce que !a çrAcc les fortifie et
qu'elle les console, qu'ils ne manquent pas
même de satisfaction dans Jours <Icplntsirst u ils en attendent de récompense1 en diminue In peine; la pauvreté, las maladies, l'inimitié ne les épargnent pas plus 3 ne les autres; la Providence les eieroe .maire par des atlliclions particulières, parée qu'elle ne veut pas que leur patience demeure inutile, qu'elle soit privCa de la re et fies récompenses qu'elle peut acr, ni que les nommes perdent des exemples si nécessaires à leur faiblesse. La via de l'homme a ses jours et ses nuits, ses beaux et ses vilains jours nomme l'air; ses rai mes et ses orages connue la mer; son abondance et sa slérilité comme la terre; il n'y a point d'étal ici-bas que nous devions considérer comme- un bonheur, puisqu'il n'y en a point auquel il ne manque beaucoup de biens* ni qui soit exempt de beaucoup de maux; la vie n'est en effet qu'un mélange et de bien et de mal; et ceux que vous estimez tes plus heureux vous ,i voueraient que ïe mal l'emporte sur le bien, s'ils voulaient vous ouvrir leur cœur H vous faire conlidcnce de loul co qui s'y passe (32$) ■
Gtaat sur ce principe et sur ce* expériences que saint Àuibroise nous assure que nous' ne duvons pas espérer île vérit.ihlo joie sur la terra ■ parce que la terre • pas le lieu de noire bonheur, mais scuent le lieu où nous devons travailler pour l'acquérir (330).
Les joies du monde en effet ne sont que des apparences de plaisir en uQmparaisnti ries délices du ciel : ce ne sont que des joies en peinture qui paraissent* et qui ne sont pas des joies et qui n'en méritent pas le noiu. Mais ce n'est pas toute la pensée de saint Àcahroisc, il nous veut de plus apprendre qu'il y a tant de chagrin mè c dan* v€ que le monde estime le plus charmant, que le conienlenoni qu'un en reçoit iin; mérite pas le nom dejote,
Chorgc* de ces hitn$. — Les changes îïim-
pa râbles de tous ces avantages sont auwd
\s obligent d'eu avoir
(dus de crainte qua d'envie , et d'avoir
e quelque espèce de complaisance de
re pas en danger d'être accablés parte
eau.
l rpaa sans peine qu'un homme tsse et conserve du bien; et soit qu'il s'applique aux arts, uu traite ou au* àïi,u u;>, ce n*est qu'avec beaucoup de travail , de soins et de menace, (ju'il épargne quelque chose : la difficulté d être j aye, les trais et les pertes, le grand nombre ue ceux qui u peut aux ujé.ues choses. Sont ta use qu'il est très -difficile de s'en:
tes de placer son bien, de recevoir &un
uu, de se détendre contre les préteo-
I et les f io 1 eu ce j de l\. varice, suceeaViJl
aux théines qu'où a souffertes en iacqne
m Uuiu t[:£m ut furaulur bonis , fhgiu'osi lu
<juj*i* ^ros|.«M'l,Uti stuit Uïfel ce*. (St^L., sreb 30, ri A|
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raut ; la nécessité des dépenses est unu nouvelle misère; et plusieurs de ceux qui ont éprouvé l'une et l'autre fortune ont ju^é que la pauvreté n'était pas beaucoup plus diiTicile à supporter que les richesses.
Les sciences ne coûtent pas moins de travail aux plus habiles : les veilles, la solitude, l'application, consument les corps comme elles fa liguent les esprits : la lumière use le flambeau, les peines de chercher, d'apprendre, de retenir, causent plus dn chagrin qu'elles ne donnent de satisfaction , et quelque gloire qu'on se promette des actions publiques, les travaux et les inqui éludes qui les précèdent n'égalent point la satisfaction qu on en attend/ Saint Augustin estimait un pauvre plus heureux que lui, parte que celui que tout le nictidn jugeait si misérable n'était pas oblige do parler en public comme lui en présence du prines, al ce ^rand homme croyait que la gloire de l'éloquence ne méritait pas 1* peine qu'on se donne pour l'acquérir.
Ce ti est pas sans raison que les a Un ires, que les emploie de la judicature, de la milice et du gouvernement sont appelés des charges : les dépenses, les dangers, les appréhensions, les soins, les jalousies , les inimitiés, les dépendances, les faiblesses, les iuconslances persécutent ceux que» le monde estime les plus heureux ; ils ne croient pas eux-mêmes Jlotfl co qu'ils t»utenileni dire de leur bonheur; co qu'ils sentent dans cux-mô.ucs leur fait connaître que le monde se trompe; l'expérience ies désabuse de ce qu'ils s'étaient imaginé de l'état où ils sont; et comme il s*e>i trouvé des aectes entières de philosophes qui so sonl détails de leurs biens, ainsi qui* «l'un fardeau de qui le poids leur semblait insupportable, comme il s'est Irouvô des villes entières qui n'ont point voulu recevoir les sciences, parte qu'elles les estimaient cdtttrairas a des occupations plus utiles au public ; p usieurs magistrats et ^ ptasie grands princes se sont plaints d'eue accablés de leur grandeur, d'être si a Hachés a l'Etal qu'iîs ue pouvaient jamais revenir à eux-mêmes, Ouelquea-uits sJc^ plus fameux se «uni souiagçs d'un fardeau qu'ils ne pouvaient plus se résoudre de porter; et quel* que estime que les hoi» s ni du gou
verneujent, quelque pas-ion qu'ils aient du commander, la charge eu a paru h plusieurs plus grande que la douceur, et ils en ont cru la satisfaction moindre que la peine.
Saint Grégoire de Nazianze se consolait de la mort de sou frère Coesarius en partie puu: ces raisops. Mon frère CœsariUJ D ma M'ia plus de bien; iî ne craindra plus ausM l'envie; mon frère ne débitera plus les sentiments des philosophes; ii ne Isaval liera plus aussi pour se détendre de Leurs subtilité**, Alou frère n'a plus de commail* ui'ment k espérer] il n'a ptus aussi d'aulo-
(:>30; Naitto m er*4ai Mî^aetl icrym gautUaaa Ih tint saicttle [M^siii-ru, UcHiiiLiihficiii h\K |na'p*iniie jMtint, 1"** r n* uau j' i' s. tScriiu 71 j
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rite à craindre. Cô Père poursuit avec autant de solidité que d'éloquence , et il nous confirme qu'il n'y a aucun bien sur la terre qui n'ait sa charge, et duquel on ne doive considérer la privation plutôt comme un soulagement que comme une perte (331).
Mais si Ton considère les biens du monde par rapport h la conscience, les charges attachées à ces biens nous fournissent un plus juste sujet de les craindre et d'avoir de la compassion pour ceux qui les possèdent* Vous savez que Nôtre-Seigneur nous as* sure qu'il est très-difficile que les riches entrent au royaume de Dieu, et qu'il est plus aisé qu'un chameau passe par le trou d'une aiguille (332).
Saint Ambroise remarque que ces paroles sont d'un grand poids, et que Noire-Seigneur ne pouvait exprimer avec plus de force que le riche ne doit point se glorifier de ses richesses, qu'en déclarant qu'un riche qui a de la pitié pour les pauvres est une chose aussi contraire à la nature que Je passage d'un chameau pai le trou d'une aiguille (333).
Mais ce n'est pas la seule charge attachée aux richesses, et il y a tant de circonstances à observer pour les désirer, pour les acquérir, pour s'en servir saintement, que, quand Notre Seigneur ne, nous aurait pas appris qu'il est très-difficile que les riches entrent dans le ciel, la chose même nous le ferait connaître.
La science n'est pas exempte de ces charges : Terreur, l'orgueil , 1 obstination sont autant d'ennemis contre qui les savants sont obligés de se défendre; ils sont responsables à Dieu de l'usage et de l'abus de leur savoir; ils sont coupables s'ils ne s'en servent pas, ou s'ils s'en servent mal.
Le serviteur qui connaît la volonté de son maître, et qui ne la fait pas, sera battu rudement (33k). Les savants doivent aussi s'abstenir de la recherche des choses vaines et dangereuses; ils doivent s'appliquer en particulier et avec exactitude à toutes celles qui concernent leur état, et se détacher de I étude quand Dieu les appelle à d'autres choses. Tout le monde ne reconnaît pas le poids que des philosophes modernes atténuent à la lumière; mais les charges spirituelles de la science ne sont pas moins indubitables que pesantes.
Les honneurs , les grandeurs , les puissances ne sont pas dispensés de ces charges; les magistrats, les princes, les prélats, les souverains pontifes doivent obéir à
(331) Non opes cumtfiabii, al nec invidiam meluit. Non Sioicorum, ei Acariemicorum placilis se vimJicabii? Al quanam parie illorum argulias dissolvai, non laborabii. Non imperabii Cassarius, ai nec snb allcrius imperio eril. (Oral, in obitu Cœs.)
(332) Quam difficile qui pecunias fiabent, in reqnuni Dei intrabunt, Facilius e$t enim camelum per [oramen acus irunsire. (Luc, XYlll, 24, 25.)
(333) Magna vis, magnum pondus in verbi». Quibtis enim vernis vehemcnlius expriinerei non debere %e j:iciare diviiem in riiviliis suis, quam mJibus quibas, dcuniiur conira ualurum dives esse inisericor*?
Dieu, comme les hommes leur doivent être soumis; ils ne dépendent pas moins que leurs sujets de l'autorité infinie de Dieu; il leur demandera compte des biens, de la vie, du salut des peuples qu'il a confiés à leur conduite, et chacun d'eux en répondra selon son état et ses obligations. Non-seulement ils ne doivent pas mal user de leur pouvoir, mais ils doivent s'en bien servir; et s'ils ne font pas plus de bien que les particuliers, ils seront punis avec d'autant plus de rigueur qu'ils avaient plus de pouvoir que les particuliers, que Dieu ne voulait pas que ce pouvoir demeurât inutile, et qu'il ne le leur avait donné qu'afin qu'ils fissent plus de bien.
Leur arrêt est prononcé s'ils y manquent: Les personnes puissantes souffriront puissamment (335). C'est-à-dire que les châtiments qui leur sont préparés, s'ils n'usent de leur pouvoir comme Dieu le désire, surpasseront autant ceux des personnes de médiocre ou de basse condition, que le pouvoir des grands est élevé au-dessus de celui du peuple; et que leurs fautes ayant plus d'étendue, et étant plus visibles, seront punies avec plus de sévérité. C'est le. grand saint Grégoire qui les en avertit (336).
//* ne peuvent nous contenter. — Quand les biens qui eleitent notre envie ne se* raient pas accompagnés de tant de maux» ni sujets à tant de charges, ils ne pourraient pas entièrement contenter le cœur de l'honn me; il n'y a point de richesses, point de sciences, point de grandeurs, qui ne paraissent petites à celui qui les possède ; ce qui leur semblait grand dans l'éloigneraent, se diminue dans leur estime à mesure qu'il approche, ils n'en font plus d'état quand ils le tiennent, quand ils le voient de près. comme les astres paraissent souvent plus grands quand ils se lèvent, quoiqu'ils soient plus éloignés de nous, et semblent diminuer, et ne paraissent en effet pas si grands quand ils approchent, parce que nous ne les voyons plus au travers des vapeurs qni faisaient l'effet des microscopes, ou de ces verres qui nous font voir les objets plus grands qu'ils ne sont.
Le cœur qui ne se sent pas plein comme il se Je promettait, désire d'autres choses; nous nous imaginons que de nouvelles acquisitions, que d'autres plaisirs, que des charges plus considérables le contenteront entièrement, il ne se trouve pas moins vide après avoir obtenu tout ce qu'il prétendait, et toute Ja vio n'est qu'un mélange d'erreur
(Lib. Vlll.j
(334) Servus qui cognovil voluntatcm domini suit et non fecit seenndum volunlatem ejus, vapulabit multis. {Luc, XII, 47.)
(335) Poteutes polenter tormenia patieniur. (?nî didiccfinl i$ta, inventent quid respondeanl. (Sap.f VI,
7, il.)
(336) Angel reaium culpae sequeniis prxcoiiiutn gloriai prxccdenlis, lauio majoris est criutinis , quariio majoris poluil esse virluns. (Moral, lib» Xfclll, cap. 20.)
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rt d'aridité, l'esprit se trompe, le cœur délire, et comme il est plus étendu que ton les lus choses de la Urre, il n'en peut jamais êtr** rempli.
C'est pour ce sujet que le Sa^a compare le emur de l'homme à l'enfer : Vert fer et ht perdition ne sont jamais remplis, fes ycu:r des hnmmes ne sont pas moins insatiables (337), On peut expliquer ce passage a la lettre, et dire que, comme il n'y aura jamais tant de monde * n enfer, qu'il n'y reste de la place pour rcui nui mériteront d'être relégués dans ce Heu effroyable, un homme ne peut jamais posséder tant de choses, qu'elles puissent entièrement contenter ses désirs, et qu'il no demeure dans son rœur un vide que tout le monde ne pourrait pas remplir, parce que lecteur de l'homme, étant capable de finsséder «n bien intini, ne peut être pleinement satisfait d'aucune au Ire chose.
Il est certain aussi que l'homme offense Dieu en cherchant dans les créatures nue salistaclion qu'il n'y peut pas irouver; il est certain que ces désirs insatiables dérobent à Dieu un cceur rju'il veut posséder ^ans partage, el que Dieu punira l'homme par un supplice qui aura du rapport avec sa faute. I /homme a désiré de su satisfaire par la recherche des créatures, cl en trahissant la fidélité qu'il devait au Créateur, l'homme sera puni par des désirs qui auront quelque chose de semblable. Il désirera éternellement de posséder Dieu et d'être rempli par ce bien infini, qui est le sent capable do contenter parfaitement nos cœurs : ces désirs seront les plus cruels supplices des damnés» ils désireront éternellement de jouir de Dieu/maîs ils ne pourront ni se défaire do ce désir, ni espérer que Dieu le satisfasse. Ils sentiront toute l'ardeur et toutes les peines de ce désir, ils désespéreront éternellement de le voir accompli, Et Ofl peut expliquer en ce sens le passage que je viens de citer, parce que Ja principale peine de l'enfer sera semblable au péché qui la mérite, et que Dieu punira des désirs injustes et insatiables, par des désirs justes a la vérité, mais trop lents, mais qui ne seront jamais contents, el qui seront la plus cruelle partie du supplice des coupables.
C'est en partie par le mélange, par les charges el par le dégoût de ces biens que Dieu nous fait connaître qu'il nous a créés pour quelque chose de meilleur, et qu'ils ne peuvent pas être notre dernière fin» puisque nous ne pouvons pas y trouver le repos, duquel toutes fes choses naturelles jouissent dans leur centre, et que ce Père est trop bon pour avoir créé l'homme avec une impossibilité formelle d'être entièrement content, et pour ne pas réserver en lui-même à ses entants obéissants ce que toutes les créa-
tures ne sont pas capables de fournir aux rebelles»
C'est aussi en partie par la considéra lion de ces biens que vous devez résister aux mouvements de l'envie. Une personne de qualité cl d'un rare csprjl, après avoir entendu des médecins raisonner en présence d'un prime sur les choses les plus propres pour rendre la vue meilleure, ajouta que, selon son sentiment, il ny avait rien de si souverain pour ce sujet que l'envie, et après avoir laissé rire la compagnie, il leur demanda si feu vie ne faisait pa* paraître toutes Jes choses plus grandes qu'elles ne sont, et m cette apparence ne servag pas à Taire voir les choses avec plus de facilité? I! cita deui vers d'Ovide, qui dit que la moisson nous paraît toujours plus abondante dans les champs qui ne nous appartiennent fias, el que nous croyons que les troupeaux de nos voisins rendent toujours plus de lait que le- nôtres (338;.
Cette pensée n'est pas si admirable que l'auteur que je cite se l'imagine, el c'c>t en ellVt une Imperfection à l'œil de voir un objet plus grand qu'il n'est. Nous avons été instruits dans une meilleure école, nous avons appris du Martre des plus savants; Jésiis-Chhsl nous a enseigné que l'envie gâte la vue, et il demande à l'ouvrier envieux : Mon ami, votre ail est-il maniais, parée que je suis bon (339) î
Cet œil est mauvais en deux manières : il nuvais, premièrement, parce qu'il voit ïe> choses de la terre plus grandes qu'elles ne sont; il est mauvais* en second lieu, parce que les choses du ciel lui paraissent petites* Il est certain que si l'envient les considérait avec l'attention qu'elles méritent, et s'il en jugeait sainement, il ne s'affligerait pas de ce que les autres sont pîus riches, plus savants, plu* grands, plus estimés que luit parce que toutes les choses du monde lui sembleraient indignes d'être estimées en comparaison des biens infinis que Dieu promet aux lidèlos. C'est par celte raison que .saint Grégoire nous apprend que l'amour parfait des choses éternelles est ta mort indubitable de l'envie (340) ; parce que nous ne pouvons aimer les biens de l éternité sans les considëcer, et que nous ne pouvons tes considérer 3ans perdre l'estime que nous avions dés biens du temps, et tans nous guérir de la peine que nous sentions de voir que les autres en possèdent plus que nous.
Il faut de plus nous représenter que Dieu A la il présent au prochain de tous les avantages qu'il a sur nous, que ce n'est point par hasard que nous sommes privés des mêmes choses, que ce n'est pas même seulement parce que Dieu n'a pas eu la vo*
(537) Jnfcfftiii H perdit iû nunqnatH impttmwt ;
si militer et ocuiihomiitutn iitsaûabiitt*{l*ruv., XXVII,
(55Sj Annan livldil m^en et plenioria omnia lidere facil ?
FerUlior §egto est alienîs semptr in Igrit. Satin, ses Poupes et ses Œuvres.
VicÎDumque pecro grand ius uber habeL
iàpophth, Licfis-m,, De mvidia*) (339) An oculus ima netpt&m est, quia tgo bottu§ «m?(Jlffllifc.lXX1 15.)
(540) Plana mois InvUftft, perfecius amer Aierni* l4tisr(làj>, V( cajh 5, în Job, V,)
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lonlé de nous les donner, mais parce qu'il a eu une volonté formelle de ne nous les pas donner, parce que sa providence et sa volonté ordonnent de toutes choses, et disposent par des acles formels de tout ce qui est et de tout ce qui n'est pas.
Noire-Seigneur se plaint aussi de l'envie * et des murmures des ouvriers de l'Evangile, commed'uneinjurequ'on lui fait àlui-méme, et il répond à tous, en disant À un d'eux : Mon ami, je ne vous fais point de. tort. Ne vous étes-vous pas accordé avec moi à un denier par jour ? Emportez ce qui esta vousf et allezvous-en; je veux donner à ce dernier autant qu'à vous. Ne m'estil pas permis de faire ce que je veux de ce^qui est à moi ? Et votre vil est-il mauvais, parce que je suis bon (341)?
Je ne m'arrête point aux sens différents de cette parabole, parce qu'ils ne servent de rien à mon sujet. Je dis seulement que, soit que nous l'expliquions de l'envie que les Juifs avaient conçue contre les apôtres, et à cause de la vocation des païens h la foi, soit qu'elle s'entende des bienheureux, et qu'ils soient, comme le cardinal Cajétan le prétend en ce lieu, capables des mouvements de la raison inférieure qui ne se croit pas assez récompensée; ce qui est assez difficile à comprendre; il est certain que la parabole est tirée de l'envie, et que Notre-êeigneur se plaint de ce qu'elle offense sa justice, son autorité et sa bonté.
Saint Grégoire le Grand nous parle de l'envie comme d'un chef de rebelles, qui anima ses gens à murmurer contre Dieu.
L'envie vous dit: En quoi étes-vous moindre que tant d'autres? Pourquoi avez -vous moins de bien ? Pourquoi n'êtes-vous pas élevé autant ou plus qu'eux ? N'a vez-vous
Fias autant d'esprit, de vertu et de service ? I vous semble que Dieu vous fait une grande injustice, qu'il vous a ravi tout ce qu'il ne vous donne pas, comme s'il était obligé de vous donner ce qu'il ne vous a pas promis, ou qu'il pût être engagé à quelque chose sans promesse (342).
L'autorité de Dieu n'est pas moins lésée en ceci que sa justice; et il demande avec raison s'il ne lui est pas permis de disposer comme il lui platt de ce qui est à lui , n'ayant point de loi ni do supérieur qui puisse le lui défendre, comme le remarque Je cardinal Cajélan; et quoique notre interprète ait omis ces trois derniers mots (343), on entend assez que tout appartient à Dieu, et qu'il peut en disposer avec une autorité absolue, surtout quand il n'a pas engagé sa parole, puisqu'il ne dépend de personne, et qu'il n'y a point de souverain au monde qui ne soit son sujet. Vous faites vous-même ce que vous voulez de voire bien, quand les lois divines et humaines ne vous le défen-
(341) Amice, non facio tibi injuriant, etc. (Malth., XX, 15-15.)
(342) In quo Ulo, vei illo minor es? Gur ergo eis vd aqualis, vei super ior non es? (S. Grec. Macn., In Job, XXXIX.)
. (343) Deest in rébus mit.
dent pas, el il ne sera pas permis * Dieu do disposer de ce qui lui appartient, et son pouvoir infini serait borné dans ce qui regarde les hommes, et il cesserait d'être infini pour eux? Il a fait des astres plus grands et plus éclatants que les autres, des pierres plus précieuses, des fleurs plus agréables, des iruits plus doux, dés animaux plus beaux, plus courageux et plus forts que les autres; il n'aurait pas la liberté de donner plus d'esprit, plus de bien, plus de savoir, plus d'honneur à un homme qu'à un autre? Il a distingué les anges avec la même autorité; il les a placés en des hiérarchies et en des ordres différents, aucun d'eux ne s'en plaint, aucun d'eux n'a droit de s'eu plaindre, parce qne Dieu est le maître de ses ouvrages, qu'il a un pouvoir absolu de faire du néant ce qui lui plaît, et que les plus vils ouvrages ont moins de raison de s'en plaindre , que les vases les plus méprisables n'ont de droit de murmurer du potier, qui de la même masse d'argile fait des vases destinés à des usages honnêtes ou honteux (9hh).
Les plaintes des hommes ne sont pas mieux fondées, quand Dieu ne leur donne pas les premiers avantages de la nature, de la fortune et de la grâce comme à d'autres; il est également maître de toutes choses, il peut les distribuer avec une égale autorité, et c'est blesser sa puissance divine que de trouver mauvais qu'elle se serve d'ellemême, et qu'elle agisse selon sa volonté.
Sa bonté est offensée en ceci comme sa justice et son autorité, parce que l'envieux veut du mal à ceux à qui Dieu veut du bien; et ce qui est le plus criminel, il leur veut du mal à cause que Dieu leur veut du bien.
Dieu fait du bien à celui de oui les avantages vous affligent, Dieu lui lait ce bien volontairement et librement; vous êtes fâché de ce que Dieu lui veut et lui fait du bien, votre volonté est contraire par conséquente la volonté de Dieu, et il ne lient pas a vous que vous n'empêchiez ce secours et ces effets de la bonté divine.
Ce n'est même qu'à cause que Dieu veut et fait du bien à un homme que vous lui voulez du mal. Vous haïssez les mérites d'un homme, s'il est digne des avantages qu'il a reçus de Dieu; vous baissez les bienfaits de Dieu, si vous ne jugez pas que cet homme en soit digne (345). Ces avantage» vous devraient porter à l'aimer d'une affection particulière, parce que vous devez être persuadé que Dieu a uu amour particulier pour cet homme, comme nous avons nousmêmes plus d'amour pour ceux que nous obligeons le plus, et k que nous jugeons qu'ils sont dignes , ou qu'ils se rendront dignes de nos bienfaits. Vous devez croire,
(344) Nunquid dicit figmentum ei qui se fimàt. Quid me fecisii $ic ? Querela figinciili uionsiraïur non fundala. (Cajet., c. 161.)
(545) (Kii6ti in eo ineriu propria , vei div'uia bénéficia. (S. Cypruw., lot. cit.)
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comme vous en averti! saint Cyprien, que rel homme esl plus agréable à* Dieu (3MS), puisque vous *avcz que n'est la coutume des bienfaiteurs d'avoir une considération et un our singulier pour ceux qu'ils ont le plus obligea; si vous aimiez Dieu, tous entreriez dans ses sentiments, et vous auriez plus d amour pour ceux auxquels il en témoigne Javanlage; vous haïssez cet lmmme à cause ies mêmes avantages (347)- Une personne lue vous aimeriez, ou qui vous serait du
joins indifférente si Dieu lui faisait paraître moins d'amour, vous devient odieuse parce que Dieu lui donne des marques particulières de bienveillance* Vous vous en lices un sujet de vouloir du mal à cent lu'il aime, et d'offenser sa justice, son au-
ïriié, sa bonté par vos murmures. Vous vous hi< les un tort notable, et vous perdez les panda avantages que Dieu vous présentait dans ce partage (348) *
III* Considération. Vo* avantage*.— Vous levriez considérer les obligations que vous ivez à Dieu ; il pouvait vous laisser dans le léant, et il vous a créé; il pouvait vous créer avec aussi peu de santé et d'esprit jue d'autres, il pouvait vous refuser tous les avantages de qui vous lui Oies redevable , vous n'aviez pas travaillé pour lui
imine les ouvriers de l'Evangile, avant ju'il vous eût donne la vie, et il vous a gratifié d'un d'un si grand nombre de bien- 'lils, que plusieurs en ont peut-être de
envi<*; qu'il y en a sans doute qui préféreraient votre condition à la leur, et quelques-uns l'ont préférée en effet, après avoir leoti le poids de ce oui vous cause de l'enri«t Vous devriez méditer quelquefois ces vérités, et vous reconnaîtriez l'injustice de
js plaintes.
Ce qui est beaucoup plus digne de consiieration, c'est que vous lui êles redevable de
>us les avantages du prochain, puisqu'il ne îent qu'à vous d'en recueillir les principaux ruils, et que vous n'en pouvez être privé lue par votre pure faute; ceux de qui le*;^
ïlles qualités et les. prospérités vous in-
immodent sont mieux vêtus, mieux logés,
lieux nourris, mieux servis, plus honorés lue vous; ces fruits de leurs richesses, de sur esprit, de leur travail, sont peu de "ïose en * comparaison du bonheur éternel jn'ils sont obligés d'acquérir par un saint jsago de tous ces biens; il ne tient qu'à vous d'acquérir ce bonheur, et en partie par moyen tJe ces mentes avantages. La charité que vous aurez pour le prochain, la
miplaisance que vous aurez pour les bien* |u*tl a reçus de Dieu, la soumission de vore volonté aux ordres de la divine Provî-
Bncff qui en a gratiné votre prochain, vous serviront pour obtenir ce bonheur; et n'êlesvous pas bien ennemi de vous-même, de tous priver de ces fruits incomparables par ros chagrins? N'êles-YOus pas liieu dérai-
(54Ç)Perlinciadgraiiaml>eL(B.CvpBf*^*t/ocfii.)
(54T) Non homtoît sed honoris inlmlcut. f't'rf.)
Ntqiiam e» likiî ni Dt*o et |Ti>Mnio.{JMt.J
.-vu. de i/BMïlfc. m
sonnabfe de vous affliger de ce que voire prochain possède lui seul les fruils les plus vils de ces fonds, puisqu'il ne tient qu'à vous de posséder les plus précieux en commun avec lui; que, quand même il perdrait ces fruits par son mauvais ménage, et pour ne s*ètrc\pas bien servi de ses avantages, vous pouvez vous les assurer par celte complaisance et par vos autres ver lu s ?
En vérité, n'êtes-vnus pas extrêmement redevable à Dieu de ce qu'il vous offre un moyen si aisé de vous sauver, un moyen si aisé de recueillir les principaux fruits de ces fonds, sans avoir la peine de les conserver, de les cultiver, d'en ménager les moindres fruits, sans être en danger de perdre le* principaux, par les mauvais usages des moins considérables? Pourquoi vous être si contraire à vous-même ? Pourquoi nourrir un chagrin si funeste? Pourquoi vous consumer et vous perdre par ce plus pernicieux des chagrins? C'est ce que saint Grégoire le Grand vous reprrsenie (349).
Mais enlin, vous direz que les moindres fruits vous accommoderaient, et que vous vous trouveriez bien de cet ordinaire, do celle suite, de ce logement, de celle estime , je l'avoue avec vous; mais sî vous avez de la foi, vous confesserez avec moi que Celle privation est un plus gand avantage pour vous, et qu'il no tient qu'à vous d'eu tirer des fruits incomparablement plus précieux. Vous devez èlre persuadé que là bonté divine connaît votre penchaul, qu'elle a ménagé voire faiblesse, qu'elle a facilité votre sa lui par celle disposition î vous tons seriez perdu; et si vous avez de l'orgueil dans l'étal où vous êtes, jusqu'à quelle extrémité ne vous aurait-il pas porté si vous aviez eu de grand* biens et des charges considérables, si le monde vous avait estimé et honoré autant que vous le souhaitez? Les affaires et les inquiétudes vous auraient accablé, les richesses vous auraient inspiré la débauche; la charge et les vents auraient empêché le vaisseau d'arriver au port, et vous n'auriez pas évité le naufrage.
Reconnaissez que vous êles indigne de tous ces avantages, que vous n'en eussiez pas mieux usé que plusieurs autres, que Dieu vous aurait puni éternellement si vous en eussiez mal usé, que vous ave? plusieurs occasions de pratiquer l'humilité, la moriilieaUon, la soumission, la patience, la fui, la charité, que vous éles redevable à la divine Providence de ce qu'elle voaâ a présenté ces occasions, et que vous lui devez un amour particulier, pour ces preuves particulières de l'amour qu elle vous porle.
Saint Cyprieu ne pouvait comprendre que les chrétiens eussent des différends pour les grandeurs du monde , après qu'ils avaient appris de la bouche même de lesus- Ghrist, que l'humilité est le moyen de s'élever au-dessus de toutes les choses de la
(349) Si diligerem, tua laccreut, quœ biberc non pOMimt. (Paimr, p,irt. Il, admouil. 11.)
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terre et d'acquérir les places les plus honorables do ciel. Vous pouvez arrivera la perfection de toutes les vertus par le bon usage de létal d'humiliation où la bonté divine vous a placé, vous pouvez acquérir un des premiers lieux de son royaume par le bon
< usage de cet état (350).
, " Conclusion de ce point. — Ne concevez point de chagrin d'un partage où vos avantages sont visibles; mais si malgré vous vous en sentez quelques mouvements de.
déplaisir, considérez que les biens que vous désirez n'exemptent pas ceux qui les possèdent de tous les maux; qu'au contraire ces biens sont sujets à plusieurs charges ; et que» quand vous posséderiez tout ce que les autres possèdent T et tout ce que vous désirez posséder, votre esprit ne serait pas content, parce qu'il est né pour de plus grandes choses; ne vous chagrinez pas pour être privé d'un bien qui ne vous exempterait point des maux que vous craignez le plus, qui tous en apporterait d'autres de qui le poids vous semblerait peut-être insupportable, et qui vous mettrait sans doute en danger de perdre les biens que vous devez préférer à tous les autres et qui sont les seuls de qui vous devez espérer un entier et un véritable contentement.
N'offensez pas par un chagrin criminel , une justice qui ne vous fait aucun tort, une autorité, une bonté qui vous offrent les principaux fruits de tous les biens qu'elles font au prochain , et qui vous obligent même en vous soulageant d'un fardeau qui vous accablerait, et eh vous refusant l'occasion et le moyen de vous perdre.
Le L)ère de famille traite l'envieux d'ami dans le commencement ; si Dieu ne vous aimait pas, il ne vous ferait pas tant d'autres biens, il ne vous ferait pas la grâce de vous refuser ce qu'il ne pouvait vous donner sans vous mettre en danger d'être privé des
!>lus grands biens du monde. Le père de àmille traite l'envieux de méchant dans la suite, il le chasse de sa présence, parce que, si vous vous laissez vaincre aux mouvements de l'envie, il vous bannira éternellement de sa présence comme un méchant : Je vous ai donné ce que je voulais vous donner, je n'ai plus aucun bien à vous faire; allez au lieu destiné pour vos semblables , et retirez-vous pour jamais de ma présence. Ne l'offensons pas, parce qu'il nous aime, et ne nous perdons pas par ce méchant usage de» moyens qu'il nous offre pour nous sauver, empêchons aussi que ces mouvements no produisent aucun mauvais effet.
TROISIÈME POINT
Empêcher le$ effets de l'envie.
Ce péché e*t du nombre de ceux qui en produisent d'une espèce différente , et ces productions ont leur malice particulière qui
0) Exaliaijonis non potest apud nos essa <*n- Itib, de huniïlitale ad suairaa cresdmus. (De xek
jfii.mitOTe •)
les distingue les unes des autres ; mais eiles conviennent en ce qu'elles participent toutes à la malice de l'envie de qui elles procèdent; la détraction et la calomnie, qui ne contiendraient que leur seule «malice, si elles ne naissaient que de l'inclination cri* minelle de médire, enferment de plus la malice de l'envie, quand elle en est la cause; la haine, qui ne serait qu'une simple haine si elle ne venait que du ressentiment de quelque injure véritable ou prétendue, est un composé d'envie et de haine, quand elle est excitée par l'envie, et ces méchant* effets tiennent de la corruption de leur principe; c'est ce qui oblige les confesseurs d'examiner les pénitents sur les causes de Ces péchés.
Effets de Ternie. — Saint Cyprieti fap*
forte plusieurs effets différents de l'envie: ersonrie ne doit se persuader que dt mal soit d'une seute espèce (c'est Fa tradoetiôii pure des paroles de ce Père) , ou qu'il1 soit resserré dans des bornes étroites. Le mal de l'envie est féeond, et dé plusieurs espè* ces ; il s-'élend bien loin; il est la racine de tous les malheurs, il est une source deçà* lamités et une pépinière de péchés. La haine en dérive, J'animositéen procède, il enflamme l'avarice, il excite l'ambition , il aveugle nos sens, il se rend maftre de notre esprit. A cause de lui, nous méprisons la crainte de Dieu, nous négligeons les instructions de Jésus-Christ, nous ne nous préparons pas au jour du jugement. L'orgueil . nous enfle, la cruauté nous irrite, la pet-fidfe nous corrompt, l'impatience nous agite, I* discorde nous transporte, la colère nous met en feu, on trahit la vérité, on rompt l'unité, on en vient jusqu'à l'hérésie et au schisme (351). Je n'ai rien ajouté aut paroles • d'un Père si éloquent.
A la vérité l'envie ne porte pas toujours un homme à toutes ces extrémités, et tous les envieux ne vont pas jusqu'aux hérésies et aux sehismes; mais il est certain que les hérésies et les schismes viennent d'ordinaire de l'envie et de la jalousie; personne irtgnore que ces deut passions ont été lés* principales causes des divisions dé TBgfHse et de presque toutes les hérésies éncmntfes et modernes. Il est vrai que l'avarice ef l'ambition précèdent d'ordinaire Tënvle, itaais il est vrai aussi que cô Vice les entretient, qu'il les fortifie, qu'il les fagmeMfe? comme il nourrit et fomente la haine qui lé précède, qui l'accompagne ou qui le suit; ei c'est en ce sens que l'avarice , l'ambition, lé haine, peuvent être réputées du nombre des effets dece vice. La discorde, fimpatieuce, la colère, la cruauté, la perfidie, sont des suite* de la haine suscitée par ce vice.
Saint Grégoire pape rapporté les effets les plus prochains et les plus ordinaires dé l'envie ; il suppose que 1 avarice et FaftiW* tion sont les causes les pius commune de
(351) Non est qnod altqnis ëxisfimet roaluoi. Istùd uua specie comineri aut ftrevffttti ifettiWis» etc.
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ce péché; el saint Thomas croit que ce peut être la raison pour laquelle saint Isidore de Séviile et Cassien ne mettent point l'envie au nombre des péchés capitaux, parce qu'elle procède souvent do îa vaine gloire, quoique saint Thomas ne jn^e pas luiméme, non plus que saint Gré.;oiru, que cette raison suffise pour exclure ce vice de ce nombre , puisque c'est assez, pnur en être, qu'il soit le chef et la cause de plusieurs pèches de différente espèce.
Saint Orégoire et saint Thomas après Un réduisent les effets de l'envie à cinq, et ce sont (es murmures secrets, les détractions,
e dans les afflictions du prochain, le dénUisir dans ses prospérités et enfin la haine : Parce, dit saint Thomas, que les, efforts que fait l'en vieux pour ruiner son prochain peuvent être considérés ou dans le commencement, ou dans le milieu ou dans la lin. L'envieux ne s'use presque déclarer dans le roimneiicemenU il ne parle qu'à l'oreille et qu'à ses confidents t Cet homme ne serait pas si à son aise s'il ne s'était servi que des moyens permis; il ne serait pas si élevé ni si eslimé si on le connaissait ; il faut avouer que les hommes sont hien
-des ou hien injustes; il est impossible que cet:e réputation se soutienne, on reconnaîtra bientôt la vérité» il ne demeurera eiigtemps sur celle éojiuence, sans 'nn voie ce que c'est.
L'envie s'enhardit par ces eisaîs, elle parle sans déguisement el sans craiu le quand on l'entend avec complaisance, elle débite et die envenime ce qu'elle sait ; elle controuve et elle assure ce qu'elle ne sait pas; elle n'omet rien de ce qu'elle juge capable i T i n > i « f n ' r du inépris, des oui brades et de la haine à rein de qui dépend la fortune el la réputation des personnes qui sont
tjelf do son chagrin. Si l'envieux réussit, il est satisfait et il se réjouit du malheur qu'il a causé; s'il ne réussit pas, ii s'en afflige» ri cette affliction, comme l'explique irès-judicieusenient le Docteur angélique, est distinguée de celle qui est, l'essence même de Venvie, parce que l'envie est un déplaisir oonçu à onuse des avantages du prochôinj et une celte seconde affliction ne
ètle que de la faiblesse de l'envieux, qui reconnaît qu'il n'est pas assez puissant pour miner ceux de qui les avantages lui déplaisent.
La haine est une suite du chagrin, parce que nous baissons ce qui nous fait de ta
\ et il faut jun^r de celle haine comme
iJflicliou que je viens d'expliquer, parce que Relie dernière haine ne peut être à proprement parler celle par laquelle i'envieux veut du mal à celui duquel il ne peut souffrir le* avantages, mais seulement celle par îaqnçile il voudrait que celui duquel il ne peut supporter les avantages ne fût pas capable de résister au dessein qu'il a formé
C. In maliilê et învUia agfttfaj* [îtt. ,111, :>,) i.D-*>3) Improjdiutn ti contumeliam ktmditakil wâlut ; et omnit ptctaior invittut» (fc'cdi*, VI, t.)
VIL DE L'ENVIE, 62C
de le détruire ! si Ton n'aime mieux dire que la première haine est fortifiée par l'expérience qu'a l'en vieux du crédit ou de l'adresse du prochain, et par la volonté, quoique impuissante, de le perdre, Saint Thomas (2-2, q, 36, art. h) et saint Grégoire [Moral., lib. XXXI, cap. 31) ne nieraient point qu'en ce sens l'avarice et l'ambition ne fussent aussi des effets de Tenvie, c'est-àdire que l'envie n'ajoutai de nouveaux degrés à ces vices, quand elle agit par leur instinct, et qu'elle ne leur donnât des forces, comme les effets des autres vices les fortifient et les augmentent.
Nous sommes d'autant plus obligés de réprimer les effets de ce vice* que nous ne pouvons le laisseragirsans causer plusieurs scandales différents, et que nous ruinons ou que nous prévenons plusieurs habitudes criminelles et scandaleuses en l'empêchant d'agir.
I** Raison. Scandale de Fenvic, — Vous parlez mal de la personne h qui vous portez de l'envie, vous inventez* vous débitez des faussetés contre elle, vous découvrez ses défauts secrets; ceux à qui vous parlez s'aperçoivent bientôt des ressorts qui donnent ces méchants mouvements à voire langue; ifs reconnaissent (pie c'est l'avarice, que c'est l'orgueil, que ce^t la haine qui vous font parler de cette sorte, et que vous êtes non-seulement un calomniateur* ou du moins un détracteur, m:ns un envieux, mais un avare, un superbe, un ennemi.
Saint Paul dit que l'envieux a^it avec malico (353). L'A pâtre ne marque pas eu parti- Mer la qualité île celle malice, parce qu'en effet plusieurs vices concourent à tout co que l'envieux dit et entreprend pour ruiner son prochain, L'Ecclésiastique dit aussi que le déshonneur sera Chantage de$ méchants; et il ajoute qu'i/ ny a point de pécheur qui ne soit envieux* ou que l'envieux est un pécheur universel (353). C'est le premier sens de ce passade» selon le sentiment de Denys 3e Chartreux (35V). Tout pécheur est en quelque manière envieux , principalement quand l'orgueil est du nombre de ses vices, et, comme le remarque Tostat sur le chapitre XX de saint Matthieu : Le superbe est fflché d'être le second, parce qu'il désire d'être le premier (355J. Un pécheur eit aussi envieux eu quelque manière quand sa conduite est scandaleuse, parce qu'il semble ne pouvoir souffrir que son prochain soit vertueux, ni qu'il se sauve, et que par ses mauvais exemples il fait ce quii peut pour rem pêc lier*
Mais, parce que les péchés sont quelquefois cachés et que Je prochain n'en eM pas toujours scandalisé, ceux qui pochent en aecrfjt ne peuvent être réputé* envieux qu'autant qu'ils ont quelque chagrin da ce que Uieu est si sa^e, si juste, si puissant, de ce qu'il voit leurs crimes, de ce qu'il est ré-
(53$) 1J ÔSt, omnibus vitiii l'Ieous.
(3S*j) Dotai ebsc secundus, quia dcsiilent e*s*
priât* (Q, 35.)
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soîu de les punir et de ce qu'il n'en peut être détourné que par la pénitence, ce chagrin pourrait passer pour quelque espèce d'envie. Et Denys le Chartreux dit en ce sens que tous ceux qui commettent un péché mortel sont capables d'envie (356); mais parce que ce sens n'est pas bien naturel, il est certain que l'envieux se diffame luimême dans l'esprit de tous ceux qui savent ce qu'il fait et ce qu'il dit pour perdre celui de qui les avantages l'affligent. Nous avons une obligation particulière de supprimer toutes les paroles et de nous abstenir de toutes les actions que l'envie nous suggère; et puisque Jésus-Christ nous assure qu'il
f>unira si sévèrement ceux qui scandalisent eur prochain, sans spécifier la nature ni ie degré du scandale, c'est une vérité constante qu'il châtiera bien plus rigoureusement les envieux s'ils suivent les mouvements de ce vice, puisqu'ils ne peuvent s'y laisser aller sans se rendre coupables d'un si grand nombre de scandales que le Saint- Esprit nomme l'envieux un pécheur universel. C'est un des sens de ce passage, selon le sentiment du savant interprète que j'ai cité.
Si vous n'avez pas encore contracté l'habitude de l'envie, cette force avec laquelle velus résisterez à ses mouvements et à ses instincts empêchera que vous ne la contractiez; si cette habitude s'est mise en I possession de votre cœur, cette résistance 'affaiblira et elle vous délivrera insensiblement de cette servitude.
II* Raison. Ruiner ces habitudes ou les prévenir. — Vous savez que les habitudes acquises se forment par les actes, que nous n'apprenons à lire et à écrire qu'en écrivant et en lisant, que nous ne devenons humbles et copstants que par les actes de l'humilité et de la patience, et quoique nous recevions les habitudes de ces vertus avec toutes les autres au baptême, nous n'acquérons la facilité d'exercer ces habitudes que par leurs actes, et ce n'est pas sans peine que nous Jes pratiquons les premières fois.
Vous savez aussi que les habitudes s'affaiblissent et se détruisent même quand nous n'en usops pas; que l'oisiveté ne leur est pas moins contraire qu'à toutes les autres choses qui se peuvent corrompre, que nous sentons de nouvelles peines à travailler, à prier, à jeûner, à nous mortifier, quand nous avons été un temps considérable sans le faire, et que nous oublions rpême ce que nous avons su quand nous avons été longtemps sans le répéter ou sans le pratiquer.
^ Vous n'avez pas contracté l'habitude de l'envie, résistez à" ses mouvements, ne dites et ne faites rien de ce qu'ils vous suggèrent, vous empêcherez que cette habitude ne se forme, et vous ne deviendrez point un eu*
vieux. Vous avez déjà contracté cette habitude, vous êtes envieux en effet, n'obéissez point à ce que l'envie s'efforce de vous persuader, retenez les paroles qu'elle vous presse d'avancer, abstenez-vous des actions auxquelles ce vice vous sollicite ; l'habitude s'affaiblira peu à peu, elle perdra son autorité quand vous cesserez de lui obéir, elle ne prendra plus si souvent la liberté devons <K>UQ mander quand vous serez accoutumé à jk#priser ses ordres, elle se dissipera enfin
{>ar une conduite contraire à celle qui l'a brmée.
Le Prophète-Roi s'adresse à Dieu pour ce sujet : Mettez, Seigneur, une garde â ma bouche, et une porte de circonspection à mes lèvres, ne permettez pas qus mon cœur de» vienne enclin à mal parler (35T). Si. vous retenez les railleries, les calomnies, lesdélttetions, les murmures, les autres paroles qifo l'envie s'efforce de vous faire dire; si vous vous abstenez des actions qu'elle tâche de vous persuader, vous ne formerez point cette habitude criminelle, scandaleuse et funeste.
Si cette habitude était d^jà formée, ce foe n'ayant point d'air s'éteindra peu à peu, et vous vous trouverez enfin dégagé d'une servitude si cruelle, si infâme et si pernicieuse (358).
Moyen de ruiner et de prévenir ces habi* tudes) et raisons de ce moyen. — Le meilleur moyen de prévenir ou de ruiner cette habitude et d'empêcher ces scandales, est de dire et de faire le contraire de ce que les mouvements ou l'habitude de l'envie vous suggèrent. L'envie vous fait considérer les défauts du prochain, appliquez-vous à étadier ses perfections; l'envie vous porte à le haïr, excitez-vous à l'aimer malgré vos répugnances; I envie vous exhorte à mal parler de lui, dites-en tout le bien que la vérité vous permettra d'en dire ; l'envie vous presse de diminuer l'estime qu'il s'est acquise, faites votre possible pour l'augmenter; l'envie vous sollicite de le desservir, rendez- lui les bons offices que vous pourrez.
Ir* Raison. — C'est ainsi que vous combattrez, c'est ainsi que vous vaincrez^'envie dans, toute son étendue, parce qu'en premier lieu vous regarderez Ja» avantages et la réputation de votre prochUrcomme étant en partie votre ouvrage, et qu'il n'y a personne qui n'ait quelque complaisance pour ses productions.
W Raison. -— Nous désirons en second lieu que les autres entrent dans nos sentiments, qu'ils honorent ceux que nous estimons, qu'ils aiment ceux que nous chérissons, qu'ils se conforment à nos pensées t\ è nos inclinations, et par conséquent noaseulement vous ne serez point fiché que celui de qui les avantages vous faisaient de la peine soit estimé, mais vous en aurez au contraire de la satisfaction, parce que vous
. (356) Omnis qui est in morlati culpa habet aliquid invidiae. (Ibid.)
(557) Pons, Domine, cmlodiam ori mec—Non défîmes cor meumin verba malUiœ.(Pial.CTLL9Z, 4.)—
Non observalio fit aliqua.sed clauslrum.(S.HinK ) (358) Malunt quod inlus lalet, citius exslinguei m a pravo eloquio furis lingua frxtietur. (Apud. S àmpb., prtc. 2, Prœp.qd Misiam.)
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verrez qu'on a de Sa déférence pour vos sentiments,
111" IUîsox. Nous nous ferons enfin une espèce de nécessité de parler et d agir do la même manière, quand ce ne serait que par l'appréhension du paraître inconstants, et outre que ce que nous faisons par un principe de charité est agréable; outre que nous ne pouvons nous vaincre sans ressentir le plaisir d'avoir remporté l'avantage, nous formerons l'habitude de bien parler de ceux de qui la réputation nous causait de la peine, nous contracterons l'habitude de les obliger; vous savez que l'habitude fait agir avec autant de plaisir que de facilité.
L'auteur que je viens de citer explique érilés en priant Dieu de lui en inspirer la pratique. Àûn, dit cet auteur, qu'un mal composé de tant d'autres soit entièrement surmonté, faites-moi la grâce, Seigneur, que je lui oppose celte vertu qui en renferme un si grand nombre d'autres; cette vertu qui lui résistera avec tant de force que l'envia ne pourra ni subsister, ni Rétablir. C'est la charité, qui, loin do s'aflliger du bien des autres, s'en réjouît avec eux* La charité 06 murmure point, elle ne déiraetc point; quand ©Ne Verrait même quelque chose de blâmable, elle en avertirait Ja per* sonne, si cela était faisable; elle le cacherait à tout le reste du monde; la charité a du déplaisir, et non pas de la joie, quand il arrive quelque disgrâce au prochain; sllti sent du plaisir, et non pas do la tristesse, quand son prochain prospère; elle ne hait point, mais elle aime; elle combat de cette manière et contre la nature, et contre toutes forces, et contre tous îes effets de l'envie, et il n'y en a point qu'elle ne vainque (359).
Ce Perd ajoute que la charité a reçu ce nom avec biRii de la justice, et qu'il uy a rien au monde qui nous doive être si cher que celle vertu, puisque Dieu est charité, et que celui qui demeure dans fa charité demeure en Dieu» et Dieu en lui (360).
Conclusion du discours. — Attachons en effet nos cœurs à Dieu, unisson s- les à cette grandeur souveraine, et toutes les choses du njonde nous paraîtront si petites, que nous n'aurons point de ressentiment de nous en voir privés, La sa Lis faction que nous recevrons de ce bien in corn purable qui contient et qui surpasse infiniment toutes les ri* chesses, tous les plaisirs, toutes les grandeurs de la terre, nous délivrera de ces chagrins inutiles, odieux et funestes, qui no dévorent que ces esprits bas qui n'ont fias te courage de s'élever au-dessus du monde pour considérer et pour aimer celui qui mérite lui seul toutes nos affections et toute notre estime-
l'abandonnons point, ne Toffensoîn
point pour des chagrins qui ne peuvent nous produire que du déplaisir, et qui nous produiront les peines de l'éternité après celles du temps; n'irritons point, ne perdons point, pour des chagrins si vains, si détestables et si pernicieux, un Dieu à qui nous ne devrions pas déplaire quand on nous offrirait tous les plaisirs et tous les avantages du monde.
L'envie ne i eut pas nous mettre en possession des biens qui nous causent de la peine, et quand elle pourrait nous les donner elle ne nou* exempterait pas des maut qui en sont inséparables, des obligations desquelles ils sont chargés, des rebuts et des dégoûts qui les accompagnent et les suivent, Ne murmurons point contre une justice, contre une autorité* contre une bonté qui nous accorde, si nous voulons, les principaux fruits de ces biens, qui nous soulatffe de toutes les peines, qui nous préserve de tous les dangers qui leur sont attachés; ne nous plaignons pas d'une privation que nous sommes obligés de reconnaître par nos services, que ce qui nous doit porter à aimer et û servir Dieu avec plus de fidélité ne soit pas le motif de notre ingratitude et de nos desservices.
Prévenons ou ruinons ces habitudes scandaleuses, non -seulement en n'obéissant pas aux mouvements de l'envie, mais en faisant, mais en disant le contraire de ce qu'ils s'efforcent de nous persuader; guérîssons-nous d'un chagrin tjm ne. peut nous servir, d'un chagrin digne de la haine du ciel eL de la terre» d'un chagrin qui en produit d'éternels; guérissons-nous de ce chagrin par le plaisir que la charité ressent à dire et h faire du bien, par un plaisir agréable à Dieu comme à nous, et digne des bénédictions du ciel et de la terre, par un plaisir qui nou* Obtiendra les plaisirs que Dieu promet a ceux qui ont soin do lui plaire* Nous nous soumettons h bien des peines pour être délivrés des maladies du corps, ne nous refusons pas ce plaisir a nous-mêmes pour prévenir ou pour guérir celte tristesse et cette maladie mortelle de nos âmes*
DISCOURS VIII
DU REMORDS 1>E COSSClBKCE.
Ce déplaisir vient de Dieu, — L'homme sa
fait quelquefois un chagrin à lui-même des avantages de son prochain; Dieu fait quelquefois un supplice h l'homme de ce quY considère comme son avantage; l'homme se forme un déplaisir des biens et des perfections qu'il voit dans les autres, parce qu'il nfa pas la charité que Dieu lui commande d'avoir pour eux; Dieu afflige l'homme par ses propres plaisirs, parce que Dieu continue de l'aimer malgré ses désobéissances et
(551*) Dt in tu&cds multipfox lioc mutin* ioptrtliffl OCCUTTaL Poutine, quaîso, illud multiforme Jh*tiuii», ipiuil Dot cuti virtutc résistons nm dei Invulire loime» (hanta* sciticet, <{U% (ion invîdul, sed MHtf*Éik!ct, non susurrât, etc. Nui» udil sed diligil.
(5<>0) Mérita auieiu ule nomeu accepîU f(«od Hlm
cliariiis înveniri non poleil : quani qui Uabei, te Hî-
«|iii- li:ilirt. Doiej di.inl.i* ÇSl, tit f|lli llMiiel ili dl*iri~
laie, iii Due iiuiict, et lleua in co. ijbid.)
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ses ingratitudes; c'est ici que nous ne pouvons assez nous élonner de ce que l'homme a si peu de complaisance pour la honte de Dieu, et de ce que Dieu aime et oblige l'homme avec tant de constance ; être assez surpris qu'un homme haïsse ceux à qui cette bonté infinie témoigne une affection particulière, et qu'elle rend plus dignes d'être chéris des hommes par les libéralités extraordinaires de son amour, ni assez admirer que Dieu conserve tant de bonté pour tes hommes dans le temps même qu'ils désobéissent à ses commandements et qu'ils se rendent les plus dignes de sa haine, il faut que la corruption de l'homme soit extrême pour se faire un mal des avantagea et des plaisirs de son prochain, il faut que la bonté de Dieu surpasse la corruption de l'homme pour lui faire sentir ces chagrins intérieurs dans la jouissance la plus entière de ses plaisirs.
Ces chagrins sont en effet du nombre des principaux bienfaits que nous recevons de cette bonté infinie, puisqu'elle s'en sert pour préserver d'on châtiment plus rigoureux ceux qui le méritent avec tant de justice, et Qui, par une perfidie et une ingratitude si criminelle, se sont rendus indignes de cet amour, de ces soins, de ces remèdes. Il n'appartient qu'à une bonté souveraine de nous faire une grâce du châtiment même qu'elle nous contraint de nous faire souffrir, cVst à nous d'en user selon les desseins d'une bienfaitrice qui semble se surmonter elle-même, comme elle surpasse tout ce que nous en pouvons penser, et toute la fidélité avec laquelle nous devons la reconnaître.
Sentiments des philosophes sur le bien et sur le mal souverain. — Quelques philosophes ont considéré la*vertu comme le souverain bien, ou du moins ont voulu persuader au monde que c'était leur sentiment, et ils croyaient le prouver évidemment en disant qu'il n'y a point de disgrâce capable de troubler la tranquillité de la vertu, ni de la priver des satisfactions qu'elle ressent quand elle persévère dans son devoir avec une résolution que la pauvreté, les maladies, les calomnies, l'exil et la plus cruelle mort ne peuvent ébranler. Us soutenaient au contraire que le vice était, s'il est permis d'user de ces termes, le souverain des maux, parce qu'il n'y 4 point de richesses, de santé, d'honneur, de plaisir, d'espérance qui puissent guérir Une âme Criminelle du ressentiment des plaies qu'elle s'est faites à elle-même en blessant sa raison, et en se soulevant contre ses ordres. Ils auraient parlé avec plus de justesse s'ils avaient dit que la vertu est un bien préférable aux richesses, à l'honneur, à la santé, à tons les autres biens de la fortune et de la nature, puisque leur privation n'est pas assez forte pour empêcher les (consolations et lès satisfactions intérieures de ceux qui persévèrent dans l'innocence. Hais elle ne peut pas être le souverain bien, puisqu'elle n'exempte un homme ni de la pauvreté, ni du déshonneur, ni des mattdifes, ni de l'ignorance, ni de
plusieurs autres misères, puisqu'elle ne le dispense pas de combattre contre la violence de ces disgrâces, qu'elle ue le rend ni invulnérable, ni invincible, et qu'elle succombe quelquefois elle-même et abandonne souvent un homme dans ces combats. 4 I* vérité, la vertu est une disposition à la possession du souverain bien! parce qu'elle est la plus éminente perfection de l'homme après la grâce, qui sanctifie et sa personne tét ses vertus, et qui les élève qu-de$sus pelles-mêmes; un homme ne peut être mieux préparé h jouir du souverain bien, que par des dispositions plus excellentes que tous les avantages qui peuvent rendre une personne considérable. Mai§ la vertu ne peut être le souverain bien, puisqu'elle n'a pas l'étendue, la tranquillité, la stabilité, qui sont des perfectious essentielles à un bien qui surpasse tous les autres.
Ils auraient pu dire aussi que le yipe est le souverain des maux, s'ils avaient porté leur pensée jusqu'à Dieu; parce que tout ce que les hommes peuvent sopflrir est nb moindre mal que le péché coqsjdèré rompre offense de Dieu, et qu'il ne peut recevoir aucune injure si légère, qu'elle ne soit un plus grand mal que toutes les disgrâces qui peuvent être endurées par les hommes, et que ces disgrâces sont au-dessous d'une insolence qui ose s'adresser à une majesté souveraine en comparaison de qui toutes te$ créatures ne méritent presque pas d'être considérées plus que le néant. Mais fa vue de ces philosophes n'allait pas si loin, et ils étaient trop engagés dan? eux-mêmes pou* s'élever si haut.
Ils pouvaient aussi nommer le vice 1$ plus grand des maux présents de l'homme, puisque les richesses, la gloire, la sqntéf les plaisirs et toutes les douceurs du monde ne peuvent apaiser les douleurs secrètes que le vice îui cause. Ils ne devaient pas l'estimer le souverain des maux de l'homme, puisqu'il n'est pas incompatible arec tous les plaisirs, qu'il laisse quelques heure* de repos au coupable, qu'il n'est pas incurable comme les peines éternelles que les coupables souffriront sans adoucissement, sans interruption et sans fin, s'il* ne font pénitence, parce que le péch#«orte!? étant 1$ plus grand mal de la vie présente, est uue disposition indubitable aux punitions éternelles qui sont préparées <jux coupables, s'ils ne changent de vie, comme la bonté divine les en avertit par ces chagrins se crets.
Nous avon$ vu, dans un deç discoi^* précédents, l'usage que l'homme est obligé de faire des satisfactions que Dieu lui communique dans l'exercice des vertus. Voyons de quelle manière il est obligé de correspondre aux desseins dp la bonté divine dans l'usage de ces peines invisibles qui troublent son repos quand il s'éloigne de son devoir, et qu'oubliant la soumission qu'il doit à son souverain, il viole ses ordres. Ces peines que nous exprimons par le nom dç remords de conscience, pqrce qu'çn éflfet la cons-
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cieace se déchire elle-même par les chagrins gui accompagnent souvent et qui suivent toujours les eriities, ces peines sont des prouves indubitables de noire faute, des préjugés certains d'une plus rigoureuse punition, des motifs pressants et en^isçeanls de retourner à Dieu et de nous convertir* et itfius suivrons les desseins de la bonté divine, à qui nous sommes redevables de ces re < onls, si nous reconnaissons la vérité de autre faute, si nous appréhendons qu'elle toit punie avec plus de rigueur, et si •nous IVffaçons par une prompte péni-
PREMIER POINT
Reconnaître noire faute, naissance du bien et du mal. — Le chagrin qu'un homme ressent quand il a ravi le bien ou ruiné la réputation de son prochain, quand il a commis un «dulièiv, un homicide, un autre crime, est une preuve indubitable que ces actions sont en effet criminelles, que nous sommes véritable* ruent coupables do les avoir commises, et qu'elles déplaisent infailliblement à Dieu, qu'elles nous causent du chagrin â nous-mêmes. Il n'est pas nécessaire datûir étudié la jurisprudence et la morale, il nVt pas besoin de consulter ceux qui sont versés dans ta connaissance des lois tl de la philosophie, pour nous informer de la qualité de ces actions, notre propre cœur nous en dit assez pour nous faire connaître notre faute ; lus peine* invisibles qui le déchirent nous contraignent de reconnaître ce que nous voudrions bien ne pas savoir, et d'être convaincus d'une faute de laquelle les aveugles, les sourds et les muets ne peuvent pas prétendre cause d'ignorance, puismie leur cœur les en avertit, qu'il leur reproche, qu'il leur remontre leur péché malgré eux» et qu'ils ne peuvent s'empêcher d'entendre ces corrections ni de connaître ces vérités, qu'il est contraint de se dire cl qu'il ne peut s'abstenir de se représenter.
Bien défendit au premier homme de man* ger du fruit de l'arbre de la science du bien et du mal, et il ne faut pas nous imaginer que Dieu eût quelque appréhension rjuu 1 homme n'acquD en effet la science du bien et du mal en mangeant de ce fruit ; que Dieu fût jalou* de la science qu'il a luimême du bien et du mal et qu'il ne voulût pis que l'homme par un pût à cette perfeetion. Nous offenserions Dieu si nous le jugions capable de ces faiblesses.
Ce serait tomber dans une autre extrémité, que lie se persuader que Dieu eût donné ce nom à fa ri ire, si 1 homme u*cûi pu acquérir quelque connaissance du bien et du mal en mangeant de ce fruit; ce serait blesser la sagesse et la sincérité de Dieu, que d'avoir la pensée que c'était sans raison qu'il lavait nommé l'arbre de la science du i et du mal.
t$$\\ Crêavii illii mcutmm $inrittu ; miu unp'ffïf eût ifhrwm : H matat a tenu {'êumftt rmi,
— VIII, DU HEMOHD3.
Dieu avait si peu d'apprétiensif n quu l'homme ne connût la nature et les différences du bien et du mal, qu'il avait en effet communiqué celte science a l'homme avant qu'il l'offensât, L'Ecriture nous rapprend en des termes qui ne sont pas moins formels que remarquables et qui spécifient la connaissance au bien et du mal, comme ils déclarent la perfection de la science que nos premiers parents reçurent de cette bonté toute-puissante.
Dieu leur a créé ta science de l'esprit, il a rempli leur cœur de sens ; il leur a fait connaître. U ftirti et le jnat. Ce sont les paroles ùqY Ecclésiastique (3Gl). Nous pouvons juger de la perfection de la science qu'il leur communiqua par îes quatre premières de ces paroles. C'est Dieu qui était le seul auteur de cette science, et nous l'offenserions si nous ne jugions quelle était proportionnée à la perfection de son auteur* C'est lui qui Ta créée: et qui sans doute Va créée digne de son principe. Il la créée pour eu*, eVsu a-dire pour ceux qui devaient eîre les maîtres et les souverains de toute leur postérité, et qui devaient par conséquent eiceller en cette lumière spirituelle, comme le soleil a plus ilo lumière corporelle que tout le reste des êtres auxquels il en fournil- Cette science U-ur était commune avec les an^es, c'est-à-dire avec ses purs esprits qui connaissent presque toutes les choses par une simple vue et sans se donner la peine de raisonner. C'est, dans mon sentiment, ce qui fait qu'il l'appelle lu science de l'esprit : et il me semble qu'il l'exprime dans la proposition précédente, quand il dit que Dieu les a remplis de la discipline de l'enlendement ; c'est-à-dire, selon ma pensée, que ce Souverain des maîtres leur apprit» comme a ut anges, à connaître presque toutes les choses par une simple vue. 11 leur communiqua celte intelligence qui pénètre dans les conclusions par la seule connaissance des principes (MB). Peut-être qu'il le confirme en disant qu'il a rempli leur cœur d'un bon sens, parce que leur esprit reconnaissait la vérité des choses par iiue simple action* comme les sens bien sains discernent leurs objets sans aucune discussion.
Il est certain qu'il leur donna une connaissance parfaite du bien et du mal, comme des autres, choses qu'ils ne pouvaient ignorer sans imperfection, sans dauber et sans préjudice de leur postérité; cette connaissance leur était nécessaire et pour se bien conduire eux* mêmes et pour bien gouverner leurs descendants. Dieu n appréhendait pas qu'ils connussent ce qu'ils devaient faire et ce qu'ils devaient fuir pour son service, il ne s'agissait pas moins de sa gloire en ceci, que du devoir et du bonheur dvs hommes*
D'où vient donc qu'il nomma cet arbre l'arbre de la science du bien et du mal, si le fruit ne pouvait rien apprendre de non-
\lUcU.t XVII, 6.) (5fâ) ùiwptina iiitetteitm rcptcùi tlht. (Ib\d*t 5<J
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veau è l'homme? Et pourquoi Dieu défendait-il è l'homme de manger de ce fruit, s'il pouvait lui enseigner quelques vérités particulières?
II faut avouer que l'homme ne pouvait rien apprendre de nouveau en mangeant de ce fruit, parce que Dieu avait instruit l'homme et de la nature, et des qualités, et des suites des venus et des vices. Mais il est vrai aussi que l'homme ne le savait pas par sa propre expérience, et quo Dieu ne voulait pas qu'il l'apprtl par une manière si malheureuse. Le médecin avertit un homme qu'une viande lui est absolument contraire, qu'il sera malade et qu'il se mettra en danger de mourir s'il en mange avec excès ; il lui en explique les raisons, il ne lui laisse aucun lieu de douter de cette vérité. Cet homme est assez informé de la nature, des qualités et des effets de cette méchante nourriture. Cet homme en mange contre- la défense du médecin, ses sens l'emportent sur le soin qu'il doit avoir de sa santé ; il tombe malade, il se voit en danger de mourir, il reconnaît par cette fâcheuse expérience ce qu'il savait auparavant par l'instruction qu'il avait reçue du médecin, et ce que le médecin ne voulait pas qu'il apprit par un moyen si misérable.
Dieu avait eu la bonté d'enseigner à l'homme tout ce qu'il devait savoir des vertus et des vices, Dieu ne .voulait pas que l'homme l'apprit par une expérience criminelle. L'homme mange du rruit contre la défense de Dieu, l'homme reconnaît par une malheureuse expérience la grandeur du bien qu'il a perdu et la grandeur du mal qu'il s'est fait à lui-môme. 11 sait par le crime ce qu'il connaissait par la faveur de Dieu, il sait par son malheur ce qu'il connaissait par la grâce, et une triste expérience lui enseigne ce qu'il devait se contenter d'avoir appris des instructions secrètes du plus savant et du meilleur des maîtres; c'est ainsi que l'expliquant saint Augustin et saint Thomas (363J.
Quand vous n'auriez jamais étudié, quand les maîtres, quand les livres, quand la foi ne vous auraient pas appris que ce larcin, que cet homicide, que cet adultère est un péché, ce fruit défendu, ce péché môme vous l'apprend assez par le chagrin que vous ressentez quelquefois en le commettant, et que vous ressentez toujours après l'avoir commis. Ce Chagrin, ces inquiétudes, ces frayeurs ne vous permettent pas de douter de la vérité de votre faute, elle a du rapport en ceci avec le fruit de qui Dieu défendit à nos premiers parents de manger.
Saii. t Thomas dit'aussi, suivant le sentiment de saint Augustin, qu'encore que cet arbre ait été véritablement et réellement un arbre, cela n'empêche pas qu'il n'ait signifié
le libre arbitre, «et que ce sens spirituel n'est pas incompatible avec le sens naturel et littéral et avec ce que l'Ecriture noua apprend de cet arbre (364). La pierre du désert était une véritable pierre, et comme dit l'Apôtre (I Cor., X, k)9 elle ne laissait pas de signifier Jésus-Christ, d'apprendre aux Juifs qu'encore qu'ils méritassent qu'il eût aussi peu de sentiment pour eux qu'un rocher, il aurait néanmoins la bonté de répfidre son sang pour leur salut, comme la pierre frappée par Moïse avait fourni de l'eau à leurs pères dans le désert pour apaiser leur soif: il les informait aussi par ces exemples avec quelle fermeté il soutiendrait l'Eglise, et avec quelle dureté il punirait ceux qui s'obstineraient dans leurs péchés. .
Le libre arbitre, quand nous en abusons, produit effectivement quelque chose de semblable à ce qui arriva quand nos premiers parents eurent mangé du fruit de cet arbre, et nous ne pouvons nous servir de notre liberté contre la loi de Dieu, que notre propre peine ne nous avertisse que nous avons péché.
J" Raison. La douleur vient du mal. — D'où viennent en effet ces peines intérieures et ces chagrins invisibles qui troublent vos plaisirs, qui agitent et qui persécutent votre conscience après que vous avez péché, sinon du péché môme? D'où procède cette douleur, si ce n'est des plaies que votre âme s'est faites à elle-même ? Ces déplaisirs ne sont pas les effets de vos disgrâces. Votre fortune est bien établie, le monde vous estime, vous avez des amis, vos ennemis vous craignent, vos péchés mômes ont peut-être coutribué à vous élever dans l'état où vqus êtes, et quand vous n'y seriez parvenus que par des moyens innocents, vous n'avez que du sujet d'être contents de votre établissement, et il ne peut être la cause du chagrin qui vous dévore.
Vous n'avez pas sujet non plus de vous affliger de la conduite de votre femme, rien ne vous chagrine de la part de vos enfants. Vous avez au contraire beaucoup de raisons d'être content de la réputation, de l'amour et des soins de votre femme, du bon naturel, des exercices et de la soumission de vos enfants. Quel est donc le principe de cette tristesse qui vous ronce, qui interrompt vos divertissements, qui trouble votre repos et qui défigure votre visage? Votre santé est parfaite, rien ne manque à vos plaisirs, vous n'avez point d'affaire qui yous inquiète; quelle est donc encore une fois la source de ce déplaisir qui ne vous abandonne point et de qui votre cœur ne peut pas se défaire?
11 n'y en a point d'autre que ce péché que vous avez commis. L'âme qui donne du
(363) Percxperiinentumpœnsedidicit quiri iniere«sei imer bonuin et uialuiu (D. Tu ou., I p. q. 102, art. 1, ad 4.) — Ipsum lignutn ex ea rc imnien ace- du, ex pcria morte, niolesti a fit évident ior iucunuius sanitutts. (De civil. Dti, lib. xiv, cap. 15.)
(364) Poluit signifie» re liberum arbilrium, sient pelra erat aliquid malcriale, et signilicavit. ( I>. Thom. q. 102, art. 1, ad i ; S. Aie, 1. Xilf, De ch rie' Zte/>cap. il.)
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se&tioiêlll à toutes les parties du corps pour le EBfl qui leur est propre, l'âme qui leur communiqua du sentiment pour le mat des parties voisines eï quelquefois même pour celui des parties éhignées, ressent les blessures qu'ette s'est faites par son péché, c'est la véritable cause de vos chagrins et la conviction de votre faule.
Nous reconnaissons en deuï manières que nos cor fis sont malades, nous le reconnaissons par leur faiblesses nous le reconnais^ Pdiu par leur douleur* La faiblesse nous fait connaître que fa rorps a perdu les bonnes dispositions qui entretenaient sa vigueur; la douleur nous apprend qu'il y a quelque chose d'étranger qui blesse le corps et qui lui cause la peine qu'il ressent*
L'Ame ne doit pas douter de sa maladie quand elle a commis le péché qui la chagrine : elle sent sa langueur, elle sent sa douleur dans cet étal ; sa Langueur lui apprend qu'elle a perdu la grâce qui l'encourageait, qui la fortifiait» qui ïa faisait agir avec vigueur, avec facilité, avec plaisir ; qu'elle est dépouille de celte divine qualité qui la rendait maîtresse d'elle-même» qui entretenait son repos, qui lui faisait sentir la bonté que Dieu avait our elle» et qui lui inspirait autant de conlânre que d'obéissance pour sas ordres; lo hautement ïa contraint de reconnaître [n'eue n'estimait pas assez un si grand vantago, et la fierté lut apprend ce qu'elle vait oublié dans une jouissance trop paîlible.
La douleur l'oblige aussi de confesser u*il y a dans son cœur quelque chose d*éanger et do contraire h sa nature» et que fujur est blessé par quoique qualité tUfligné qui s'est formée en lui, qui s'y est Hachée et qui ne cesse point de lui faire u mal. La douleur en effet ne peut procéder que du mal ; et un homme qui n'a aucun utre sujet de déplaisir ne peut douter quo son péché ne soit la rause de ces faiblesses t de ces douleurs; jl ne peut douter que e mal ne soit plus grand que tous tes auras, puisque toutes les satisfactions qu'il a ailleurs ne peuvent ni le guérir ni l'aûucir; que, quand il aurait quelque autre ijet de chagrin, il ressent celui-ci plus que us les autres, qu'il lui impute même tout e qu'il soutire de déplaisir et qu'il l'en es-" ime la rause.
Le prophète Isaïe compare les méchants nue mur qui ne peut avoir aucun repos, t de qui l'agitation dure aussi longtemps ue Ui tempête (365) Toutes les impuretés la mer paraissent quand elle est agitée ar la tempête; celles mêmes qui étaient es plus enfoncées et les plus cachées vietient au dessus
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Vous n'avez pas plus de repos qu'âne mer agitée, votre cœur no souffre pis moins d'émotion, le péché no lui laisse pas plus de tranquillité, lo péché s'élève du fond de votre cœur jusque dans votre souvenir» s'il disparatt pendant quelque intervalle, iî revient au-dessus» il se montre malgré vous. C'est à vous à le reconnaître pour ce qu'il est, h vous représenter qu'il est en effet l'ennemi de votre repos, qu'il est en effet ['impureté même, et qu'il ne peut être que désagréable n Dieu, puisque celui même qui le commet en reçoit des déplaisirs si importuns.
Le prophète Jérémîe en avertît Jérusalem : Votre méchanceté vous remontrera t'ts péchés, die vous reprendra de vos fautes. Sa~ cfyez ei voyez que c'est un mal et une affliction pour vous d'avoir abandonné votre Ùiett, et de ne l'avoir pas respecté et redouté comme vous y étiez obligée (366), Reconnaissez par cette faiblesse l'excellence du bien qua vous avez perdu, reconnaissez par votre douleur la grandeur du mal qui vous Ta fait perdre.
Le savant Synésius compare ïa torture à un syllogisme, parce que la peine de la torture contraint les coupables de confesser la vérité, comme la matière et Tordre du syllogisme forcent un adversaire d'avouer les vérités qu'il combattait (367), Le déplaisir et toutes les inquiétudes que vous soutfrez après vos crimes sont comme autant de tortures invisibles qui vous contraignent do confesser à vous-même que vous avez péché,
Saint Augustin, expliquant ces paroles du Roi* Trop lié te : Je me sut s converti â cause' dz ma (hufeUr t et par te ressentiment une me causaient tes épines qui ne cessaient point de me pique r, avoue que c'est par la violence et nmportutiUé de ces rtottleuri. que Dieu a fait connaître à ce rui la grandeur de s<m mal, et qu'il fui a inspiré d'en faire pénitence, tous ne pouvez pas récuser ce lé* moignagp que vous vous rendez contre vouamtine. Considérez, jo vous prie, celte seconde preuve (308).
H* IIaisu*. fout M youvet tous récuser. — On récuse un témoin ou parce qu'il ne sait pas la chose de la pietle il dépose, ou pêfce qu'il csl notre ennemi, ou parce qu'il s'eai laissé corrompre. Il ne doit point être riç!t s'il ignore la vérité; et il ne peut pas en donner la connaissance aux juges s'il ne t'a pas lui-môme. Quand il la connaîtrait, nous avons une juste raison d'appréhender qu' il ne la déguise et qu'il ne la trahisse, si Mus avons sujet de croire qu*il est notre ennemi, ou qu'il s'est laissé gagner par no* I artles adverses. H n'y a point do lois qui ne défendent aux juges d'appeler uu homme
(5Gr>) Quatï mare [gvveutm qttaJ quiewere twu po- ItiJ, jlift.t LVH, ÎÛ.)
(36ti) Arque l te mulitia O^r, e( aimio tua iiutcpabit te* Scitoet vi*'et quia uncum >t ttutatum t+i,
Iqàtut t§ Ôaminum Otum tu un* rt n*w cm 1h
(587) Tiiruires eadeai vt pracUUi ac avltagismi. VLï
(368) Convenu* tvm ht urumna tttftt, thmt ?onjtpi Ht ipïna, ifW, X\XI, L) patin est ei tenta* datons, iinciiU itifiifututii
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en témoignage, quaqu on peut prouver qu'il né suit point la chose, ou que l'inimitié OU la subornation donnent Heu d'appréhender qu'il ne la dise pas.
Vous n'avez aucuue raison de vous défier du témoignage que vous vous rendez à vousmême contre vous-même. Personne ne peut pieux savoir ni connaître la vérité du fait que vous; il n'y a que Dieu qui puisse en savoir le fond et les circonstances avec plus de neiteté et plus de certitude que vous; les juges les plus éclairés ne peuvent être si assurés du crime des coupables qu'ils condamnent, que vous êtes certains d'avoir commis ce larcin, cet adultère» cet autre crime qui vous cause tant dé chagrin.
Vous ne pouvez pas vous soupçonner d'inimitié ni de corruption. Vous ne pouvez, à la vérité, commettre un crjaae sans vous haïr vous-même, puisque vous n'en pouvez commettre sans vous vouloir et sans vous faire du mal : mais ce n'est pas néanmoins! par un esprit de haine que vous ^agissez, quand vous commette^ ce crime, ce n'est pas avec un dessein formel de vous faire du mal. Ce n'est au contraire que pour acquérir du bien, que pour vous procurer du plaisir ou de la gloire que vous offensez pieu : Celui qui aime l'iniquité hait son âme. Non pas qu'il lui veuille du mal effectivement par un désir formel, puisqu'il ne pèche que pour s'enrichir, que pour se satisfaire, et que c'est malgré lut qu'elle souffrira les justes châlimeuls que Dieu prépare à son péché : Celui qui cime son péché hait son âme. Les paroles suivantes nous en apprennent ta raison, comme le remarque saint Augustin : Dieu fera pleuvoir des filets sur les pécheurs (369). Le feu, le soufre et l'esprit des tempêtas sera une partie de leur supplice. Mais les pécheurs voudraient bien être exempts de celte punition, et ils n'offensent Dieu que parce que l'intérêt, le plaisir ou l'honneur présent l'emportent sur les peines futures, sur le mal du péché, sur les chagrins qui l'accompagnent et oui (e suivent. Aussi Notre-Seigneur ne dit pas que celui qui hait son âme, mais que celui qui la hait en ce monde, la conservera pour la vie éternelle, et que celui qui l'aime, c'est-à-dire, comme l'explique judicieusement le cardinal Cajétan, celui qui l'aime en ce monde la perdra éternellement (370). Celui qui se procure, celui qui désire des richesses, des grandeurs, dés plaisirs contre la volonté de Dieu, perdra éternellement son âme.
Vous ne connaissez que trop cet amour déréglé de vous-même, par l'ardeur avec laquelle il vous inspire de répondre quand ou vous reprend de quelque faute ; vous connaissez trop bien la chaleur, la vraiseiu-
(369) Qui diligil iniquitatem odit animant suam. (Psa/., X, (j.) — Odil aoimam suam, quare hoc iia sii, conseqnenlia docenl (Ibid., I) : Pluil enim super peccatores laquées, etc.
(370) Qui amat f etc. (Joan.t XII, 25.) Subîntelligitur tu hoc mundo.
(371) Osieudunt opus legis scriptum in eordibm suis, tettimonium rcddénle Mis conseientia ip$orum,
blance, l'opiniâtreté» les panures arec lesquels il s'efforce de se justifier d'un crime véritable; vous savez avec quel soin vous lisez les casuistes indulgents, avec quelle adresse vous proposez vos difficultés aux plus savants, pour déguiser votre péché, pour vous tromper vous-même, pour persévérer dans le crime avec quelque repos.
Vous n'oubliez rien non plus pour vous suborner en faveur du péché; vous vous donnez du bien, de la gloire, du plaisir,
Kur fermer la bouche de votre cœur, pour mpêcher de vous accuser à vous-même de votre péché, de vous faire sentir dès celte vie une partie de la peine qu'il mérite. Votre cœur ne laisse pas do' vous en faire souvenir, de vous le reprocher, de yoiis persécuter avec des importuuités opiniâtres, qui ne vous pardonnent pas même dans le sommeil. Vous ne pouvez pas vous soup-
?onner de fausseté, vous ne pouvez pas ous imputer la qualité de faussaire è vousmême, et votre. témoignage vous oblige de reconnaître que vous avez en effet offensé Dieu.
Saint Paul dit que la conscience fait la même chose en ceci que la loi oui est écrite. Les lois écrites font connaître a un hommq qu'il a manqué en leur désobéissant, et elles sont cause qu'il appréhende d'être puni pour les avoir violées. Cette connaissance intérieure et naturelle du bien et du mal nous apprend que nous avons manqué en commettant le mal ou en omettant le bien (371).
Ces vérités ne vous sont pas seulement représentées en passant, mais elles sont écrites dans votre cœur; elles ne s'effacent point; et quelques défenses qui soient alléguées par quelques-unes de vos pensées, les autres ne désistent point de vous accuser, et vous reconnaissez malgré vous la vérité du témoignage qu'elles rendent contre vous, et quelque raison que vons alléguiez pour vous excuser et pour vous défendre contre ceux qui vous en soupçonnent ou qui vous en accusent, votre propre cœur vous dit que vous parlez contre la vérité, et que vous êtes en effet coupable de ce qu'ils vous imputent (372). Lactance confirme ces paroles de saint Grégoire de Nazianze et ajoute : Que vous sert de n'avoir point de complice, puisque vous avez une conscience et que vous savez bien que votre cœur ne ment pas (373)? Quelque fard que vous puissiez employer pour cacher cette laideur, pour remplir ces rides, pour blanchir cette noirceur, pour animer celte pâleur, vous ce doutez point des défauts d'un visage à qui la nature n'a pas donné, ou de qui les années ont ruiné la beauté,
et cogilalionibus inter se invicem accusanlibms, mut etiam defendenlibus. (Rom., II. 15.)
(372) Ut aliis fucuiu faciainus, nobis quidemipsis nuiiquatii polerimus. (S. Grec. Naz., oral. 40.
(373) Qiticl protlest coiuciuiu non habere consoen* liant liabeutl ? Nullus m end ado locus cçt. (De tero cultu, cap. 54.)
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Vous le niez aux autres» dit saint Àmbroisc, vous ne pouvez pas le désavouer h vous-même, non plus qu'a Dieu (S*ft).
Y >>lre témoignage ne vous peut être suspect; l'ignorance, l'inimitié, la corruption ne peuvent vous en faire concevoir aucune défiance, il est affermi, ci i t Victor de Cartonne, par tout ce qui peut rendre un témoignage digne de foi (375).
IIP tU'so*, Cm Dieu qui parle t — Ce qui est plus considérable en ce témoignage, c'est que Dieu contraint votre cœur de vous montrer votre faute par ces chagrins secrets, que c'est lui qui a écrit cette loi dans vos cœurs; que c'est lui qui vous force d'y lire que vous avez péché. Je te prouve en peu de mots par Ja généralité, par la force et par l'utilité de ce chagrin.
De quelque nation que soît un homme, dans quelque partie de fa terre qu'il soit nf\ lie quelque tempérament qu'il sotl formé, dans quelque religion que ses parents l'aient illevé, son e*Bur lui dit la même chose qu'il dit à tous les autres quand ils violent les lois de la nature.
Nous avons de trois espèces de lois dans le christianisme : les premières regardent les vérités, et quelques obligations particulières de la foi; les secondes règlent l'usage des sacrements ; les troisièmes sont les es que la nalure nous ordonne, et Noire-Seigneur en a seulement élevé quelques-unes b de nouveaux degrés de perioriti
li est vrai que reui qui ne sont pas instruits des vérités de la foi ni de l'usage sacrements ne sentent pas de remords quand ils méprisent les vérités de la foi et i i ils n'usent pas des sacrements, parce qu'ils nu croient pas ces vérités, et qu'ils ne s estiment pas obligés d'user des sacrements; il n'en est pas de même des lois nui ernent la tempérance, la justice et les autres vertus, ils ne peuvent violer les lois de la suhriélé, de la chasieié, de l'humanité, de la religion en général, voler, diffamer, tuer un homme, murmurer contre Dieu, se parjurer, que leur conscience ne les reprenne; et quoique quelques peuples aient eu des indulgences excessives pour quelques-uns des péchés qui se commettent contre la chasteté, il est certain que la honte qu'ils avaient de les commettre, que le mépris qu'ils avaient pour ceux qui les commettaient, que le nom de chien, duquel tous les peuples ont déshonoré ceux qui ont osé se souiller de ces ordures en présence des hommes, sont des preuves sensibles qu'ils étaient convaincus que ces actions étaient criminelles, puisque la nature même ne peut pas s'empêcher d'en avoir de ta honte, et que la honte est un effet naturel et propre du mal, ainsi que Ta remarqué Tertullien f3TOJ-
(SU) Aliift nef as, lilrï non negas ; honuni iuficii- Hl» Deo biens [In PwLt civmj, Oci. I.)
(575) Manet tuia fldci Urmitaie vatîatuirt. (C*p. 5, ht wmniL)
1! n'y a que Dieu, sans dentp, qui ait pu inspirer ce même sentiment à ta ni de peuples, h tant d'hommes si différents en visage, en tongàgti* en tempérament, en religion, en lois, en mœurs, pour empêcher en effel des actions qui eont contraires au bien public et au bien particulier, C'est l'argument dutpiel Terlullien s'est servi pour prouver qu'il n'y a qu'un Seul Dieu : Vous qui adorez un si grand nombre de divinités, une le témoignage de celte multitude intime de personnes, que le témoignage de voire Ame propre, qui parle de Dieu comme d'un Dieu qui est unique quand eîle s'explique par son propre mouvement et par son seul instinct; que ces témoignages qui sont les mêmes dans toutes les nations, quoique si opposée! en tant de chose*, vous fassent concevoir quelque soupçon de ce grand nombre de divinités que vous adorez conire le sentiment de la nature. Croyez à votre ârne, et vous croirez h la nature et è Dieu (377).
Dieu conserve aussi ces jugements et ces chagrins dans les âmes, malgré les flatteries de (autour- propre, maîgrô l'inconstance de nus sentiments et de nus passons, malgré les oppositions de l'intérêt, de la gloire et «lu plaisir, malgré les exemples et les discours des libertins: il n'y a que Dieu en etTet qui puisse entretenir ces sentiments conire dey résistances si puissantes.
Ces remords enfin aident à la conversion (Vun si grand nombre de personnes, que 1» fui ne nous permet fias de douler que nous ne dévions les considérer comme des grâces,
Dieu nous reproche en effet nos crimes par noire propre cœur, en partie à cn«0 de la haine qu'il porte au crime, en partie à cause iJe l'amour au'il *e porte à lui-même, en partie 5 cause de la haine et de l'amour qu'il porte au criminel. Dieu liait Je vice, et il a dessein de le détruire, quand il contraint l'homme, de reconnaître sa faute et qu'il J'excite par cette connaissance a se guérir d'un mal qui lui cause des douleurs si importunes et si cruelles. Dieu s'aime lui-* môme, et il veut se soulager de In peine
qu'il a d'être offensé, et de celle qu'il aurait
le cr*
qui s'opiniâtrerail h l'offenser.
s'il était obligé de condamner le criminel
Dieu a de l'aversion, Dieu à de l'amour pour le coupable : Met! le hait en qualité de criminel, il Je punit parées peines invisibles en cetle qualité, ei elles sont quelquefois si rigoureuses, que quelques criminels, condamnés h des supplice* très-cruels, ont remercié Dieu comme d'une grâce qui les délivrait des persécutions que leur propre conscience leur faisait souffri; depuis qu ils avaient lue un homme ou commis quebjue autre crime; ils regardaient la mort comme un soulagement plus que comme un sup-
(376) Naturalia mati timor et pmlor. (4P*'* X.) (577) Suspecta in liabe cofî*enicniIatti |*r*tbaiironïs in ea distouvcnir.'nitîi,, * îritrerfos et iiattrr* tl Deo, crede anima», (fit uvim. anima, )
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plice, parce qu'elle allait terminer des peines qu'ils estimaient moins supportables qu'elle.
Dieu a de l'amour pour l'homme considéré comme son ouvrage, comme son imago, comme le prix du sang, et comme formé, en qualité de chrétien, du sang de Jésus-Christ; avant que l'impénilence et un juste arrêt le dépouillent de ces titres, Dieu veut le guérir par celte douleur salutaire, et lui faire une grâce de ce remords, qui sera une des parties de son supplice, s-'il ne se convertit.
Le savant évoque de Syrène dit que les exécuteurs de la justice servent de mains aux lois pour punir les criminels, et que Dieu emploie les démons de la même manière pour châtier ceux qui l'ont offensé (378). Les remords sont comme les mains de la justice et de la miséricorde divine. Ces remords punissent l'homme de la part de la justice, elles s'emploient de la part de la miséricorde pour retirer l'homme du malheureux état où il s'est précipité. Dieu répète à l'homme, par les plaies et par tes douleurs secrètes ces coupables, ce qu'il disait h notre premier père après qu'il eût péché: Malheureux, ou es-tu? Non pas pour l'interroger, comme Tertullien 1 explique avec $\ force accoutumée, mais pour lui représenter son ingratitude et son malheur, pour lui faire concevoir les justes sentiments qu'il en devait avoir, pour lui inspirer 1 horreur d'un état si misérable, et pour l'exciter d'en sortir (379).
Dieu vous frappe, parce que vous le méritez et qu'il est juste; mais, parce qu'il est charitable et miséricordieux, sa bonté vous dit par les bruits sourds de ces coups : Malheureux, pourquoi me contrains-tu de te punir? délivre mon amour, délivre-toi toimême de cette peine, ne résiste pas à une main qui le frappe pour l'éveiller d'un assoupissement mortel, et pour l'aider à sortir du précipice, et presque pour t'y contraindre.
Conclusion de ce point. — Croyez à vos propres ressentiments , croyez à vos langueurs et h vos douleurs; vous reconnaissez que votre corps est malade par les sentiments qu'il a de sa faiblesse et de ses peines , ll'fyez pas moins de déférence pour ce que voire âme sent elle-même: n'ayez pas moins de créance pour une âme qui est la source de tous les seus, que pour un sens unique. N'appréhendez pas que son témoignage vous trompe ; et puisque vous ne pouvez douter ni de sa science, ni de son amour, ni de son intégrité, vous ne pouvez récuser son témoignage sans injustice ; quand il vous en resterait quelque soupçon , vous ne pouvez pas vous défier de Dieu ; c'est lui qui vous parle par ces douleurs, une voix si étendue, si forte, si favorable, ne peut êlre que divine; vous ne pouvez vous défier de cette parole divine sans démentir et sans trahir
(578) Legum veloli manus CJurnifex, idemofficiiira pfeftUat vladiees dire. (Episi. 44.) (379) Impresso, et incusso, et impulalivo, »on
la vérité , sans vous tromper vous-même; ayez ce que vous devez de déférence pour une parole qui ne peut dire que la vérité, qui ne vous dit rien que de favorable, qui ne vous dit la vérité que par un pur principe de charité, puisque c'est pour vous aider a sortir de l'état malheureux où elle vous assure que vous êtes. Ce malheur vous dispose à un . plus grand , si vous ne vous convertissez; c'est ce que ces remords vous obligent aussi de reconnaître.
DEUXIÈME POINT
Il faut craindre une punition plus rigoureuse.
Un homme qui sent sa faiblesse et ses douleurs en appréhende d'ordinaire de plus fâcheuses, surtout si la faiblesse est grande et si les douleurs sont aiguës, parce qu'un corps affaibli ne peut pas supporter de Ion-
Sues violences, qu'il est dans un danger vident de succomber sous des douleurs qui en abattraient de plus robustes , et qu'on ne voit point de moyen d'éviter la mort, ou d'être longtemps à revenir de ces extrémilés, et d'en conserver de misérables restes dans une vie languissante, et souvent plus fâcheuse que la mort.
Ces chagrins qui vous dévorent, ces vers, ces serpents qui vous piquent, qui vous mordent si souvent, et qui vous causent des peines si sensibles, sont des preuves certaines que Dieu vous prépare de plus grands châtiments; si vous vous obstinez dans l'état malheureux où vous êtes , cette tortura qui vous contraint de reconnaître et d* confesser votre péché au dedans de voo*même,est une assurance infaillible que Un vous punira avec plus de rigueur si vous continuez de l'offenser et si vous ne faites pénitence des péchés qui sont cause des peines que vous souffrez.
La raison naturelle nous assure de la punition éternelle des crimes, et puisque les hommes les jugent dignes d'une punition éternelle, puisqu'ils les condamnent à des peines éternelles autant qu'ils peuvent, h des prisons, h des exils perpétuels, h une mort de laquelle ils ne peuvent rappeler ceux qu'ils contraignent de la souffrir, il est constant que Dieu, qui connaît .mieux la grandeur du péché, qui a plus d'horreur de sa malice, qui est plus offensé par sa désobéissance, punira les coupables d un supplice aussi long que le bonheur qu'ils ont méprisé pour la satisfaction présente de leurs passions.
Quand la raison naturelle n'aurait pas informé tous les hommes de cette vérité, la foi ne permettrait pas au chrétien d'en douter, puisque le Fils de Dieu nous assure qu'il ne révoquera jamais son dernier jugement, et qu'il condamnera les coupables à des supplices qui dureront aussi longsi m pli ci modo, ul et increpandî ei dotemli eiilus voi »it. (In Mareion., Iib. M, c*p. 25.|*
timpsouo la bonheur des tidèics, cVsl-a.dire h des peines qui liniront aussi peu que rû bonheur. C'est en partit* ce que l'apôtre saint Jacques nous veut faire comprendre qnfliiil il nous dit que celui qui n aura pas tTitcé les œuvres de, miséricorde sera jugé sans miséricorde { 380)* Le dessein de l'apôtre n'es! pas d'etelure entièrement la miséricorde du jugement dernier, parce que, quelque grande que suit la rigueur avec laquelle Dieu punira les coupables, elle sera moindre qno leurs offenses , ei il les châtiera avec moins de sévérité qu'ils n'en méritent. Il semble que ce sentiment soit contraire aux paroles do l'apôtre » qui exclut la mi* sérîeorde sans restriction, et ce sentiment ne s'accorderait pas effectivement avec ces paroles de Ta poire , s'il ne privait les méchants de fespérance totale d'obtenir la Un de leurs peines , après les avoir endurées plusieurs siècles. C'est cette miséricorde qu'il leur défend d'espérer; il est certain que la miséricorde détournera la justice de les condamner à
- peines aussi grandes que leurs, fautes; niais la miséricorde ne les délivrera jamais dis peines auxquelles la justice les aura condamnés. La miséricorde diminuera la rigueur de l'arrêt; mais la miséricorde ne le révoquera | jamais. C'est Ja judicieuse remarque de Cajétan (381). On pourrait dire aussi, comme je l'ai remarqué dans lo discours- des ennemis , que ceui qui ne pardonnent pas seront privés de l'une et de I autre miséricorde*
Quand la miséricorde et la foi ne nous a ut aient pas informés de ces vérités, les remords de notre conscience ne nous permettraient pas d'en douter ; et ils sont aulant de preuves invincibles des peines éternelles qui sont préparées aui coupables s'ils ne le convertissent.
Le Prophète-Hoi »*>us apprend cette vérité quanJ il dit que le méchant conçoit de la douleur et qu'il enfante l'iniquité (382), La dou'eur accompagne d'ordinaire le péché, la douleur néanmoins n'est que conçue, selon II- Koi-Prophète. Ce qui «est que conçu ne sort pas encore du sein de là mère, et il n'a pas encore toute sa pert et toute sa consistance. Le cou-
pable enfante le péché, il commet un larcin, un adultère, la méchante action est achevée, mais la douleur n'est que conçue, ellf demeure dans le sein du criminel, elle se fait sentir elle-même, elle le pique par des élancements importuns qui ne lui laissant presque point de repos. Mais cette leur est imparfaite en comparaison de qu'elle deviendra dans la suite quand le mal sera venu jusqu'à l'eitréoiité, et
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qu'il agira avec toute sa force; cette douleur, quoique achevée, ne sortira point du sein uni* la conçoit, l'Ame s'efforcera de s'en défaire, Ta me sera contrainte de la souffrir éternellement malgré tous ses efforts. La pénitence peut délivrer une âme de ces douleurs, une sainte douleur inspirée parla grâce peut guérir une âme de la douleur causée par ïe péché. Vous entendez parler des douleurs de l'enfantement, dit saint Augustin, attendez un enfantement: le vieil homme enfante avec douleur, et l'homme nouveau naît par le secours de la grâce et par la pénitence 1383)» La joie succède h la douleur, parce que l'enfant est heureusement venu.
La douleur conçue dans l'action du péché ne sortira point du sein où elle est attachée, si le coupable laisse écouler te temps de la pénitence; cette douleur s'étendra à la vérité jusqu'aux parties voisines , le corps môme la ressentira pendant toute l'éternité? mais cette douleur ne sortira point du cœur qui Ta conçue, te temps de la pénitence est passé* La vertu, la force d'enfanter n'y est plus, comme dit Isaïe (38k), les dot i leurs sont présentes, un hommo a malgré lui dit déplaisir d'avoir offensé Dieu. La grâce n'y est plus, la vertu u'yot plus, cette douleur demeurera éternellement attachée au cœur qui la mérite; celle qui pouvait contribuer à son salut sera la cause éternelle de son désespoir; il voudra a chaque moment s'en délivrer, Il sentira à chaque moment son impuissance, il s'en désespérera à chaque moment. Les plaintes secrèles de ce cœur seront changées en cris et en hurlements, parce que le mal agira avec toute sa force (385). Les remords en sont des assurances indubitables, et je le prouve en premier lieu par les préjugés mêmes que vous eu avez quand ces remords vous pressent.
lr* (Uisom. Préjugés. — L'homme a souvent quelques préjugés de ses malheurs futurs, sou cœur lut dit, ou plutôt Dieu lui dit par son cœur, qu'il lui arrivera quelque disgrâce, qu'il perdra son bien, ses enfants ou sa vie; soit que la bonté divine désire que l'homme détourne tes malheur* en se retirant des crimes qui les aLlirem, et que ces menaces ne soient que cuHii ion ncliea, rumine celles que Dieu fit à Ninive par Te ministère du prophète Jouas. Soit que Dieu» voulant empêcher les surprises , avertisse un homme de se préparer et de se for* t ï lier contre la tempête qu'il voit venir, et de ne plus irriter une justice si redoutable,
Les méchants sont importunés plus que les autres par ces préjugés, surtout quand ils sont entre les mains de la justice , ou
( Z S ïq Judicwm une mhericordia, Mi qui non fe* ai mtserkvrttiaiH. (Jacmi II, 13,) (5Xt) Mischcimlut salvairu eidttdilùr, non ormiis
fiiÏM rRuMiia ; ti&m uulltllll divinum judiuitm <arcl niiserîcoiifÏM ;ili<pi3 : CoArejril dohremt et pcyerU iniqniiaUm. {PmL VII, 15.) (38ÏJ Ibîéohm ut pummnth. (raaMLVÎ!, 7.)
(383) Libi paritirieiilem audïs, feuira eispecln, p»]lnrit vêtus liomo, nascitiir no vus homo, ( in PmJ,)
(ZU) Viriui non ut patiendL ( /ia„ XXX Vil, 3.)
( ~»K r*) Ct a mabitit prœ doto te rû nti t , et pr& at » t ri * tiûne tpirfiut ututabùit* {ha., LXV, 14 ,)
discouhs,-paht. i.
vanlable conclusion que Dieu \ons rundamnera a senlïr le reste do ces peines, et que vous ne pouvez vous en exempter que par la jTénilence-
On ne se fie point aui hommes du jugement do leurs causes, on a trop de raison de craindre qu'ils n'oublient la justice pour L'intérêt; les juges ne les obligent pas d'exécuter sur eux-môrnes les sentences do mort, ce serait en effet une cruauté plutôt qu'une justice, de tes contraindre d'en user contre eux -mêmes d'une manière si odieuse et si horrible à la nature, Vous vous faites souffrir h vous-même une partie des peinns qui sont dues à vos péchés. Vous vous trompez! si vous espérez que Dieu vous accorde une impunité que vous tous refusez à vousmême, si vous croyez que la justice divine aura plus do compassion pour vous que vous n'en avez vous-même.
Lo Prophète-Roi se plaint que les donleurs «le l'enfer l'environnent, et que les filets «le la mort rattachent par avance. C'est un des mollis qui l'ont engagé à faire une si rigoureuse pénitence (391),
Cet enfer qui vous environne de tontes parts, cet enfer que vous voyez au-dessus «le vous dans te décret d'un Dieu résolu de vous y condamner; cet enfer que vous voyez sous vous comme un abîme où la juslice va vous précipiter; cet enfer que vous apercevez autour de vous dans tous les objets qui vous entraînent, ou qui vous tiennent engagés dans lo crime : cet enfer esl une chaîne qui vous attache et que vous ne pouvez rompre (pie par la pénitence , que par le changement de votre vie; c'est une condition nécessaire pour n'être pas condamné par la justice divine au reste des peines de qui vos crimes mêmes vous font tn Jurer de si cruelles parties,
Saint Paul nous assure que nous ne deroos pas nous promettre autre chose, si nous ne renonçons aux péchés qui causent des peines si importunes, mais si justes, h notre conscience : Ayant purifié nos cœurs des souillures qui blessent nos consciences, ce sont les paroles de I Apôtre » espérant avec une assurance inébranlable ce que Dieu nous a promis (391*), farce que nous ne pouvons pas nous promettre l'impunité, quand noire cœur coupable ne peut se pardonner, a qu'il commence de servir de ministre h la justice divine contre lui-même.
Quelle raison en effet de nous promettre que Dieu ne nous punira pas ? Nous espérons peut-êlre de lui déguiser la vérité: nous ne pouvons pas nous la tacher à nousmêmes. Nous ufjus flattons peut-être de l'espérance de le gagner pur des présents et de l'apaiser par quelques aumônes : nous ne pouvons nous corrompre nous-mêmes
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par les richesses , par le plaisir, par l& gloire, par tout ce que le péché peut fournir à nos sens, h nos passions t à notre esprit, Mais pourrons-nous fuir, pourronsnous trouver quelque asile où nous puissions être à l'abri du foudre, et où te bras de Dieu ne puisse atteindre? Nous ne pouvons [vas nous sauver de nous-mêmes, nous ne pouvons pas éviter nos propres coups; nous pourrions échapper a la vengeance: de celui duquel nous ne pouvons pas nous éloigner; de celui qu'à la vérité nous laissons dans le lien d'où nous partons, mais quo nous ne pouvons pas nous empêcher do trouver dans le chemin, ni dans le lieu où nous allons, de celui que nous rencontrons partout, que nous portons partout, qui nous est plus intime que nous, et qui est aussi puissant dans un lieu que dans un autre, puisqu'il est tout-puissant partout, et quo sa puissance est en effet inséparable de luimême?
Non, non, n'espérons pas Je tromper une science qui ne peut rien .ignorer; de corrompre une intégrité & qui rien ne peut manquer; «l'éviter une puissance que nou; ne pouvons pas nous empêcher de trouver, et qui ne peut [point n'être pas plus for tu que nous; ne prétendons pas que Dieu nous accorde une impunité que nous ne pouvons pas obtenir de nous , quelque amour qua nous ayons pour nous, et do quelque artifice que cet amour se serve pour nous abuser, pour nous gagner cl puur nous adoucir.
Ce raisonnement est du gntnd saint Grégoire : « Le méchant qui cornu* et le mal, con * damné par sa propre conscience , ressent déjà quelque partie des peines du dernier jugement (392). v Que répondre au Souverain des juges en ce jour elî'royable, puisque lo coupable ne peut pas se justifier à lutmême, quM ne peut ni alléguer aucune excuse, ni s'empêcher de se condamner et de se punir (393) T L'obstination du coupable après tant de sentences et de punitions est la troisième preuve , et une des plus fortes démonstrations de cette vérité.
lil* preuve: Obstination. — Cette preuve est fondée sur des principes desquels il est impossible de douter, et qui no sont pas moins solides que certains, Il n'y a personne qui n'avoue qu'un mal est plus grand quand il résiste aux remèdes, quand il s obstine et quand it dure plus longtemps. Il n'est pas dilTUile do souffrir la disette pour quelques jours; la pauvreté est un supplice presque insupportable qua n il il faut l'endurer toute sa vie. Une maladie aiguë est aisée h supporter quand elle ne nous tour m en Le que quelques heures ou quelques jours; les longues maladies, quoi-
(391) Dotores mftrni ciratmdederunt me; pntotcupui'erunt me tuquei tuants, hnoaui Dvitwtttmt ■/•*--* \\\\tGt 7.)
(3ÙI*J Atpertt corda a conscientiê mata, teneamn* ajvi N04frir cttnfcutonemhidecttnahtteih. (Ifrftr., X.
Pat au, ses Pompes et ses Œuvres.
(592) Nequîua dura ma ht m agit, qtiod jtidîcal, ventnrtun judkmm j*m lue dfgusui. ( Pu*JorÉ( par*, lli, ;i il m. 52.}
(353) Quiil ilii lut i suivi, ipii de rcnûbui suariim c imthmti etittil frguieftipbis juilhl ua non eïi m ulur? (ItftT.)
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que moins douloureuses, consument les forces du corps et de l'esprit, et la mort parait une grâce & plusieurs, parce qu'elle les délivre d une importunilé plus fâchcuso e! plus désagréable qu'elle. Ceci est si vrai, que plusieurs théologiens croient que l'éternité des peines de l'enfer est la seule différence qui les dislingue de celles du purgatoire. Tous ces théologiens, qui tiennent que les peines du purgatoire sont de môme espèce que celles de l'enfer, sont obligés de tenir que l'éternité est la principale différence qui dislingue ces peines, parce qu'encore que celles de l'enfer puissent être plus rigoureuses de quelques degrés que celles du purgatoire, et qu'elles puissent causer plus de douleur è ceux qui sont condamnés à les souffrir, ces degrés sont de Ja même espèce avec l'une et I autre peine, et ne pourraient pas en effet les distinguer, si Dieu voulait délivrer ceux qu'il condamne à souffrir ces peines pendant toute l'éternité : cette éternité, par conséquent, est la distinction principale de l'une et de l'autre peine; l'éternité cause, à proprement parler, le désespoir que ressent le damné , et la douleur qu'il a de se voir condamné à des peines qui ne finiront point. Le Juge ne manque pas aussi de mettre le mot d'éternel dans sa sentence : Allez, tnaudit$> dans le feu éternel. (Matth., XXV, 41.) Cette sentence sera exécutée selon sa teneur , et l'Ecriture marque que les méchants iront au supplice éternel aussitôt «près qu'ils seront condamnés. C'est ce que saint Cyprien nomme , avec sa pureté et sa force ordinaires, l'ardeur perpétuelle d'une flamme qui les tourmente (394), et, en un autre lieu, des, incendies toujours cruels (395).
11 faut juger du péché de la même manière, c'est-à-dire que sa durée est plus mauvaise que son action ; que son opiniâtreté est plus criminelle que sa faute; que Dieu pardonne fort souvent à la faute, qu'il n'a point de pitié de l'opiniâtreté , si le coupable ne s'en repenl ainsi que de la faute. 11 est aisé de Je remarquer dans l'ordre de la correction fraternelle. Notre-Seigneur nous ordonne de reprendre notre frère coupable, premièrement entre lui et nous; s'il ne veut pas nous écouter, il nous commande de lui remontrer sa taule en présence d'un ou de deux témoins; de le dire à l'Eglise, s'il n'a de la déférence ni pour nous ni pour les témoins ; de le regarder enfin comme un païen et comme un publicain, s'il ne veut pas se soumettre à l'Eglise. (Matth., XVlll, 16-17.) Vous voyez avec quelle circonspection Dieu veut que nous en usions, comme il veut que la correction soit proportionnée à la faute etÀ l'opiniâ-
treté du coupable, et que nous ne le considérions pas davantage qu'un païen et qu'un publicain, s'il ne veut pas obéir à l'Eglise après ces avertissements.
La raison est que l'obstination dans le péché est une continuation de l'injustice que le coupable fait à Dieu, une continuation de la haine qu'il porte h Dieu, une désobéissance nouvelle aux ordres de Dieu, qui lui commande de sortir de cet abîme et de revenir à son devoir, et qu'une volonté enfin est d'autant plus criminelle Ju'elle est plus attachée au mal et plus loignée du bien par cette opiniâtreté.
C'est par cette raison qu'elle doit attendre une plus rigoureuse punition si elle s'obstine dans le péché, contre les remords de conscience, parce que, si la justice divine ne pardonne pas une action passagère, si elle la punit en partie par vous-même malgré votre résistance ; il est très-certain, et vous voyez bien qu'elle prépare de plus grands châtiments à une opiniâtreté plus engagée dans le parti des ennemis de Dieu, et plus déterminée h le mépriser, à lui désobéir, à l'outrager.
« Dieu n'entendra point les regrets, les gémissements, les cris de ces rebelles, dit saint Cyprien, parce qu'ils n'ont pas écouté ses avertissements; il ne les délivrera jamais d'un mal si effroyable, parce qu'ils n'ont point obéi à la crainte qu'il leur en avait inspirée (396).» Il n'aura pas plus d'égard pour leurs requêtes, qu'ils ont eu de considération pour ses avertissements; cette extrémité ne le touchera pas plus qu'ils l'ont appréhendée: il n'aura pas plus de sentiment pour eux qu'ils en ont eu pour lui et pour eux-mêmes.
Leur conscience s'est obstinée contre les remords qui les avertissaient de leur malheur futur. Elle souffrira la peine de celle coutumace criminelle, dit Victor, évoque do Carteune (397;. La justice divine sera aussi inflexible que le mal a été rebelle; elle aura aussi peu de pitié pour le coupable qu'il a eu peu de soumission pour elle.
Jl sera condamné à des peines d'autant plus cruellesvdit saint Grégoire pape, au lieu que j'ai cilé, qu'il n'a pas quitté le mal qu'il condamnait et qu'il punissait luimême (398). Son nal sera incurable, parce qu'il n'a pas bien usé du mal que Dieu lui avait envoyé pour le guérir. Dieu ne le délivrera jamais de ces épouvantables extrémités, parce qu'il n'a pas voulu les prévenir en se soulageant des peines que sa conscient* lui faisait par les ordres de Dieu, afin de l'obliger d'éviter les futures en s'exemplant des présentes.
Dieu avertit son peuple, par le prophète Ezéchiel, qu'il lui fera sentir le poids de ses
(594) Flamm* geuennalis pcrpeluus ardor. (Lib. 1Y, epist. e.)
S 95) Saeva semper incendia. {De laude mari.) , 9tf) r\ec audieiur illic rogniiiium gcmiius, quia nec hic Dei indignantis lerror audilus est. (Contra Ûcmetrianum.)
(397) ConUrniacise pœnas luet pervicax conacienlia. (De pœn.)
(31)8) Tanlo illic majora to mien la percipiel, quan to liic maluui non deseril, quod meus ipsa condeiunai.
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échés, afin qu'il reconnaisse la sévérité do a justice divine (399). La pesanteur de vos propret coups vous apprendra que c'est moi qui tous frappe, qui contrains votre propre main de me faire justice de vos crimes, et que je les punirai avec bien plus de rigueur, si vous ne vous convertissez.
Conclusion de ce point. — Rentrons dans nous-mêmes, et considérons ces vérités avec l'attention qu'elles méritent* Le cou* pable se condamne lui-môme : par conséquent Dieu ne lui pardonnera pas, L'auteur du crime n'en a point de pitié : l'ennemi du crime n'en aura par conséquent aucune compassion. Celui qui reçoit le profil cl la satisfaction de son péché ne laisse pas de le panfr: celui qui n'en reçoit que des ou traces et que du déplaisir n'oubliera pas de s en venger.
L'artifice, les flatteries, la force, n'empêcheront pas que Dieu n'exerce une justice que le coupable ne peut pas s'abstenir d'exécuter sur lui; et puisque les plus injustes des criminels châtient sur eux-mêmes des actions passagères, ils ne doivent pas espérer d'impunité pour une opiniâtreté plus criminelle et plus odieuse à Dieu* parce qu'elle est plus attachée au crime et plus éloignée du devoir d'un fidèle. Que conclure de toutes ces connaissances, sinon que nous devons renoncer au péché par une prompte pénitence? Ces effets et ces justes appréhensions do la justice divine nous en l'uni connaître l'obligation.
TROISIÈME POt>T.
Cm remords nous obligent de quitta le péché par une prompte pénitence.
La justice humaine punirait fort peu de criminels si la regret d'avoir commis un crime suffisait pour en obtenir fa grâce. Il n'y a point de coupable h qui la présence et la crainte même du supplice n'inspire ce regret,
Il faut que les pécheurs soient bien ennemis* d'eux-mêmes s'ils ne se repentent pas d'avoir péché, quand leur conscience les avertit de leur crime, quand ces tortures invisibles, quand ces arrêts secrets, quand ces punitions intestines, les assurent qu'ils snrunt châtiés avec plus de rigueur s'ils ■vèrenl dans le (rime ri s'ils ne s'en rr tirent avec toute !a promptitude possible, quand la giâce les presse d en >orhr i-ar c*s Itnvcurs, par ces gênes, par ees instances charilalïlivs. Ils ne peuvent pas don 1er que Dieu nVih dessein ue leur accorder le pardon qu'il les oblige et qu'il leur inspire de ifider : ils savent! au contraire, qu'il l'a promis, qu'il en a signé la promesse de son MOg, qu il a établi des moyens efficaces pour accomplir ces promesses.
I** lUiso*. Sentiment du mal. — La première tiefldée qui se présente h l'esprit d'un bouillie» dans le moment même qu'il sent du mal, est «elle de s'en délivier; le désir n'en
est pas moins prompt que la pensée . Si l'exécution dépendait de celui qui endure» elle précéderait le désir et la pensée, et nous nous déferions de ce qui nous blesse et de ce qui nous incommode, sans prendre le loisir d'y faire réflexion. Ces pensées ces désirs, ces mouvements sont communs à tous ceux qui souffrent la pauvreté, le déshonneur, les maladies ou d'autres déplaisirs. Il n'y a pas une personne qui ne se soulageât de ces fardeaux dans le moment même qu'elle commence de sentir leur pesanteur, et qui ne s'exemptât, si elle pouvait, de la peine de la sentir. Le mal est assez odieux lui seul pour nous obliger de le haïr: il n'est pas nécessaire qu'il en produise un second; il n'est pas nécessaire qu'il nous cause de la douleur pour nous inspirer la pensée et le désir de nous en délivrer; la nature en a assez d'horreur pour s'en défendre et pour faire tous ses efforts afin de n'être \m contrainte de le sou If ri r.
foui n'avez pas évité le péché avec l'horreur que vous deviez i vous ne lui avez pas fermé les avenues de votre cœur; il s'est saisi de la place, il s'en tfsl rendu le maître, il y règne en tyran, il vous fait sentir ce qu'il peut de sa rigueur) il vous persécute aveu tout m qui lui est possible de violence, il ajoute les frayeurs aux tortures» il avance les peines de L'en Ter autant qu'il peut, il rend ces peines futures présentes autant qu'il peut, afin de multiplier vos misères ci de faire en sorte qu'il ne manque rien h votre mal*
fie mélange effroyable, duquel il vous faU un si cruel supplice, vous doit inspirer ta volonté do vous en délivrer aussi promptement que de tous les autre* maux qui peuvent vous affliger, puisqu'il n'y en a aucun qui ne lui cède, qui ne suit en etfrt moindre que lui; qu'il n\ en a aucun qui puifsc t'égalcr.
Il ne faut qu'un peu de ré lie t ion pour reconnaître que le péché est un mnl plus grand que tons ceux qu'il mérite, et que nous en devons avoir plus d'horreur que d* tous les autres maux. La pauvreté est un umindrc mal que le péché; 1 infamie t les maladies, les autres déplaisirs ne sont pus rie si grands maux que le pétillé, La pauvreté ne ruine pas la santé d'un homme, elle ne lui êle p'is ta réputation; plusieurs, au contraire, jouissent d'une santé parfaite. parce que la peu frété les contraint de travailler; plusieurs sont d'autant plus estime qu'ils supportent la pauvreté avec um* constance exemplaire, et qu'ils aimen; mieux iietneunr pauvres que de s'enrichir par Heu moyens défendus; que plusieurs.
pouvant conserver de grands biens, s'en sont dépouillés pour imiter la pauvreté de Jésus-Christ, et pour te servir avec plus de dégagement cl de perfection. Le déshonneur ne prive prii aussi toujours un homme de ses biens ni de sa sanlA; les maladies le laissent aussi ttfl possession do ses richesse*
(ZMQ) Vint mut imyontm ftfi, et ftrfftâ qui a eqû Uaminui pfwiffm* (£uttfr,9 VU, *J.)
et de sa réputation; les autres maux ne produisent pas non plus toutes les disgrâces qu'un homme peut souffrir. On ne perd pa.s toujours les biens, la santé ni l'honneur, eu perdant ses amis, ses enfants, ses père et mère., un époux, une épouse.
fie péché attire souvent tous les autres maux sur les coupables; il oblige la justice divine à les dépouiller de leurs biens, à les aceabler de maladies, h les charger d'infamie, à les priver de leurs amis, de leurs protecteurs, de leurs enfants, des autres personnes qu'ils chérissaient le plus. C'est une preuve évidente que le péché surpasse tous les autres maux; qu'il contient dans lui-même tout ce qu'il y a de plus redoutable dans les autres maux, puisqu'il en est souvent la cause; qu'il mérite lui seul toute l'horreur que nous avons de tous les autres maux, puisqu'il en enferme toute la malignité dans lui seul; qu'il mérite plus d'horreur que tous les autres, puisque sa qualité particulière le rend plus odieux, qu'elle nous oblige de le haïr pour lui-même, comme nous le haïssons à raison des maux desquels il est souvent la cause.
• Nous pouvons ajouter que les autres maux ne nous privent pas toujours des consolations du ciel; qu'ils ne nous rendent pas désagréables à Dieu; qu'ils nous aident au contraire à lui plaire, soit en nous inspirant de sortir du péché, soit en nous portant à nous perfectionner dans Ja pratique des vertus; qu'ils méritent, par cette raison, d'être considérés comme des biens, plutôt 14110 comme des maux; que l'Ecriture nous en parle en ce sens, comme d'autant de faveurs de qui nous sommes redevables à ' la bonté divine, et que saint Paul assure les Udèles qu'ils en sont obligés à Dieu, comme de la foi et des autres vertus qui la rendent parfaite : Dieu nous a donné, par les mérites de Jésus-Christ, non-seulement la grâce de croire en lui, mais de souffrir pour lui (400). L'Apôtre nous enseigne, dit le cardinal Cajétan, expliquant ce passage, qu'une des principales grâces que nous recevons de Dieu est celle de souffrir pour lui (401). Le 'péché au contraire, éloigne toutes les consolations que Dieu nous accorderait dans nos disgrâces; le péché déplatt toujours à Dieu; il nous fait haïr de Dieu; il attire ses vengeances comme sa haine sur nos personnes, souvent même sur les personnes que nous aimons le plus, sur toutes les choses qui nous sont les plus chères.
Pourquoi chercher des raisons pour prouver une vérité qui s'explique d'elle-même? £a pauvreté nous prive des richesses temporelles, le péché nous dépouille des trésors éternels; l'infamie nous fait mépriser par les hommes, le péché nous fait perdre l'estime que Dieu avait pour nous; les maladies ruinent nos corps, elles sont cause enfui qu'il faut abandonner la vin et tout ce
(400) Y obis donalnm est pro Chritto non tolum m vi emm credalh, ud ut eliam pro illç 1 atiamini. (P/iî-
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que nous chérissons le plus, le péché cor-
rompt, le péché lue nos âmes; il leurôte la plus noble et la plus précieuse de leurs vies; il ne leur laisse que celle qui est nécessaire pour sentir leur crime, leur perte, leur malheur, pour sentir éternellement qu'elles ont offensé Dieu, qu'elles ont perdu son estime, son amour, sa jouissance, qu'elles ont perdu l'entière espérance de les recouvrer, pour sentir les autres peines qui accompagnent celle de celte perte, pour sentir enfin le désespoir de ne pouvoir être délivrées de ce malheur. Tous les maux du monde méritent-ils d'être comparés à celui qui nous ravit lui seul plus de biens que tous les autres ne peuvent nous en ôter, et qui nous engage en des peines en comparaison desquelles toutes celles de ce monde peuvent passer pour des faveurs, et sont en effet des faveurs, quand elles servent à nous préserver du péché et des maux qu'il cause aux coupables, s'ils ne font pénitence?
Vous commencez de sentir tes maux après avoir péché : les regrets, les inquiétudes, les frayeurs en sont les premiers ressentiments; et quoiqu'il soit vrai que les richesses, la santé, les plaisirs suspendent ces ressentiments pour quelques instants, il est certain qu'ils ne peuvent guérir entièrement des douleurs si cruelles. Pourquoi ne vous soulagez-vous pas d'un fardeau qui vous accable? Pourquoi ne prenez-vous pas une prompte résolution de vous guérir d un mal si sensible, et de qui les suites sont si redoutables? Pourquoi, si ce n'est parce que vous ne le haïssez pas autant qu'il le mérite, autant que Dieu vous le commande, autant que vous le devez?
Si vous aviez perdu quelque argent ou quelques pierreries, vous voudriez les retrouver au moment même que vous vous apercevriez de celto perte;, si vous aviez perdu votre santé, votre réputation, vous voudriez les recouvrer dans 1 instant même ; il n'y a point d'affliction si légère de qui vous ne voulussiez être délivré aussitôt que vous l'endurez ; quelque avantage que d'ailleurs la foi vous promette sf vous souffrez avec la patience et la courage que Dieu vous ordonne. Le péché vous persécute, il trouble votre repos; vous savez que ces commencements sont imparfaits* et que les suites seront incomparablement plus rigoureuses. Vous ne voulez pas vous délivrer de ces chagrins; vous ne voulez nas en prévenir de plus cruels : pourquoi ? Parce que vous ne haïssez pas le péché plus que les autres maux, comme it le mérite,
Kuisqu'il est plus grand qu'eux tous, comme ieu nous 1 ordonne , puisqu'il veut que notre haine soit proportionnée aux sujets qui en sont dignes; vous le baissez mémo moins que les autres maux, puisque vous voulez vous exempter des autres maux au uiomeul même que vous les sentez, et que
(401) Inler pracipua bona tiocel Pau lu* cowpu- Umlit.ii pâli pro Clirislo. (Cap. 16.)
vous sentez le péché sans vouloir vous eu guérir par la pénilcm e et par un sincère changement de voire vie.
Vous sentez votre malheur au dedans de vous-même* if ne laisse point de repos a votre cœur» dit Terlullieu (Mi). Pourquoi abandonnez- vous voire salut ? Pourquoi différez-vous d'entreprendre ce qui vous doit guérir (403)? Aimes votre salut, autant <io moins que vous Aimez votre richesse, voire sanlé» votre réputation : haïsse/, le i)éché, du moins autant que vous haïssez la pauvreté, les maladies, le déshonneur; et vous voudrez être délivré du péché aussitôtque de la pauvreté, des maladies, du déshonneur; et vous vomirez recouvrer M a et l'espérance du salut, aussitôt que W richesses, que la snnlé, que la réputation. Vous n'aimez pas même assez votre sel ut, v: roua ne l'aimez plus que tous les biens; vous ne haïssez pas a^sc*z le péché, si vous ne le hnissez plus que tous ics mau\ du inonde î ayez du moins autant d'amour pour fié que vous devez aimer pîus que tout ce tfue vous aimez ; ayez autant de haine pour re que votis devez haïr plus que tout ce que vous haïssez. La sra>e achèvera co qui manquera a cet amour et a celle haine. H_ est très-probable que vous ne pouvez résister longtemps à ces ressentiments sans vous rendre coupable d un nouveau oéché, et je le prouve.
1P IUïson. Il faut faire h bien quand Dieu le verni; — Parce que personne ne peut nier que ce ne soit un péché de ne \ms fiéire le bien dans le temps que Dieu nous le commande; ce n'est pas toujours un péché de ne pas donner l'aumône, de ne pas reprendre le prochain de ses fautes, de ne pas pratiquer des a clés de foi, d 'espéra née, de charité. Dieu ne nous oblige pas d'exercer ces actions à chaque moment et en tout temps ; ruais c'est un péché de ne pas Taire ces actions dans les temps que Dieu nous le commande, de ne, pas donner l'aumône a un pauvre quand il est dans ïa dernière nécessité, de ne pas reprendre le prochain» quand nous avons raison de ju^er qu'il aura le respect et la déférence qu'il doit avoir pour nos avertissements, de ne pas exercer des n tes de foi, d'espérance» de charité f quand sommes tentés avec violence par les * n'es contraires.
Vous ne devez pas moins de soumisson h Dieu quand il désire que vous vous reliriez ilu péché ; vous êtes obligé d* lui obéir avec in même promptitude» quand vous ave/, ivi i son déjuger qu'il veut que vous qui liiez péché, Jésus-Christ appelle un jeune ne à sa suite; el ce jeune homme le supplie de lui permettre d aller auparavant ensevelir son père qui venait de mourir,
(402) Sentis perdilorem muni. ( ùe t estimante anitntr, liU. IIL)
<4u3) Cur salulem tua m chéris ? enr cessas 3£grêdl, quod scias tnederi nhi ? ( De pôfltl., cap,
[404J CuriUiuuis ac tatttlli IdfitOfU nom-
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Jésus -Christ lui commande ^c laisser aux morts le soin d'ensevelir les morts, devenir avec lui et do prêcher l'Evangile, (AfaJfA., Vfll, 21, 2-2,) Vous ue doutez pas que eu jeune homme n'eût offensé Dieu, s'il était allé ensevelir son père dans le temps que Jésus-Christ rappelait à autre chose; non pas que ce fût une chose mauvaise en ellemême d*enscvelir son père, c'est une bonne action que d'ensevelir les morts les plus Inconnus; on ne fait donc pas une action criminelle d'elle-même quand on rend h un mort les devoirs que la nature et la piété ordonnent. Mais celte action, innocente et louable dVïte-même, aurait été un crime pour ce jeune homme s'il lavait faite dans le temps que lésas-Christ lui commandait quelque chose de meilleur etde plus pressant. Jésus-Christ vous rappelle du vice; ces remords, ces chagrins et ces inquiétudes sont des voix sécrètes par lesquelles il vous signifie sa volonté; il vous déclare, dit Synésius, qu'il n* veut pas que vous demeuriez plus longtemps dans ce mauvais état et qu'il désire que vous vous soulagiez de celle peine ('*04). Avec quelle apparence vous imagineneZ'VOUS que ce ne soit pas un nouveau péché de ne pas obéir quand il vous rappelle du crime, puisque le jeun" homme eût fait un péché en pratiquant une aeiion de piété dans le temps que Jésus- Christ lui ordonnait d'en faire un anlrc?
uenl vous persuaderiez-vous que rattachement au mai fût moins crimimd que la pratique du bien, quand l'un et Tau Ire est contraire à la volonté de Dieu? Pourriezvons croire que le bien changeât de nature, el qu'il devSnl un mal, étant fait contre celle volonté» et que l'obstination dans le mal fût innocente, quand celle bonté toute-puts saute nous presse d'en sortir?
Dieu ne vous menacerait pas avec des lermes si terribles si cette obstination ut l'offensait: Je vous ai appelés, et vûunn'ave* pns nntta tenir;,.., von» avez rébuté mes mrrcctionst je m* moquerai de vous à l'heure
?rc mort. Vous tn 'invoquerez et je ne vous e.rancerai pas; vous vous efforcerez de retenir, ci vous ne me trouver r z point* Convertis-
tus par mes carrer l tons , c'est mon espritf r'estmon cœur qui mus parle par i/fef(w3). Si voire obstination n'était pas un péché, Dieu ne vous m en aeer lit pas île cet épouvantable chat rr\ent; s'il ne s'estimait fias offensé de ce que vous n'avez point de considéralîor
ces ressentiments secrets et pourvus propres peines, il ne vous assurerait pas qu'il n'aura point d'égard à vos cris, point de sentiment pour vos souffrances, il ne châtierait pas la résolution où vous persistez de ne point revenir, quoiqu'il vous en sollicite par ces corrections ; il ne punirait pas
(403) Vocarit H iviiJifjfrj,.,,. increpathttes mau negtexhtt*. E<jô innUeviitt vc*Itq rîdtbo.m>* dama* liant, ci non exaudiam ; marie çùttnurneni* et non inventent me.,„ Convenimïiti ûd eorreptiauem weam; en profitant tvbn tpiritttw menm. (t*ro\\, \t Liâ' »,]
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cette obstination par une résolution cons- funeste quelle lui est injuste, qu'elle est
lame de tous abandonner sans retour à des un aussi grand malheur pour vous qu'un
jnalheors sans fin. insigne outrage pour lui. Celle dernière
III'Riisoif. Obligation de restituer. — Je raison n'est pas moins forte, et elle ne doit
- A~ plus qu'il n'est pas moins certain pas moins faire d'impression sur votre es-
dis de t que nous sommes obligés de rendre ce que t noua pouvons du bien d'autrui, non-seulelement quand le propriétaire nous le demande, mais quand notre conscience nous en avertit, parce qu'il ne nous est pas permis de retenir le bien d'un homme contre sa volonté raisonnable, et que c'est une nouvelle injustice de vouloir le retenir en effet, quand il nous fait savoir qu'il veut que nous le lui rendions, ou que noire coqscieQce nous signifie qu'il faut le rendre. Vous demeurez d'accord avec moi que vous appartenez à Dieu ; que vous êtes è lui par le droit naturel de son autorité infinie, parle droit qu'il s'est acquis sur vous en vous rachetant au prix du sang de son Fils, par |e droit enfin que vous lui avez donné sur tous en recevant le sacrement de baptême, et en vous associant au nombre de ses fidèles par la donation entière de vousmême.
Vous ne pouvez pas nier que les peines intérieures que tous sentez quand tous I avez abandonné pour vous engager dans le péché ne soient autant de voix par lesquelles il nous presse de lui rendre ce qui lui appartient par tant de titres, et ce que tous lui av,ez ravi avec tant de perfidie et tant d'in-
Iuatïce; votre conscience vous en avertit avec ui, elle Tpus parle de la part de Dieu, elle tous parle de votre part; c'est Dieu qui la çoQtraiQt de vous signifier cette obligation, et de tous presser d j satisfaire. Ne croyez pu que ce soit une moindre injustice de pe vouloir pas rendre à Dieu ce qui est à lui par tant de litres quand il vous le demande, et que votre propre cœur vous sollicite de lo rendre, que de retenir le .bien d'un homme quand il tous déclare qu'il le veut avoir, ou que votre conscience vous exhorte à le restituer.
ï*et Sage nous avertil de ne point différer de rendre è Dieu ce que nous lui avons promis* il en ajoute la raison, et il dit que fea promesses extravagantes et infidèles déplaisent} Dieu (k06). Non-seulement vous vous êtes promis et donné à Dieu ; tous Itii appartenez par le droit absolu de son autorité toute-puissante, et par celui que sa bonté infinie et le précieux sang de son fils àe sqi^t acquis sur vous ; no différez pas de lui rendre ce que vous ne pouvez lui retenir que pftr I9 plus perftye des injustices (*07).
IV* Raison. Endutcissement.—C'est aussi une des plus furieuses extravagances, parce aue tous perdez tout ce que tous retenez ; q^V^t^ec^bslina^oaneyous çsl pas moins
(400) Simulé vomli Dec nemoreris reddert; disçlicrt enim infideli* et siulta prumiuia. (Eccle., T,
(¥fl) ttoc exigiiur, hoc debetur. (S. Air., in Ptat. «1XV.J
prit que les autres.
Vous résistez aux sollicitations de votre conscience. Vous ne voulez pas consentir à ces remords et è ces corrections intérieures qui vous pressent de vous convertir» vous affermissez votre cœur dans le mal, vous l'endurcissez contre les efforts de voire conscience. Vous ne pouvez pas tous défaire entièrement de ces remords, ils reviennent malgré vous à la charge; une affliction, une maladie, la mort d'un ami, le tonnerre. un danger, ramènent malgré vous voire péché devant vos yeux 5 voire conscience prend ces instants pour votre conversion, elle vous sollicite de former une ferme résolution do faire pénitence. Saint Paul ne dit pas aussi que vos semblables se défont entièrement de leur conscience, ils ne peuvent pas chasser pour toujours ce que Dieu fait revenir malgré eux, ils la repoussent souvent, mais ils ne peuvent pas empêcher son retour. C'est ce que dit saint Paul (408).
Mais, quoiqu'elle revienne, elle ne fait point d'impression sur un cœur endurci contre les corrections, il s'est aecoutumé à mépriser ses avertissements ; et quoiqu'il ne puisse pas lui fermer totalement la bouche, il n'écoute presque plus ce qu'elle dit; il en est bien moins touché que les premières fois; il devient enfin insensible à toutes ses remontrances, et l'habitude de ne point obéir l'emporte sur des avertissements à qui la justice divine ne laisse pas toujours toute la force qu'ils avaient.
* Cet endurcissement est un nouveau mal pour tous, parce qu'il tous retient dans lo péché ; il est une nouvelle injure à Dieu, parce qu'il vous éloigne de plus en plus de son service. Dieu tous défend sans doute de contribuer par cette résistance h l'augmentation de votre mal et à la continuation d* ses injures. Le Prophète-Roi vous a signifié cette défense au Psaume XC1V ; saint Paul la répète dans le chapitre lllde son Epitre uux Hébreux : Si vous écoutez aujourd'hui sa voix. n'endurcissez point vos cœurs (M9) : « Cet aujourd'hui est toujours,» dit saint JeanChry- , sostome sur ce passage (410). C'est aujourd'hui qu'il vous parle par la voix de votre conscience, c'est aujourd'hui qu'il vous défend d'endurcir votre cœur par une résistance qui vous empêchera de guérir de votre mal et qui exposera ce souverain médecin à la suite de vos outrages. C'est aujourd'hui que tous l'offensez en rendanl votre mal plus opiniâtre par votre résistance, et en tous rendant vous-même moins capable de satisfaire à l'obligation de servir
(408) Quant quidam reptl Unies. (I Titn., I, \\K)
(409) ttodie tt voce<n ejut audvriiis, nolite obn dncare eordn retira. (/Mr., III, 7, 8.)
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Dieu (41 t)* Celle obstination sera en use qei'îl vous refusera l'entrée du ci el, comme l'endurcissement du peuple gui sortit de l'Egypte a été cause que Dieu ne lui a pas Encordé «fenlrer dans la terre promise. Vous ne devez pas vous estimer esempls d'un inu pèche quand vous vous endurfispez contre ses ordres et que vous lui lion nez un nouveau sujet de vous exclure, pour toute l'éternité, d'un séjour plus hourem que celui qu'il a refusé 5 l'obstination et s la résistance du peuple juif (it 2).
Conclusion du discours. — Ouvrez les yeux et reconnaissez par les chagrins et pif les inquiétudes que vous semez, que le péché est un grand mal, puisqu'il vous cause «le? douleurs que vous ne pouvez attribuer qu'à loi. R^ncnnaissez qu'il est le plus ^rand des mau*, puisqu'il vous cause des déplaisirs de qui toutes les satisfactions du monde ne peuvent vous guérir. Ne vous déliez point d'un témoignage que votil Mil contraint de donner contre vous-même, malgré tous les efforts que l'amour-propre emploie et de quelque artifice qu'il se serve pour vous suborner et pour vous empocher de parler contre vous; quand vous auriez tous les sujets possibles de vous défier de votre témoignage, vous ne pouvez pas avoir d'ombrage d'un Dieu qui so plaint de vous-même par vous-même et qui vous accuse et vous convainc de vos fautes pnr un témoignage que vous voudriez bien, mais que vous ne pouvez pas lui refuser*
Os chagrins et ces frayeurs sont des préjugés d'une plus grande peine ; et puisque vous ne pouvez pas v<ms abstenir de vous condamner et de vous punir vousmême^ vous vous tromperiez si vous espériez qu'un Dieu offense* par vos péchés aura plus d'indulgence pour eux, que n'en peut «voir celui qui en a reçu tout co qu*ils ont pu lui donner de profil et de plaisir; ne vous flattez point d'une impunité îfMgi* naire si vous vous fuies une habitude d'offenser celui qui ne laisse pas même une action criminelle sans punition* Craignez des yeux plus pénétrants, des sentiments plus justes et des coups plus pesants oue les vôtres* Appréhendez celui qui a plus d'horreur du péché que vous, et qui» ayant plus d'intérêt à le punir, a aussi plus de volonté et plus de pouvoir de faire souffrir au criminel ce qu'il mérite.
Que ces connaissances, que ces préjugés, que ces assurances n'agissent P^ avec moins de force sur votre ccaur, que les sentiments que vous avez des autres maux, Tous les maux du monde ne sont pas égaux a celui que vous portez dans votre sein et a ceux que la justice divine vous prépare; 'ou s les maux du monde ne mé ruent pas lanl de haine que ceux que vous souffrez,
que ceux qui vous sont préparés; n'ayez pas moins de haine pour ceux qui sont les plus dignes d'horreur; ne travaillez pas avec moins de promptitude à vous défaire de reux qui attirent tous les autres el qui sont plus funestes que ceux de qui vous voudriez être soulagé dès le moment même que vous les endurez. N'affermissez point, n'augmentez point, ne multipliez point le plus grand des maux en vous obstinant contre les instances de la bonté infinie nui vous presse Me vous en défaire et en lui relenanl contre sa volonté un cœur qui lui appartient plus qu'a vous, un cœur que vous no possédez que sous son bon plaisir et sous son autorité, un rueur que votre obslirniiun rend moins capable de retournera suri devoir, un cœur qun vous ne pouvez ivtenir que pour son malheur et que pour le vôtre*
Nnn-seulement ce retour apaisera Ce* triubtes, non-seulement il bannira ces clia- £t uns et dissipera ces frayeurs, non-seulement il vous rendra voire ancien calme, mais il vous comblera d'une plus grande joie 'et rétablira toutes vos espérances. La bouté infinie de Dieu vous remettra en possession de tout ce que vous avez perdu, eflo considérera ce retour comme un nouveau service digne d'un amour et d'une récompense singulière, et il ne tiendra qu'à ?ons q d'elle n'ajoute des satisfactions éternelles k ces douceurs présentes, à ces douceurs qui sont incomparablement plu&agféa* ides que celles qui vous ont causé faut du chagrins, qui vous ont produit de si justes déplaisirs, et qui vous en préparent do plus sensibles et do plus longs, si, par une conversion sincère, vous ne vous soulages <!fî ceux que vous souffrez. C'est Dieu menu* qui s*engage à vous faire toutes ces gr-ïi- s, ut c'est de sa part que l'Ecclésiastique vous Je promet (W3).
OISCOCKS IX.
DB LA DISPOSITION ÉLOIGNÉS A 1,1 MOHT
XafurG et suite de la morl* — La mort prive les hommes do tous les plaisirs sensibles de la vie, la rnort termine tout clea hommes y ressentaient de déplaisirs s elle n'est néanmoins, à proprement parler* ni une peine ni un soulagement, et comme elle éteint le sentiment ^v^c la vie, die rend les hommes insensibles et a la ïwte de leurs plaisirs cl à l'éloignemeut de n urs déplaisirs; elle ne permet aux sens m d cartouches du regret de ne plus jouir de 00 qui leur donnait de la satisfaction, ni de goûter la joie d'être délivrés de ce qui leur causait de la peine, cl ces objets différents ne peuvent faire aucune impression sur les corj s jusqu'à ce qu'ils soient réunis à leurs âmes.
Cette tin des douceurs et ûbs misères do
(lit) Girpora qu:c occaWrmtt, non esduul au* Hiliiij mtdîcomm, anima* apurai» non cèdent vc^bu ÙVL {S, UiinviOÀT. fn ffeér, « ap. 141.)
(411) INoi» uurtitrriuii în requiem promisse, nuittu uilm 4 m pi us ttmçnda, {Omuicnt. S, À a
HAt>Sr)
(i in) MUigavit i/ofartm, (#whi ptymentû utanta* m, ê* uinrittur* eonfekt *vn»f*ffJ, fi Mes f*fti«mnM~
ttvulMT opéra epn/{Frrli , XXWni* 7*)
SATAN» SES PÛJ3PES ET SES ŒUVHES
cet
la vie est le commencement des pluisfrs et des déplaisirs éternels, cl comme les fruits naissent quand les fleurs meurent, comme la chute et la corruption de ces agréables feuilles qui composaient les fleurs sont en quelque manière la production et le commencement des fruits; fa mon, qui termine toutes les satisfactions et toutes les peines de la vie, est l'origine et la naissance des joies et des regrets destinés pour récompenser et pour punir le bon et le mauvais usage que les hommes auront fait de ces présents du ciel ; et si nous pouvons dire qu'elle ressemble aux fleurs, parce qu'elle jia^s© presque aussi vile que les fleurs et qu'elle dure moins en comparaison de l'éternité qu'une fleur en comparaison de notre vie ; nous pouvons ajouter qu'elle est semblable aux fleurs en ce que sa fin est le commencement des fruits éternels que les hommes se sont préparés pour eux-mêmes par le différent usage de leurs vies; la naissance de ces agréables fruits disposés, mérités et acquis par les vertus, et de ces fruits plus désagréables que ceux qui croissent dans les terres, qui sentent encore l'odeur infecte des foudres pui ont frappé, ruiné et abîmé les villes qui avaient attiré ces effroyables châtiments par des feu* monstrueux ; de ces fruits que les coupables forment el méritent par leurs péchés et que leurs anies commenceront de goûter et de souffrir au moment qu'ils cesseront de vivre et qu'elles communiqueront à leurs corps en leur rendant la vie, étant bien juste u'ile participent aux peines après avoir té ies complices des crimes* La rais n coufirme tout ce que la foi nous apprend de ces vérités, el puisque les hommes n'estimeraient pas un prince qui laisserait les services sans récompensa et les désobéissances tan* punition ; la raison ne permet pas d'attribuer è Dieu l'insensibilité et l'imperfection qu'elle blâmerait dans un homme, elle nous oblige nu contraire de reconnaître qu'il ne surpasse pas moins Jes plus grands princes en perfection qu'en autorité, et que sa souveraineté étant infnie en vertu comme en puissance, il réserve une immortalité bienheureuse à ceux qui suivent ses ordres dans l'usage des plaisirs et des déplaisirs de la vie, une malheureuse éternité & ceux qui n'usent pas de ces douceurs et de ces puînés selon sa volonté, La mort tf étant pas simplement un passade ft une heureuse ou h uue malheureuse éternité, mais pouvant beaucoup contribuer à la rendre heureuse ou malheureuse, non pas en agissant Ja mort en est incapable étant une pure privation, mais par *es dispositions qui la précèdent et l'accompagnent et qui procèdent souvent de la manière différente avec laquelle nous la considérons, j'ai cru que je (levai* lérminer cette partie où j*ai traité des plaisirs et des déplaisirs de la vie, en vous apprenant à éviter les déplaisirs et à obtenir les plaisirs qui la suivent cl en vous expliquant les dispositions éloignées et pro* chaînes â une *aime mort.
liaison de nous préparer à lu mort. — La mort est la plus importante de toulos les affaires, eMe est la pî us difficile, il n'y en a aucune où les fautes se puissent moins réparer, el ce sont les raisons qui nous obligent de nous y préparer avec de$ soins particuliers et d',v travailler avec plus d'application qu'à toutes les affaires de la vie. De quelque chose qu'il s'agisse dans les affaires de la vie, il n'y a rien de comparable aux suites inévitables de la mort. Nous nous donnons beaucoup de peine pour nous retirer de la pauvreté, pour nous justifier d'une calomnie, pour sortir de In captivité, pour éviter un exil ou une mort honteuse ; toutes ces misères n'en méritent pas le nom, si nous les comparons h la perle du plus grand de tOUfl les bien?, à la ruine de notre réputation dans l'esprit des saints, des an^es et de Dieu, à la prison effroyable des enfers, à Téloi^nemenl de la pairie céleste, à la privation de la vie bienheureuse, aux autres maux qui sont les suites éternelles de la mort des pécheurs, Nous prenons bien des peines pour acquérir des richesses, de la réputation, des emplois* des amis, pour entrer dans des alliances considérables, pour nous établir ou pour nous maintenir dans Pesprîldu prince ; c'est h quoi se terminent toutes nos prétentions dans les affaires parlieulières, domestiques et publiques, quand nous n'élevons pas notre vue au-dessus du monde; et tous ces avantages ne sont pas dignes de ce nom. en compaiaison de l'estime de Dieu, de son amour, do sa jouissance, de notre crédit auprès de lui, de la participation de son bonheur, des moindres avantages qui seronl les Miîtes élernclles de notre mortt si nous nous y préparons avec la lidélité que Dieu désire,
Cette affaire n'est pas moins difficile qu'impor:an!e, ceux qui ne s y sont pas préparés n'y réussissent presque jamais, Dieu ne leur en îaisse quelquefois pas le temps, il leur en inspire rarement la pensée ; quand il le;ir accorderait l'un et l'autre, un esprit affaibli pèf rabattement du corps, un esprit partagé par les soins, par les douleurs, par la crainte, combattu et par sa propre Consciente et par tes dernïeis efforts de ses plus redoutables ennemis, un esprit engagé dans l'habitude du I éetiéi ne peut se soutenir, se posséder, *e défendre, se délivrer qu'avec d'extrêmes difficultés, il faut des grâces extraordinaires pour suppléer h tous les défauts de la nature ; et li est certain que tous ces miracles de grâce sont d'autant pins rares que la mauvaise vie rend une personne plus indigna de ces grandes faveurs.
Ce n*esl pas même sans beaucoup de difficulté que les personnes vertueuses meurent saintement connue elles ont vécu, ce n'est qu'aptes plusieurs combats , qu'après avoir remporté plusieurs victoires sur la violence de la maladie, sur l'amour des richesses, des parents, de la vie, sur le souvenir du passé, sur les douleurs pru-
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**nl*a, sur Phorrrur, ci sur l'appréhension au futur, sur les suggestions dftâr ennemis, qui prennent leurs avantages dans ce temps île faiblesse, ci qui rf unissent Ions leurs efforts dans ees instante, parce que le triomphe en dépend ; ce n est qu'en se oéfendant < outre eu*, qu'en les surmontant jusqu'au dernier soupir, qu'un homme contint heureusement cette plus importante n'es Affaires et qu'il obtient par une sainte mort des biens incomparablement plus grand? que tous roux qu'il perd avec la vie. Les fuites qu'un homme fait dans celte affaire f ne peuvent se réparer ; quelque faute qu'un nomme fasse quand il ne s'agit que des richesses, que de l'honneur, que de la santé, que de la grâce même, cette faute n'est pas toujours irréparable; on peut revenir de ces pertes , rétablir son honneur et *a santé» et réussir en des «flaires qui nous rendront plus que nous n'avons perdu; la pénitence peut nous faire recouvrer (a grâce, la mort même n'est pas un mal sans remède, puisque nous recouvrerons la vie par la résurrection, et que, par un privilège particulier, la bonté divine Ta rendue a plusieurs personnes avant la résurrection générale des hommes; ceux qui meurent dans le péché morte*, ceux qui ne se sont pas préparés a mourir] avec les dispositions nécessaires, ne peuvent pas réparer celte faute; Dieu leur peut rendre, Dieu leur rendra Ja vie, Dieu ne leur rendra point le bonheur éternel qn'iîs ont perdu, il ne les délivrera point du malheur éternel, après les y avoir condamnés, ils ne peuvent recouvrer ce bonheur, ils ne peuvent s'exempter de ce malheur après celte sentence. Saint Paul dit que Dieu a ordonné que tous les hommes meurent une fuis, cl qu'ensuite ils soient jujj;és (Ml). Quelques-uns de ceux qui ont été fessas sont morts une seconde fois. Mais aucun des morts n'a été délivré de l'enfer, aucun n'en sera délivré, Dieu n'a jamais révoqué, il ne révoquera jamais celle sentence, aucun ne peui être dispensé contre les ordres et contre l'arrêt de Dieu, de subir éternellement les peines de ce premier jugement , parce que l'éternité est h proprement parler ce qui dislingue les peines de l'enfer d'avec celles du purgatoire, nomme je l'ai prouvé dans un autre discours.
C'est dans celte pensée, selon mon sentiment que le Prophète~Roî nomme la mort des pécheurs très-méchante [Psttl., XXXIII, 2JJ, non pas qu'elle les prive d'un plus grand nombre de biens présents*, qu'elle n'en fait perdre aux justes, ou que la manière en soit toujours plus fâcheuse : le liais riche meurt dans son lit après > les assistantes des parents et amis, domestiques, après toutes les consultait tous les soins, tous les remèdes îles u.éjeuus; il est enseveli dans la plus Que
(414) SiOfUium Btf an tnbu s homimkun semet mon;
W itwem juduï'iM. [tfabr*, |X, 27.) (41'i) KcspoiijniL mor* *ctv cr.ro uim Ojiilnia est»
toile, porté au tombeau avec une pompe considérable, avec les regrets , avec les larmes feintes ou sincères des officiers, des parents, des vassaux, des amis, qui font une partie de la pompe funèbre, son corps est déposé en des marbres dorés, et chargés de ses éloges. Si vous interrogez toutes ces choses, elles vous répondront que celte mort est très* heureuse, interrogez l'Evangile, il vous montrera le riche qui brûle dans un feu éternel, Tout ceci est de saint Augustin (fc15}.
L'Evangile vous confirmera que la mort des pécheurs est 1res mauvaise : que les plaisirs qu'ils ont perdus contribueront a l'augmentation de leurs peines; que ces pompes funèbres, que ces dépenses excessives, ordonnées souvent par une pure vanilé, seront causes qu'ils seront punis avec plus de sévérité, et que les péchés desquels ils n'ont pas fait pénitence avant que de mourir, seront châtiés p;ir des supplices de cjui la rigueur et le ressentiment n'auront jamais do fin, non plus que leur cause,
C'esl ce qu'il faut éviter en nous préparante bien mourir; j'expliquerai dans ïcs discours suivants les dispositions prochaines a une sainte mort ; les éloignées cousistent à méditer souvent la nature et les circonstances de la mort, à suivre les sentiments que celte méditation nous inspire, et a nous assurer des secours pour les instants de la mort. C'est le fond et le partage du ce discours.
tannes poixt.
// faut méditer ta nature et le* circonstancié de la mort*
Pour ne nous pas égarer dans une matière si étendue que la nature et les r.irconstances de la mort, iî faut recueillit et abréger ces vérités; il faut les développer et les mettre dans un ordre qui éclat rclsso re que la multitude et le mélange né flôùs bisseraient tolfqirtvec obscurité, et que «Tu ne manière qui ne ferait pas de fortes impressions sur notre esprit.
Vous remarquerez donc que quelquesunes des vérités qui concernent la mort sont certaines, et qu'il n'y a point de raison qui nous permette d'en douter ; que les autres sont incertaines, et que nous n'en pouvons avoir aucune connaissance assurée, si Dieu ne nous les révèle,
Ce que nous savons de certain touchant la morL — Nous ne pouvons ri ou 1er ni de !■* nature, ni de la cause étonnée, ni de la nécessité de la mon- la foi, I expérience et le ra i so nn eurent nous en donnent des assurances Indubitables. Ce Sfrrtt les seules vérités que nous conmiissons avec lifte entière certitude stir le sujet tf*| la mort. Mous ne savons rien d'assuré ni du tien, ni du lempi« ni de la cause prochaine; nous
Intensité Ei , fcJrtufei I" pœ Js l
[cm ammiim divilis* [In fW. XXXU1.)
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n'avons aucune connaissance distincte ni des dispositions » ni des suites de notre mort, et tout ce que nous en pouvons avancer de certain, est que toutes ces circonstances sont des secrets pour nous, que la raison et (a foi ne nous en découvrent rien, que Dieu s'en est réservé toute la connaissance, et que nous n'en serons informés que par l'expérience.
IM Considération. Nature de la mort. — La mort est une séparation actuelle de l'Ame et du corps, et cette séparation prive un homme de ses biens, de ses dignités, de ses plaisirs, de ses amis, de ses parents, du pouvoir de réparer ses péchés par la pénitence et par la pratique des vertus; elle prive l'âme de son corps, et le corps de son Ame. Un homme se perd lui-même, il n'est plus en effet; et le Docteur angélique <iit(l, part, m, quœst. 50, art. 4), que ce .«erait une hérésie d'affirmer que Jésus- Christ était un homme pendant les trois jours de sa mort, parce que la vie est de l'essence de l'homme , et qu'un mort ne peut par conséquent être fcomme, puisqu'il n'est plus vivant.
Il ne reste plus rien à l'Ame de toutes les choses extérieures après cette séparation. Il ne lui demeure pas un seul denier de ces millions, pas un seul coin de ces grandes maisons, pas ua seul grain de ces riches moissons, pas un seul T>rin d'herbe de ces agréables prairies, pas une seule feuille de ces beljes forêts, pas un seul atome de ces tables***, de ces tentures, de ces lustres, de $es lits, de ces pierreries, de ces grandes terres, de ces canaux, de ces rivières, de ces mers, de ces vastes empires composés d'un si grand nombre de royaumes; elle ne peut donner à son corps ni le plus vil linceul pour l'ensevelir, ni la moindre place pour l'enterrer, ni la plus petite somme pour la dépense des funérailles; n'ayant />lus rien, elle n'est plus capable de rien jdonner.
Elle ne réserve rien de plus dtf toutes ses dignités ; l'Ame des plus grands rois, l'Ame des souverains ponlires, n'a pas plus de droit de commander, pas plus d'autorité et de force pour se faire obéir, que l'Ame des dernières personnes de l'Etat et de l'Eglise; #eux qui disposaient des biens, de Ta liberté, de la vie; ceux qui gouvernaient les Ames, ceux qui avaient tant de bras pour assujettir les peuples qui ne voulaient pas reconnaître leur puissance, ceux qui faisaient trembler tout l'univers par des feux /jussi terribles que les foudres, ou par des foudres spirituels plus redoutables que ceux qui ne tombent que sur les édifices Jet sur les corps, ne peuvent pas même disposer de leurs cadavres; les sujets et les successeurs en font tout ce qu'ils veulent, ils les puvrent, ils en tirent les entrailles et le '.unir, ils enterrent le corps, ils le jugent
(416) Deredentes du vita simul et «le jure tle«c* do mus voluiilaiis. (S. Hilar., in Pml. Lf.) (4)7; Ex meriio practcniae voluiiuiia les | ni)
digne de ces soins et de ces honneurs, e* quelques-uns des plus puissants du monde n'ont pu empêcher qu'on n'exerçAt sur ce reste d'eux-mêmes après la mort les ressentiments que la crainte avait réprimés pendant la vie. Les morts ont si peu de pouvoir pour résister à ces violences , que, pour obliger ceux qui dépendaient le plus d'eux, de leur rendre les derniers devoirs ; ils n'ont pas plus d'autorité sur ceux qui étaient leurs domestiques et leurs sujets, que sur ces parties de leurs propres personnes, ils dépendent d'eux an contraire pour l'exécution même de leurs dernière* volontés (116).
Les plaisirs de la vie ne durent pas plus qu'elle. Les yeux ont aussi peu de senti* ment pour les statues, les fleurs, les fontaines, les jardins, les édifices, que toutes ces agréables choses; les plus rares beautés ne les touchent pas davantage que les autres objets. Les concerts, les parfums, les festins tout ce oui semblait charmer les sens ne peut plus faire d'impression sur eux ; les comédies, les bals, les chasses , toutes les autres satisfactions de la vie sont mortes pour eux, comme ils sont morts euxmêmes pour tout ce qui leur donnait de la satisfaction.
Quand les amis et les parents conserveraient quelque souvenir des morts, il n'y a plus de visite, plus d'entretien, plus de corn-
Jilaisance, plus de bons offices a prétendre, es morts sont également incapables de les recevoir et de les rendre. Quand les prières ot les aumônes pourraient leur apporter quelque soulagement, quand les amis et les parents ne manqueraient pas à ces charitables soins, desquels ils ont tant d'exemples dans la loi ancienne et dans les premiers siècles de l'Eglise, les morts ne peuvent se les appliquer h eux-mêmes; c'est à la miséricorde de Dieu qu'il appartient d'en disf>oser, et les Ames n'en peuvent recevoir les rnits que par les ordres de cette bonté toutepuissante.
Elles ne peuvent les obtenir, ni par la pratique des vertus, ni par le regret de ne les avoir pas pratiquées; ni par le déplaisir d'avoir péché, si la mort les a surpris en mauvais état, et que leurs Ames soient condamnées à des peines éternelles, il n'y a plus de grâce à espérer après une sentence aussi juste que terrible ; le Juge nous assure trop souvent qu'il ne la révoquera jamais. Quand les Ames des justes exerceraient quelques vertus, quand elles auraient du regret des fautes qui les privent pour quelque temps du bonheur qui est promis à leurs services, ces bonnes actions , ces regrets n'avanceraient pas la possession de ce bonheur, parce que Dieu s'est seulement engagé de récompenser les bons services que nous lui rendons dans le cours de la vie, comme dit saint Uilaire (ML7), et c'est à la pure bonté
coiuttitut», cxi'cileitlititii corporc sitsiijul voliinial<'in. (S. IliLMi. in Ptnt. \\.)
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d* Difii que les âmes dos moris sont redeva ht es de ce qu'il accepte les aumônes, les prières, les sacrifices el les aulres bonnes œuvres que leurs parente el leur? amis offrent poar elles.
Le corps perd la force, la santé, la beauté, le port, la bonne grâce, aven la vie, quelque amour que l'Ame ait pour lui, et quelque déplaisir qu'elle puisse avoir de ce misérable état de son meilleur ami ; les vers fit les nuire* insectes, la corruption consument et dissipent toutes les parties qui le faisaient admirer ; les yeux, le nez» les lèvres, les chairs» les veines, les nerfs, deviennent une masse de pourriture aussi insupportable aux yeux et à l'odorat des vivants, que prruirieuse à leur santé; ii ne paraît après quelques mois qu'un peu de poudre roussâtre «1 de mauvaise, odeur; les os se conservent un peu plus longtemps, mais sans aucune liaison ; et quand ils sont entassés dans les cimetières, on ne peut discerner ceux des riches, des amis et des parents d'arec ceux des pauvres, des ennemis et des inconnus; eaux des monarques ef des souverains pontifes ne se distingueraient pas plus que ceux des moindres personnes; une partie enfin reprend sa forme d'air, d'eau et de feu en s'exhalanl, la plus grossière partie reprend sa forme de terre, et il est impossible aux. meilleurs yeux et aux plus savants hommes de s'apercevoir que cette terre a vécu, qu'elle a été une partie de ces yeux, de cette langue» de ce coeur, de ces os, qu'elle a été le sé'our vivant d'une âme humaine.
C est à quoi se terminent toutes les rit liasses, toutes les beautés, toute fa puissance des hommes. Le corps est composé de terre el de quelque! parties des autres • Clients ; la plus grande partie retourne i*n terre, le reste se rejoint aux autres éléments; tous les arts, toute la science ne peuvent pas rendre à rame le corps qu'elle a perdu, ni au corps J'ame qu'il a perdue* Tous les artisans, tous les savants ne peuvent rendre la main, le doigt, un seul de ses articles aux personnes vivantes; ils ne peuvent leur rendre fouie, la vue, les autres sens, quand les organes sont gâtés, ils peuvent bien moins remettre le corps en possession de son âme, l'âme en possession de son corps, refaire des yeux, une langue, des oreilles, un corps entier, rétablir les sensdfios leur nature eldaus leurs fonctions; la réparation du total est plus impossible lue celte d'une partie, et ceux qui ne pourraient pas faire revivre une feuille morte sont bien moins capables de rendre la vie à l'arbre, la toile ne peut renouer le fil que le tisserand a coupé; il n'y a que Dieu qui puisse réunir nos corps avec nos Ames, après les avoir séparés (fe!8),
La plus solide raison que nous puissions
apposer de l'i m possibilité de cette réparation, est que Dieu n'en a pas voulu communiquer la puissance a l'homme. Il n'était pas plus difficile à Dieu de faire part à l'homme du pouvoir de ressusciter un mort, que de celui de produire un homme qui n'a pas encore vécu ; d'accorder aux hommes la puissance de rendre la vie, que celle de la donner* Quelques saints ont ressuscité des morls par leurs prières, Jésus-Christ eu a ressuscité quelques-uns par son commandement ; plusieurs auteurs croient que les an^es agiront pour la résurrection générale des morts; qu'ils recueilleront, qu'ils assembleront, qu'ils rétabliront toutes les parties, par cette agilité, par cette science, par celte industrie, par ces autres admirables qualités qu'ils ont reçues du Créateur de toutes choses : il n'était pas moins faciTe à Dieu de communiquer aux hommes cette partie de son pouvoir» Il ne nous serait pas plus difficile de rapporter plusieurs des raisons pour lesquelles il leur a refusé cette puissance. Une des plus fortes, selon mon sentiment, est qu'il voulait que les hommes fissent un bon usage d'une vio qu'ils ne recouvreront qu'à la fin des siècles, et qu'ils ne laissassent pas échapper un temps qui ne reviendra plus, et de qui la justice divine récompensera ou punira l'usage sans laisser aucun sujet de craindre ou d espérer du changement»
II" Considération, Cause de la mort, — C'êit la nature même de la mort, comme c'est h première vérité indubitable que nous devons méditer, pour nous préparer h bien mourir, La seconde vérité, qui n'est pas moins certaine, et que nous ne devons pas moins méditer, est que la mort est urm partie de la punition du péché Originel. Ce péché est nommé la mort aîn^e (Mîty parce qu'il a précédé la condamnation des hommes a la mort corporelle, qu'il a tué les âmes de toute la postérité du premin homme, et qu'il a été cause* que Dieu l'a condamnée h perdre la vie du corps.
Ce n'est pas que le corps du premier homme n'ait été composé d'une matière corruptible comme les autres, et qu'il ne fût par conséquent sujet 5 mourir comme nous; la chaleur naturelle eût agi sur ses humeurs comme sur les nôtres, quand roAme il n aurait pas péché, elle en aurait consumé quelque partie par son action, el il aurait été obligé de réparer ses pertes par les aliments que Dieu avait créés par cet effet La honte du Créateur lu» avait donné par grâce ce qu'ilï ne pouvait pas espérer ue sa nature, elle l'avait dispensé de celte servitude naturelle, par un privilège qui l'aurait élevé au-dessus de lui-même (V20). Le corps et l'Ame de l'homme pou .valent étro désunis, connue Tâme pouvait se séparer d'avec Dieu. Le corps el l'Ame, ces dcui
(ilKj [lit* »**']" Véhciuê trantierttnt, tfitttm n U itute tel a *Kcadvur+ ûi cGnsumpti siutt nkêQ*4 niht spt [Job, vil, *>K hl csi, ci pniie homims, nmi c\ parte Dci*
(Hft) Pnutoqûntta mon, {Jt>h, XVIII, 15.) (iiti) HofitJti eno huma eeedHîetic cereeiti *ni~
ut Ui< ; UMiuortlUft, htfncUVm CmMtilori*. (& \i',-.
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moitiés de l'homme seraient demeurées unies l'une & l'autre, sj l'Ame ne s'était pas séparée d'avec Dieu, et la honte du Créateur leur eût accordé ce que la nature ne leur pouvait donner.
L'Apôtre nous apprend que le péché est la causedela mort 4 Le péché, dit-il, est entré dans le monde par un seul homme, et la mort par le péché; et ainsi la mort est passée dans tous les hommes, tous ayant péché dans un seul homme (tâl).
Il semble que l'Apôtre prévoyait que Pelage et ses disciples diraient dans les siècles suivants, que Dieu ne menaça le premier homme que de la mort spirituelle, 3uand il lui défendit de manger du fruit e l'arbre de la science du bien et du mal ; que l'Ame du premier homme perdit en effet la vie de l'innocence et des vertus au moment qu'il pécha, que le péché, que cette mort passe dans la postérité de ce premier coupable, parce qu'elle l'imite et qu'elle en reçoit même cette méchante inclination qui l'incite & l'imiter. L'Apôtre prévient les subtilités criminelles de cet hérésiarque et de ses sectateurs, par une distinction claire «t formelle du péché et de la mort, et en nous assurant que le péché du premier nomme a été en effet la cause de sa mort et de celle de tous ceux qui ont péché avec lui. Les causes sont distinguées de leurs effets.
Saint Augustin le confirme, et il se demande à lui-môme si Dieu parlait de la iTiOrt de l'Ame, ou de la mort du corps, quand il assura le premier homme qu'il mourrait s'il mangeait du fruit qu'il venait de lui défendre, ou s'il le menaçait de Ja mort éternelle, qui est commune et k l'Ame et au corps? Il se répond avec son jugement ordinaire, que Dieu parlait de toutes ces morts, et que ces paroles signifiaient que le premier homme ferait mourir son Ame et celle de toute sa postérité, qu'il serait condamné à la mort corporelle avec toute sa postérité, qu'il serait condamné avec toute sa postérité à la mort éternelle, k être éternellement exclus du royaume de Dieu, s'il njangeait de ce fruit, qu'ils en seraient tous effectivement exclus, si le baptême, si la pénitence, si les autres moyens que sa pro- , lnce établîraildans la suite des siècles i» effaçaient leur faute et n'obtenaient leur grAce (422).
Le concile de Milève condamne aussi comme hérétiques ceux qui disent qu'Adam et tous ses descendants seraient morts, quand il n'aurait pas péché, et que sa pos-
(421) Per ttnum hominem peccatum intrarit in hune mundum, et per peccatum mors, et ira in om* nés homines mors pertransiit, in gno omnes peccaterunt. (Rom., V, 12.)
422) Quidquid mortis est usque ad novissiinam T« tecunda dicitur, et qua est nulla poslerior, f omminatio illa complexa est. ( De civil. Dei, Hb. *ill, cap. 12.)
(425) Quiconque dicit primum liominem moriakiji factura, ita ut sive peccaret, sive non pcccarcl, inorcrciur, non pcccati meiiio, scd iiccos laïc na-
térilé n'eût pas été complice de son crime (423). Le second concile d'Orange te confirme, et dit que c'est imputer une injustice a Dieu, que d'avancer que la mort, qui est la peine du péché, a passé dans les hommes sans le péché même, puisqu'il est cause qu'ils oot été condamnes à mourir» et qu'ils n'ont point de grAce à prétendre sur cet article (h2k).
III* Considération. Nécessité de la mort. — Il n'y a point d'homme qui puisse s'exempter de l'exécution de cet arrêt ; ceux qui vivent aujourd'hui, ceux qui vivront dans la suite des siècles, n'en seront pas plus dispensés que ceux qui ont vécu dans les siècles précédents; quand vous seriez aussi grands philosophes que Socrate, Platon et Aristote, aussi habiles médecins que Hippocrate et Galion, aussi grands orateurs
Sie Démosthène et Cicéron, aussi profonds éologiens que saint Grégoire de Nazianze et saint Augustin, aussi puissants que les Alexandre et les César, aussi saints que le* Antoine et les Bruno; quand vous auriez plus de savoir, plus de puissance, plus de vertu vous seul que tous les hommes n'en ont eu, n'en auront, et n'en pourront avoir, vous n'obtiendrez pas une dispense que le Fils de Dieu ne s est pas accordée à loimême.
Dieu menace le premier homme qu'il mourra le jour même qu'il mangera du fruit défendu, non pas qu'il dût mourir en effet la mémo journée, mais parce qu'il fut engagé avec toute sa postérité dans la nécessité absolue de mourir : Vous mourrex (425); c/esl-à-dire, selon la judicieuse remarque du savant cardinal Cajetan, vons serez condamné irrévocablement & mourir, et je ferai infailliblement exécuter cette sentence '426).
L'Apôtre parle quelquefois de la mort comme d'unp chose présente, quelquefois comme d'une chose passée, il dit que tous les hommes meurent en Adam (427) ; il dit que la mor( est passée dans tous te* hem* mes (428). Nous disons d'un homme condamné à la mort par les médecins ou nar les juges : C'est un homme mort, c'est fait de cet homme, quoiqu'il n'ait pas encore perdu la vie, parce qu'il n'y a point d'apparence qu'il en puisse échapper. Ce n'est pas dans ce seul sens que nons devons prendre les paroles de l'Apôtre, et son expression est plus forte que ce sens.
Un homme condamné par un juge peut obtenir sa grAce, un homme condamné par les médecins peut être sauvé par un effort
mra, anathema sit. (Cip. 4.) (421) Si quis ta ni uni modem corporis, «pue preux
peccati est, non au te m peccatum, quod est mon
auim.v, in omue geiiushomiriuin,irjnsiissetetlaitiT,
iujusliiiam Deo dahil. (Cap. 2.) (425) Morte, morieris. (Geu.i II, 17.) (420) Neccssilatcm moriendi inclines. (In V ai
Ko m.) [M) In Adam omnes moriumur. ( l Cor., XVU (128) In omnes homines mors peniransiit. (R m,
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naitirr et pt? In vertu des rmnèdes.
Saint Puni «J il que tous tes hommes meurent ta Adam* parce que, comme il est impossible qu'un homme qui meurt ne perde i«as Ift vie, il esl impossible qu'aucun des hommes se il i s pense de mourir. Ht par eu qui! se pourrait faire qu'un homme qui paraîtrait pièt à mourir, ne mourût pas, it que Dieu lui conservai la vie par sa tnulepuissance, l'Apôtre parle de la mort générale des hommes comme d'une chose passée, parce que comme il n'est pas possible qu'un mort us soil pas mort, il n'est pas possible que les hommes s'exemptent de mourir,
L'Ecriture ne parle pas de la mort d*Enoeli et cTEIie; mais ils ne sont pas dispensés de mourir, selon Tertuilien (129), c Ion le senliment général des Pères, quoique leur mort soit différée. Saint Jean esl mort selon le rapport de cet ancien auteur ; l-1 u'esl la pensée commune de l'Eglise. Ce que Terlullien dit, ce que saint Jérôme et saint Augustin confirment d'Enoch ut d'Elic, est lire, ce semble, du XI* chapitre de VA* pQ€adjfisef uù soiul Jean prédit que la bêto tuera les deui témoins que Dieu s'esi réservés-, et leur mon, selon Tertuilien, soia la défaite et la ruine de la puissance tyrannique qui les fera mourir.
C'est tout ce que nous avons de certain de la mon; Je lieu, le lemps, la cause prochaine, la disposition, la suite de fa mort, toutes ces circonstances sont incertaines.
Les circonstances de (a mort sont incertaines. — Le lieu, Nous vivons sur un seul élément, il n y en a pas un où nous ne puissions mourir. Quelques fils de France, un roi de Navarre, quelques empereurs sont morts dans te* flammes et oui été brûlés vifii Les A ris lobules, les enfants d'Angleterre, les Frédérics sont morts dans l'eau, y ont été étouiïés ou noyés. Qui aurait cru que non-seulement plusieurs favoris des (dus grands rurs, mais que plusieurs princes tiès-illustres, quu des rois de Naples, que des souverains d'E^yjde, que les derniers empereurs de la Cnine eussent perdu fa vie au milieu du l'air, comme tes plus méchants voleurs, que leurs ennemis ou leur malheur les eussent fait attacher h des poteaux infâmes, et qu'ils eu eussent fa il un spectacle de la cruaulédes hommes, uu de leur inconstance et de leur iaiblesse? C'est une chose de qui les histoires ne permettent pas de douter. Qui pourrait nous répondre que des infidèles, que des enneque des accidents imprévus, ne nous fissent mourir de quelqu'une de ces manières?
Quand nous serions assurés de mourir
4tf9) Translatas est Knoch cl Elias, uee mors rtfperia en, ilttau acdiccL Moriiuri réserva ntttr, ni AnudinsMitii sanguine *>uo cxaLiuguaul. [Ùê mimut,
(130) Quahora non pnlaU'l, litiu* hontinU vctliet [Lut.* X 51,40 )
itôtj Vu* principiom, monta cionliimi est, rire prtus .oigi*n inci^U uttas qiiam mimiL [L. Il, Cjw/.
sir la terre, nous ne savons pas s: ce sera h la campagne ou a la ville; nous sommes incertains si ce sera dans notre maison ou dans celle de nos amb, dans un lieu saint ou dans un lieu de débauche; si ce sera dans la salle, dans h chu i bre ou dans le cabinet, à la lable, au lit ou à la promenade» La mort, comme les Pères noua !
présentent, urms peut attendre en tous ces lieux; et si nous sommes sages, nous I Attendrons partout nous-mêmes, et nous nous mettrons en état de n'être jamais surpris.
Le temps. — Nous ne sommes pas plus assurés du temps de noire mort: les prineés meurent dans l'enfance, dans la jeunesse, dans la force de l'âge, ainsi que les sujets. Quelque* promesses que les astrologues nous fassent d'une heureuse vieillesse, celui qui gouverne les astres et qui a composé notre tempérament, celui qui ne peut rien ignorer des effets du ciel ni de IVlemiue de nos forces, uo is assure qu'il viendra h I heure que nous n'y songerons pas i-V3G). Ehl quoique nous sachions que nous commençons h mourir eu commit»' Çant à vivre, et que notre âge ne croit quiï par sa diminution, comme l'exprime l'éloquent auteur des livres De ta vocation des gentils (431) ; quoique nous ne puissions douter que les momeuts mêmes de notre vie ne raccourcissent, nous n'avons aucune connaissance de celui qui la doit terminer, El comme ce savant homme continue, il ny a pas un moment où nous ne puissions perdre la vie* et nous nu sommes jamais plus assurés et plus proches de pouvoir vivre, que de pouvoir mourir (i32). La mort, comme les flèches, tue souvent sans qu'on la voie venir.
La cause prochaine. — La cause prochaine de notre mort ne nous est pas moins inconnue. Il n'y a point d'homme qui sache assurément s'il mourra d'une mort naturelle ou d'une mort violente, si une apoplexie l'accablera, si une hydropisic l'étoufîera, si un abcès le pourrira, si une fièvre la ■ 'Uisumera, si une perla «le san,-; J 'épuisera, si l'eau, si le feu, si Ee fer, si in poison, >i la joie, si la tristesse, si la faim, si l'abondance terminera *a vie*
Quoique la cause éloignée de la mort sort unique et assurée, la Iaiblesse humaine est sujette à une multitude presque inJlbie ik> langueurs, de maladies, de blessures et d'autres accidents; non-seulemeul il n'y a point d'années, de mois, de jours, mais il n'y a point d'heure, point de moment où f homme ne [misse mourir, et il n'eu prévoit pas plus la manièie que le moment (433).
8, apud AïBr»)
ll52j Nuuquani vicfriius cil uossc vime quant lio&iie de!kere. (tbid.)
1*55) Uttamvitf tx utiA causa omnium Immimim *H uru moi Ultras, otui tu Ulifetil Cimen, seil ui in<4* Itplit-tttu iiuheciUjUiL'iu eorrtipttÛhi Uatiifl du ira îiLiur. rt sive mmhb, fcive d*i!Ljihi.it iim*, «iVe *uïbcrlliiis, ti«»n solum attm, attimeuse», wd aies au*
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La disposition.— Peut-être qu H est mieux informé de la disposition et de l'étal où la mort le prendra. (Test ce qu'il ne peut savoir que par utoe révélation particulière. Personne ne connaît assurément l'état présent de sa conscience. Saint Paul dit que sa conscience ne lui reproche rien, mais qu'il n'est pas justifié pour cela, et que c'est le Seigneur qui le juge (i3V). Ce serait une présomption bien criminelle de nous estimer plus éclairés que l'Apôtre dans la connaissance de nous-mêmes. Vous ne voyez rien d'impur dans votre conscience, celui qui a les yeux meilleurs que vous y découvre des ordures (435).
. Les dispositions où nous nous trouverons au moment de la mort, ne peuvent pas sans doute nous être plus connues que celles où nous sommes dans le cours de la vie; nous ne pouvons pas être certains du futur, ayant si peu de connaissance du présent; ce qui est éloigné, ce qui n'est point, ne peut pas être mieux distingué que ce qui est en acte, que ce qui est si proche.
La suite. — 11 faut conclure que la suite de la mort n'est pas moins douteuse* et que, ne sachant pas si nous mourrons en bon ou en mauvais état, nous ne savons pas si nous serons ou damnés ou sauvés.
Les animaux que vit le prophète Ezéchiel» entendant la voix oui éclatait au-dessus du firmament, s'arrêtèrent et baissèrent leurs ailes (436). Celait pour nous apprendre, remarque saint Grégoire le Grand, qu'il n'y a point de vertu q%i ne doive trembler, quand elle se représente l'incertitude des jugements de Dieu sur elle.
Les plus saints s'arrêtent, ils n'osent avancer, ils craignent que la présomption ne les fasse éloigner* et n'osant pas s'adresser à la justice, ils continuent d'implorer la miséricorde (437).
Nous devons souvent méditer ces vérités, nous devons nous les appliquer à nousmêmes (438).
I** Raison. Dessein de la Providence, nous oblige de méditer ces vérités. —Et premièrement, parce qu'il est certain que la Providence a disposé en cette manière et de la mort et de ses circonstances, afin de nous obliger de nous y préparer, de prendre nos assurances, de prévenir les surprises et les suites effroyables de la mort. C'est Jésus- Christ lui-mémo qui nous en avertit ; Veillez, afin de vous rendre dignes d%éviter les malheurs qui suivent souvent la mort, et de paraître en préstnee du Fils de l'Homme (430). 11 est aussi certain que nous ne pouvons tirer cet avantage de toutes ces vérités, si nous ne les méditons souvent, si nous
n'occupons quelquefois notre esprit à les considérer.
H* Raison. Malheurs de la mort imprévue. — Nous savons de plus que la mort imprévue est le plus redoutable des malheurs, que les pécheurs qu'elle surprend, sans leur laisser le temps de se reconnaître, sont infailliblement perdus, que ceux h qui elle laisse le loisir de se reconnaître, sont dans un danger extrême, el que les pénitences qu'on remet en ce temps ont toujours été fort suspectes h l'Eglise, que tout est faible, que tout est périlleux, que tout est souvent inutile dans cet état, et que nous prions la bonté divine de nous préserver de I* mort imprévue, comme d'une chose qui est plus & craindre que tous les malheurs de la vie. D'où nous devons conclure que, si Dieu nous commande d'éviter le danger de l'offenser, il désire avec bien plus de raison 3ue nous prévenions le danger de mourir ans le péché mortel, en ne songeant pas qu'il faut mourir, en ne prévoyant pas la nature et les circonstances de la mort, en nous exposant par ce défaut de prévoyance à persévérer éternellement dans le péché mortel, à être éternellement les ennemis de Dieu, les objets éternels de sa haine et de ses vengeances ; et que c'est pour ce sujet
Siu'il nous ordonne de songer souvent qu'il aut mourir ; qu'il nous dit par l'Ecclésastique ; Souvenez-vous de la fin de votre via, et vous ne pécherez (440) ni par la négligence de penser quelquefois & la mort, ni par les suites de cette négligence, ni par l'impénitence* qui est la peine trop ordinaire de ces suites ; vous ne persévérerez pas éternellement dans le péché, vous ne serez pas la viciime éternelle des peines qui lui sont préparées.
III* Raison, facilité de nous souvenir de la mort. •— Ajoutons enfin que nous ne pouvons pas nous etenser sur le défaut des occasions qui doivent nous en firin» souvenir. C'est quelquefois une excuse suffisante auprès de Dieu, de dire que nous n'avons pas songé à une chose, quand la pensée ne s'en est pas présentée à notre esprit, quoique les nommes n'acceptent pas cette excuse, parce qu'ils ne connaissent pas, comme Dieu, tout ce qui se passe dans notre esprit. Nous, ne pouvons pas alléguer cette cause au sujet de la mort, parce que cet objet se présente si souvent a notre esprit, et parait si souvent devant nos yeux, que c'est par notre seule faute que nous n'y pensons pas et que nous ne la considérons pas avec l'attention et les réflexions qu'elle mérite.
Nous voyons mourir nos amis et nos
lis humanx, sed el omnes hora, omniaque momenta aubjecia sum. (De vocat. genl. lit). II, cap. 8.)
(434) JVon in hoc jusHâcatus sum, qui judical me, Dominus est. (I Cor., IV, 4.)
(455) Tu non invenis aliquii! in conscientia tua, <ct inrrnit ille quiraelius vittet. (S. Auc, Mirtri.23, De rerb. Do m.)
(456) Cm m jierel vox svper firmamentum, nabant, ei submiLebunt a!asm (Ezech., I, £«*> )
(437) Occulta judicia cogitare, qtiid est aliod quam alas subiniuere ? Id est de nulla viriute cou* fidere, sed sub magno timoré trepidare. (In Eteck.)
(438) Tenebrœ Aies Domini. (Amos, V, 18.)
(439) Vigilale, tu éigni habeamini lugere i$ta omnia uœ futur a sunt, et slare anie F il tu m uominit. (Luc. iXl 3tf.)
(440) Memorare novusima tua, el in œiernun nonpeccabit. (Eccli., Vil, 40.;
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parents; un homme voit mourir >a femme •■l ses enfants, les rues sont pleines de ton* vois, les ekieties nous avertissent de 'a mort et du l'enterrement de plusieurs per* sonnes. Les portes des églises sont prosq» e toujours tend lus de noir, Ja terre est pre>que toujours ou ver le eu plusieurs endroit* |jûor recevoir les corps, les piliers sont xés d'énïtaphes : il r*ous vie ni quelque* pensée quVI faut mourir, qu'on sonnera, qu'on fera une fasse pour nous comme pour le* entres, qu'on nous y enterrera, que HOU! v pourrirons comme les autres* et que nous en sortirons comme eux su jour du jugement, pour être jugés comme eux en dernier ressort par le Souverain des juges.
Conclusion de ce point. — Cette pensée .s'écoule après quelques moments, toit que le démon contribue h la dissiper, suit que h s affaires, les soins, les divertissements en détournent notre esprit, et que nous ne soyons pas fichés qu'elle échappe, toit rjue nous appliquions exprès notre esprit à d'autres choses, dans I appréhension que ces objets lugubres ne lui causent trop de cha* :. La mort vient, et nous ne la voyous parce que nous n'avons pas voulu la i égard er; souvent Dieu ne nous laisse pu i«j tfttnpsdc nous y préparer, pateeque nous avons abusé de c^ lui qu'il nous avait donné pour ce sujet; il nous accorde -peut-être quelque temps, mais nous avons tant d'affaires» et le corps est si faible, l'esprit si abattu, la nécessité si pressante» le temps si court, que nous avons un juste sujet d appréhender les suites de cette mort luuiuliuaire.
Les saints qui ont passé leurs jours dans (Innocence ou dans la pénitence» ci qui se sont préparés toute leur vie à ce moment qui la termine, sont saisis d'horreur, quand ils se représentent l'importance étonnante dp ce passage sans retour, de te montent où il s agit d'une éternité bienheureuse ou malheureuse; et nous pourrions mourir eu assurance, en nous y préparant par une eu de violence, par manière u'iicquil, el en un instant? et nous espérerions qu'un moment de pénitence contrai nie et i m parfaite nous mettra en possession d'un bonheur de qui les saints appréhendent d'être privés après de si longues pénitences?
Méditons avec plus de loisir et d'attention la nature et les circonstances de II mort; soit que nous assistions nos amis à l'agonie, soit que nous voyions passer des convois, nu que nous y assistions, soit que nous passions dans tes cimetières, ou que nous nous arrêtions dans tes églises, appliquons* nous à nous-mêmes tout ce qui se présente à notre vue. Disons-nous à nous-mêmes : Je trrai indubitablement, comme ce voisin, cet ami, eu parent; c'est-à-dire, je serai contraint comme lui d'abandonner sues biens, mes emplois, uns jji.nMrs, Mon
uépouillée de toutes les choses dd la
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terre, ainsi que de son e.»rps. Mon rorjis perdra ses yeui, tous ses sens, ses actions, ses mouvements ; i'se dissipera en vapeurs, il se résoudra en un peu de poussière après, sa pourriture, et mes meilleurs ami» ne pourront pas distinguer les restes de mon cadavre d'avec les restes des cadavres dsi leurs ennemi».
Il n'y a point de retour à espérer pour mon saluî, si la mort me surprend, ou s; ' je meurs en mauvais état, Si mon ûtne était une fois ensevelie dans les enfers, ce lieu de misère et d'horreur serait son éternelle sépulture (441); en quelque lieu que mon corps soit enseveli, toute fa nature est imp faible pour lui rendre la vie, il n'aura ja* mais la force de sortir de son tombeau, el Dir-u ne l'en retirera que pour l'ensevelir plus malheureusement over: mon Ame,
J'ai mérité de perdre la vie pour avoir trempé dans le crime du premier homme, « et arrêt ne sera pas révoqué pour moi, plutôt que pour les savants, que pour les monarques, que pour les saints ; il faut que jtf meure, j'y suis condamné, l'arrêt sfi calera sur moi, eomme sur tous mes compîici
Je mourrai, mais, hélas I en quel lien ? c est un secret que Dieu ivest réservé, lin quel temps? il n'y a que Dieu qui le sache absolument. De quelle manière, en quel état? il est Tunique qui le cnnnMt. Quello en sera la suite? C'est, hélas I ce que j'ai bien du sujet d'appréhender, c'est ce qui n'est connu que de Dieu seul,
Il faut vous représenter souvent ces vérités; toutes vos autres a (Ta 1res vous doivent moins toucher que celle qui est toute renfermée dans vous-même et où il s*a^ît d'un bonheur ou d'un malheur infaillible et éternel ; il n y a point d'affaire qui nous touche île si près que celle qui, selon I -expression de saint l*aul, est la nuire h proprement parler (W2).
L'Apoire parle incontinent après de la mort «t du jugement. Celle pensée, bien loin de vous détourner des autres affaires de qui la divine Providence vous a chargés, sera cause que vous vous en acquitterez avec plus de soin, plus de conduite, plus de succès; bien loin de vous chagriner, elle vous fera jouir des douceurs piésenlcs- que Dieu répand dans le cœur de ses fl elle vous assurera celles qu'il leur réserve après la uinri, si hhm suivez comme eux les sentiments qu'elle a coutume (HltSpirer-
DEUXIEME POINT
li faut ntîrrc h$ sentiment* que la mort nuus inspire.
Quoique les peintres et les sculpteurs
nous représentent la mort comme une masse d'os, sans langue et sans parole, la mon ne laisse pas de parler a nos cœurs, elle ne
444) SepH-cra eorum domui earum in tvternum. (/'**,/. XLYllI, t».) <H2j l Vu rem r'jof.itm, (I Tares*, 1V\ IL]
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laisse pas de leur donner des avis salutaires; remporte sur l'amour de* richesse?, comme la Providence, qui rendra l'ouïe aux morts dit saint Grégoire le Grand, le plus fort surpou r entendre la trompette qui les citera au monte le plus faible; quoique ce ne soit jugement, leur conserve assez de voix pour qu'avec quelque résistance, on iette son parler aux vivants, et si quelques martyrs bien pour se sauver soi-même (*tt).
. -_..-_.x j i.i:«- «# a* o^..iAn;M i«e CesK ce que la mon inspire a ceux qui la
méditent. Un homme considère qu'il faut abandonner ses richesses, ses honneurs, ses plaisirs, ses amis; il se représente que son Aine sera bientôt privée de son corps, et que dans peu de jours son corps ne sera plus ci qu'il est; un homme médite cette vérité avec toute l'application qu'elle mérite; un homme se sent pressé de se défaire de toutes ses attaches criminelles, de rendre le bien qu'il n'a pas acquis légitimement, de renoncer à ses desseins et à ses plaisirs illégitimes, de rompre toutes les liaisons contraires & la fidélilé qu'il doit à Dieu, d'avoir moins d'amour pour toutes les choses de h terre, aûn d'en conserver davantage pour Dieu, de s'assurer, par de saintes pratiques, de la possession d une vie éternelle, plus heureuse que celle qu'il est contraint de perdre malgré lui, et de se soulager de tout ce qui pourrait être la cause de son naufrage, dans le peu de temps qui lui reste pour arriver au port (M5).
Saint Paul nous assure qu'il faut imiter la mort de Jésus-Christ pour participer au bonheur de sa résurrection. Et saint Ghrysostome remarque avec sa solidité ordinaire, que l'Apôtre ne dit pas qu'il faut souffrir toutes les rigueurs de la mort de Jésus- Christ, mais seulement qu'il faut imiter cette mort; que l'Apôtre ne dit pas que nous participerons à la ressemblance de la résurrection de Jésus-Christ, mais à la résurrection même, parce que son bonheur sera le nôtre, qu'il l'a acquis pour nous comme pour lui, et que nous ne sommes pas obligés de Tacheter par une mort aussi rigoureuse que la sienne, mais seulement par l'imitation de sa mort (W6).
La mort nous inspire cette imitation ; elle nous inspire de mourir au monde et à nousmêmes, de détacher noire cœur de tout ce qu'elle nous contraindra d'abandonner, de séparer nos volontés de toutes les choses de qui elle nous dépouillera malgré nous. Elle ne nous excite pas de nous défaire de la possession et du soin de toutes choses; comme elle nous détourne de tous les vices, elle ne nous porte pas à des négligences contraires aux ordres de celui qui, nous ayant chargés de ce bien, de cet emploi, de cette famille, nous a commandé d'y donner nos soins. Elle nous sollicite au contraire de nous acquitter de ces devoirs avec tout ce que Dieu désire d'application, de charité et de fidélité, de prendre le soin de ce travail, de ce trafic, de ces affaires, non pas pour
ont continué de publier et de soutenir les vérités de la foi après que les tyrans leur avaient fait couper la langue, il n'est pas impossible à Dieu de se servir des cendres des morts pour avertir les vivants de leur devoir; cette puissance infinie qui a formé les langues avec un peu de terre, peut bieu faire une voix de ces restes des morts.
Je n'en veux point d'autre témoin que vous-même : vous avez souvent ouï ce que ces cadavres, ce que ces os, ce que ces cendres ont dit à votre cœur; si vous n'eussiez pas détourné votre attention à d'autres < lioses, ces avertissements auraient fait plus d'impression sur votre esprit. Il ne faudrait pas vous répéter ce que vous n'auriez pas oublié, ni vous exhorter à pratiquer ce qu ils vous représentent avec plus de force que les plus éloquents hommes ne sont capables 'de le faire.
La mort vous avertit qu'il faut vous détacher de vos biens, de vos grandeurs, de toutes les choses de la terre, sans vous excepter vous-même. La mort vous déclare qu'il faut prévenir ou apaiser la colère du Juge qui nous a condamnés à mourir. La mort nous signifie qu'il faut en effet déférer à ses avis, ou nous résoudre à une mort plus redoutable qu'elle. Ce sont les conclusions que nous devons tirer de la nature, de la cause éloignée, de la nécessité de la mort, qui sont trois vérités indubitables.
Les vérités incertaines nous doivent persuader de suivre tous ces avis avec tout ce qui nous sera possible ûe diligence et de constance.
La mort nous avertit de nous détacher de tout. — Job a toujours appréhendé Dieu, comme ceux qui sont sur mer craignent les vagues irritées (443). Quand les vagues élèvent un vaisseau, comme pour le précipiter dans les abimes, quand elles s'élèvent elles-mêmes autour de lui, comme pour l'ensevelir avec toute sa charge en retombant sur lui , ceux qui se voient dans un danger extrême de périr prennent des résolutions fort contraires aux lins pour lesquelles ils se sont embarqués. L'intérêt les a poussés à exposer leur vie; l'amour du la vie leur fait oublier l'intérêt ; ce qui leur manquait sur la terre les a persuadés de l'aller chercher par mer, sans songer au danger où ils mettaient leur vie; le danger présent, le danger extrême de la vie leur fait mépriser ce qu'ils ont chercha avec tant de passion, et ils sacrifient tout pour une vie plus chère que tout ce qu'ils sacrifient. L'amour de la vie
Quaii duclus tumenlës timm Deum. (Job, XXXI,' 23.)
(444) litnicUe res in riespectum veniunt a more Vivendi. (S. Grec, 1. XXI, cap. ult.)
(U5) A pavoie Lima: siunliiiidinis, pense m us si possuuius, qtianU fueiil iu \iro saurio vis limon*
(S. Grec ibid.)
(440) Non ilixil, Morii. scil similitudini morlit conifilanialf (/font., VI u). De resunviiioue non diiit similuudim , sed resurrcclionis. ' In c»p. Yl ad Hom.)
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contenter notre avarice, notre vanité, ou i>vlie de nos familles; mais pour ne pas vivre inutilement, pour ne pas perdre un temps si précieux, et | our accomplir la volonté de Dieu, qui nous oblige de nous acquitter de ces charges, Cest ainsi que nous mourons et que nous vivons selon le dessein et les paroles île l'Apôtre (fiV7). Nous vivons, parce que nous travail Ions, tin us trafiquons, nûos agissons; nous vivons comme des personnes qui meurent, f arce que nous nous défaisons de toutes les «Haches excessives et criminelles que nous Ifions pour h*s richesses, pour 1 honneur, pour ies plaisirs, pour les amis, pour les
nls et pour rems-inôuies. l^miiic la mort sépare effectivement les homme* de toutes tes choses de la terre, nous faisons par vertu une partie de ce que tes morts endurent par contrainte; nous ne souillons plus nos yeux par des regards impurs, nous nous reliions fies compagnies cl des commerces défendus, nous nous abstenons totalement des paroles et des pratiques criminelles, nous nous priv-nsde toutes res Choses par un saiiu usage de notre Itherté* Comme la mort fait tout quitter par nécessité à tous les hommes, ses
fiions nous persuadent d abandonner t;e que sa venue enlèvera par Etre* à tous les ho m rues.
Ces pratiques sont d^s imita lions de la mort de Jésus-Christ, nous ne mourons pas en effet comme lui, niais nous imitons sa mort par ces privations et par ces séparations
letises que la mort nous inspire. Nous ne mourons pas entièrement parce qu'il nous commande de conserver notre vie, mourons autant qu'il le désire, en nous port i Gant comme il nous le commande. C'était la pratique du saint ho aune J. b : Je mis contraint de mourir, je m vitr.ir pins (iW), Dtea m'a condamné a perdre la *»e corporelle, je ne vivrai plus, je me déferai de ta vie criminelle avant que la ittOft me contraigne de perdre la vie du corps. Je ne vivrai plus au péché» au monde, ni à moi-uieme; je ne vivrai qu'à la sainteté, je ne vivrai que pour le service de mou Dieu, Je ne vivrai qu'autant et que de la manière qu'il me l'ordonne, « Il se fait mourir tous les jours a ses passions, dit saint Grégoire, par une mort qui lui eon-
v \a vie de la grftce, et qui le rend digne de la vie bienheureuse que Dieu promet à ses tîdèles (fcVJ). Nous devons tous suivre ctîl senti meuts que la mort lui inspire, nous devons tous prévenir ou apaiser le ju^e qui nous a l'OOdailtués à mourir*
[f apaiser ou de prévenir le juge* — L'Ecclésiastique nous avertit de songer à la mort, is 11 ajoute que uous la devons considérer comme une exécution de l'arrêt que la justice divine a prononcé contre tous les iiummes. Il lait parler un mort, il lui fait
dire a ses amis, a ses parents, à lous cent qui sont informés de son décès, a tous los hommes : Souvenez ému de mon jugement ; le vôtre sera semblable; aujourd'hui' à moi, demain à vous (450). J'ai péché avec le premier homme, j'ai été condamné a mourir avec lui, le Juge vient de faire acculer l'arrêt sur moi. Vous avez péché, vous avez été condamné comme moi, l'arrêt sera exécuté sur vous comme sur moi, aujourd'hui h moi, demain h vous.
Pourquoi croyez-vous que rBtelésiAsttatte nous exhorte de considérer la mort comme un jugement qui doit bientôt s'exécuter sur nous; sinon, pane que celte considération nous presse de prévenir ou d apaiser la colère du Juge.
A quelque légère peine qu'un criminel soit condamné, s'il est raisonnable , cette condamnation le doit détourner de commettre des crimes dignes d'une plus rigoureuse punition; celte condamnation l'avertit que si le juge ne laisse pas les petites fautes impunies, il ne pardonnera pas les plus considérables, et un homme condamné manque do conduite et mérite tous les malheurs qui lui peuvent arriver, s'il ne fait un bon usage de cet avertissement et de sa propre peine.
Vous savez que lous ceux qui meurent ont été condamnés à mort par le Souverain des juges, ri de quelque manière qu'ils meurent, c'est en exécution de celle sentence ; vous savez que vous êtes condamné et que vous serez exécuté comme eux. Cette sentence vous avertit qu'il faut prévenir ou apaiser le juge.
La môme justice qui a condamné tous les, complices du premier homme à mourir, et qui fera exécuter la sentence sans en excepter un seul, a condamné à la mort et à des peines éternelles tous ce.ix qui désobéissent a ses commandements en des matières de conséquence. Cette >entence ne sera pas moins exécutée- que îa première, si vous ne prévenez la Juste indigna lion du juge par votre fidélité ou par votre pénitence* Ce Jug* a fiius dfborreur des crimes que vous coatimettez avec connaissance et par voire propre volonté, que de celui que vous êtes commis sans le savoir et parla volonté du premier homme; ce Juge n'est pas moins juste, pas moins véritable, pas moins puissant pour faire exécuter M second arrêt, que le premier. Il ne le fera pas moins exécuter que le premier» si vous lui en donne/: ou si vous lui en offrez le sujet; si vous n'obéissez à ses commandements ou si vous ne réparez vos désobéissances par la pénitence.
Ces morts de qui vous voyez les cadavres ou les os , ces uioris de qui vous regarde/ ou vous suivez les convois, à I Voter rement desquels vous assistez ou de qui vous lisez
{447} Quati môrfontes, et ecce vhbnus. (U Cor,t
(iittj DetperatK non uttra vivant. (Job ; Ml, 16.) (14^ Motte vmfio.iu lue quululie >i vlta Si pjssiu*
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nis or ci il -U (Moral*, IA. Mil, cap. 15.)
(450) Mtmor titojuàicit mei. fie tnt et tuum, Ihiitsuxthi, crattM. (*■;«/»., XXXVIII, «.)
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les épitaphes, ces morts vous donnent avis qu'ils ont subi ce second jugement comme le premier : J'ai été jugé h la mort corporelle, j'ai été exécuté ; vous êtes jugé, vous serez jeiéculé à mort comme moi. J'ai été ju^é de plus à vivre ou à mourir éternelle* meut» je suis ou sauvé ou damné ; vous serez jugé comme moi au moment de votre mort, vous jerez ou damné ou sauvé, et quand votre salut serait différé pour quelque temps , vous l'obtiendrez enfin après ce temps. C'est la conclusion de votre sentence si vous êtes absous, mais vous serez damné au moment même si vous le méritez .par votre impénilence.
Comme il n'y a point d'exception à prétendre du premier arrêt, comme l'âge, la science, la grandeur, la vertu n'en dispensent personne, Je second s'exécutera indubitable^ ment; vous serez indubitablement sauvé' si vous prévenez ou si vous apaisez la colère du juge ; vous serez indubitablement damné si vous n'avez pas le soin que vous devez avoir de la prévenir ou de l'apaiser.
O vous qui faites tant de dépense, qui employez tant de temps, qui prenez tant de soin, qui occupez tant de personnes,
mort, que les moins coupables souffrent pour un temps en purgatoire. (S. Greg., Mortalitas ci passibiïitas.)
De choisir te meilleur parti. — C'est une nécessité absolue à vous de choisir un de ces deux partis : il faut prévenir, il faut apaiser le juge, ou vous résoudre d'être damné. Tertullien dit que l'espérance des récompenses et la crainte des peines éternelles, contraignent ceux qui croient ces vérités d'être meilleurs. Ce grand homme savait bien que, la liberléétanl une des conditions essentielles de la vertu, elle ne peut pas être contrainte : ce n'est pas aussi ce qu'il prétend ; mais seulement que cette éternitéde récompense etdepeine agit sur la volonté avec tant de force, qu'il n'est presque pas possible de résister à ce qu'elle nous inspire, quand nous la considérons avec toute l'attention que nous devons (452).
Il y a néanmoins une espèce de contrainte en ceci , parce que quelque répugnance qu'ait notre volonté, il faut que nous obéissions aux ordres de ce souverain juge, en mortifiant nos passions criminelles, ou en faisant pénitence pour ne les avoir pas mortifiées, ou que nous soyons condamnés à
qui sollicitez tant de monde, qui implorez des peines éternelles; il faut choisir malgni
I assistance du ciel et de la terre, quand il s'agit dune affaire au votre vie, ou votre bien au une partie de votre bien est en danger, ne vous abandonnez pas vous-même dans une affaire où il s'agit de votre âme, de votre coeps, d'un bonheur, d'un malheur que vous ne pouvez pas comprendre, d'un bonheur, d'un malheur qui ne finiront jamais. Ne faites rien qui puisse irriter un juge si absolu, n'omettez rien de ce qui est nécessaire pour obtenir votre grâce si vous avez été assez inGdèle pour l'irriter.
C'est le sentiment que les afflictions de la vie et la nécessité indubitable de mourir inspiraient au Prophète-Roi. C'est dans ce sentiment qu'il conjurait le Souverain des j.uges de ne le pas châtier dans sa fureur, et même de ne le pas punir dans sa colère (451); c'est-à-dire, selon la pensée du .saint Grégoire pape : Seigneur ne me condamnez pas aux peines de l'enfer; bouté inlinie préservez- moi des peines du purgatoire. Vos flèches sont attachées à mes entrailles; cts douleurs, cette nécessité de mourir* ces cruelles flèches sont enfoncées dans mou cœur, je ne puis les arracher, il faut que j'en meure, après avoir souffert toutes les peines qu'elles me causent. Miséricorde intime de mou Dieu, préservez -moi de la mort plus cruelle et aussi certaine à laquelle vous condamnez les crimiaels, préservez-moi de la partie même de celle
(^oï) Domine, ne in furor-e luo arguas me, neque in ira tua comptas me. Quoniam souilla tuœ itiÂxœ tuntmihi. (PèaL XXX Vil, i. 3.)
(452) Meliore» fltn cogtintur, qui eh creduui, iDeiu aoertii supplicii, eispe aeiemi refrigerii. (Cap. 4i)
1*33) Domines ullirouni supplicium inorlem exiiliwtni, ai lise iu divino judicio vix e*t iniliuui pœ- Marui&i. {Ue prœmus el pœtiiê.)
nous ou l'obéissance et le salut, ou subir une sentence si rigoureuse : « La. mort, dit Philon le juif, est le dernier supplice auquel les hommes peuvent condamner les criminels ; la mort n'est ptesque pas le commencement des peines auxquelles la justice divine condamne ceux qui les méritent (453).» II est conforme en ceci à ce que Noire-Seigneur dit des malheurs qui précéderont le jugement, que ce sont des commencements de douleurs (45V).
Aucun des coupables ne sera dispensé de l'exécution de cet arrêt, non plus de celui qui le condamne h mourir, pour avoir été complice du premier homme. Le souvera u juge traitera tous ceux qui ont trempé d,ms le péché du premier homme avec une égaie sévérité, pour ce qui regarde la mort corporelle. Il consume l'innocent et l'impie, comme le prophète Job nous le fait remarquer (455); ce qu'on ne doit pas seulement entenure dans uu sens mystique et parce que l'innocence même s'éclipse et disparaît en comparaison de la sainteté de Dieu, comme les astres semblent n'être plus quand le soleil se montre ; el parce que toutes les subtilités des méchants sont aussi peu capables de lui déguiser leurs crimes, que s'ils ne s'en servaient pas, que si elles n'étaient point, que si leurs crimes étaient nus el découverts (456). Ce n'est pas le seul sens de ce passage.
(454) lui lia dulorum hœt. (Malth., XXIV,8.,
(455) Innocentent et impium ipse consumil. (Job, IX. 22.)
(456) Consumit, qnia bonorum memoriaro stapliciUie supoiat, el ntalorum astuliam superans lia m liai. Conçuiiiii, quiu quamvis in meritis vii* difisi feunt, lamen culp.e inerilo ad inlerituin «l»* perlrahuiiiur. (S. Grec lib. IX, eau. 14 \
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Le prophète veut de plus nous représenter que les plus innocents et les plus impies seront aussi peu exempts de mourir tes uns que les auîres, que la vertu n'en dis-
rMn-era pas les pi us saints, que la force et 'artifice n'en préserveront pas les plus impies. Les méchants seraient-ils dispensés fies peines déterminées pour leurs péchés particuliers,, le* plussainis ne pnuvaot ob* tenir ta dispense de la condamnation gênétaie pour leur fa 6 ta commune ?
C'est à quoi iiiius doivent exciter les connaissances certaine* que nous avons de la nature, de la ranse générale efde la nécessité de la mon. Ces connaissances nous doi- Evefit persuader de mourtr au monde, nui mnis3 aux parents, a nous-mêmes, en rompant lotîtes oos attaches criminelles, à prévenir l'indïgnatinn du Juge par celle i mi lalion d*î sa mort, ou h l 'apaiser par noire pénitence; elles nous obligent de I* faire ou de nous résoudre d'être damnés; c'est une nécessité absolue, c'est une espèce de contrainte*
Les vérités incertaines nous doivent por* 1er à nous acquitter de ces devoirs a?ws le plus de diligence el de constance que nous pourrons,
Arec diligent* — Nous ne savons en quel lieu, en quel temps, de quelle manière, ni M quelle disposition Dieu a déierminé qu>> nous mourrons: nous ne savons quelle sera la suite éternelle de notre mort, il faut nous tenir prêts en tout lieu el en tout temps, ûlin que de quelque manière que notre moi t irrive, elle nous trouve disposés à mourir saintement, et qu'elle devienne uile-uiêiuo un passage à la vie bienheureuse que Dieu n promue aux fidèles. C'est ce que Hueerlitude de toutes ces circonstances nous duit persuader.
NuU3 pouvons mourir dans le lieu, et dans le moment où noua sommes, nous pou vu,* tfbber en léthargie ou en apopleiie, être étouffés dans l'instant même par une vaj eur aligne el venimeuse; il ne faut pas différer tfîiO moment h nous mettre en étal de passer de celte vie misérable et fragile tiens une vie bienheureuse et immortelle. L'apô- Ire saint Pierre nous allègue cette raison pour nous animer a ne perdre aucun uniment dans un danger de cette conséquence : rxt pourquoi, mes iris rAm, ai initiant ces choses, travaillez pmmpUment^ afin que Dieu vous trouve purs et irrépréhensibles dans ta aix (457); cest-è-dire, ou continuez de lui Ire Udèles, ou réconciliez- vous avec lui ans différer; qu'il voua irouve disposés à aimer, à L'honorer, à le servir pendant ule l'éternité; ne vous eiposez point è la rie d'une chose si chère, eu demeu-
(467) QuaprapUr, rkathùmi, hœc extpeetamtét, magiit tmmacitittit U mviolau « tntetàri m puce r il i'rlr v 111, 14)
(4&S) Tieitfs ridai ïoiiibus a pesufero subi ni tle^eplus qitiuuo in périclite versant. (S. Gbeg* N.tz, Or ai, in êaiw* bùptùm)
Ub%) Ocvasioitt'in ic conmittUlatem ne prorfaiiius.
ranl un seul moment en danger d'être perdus.
Quand nous sommes en danger de perdre fui les biens, nu la vie, nous ne sommes pas un moment sans agir pour nous en retirer. H faudrait s'être rencontré sur ta mer dans le temps d'une tempête furieuse, pour voir comme les plus faibles trouvent des forées, comme le iravaîî semble en fournir a ceux qui devraient être accablée de la faligue, quanti un est />bîi^é do défendre el ses biens et sa vie contre la fureur des vents, contre les insultes des vagues, dans un vaisseau faible et mal équipé, et comme on eïp.*se même souvent sa vie pour la sauver.
Vous laissez écouter Se temps présent, vous remettez l'affaire de votre salut de jour en jour: « C'est, dit saint Grégoire de Nazianze, l'esprit d'erreur qui vous trompa el «pu "vous rend intrépide dans un danger plus redoutable que s'il s'agissait de votre vie, dans un danger où vous ne voudriez pas demeurer un instant s'il no s'agissait que de votre vie; c'csl le démon qui vous aveugle, c'est lui qui vous fait moins estimer ta vie bienheureuse de l'éternité que la vie misérable du temps (43$). »
Sainl Isidore de Péluse nous avertil que cette négligence et ce mépris de la vie éternelle seront suivis d*on repenltr inutile et d'un malheur qui ne finira point (459),
Saint Augustin nous presse, pour la même raison, de nous bâter de fuir de la gauche à la droite (4G0J,
Avec constance, — lî faut nous maintenir dans ces saintes dispositions avec une constance inébranlable, et Noire "Seigneur nous le recommande quand il nous ordonne dis veiller. Il ne sert de rien devoir veillé au commencement de la nuit si t'oit se laisse surprendre au sommeil dans fi suite; le voleur ne manquera pas de venir dans le temps que vous dormirez * et toutes vos veilles précédentes n'emuêchernnl pas que votre maison ne soit pillée, Vous avez vécu dans l'innocence, vous vous êtes retiré du péché; la pensée de la mort vous a inspiré de persister dans la vertu ou do vous convertir : vous changez quelques jours après, et voire vie n'est qu'une inconstance perpétuelle; vous ave/, un juste sujet d'appréhender que tiieu ne vous surprenne quand vous lui manquerez de foi, el le jour que vous t'offenserez, el dans le moment même (pie vous vous laisserez emporter aux blasphèmes, que vous retournerez à vos commerces impurs, que vous signerez un contrat ij suraire, que vous commettrez un autro crime,
Si un juge vous avait condamné à mourir,
ne alioqiiiii in futurs vila inutdi pœmtenlia affieïamur. (t. ii) 11, epftil. 00.)
(460) Quia rçu.i hura (te hoc srcnlû rapiemur, feire mm pussuuuis, suie utJa rii taboue, vd mtin île sinistra ad de itérant fugere faiiinawiSi ( Â#ptné, de fié* ,S- W.)
et qu'il se fût réservé de déterminer le jour de votre exécution, vous auriez une forte raison d'appréhender qu'il ne vous fît exécuter le jour que vous l'irriteriez par quelque outrage considérable, et qu'une juste indignation n'épuisât la bonté qui avait suspend iX la punition de vos crimes précédents.
Votre vie est une inconstance perpétuelle, vous en employez même la plus grande partie contre Dieu, et vous êtes bien plus souvent son ennemi que son Gdèle serviteur. Le moment de votre mort dépend de sa souveraine volonté, l'exécution de l'arrêt par lequel il vous a condamné à mourir dépend absolument de son autorité. N'avezvous pas un sujet raisonnable de craindre qu'il ne le fasse exécuter dans le temps que vous l'irritez par vos offenses ou que vous continuez de l'irriter en persévérant dans le péché? Ne devez-vous pas craindre» que le coup de foudre ne vous écrase, quand vous excUez ou que vous entretenez là colère de celui qui le gouverne? Si vous étiez juge, n'en useriez-vous pas d'une manière si équitable, et surtout si vous aviez pardonné autant de fois au eriminel que Dieu vous a donné de grâces, si vous aviez fait différer sa mort aussi souvent que la bonté divine a suspendu de fois la vôtre?
Le Saint-Esprit s'e.vt donné un soin particulier de nous avertir de cette obligation. 11 nous avertit, au XXIII* chapitre des Proverbes, de persévérer dans la crainte du Seigneur pendant toute la journée, afin qu'elle se termine heureusement pour nous (461). 11 entend toute la vie par le mot de journée, parce que la plus longue vie n'est presque pas un jour en comparaison de l'éternité; et, comme saint Grégoire de Nuzianze l'exprime dans l'oraison funèbre de sou frère Cœsarius, toutes les choses humaines ne sont qu'une ombre, qu'une rosée, qu'un souffle, qu'un vol, qu'une vapeur, qu'un songe, qu'une vague, que le vestige d'un vaisseau, qu'une poussière (462).
C'est dans celte pensée que saint Ambroise nous presse de travaillera notre salut avec tout ce que nous pourrons de vigilance et de constance : O homme, vous êtes dans le chemin, avancez pour arriver au terme du voyage, de peur que la nuit ne vous surprenne, de peur que le jour de la vie ne s'écoule avant que vous ayez achevé ce qui vous reste de chemin (463). « Et comme ce Pèredil en un autre lieu, le Jjour ne vous mit pas donné pour reposer, mais pour travailler; le repos de la vie éternelle sera la
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récompense du travail continuel que Dieu vous ordonne dans toute cette journée (464;.
Le Prophète-rHoi n'ose presque pas nommer la vie présente une vie : Je vivrai, dit ce saint roi , et je garderai vos commandements (465). Ne vivez-vous pas, é prince plus illustre par vos vertus que par votre couronne? et comment parleriez- vous, si vous %ne viviez pas? Répondons, pour ce prince, qu'il vivait véritablement, mais qu'd ne croyait pas que sa vie méritât ce nom en comparaison de l'éternité, parce qu'il ne regardait cette vie et qu'elle ne mérite d'être regardée que comme l'ombre de la véritable vie.
«Il dit : Je vivrai (c'est la belle explication de saint Ambroise), comme ne vivant pas encore, parce que la vie corporelle n'est que l'ombre de la véritable vie (466). »
Saint Grégoire de Nazianze dit, pour la même raison, que les serviteurs de Dieu s'attachent si peu è cette vie, qu'ils peuvent être réputés comme morts sur la terre et vivants en esprit dans !e ciel (467).
L'Ecclésiastique va plus loin : il parle da la vie comme d'une mort actuelle : Vous marchez avec votre destruction; demeures sur vos gardes (468). On pourrait ajouter que c'est eu partie pour celle raison que saint Paul nomme notre corps un corps de mort (469). C'est un corps de mort, parce qu'il sert comme de ministre à la mort spirituelle, et qu'il semble être aux gages du péché pour nous solliciter à offenser Dieu. C'est aussi un corps de mort, parce qu'il appartient è la mort plus qu'à ia vie; qiril a perdu tout le temps qui s'est écoulé depuis qu'il est au monde, et qu'il ne peut recouvrer celte partie de sa vie; qu'il ne possède encore aucun moment du temps futur, et que nous ne savons pas s'il en possédera quelque instant, et que nous pouvons même douter qu'il possède le présent, puisque ce qu'il semble posséder lui échappe, et qu'il ne peut pas en retenir un seul moment.
Ce serait une imprudence extrême, ce serait une négligence très-criminelle et très-pernicieuse de nous endormir, ayant si peu de temps à veiller, de nous exposera des surprises si funestes, do plaindre quelque partie d'un temps si court au travail nécessaire pour acquérir une bienheureuse éternité, de nous rebuter d'une peine qui doit durer si peu en comparaison d'une éternité malheureuse qu'il faut éviter d'une éternité bienheureuse qu'il faut acquérir. Il n'y a point d'homme à (fui la mort ne doive inspirer ce sentiment que saint Gré-
(461) In timoré Domini esto tola die, et habebis spemin notri*«tmo. (Prov., XXIII, 17.)
(462) Omnia bumana timbra, ros, flatus, volatns vapor, iusomuiuut, ftuclug, navis vtsiigiuiii, aura, pulvts.
(463) In via es, o homo, ambtila ui pervenias, ne le uox ht via occupe! ; ne consuuialur die» vitao, anlequain prortessuiu virlulis a* celer es. (Gap. 8, De lenu Niorfff.)
(464) Non ad quieiem data est, sed ad laborem, boc «6i, mi Uic Jaborel homo, ei in posieruiu re~
quiescal. (Serin, in Joo. cap. VII.)
(465) Vivam, et custodiam mandata tua. (PsaL CXVM, 17.) *
(466) Vivam ail, quasi uondum viveus, bic eniin in unibra viviuius. Vila in corpore, umbra est viut, non veiiias.
(467) Parauli Dei buic vil» perexigue vivunt, ter* rae moriui, aniino iii <;œlo viveniea. {Ad Uelen.)
(468) Cum subversion* tua ambulas, cave tièL (Eccli., XXIII. 16.)
(469) Corpus mortis. (Rem., VII, 24.)
DISCOURS, - PART, h -IX. DISPOSITIONS ELOIGNEES A LA MORT,
guire de Naziaiue et clique dans l'oraison funèbre de sou pcre : • Quelle chose, dît ce saint, doit paraître afllsgeanle h un Homme qui va bientôt mourir? Le jour qui séparera voire Ame de voire corps est bien profhe, vos peines ne dureront pas plus long- - que vous e! seront couronnées d'un bonheur qui no fmiro jamais (V7Q),»
Utilité dt cm pratiques. — Nous apprendrons à bien mourir, nous nous accoutumerons a lu en mourir en nous mortî liant nous- mêmes, et parles pratique* de la vertu gui préviendront l'indignation du Juge, et par les pratiquas de fa pénitence qui apai* feront celle juste indignation. Le détachement de» richesses, des grondeurs, des plaisirs, des amis, des parents , de nousmêmes est une espèce de mort, puisqu'il sépare du moins noire cuïur d© toutes les choses de ht lerre, comme la mort en séparera elTecliveme ni nos personnes; nous nous accoutumerons à la séparation effective par la spirituelle; celte mort du cœur nou* disposera a fa morl du corps; celle mort Inspirée par la miséricorde, nous fera contracter une espèce d'habitude de la morl h Ile nous avons été condamnés par justice. Comme nous ne tiendrons presque pfos a la terre, nous la quitterons avec moins de difficulté, il ne faudra point de violence [mur nous arracher d'un monde avec lequel nous n'aurons point de liaison, Il ne faudra point Je contrainte* pour nous retirer d'un lieu d*où noire volonté nous aura éloignés.
Notre persévérance dans ces pratiques fortifiera relie haUlude, nous aurons d oui.mi moins de peine à nous mortifier, que nous nous mortifierons plus souvent, et avec plus de perfection; nous aurons d'au- 1a ut moms de répugnance è mourir et d autant plus de facilité à bien mourir, que nous nous serons sacrifiés nous-mêmes avec
10 us de constance par la morlilication et par a pénitence*.
Vous supporterez la morl du corps d'aitAfil plus aisément, que vous lui en aurez lait souffrir longtemps la plus sensible partie* en ipemp»V liant de voir, d'entendre, de mander, de boire, de parler, dj marcher contre les ordres de Dieu, en le laissant [m ii agir contre les commandements de Pieu, que s'il était en eil'ct privé de la vie, et en disposant de lui pour le service de Dieu, avec autant d'autorité que vous en auriez sur un cadavre qui ne pourrait faire aucune résistance aux mouvements que vous lui donneriez* Votre âme sortira du corps avtC d'aulani plus de faeiliLé, qu'elle s'en sera plus souvent détachée, ce ne sera même sans corn filai sauce qu'elle l'abandonnera pour aller a Dieu et pour demeurer unie a lui , après avoir fait tant d'efforts pouf ^élèvera lui, après avoir souffert tant de chagrins d'être retenue contre son gré dans un éloignement qu'elle regardait
comme un exil, et comme une morl qui la privait dn moins pour un temps de l'objet qu'elle chérissait plus que sa vie, et qui 'la tenait dans le danger d'être privée de cet objet pendant toute I éternité.
Conclusion âe ce point, — C'est votre de* voir de vous détacher de toutes choses jjar la morlilication et par fa pénilenne; c'est votre devoir de ne vous séparer jamais de Dieu parle péché, ou de vous réconcilier avec lui par un retour sincère; ei quand il ne vous solliciterait pas de revenir, il no laisserail pas de vous punir pour un divorce si injuste. Vous «vouerez vous-même que vous êtes plus coupable, si vous résistez a la mort qui vous sollicite, qui vous pressa de la part de Dieu, de persévérer ou de retourner à son service*
Ne perdez pas les -avantages que Dieu réserve à ceux qui apprennent l'art de bien mourir, et qui par la mortification et par la pénitence, se disposent à une sainte mort. Pie mêliez point d'obstacles à la sainteté do votre morl , en méprisant des inspirations qui vous chargeront d'une nouvelle faute, si vous ne les suivez. N'augmentez point vos péchés par le mépris de ces inspirations, qui ne vous sollicitent que pour votre bonheur : n'ôlez point par votre résistance ta force a la crainte de la mort, à la crainte du malheur, h l'amour du bonheur éternel; n'affaiblissez point des motifs qui n'emploient leurs forces que pour vous préserver des peines, que pour vous procurer des récompenses éternelles.
Quand voua voyez c^s moribonds, res morts, ces convois, ces tentures, quand vous lisez ces billets, ces épi la ph es; quand vous entendez ces vigiles* ces messes des morts, ces sonneries, son -ez que vous agoniserez co'umc ces moribonds, qu'on vous portera en terre connue ces morts, qu'on tendra, qu'on sonner* pour vous comme pour eu\, qu'on I ira wjs billels et vos épitapbes comme les leurs, qu'il ny a point de dispense à prê'endro que vous serez sauvé ou damné, éternellement heureux ou malheureux comme eux, Suivez tout ce* que ces pensées vous inspirent, exécutez tous les bons sentiments qui vous pressent dans ces moments*
O richesses 1 o grandeurs! 6 plaisirs t o corps 1 ù Ame ï que je serais aveugle d\ tant d'attachement pour vous, puisquMfant vous quitter indubitablement , peut-être dans une heure, et peut-être (dus têt, O vie éternelle! o bouheurî 6 malheur sans Iki,, que ju serais insensible, fti je ne me laissais toucher à vous, si je ne travaillais pour acquérir un sï grand bien, pour éviter un si grand mal, pour acquérir un bien, pour évitrr un mal qui'durera toujours. Dès ça montent) Seigneur, je vous promets de persévérer ou d- revenir à votre service» d'y consacrer tout le reste de mes jours; de n'avoir soin de mes affaires, de ma famille ei de moi-
(G?Q) Quiil tiliï arerbum vider! débet, jamjimmio monture» bxc urotatii. <Orai. de fun patrie.)
msui hUli» dits, iliuiurna mm vfit
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même que pour vous obéir ; de ne vivre et de ne mourir que pour vous servir et pour vous plaire, que pour être à vous pendant toute Féternité, comme vous avez la bonté dé me promettre que vous serez à raoi(Wl). Imitons avec soin tout ce que fait la mort, détachons nos âmes de nos corps, abandonnons de eœur toutes les choses de h terre; efforçons-nous d'aller à Dieu, volons h lui avec les ailes de l'amour. En mourant ainsi en esprit, avec sainteté et souvent, nous nous formerons sans doute à souffrir pour un instant la mort corporelle, avec la sainteté que Dieu désire, ce sont les paroles de saint Ambroise. Assurons-nous aussi des secours pour ces derniers instants.
TBOISIÈME POINT.
Il femt s'assurer du secours pour te temps de la mort.
Dangers de te temps. — Nous ne devons point douter que nous ne soyons attaqués par plusieurs ennemis , et avec bien de la violence dans nos derniers moments. Si on leur a donné le nom d'agonie, parce que la nature ramasse tout ce qui lui reste de force dans ces instants pour se conserver et pour se défendre elle-même contre le irai qui la presse et qui va la surmonter; ce nom ne leur est pas moins dû pour les combats spirituels que le moribond est obligé de soutenir contre plusieurs ennemis différents et pour l'indispensable nécessité qu'il a d'emporter la victoire dans ces derniers moments , ou de ne pouvoir se relever de sa défaite pendant toute l'éternité.
Le monde se servira de toutes ses forces dans ces instants; nous nous combattrons nous-mêmes; le démon n'oubliera aucune de ses ruses, il réunira tous ses efforts pour nous vaincre dans ses instants; peut-être que Dieu se mettra du nombre de nos adversaires, et que nous ne serons pas moins contraints de nous défendre contre lui, que contre tous les autres.
Les richesses, les honneurs, les plaisirs , lés parents» les amis, les ennemis agiront comme de concert pour partager notie es-
f>rit, pour l'affaiblir par ce partage, ou pour 'accabler par le regret de quitter toutes choses, de laisser une famille affligée, peutêtre incommodée , exposée sans doute & l'insulte des ennemis qui seront ravis de notre mort.
Nous ne devons pas moins nous appréhender nous-mêmes, que nos autres ennemis; les faiblesses d'un corps que nous avons aimé avec excès, les faiblesses d'une Ame qui est abattue avec le corps et qui * s'en voit dépouiller, après l'avoir aimé plus que toutes les autres choses de la terre, les faiblesses de notre foi, de notre espérance), de nos autres vertus, ne sont pas moins redoutaMes que nos autres ennemis, dans un temps où nous sommes obligés de soutenir
ces vertus, et d'en pratiquer Jes actes, avec le plus de force pour résister aux assauts de 1'infldélité, du désespoir, delà présomption, de la haine, de I avarice, de l'impatience et des autres vices. Les restes de nos péchés, ces habitudes que nous avons contractées, fortiûeronl les insultes de ces vices. Le démon n'omettra rien de tout ce qui pourra lui donner l'avantage éternel qu'il veut emporter sur nous, et lui épargner ledéplaisir éternel de nous voir plus heureux que lui. Peut-être qu'il faudra combattre contre Dieu, pour obtenir des grâes qui nous auraient prévenus, si nous ne les avions éloignées par nos péchés: c'est ce qui nous oblige de nous assurer du secours pour celte extrémité, où nous ne serons presque plus en état d'en chercher.
Notre-Seigneur nous dit, que quelque dessein qu'ait un roi de faire la guerre è son voisin, il demandera la paix, supposé qu'il connaisse qu'il n'a pas assez de force pour entreprendre ou pour soutenir la guer.re. Nous sommes trop faibles pour nous défendre nous seuls contre tant d'ennemis ; et le moyen de vaincre nous seuls des ennemis à qui nous nous joindrons malgré nous pour combattre contre nous-mêmes , le moyen que nous l'emportions contre l'enfer, peut-être contre la justice divine irritée à cause de nos péchés ? Nous na pouvons pourtant pas nous exempter du combat , il faut malgré nous soutenir ces attaques, vaincre ces ennemis ; il n'y a poinl de paix à espérer qu'après la dernière et la plus importante de toutes les victoires*
La prudence et la charité nous obligent de chercher du secours de bonne heure, et d'engager la terre et le ciel à nous être favorables aans une extrémité, où non-seulement nous nous abandonnerons nous-mêmes, mais où nous aiderons nos ennemis à remporter l'avantage sur nous.
Ier moyen. Prières et bonnes œuvres. — Le premier moyen de nous procurer du secours pour cette extrémité, est de nous appliquer à la pratique des bonnes œuvres et à la prièxe. Le second moyen est de contribuer par nos soins, par nos exhortations, par nos prières, à ce que nos parents, nos amis, les autres agonisants, meurent avec les dispositions qui sont nécessaires pour leur salut. Le troisième moyen est d'offrir souvent à Dieu la mort des saints et surtout la mort du Saint des saints, et la continuation de ce divin sacrifice sur nos autels.
Les bonnes œuvres ne durent pas longtemps, nous ne persévérons pas longtemps dans leur pratique, si la prière ne nous obtient les grâces qui nous sont nécessaires pour surmonter notre inconstance. Les prières ne suffisent pas pour nous obtenir du secours, quand elles ne sont pas soutenues par les bonnes œuvres. C'est se contredire soi-même, c'est se moquer de Dieu, que de le reconnaître de parole pour notre Souverain, et de le uiéconnailre par les effets*
iM) Usum mords imitantes, abducimus nos a corporis ncxti. (S. Ambr. Debono morii*, V.)
DISCOURS.- PART, L -IX. DISPOSITIONS ELOIGNEES A LA MOUT
de le protester de bouche et de le désavouer jur les actions; c'est une présomption et une impudence extrême , de prétendre nu'il toi** re que nous demandons, et de ne vouloir pas accomplir ce qu'il commande*
Il faut joindre les lionnes œuvres à la prière, les aetions aux paroles pour nous assurer le secours, duquel nous avons besoin dans ces instants; il faut mortifier nos sent, pratiquer l'abstinence, la sobriété, la chasteté, îa justice, la foi, l'espérance, la charité et les autres vertus î il faut mortifier no* sens, pratiquer ces vertus avec le dessein d'obtenir de Dieu la grâce de bien mourir, lui demander dans toutes nos prières persévérer, la ^râc:e d'avancer dans bt'pratiqoe des v^nus la srâce d'obtenir pn r cette pratique et par nos prière?, les secours nécessaires pour bien mourir.
Les théologiens conviennent que nous ne pnuvons pas obtenir îa prâec de b persévérance par nn m/ rite parfait et achevé, Mars sans entrer dans la déduction des raisons de , Hle vérité, qui m'a toujours paru une ries
difficiles de Ja llirolo^ie . c'est assez I our nous qu'ils reconnaissent que nous pouvons rnbtenîr par le mérite qu'ils npf plient de bienséance; et c'est la doctrine même de saint Augustin sur ces paroles du Prophète- Roi ; C'est du Seigneur que fui r*çu un secours juste (V72). Ce médecin tout-puissant et tout Iton rend deux offices rbarïlables aux hommes î l'un en les guérissant de leurs n aludies, l'autre en conservant leur santé. Le Prophète demande h Dieu le premier de ce* lions office*, quand il le prie d'avoir pitié rie lui selon sa grande êricorde ; il lui demande le second , quand il le. prie, de le secourir avec jottice. prières sont différentes, pnree que tYlat
•iix qui prient est différent ; celui qui est malade demande la santé; cehii qui se pnrle bien demande d'être préserve des maladies. Le premier secours est un pur
de la miséricorde, parce que te tua Inde
ne d'être guéri; le second secours
est juste, parce que e'es' a un juste que Jïieu
Teccorde* C est la doctrine, et ce sont Icsler-
de saint Vugustin sur ces paroles du Psaume VII (473)
Saint Augustin ne distingue pas en ce lieu ta justice d'engagement, d'avec la justice de bienséance, Injustice étroite, d'avec la jusliée considérée dans un sens plus étendu. Mats parce que lus théologiens n'expliquent passage que dans le second sens, il fout nous y tenir; c'est assez que Dieu nous accorde les secours nécessaires pour persévérer en son service, il suffit que re soit une justice de bienséance qui nous les
donne, pour nous obliger de les obtenir par la mortitication et parles bonnes œuvres.
Les prières nous aident à persévérer dans ta mortification et dans les bonnes œuvres : les prières soutenues par la mortification et par les bonnes œuvres ont leur mériie particulier; et quand la juslîre ne leur accorderait pas du moins par une espèce de bienséance, ce qu'elle ne refusera pas aux autres bonnes œuvres, c'est assez de savoir que h bonté divine s'est engagée ri la prière, pour no pas douter que Dieu ne lui donne ce qu'il lui a promis.
L'aumône contient (in elle-même la vertu des bonnes œuvres et «Je la prière, parce qu'elle nous fait participer aux bonnes œuvres et aux prières de ceux h qui nous la donnons; et c'est un des plus puissants moyens de nous assurer du secours pour le temps de la mort.
Landau Tobïe disait h son fils mie l'aumône délivre de la mort (i"'t), Nous n'avons fias vu jusqu'à présent une l'aumône ait empêché personne de mourir; cetm qui ont été distingués par leurs grandes aumônes et qui ont mérité d'être nommés aumôniers par excellence, sonl morts comme ceux qui seront condamnés nu jour du jugeruent, pour n'avoir rien donné nui pauvres. Ce n'est pas aussi ce que le saint vieillard voulait dire, et il ne parlait que de la mort éternelle. Ce ne serait pas en effet un avantage aux justes d'être dispensés de la mort corporelle, et le terme de délivrer serait fort impropre pour exprimer cette dispense : la mort est un bien considérable pour les justes, elle est l'entrée d'une vie bieuheureuse pour eux ; elle ne mérita pas le nom de mort, puisqu'elle est l'échange d'une vie misérab'e, pour une vie qui est le bonheur même. C e-t moins une sortie qu'un passage, c'est rentrée dans le srjour et dans îa possession éternelle du salut, aptes que DOUS avons acheté le chemin qui nous y conduisait. C'est saint Cypricn qui s'explique eu ces LiTines sur ce sujet (475),
Tobie n'aurait pas considéré l'aumône comme un avantage, si elle avait empêché les hommes d'être délivrés des miser* la vie et d'entrer en possession d'un bonheur éternel, tl montre assez que ce n'était pas son sentiment, puisqu'apres avoir dit que l'aumône DO SOUffre pas qu'une iiuc descende damflea ténèbres (VTG), c'est-à-dire, qu'elle soit punie d'une mort plus terrible que celle du corps; et que résistant a tous nnemisqiii t'opposent au saint de celui qui la donne, cite lui fait emporter la victoire sur tous les adversaires qui lui dispulenl ta gloire du triomphe dans ces instants les plus importants île la vie,
Il parle de ces secours comme d'una ré-
illDJuuuin adjmcrînm m fit ai a Dcmiiio. (t*iat Ml. IOJ
.) Msericors est ilii ausiliutn, tfoia tiulîirn Miriiitini ïralièt pfCCtlÛF, qui jiiBtifirarî tlesUeras, jiiaïuu sosiliiiai, ijnod ju*lo Iribuitur, no in mor- Imiu recidai.
(IT4) t^eetnotywi turral u mor ê* (T*il*t, XII. S**>
(175) Non **\ tfUltti, Bail irait situ», ei lemporuli
itki6f€ éacwrsa ad tticfita iraotamifti, (Serai, de
Moud,)
H7(i) Soi fuit {ht û'imum ne tn tcvcLntt, \Tvb.t IV. 1 )
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compense assurée pour un temps si nécessaire : Vous amassez un précieux trésor de récompense pour le jour de la nécessité (477). Vous donnez de l'argent, vous acquérez dés grâces, tous videz vos coffres, Dieu remplira votre esprit et vos cœurs; vos trésors s'amassent à proportion que votre bien diminue. Dieu vous réserve tout, il vous garde tout, il vous rendra tout dans le temps que ▼ous en aurez le plus de besoin, il est trop juste pour vous refuser ce que vous avez mérite, de quelque espèce que puisse être . votre mérite, et il est bien éloigné de vous retenir ce qu'il veut vous devoir.
L'Ecclésiastique ajoute que l'aumône a toute la force de la prière, et il aurait cru exprimer trop faiblement la vertu de l'aumône, s'il avait dit qu'elle priera pour celui qui la donne; il dit qu'elle obtiendra de Dieu ce que nous souhaitons; que Dieu ne refusera rien è ceux qui lui donneront ce qu'il leur demandera par la bouche des pauvres, et qu'elle combattra contre nos ennemis avec plus de succès, que nous ne pourrions en espérer des boucliers et des lances (478).
Q jand la théologie ne nous apprendrait pas que nous participons aux mérites de ceux que nous entretenons, quand les pauvres que nous assistons n'auraient aucun mérite, J aumône ne perd rien de sa vertu ni de ses droits ; Dieu ne change pas de volonté, il ne rétracte aucune de ses promesses, et nous devons nous tenir assurés de ces secours, puisqu'il nous engage sa parole et qu'il a reçu. ce qu'il nous demandait pour nous les accorder.
Il* moyçn. Secourir les agonisants. — Le second moyen de nous assurer du secours pour- ces extrémités, est de secourir nousmêmes nos amis, nos parents, nos domestiques, quand ils meurent, d'avoir soin de leur faire administrer les sacrements, soin de donner l'aumône, de prier Dieu, de communier, afin de leur obtenir les secours nécessaires pour vaincre leurs enuemis dans cet effroyable passage.
Le saint homme Job dit, que la bénédiction de celui qui devait périr, était descendue sur lui (479); c'est-à-dire, que ceux qui selon toutes les apparences seraient morts de misère, ou n'auraient pu résister à la violence de leurs ennemis, le bénissaient, parce qu'il les avait préservés de ces extrémités par ses libéralités, par ses conseils, par d'autres assistances charitables, et que ceui qui seraient tombés, ou qui auraient persévéré dans le péché, lui donnaient des bénédictions et priaient Dieu pour lui, parce qu'il les avait préservés ou retirés de ce malheur par ses prières, par ses exemples et par ses avertissements.
Nous ne devons pas douter que ceux qui
(477) Prœmium bonum libi thésaurisas in die necestitatis. (Ibid , 10.)
(478) Uœc pro le exorubit. PugnabU advenus inimicum tuum, super scnlum poientis, et mper tan- «*/»•. (fcVcii., XXIX, 15, 10)
procurent une sainte mort à leurs amis et aux autres malades, ne reçoivent des secours considérables dans la même extrémité. Cet ami, ce parent, ce domestique, cet inconnu était perdu sans vous, il est mort saintement par vos soins et par vos prières. Vous recevrez indubitablement la bénédiction de laquelle il vous est redevable; vous lui avez procuré la réception des sacrements , le pardon de ses péchés , les grâces qui l'ont défendu dans les derniers instants de sa vie, le bonheur qui a suivi le bon usage de ces grâces. Vous avez une raison très-forte d'espérer les mômes avantagés : un homme sauvé par vos soins est trop reconnaissant pour ne pas supplier la bonté divine de vous accorder ces secours, et trop puissant auprès d'elle , pour n'en pas obtenir tout ce qu'il lui demandera pour vous.
C'est en vue de Jésus-Christ , c'est pour son amour, c'est pour sa gloire que vous avez pratiqué ces principaux actes de la charité, il s'en estime votre redevable, et s'il dit que c'est lui qui reçoit le logement, l'habit, le pain qu'on donné aux pauvres pour son amour, certainement il s'estime plus obligé aux personnes qui sont cause en partie du salut de ceux qu'ils ont aidé k bien mourir; il se croit plus redevable à ceux qui le font jouir de la vie éternelle dans les personnes qui feraient perdues sans le secours qu'elles ont reçu par ce moyen, pour mourir saintement, qu'à ceux qui l'ont préservé de la mort corporelle pour quelques mois, ou pour quelques années dans la personne de ses pauvres. Nous ne pouvons pas le soupçonner de méconnaissance sans l'offenser ; ne pas espérer qu'il rendra une s/tinte mort à ceux desquels il croira l'avoir reçue, c'est se défier d'une bonté qui se monire si libérale pour de moindres bienfaits. Saint Pierre Chrysologue exhorte les fklè.es de prêter à Dieu ce qu'il leur a donné :« Hommes, prêtez à Dieu ce que vous avez reçu de sa main libérale, le donateur ne désire vous être redevable que pour vous rendre beaucoup plus que vous ne lui prêterez (4.80).*
^elui qui reconnaît les moindres bienfaits, celui qui les surpasse par ses reconnaissances est bien éloigné de ne pas reconnaître , de ne pas égaler les plus grands. La terre ne rend pas seulement la môme espèce à ceux qui lui confient leurs grains, elle les multiplie, Ci elle rapporte beaucoup plus qu'elle n'a reçu. Ne croyons pas que celui qui lui a donné celle espèce de reconnaissance naturelle, en ait moins qu'elle, et qu'il ne rende du moins une sainte mort à ceux auxquels il se juge redevable de ce qu'ils ont procuré la grâce de bien mourir à des personnes qu'il considère et qu'il
/479) Benediclio perituri veniebat super me, (Job, XXIX, i:>.) ^ t ib
(480) Homo, crede Deo quod libi Deus deilit, majora reddere vult, cum vulideherc largiior. (Serin • 25, De lerrtn. cura diteipienda )
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chérit comme lui-même. Le bon sens el la
Îiiété nous défendent également des détances si contraires à ce que ta foi nous apprend d'une libéralité qui prévient si sentent les bienfaits , et qui nous oblige ironie tous les jours malgré nos ingratitudes ordinaires,
III' Moral. Offrir â Dieu ta mort de Jétus-Chri&t. — Le troisième moyen do nous assurer du secours pour le temps de notre mort, est d'offrir à Dieu la mort des justes, la mort de Jésus-Christ, et le sacrî-
Ice tiu'il continue de faire de lui-même sur os autels.
L'Ecclésiastique nous avertît de nous ^er de ceux qui ont le pouvoir de nous lire mourir, de ne leur donner du inoins urnn sujet de nous traiter avec celle rïueur. Mais de nous souvenir qu'ils sont les maîtres de notre vie comme de celle de tant d'autres, qu'ils peuvent nous la ravir comme è eux, el que nous marchons au milieu des filets, et entre tes armes de ceux è qui noire prospérité et nos avantages ne causent que irop souvent du chagrin et de Peu vie* Saches ^ dit il, que la mort est commune, et que vous entrez au milieu de* fitetê, et que vous marchent entre tes armes de reujr qui auront de la peine à touffrir Bas avantages naturels ou acquis (481), Il parie de ceui qui sunl à la cour des tyrans ; c'esl le sens littéral de ces paroles de l'Ecclésiastique.
Nous pouvons appliquer ces paroles sans aucune violence au sujet que je traite, et dire que si nous usions bien delà communication de la mort, si nous nous servions, selon l'intention de Jésus-Christ, de la participation de la mort des saints, et de Ja sienne , de la part que nous avons au saint sacrifice des autels, su r toit quand nous y contribuons, nous obtiendrions nue sainte mort, en offrant è Dteu la mort de ses fidèles serviteurs, la mort de Jésus- Christ, son sacrifice, et toute la part que nous avons dans ces sources et dans ces iré-ors de çrAce. Nous. ne méritons pas les secours qui nous seront nécessaires dfins ces instants, mais les saints n'eu sont pai indignes comme nous; ces secours surpassent nos mérites, mais l'Agneau qui a été et qui esl encore tous les jours sa r ri (lé pour nous, esl digne de toutes les bénédictions, et de toutes les forces que nous demanderons à Dieu , par le pris infini du sang de celle plus sainte des victimes.
Nous sommes entres d/msla communauté de toutes ces morts, et de tous ces mérites pif le baptême, quand il nous a faits 'es membres d'un même corps sous Jésus- Christ notre chef. Nous demeurons dans cette communauté des membres vivants du corps de Jésus-Christ en conservant outre innocence ; nous y rentrons par la pénitence, nous i< (Trous à Dieu ces morts, ces >aerilices des membres el du chef, nous
lui offrons tout ce que sa honlé nous a communiqué de ces trésors, Ne doutons pas qu'il ne nous accorde les secours nécessaires pour bien mourir; un si grand nombre de saints morts, le mérite infini du satifi et de la mon de Jésus-Christ , le prix Immense du sacrifiée où il continue d'être immolé pour nous, nous obtiendrons ît-s forces desquelles nous avons besoin pour vaincre les ennemis qui nous altatjueroni a la fin de noire vie, Votre Ûme s envolera dans le ciel malgré tous les pièges qu'oit lui tendra pour "arrêter» elle passera blessure au milieu des arme* de ccuï qui se désespéreront de l'avantage etqu'elle conservera sur eux : c'est la suite du passage qu* je vi ns de citer.
I" Raison. Obligation de fa vie — Ce sera votre bonheur, niais c'est vo're devoir de travailler [mur vous assurer des secours si nécessaires el si favorables. C'est le sentiment général des théologiens, que nous sommes obligés de travailler quelquefois
pour obtenir du secours contre les violentes
tentations qui nous arrivent dans le i de la vie, déjeuner, de prier, de donner l'aumône pour obtenir la grftce de nV'tre pas vaincus; *i a plus forte raison nous sommes obligés 4e faire nos efforts pour tire secourus au temps de notre mort, puisque si nous perdons la victoire en ce tempsla, nous n'aurons plus aucune espéranco de ressource.
Il* rUlSOW, Soin* de Dieu. — De plus, Dieu a établi l'Bitlrêtne-OttcltQfi, et le Saitit- Sacremeut ( principalement pour nous secourir dans res derniers combat SI sa sagesse infinie a réservé ces plus puissants secours pour les plus pressantes nécessités; et comme il nous communique l« *ffi ls des sacrements h proportion de nos dispositions prochaines, il nous accorde au ou nous refuse les sacrements h proportion ue nos dispositions précédentes, *t quoiqu'il ne faille fias pénétrer dans ces , ments, et que ce soit une témérité criminelle de porter nus yeux jusqu'à des secrets infini meut élevés au-dessus de notre Mie, sans juger de personne en particulier, nous avons un sujet raisonnable de endre uue l'infidélité de la vie, que la négligence de se préparer a la mort, est souvent cause que Dieu n'accorde cas la grAcc de recevoir les sacrements* cause qu'un malheureux meurt dans l'i m pénitence , et esl damné pour n'avoir pas reçu tes sacrements : et puisque Dieu prive souvent les justes de plusieurs grâces h cause de leurs péchés précédents, et quelquefois même à cause de la multitude «les péchép véniels, qui pourrait douter qu'il ne punisse quelquefois la négligt me des pécheurs par le relus de* derniers sacrements, et que refuserai quelques-uns de leurs fruits aux justes qui ne, reçoivent pas les sacrements avec des dispositions assez par laites, il ne refuse le
1481) CtnumuuiûHetn mortu &eilo ouôniam in mediû Uqueomm ïnaveitie rîê , et inter arma daUmium iiïïtfrfafru ifCcdt., IX, *0.)
fonds même , les sacrements mêmes à ceux qui ne se sont pas mis en peine de s'assurer un si puissant secours.
III* Riisow. Nos soins propres. — Une raison qui n'est pas moins forte que les précédentes est , que nous cherchons du secours de toutes parts quand nous appréhendons que nos ennemis ne nous procurent quelque disgrâce, ou ne nous empêchent d'obtenir quelque bien ; nous n'attendons pas à faire nos poursuites que les affaires soient sur le point d'être terminées, et que nous n'ayons presque pas le temps de voir nos amis, de leur expliquer la nature et l'étal des choses , ni de les prier d'agir pour nous, que nous soyons môme en danger de ne les pas rencontrer, ou de ne pas les trouver dans la disposition de nous rendre ce bon office, pour quelque déplaisir qu'ils croiront avoir reçu de nous, et duquel nous ne nous sommes pas souciés de nous justifier. Vous êtes assuré qu'au moment de votre mort vos ennemis feront tous leurs efforts pour empêcher que vous n'obteniez un bonheur et que vous n'évitiez un malheur éternel; vous ne vous souciez point de vous assurer du secours pour surmonter des efforts si redoutables , vous méritez certainement que Dieu vous abandonne, qu'il vous refuse un bien que vous offensez par ce mépris, et qu'il vous laisse souffrir un mal que vous flattez par ce défaut de crainte.
Ne doutez pas aussi qu'il n'en use comme vous le méritez, il vous assure lui-même que vous ne le trouverez pas dans ces instants, c'est-à-dire, que vous ne le trouverez \ws disposé de vous accordep ces grands secours qui donnent les victoires , disposé de vaincre vos ennemis pour vous, diposé de vous accorder sa possession pour récompense éternelle de la victoire : La mort viendra, c'est lui-même qui parle, la mort fondra sur eux comme une tempête , ils me rhercheront te matin, et ils ne me trouveront point. Ils mangeront les fruits deleurvoyage% et ils seront rassasiés de leurs conseils (482).
Il semble qu'il les compare à des personnes qui vont se divertir sur mer dans un temps agréable, mais contre le sentiment des experts qui les ont avertis qu'il s'élèvera une tempête. Ces personnes se moquent de ces avis, le vaisseau avance, et dans le temps qu'on ne songe qu'à faire bonne chère, et à se divertir, le ciel se couvre de nuages, le tonnerre gronde, les vents s'irritent, la mer se soulève, le vaisseau fait eau, la frayeur glace le sang des plus hardis. Que faire dans une si horrible extrémité? ceux qui sont embarqués ne peuvent se secourir eux-mêmes, le pilote avoue que la tempête est plus forte que l'art, la mer entre dans le vaisseau , le port où le vent semble pousser , est environné d'é-
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cueils et de bancs aussi redoutables que I» mer, la mort parait partout, dans le ciel obscur, dans la mer agitée, dans les écueils, dans les bancs de qui le port est bordé. On se repent, mais trop tard , d'avoir préféré son plaisir au conseil de ses amis, il faut mourir, si Dieu ne fait un miracle; mais quoi qu'on ne manque pas de l'en prier, il n'en fait pas toujours.
C'est l'état où vous vous trouveret au moment de la mort, vos ennemis vous attaqueront avec des violences plus furieuses que celles des tempêtes ; le ciel vous menacera par des voix secrètes plus effroyables que celles des tonnerres; vos amis ne pourront pas vous retirer d'un danger duquel ils ne pourront pas un jour se sauver eux-mêmes; le médecin avouera que Ijb mort est plus forte que son savoir, les humeurs corrompues vous épouvanteront, la mort, qui est un port pour les justes, vous paraîtra un naufrage éternel pour vous. Vous chercherez Dieu, il dit lui-même que vous ne le trouverez point. Mais quoi ! il est partout : il n'y est point pour vous. C'est le commencement de son jour, votre temps est passé. Vous vous adresserez aux saints. Dieu vous dit qu'ils se moqueront devons comme lui, qu'ils diront: Voilà l'homme qui na pas engagé Dieu à le défendre (483). Tout lui manque, il se manque a lui-même, qu'il mange les fruits de son travail, il a été insensible à son saint, il l'a méprisé, il recueille ce qu'il a semé, il n'a que de l'insensibilité, il n'aqu'un mépris éternel à attendre.
Il ne sera plus temps de s'en repentir. • Le temps de la correction sera passé, dit saint Augustin sur ce Psaume, le temps de la . damnation sera venu, la pénitence sera infructueuse, parce qu'elle sera tardive; vous voulez qu'elle soit fructueuse , faites-la promptement(484). »
Conclusion du discours. — «Considérez, ajoute ce Père, ces importantes vérités ; considérez que vous devez mourir, et que c'est vous-même qui perdrez la vie, qui serez dénué de toutes choses, abandonné de tout le monde, comme ces cadavres que tons voyez; songez que vous pourirez, que vous serez dissipé en air, en eau, en poussière, comme les cadavres que vous voyez, et que l'arrêt qui a été prononcé contre vous comme contre les autres complices du premier homme, 'sera exécuté sur vous sans rémission, comme sur eux.
Vous ne savez ni en quel lieu, ni en quel temps, ni en quelle manière on doit Percuter; vous navez aucune connaissance de l'état où vous serez au temps de cette exécution , ni de celui où vous seres pour toute l'éternité après cette indubitable exécution.
Suivez les bons sentiments que ces grao- 4
(482) Cum ingruerit intérims quati le npestn* ; ntune comnrgeut, et non inventent me, comedenl fruftu viœ $uœt el consiliis tuis salurabunlur. (Prov., 1,27)
t*8ô) Ecee homo qui non posai: Dcum udjutonm
simm. (P$al. I, 9.)
(484) Correctionis locus uon crif, sed Untina damnaiionis ; cl eril it»i pœniienlia, sed infructuj»sa, sed sera. Vis ul fiai fructuosa, non sic sera, ('s Ptal. 51, ». 1Ç.)
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des vérités vous inspirent, détachez-vnu* du monde et de vous-même* entretenez par une tidele obéissante la bon Lé que votre in-iû a (îo ur vous, réparez par une pénitence suffisante, l'indignation qu'il pourrait avoir conçue contre vous ; et puisqu'il faut par nécessité que vous soyez ou sauvé ou damné, puisqu'il faut choisir un honneur ou un malheur éternel, attendez-vous des paroles, quand les choses s'expliquent avec tant de foire par elles mêmes? Faut-il vous exhorter de ne vous pas engager dans un malheur ouï ne finira jamais, rie choisir un bien qui durera toujours? et si vous conserviez quelque reste de f,»|( si votre foi iféiait morte, si elle ne manquait d'yeux et d*on lles pour voir et pour écouter la mort, voira tlinii ne préviendrait-il pas nos exhortations? Atlendriez-vous nus paroles, quand les morts vous pressent avec tant de force de choisir un bonheur étemel?
Vous croyez si souvent les vivants, quand ils vous sollicitant de vous perdra, défères aui morts quand Us vous conjurent de vous sauver. S'ils vous laissaient leur bien» voua vous en saisines avec empressement, ils vous pressent d'en choisir un [dus grand, un pus solide, un qui surpasse tous les antres, un de qui la possession s* ta éh*rnell*» comme luft ur» que vous ne pouvez re sans être éternellement maîheuri*u\ ; ne résistez pas à ceux qui vous détour* nent d'un malheur, a ceux qui vous perlant à un bonheur certain, et qui no finira jamais.
Commencez dès ce moment, de peur que Dieu ne vous refn>e îe second, de peur que Ib< u ne vous ûte la vie avant que vous avez continence. Continuez dans la suite de votre lie, de peur que Dieu ne vous prive Je la vie dan* le moment que vous désisterez. Il y a un temps de semer et un temps de re< lir» toutes les choses ont leur temps déterminé, il n'y a que le service de Dieu duquel nous ne pouvons nous dispenser mi aucun temps, parce que nous sommes tonjour* objiges de le servir : Salomon ne dit pas aussi qu'il y a un temps de servir Dieu et un temps de no le point servir, parce que nous devons employer toute nuire vie à son î*emre,
■ Semez, dit s.iïnt Grégoire de Naztanze, quand le temps sera propre, reetteillei ei emportez les grains, ouvrez vos greniers dans le temps convenable. Servez Dieu toute votre vie; travaillez en tuui Lenq>s pour votre salut (485). »
s aucun moment d'une vie qui ne durera peut-être que peu d'années, peuttfMre que peu de mois, peut-être que peu de jours, que peu d'heures, que peu d'instants,
ftour éviter un malheur, pour acquérir un •nnheur éternel; formons uette sainte, cette favorable, cette nécessaire résolution des ce moment, observons la dès ce moment , n'attendons point un temps qui ne viendra
peut-être pas, un temps où Dieu et la mort ne nous parleront pas av**c ta même force, où ils ne nous parleront peut-être plus, «ù ils nous frapperont sans nous en avertir, où les avertissements mêmes nous serviraient de peu de chose, si nous nous, étions endurcis en résistant ace qu'ils nous inspirent.
Agissons, prions, donnons pour nous assurer des secours qnl nous seront si nécessaires dans ^5 extrémités Aidons notre prochain à bien inouï ir. Gïïrnus à la bonté divine îa mort des justes, ^ mini de SOU Fiîs, le sacrifiée qu'il offre lui-même et d& lui-même, sur nos autel*. Ne perdons pas par notre négligence des secours que nous souhaiterons peut-être inutilement dan-> ces moments si nous n'avons pas fait ce que Dieu désire pour nous les accorder.
Ces secours sont de la dernière i m porta rire dans ces moments; Dieu a établi des sacrements pour nous donner ces secours, nos ennemis s'efforceront da <s ces moments de nous procurer le [dus redoutable des miux, et de nous fifre perdre le plus tonsldéraUle des biens. Travaillons pour nous recours que nous sommes obligés de chercher en «tes occasions moins redoutables; secondons par nos b rtnes dispos Etions la bonne volonté que Dieu a pour nous, n'en a\ons pas moins que lui pour eous-mê lïeSï nous ferions notre possible pour avoir du secours si nous éiions mena* ces d'un moindre mal, ou qu'on nous disputât un moindre bien. Souvenons-nous lue nous avons besoin de ces secours pour être préservés du ptus effroyable des ruaiheurs, et pour obtenir le bonheur montai souvenons-nous que ce malheur, que ce h mheur n'auront jamais de tin.
DS I A l'ÎU IMilVTÎON PKOCUUNE | L* 1HOI1T*
La mort est quelquefois p'us proche de nous que nous ne le jugeons cru* qui la croient la plus éloignée, la portent bien souvent dans ettl-Mêmes, ceux qui la fuient le plus lu trouvent dans les liens les moins suspects, K!fa arrive souvent h quelques--: ms sans qu'ils s'aperçoivent de sa venue, elle les frappe souvent «lu côté duquel il* S« fient le moins ; elle les lu» «ans q tent ses coups; les moyens mêmes qu'ils choisissent pour s'en défendre la favorisent; les inquiétudes, les précautions, les con- , les remède*, les dépenses, toules les peines qu'ils prennent et qu'ils donnent pour conserver teur vie, sont souvent les causes Ue leur perte; ils ne reconnaissent quel |uetVus leur erreur que quand ils ne peuvent plus remédier an niai, et ils ne (ont informés de la cause de leur mort, qu'après avmr perde la vie. Aussi, quand j ai parlé des dispositions éloignées a la mort, je n'ai pas prétendu vous expliquer ce qu'il faut
(48J5> Btrt atuil rompus fuerb, tomperla faiRes, hoirca salve, tinii tcm|»us pu autant» siîulis tua) negulium b* wper ;*g\ [UNtL in S* ÙtiptiU.)
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faire pour vous préparer à bien mourir, quand la mort est encore éloignée en effet, maïs seulement quand vous n'avez pas de raison apparente de croire qu'elle est prochaine. Je traite ici des dispositions que Dieu demande de nous , quand nous ne pouvons douter que la mort ne nou* presse, et que nous sommes assurés qu'il faut bientôt mourir.
Il faut la prévenir. —I! ne faut pas attendre que notre vie soit désespérée, pour apprendre ce qu'il faut faire dans nos dernières heures et dans nos derniers moments. Dieu ne nous laisse pas toujours le temps de nous en informer, nous n'avons pas toujours auprès de nous des personnes capables de nous en bien instruire, l'esprit est souvent si faible, si distrait, si troublé dans ces instants qui terminent la vie, qu'il peut à peine suivre et qu'il ne peut souvent aucunement comprendre les paroles de ceui qui s'expliquent avec le plus dé zèle, le plus de science, d'expérience et de facilité.
Attendre jusqu'à ce temps pou rapprendre avec quelles dispositions il faut mourir, c'est vous mettre en danger de ne le savoir jamais, en danger de passer de la mort temporelle à l'éternelle. Il ne faut pas aussi différer la pratique de ces actes jusqu'à ce temps, parce que la nature n'agit d'ordinaire que faiblement dans ces extrémités, et quoique la grâce la soutienne, ce n'est pas toujours avec ces forces qui surmontent tous les obstacles qui s'opposent à ces saintes pratiques : ces forces sont presque toujours proportionnées aux dispositions précédentes, en sorte que si nous ne nous sommes préparés avec la fidélité que Dieu désire de nous pour nous les communiquer, nous serons dans un danger manifeste d'être vaincus avec un secours aussi faible que nos dispositions. C'est ce qui nous doit porter à pratiquer ces actes dans le temps môme de la santé, afin qu'à la mort leur nouveauté ne nous surprenne pas, qu'elle ne nous en rende pas l'exercice difficile, incommode et importun, qu'au contraire l'habitude étant affermie par des pratiques réitérées, nonseulement résiste aux obstacles qui pourraient nous détourner de ces actes, mais en facilite la pratique dansées instants où nous n'aurons plus le loisir de nous y former et où elle nous sera plus nécessaire,
Il semble que je devais remettre en ce lieu le discours des maladies, puisqu'elles tiennent le milieu de la santé et de la mort; mais outre qu'il est aisé de relire ce discours, je n'ai traité que des maladies dont nous avons sujet d'espérer la guérison, et n'ai pu expliquer, dans ce discours, les pratiques qui sont nécessaires pour les dernières heures de la vie. Un discours entier n'est pas trop long pour vous informer de ce que vous devez faire quand vos défaillances, quand la violence du mal, In faiblesse des remèdes, les médecins, les amis, les confesseurs vous avertiront que la maladie est incurable et qu'il en faut mourir;
quand vous serez en effet à l'agonie, quand' vous rendrez l'esprit.
Il faut mourir avec un grand déplaisir d'avoir offensé Dieu, avec une soumission entière à ss volonté toute-puissante, avec un désir actuel si nous pouvons, de le posséder, de le servir et de lui plaire pendant toute l'éternité; c'est mourir avec la sainteté que Dieu désire, que de mourir avec cet esprit de pénitence, d'obéissance et de charité.
PREMIER POINT
// faut mourir dans un esprit de pénitence.
J'ai parlé dans le discours précédent de l'obligation de nous réconcilier avec Dieu par le sacrement de pénitence dans le temps môme delà santé; j'ai montré que c'était une des dispositions éloignées pour nous préparer à mourir.
J'ai traité plus à fonds de l'obligation de se confesser dans le temps des maladies, quand même elles ne nous presseraient pas jusqu'à nous ôter l'espérance d'en revenir et qu'il n'y aurait point d'apparence que nons en dussions mourir. Comme je ne rétracte pas la doctrine que j'ai expliquée en ce lieu, selon le sentiment de l'Eglise et des Pères, je ne prétends pas aussi répéter ce que j'ai enseigné dans le discours précédent et dans celui où j'ai traité des maladies.
Je dis que l'esprit de pénitence est une des dispositions prochaines et nécessaires pour bien mourir, non pas qu'il faille attendre jusqu'à ce temps pour faire pénitence; je suis bien éloigné de flatter la négligence des malades contre ce que Iles Pères, les conciles et les saintes Ecritures m'ont appris. J'ai prouvé qu'il faut prévenir un temps si dangereux, et je n'ai pas dessein de ruiner ce que j'ai établi ni de vous fatiguer par des redites importunes.
Je dis seulement que quan J vous vous seriez souvent confessé dans le cours de votre vie et môme dans le commencement de voue maladie, il faut vous exciter vousmême à un déplaisir plus grand et plus pur d'avoir offensé Dieu, et détester vos péchés avec plus d'horreur et de regret quand on vous avertit ou que vous sentez qu'il faut mourir. Cette horreur, ces regrets, sont comme je l'estime plus probable, des dispositions nécessaires pour recevoir les derniers sacrements. Si notre conscience était chargée de quelque péché mortel, ces regrets sont nécessaires pour effacer les péchés mortels, si vous en étiez demeuré chargé sans le savoir après avoir reçu les sacrements. Ces regrets enfin sont nécessaires selon mon sentiment, pour changer en fruits de pénitence toutes les peines que nous souffrons, tous les combats que nous sour tenons, toutes les victoires que nous emportons dans ces extrémités.
Contrition nécessaire pour bien recevoir les derniers sacrements. — Vous savez que l'Apôtre nous oblige de nous éprouver nou* mômes avant que de recevoir la sainte communion (I Cor., M, 28); et vous remarque-
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rez que le concile île Trente dit, que la isoulume de l'Eglise dédare que celle épreuve consiste en ce que ceux qui se reconnaissent coupables de quelque péché mortel, ne communient point t|iJ*ils n<* s'en loient confessés, quand même tU jugeraient qu'ils détestent les péchés avec une parfaite contrition « Il le commande aux prèLres comme aux laïques, quand ils ont un cotiur; et si les prêtres n'en avaient pas et qu'ils ne pussent pas se dispenser de célébrer la messe, il leur commande de se confesser le plus loi qu'ils pourront après qu'ils finiront célébrée.
Le concile ajoute que la confession est ssaire pour ni- pas recevoir indignement ce divin sacrement quand on se sent coupable d'un péché mortel, et il eicoiumunicceux qui enseignent W contraire, ceux mêmes qui le soutiennent dans les 'disputes publiques. C'est la doctrine de ce sacré eoaeile, c'est un de ses précepte*, c'est un ces anatlièmes dans la session 13, chapitre Vil, ei dans le canon 11% où il faut remarquer que contre sa coutume il réitère nmmandement et sa déclaration dans le canon, tant pour le respect qui est dû h un si grand sacrement qu*a cause de la perte d« ceux qui le recevrait»! indignement s'ils ne se confessaient (486)* Ce sont ses l crûtes utên
Les aialaJes qui sont en uV+n^cr de mourir, sont obligés de recevoir ce divin sacreme ni quand la nature et les circonstances de leur maladie le permettent, ils y sont engagés par plusieurs raisons* Plusieurs Conciles le leur ordonnent; l'ancienne coutume de fliglise le continue. (487)* Ce sont les paroles manies du concile de Trente, et il commande ensuite qu'on observe une coutume si utile et si nécessaire (488). El ]r ne doute point que les malades ne soient Obligés pour ce sujet de se confesser avec un regret plus put que relui que plusieurs mis ailleurs estiment suffisants dans les contestions qui se font en un aulrc temps. Je m'expliquerai peut-être avec plus du loisir sur la nature, sur les motifs et sur les circonstances de ce regret dans quelque autre ouvrage» si Dieu me donne le temps •t la force de l'achever. Je dis seulement, pie quand il subirait d'avoir du déplaisir es ptichés par Ja seule appréhension des peines éternelles, quand il ne faudrait point d'autre douleur pour obtenir le | ardou de péchés au sacrement de pénitence dans temps de la santé; ce regret inspiré par seul intérêt ne me semblerait pas luiflsant quand on se confesse pour recevoir je sacré V la ique et pour mourir.
V* BâtSûfi. Efficacité de celte douleur* —
ii proposait plusieurs remèues a un
malade dans cet euu, si on lui disait que
quelques-uns de ces remèdes sont approuvés par d'habiles médecins, mail que plusieurs autres les estiment insuffisants et dangereux; si on l'assurait nue tes autres remèdes sont approuvés généralement des médecins, que toute la Faculté les juges souverains, qu'il s'en peut servir sans scrupule et sans aucune défiance. Un homme a qui le mal n'aurait pas bit perdre l'usage de la raison, n'hésiterait point sur h4 cboTi qu'il devrait faire, il ne se contenterail point des remèdes désapprouvés par plusieurs savants hommes, quoique contre le sentiment de plusieurs aulrcsts*il avait la liberté du choit, il userait au contraire de ceux qui ont l'approbation générale et desquels il n'aurait aucune raison de craindre la faiblesse et le peu de vertu, plutôt que do ceux de qui d*s différents sentiments rie* médecins lui donnent de justes si jets de se défier*
Plusieurs savants hommes soutiennent que nous obtenons le pardon de nos péchés au sacrement de pénitence, quoique nous n'ayons du regret d'avoir o tien se bien que parce que noua appréhendons les peines éternelles, et que nous ne nous confessons que par le seul molifde cette appréhension, plusieurs savants hommes tiennent et enseigdetU le contraire : il n'y o pas un >avant cjui ne convienne que le regrot devoir offensé Dieu à cause que sa boulé est inlillie, à cause que nous lui sommes redevables d'un si grand nombre rie bienfaits, et en particulier du leinp*, de la pensée et de la résolution de faire péuiLeme; il n'y a, dis-je, pas un auteur qui nous apprenne que ce regret est su disant, qu'il est assuré et qu il n'y a aucune raison de douter qu'il in- nous obtienne la graxe que nous désirons recevoir au sacrement de pénitence,
Les malades qui se contenteraient de se confesser pour éviter le- [u ines éternelles, ceui qui se confesseraient par le seul regret que celle crainte leur inspire, ceux qui ne s exciteraient paseuwnémes à se confesser [far un regret plus dégagé, plus pur ei plus parfait, craindraient sans doute ta perte do la vie temporelle, plus que la perte de la vie. éternelle, puisqu'ils ne manqueraient pas de prendre leurs sûretés pour conserver leur vie temporelle, et qu'ils ne se soucieraient pas de les prendre pour n'être pas exclus de l'éternelle.
C'est traiter &ou salut avec une injustice extrême, que d'eu moins traindre la perte que celle de la vie; e'èal une négligeuee cl u ie insensibilité criminelle, d'avO)r moins d'empressement et de soin d'acpjérir une vie bienheureuse qui durera toujours, quo de se conserver une vie misérable que nous serons contraints de perdre malgré nous apiès quelques aimées. Et je vuus
(486) Ne lanium sac ramai i uni indigne , arque iiirci m Menant, ei couifteiiutaiieueui smuaiur ; %u-
luii, ei «Ici l.ir4iv is le, (C»m 11 )
(457) HlJtlLMjUnn ijuutl
cl rjuiuue coiijuuctuui csi,
cmil Minium acrjtiilatr, LU lu mut lis in fuueilii»
prxcepmm inveiiiliir, et velu*tî&aimo Eecte&uc €-*• Uiulkae more uluervaumi est.
[ i&à) HeurienJuui uimimo salutar^m iume et occmanuin inoieiu atatuii. (Cap. U, waa. 15.)
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supplie de me dire, si vous pouvez croire»
* qu'un homme puisse être, absous avec des 1 dispositions et des sentiments si contraires
* à la justice, avec la préférence injuste et actuelle de la vie misérable du corps, è la vie éternelle de Pâme.
Vous me direz que cet argument prouve que le regret d'avoir offensé Dieu à cause de sa bonté, à cause de l'amour qu'il a pour nous, et des bienfaits que nous en avons reçus, est une disposition nécessaire pour obtenir le pardon de nos péchés nu sacrement de pénitence. Je ue disconviens pas que cet argument ne soit une des plus fortes raisons de ceux qui. soutiennent que ce regret est une des parties nécessaires de la pénitente, et que la douleur qui ne protède que de la crainte, ue sullit pas pour obtenir l'abolition de nos péché*.
Mais quand cette douleur suffirait dans un auirc temps pour obtenir la rémission des péchés, nous devrions nous exciter à une plus pure et h une plus parfaite dans ces extrémités, tant 5 cause que le danger est plus pressant, et que c'est une témérijé criminelle de ne pas prendre le plus sûr dans un déiroil environné de précipices si «dlVoyables; que parce qu'il n'y a plus de temps à espérer pour pouvoir réparer celle faute par une autre pénitence, et que nous serons privés de plusieurs grâces que nous eussions reçues de la pénitence et du sacré Viatique, si nous nous y étions préparés par iles motifs plus purs "et plus parfaits, que ces grâces nous auraient mis en possession du bonheur éternel, et que ne les ayant pas, nous serons peut-être privés pour toujours de ce bien infini, duquel noire négligence nous a lendus indignes (/i89).
Pour l'extrême onction. — Je dis de plus quecettedoulcurpariaileque la théologieexprime parle n-'iu de contrition, ne sullit pas pour recevoir fejuréme-onciion, et je crois que la confession esl nécessaire si nous sentons noire conscience .chargée, ou si nous appréhendons avec quelque raison, qu'elle ne suit chargée d'un piché mortel.
Je sais que plusieurs grands auteurs tiennent que ia confession des péchés mortels n'est pas nécessaire pour recevoir les sacrements, et que la contrition suffit pour cet effet, à l'exception de l'Eucharistie, il faut ajouter l'ordre, non pas à cause de luimême, mais parce que d'ordinaire ou ne le reçoit pas sans communier.
Plusieurs sont d'un sentiment contraire, et enseignent que la contrition ne suffit pas pour recevoir les autres sacrements, quanJ ceux qui ont ce dessein se peuvent confesser, parce que la contrition ne justifie un pécheur que quand il ne peut pas *>e coulisser, et que le sacrement de pénitence ne serait pas nécessaire pour obtenir la rémission des péchés, si la coulrition suffisait
|K)uf les remettre quand on aie temps et la commodité de se confesser.
Mais quand on pourrait recevoir la confirmation et le mariage avec la seule contrition, et sans se confesser, ayant même le loisir et la facilité de le faire: je ne crois pas qu'on dût recevoir l'extrême -onction sans se confesser, supposé qu'on se souvînt de quelque péché mortel ; je ne dis pas seulement, parce qu'on le peut faire comrooliémen», et que le prêtre qui administre ce sacrement peut en cette extrémité absoudre de tout péché ceux qui vont recevoir ce sacrement (490). Mais parce que la contrition ne remet les péchés qu'avec la résolution et le dessein de s'en confesser dans le temps convenable, et qu'un homme n'a plus de raison d'attendre du temps dans cette extrémité, e). que s'il n'emploie le présent, il se moque de Dieu, en lui promettant ce qu'il juge lui-même ne pouvoir pas tenir.
Quand même le malade ne se jugerait chargé d'aucun péché mortel, quand il ne ne se sentirait coupable que de quelques offenses vénielles, il ne doit recevoir I extrême-onction qu'avec le déplaisir d'avoir offensé Dieu; l'intention de Jésus- Christ, en instituant l'extrême -onction, a été de nous mettre en état d'aller paraître devant lui, et de le posséder un moment après que nous avons perdu la vie. Il a établi ce sacrement pour nous puriûer de nos plus légères offenses , pour nous purger des moindres restes de nos anciens péchés, et par le regret qui nous doit disposer à recevoir ce sacrement, et par celui qu'il inspire 5 ceux qui le reçoivent avec lesdispositious requises et convenables , afin de nous exempter d'uue purgalion plus rigoureuse, et de nous attirer à lui, et de se donner entièrement à nous au moment qui suivra celui de noire mort. Ce serait formellement contre celte intention que nous négligerions d'effacer ces lâches et de nou* défaire de ces restes, c'est la raison pour laquelle nous devons recevoir ce sacrement avec le déplaisir d'avoir offensé Dieu, parce que c'est le sentiaient commun des théologiens, que Dieu ne remet les péchés, uiè.ue les ulus légers, qu'à ceux qui se repentent de I avoir offensé.
Il est vrai que plusieurs des plus fameux théologiens (491) enseignent que l'extrêmeonclion efface les péchés mortels, desquels le moribond na point de connaissance»
quand il reçoit ce sacrement de bonne foi, et avec un sujet raisonnable de croire que sa conscience n'est chargée d'aucun péché mortel. 11 est vrai que l'apôtre saint Jacques dit (V, 14, 15) en général que ce sacrement remet les péchés, et que le droit enseigna que les grâces se doivent prendre dans te sens le plus étendu; que l'apôtre ne distinguant pas le péché mortel d'avec le pécbé véniel, ce n'tst pas aux sujets à borner Its
(489) Villalobos, I p. tract. 9, disscrl. 21. (4!M) D. Taon., Suppl. q. 50. art. i ; Buu»*;
(490) Conc. Trident , sess. i3, cap. 4, De con- De est rem, met,, cap, 8 ; Suarez, 111, pari, m, <u w iniione, ttô.
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libéralités du prince par oea distinctions qu'il aurait mises lui-même* s'il n'avait pas eu dessein d'accorder la rémission générale ries péchés h aux qui récoltent ce saerrniorit arec des péchés mortels qu'ils ne consent pas il desquels ils se confesseraient s'ils en avaient la connaissance. Le concile de Trente semble appuyer ce sentiment, il distingue Ils rentes des p
tac les péebes mên as; il dit es termes exprès que te sacrement remet les péchés t*l les restes des péchés el il n'exclut point tés mortels du nombre de cette que ce sacrement r^uiel. Le mol même de t/to7, duquel le concile se sert pour sjgnifle? les péchés, se prend d'ordinaire pour les pi
râbles, ainsi que pour tes moindres (41)2) ; mais à cause que plusieurs savants homme* surit d'un sentiment contraire (W*$}j et tiennent qu'il n'y a que Je baptême et la pénitente qui produisent la première giûee» pane que c'est la vertu particulière et propre du baptême^ de communiquer la vie de la grâce h ceux qu'il régénérera vertu particulière et propre de la < me de rendre celle vie a ceux qui font lue, et parte que le concile de Trente n'explique pas de quelle manière ce sacrent remet les péchés, et qu il ne du point >'il le* remet on par sa seule vertu , ou par les grâces qu'il obtient pour en laire pénitence.
IV IUison. Extrémité du danger. — L'exu unité du danger oblige ies moribonds, selon mon sentiment» ù produire souvent des actes de contrition pour obtenir la remi&sion *i^s péchés mortels | desquels ce sacrement, le viatique et la pénitence les peuvent avoir laisses chargés , sans qu'ils seheQt et sans qu'ils eu aient aucune connaissance.
Cette seconde raison de produire des aeles de contrition n'est pas iuuins considérable, ni moins forte que la première. Il se peut lai ru que nus pécués Dior tell ne sount pas elïuc-és , quoique nous nous tenions assurés d'en avoir reçu l'absolution, il que ! ayons communie avec ta pensée d en être absous,
Nous pouvons n'avoir pas détesté, nos péchés avec un recret suÛisaul, nous poui en avoir oublié quelqu'un par négligence, le prêtre peut avoir omis quelque virole essentielle, avoir manque dans quelque circonstance nécessaire pour nous an* soudro; et quoique nous n ayons aucune connaissance de l'état où nous sommes, et que nous avens raison au contraire de juger nous avons reçu l absolution , nous ne mes pas moins chargé» de nos anciens péché».
(49$) bel ici a, si ipi;v sini ad hue axpiaoda, st peccao relitjiuas iitoicrjpl. ( ttaiii 11» cap- !£, U< tjirtm* uttct.j
(ittS) l*M* in 4. dis** 9,q, % ari. t ; Yillal.»
pari. I, oact. 4, iUtf. 7.)
(■iiUj Sun in hoc jutii/kattu *um. (ï Lot\t I Vt
*■) i4*J5j Àccidii Uomliiein eetcare inquibusitam qu«
Notre conscience ne nous reproche rien dans ret étatt Celle de saint Paul no le reprenait d'autre chose ; il ne s'estimait p s
justifié pour cela, li savait qu'un hon i
petit être criminel qnoiqua personne ne l'accuse; que plusieurs malades le sont d'autant plus dangereusement, qui!* i * sentent pas Irur mal ■ et que leur esprit blessé leur persuade qu'ils ne se sofll jam os si bien portés»
Un homme pent pécher sans le savoir, dît saint Chrysmtome sur ce passage de TApôlret et c'est ce qui nous doit taire connalur* avec quelle exactitude la justice divine reclonin ra uns crimes au jour du jugement, puisqu'elle ne pardonnera pas h ceux qu» nous ignorons par noire taule (495},
L'A poire parle en homme, Ofl sont U^ termes du « ommentaîre qui est dans saint Amhrnise: il sait qu'un homme peut olîeiiser Dieu sans le savoir (490).
Celui qui peut offenser Dieu sans le savoir, peut bien perse véref dans î* péché sans lu connaître, et l'Apôtre ne croyait pas qu'il dût s'estimer juste, quoiqu'il no remarquât aurun péché considérable dans sa eonsciem parée qu'il y en pouvait avoir quelqu'un qui ne j ara ^saîl pas. C'est en ce sens que saint Thomas fyit expliquer f Apôtre (497),
Vous ne devez pas vous estimer plus juste que l'Apôtre, quoique votre consciencene vous accuse pas, vous pouvez vous tromper dans la connaissance de vous-même. comme l'Apôtre appréhendait de s'abuser dans le jugement qu'il aurait fait de lui. Vous n'êtes pourtant fias obligé de vous confesser, n'ayant aucune connaissance dis péchés desquels votre Ame peu! être encore chargée* n'ayant aucun sujet rai sonna h le do juger qu'il y a eu des nullités dans quelque partie essentielle du sacrement dé pcliilcm ■■: que vous croyez avoir reço, et Dieu ne voulant pas que vous aeeaulie? votre esprit, qu* vous consumiez le reste de vos foi ces, qu** vous faûguiei ses minisires par des redites qui ne mettraient pas votre esprit plus eu repos, qui* par conséquent ne seraient pas seule tuent i nul îles, mais dangereuses* et qui di plairaient à Dieu dans l'une et dans l'autre qualité.
Que faire donc dans une extrémité, où il faut être damné* ou la ire péimcnce? Il la ut y m vent demander pardon a Dieu avec tout
que Bons pourrons de regret et de déplaisir d avoir o lien se sa bouté infinie, lui répéter souvent avec toute l'horreur possibht des ingratitudes que nous connaissons* et de celles que nous ne connaissons pas : .*mgneurf purifiez-moi de mes féçfm $ecretsr
îftfiorul esse peccata : liinc considéra quant» mi lu (un judici "Uli^Mum». (Hatii* 1 15.)
(49G) Loquiiui ut honm, ■ | m i culpatu pusiit inciir rere itêseÉits.
(iïJTj > mi Millli-it ad hoc m tue jusunn preimnlicia, quia po^ual In nie tHtttC ahqua peccjla^uxr iftOfO
pardonnez-moi ceux que les autres ont com~ mis par ma faute (498).
Soit que je ne me sois pas examiné avec assez d'application, soit que l'amour-propre m'ayant aveuglé m'ait empêché de voir mes fautes, soit 911e quelques défauts secrets du sacrement aient laissé mon Ame souillée de ses anciens péchés, ou que j'en aie commis de nouveaux sans m'en apercevoir, depuis que j'ai reçu les sacrements. Seignour, purifiez-moi de toutes ces ordures ; bonté infinie, effacez toutes ces taches. Seigneur, vous êtes une pureté souveraine, une pureté universelle, une pureté éternelle; pureté souveraine, faites ce que feraient les sacrements à qui vous avez donné et de qui vous surpassez la vertu; pureté universelle, ne me laissez souillé d aucune ordure, rendezmoi une netteté entière, et semblable h vous autant qu'elle en sera capable; pureté éternelle, ne permettez pas que mon Âme soit salie par aucune autre tache.
Pardonnez à votre serviteur les péchés que les autres ont commis, ou par les occasions que je leur en ai données, ou parûmes conseils, par mes scandales et par mon peu de soin. Pardonnez-les à votre serviteur, à celui qui déteste de tout son cœur ses infidélités passées, qui vous conjure de lui accorder la grâce d'achever ce reste de vie en vous servant, de réparer par la sainteté de sa mort les désobéissances de sa vie, de vous servir et de vous plaire pendant toute l'éternité.
Le Prophète-Roi dit qu'il a confessé qu'il a déclaré toute sa vie à Dieu; il ajoute que ses larmes ont ét«i présentées à Dieu par sa bonté même, et que ses ennemis seront contraints de fuir, selon la promesse que Pieu lui avait faite. Vous pouvez répéter ces p/iroles du Prophète : Seigneur,jevousai déclaré toute ma vie (W9j, non pas pour vous apprendre ce que vous *aviez mieux que moi, mais pour obéir à votre commandement, et pour informer votre ministre de toute ma < ouduile. Je l'ai déclarée en vue de vous, Seigneur, et je vous ai considéré dans la personne de celui à qui vous avez donné cette partie de votre autorité pour m'accorder ma grâce. J'ai tout coi.lessé en vue de vous, pour cesser de vous déplaire, pour commencer de vous être agréable, pour m'abslenir éternellement de vous déplaire (500).
Seigneur, vous avez mis mes larmes en votre présence (501), parce que c'est par vos ordres, par vos inspirations, par vos grâces que j'ai pleuré mes péchés, mes désertions et mes égarements. Vous avez mis mes Jarmes eu votre présence, parce que c'est par une faveur singulière de votre misécorde que j'ai pleuré mes péchés en vue de vous et pour*ous obéir et pour vous plaire, Vous ies avez mises en votre présence,
(498) Ab occultis mets munda me, Domine, et ab alienis parce $ervo tuo. (fW. X VIII, 13.)
<499; Deuiy vitam meam aniiumiavi tibi ; posuisti lacrymasmeas in compeclu tuo, »icut et in promu- *wnt tua : tune couver tenlur Unmici met re.rorium*
parce qu'elles auraient été indignes d'être regardées de vous, si le sang de Jésus-Christ ne les avait élevées au-dessus d'elles-mêmes. Qu'elles demeurent en votre présence, Seigneur, qu'elles y demeurent comme des obstacles entre vos yeux et mes péchés; qu'elles arrêtent vos yeux, et qu'elles ne Jeur permettent pas de regarder mes fautes.
C'est ce que j espère, Seigneur, non pas par le mérite de ma douleur, mais par la sincérité de vos promesses, mais par la vérité infaillible d'une parole que vous avez signée de tout votre sang, et par laquelle vous vous êtes engagé de pardonner à ceux qui vous demanderaient miséricorde avec un véritable déplaisir de, s'être rendus indignes de toutes vos bontés. Toutes les espérances de mes ennemis seront ruinées par ce pardon e! par les secours çpie vous m'avez promis, et mes ennemis fuiront sans doute, n'ayant plus que de la honte et du déplaisir à attendre.
Des larmes purifiées par ces justes motifs, nelloyeront toutes les taches de vos âmes; ces larmes, qui descendent du sein de Dieu, remonteront infailliblement jusqu'à leur source, ces larmes répareronltoutcequi pourrait avoir été défectueux dans le sacrepentde pénitence. Ne connaissant aucun péché mortel dans votre conscience, vous n'êtes plos obligé de recevoir ce sacrement; mais sa vertu ne laissera pas de contribuer à effacer vos fautes, parce que vous êtes disposé à le recevoir, et que vous le recevriez en effet» si vous n'aviez un juste sujet de croire qoe vous n'en avez pas besoin, et que Dieu ne le désire pas.
IIIe Raison. Usage de cet état. — Une autre raison très-solide qui vous oblige de réitérer souvent les actes de contrition en cet état, est l'application que vous devez faire de tout ce que vous souffrez pour satisfaire è vos péchés.
C'est le dessein de Dieu que vous soyez entièrement purifié de vos péchés avant que vous sortiez de cette vie. Ce serait contre l'inclination de celte pureté infinie qu'elle verrait encore des lacnes en votre âme; ce serait contre le dessein de cette charité infinie que ces taches l'empêcheraient de se donner à vous au moment qui suivrait celui de votre mort, contre le dessein de cette miséricorde infinie, qu'elle serait forcée de vous laisser quelque temps entre lés mains de la justice pour expier vos fautes; vous devez épargner ces espèces de peine à cette pureté, à cette charité, à celte miséricorde, vous devez vous les épargner à vous-même, puisque c'est la volonté de Dieu, et que vous êtes obligé d'éloigner de vous, autant que vous pourrez, tout ce qui lui déplaît, tout ce qui est cause que vous lui êtes désagréable.
Ce que vous souffrirez dans cet état con-
(Ptal. LV, 9, 10.)
(500) Tibi, Non tibi, sed illi enunlia, non tua q 11 ;£ rens. (S. Aiig.)
(501) Vitam meam, Evagalionein meam. (Cajk-
TÀN.)
[3 DISCOURS. -FART. I. - X.
Iribtiera beaucoup à effacer le* restes de vos fouies, ei& vous rendre eiitîêréoDeAI agréi- Ide à Dieu, 5i tous voulez, et il ne tient qu'à vous d'en ïairo un bon usage en l'endurant et en l'offrant a Dieu fc»ar un esprit de pénitence.
Les douleurs que votre mal vous cause, la multitude et le dégoût des remèdes et des aliments, le peu d'adresse et de soin de cettï qui vous servent, la nécessité 'd'aimndonner ce que vous aimez le plus, les travail* de l'agonie, la peine Je mourir, la mort actuelle, toutes ces choses ne sont pasd'ellesmêmêa «les effets et des fruits de pénitence, elles le feront si vous voulez, si vous les acceptez et si vous les offrez à Dieu par un esprit de pénitence.
La greffe que nous levons n'a pas été produite par l'arbre sur qui nous la voulons cnlcr, el si elle était demeurée sur In tiçe d'itù nous l'avons tirée, le fruit qui en serait venu n'aurait appartenu en aucune manière k l'arbre sur lequel nous Tentons. Mais celle greffe incorporée à l'arbre en recevra la vie, en sorte que tout le fruit qui viendra de cette greffe, sera une production commune et,à l'arbre et à elle, quoique l'arbre n'eût pu le produire lui seul el sans la greffe.
Tout ce que vous endurerez, quand il faudra mourir, n'appartient pointa la pénitence par lui-même, la pénitence mémo ne doit pas produire ces douleurs, ces combats, cette mort, Un moribond en veut faire des fruits de pénitence; il doit accepter toutes ces peines dans un esprit de pénitence; il doit tout offrir à Dieu par un esprit de pénitence» comme l'arbre reçoit la greffe, comme il applique sa vertu naturelle à la
greffe, el fait des fleurs el forme des fruits es mêmes boutons qu'elle y apporte, et qu'il n'a pas produits. Toutes ces peines, qui ne sont pas des effets et des fruits de pénitence par elles-mêmes, le deviendront par cette acceptation et par cette application. Seigneur, il est bien juste que je souffre dans le reste de nia vie, puisque j'ai été assez ingrat pour l'avoir presque entièrement consumée contre vos ordres; il est juste que dans cette extrémité je sois puni des fautes de toute la suite de ma vie. Miséricorde infinie, recevez du moins ce peu de temps pour celui duquel j'ai si mal use par mes ingratitudes, acceptez mes souffrances, acceptez ma mort pour la réparation de ma vio criminelle; je ne puis vous offrir rien de plus de ma paru Seigneur, et vous êtes trop bon et trop équitable pour exiger de loi plus que je ne puis vous donner. Cuitk-nk'Z-vous, Seigneur, d'une volonté faible si impuissante, que vos souffrances suppléent au oeTaul de mes souffrances, et que le mérite infini de votre mort achète ce qui manque a la sainteté de la mienne.
Le concile de Trente nous apprend que la
DISPOSITIONS PROCHAINES A LA MORT
bonté divine est si libérale, que non-seulement nous pouvons satisfaire o Dieu par les peines que nous choisissons, et par celles que le prêtre nous imposa, mai? aussi par les afflictions temporelles que Dieu nous envoie et que nous souffrons arec patience. Le concile ajoute que c'est une preuve trèsfortfl de l'amour que Dieu a pour nous (30*2). Le même concile excommunie dans le 13* canon do celle session ceux qui disent le conlraîre.
C'est en effet un amour extrême pour des ingrats que de leur faire un remède de leur châtiment même, elde leur aidera s'exempter d'une plus grande peine, en ne leur faisant souffrir qu'une partie bien légère de celle qu'ils méritent* Dieu ne veut pas que faute d'application vous rima priviez vous-même îles fruits de cet amour* sur* tout dans une extrémité où ils vous sont plus nécessaires que jamais, pour vous préparer a paraître en sa présence.
tl veut que ces peines qui ne seraient que des peines par elles-mêmes, soient changée! en satisfactions par votre accepta il on et par vos offres. Les peines du purgatoire ne sont que des peines, mais suffisantes pour effacer les restes des péchés : faction de ceux qui souffrent ne peut pas contribuer è les abréger, parce que le temps de la pénitence est passé. Nous ferons une satisfaction de ce que nous souffrirons au temps de notre mort, par notre application» par notre action, c'est-à-dire, en acceptent ces peines et en les offrant à Dieu pour expier nos fautes.
(tons avons ici, et la vie et Faction, ce sont les paroles mêmes de saint Grégoire de Nazianze ; il n'y aura que de la punition et des souffrances après la moçi {503). Servons-nous de notre action pour prévenir des souffrances plus redoutables que celles de la vie, taisons un remède à nos pécliés do nos dernières peines, pour ne nous pas exposer à de plus rigoureuses après la mort, exemptons-nous de celles que nous poujfons éviter, faisons un bon usage pour cet effet de celles que nous souffrons et desquelles nous ne pouvons pas noua exempter.
Conclusion df. ce point, — Préparons-nous à recevoir nos derniers sacrements avec tout ce *qui nous sera possible de pureté. Détestons nos péchés, non pas seulement k cause des peines éternelles qu'ils méritent et qu'ils nous mettent en danger de souffrir, mais princi paiement parce qu'ils sont des péchés, parce qu'ils ont offensé une bonté à laquelle nous sommes redevables de tant d'amour, de tant de bienfaits, de tant de patience* Vous aimes trop votre vie pour voua servir dans cette extrémité des remèdes désapprouvés par plusieurs médecins» quoique plusieurs autres les approuvent. N'ayez
(501) Quod maximum amoris argumeulum est, (Sess. Il, cap. 9. dû, 15.)
1503) Hic tous vilain cl aedonem conctusït, il lie
5a tan*, ses Pompes et ses (Eu vu es.
reruin gesiarum censurant concluait; peccato medea* mur. ne <unr peccato cûnllcîariiiir. {Orué* dt piatjy ttraititinis.)
SATAN. SES POMPES ET SES ŒlTVItK.3.
pas moins do considération pour une vie qui eu mérite davantage, pour une vie que vous ne pouvez estimer autant qu'elle le mérite, et que, sans injustice et sans péché , vous ne sauriez moins estimer que la vie corporelle.
Je no dis pas que ce soit un nouveau péché d'être affligé d'avoir offensé Dieu , et d'en vouloir faire pénitence pour nous exempter des peines éternelles qui sont dues o nos crimes. Mais puisque plusieurs sa- \ants hommes nous assurent que cet unique motif ne suffit pas dans ces instants ; pourquoi ne pas prendre nos sûretés, pourquoi ne nous pas servir d'un moyen indubitable dans une extrémité où nous ne pou- \ ./iis manquer sans nous rendre éternellemont malheureux?
Cet acte est plus parfait et plus difficile par conséquent qu'un regret purement intéressé. C'est ce qu'on nous répond ; mais cette réponse est-elle supportable? S'il s'a* gis?ait d'être affligés d'avoir offensé un ennemi, j'avouerais quece déplaisir est difficile , quand nous ne' considérons que la naiure ; mais je nierais que cette difficulté fût suffisante pour dispenser un chrétien de ce déplaisir, s'il veut obtenir le pardon de ce péché, et j'ajouterais qu'un fidèle surmonte aisément cette difficulté avec la grâce, et que la bonté divine ne la refuse pas è ceux qui la demandent avec une connaissance de leur faiblesse et de leur in* dignité, et avec les autres conditions nécessaires et requises.
il s'agit d être affligé d'avoir offensé une bonté infinie, et un chrétien en croirait être dispensé sur la difficulté de concevoir ce déplaisir?
Celte bonté nous a a innés avant que nous ayons pu le mériter, elle nous a aimés quoiqu'elle ail su que nous nous en rendrions indignes; elle nous a aimés dans le temps même que nous en étions les plus indignes. Celtô bonté a proportionné ses bienfaits à son amour; elle nous a donnés nous-mêmes à nous-mêmes, afin que nous nous rendissions è elle, que nous nous élevassions audessus de nous-mêmes , et que nous fussions dignes d'elle par ce retour.
C'est pour nous qu'elle a créé les éléments et le ciel, quelle a produit, et qu'elle continue de produire un si grand nombre de métaux, de pierreries, de plantes, d'animaux; c'est pour nous quelle a envoyé le Fils de Dieu et le Saint-Esprit, qu'elle a établi tant de sacrements, nous lui sommes redevables de tant d'instructions , de tant d'inspirations, de tant de bonnes œuvres. C'est elle qui a souffert si longtemps nos mépris et nos ingratitudes, pour nous donner le temps d'en revenir; c'est elle qui a enduré une si extrême pauvreté, des affronts si honteux, des plaies si cruelles en la personne do Jésus-Christ, pour nous obtenir le pardon de uos fautes. Elle nous recherche, elle nous presse de revenir, elle.
(504) Velerum dimissioae deliciorum proficiet ilaa.num anima? in salulem. Ergo simipi-uda esl
nous promet le pardon, elle nous assure de sa grâce, de son amour, de sa possession, si nous revenons en effet, elle nous promet infiniment plus que tout ce que le crime nous peut promettre, elle nous le promet pour toujours; ses paroles, ses promesses sont la vérité même.
Et nous aurons de la peine à nous repentir de l'avoir offensé? Si nous avions offensé un inconnu de qui nous n'aurions pas reçu de déplaisir, nous en aurions du regret au même moment; sans que personne nous en sollicitât, et un homme bien né leur en ferait satisfaction à l'instant même. Vous avez de la peine à vous repentir d'avoir offensé la bonté même; la crainte de sa haine peut tout sur vous, son amour, ses bienfaits, sa patience, ses recherches, ses promesses, sa possession ne peuvent rien sur vous, vous n'avez du sentiment que pour vous-même ? Ne méritez- vous pas qu'elle n'en ait point davantage pour tous, qu'elle ne soit pas plus touchée pour un ingrat qui la fuit, et qui la méprise, que vous l'êtes pour une bienfaitrice qui vous prévient, qui tous recherche et qui vous veut sauver?
Hais il faut être aidé par la grâce pour concevoir ce déplaisir. Et le secours de la grâce n'est- il pas nécessaire pour exciter le déplaisir intéressé, et les théologiens qui l'esti oient suffisant, n'enseiguenUils pas qu'il doit être un effet de l'inspiration du Saint- Esprit , et que s'il n'en procède point, il est trop faible et trop bas pour être une partie du sacrement de pénitence, et pour nous servir sous ce titre à obtenir le pardon de nos péchés ?'
Vous savez aussi que Dieu ne nous r* fuse pas les secours nécessaires quand nous les demandons avec sincérité , arec ardeur, avec humilité, quo nous ne pouvons demander avec sincérité le déplaisir d'avoir offensé cette bonté infinie, sans en avoir du moins un regret commencé, que la volonté d'avoir ce regret, est la première partie de ce regret, qu'il n'est pas difficile d'obtenir le reste, puisque cette bonté a plus d'inclination du nous l'accorder, que nous n'eu avons de l'obtenir (50k).
Excitons-nous souvent dans le temps même de la santé à un regret si raisonnable, si juste et si aisé ; nous aurons moins de peine à suivre, dans nos derniers instants, ceux qui nous exhorteront à réitérer ces actes, à les produire de nous-mêmes, i prendre nos sûretés, è tirer les fruits des derniers sacrements, à réparer leurs défauts, à satisfaire pour nos péchés en réitérant ces actes.
Il faut joindre l'esprit de soumission è celui de pénitence; c'est le second point.
DEUXIÈME POINT
Il faut mourir avec un esprit de soumission.
Dieu fait plus d'état de l'obéissance que des victimes ; ceux qui les immolaient lui
mors in novilale vitee. ( S. Uil., cap. 10, i«
Jtffl-i/i.)
TI
plaisaient davantage par leur soumission que |>ar ïe sang des liôles (o05). Les l'ère s qui expliquent ces paroles du i" Livrr des iiûit, déclarent que cette préférence est ta justice même , puisque les sacrifica leurs n'immolent que des botes et que des corps , au lieu que ceux qui obéissent sacrifient des hommes et des âmes, et ces victimes qu'ils offrent et qu'ils consacrent a la Divinité sont les plus nobles, les plus saintes et les plus agréables qu'on [misse lui présenter. Aussi TA pâtre n'a pas omis que l'obéissance a été une des principales pfitles du sacrifice que Jésus-Christ a offert sur le Calvaire : Jtsuê-Christ s'est rendu obéissant iustjuà la mort, et jusqu'à la mort de la croix. C'est pourquoi bien l*a élevé y il lui a donné un nom qui est au-dessus de tous les noms (500). Le tenue d'élever est plus fort dans le grec* selon la remarque do Cajétan et de plusieurs autres interprètes, et signifie que Dieu a élevé Jésus-Christ è une grandeur souveraine» mais en considération d'une obéissance si parfaite (307).
Le Prophète -Roi fait parler Jésus-Christ a v)ii l'ère sur ce sujet d'une manière qui i mt fnrï remarquable; el saint Paul Ja répète en partie au X" chapitre de VEpUre aux Heureux : Seigneur, vous n'avez pas voulu accepter tes holocaustes pour h péché. J'ai dît alors : Me voicirje viens , fl est écrit à la iHc du Livre que je ferai votre volonté. Je Vai voulu, mon Dieuf et voire loi est écrite dans le milieu de mon cœur (508)
rieur désire de lui dans Tins tant même: Me voici, je viens, je ne diffère point.
C'est aussi une chose bien considérable que le Fils de Dieu ne détermine point pour quel sujet il vient, parce qu'il vient avec la dispusiiion de frubir tout ce que son Père lui commandera de souffrir, il a si bien le dessein de nous montrer la vigilance» la promptitude, l'étendue et toute la perfection de son obéissance, qu'après avoir dit qu'il est écrit qu'il fera la volonté de son Père, il se sert d'un terme qtii signifia le passé : Je t'ai voulu, Seigneur, comme s'il témoignait qu'il a voulu tout ce que son Père avait dessein de fui ordonner, et môiue avant qu'il en eût donné absolument les ordres. Et pour montrer avec quelle constance if Ta voulu, il ajoute que la loi était au milieu de son cœur, comme une souveraine qui en réglait tous les mouvements» ou comme une prêtresse qui en sacrifiait, ou qui en éloignait toutes les répugnances.
Saint Ainbroise, expliquant ces passages du Psaume, dit que Jésus-Christ est venu mourir comme un volontaire (509). De sorte que comme les volontaires a attendent pus ci'élre commandés pour aller à l'armée, il semble que Jésus-Christ ait prévenu les ordres de son Père, qu'il les aurait du moins prévenus s'il lui avait été possible» qu'il les a du moins voulu accomplir aussitôt qu'il les a sus.
Saint Matthieu, saint Marc et saint Luc
n'ont j;as manqué de remarquer ce sacrifice
Il faut remarquer que e Fils de Dieu dit quo Jésus-Chrisi a fait desa propre volonté:
l'il vient aussitôt^ qu il sait que son Père quan(i jj sçnlit en effel la répugnance natu-
qu
ne veut plus recevoir les anciens holocaustes, et avant même d'exprimer que son Père lut a signifié sa volonté avant que de dire, // est écrit à la tête du Livre que je ferai votre volonté, parce que Jésus-Christ voulait nous apprendre que son obéissance était si parfaite, qu'il semble avoir prévenu les ordres de son Père, qu'il est venu presque avant qu'il le lui eût commandé, et aussitôt qu il a su qu'il avait dessein de l'ordonner ; qu'il l'aurait en effet prévenu s'il lavait pu, parce que l'obéissance n'attend pas les ordres formels, mais qu'elle tes accomplit avant qu'on les lui signifie et aussilôt qu'elle connaît la volonté de ses supérieurs.
Ce qui n'est pas moins digne de remarque, c*est que le Fils de Dieu se sert du présent el non pas du futur, qu'il dit» je viensf et mm pas, je viendrai. Saint Paul n'a pas aussi oublié une expression si notable et si honorante à Tubeissance do Jusufe-Christ; parce que relui qui obéit parfaitement ne remet jamais à un autre temps ce qu'il sait que sou supê-
5) ÙbeiiUnïta mtliof est quant ?uûmœ.(lReg.% XV, **,}
[hiïb) tac fus obedkns uiçue admortem, pic, Propler quod et Dm* exatiam illum, (Philippe II, 7»
(507) Yelicmemcr exalimh, propier ImjttsiQfldi Ofrediouliatui : PropUr qnodêxâtlawii* (Ex S. Ahbros. Com.«ciu.>r, suj.tr EfûUaviL)
(5Urtj llQÏQcuuMutn, et \*yo peccato non poiriflam»
relie que sou âme avait d'abandonner un corps si noble» si pur et sî soumis, l'horreur qu'elle avait d'une persécution et d'une morf si cruelle: Aîon Père, que ce que vou$ voulez soit faitt et non pat ce que je veux (510) : Jésus-Christ s'est sacrifié lui-même de la plus parfaite des manières par cette soumis* sion, parce qu'il a immolé sa volonté naturelle et son corps par cette acceptation libre» absolue, entière et constante des ordres île son Père» malgré ioule% les répugna ni toutes tes faiblesses d'une nature laissée à elle-même par la sage disposition de la divine Providence ; il ne manquait rien a cette soumission, puisqu'elle était un effet de l'amour et de la complaisance qu'il avait pour son Père, et il fallait que Je sacriûce de Jésus-Christ commençât par l'immolation de sa volonté, afin de satisfaire pour les crimes desquels la volonté des hommes est la première cause, et de nous apprendre à sacrifier nos propres volontés» et surtout à mourir [mi1 un esprit d'obéissance.
mtc dixi ; Eece vento, ht tgpite Libri bcriptum ent de me m factntn voluntatem tuam i IJcutmeui, *** tui. et iegem tuam inmâdfocordi* met. (Puil. XXXI K, b, 9; Hebr.t X. 6» T-)
l5U9jÀd BftcrHkiuiu pussionis voloiiiarius irat* siit mrritOf|ut! prshlitit (Puai. LUI, S? : Volu niant tacri/icabo UbL (à. Aubrus,, lu P»at. XXXIX. y
(510) Son stcut tga votot sed ii ut iut {\Iatth*, XWI, 39, )
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
A la vérité l'apôtre saint Jean ne rapporte pas ces combats de la volonté naturelle et -de la volonté raisonnable de Jésus-Christ, mais il n'a pas manqué de rapporter la victoire de la seconde, par sa soumission parfaite à la volonté souveraine de son Père, et Jésus-Christ ne blâme saint Pierre d'avoir blessé le serviteur d'un des pontifes, que parce que cet apôtre semblait ne vouloir pas que le Fils bût le calice que son Père lui avait donné (511).
C'est sur ce modèle qu'il faut nous former, quand on nous avertit ou que nous sentons que l'heure de notre mort approche. Les médecins ont presque tiré tout le sang des veines du malade, la fièvre en a consumé quelque partie, elle a brûlé les entrailles et presque toutes les chairs; la mort achèvera le sacrifice dans peu de temps, et la victime sera réduite en cendre dans quel-
Sies jours : Dieu veut que l'obéissance rêve et sanctifie le sacrifice. 11 veut que la mort immole le corps, il veut que la soumission sacrifie l'Ame, que l'Ame accepte et qu'elle offre à Dieu le sacrifice de son corps, ' que par cette acceptation et par cette offrande volontaire elle immole un corps que la mort va sacrifier malgré toutes les répugnances et malgré toutes les résistances de Ta nature, qu'elle prévienne ce dernier coup, et qu'elle sanctifie une immolation inévitable et indifférente, par une soumission libre et sainte à la volonté de celui qui a commandé ce sacrifice.
1" Raison. L'homme est criminel. -— Cette soumission est un devoir de l'homme, soit que nous le considérions ou comme criminel, ou comme dépendant, ou comme dépositaire.
Un coupable condamné justement à la mort par une justice souveraine, est ouligé d'accepter sa condamnation et de souffrir l'exécution de son arrêt sans résistance. H peut employer ses prières, faire agir ses amis; saint Thomas ajoute (q. 69, art. k) que ce misérable peut se sauver sans péché, parce qu'il n'est pas obligé de servir de ministre à la justice pour lé faire mourir, et que ce serait servir à cet horrible ministère, que d'être obligé de demeurer dans le lieu d'où on le viendrait tirer pour le mener au supplice, supposé qu'il pût se sauver par la fuite. Mais if n'est pas permis. à ce malheureux de résister ni au juge qui l'a condamné, ni aux ministres qui le gardent, qui le menteent ou l'exécutent, parce qu'il mérite la mort, que la justice a droit de le faire mourir et qu il ne peut user de violence pour l'empêcher, sans offenser cette vertu, sans résister à l'autorité divine qui a établi Jes souverains et qui leur a donné le pouvoir de la vie et de la mort. La seule volonté même de le faire serait un péché, quand on
n'en viendrait pas jusqu'à l'effet, parce qu'on ne peut vouloir résister & la justice sans être injuste (512),
Nous avons prouvé que la justice divine nous a tous condamnés à la mort en qualité de complices de notre premier père. Dieu nous permet d'opposer nos prières, d'opposer les prières des pauvres et de l'Eglise, la science des médecins, la vertu des plantes, des métaux, des autres remèdes, l'exercice, les aliments à la prompte exécution de cet arrêt. Il veut que nous souffrions cette exécution sans résistance, quand il nous fait connaître qu'il faut partir, et que nous étant servis de tous les moyens qu'il nous permet d'employer pour retarder cette exécution, nous nous soumettions sans aucune autre résistance ; de sorte que si l'on nous promenai t de nous guérir par quelques paroles superstitieuses ou par quelques charmes, nous nous exposions comme saint Bernard, h perdre la vie plutêl que de le souffrir ; si Ton nous proposait quelques débauches pour nous sauver la vie, nous choisissions plutôt la mort comme saint Casimir ; s'il ne fallait qu'un mensonge, que le moindre péché pour nous empêcher de mourir, nous endurassions les plus cruels supplices et les plus effroyables morts comme les millions de martyrs, plutôt que de conserver notre vie par la plus légère désobéissance.
C'est en ces extrémités qu'il faut dire avec le prophète Michée : Je serai la victime de la colère du Seigneur que f ai offensé, jusqu'à ce que la sentence soit entièrement exénUée sur moi, T espère qu'il élèvera mon âme au séjour de la lumière, que la justice récompensera ma soumission (513), comme* elle punit ma désobéissance, et qu'il donnera une vie éternelle pour le sang précieux de son Fils, comme il me prive de la vie temporelle pour le crime de mon père (5H).
Remarquez, s'il vous platt, que le prophète parle de la punition comme d une chose qui est tout à lui et qui lui est entièrement due ; qu'il parle de la récompense comme d'une justice que Dieu se repd à lui-même, qu'il rend eux mérites de son Fils ; parce que la peine nous appartient en effet comme la faute, et que nous sommes redevables de ta récompense à la bonté divine et aux mérites de Jésus-Christ, que c'est à cette bonté, à ces mérites que Dieu rend justice plus qu'à nous, quand il nous donne ce qu'il a bien vpulu lui-même nommer une récompense.
La résistance formelle de notre volonté à cette exécution de l'arrêt que la justice divine a prononcé contre nous, ne serait pas seulement inutile et désagréable à Dieadans cette aualité, mais elle serait une opposition formelle à la justice divine, et celte résistance serait oar conséquent injuste et cri-
(5il) Non bibam illum. (Joan., XVIII, 11.) (544) Qui resistit poiestati, ordinaiioni Dei restait, qui autem re$istunt% ipsi $ibi damnationem acquirunt. (Rom., XIII, 2.)
(513; ïram Domini portabo, quia peccctvi ff, donec
facial judicium meum. Educet me in lucem, tridebo justitiam ejus. (itfic/i., VU, 9.)
(514) Jusius es ; sicul vindex est peccalorum, iu reinuneralor est virluluin. (S. Ambros., fit Ptal. CXVII1, leei. 17.)
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minelle, quoique ce ne fût pas à cause de la répugnance naturelle» puisque nous n'en sommes pas les maîtres et qu'elle contribue même à la perfection désobéissance qui la surmonte. Le Prophète-Royal demandait 5 Dieu pour ce sujet* non nas d'être délivré des suggestions et des premiers mouvements de l'injustice, mais de n'être pas abandonné è l'injustice: Qu aucune injmtice n'ait du pouvoir sur moi (SU*). Que l'injustice exté* Heure n'exerce point sa violence sur ma personne, jusqu'à me porter à des murmures injustes envers Dieu ; qu'aucune injustice intérieure ne se rend© ta maîtresse de mon cœur. C'est ainsi que saint Hilaire explique ce passade* Le prophète, dit ce Père, craint la tyrannie de l'injustice et non pas ses insultes, il n'appréhende pas d'en être attaqué, mais <J'en être vaincu (515).
La résistance de la volonté serait en effet criminelle, parce qu'elle serait libre et formelle, si un homme mourait avec des murtaures secrets contre la Providence, et avec quelque espèce de désespoir de se voir contraint d'abandonner ses biens, ses plailirsi ses amis. C'est en ceci que sa volonté résisterait criminellement et inutilement à la justice divine.
Il* Raison. Dépendance de V homme, — La qualité de sujet ne nous oblige pas moins que celte de coupable à recevoir la mort avec soumission. Un sujet est obligé de s'eiposer à la mort quand il s'agit du bien publie, et que le prince le lui commande* Le particulier est obligé de marchera l'attaque et h la défense ue la brèche» quelque dan* ger qui le menace; la nature même lui apprend qu'il doit préférer la sûreté publique h la conservation du sa personne, la vie des peuples h sa vie, les intérêts de TEtal et la gloire du prince iux besoins do >n famille ot à son propre sang*
La mort des particuliers est aussi avantageuse à la communauté générale des boulines que glorieuse au Souverain du monde, elle est' mémo un bien très-considérable pour les mourants, s'ils veulent s'en servir comme Dieu le commande, et tous les biens de la vie ne sont pas comparables à ceux d'une sainte mort* C'est un grand avantage au public, Je ce ue la mort le .soulage' de quelque partie une multitude insupportable à elle*mÔmc.
L'eau, la terre, les autres éléments, ne suffiraient pas pour fournir le$ choses nécesires à la communauté des boni mes, si la ort ne les déchargeait de temps en temps <les malades et des vieillards! comme le jardinier soulage l'arbre d'une partie des fruits qu'il ne pourrait nourrir h cause de leur nombre excessif. Ce retranchementdes branches et des fruits d'un arbre trop fécond est uji soulagement, non-seulement
tu
pour les branches et pour les fruits qui demeurent, mais encore pour les branches et pour les fruits qui naîtront.
Les enfants rjui viendraient au monde ne trouveraient, ni de quoi se loger, ni dequm se vêtir, ni île quoi vivre, si la mort n'en prenait soin; et la vie des hommes serait une confusion épouvantable de misères, si la mort qui les prévient ne rendait ce bon office aux hommes en terminant leur vie, et en les mettant à l'abri de ces malheurs dans le tombeau (510).
Dieu ne tire pas une gloire médiocre de cette exécution générale de son arrêt (517). C'est un honneur insigne h l'intégrité de sa justice, de n'exempter de celte exécution aucun des criminels. Sa puissance éclate d'une manière bien glorieuse dans cette exécution, puisque touies les richesses, toute îa science , toute la grandeur des hommes t toutes les forces de la nature ne peuvent pas empêcher l'effet de ce que sa justice a ordonne. Sa bonté ne se manifeste pas d'une manière moins illustre dans cette exécution.
(fest par une bonté évidente que Dieu contraint la mort de servir au salut de ceux qu'il a condamnés, de leur inspirer l'horreur des péchés, desquels un seul l'a méritée, la crainte de la justice qui Ta déterminée» le méprit d'an corps condamné b la souffrir, le détachement du monde, qu'elle l'oblige d'abandonner, et la pratique des vertus qui peuvent la sanctifier. La mémo bonté u'osteïle pas honorée par la mort que Jésus* Christ a soufferte pour le sa! ut des coupables , par la mort que des militons de martyrs ont soufferte prutr reconnaître ce bienfait, et pour obtenir ce que celte bonté promet ft ceux qui meurent à soit service? El n 'avons-nous pas raison de dire, après saint Hilaire, que c'est une bonté infinie qui a prononcé cet arrêt (5t8j?
La mort est aussi un grand avantage pour les mourants, puisqu'elle est le terme de leurs misères, la lin de leurs péchés, l'épreuve de leur courage, l'exercice de leurs vertus, et s ils veulent, le méritCj Ventrée, l'assurance de leur bonheur-
Hésîster à un ordre si nécessaire au public, si glorieux à Dieu , si avantageux à tous los pai ticuîiers quand ils le veulent, contredire oar une volonté déterminée h un ordre établi pour des fins si favorables au monde, si honorables è son Souverain, si utiles pour nous, c'est sans doute une révolte contre l'autorité du Souverain du monde, aussi bit ri que contre le charité que nous devons aux hommes, à nous-mêmes et h Dieu.
Ne nous laissons pas ii «i î ner, dit .saint Cyprien, comme ces serviteurs qui n'osent paraître devant un maître qu'ils auraient offensé, et duquel ils appréhendent les
(54 i*i Non dêmimtnt met omnit injuttitia. (fW. :xx.\U 133
iSlS) UmutiLiLionciii injustifié aidait, icntuUolujti non récusai.
► TtMUÛra iiiolcscëfltî generh huuutii (Tl n
TCLI..)
(Slï) Nulhiin Qxitum lia tcuem iSîdiiiiii, ut mm
m agiitur. (Ïr-Kitiii ., Oc Htifttfl, c.in. V2 |
\)U r\ j'i i\{ ;,, mj- bt«nit;»us .laiiHl. [h | GXVUl.i
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justes ressentiments. N'espérons pas les récompenses qui sont promises aux justes, si nous allons malgré nous où Dieu nous appelle pour nous les donner. C'est une inconstance criminelle de l'avoir prié si souvent que sa volonté soit faite, et de ne pas obéir aux ordres de cette souveraine volonté , quand il nous appelle hors du monde ; pourquoi demandons-nous que son royaume vienne, si nous avons tant de plaisir à demeurer esclaves sur la terre, et si nous aimons mieux servir au démon sur la terre, que de régner avec Jésus-Christ dans le ciel (519) ? Je n'ai fait que traduire les belles paroles de ce grand homme dans son livre De la Mortalité.
Saint Ambroise dit presque la même chose en d'autres termes au XU* chapitre du livre qu'il a écrit sur le même sujet: Nous irons où ce bon Mettre a préparé des logements à ses serviteurs ; afin crue nous soyons où il est, car c'est lui qui l'a voulu. Et afin que nous sachions que c'est une volonté sincère, il ajoute: Je le t?tua;etafin de le confirmer, il répète le nom de Père (520). Il est le chemin, la vérité et la vie. (Joan., X IV, 6.) Entrons dans ce chemin, demeurons assurés de cette vérité, suivons cette vie. C'est encore saint Ambroise qui parle. Ne craignons pas de passer par la mort, quand la vie nous appelle (521).
Disons avec saint Grégoire de Nazianze : Seigneur, je vous rends de tout mon cœur le corps que vous avez créé. C'est avec bien do la joie que mon Ame part pour aller jouir de l'heureuse présence de son bon Maître (522).
Considérez je vous supplie, que Jésus- Christ se sert du terme de serviteur, que les Pères s'en servent aussi, non-seulement pour nous représenter la magnificence de ce bon Maître, qui chérit ses fidèles serviteurs jusqu'à leur faire part de son royaume, mai&ôrai pour nous faire connaître la soumissi^pvec laquelle nous lui devons obéir, qjfll il nous appelle à lui, puisque la soumflRon des serviteurs, ou plutôt des esclaves, parce que le mot latin signifie esclave, à proprement parler, puisque leur obéissance, selon tous les auteurs, doit êire plus ponctuelle et plus exacte, comme leur dépendance est plus entière et plus engageante que celle des sujets. 11 ny a personne à qui nous devions tant de soumission qu'à Dieu(523j.
HI* Raison. L'homme est dépositaire. — Disons doux mots de la qualité de dépositaire, et voyons comme elle ne nous oblige pas moins oue celle de couoable et de sujet,
(510) Quid rogamus, el petiinus, ut adveniat regiiinn < œlorum» si caplivitas lerrena délecta t ? elc.
(520) Ibimus eo ubi servulis suis mansfones paravit, etc. Sic enfin vnluii, et ut scia mus veram voliimuifiiu addidit, Volo> Pater juste. (Joan., XVII, 44.) lU'petitio ista coniirmalio est. (De bono mortis, cap. 12.)
(52t) Ingrediamur hanc via m, leneamtis veriiatem, sequamur vilain, (bbid.)
\1>ïa) Kn corpus a te coudilum tibi offero, ni
h mourir avec toute la soumission que Dieu désire.
Saint Ambroise nous avertit que nous n'avons rien qui ne soit k Dieu plus qu'à nous, et qu'ainsi nous le lui devons rendre avec soumission, quand nous voyons qu'il le désire, souffrir avec humilité et avec obéissance qu'il nous retire ce qui lui appartient, et ne pas attendre qu'il nous Ole les biens, l'honneur, la santé, les amte, les parents; mais le prévenir en le priant souvent de disposer selon sa sainte volonté, de toutes les choses qu'il a déposées entre nos mains avec une bonté qui nous en laisse l'usufruit, ou l'usage aussi longtemps que les choses mômes.
Il faut lui dire quand il nous ôte quelqu'une des choses que nous avions en jiépôt : Vous Aies juste, Seigneur, vous ne demandez rien qui ne vous appartienne. L'Apôtre nous apprend que nous n'avons rien que nous n'ayons reçu. Ce que nous croyons perdre, n'est donc pas une perte en effet, mais une disposition que Dieu fait d'une chose qui était à lui plus qu'à nous, et s'il m la retire de nos mains, c'est sans nous faire ' tort» puisqu'il ne dispose que de ce qui lui appartient, et qu'il ne l'avait déposé entre nos mains, qu'avec le droit inaliénable de le reprendre et d'en user comme il voudrait (524).
Nos personnes lui appartiennent avec d'autant plus de droit, qu'il les a achetées à grand prix. Et quand* par impossible, il ne serait pas le maître absolu des richesses, des dignités et de toutes les autres créatures, il le serait de nos personnes à cause de cet achat. Je crois que saint Paul a voulu nous le représenter, quand il nous a dit dans le chapitre VI de la 1" Epitre aux Corinthiens : que Nous ne sommes pas à nous, parce que nous avons été achetés d'un grand prix.
Le mot de grand, n'était pas dans l'exemplaire Grec du cardinal Cajétan. Et il y avait seulement le mot de prix, comme si l'Apôtre avait nommé le prix du sang de Jésus-Christ, un prit pjjr excellence. Ce savant cardinal rapporté' aussi dans son Commentaire -sur ce chapitre, que son exemplaire ne dit pas seulement comme le nôtre, qu'il faut glorifier et porter Dieu dans nos. corps; mais qu'il ajoute dans notre esprit. Dans un corps et dans un esprit qui appartiennent également à Dieu (525).
Quoi qu'il en soit, il est certain que nos corps et nos ftrr.es appartiennent absolument à Dieu : il est certain qu'il nous demande le sien quand il nous les demande ;
ipse herili perfruar vullu libens. (lamb., III.)
(523) Tu nainque numen es mini, libi occido. (S. Grec Nas. Orat. ad Christum.)
(524) Jusius es, Domine. Non alienum, sed tuum reposcis. Clamai Apostolus (1 Cor., IV, 7) : Quid habes, quoi non accepisti ? Quod liahcmus, accepimus. Quod igilur amiitiinus, reddimus, non aniitlinius. (In Psal. CXVI1I.)
(525) .. Kl ii: spirilu vestro, (\wx Dti simt.
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il esl certain que nous le devons rendre avec aussi peu de résistance, que, les plus fidèles dépositaires. Ji vous demande votre âmp, il vous demande voire corps, c'est ta suite des parûtes de suint Àmbroiso au lieu que je viens de citer, dites-lui : Vous oies juste, Seigneur, je vous rends avec sou- OliattM ce que vous m'aviez confié avec uni de bonté (526).
Et comme il l'explique dans l'oraison funèbre de Théodose : Homme, vous n'avez rien que vous ne teniez de Dieu, reconnaissez que vous êtes toujours sou redevable* II vaut mieu* payer voire dette de boo cœur qu* malgré vous (527).
Celui qui a eu lodroii.de vous donner à vous-même, a le droit de vous ôter ce qu'il vous a dm) né, dit saint Grégoire de Nisse dans l'oraison funèbre de Pulchério (5-28), Son droit n'est pas moins éternel et immuable que lui-même.
Dn dépositaire qui ne voudrait rendre que par contrainte ce qu'on lui a rais entre les nains de bonne foi, qui ne ïe rendrait cjue malgré lui et que parce qu'il ne peut pas le retenir, serait coupable d'injustice, de vouloir retenir le bien d'autrui contre la volonté de celui auquel il appartient. Vous ne voulez pas rendre à Dieu une âme et un corps au'il s est acquis au prix de son sanrtr, et qu'il ne vous a confiés que pour quelques années : vous murmurez contre tui dans voire esprit: il faut qu'il vous arrache ce que vous ne pouvez vous résoudre de lui rendre. Vous êtes coupable d'une injustice d'autant plus criminelle, que ce corps et crtU âme lui appartiennent avec plus de droit, que toutes les autres choses qu'il vous a confiées; vous méritez d'être puni pour cette injustice si criminelle et si visible*
Insensé q^e tu «, on te va redemander ion âme ceti* nuit* Ce sont les paroles de Jésus- Christ, [Lue,, Xlf, 20.J On le redemande ce que tu devrais offrir de toi-même. Ou te le tedomaude» dit Tbéophylacte sur ces pannes, comme à un débiteur de mauvaise foi et fissant, tu seras livré à d*s exacteurs es infidèle (529),
Il faut obéir, de peur que Dieu, étant offensé par notre résistance, ne mus rende à la mort, c est-à-Uire à la mort éternelle, de laquelle il nous a rachetés. Ces paroles sont lia Commentaire qui est dans les QEuvres de saint Ambroiso (530).
D'où je conclus que non- seulement nous ne devons pas résister, que non-seulement
(*i2j) Qui morihtiiMh mensbra inmuio crniipoiiir, il : lutiua es, Domine ; ipsurn libi restitue iptud «kilisiu
(tiT) Qiiod limbes a D>-o est, ffetiitnreru le semjier cofniHce ; main ni iltligeus rpum nt co^ciua, dation m suives. (OraL de obi! h Thcnd.)
\] Qu tla ml i jus liaber, eiiam aidcrernli jus
(îîitf} Rvpeiiuir, hîciiI «b inobcdieriit* rreilitor* qui imlutir cfudolilms exacioriliiis. (Theupii., m
i *Ne oûToii-us, ,i i| m ius redetuit, mord nos
nous devons souffrir Inexécution de notre arrêt, laisser a^ir l'autorité divine, rendre le dépôt sans aucune révolte- intérieure; mais que nous devons nous soumettre à cette volonté par dos actes formels d'obéissance, comme Jésus-Christ nous ni donne l'exemple dans le Jardin en sacrifiant sa volonté naturelle par des actes contraires f 53 1 ) *
Nous pourrions* nous servir ici du lien où saint Pnul dit, que Jésus-Christ a été fait à ta ressemblance des hommes (53£) ; parce qu'encore que te sens naturel de ce pa> signilio que Jésus-Chris! .s'est fait homme* et qu'il s'est rendu semblable a nous; cisens n'exclut pas le sens moral et li'empéehH pas qu'il ne soit vrai qnB Jésus-Christ n? nous ait été proposé dans son humanité pour ïe modèle sur qui nous devons nous former, ïl s'est rendu semblable h non* en se revêlant de noire nature, il veut que nous nous rendions semblables à lui par limitation dtf ses vertus.
I/Apôlrc ne manque pas de nous représenter incontinent après, que Jésus Christ s'est fait obéissant pour nous jusque ta mort, et jusqu'à ta mort de ta croix (Philippe II* 8), pour nous sauver en nous niéntint la grâce, et en nous inspirant d'imiter la soumission qu'il a eue pour son Père, sot dans le cours de sa vie, soit dans le- tetuos de sa mort (533).
Tciiullien le confirme, et dit que l'obéissance que Jésus-Christ rendit a son Père dans la suite de sa vie, et au temps do s\i mort, esl l'exemplaire sur lequel nous devons nous former, pour parler, pour agir, pour souffrir jusqu'à la mort avec «ne mission aussi constante que la aienne (53'i}« Il s'est donné avec toute ta soumission des plus ti ièles dépositaires, pour nous apprendre d'en user do la même manière, et dius la vie. et quand il faudra mourir (5
Le Commentaire qui est dans les OEtu de saint Ainbrotse, expliquant le pas que je viens de citer, dit que Jésus Christ nous apprenti à imiter ta soumission do laquelle il nous donne un exemple si héroïque (536).
Rusons en abrégé* — Il me serait bien d'en étendre tes raisons, mais parce q:; point est déjà d'une juste qu'il veut que nous îrniiions son obéisprincipalement quand n faudra mo**rit, cl que pour nous l'apprendre, il a en un particulier de nous en donner on exe.
plus formol dans le temps de sa mort, dans la suite de sa vie. Premièrement, pareu
rcUfli,eir\ (Comnteni. S. AubiO
(551) Non sic ut ego voht *ed tkut tu. (Jfaffju, XWI,
t) lu iimiiiittU inm hvimmtm fnct»*. ( PW« fi>|».. H* 7.) *
-i Prn nobU $:dv:oi<lh, et Informai) fis
(.">*>*) EtCtoplar») ad qu*ii prorfrûAUtur, m pneiSkaniuSi <j]»<!rLairiurt tît HMimetwuu id moriciu iksqu^. ( fie oraL Dam cap* 4.)
iS5/r) \t\ ifamoftiSratioBeit- sufleieiiriae ilcbiUrfl ;v;i<uil»t« «oKuitiaii Pair*»- \lbiti.)
(550) liane Itainitsisnem twîtiri nos duc ci.
que la bature ayant plus de répugnance à mourir, il faut faire un effort pour empêcher que cette répugnance ne remporte jusqu'à la désobéissance, et que nous ne mourions en rebelles, après avoir vécu si souvent infidèles.
Une autre raison est, que saint Paul nous apprend que soit que nous vivions, soit que nous mourions, nous appartenons à Dieu, et 'que Jésus-Christ est mort et ressuscité, afin d'acquérir une domination souveraine sur Us vivants et sur les morts (637). D'où il s'ensuit que nous devons mourir, comme nous devons vivre dans l'obéissance, exercer des actes d'obéissance au temps de la mort, comme dans celui de la vie. L'Apôtre ajoute aussi que le vrai fidèle ne vit et ne meurt pas pour lui , mais qu'il vit et qu'il meurt pour son Maître. Nous vivons, nous mourons par ses ordres , et pour lui obéir (588).
Une des principales raisons est, que Dieu ne veut pas que nous perdions les fruits du plus important des sacrifices que nous puissions lui offrir. Nous lui sacrifions quelque partie de nos biens, quand nous donnons l'aumône, quelque partie de nos plaisirs, ou de notre honneur, quand noua pratiquons la chasteté ou l'humilité ; notre santé, nos amis, nos parents par la pénitence avec laquelle nous souffrons nos maladies* et la mort des personnes que nous aimons.
La mort est un sacrifice général des biens, des plaisirs, des honneurs, de la santé, des amis, des parents, de nos corps, de nos Âmes; Dieu ne veut pas que, faute d'imiter l'obéissance de son Fils, nous perdions les fruits d'un sacrifice si précieux; il veut au contraire que, par celte imitation, nous les recevions, etque nous en jouissions pendant l'éternité. C'est ce que saint Chrysostome nous exprime en deux mots. La mort, dit ce Père, commande à ceux qui n'ont pas de soumission, elle sert à ceux qui la reçoivent avec obéissance (539). |
N'attendons pas qu'elle nous presse, n'attendons pas même qu'elle nous menace, pour exercer ces actes. Notre-Seigneur les a pratiqués dès le moment qu'il a été conçu, et il est venu au monde pour y mourir selon les ordres et pour la gloire de son Père, et pour notre salut. Reconnaissons une obéissance si prompte, et si fidèle par la fidélité, et par la promptitude de la nôtre. Offrons souvent notre vie dans le temps même de la santé, à celui quia si souvent offert la sienne à son Père pour notre salut; et qui même a voulu de toute éternité mourir pour nous sauver. Disons quelquefois avec saint Grégoire de Nazianze : Je dois une mort à Dieu : je l'ai déjà payé, en lui sacrifiant si souvent ma vie; en le priant
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qu'il en dispose selon sa sainte volonté(5W). Seigneur, vous avez plusieurs fois voulu mourir pour moi, avant que de mourfr en effet. Je veux mourir pour vous, Seigneur, disposez de ma vie selon votre sainte volonté.
Ces actes ne vous paraîtront pas nouveaux ni difficiles à l'heure de votre mort, quand vous les aurez souvent pratiqués dans la vie. Vous répéterez ces paroles daqp ces instants avec toute la plénitude de votre cœur, après les avoir dites plusieurs fois dans votre vie. Quelle raison auriez-vous en effet de mourir avec chagrin, et avec des révoltes secrètes? Il faut quitter la terre ; vous allez dans le ciel, si vous voulez. Il faut abandonner vos amis; [vous en trouverez, si vous voulez, un plus grajid nombre déplus désintéressés, de plus aimables, de plus heureux» de plus fidèles. Il faut laisser votre corps; Dieu va s'unira votre Ame, il va- lui communiquer sa possession, sa sainteté, son bonheur, ses plaisirs, si vous voulez. Un corps sujet aux maladies, aux péchés, à la mort, est indigne que vous ayez quelque sentiment de sa perte, et vous ne devez pas la regarder comme une perte, quand il ne tient qu'à vous de recevoir un Dieu en échange de cette masse d'ordures, de corruption, et de péché.
Vos affaires sont peut-être en mauvais état, votre famille demeure peut-être incommodée. Ne vous souvenez-vous plus que les bienheureux rendent plus de bons offices à leur famille auprès de Dieu, qu'ils ne pourraient faire sur la terre; que Dieu supplée au défaut des causes secondes, qu'il est le Père de vos enfants plus que vous ne l'êtes vous-mêmes, qu'ils lui appartiennent plus qu'à vous, et qu'il est plus chanta* Me et plus puissant que vous? Avez-vous oublié que la pauvreté est un avantage pour le salut, qu'elle sert souvent à la fortune, que plusieurs qui auraient dissipé le bien qu'ils auraient eu, en ont amassé, parce qu'ils n'en avaient pas? .
r Quand vous vous aperûavrez que la mort approche, répétez souvem les paroles que Jésus-Christ dit dans son agonie. Vous sentirez comme de grandes répugnances à la mort; surmontez-les comme lui, par une entière soumission à la volonté de son Père.
) Seigneur, vous • m'avez condamné à la mort pour mon péché, j'accepte avec soumission cette juste punition de ma faute. Ma mort est un avantage pour le public, une gloire pour vous, un bien pour moi, je raccepte, Seigneur, avec une entière obéissance à des ordres si justes et si favorabl.es. Mon corps et mon âme sont à vous; vous
(557) Site ergo vivimut, itve morimur, Domini tnmiu. In hoc enim Chris lu s morluui e$t et re$ur~ rexit, ut vivorum et morluorum dominetur. (Rom., \i\, 8, 9 )
(538) Ifemo nostrum sibi vivit, aut sibi moritur : iive enim vivitnus, Domino vivimus, ùvc morimur,
Domino morimur. (Ibid., 7, 8.)
(539) lnviiis imperal, volenlibus servit. (Ilora. de Juda proditore.)
(540) Unain ipse nioncin debeo, liane habet Deus. (De vila sua.)
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m'avei fait la grâce de me les confier, je vons les rends, Seigneur, non pas par contrainte, ni parce que vous ne nie per niellez plus de les retenir, mais par obéissante, et pour accomplir voire sainte volonté (541), Kn sorte» Seigneur, que si j'étais aussi mat- Ire de ma vie que vous l'étiez de la vôtre, je ta sacrifierais pour vous avec la même soumission; et que si elle était autant h moi qu'elle est 5 vous* je vous la remettrais entre les mains avec autant d'obéissance que vous avez de droit de commander.
Que votre volonté soit, faite, et non pas la mienne, non pas la volonté de mes amis de mm parents, mais celle de mon Juge, de mon Souverain, du Souverain de toutes choses, de celui qui a sacrifié sa volonté, sa vie pour mon amour, de celui qui veut me sauver par Le sacrifice de ma volonté et de ma vie- Ajoutons les actes d'amour h teui de la pénitence et de l'obéissance, et mourons, si nous pouvons, en exerçant l'acte de la plus parfaite des vertus.
TROISIÈME POINT
H faut mourir en esprit de charité.
C'est avec une sensible satisfaction que je termine ce dernier discours de ma première partie, en parlant de l'acte par lequel je souhaite de tout mon cœur de terminer mes jours, comme je supplie de tout mon cœur la bonté divine de m'en accorder la grâce.
Explication des deux actes de charité* — 5i celte bonté me conserve la vie et Jasanlé, j'espère vous expliquer de quelle manière nous devons exercer cet acte au commencement, et dans la suite de la vie, Jo ne parle dans ce dernier point de mon discours, que de la manière et de l'obligation de le pratiquer aux approches, et si nous pouvons même dans I instant de la mort.
Nous pouvons pratiquer cet acte en désirant de posséder Dieu, de jouir éternellement de sa possession bienheureuse, sans distinguer son consentement d'avec le nôtre, sans séparer la gloire et la satisfaction qu'il en recevra, d'avec le bonheur et ta joie que nous en recevrons, et cet acte est suffisant, cet acte est saint, cet acte est du moins nécessaire quand nous sommes obligés d'exer- :cr un acte d'amour de Dieu, c'est aussi un icte de charité pour nous, parce que cette ouissance est notre bonheur» comme elle est la gloire de Dieu même*
Nous pouvons aussi pratiquer cet acle jvee plus de perfection, relever au-dessus Je nous, et de lui-môme, en désirant de posséder Dieu pour sa gloire, plus que pour b notre bonheur» nous pouvons délirer de le connaître clairement, de l'aimer immuable-
(5M) Non n*ces*îtoli( viucnlo, sctl oiiseqtfio vo* hiiiiaiîs, (S. Cymux, De mûri**)
[S 15) Q«îJ eligamignoro. Mo ri !m:rtiw*„ ïn carne fmetu* opcriëtiL^* MugnificabUuf tkrhtus în corpvrt mcOfihtptf vitam, tite ptrmorttm, [Philippe
ment, de jouir éternellement de \a satisfaction incomparable de le connaître» et de l'aimer d'une manière si parfaite. Mais en le désirant pour son contentement plus que pour le nôtre, pour son honneur, plus que pour notre plaisir, et plutôt afin qu'il ail ta joie de se voir honoré par cette connaissance, etj>ar cet amour éternel, qu'atiu que nous jouissions nous-mêmes d'un bien si agréai île.
Saint Paul semble avoir joint ces deux actes, et relevé le premier par le second, quand il dit dans le l#r chapitre de son ÈjAtre aux l'hilippiens : Jésus-Christ sera glorifié dans mon corps, soit par ma vie* soit par ma mort, Car Jésus-Christ est ma vie* et la mort m'est un gain. Si je vis plus longtemps dans ce corps mortel * je tirerai du fruit de mon travail, mais je ne sais que choisir. Je me trouve pressé des deux côtés ; car d'une part je désire d'être dégagé des liens du corps et d'être avec Jésus-Christ, ce qui est beaucoup meilleur pour moi ; et de Vautre* il est plus utile pour vous que je demeure en cette
L'Apôtre voit de l'avantage pour lui des deux côtés. La mort est un gain pour lut, parce qu'elle le mettra en possession d*un oien qui surpasse infiniment tout ce qui a été, tout ce qui est, et tout ce qui peut être au monde. Le travail est un profil pour lui, parce que la conservation d'un si grand nombre d'Ames est une multiplication de vertu?, et une augmentation de bonheur pour loi. Il considère que Jésus-Clirîsl sera glorifié de Tune et de Vautre des manières, qu'il l'honorera par cette mort en mourant pour lui, et en allant éternellement vivre avec lui ; qu'il l'honorera par cette vje, en continuant de lui gagner des unies. Il ne sait que choisir ni pour soi-même, ni pour un Maître de gui les intérêts le touchent plus que les siens, el de qui la gloire et la satisfaction lui sont plus chères que son propre plaisir. 11 croit néanmoins que Dieu le laissera encore au monde pour convertir des âmes, cl pour l'avancement de celtes qui étaient converties (5*3), C'est avec complaisance qu'il juge que Noire-Seigneur aime mieux être honoré par le travail, que par le bonheur de son Apôtre, par le bonheur que ci* travail procurera h un si grand nombre (Je personnes, que par la récompense d'un ministre qui tirera lui-même de si grands fruits de ce travail, puisque ce travail ne relardera en effet la récompense, que pour l'augmenter, que pour la rendre et plus avantageuse au ministre, et plus glorieuse et plus agréable au Souverain.
Un moribond n'a pas ta liberté du choix, il voit bien que Dieu ne veut pas qu'il jouisse plus longtemps de la vie, il doit es* citer dans lui-môme un désir ardent d'aller
(£45) Confident scia* quia manebo* si pe*nuiufb<* omnium poèii ad pro{ectum vettrum, m ytitintatio mita fibumUt in Onhto /«H. (#ltf.( î>>, WJ
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h Dieu, un désir cordial cl sincère de le connaître, do l'aimer, de lui plaire pendant toute l'éternité. C'est-à-dire de posséder un trésor plus précieux que toutes les richesses, une grandeur plus élevée que toutes les dignités, une satisfaction plus agréable que tontes les délices de la terre ; un Père, un Sauveur, qui a plus de perfection, plus d'araour que les parents, que les amis les plus considérés, les plus affectionnés, les plus obligeants, les plus fidèles, et qui aura plus de satisfaction de notre bonheur que nous-môraes.
Il doit dire quelquefois dans soi-même avec le Roi-Prophète : Mon âme a soif, mon âme a un désir ardent pour un Dieu fort* pour un Dieu rivant , quand serai- je avec lui, quand serai-je assez heureux pour paraître devant sa face (5U)T
Je suis embrasé de ce désir, mon Ame est dévorée par cette flamme, comme les corps sont brûlés par la soif. Ce Dieu est le fort vivant, il est l'unique qui ne peut périr, et il peut détruire lui-même toutes Jes autres choses. J'espère que sa force me rendra invincible dans mes derniers moments, que sa vie triomphera de ma mort, que cette vie bienheureuse et immortelle réparera la perte de ma vie, que cette vie se donnera à moi, qu'elle me fera part de son bonheur, et de son éternité; c'est, mon Dieu, ce que je souhaite de tout mon cœur, c'est ce que je ne puis désirer avec toute l'ardeur que le sujet mérite; c'est, mon cher Sauveur, ce que je vous supplie de désirer pour moi, prêtez-moi votre cœur, prêtez-moi vos désirs, pour suppléer à la faiblesse et à la langueur des miens, je ne puis l'obtenir que par la communication, par le mérite, et par l'autorité de vos désirs.
Quand orriverai-je à ce terme bienheureux? Je le désire, mon Dieu, avec tout ce que je puis d'ardeur. Non pas que je m'ennuie do vous servir, ni de souffrir; tous rue* services, toutes mes souffrances ne seraient pas comparables à un seul moment de ce bonheur, quand ie vous servirais, quard je s/mfFrirais jusqu à la fin des siècles. Je le Mjuhaite, mon Dieu, parce que vous le désirez, parce que vous me commandez de le souhaiter; je le souhaite, mais principalement pour être hors du danger de vous dép'aire, de vous irriter, et de vous perdre. Quand paraltrai-je devant voire face, pour «voir le bonheur de la voir, pour vous honorer, pour vous aimer, pour ne pouvoir cesser de vous honorer, de vous aimer, jour ne pouvoir être séparé ni éloigné un seul instant de vous; mais principalement ïi fin de vous plaire éternellement, atin que vous ayez la satisfaction éternelle do me voir bienheureux, de me voir occupé toute l'éternité à vous admirer, à vous chérir, à
(541) Suivit anima mea ad Deuni forteni vivnm ; auando vcniam, el apparebo anîe (uciein Dei ? (Psal. XL!, 3 )
(.*ii5) Silio in percgiinaliouc, silio in cursu, s;\l.ali.ir in a<Ivc:it:i. (S. At'Gtvr , in Psnl. XLf.)
vous remercier, à vous louer, à tous servir. « J'ai soif dans le voyage, j'ai soif dans la course, je serai rassasié en arrivant, * ajouté saint Augustin (5MS).
Le même Prophète ne pouvait se lasser de le louer et de le remercier, de ce qu'il lui avait accordé la grâce de lui être agréable, en retirant son Ame de la mort, et en ie préservant des rechutes, et en le mettant en état de lui plaire dans la lumière des vivants (546). *
Nous pourrons nous appliquer par une manière de souhait dans ces extrémités, ce que ce prince disait absolument, et par reconnaissance : Mettez-moi, mon Dieu, dans l'état où vous désirez que je sois, j'en ferai un sujet éternel de. louanges pour vous; retirez mon Aine du pécbé, relirez la du danger de tomber dans 1^ péché, retirez-ia d'une vie qui mérite mieux le nom de mort que celui de vie, puis*
3u'on y meurt continuellement à la vie e la nature, qu'on y meurt souvent, et qu'on est toujours en danger de mourir à la vie de la grâce. Délivrez-moi de cette mort, sauvez-moi <fe ce danger, afin que je vous sois agréable dans la lumière des vivants, que vous ayez la satisfaction éternelle de me voir vivre et régner par vous, en vous, et avec vous.
Accoutumez-vous dans la vie h former ces actes ou de semblables, afin que si vous n'aviez personne pour vous assister à la mort, vous puissiez vous exciter vous.même à les produire, et que quand même vous auriez un prêtre auprès de vous, la nouveauté ne vous rende pas ces actes difficiles dans un temps où ils sont si nécessaires, et où la faiblesse, la douleur, la crainte rendent le cœur si languissant.
Répétez souvent cet acte depuis que vous saurez qu'il faut mourir, mourez si vous pouvez en produisante*^ acte, que le même acte de charité qui achèvera vo re mérite, commence voire bonheur, qu'il soit la perfection, et s'il est possible la récompense de vos services, qu'ils fmis&ent, si la chose est faisable, et qu'ils soient couronnés par le môme acte, ainsi que l'aurore est la fia de la nuit et le commencement du jour.
Nous entrevoyons do loin un ami dans un temps obscur qui nous empêche de le bien distinguer, nous sentons quelque léger mouvement d'affection el de joie; ces mouvements se fortitient quand le jour s'éclaircit, quand l'ami approche, et que nous reconnaissons que c'est lui, c'est alors que nous lui donnons des marques sensibles d'amitié et de plaisir. Le moribond envisage Dieu, il l'aime dans ce dernier moment, quoiqu'il ne le connaisse qu'obscurément, et que d'une manière fort imparfaite par les
(540) In me svnt, tieus, vola lua, quat reddam, laudationet tibi. Quoniam eripuiili animam meam de marie, et pedei meos de tapsu, ui placeam ce» rani Dco in luminc riventiiuu. {t'ial. LY, ti, 15.)
lumières do ta foi; il meurt en exerçant cet acte d'amour, il s'avance, il va à ce cher objet de son amour; les grandes lumières
3u'i1 reçoit, ce plein jour de gloire qui lui écouvre clairement les perfections incompréhensibles de ce divin objet, bien loin d'éteindre cet amour, lui donneront un accroissement notable, Fardeur croîtra à proportion de la lumière, ce même acte d'àmour qui était lo mérite du moribond, quand il ne procédait que d^s lumières de la foi, sera la récompense et la bonheur de l'Ame du défunt, étant entretenu et augmenté nar les lumières delà gloire, et il sera une partie do la couronne du bienheureux, comme il a été la plus considérable partie de son mérite.
C'est par cette union de notre âme avec Dieu que doivent se terminer tous les mouvements do notre vie, comme le mouvement de toutes les choses naturelles finit par leur arrivée à leur centre» et par leur union avec lui; il faut du moins, autant que nous pourrons, sortir de la vie avec un désir actuel de nous unir à ce centre de tous nos mouvements, avec cette union actuelle, cet amour actuel, s'il est possible,
I" Kaisox . Amours contraires — Je crois que nous devons mourir autant que nous pourrons avec l'un ou l'autre de ces actes d'amour: parce que dans ces instants Fatnour du monde, Faraour des parents, l'amour du corps, l'amour de la vie détournent notre cœuf de Dieu avec bien de la violence, et que nous ne pouvons résister à ces amours, si nous ne nous efforçons de produire des actes réitérés de l'amour de Dieu, et I la faveur de ces actes, du mettre nos cœurs en sûreté entre les mains, et dans Je Etin de Dieu.
Tertullîcn disait que les chrétiens étaient toujours prêts à mourir, parce qu'ils avaient rompu tous les liens qui tiennent les autres hommes attachés à Ja vie (5^7), Nous ne pouvons nous défaire plus heureusement de toutes ces attaches, <iu*en élevant souvent notre cœur au-dessus de toutes les choses de la terre par quelqu'un de ces actes. Nous ne pouvons nous mettre hors du danger de mourir avec trop d'attache pour les choses do la terre, qu'en nous arrachant a elles par des actes réitérés d'amour de Dieu.
Cest à auoi saint Arabruise nous exhorte par ces belles paroles : « Défaisons- nous, dit ce Père, do celle liaison que nous avons avec le corps ; abandonnons toutes les choses de la terre, efforçons- no us de parvenir aux choses éternelles et divines par des ailes d'amour. Que noire âuie comme un
(517) Eipeditum mon! geuus, atnpuiitlis rciina* cuilsriia!. (Dtspevl.i cap. 1»)
(5-18) Àbdiicaiiiua nos a eorporis nexu, retînt) nantis omiiia quifecuiique terrena Biinl, coiiientlanitis ai itltitl £(4'Mimiit ii] îJliul tlivinuiu reittigio chai iuliv, Anima DOtln nt ftqtrfll alla pat&t, mpri muit- \otct, rcitovaiis sjiteinJescal eiuviis, \Dé hotio moTtU, tÈp* 5.}
(SI») Omnlfattqui diligunt ati?tntumfjtu*{l\ Tim*t
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ai^le vobfc le plus haut qu'il lui sera poswble, et qu'elle laisse tout le monde audessous d'elle ; elle ne se dépouille d'aucune chose, qu'elle ne retrouve en Dieu avec plus d'avantage (5i8),»
II* Raison. Approches de Fobjit.— It est certain aussi que les objets agissent avec d'amant plus de force sur nos sens et sur nos cœurs, que nous en approchons davantage, nous voyons mieut une personne* nous entendons mien* une voii, nous sentons mieux un parfum, quand nous en som- ►roches, que quand nous en sommes éloignés; que Féloignement diminue la crainte, le déplaisir, ta haine, Fauiour, les autres mouvements de notre cœur, et généralement toutes les puissances bien dis* posées reçoivent mieux les impressions de leurs objets, quand on les en approche, que quand on les en retire. D'où it faut conclure, que le cœur d'un moribond disposé comme Dieu le désire, conçoit (Fautant plus d'amour pour cet incomparable objet» et l'aime avec d'aoïant plus d'ardeur qu'il en approche de plus près, que. c'est le dessein de Dieu que Fa mour se réveille, et se redouble par ces approches, qti'il ne veut pas que le cœur ait moins de sentiment pour lui dans ces approches, qu'il en a pour les autres Objets quand ils sont moins éloignés, que roulant s'unir h FAfBO au moment qu'elle sortira du corps, que no di livrant cette union qu'avec quelque espèce de violence ; il vent que l'âme prévienne Délit violence en s 'efforçant de s'unir a lui au moment de 't» départ du corps.
Saint Paul parle de cet amour comme de la préparation qui fait obtenir celte vraie vie : Le juste juge me rmdra dttns G% jour fa ronronne de justice, et non pas seulement à moi, mai$ à tous ceux qui aiment sa vmu$ (SW); el comme il dit dans un aui:^ lien, qui l'aiment d'autant plus que lu jour approche de plus prés (&S0),
Saint Thomas, expliquant ce passage, nous apprend que la grâce agit de la même manière que la nature, et iî conclut que tous ceux qui sont en grâce doivent d'autant plai se perfectionner, qu'ils approchant le plus do leur fin (,55 i ), Ces l-à-' lire selon son sentiment, d'autant fil us aimer Dieu qu'ils sont plus proches de la mort, parce que ta perfection du chrétien consiste ù aimer Dieu; et comme le même saint dit sur lo passade It ni , la tmiroune n'est due qu'à la charité tçule (5o#2),
111* Raison. Suppléer au défoui de tn actes, — Il se peut Taire aussi que nous n'aurons exercé aucun acte d'amour do Dieu rlans le cours de notre vie, il faut du moins
IV
(550) Âcceda<nm tttm vtro corde*.** et taulû rmn ptt, fMflSttà vider itîs affptupittiptiniUtti die m. [U*br,t
(551) Gratta inclinai in mmJiim ii*lnr.i\ *rgu qui gtitii itirraifa, quanta phf iccadual ail fluem, plus dtfbeiii emeatf. (In cit. c#p. iïpbt. mt ÎMr.)
ti chantât 1 toron* dclK'tur* (/a IV c»p, IJ mi liât,}
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le pratiquer au temps de notre mort, et nous exempter du danger d'être punis, pour n'avoir pas aimé Dieu, comme son premier et son plus grand commandement nous y oblige (553). Parce que, comme saint Thomas l'explique avec son jugement et sa netteté ordinaires, l'union de l'homme à Dieu est la fin de la vie spirituelle , et que c'est la charité qui unit l'homme à Dieu ; et que le commandement d'aimer le prochain, et toutes les parties de ce commandement |ne sont que des moyens pour entretenir, pour fortifier et pour perfectionner cette union (554).
Autres ration* abrégées . — Ces raisons suffisent , et il n'est pas nécessaire d'ajouter que ces actes d'amour peuvent suppléer au défaut de nos autres dispositions, quand nous ne jugeons pas qu'il nous en manque quelqu'une, et que nous puissions môme en être coupables. Ce commandement est le plus grand, et le plus parfait de tous, ce commandement enferme la vertu de tous les autres, parce que celui qui aime Dieu de tout son cœur, veut plaire, et obéir à Dieu en toutes choses, et obéit effectivement quand il en connaît l'obligation (555).
Il n'est pas plus nécessaire de dire que la contrition suppose, ou contient quelqu'un de ces actes d'amour, que l'obéissance filiale est un effet de cet amour, que cet amour et celte obéissance sont des dispositions prochaines à bien mourir.
Je conclus seulement, et dis que la mort do Jésus-Christ étant le modèle de la vie <J'un chrétien, le modèle d'une vie qui doit être une mortification perpétuelle, nous devons avoir un soin particulier de nous conformer à ce modèle au temps de notre mort, achever le portrait de Jésus-Christ en nous par le dernier trait de sa mort ; mourir pour lui, mourir en l'aimant, comme il est mort pour nous, comme il est mort en nous aimant; mourir pour lui plaire, comme il est mort pour nous sauver; mourir afin qu'il < ait la satisfaction de nous voir bienheureux, i comme il est mort pour nous mériter la j grâce, elle plaisir de l'être; mourir pour Hionorer son Père, comme ce Fils est mort pour le glorifier: H nous a aimés, et il s'est donné à Dieu pour nous en oblation et en victime d'agréable odeur i556) : « C'est ainsi que nous devons nous sacrifier, dit saint Thomas sur ce passage : c'est ainsi que nous devons mourir pour nous, pour Jésus- Clirisl, pour son Père, pour les trois sa-
(555) Hoc est maximum, et vrimum mandalum. (Matth., XXII, 38.)
(55i) Finis npiritualis vil 3e est, ni homo unialnr Deo, qnoJ fit ner charilalem. — Dilectio Dci finis est, adquem dileciio proxiini. (2-2, quxsl. 44, art. i cl 2.}
(555) Magnum mandatant, exmlens, et conlincns virlualiier rcliiua. (Cajetaîi, in Mat th., XXII.)
(55C) Dilexit nos et tradidit semctiptnmpro nobis ohlationem, et Iwtlinm Deo in odorem suaviiai>*. (Ephes., V, 2.)
(557) Sir debcnws Deo uossurinVaro. (S. Thom , 16.)
crées personnes de la très-sainte Trinité (557). »
Saint Grégoire de Nazianze nous rapporte
Sue sa sœur Gorgonie est morte dans ces ivins transports: « Elle désirait la séparation de son âme et de son corps, parce qu'elle était bien assurée de la bienheureuse liberté qui l'attendait; personne n'aime son corps avec autant de passion, qu* elle en avait de se voir dégagée de ses {chaînes, pour être unie au souverain bien purement, et sans aucun mélange, et pour jouir entièrement de celui qu'elle aimait ; j'ajouterai de qui elle était si chérie (558). »
Saint Ambroise nous décrit le grana Théodose montant au ciel, et triomphant par le môme amour qu'il exerçait en mourant : « Cette sainte âme abandonnant la terre, et en s'élevant dans le ciel disait : J'ai aimé. Il n'y a rien de plus achevé , rien de plus expressif ajoute saint Ambroise, et je crois que ni la mort, ni aucune autre créature, ne pourra le séparer de la charité de Dieu, qui est en Jésus* Christ Notre- Seigneur (559).»
Pratiquons ces actes dans le temps môme de la santé, afin de les réitérer sans peine au temps de la maladie et de la mort. Réparons les défauts de notre vie passée, sanctifions le peu qui nous restera de vie, acquérons une vie bienheureuse et immortelle par ces actes, quand le mal nous aura réduits aux dernières extrémités.
Conclusion du discours. — Purifions notre obéissance par ces actes ; détestons nos péchés par la considération d'une bonté si digne de notre amour, obéissons avec la complaisance qui est due à une bonté si digne de notre amour. L'amour a du déplaisir d'avoir offensé la personne aimée, l'amour n'a point d'autre volonté que celle de la personne aimée.
Surtout quand on nous présentera le crucifix, souvenons-nous que Jésus-Christ a souffert, qu'il a voulu mourir, pour obéir à son Père qui lui a commandé de souffrir, et de mourir pour nos péchés; qu'il a souffert, qu'il est mort, parce qu'il nous a aimés malgré tous nos péchés*, et qu'il voulait rendre à son Père l'honneur qui lui avait été ravi par nos péchés. Que cette victime innocente soit en partie le motif, comme elle est le modèle de notre pénitence, de notre obéissance, de notre amour.
Quand notre poitrine sera remplie et engagée, quand nos poumons accablés et lan-
(558) Desiderio dissolutionis tenebatur, etc. Nec quisquam ila perdite corpus amal, ul illa excassis compedibus summo bono pure adjuugi cupiebai, addamquc eliam a quo amabaïur, toto périrai. Oral, in laudem Gor.)
(559) Rcccdens e terris pia anima, cum sese ad sublimia et superna subrigeret, dicebal : Dilexi. Ni h il hoc plenius, nihilexpressius. El idée eonûdo quia neque mors, neque creatura alia poterit eam aeparare a charilate Ùei quœ est in Chritlo Jesu Domino nostro. (Rom., VIII, 58, 59.) — S. Ambr. De obi tu Thcvd.)
;st
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puissants, no pousseront plus qu'une haleine faible et corrompue, quand ta vue, quand l'ouïe, quant) nos autres sens nous abandonneront, qu'il ne restera presque plus de mouvement a notre corps ; ramassons autant que nous pourrons toutes les forces de notre Ame, disons avec toute la force de noire coeur, en portant nos veux mourants vers le crucifix, s'il nous reste encore queîaue vue, en tournant du moins
Lia tète du coté qu'on nous le présente, si nous le pouvons, et si nous ne voyons plus: Bonté infinie, que j'ai de déplaisir d'avoir été la cause de votre mort; honte infinie, faitesmoi la grâce de recevoir ma rnort en salisfaction de ma méchante vie. Bonté infinie, réparez les faiblesses de ma douleur, par le déplaisir que vous avez eu vous-même de tues fautes, réparez les défauts de mu soumission par la perfection de votre obéissance, et les langueurs de mon amour par les ardeurs du vôtre. Aceordez-ïiioî par les mérites de vos sacrées plaies, de votre précieux sang, de votre mort; par les mérites de votre douceur, de votre obéissance, de votre amour, le pardon de mes fautes, la possession éternelle d'un bien duquel la multitude, et ta grandeur de mes fautes, l'imperfection de mon repentir , de mon
(500) ÙUigam le, eu. (Pwi. XVII, L]
obéissance* de mon amour, m'ont rendu si indigne, d'un bien que je désire parce qu'il te mérite incomparablement plus que les richesses, que les amis, que la vie, que tout ce que j'abandonne, d'un bien de qui je souhaite 1 éternelle jouissance, parce que vous me l'ordonnez v et plutôt pour vous aimer, pour vous honorer, pour vous louer , que pour ma propre satisfaction* Détachez-miu de toutes les créatures, mon Dieu, arrachezraoi h moi-même* rendez-vous entièrement le maître de mon cœur, qu'il .soit tout à vous, qu'il ne soit qu'à vous, qu'il n'aime que vous et dans ce qui me reste de vie, et dans l'éternité (b60). Que mon dernier soupir soit un effort de cette sacrée flamme, qu'elle achève le sacrifice de ma vie; que je vous aime dans ce reste de vie, que je vous aime dans l'instant de ma mort, rjue je vous aime pendant toute l'éternité. Dites si vous pouvez en rendant votre esprit : Mon -Dieu» je le remets entre vos mains, je vous rends ce qui est à vous, afin qu'il soit éternellement à vous, et qu'il ne puisse plus n'être point à vous ; soyez h lui, mon Dieu , afin qu'il ne puisse désister d'être à vous, qu'il ne puisse cesser de vous admirer, de vous aimer, de voua louer pendant toute l'éternité.
DES RICHESSES
DESSEIN DE L'AUTEUR
Les richesses sont du nombre des sujets iàs plus ordinaires des désordres du monde, el je crois que c'est une des principales raisons pour lesquelles Notre-Seigneur les appelle des richesses d'iniquité, Car encore qu'il puisse leur avoir donné ce nom, ou à cause que c'est une injustice aux hommes, de s 'attacher aux richesses visibles, comme ;i m seules qui méritent ce nom, quoiqu'à la vérité elles en soient indignes, en comparaison des richesses invisibles, ainsi que saint Augustin l'a remarqué dans le trenleemquième Sermon, sur les paroles de Jésus- Chrlàt. Encore que lo cardinal Cajétnn juge que le Sauveur du monde les a nommées richesses d'iniquité, comme s'il eût voulu dire d'inégalité, parce que la Provider les obtriuue pas âgalftD ut à tous les hommes, ou plutôt qu'il a voulu faire comprendre, qu'il n'y a point de richesses qui n'aient été causes de quelque péché, soit qu'il ait été commis, ou par ceux qui les
possèdent, ou par leurs prédécesseurs, on par les personnes qui leur ont servi pour amasser du bien. Quoiqu'il ne soit pua moins probable que Noire-Seigneur leur attribue ce nom, tant parce qu'il laut employer en aumônes, ou en d'autres bonnes œuvres, les richesses mal acquises, quand on ne peut pas les restituer aux personnes mêmes à qui elles appartiennent, qu'à rvm-c quec'est une injustice aux richesde refuser aux pauvres la portion quHeur est due d'un bien que les possesseurs n'ont reçu de Dieu, qu'avec la charge d'en faire part aux pauvres: quoi, dis-je, qu« ces rayons, ou quelques-unes d'elles, puissent être les tv pour lesquelles Jésus-Christ tes n nommées richesses d'iniquité, il y a de l'appai que In raison principale de ce nom, c*t lo grand notobr* des péché* de toutes les espèces où les riche u-ut souvent lei hommes, soit quand ils le* désirent, so»t quand ils les acquièrent, soit quand i!s ks
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possèdent, ainsi que je l'expliquerai dans ces discours; elle nom d'iniquité leur est très-convenable, puisque l'iniquité en fait souvent naître le désir, qu'elle contribue souvent à leur acquisition, et qu'elle en corrompt souvent 1 usage. J'explique dans cette deuxième partie de mes Discours, les règles de ces désirs, de cette acquisition et de cet usage. J'y ai ajouté un discours sur la pauvreté, non-seulement aQn de ne pas seulement traiter des règles que doivent
garder ceux qui sont dénués de tous les biens, mais aussi de celles que doivent observer ceux qui ayant quelque bien, n'en ont pas assez pour soutenir leur état, et qui étant riches en comparaison des plus pauvres, sont pauvres en comparaison des personnes de leur condition ; et qu'ainsi ce discours était nécessaire pour achever ce que je dirai du plaisir, de l'acquisition et de l'usage des richesses.
DU DÉSIR DBS RICHESSES
Il e$t permis de déeirer du bien. — Quelques avantages que le Fils de Dieu promette aux pauvres, et de quelques malheurs qu'il menace les riches, il ne défend pas rie désirer du bien, et il ne condamne point ceux qui travaillent, ou qui trafiquent, ceux qui s'engagent dans les emplois civils, et dans les charges, pour acquérir les choses nécessaires à leur personne, et convenables à leur état.
Dieu a créé, Dieu conserve et multiplie toutes ces espèces de biens que les hommes peuvent amasser et posséder, et qui sont exprimés par le nom de richesses. Dieu en a fait présent h tous ceux qui les possèdent légitimement; il les a donnés à ses amis, comme des assurances de sa fidélité, comme de nouveaux engagements de leur amour, ei comme quelque partie désappointements, et des récompenses qu'il a promises à leurs services. Il en a gratifié ses ennemis; ces rebelles les ont reçus de lui, comme des obligations et des motifs de rentrer dans leur devoir, et comme des moyens qui les peuvent aider à obtenir le pardon de leurs fautes.
C'est par ses inspirations que les pécheurs se servent de leur bien pour se disposer à faire pénitence, que les pénitents en usent pour satisfaire en partie à leurs péchés; que les < onvertis et que les justes les partagent aux pratiques de la miséricorde, de la religion et des autres vertus. Cette création, cette donation, et cet usage sont des preuves manifestes que Dieu ne défend pas de désirer ces espèces de biens, de qui la nature est toujours innocente, et de qui la possession et l'usage sont souvent légitimes ; et comme .l'Eglise a condamné d'hérésie ceux qui (!) ont enseigné, ou qui ont cru que Dieu n'avait pas créé les biens compris sous le nom de richesses, et qu'ils ne doivent >as être estimés des biens ; elle a prononcé e même arrêt contre ceux qui (2) se sont imaginés que l'on ne pouvait pas les posséder sans péché, et que c'était une nécessité
(1) Ebioneni, Marcionero, Mauichaeos.
indispensable de s'en défaire, ou de renoncer à son salut. Ces arrêts sont des preuves évidentes que Dieu ne défend pas de désirer du bien, et que le dessein d'en acquérir ne peut pas être plus criminel, que la volonté de conserver celui qui est acquis ; que cette volonté qui est, ou'la nature même, ou une des conditions formelles de la possession parfaite. Ce sujet est un de ceux où l'hérésie a fait paraître plus de bizarrerie.
Doctrine de l'Eglise à ce sujet, — L'hérésie ordonne, l'hérésie défend de désirer du bien, et ses ordonnances, et ses défendes sont opposées à l'autorité de Dieu et au salut des nommes, comme l'avarice et la prodigalité, comme la lâcheté et la témérité, comme la superstition et l'impiété, comme les autres extrémités qui combattent et qui corrompent les vertus, sont contraires aux lois de Dieu, et au devoir et au bonheur des hommes.
Quelques hérétiques blâment ceux qui abandonnent leur bien, afin de suivre le conseil et d'imiter l'exemple de Jésus-Christ. Ils les condamnent comme des inconsidérés, qui n'ont pas le soin qu'ils devraient avoir de leurs personnes, comme des inhumains, qui bien loin d'avoir de la charité pour le public et pour les pauvres, se rendent incommodes au public, et privent les pauvres d'une partie des aumônes, qui ne sont dot? qu'à ceux que les maladies ou l'âge empêchent de pouvoir travailler. Quelques autres hérétiques défendent de posséder du bien, les manichéens ne le permettaient qu'à ceux qu'ils estimaient parfaits, et qu'ils appelaient les savants et les maîtres par excellence. Ceux qui se faisaient nommer apostoliques du temps de saint Augustin, et leurs successeurs les pauvres de Lyon, ne recevaient personne clans leur secte, qui ne se défît de tous ses fonds, et ils n'en réservaient rien ni en commun ni en particulier. Quelques anabaptistes ne souffraient pas que les particuliers se réservassent quelque chose ; mais ils voulaient que tout fût possédé en commun. Ces erreurs, quoique, fort différentes entre elles, s'accordent pour
(2) YalUenses et Aoabapiistas, ul infra.
DISCOURS, - PAKT, II, -
combattre l'autorité de Dieu, comme pour
ruiner l'innocence, et empêcher le salut des hommes. Les premiers hérétiques blâmaient ce que Jfaa^Ébrïst n conseillé, commandaient ce qu'il défend à ceux qui se sont engagés dans la vie religieuse. Les seconds défendaient ou à quelques particuliers, ou à tous fus particuliers, ou au public comme aux particuliers» ce que Jésus-Christ permet, ou commande aux personnes du monde; ils s'opposaient égale me ni au dessein qu'il a de sauver les hommes, puisque toutes ces erreurs ne tendaient qu'à les rendre indignes de l'effet de ses promesses, par le mépris de ses conseils de ses commandements el de ses défenses (3), La loi nous apprend que Dieu détend do désirer du bien pour leur particulier, à ceux qui se sont fait un péché de ce désir, en choisissant un état qui ue leur permet la propriété particulière d'aucune des choses de la terre. La foi nous apprend que ceux qui n'ont pas fait profession de ce parfait dépouillement, peuvent désirer du bien sans blesser leur conscience, parce que non-seulement Dieu ne leur défend pas, mais qu'il l'ordonne à ceux qui ne l'Luveut subsister, qui ne peuvent élever leur famille, ni satisfaire à leurs autres charges» sans prendre le soin d'acquérir ou de conserver du bien. C'est ce que .j'explîruerai dans le second discours.
Mats comme ce désir porte les hommes aux travaux nécessaires pour acquérir, ou pour conserver du bien, comme ce désir est une des sources dfoù procède finnocenceîel le dérèglement de fa plus grande partie des actions de la vie, je vous expliquerai dans ce premier discours l'obligation el les moyens de régler un ressort de qui dépend la justesse des mou ve me ni s, de purifier une source d'où dérive en partie la sainteté û^s actions nécessaires pour acquérir, et pour conserver du bien et pour en luire un bon usage.
Vuus ne pouvez pas uésirer du bien avec ce que Dieu vous commande d'innocence, si vous ne le désirez avec une résolution sincère de vous eu servir selon ses ordres, si vous ne le désirez avec ce que vous devrz de retenue et de mesure, si vous ne le d^irez avec uneeniièie dépendance desdispositions de la divine Providence. Vous le désirerez avec ce que Dieu ordonne d'iunociiho, si vuus le désirez avec une intention pure, avec une modération constante, et avec une «nttêre soumission.
riLEMlEU POINT,
Pureté *d* intention*
Explication, -^ guelques-uns ne désirent Ou bien que pour contenter leurs passions criminelle*, que pour fournir h leur bouche tout ce que la terre, Pair et l'eau rissent de plus exquis; et pour en user avec tout ue qu'une avidité déréglée
I rmrlpil, ac prutiih'jl, pcrniiUit, conauiît, impleL (■ij Httiiiêt et non tjcïipittt, tu tfttod muU jietatu, ut in cvnatffinetititt les {ru imtnrntit. {Jfic.t IV, S.) t3J Quœrile primutn retjmim Dâ, \Mauh,, Vi,
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peut souhaiter d'eues Quelques-uns n'en veulent que pour se satisfaire par des plaisirs indignes d'être nommés , que pour suborner les plus chaste?, que pour sacrifier la pudeur* la réputation et la conscience des plus honnêtes, à une passion infâme, que pour rep#ttie la vanité pr des profusions plus dignes de la pitié que de l'admiration du monde ; ces désirs, inspirés par Se crime, participent à mutes les impuretés de leur principe ; l'Evangile se trahirait lui -même s'il les autorisai!, el s'il ne défendait de désirer du bien pour des fins si opposées à tout ce qu'iî ordonne.
Quand vous ne vous serviriez d'aucun mauvais moyen pour acquérir du bien; quand vous travailleriez, quand vous trafiqueriez, quand vous vaqueriez aux affaires avec tout ce que Dieu commande de capacilé, d'assiduité, d'intégrité, toutes vos actions ■ seraient corrompues par ces fins criminelles, et quand môme vous changeriez de dessein, après avoir acquis du bien, ce changement ne justifierait point les actions que vous auriez faites pour ces méchantes lins. C'est l'apôtre saint Jacques qui nous l'apprend : Vous demandez et vous ne recevez point , dit Cet apôtre, parce que voui ticmandes mat, pour avoir de quoi satisfaire à vos passions criminelles (h). Dieu ne vous défend pas de lui demander les choses nécessaires à la vie: et s'il permet aux pauvres de prier les riches de les assister dans leurs besoins, il ne trouve pas mauvais que les pauvres et les riches le supplient de leur accorder des choses qui dépendent entièrement de sa libéralité, et que nous ne pouvons avoir avec innocence, s'il ne les donne.
IL nous commande même de lui demander le pain qui nous est nécessaire tons les jours ; et quoique plusieurs des Pères croient qu'il n ordonne en ce lieu que de lui demander le pain spirituel; plusieurs autres tiennent qu il ne parle en ce lieu une du pain matériel ; et il est plus pioUible qu'il parle elde l'un et de l'autre, et qu'il nous commande de lui demander les ctJWs île cet aliment spirituel; et cet Mimeiii li cme, ce pain de viu, si quelque maladie pfes* rante nous surprenait : de lui demander aussi le pain matériel, c'est-à-dire toutes ici choses nécessaires à la vie. Et cou me remarque très-judicieusement saint Augustin, quand Noire Seigneur nou* oblige de chercher premièreiueiil le royaume de Dieu (Sj, il nous fait assez comprendre qu'il veut que nous Lui demandions en second heu lus choses nécessaires h la vie (0), Saint Thomas (2-^, quo»t. 8'J, art. 7.1 est do mémo senti nient, la pratique de l'Eglise le confirme, et personne ne la peut condamner sans tireur.
l/apôtre saint Jacques ne dit pas aussi que ce soit mal fait de'prier Dieu qu'il nous
(G) Cuiu tliiil hluil, Primû quirrenditm t*t, l flcavit quia Isoe mtertas qti^i-cuduiu est* (Uimw*. Dvttt* in luonL tiii., Il, eap. 4,J
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donne les choses temporelles, mais seulement que nous les demandons mal , si nous ne les désirons qu'afin d'avoir de quoi satisfaire è des passions impures. Mais si la prière môme est un péché quand on ne prie Dieu que pour obtenir 'de quoi contenter une passion déréglée, jugez si toutes vos actions ne sont pas autant de péchés, si vous n'agissez que pour des fins défendues, si vous ne travaillez pour acquérir du bien qu'afin d'en mal user. Quand vous vous repentiriez dans la suite d'avoir souhaité du bien pour ces mauvaises fins, quand vous n'en viendriez pas même jusqu'à l'exécution de vos méchants desseins, ce changement survenu ne justifierait point vos actions précédentes, puisque la nature même de ces actions ne pourrait pas les rendre innocentes, si vous ne les faisiez que pour de méchants desseins, elles ne peuvent être sans doute moins criminelles que la prière, quand nous ne demandons du bien que pour satisfaire à notre convoitise.
Ne nous arrêtons point à expliquer une vérité de laquelle personne ne peut douter : et disons que Dieu ne nous permet pas môme de désirer du bien pour le seul plaisir d'en jouir, ni même pour le seul besoin de nos personnes, ni pour la seule éducation, ni pour le seul établissement des enfants. Il est vrai que plusieurs savants auteurs soutiennent que les désirs qui se .terminent aux enfants oujaux seules personnes sont du nombre de ces vertus humaines que la m philosophie enseigne et commande, et que l'Evangile ne défend et ne condamne pas, quand elles ne sont corrompues par aucune circonstance criminelle. Je sais gue c'est le sentiment de plusieurs fameux théologiens, et que ceux qui Je suivent ne manquent ni d'autorité, ni de raison pour le mettre à l'abri de la censure.
1" Raison. Fin générale de toutes choies. — Je sais aussi que Dieu nous commande de l'aimer de tout notre esprit, de tout notre cœur et de toutes nos forces; uu'il y a bien de l'apparence que ce commandement nous oblige de consacrer toutes nos pensées»
toutes nos affections, toutes nos actions à Dieu, de ne tien méditer, de ne rien aimer, de ne rien faire que pour lui, et que nous ne pouvons sans injustice donner aux créatures quelque partie d'un tout, duquel il mérite, duquel il est acquis, et duquel il s'est réserve rentière possession, ou leur accorder l'usage d'un fonds» duquel il se retient tout le revenu.
Saint Augustin s'est déclaré pour cette vérité. Il ne reconnaît point d'autre fin dernière de aps désirs, qu'un Dieu qui est la tin générale de toutes choses : Dieu, dit saint Augustin, est l'unique bien que nous devons aimer et désirer, à cause de lui-mô-
me ; il faut désirer toutes les autres choses en vue de lui, et pour son service et pour sa gloire (7). Ne proposez point deux fins dernières, ajoute ce mattre des savants, ne cherchez point le royaume de Dieu h cause de lui-môme, et les choses temporelles a cause d'elles-mêmes; mais cherchez les choses temporelles afin qu'elles vous aident à servir Dieu. Vous ne pouvez point avoir un œil simple, vous neipouvez pas être a cet unique Mattre, si vous ne désirez toutes les autres chose» pour le servir et pour lui plaire (8).
Vous n'allez plus à Dieu quand vous ne cherchez que les créatures; vous n'allez plus à Dieu quand vous vous détournez, quand vous vous arrêtez. Ce n'est pas le chercher toujours, comme il vous le commande» quand il.nous dit par le Prophète-Roi : Cherchez le Seigneur , et persévérez ; cherchez toujours sa face (9). Nous cessons de le chercher, quand nos désirs nous portent h d'autres choses. Cette doctrine est sans doute appu vée par des raisons et par des autorités plus fortes que celles qui la combattent; mais parce au'elle demande quelque éclaircissement, jen traiterai plus particulièrement dans le dernier discours de la dernière partie de cet ouvrage, où je m'étudierai de dissiper avec tout ce qui me sera possible de netteté et de solidité, ce
?|u'elle pourrait causer d'ombrage, et de rayeur.
Il me suffit de prouver qu'encore que Dieu nous permit d aimer la santé, la science, l'honneur, sans aucune autre fin, qu'encore qu'il nous laissât la liberté de ne regarder que nos personnes et que nos familles dans la poursuite d'une charge, il nous défend de désirer du bien avec ces seules vues, et qu'il veut que nous élevions ce désir au-dessus de la terre, par le dessein et par la résolution de nous servir des richesses selon toute l'étendue de sa volonté, et pour satisfaire à tout ce qu'il nous ordonne. II* Raison. Fin naturelle des richesses. — La philosophie môme nous défend d'aimer les richesses pour leur seule considération et pour la seule satisfaction de les acquérir, et d'en jouir. Les biens k qui les hommes ont donné le nom; de richesses sont des pro-. visions et des revenus que la Providence a destinés pour nourrir, pour guérir, pour vêtir, pour loger, pour récréer les hommes ; si le sein de la terre est un magasin fécond de métaux, de diamants, de pierres précieuses et de pierres communes; si la surface de la terre est chargée d'herbes, de moissons, d'arbres fruitiers et de forêts; si cet élément produit une multitude. presque infinie de plantes et d'animaux; si l'eau, si l'air sont comme des réservoirs inépuisables de poissons et d'oiseaux, c'est pour le besoin,
(7) lllud est finis boni nostri, propter quod appetemla sunt caetera, ipsum autetn propter seipsum. (De civil. Deit lib. XIX, cap. 10.)
(8) Me duos fines vobis constituais, etc. Non pote*i sitnplicem oculum habere, et uni Domino ser-
vi rc, nisi quaecunque sunt estera oronîa proptec boc assumai. (Lii). II, Serm. Dont, in monte.)
(9)QuœriteDominum, et confirmamini; quœnte (<** cum eju$ $emper. (Psal. C1V, 4.)
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■our le plaisir el pour l'usage de l'homme, V*sl pour l'homme que (a Providence oblige les éléments à des contributions si abun- Jantes; le soleil et les astres h des inouvene nts sans repos, el à cette favurabïe distribution de lumières et d'influern-es. Les louimes n'ont appris h se servir de toutes res productions de la nature que par les instructions de leur commun Auteur; et ce tm serait pas sans quelque apparence de raison que les philosophes auraient estimé lue l'homme est \a fin générale des éléments H du ciel, puisqu'ils semblent ne travailler que pour lui, si des raisons plus fortes n'avaient appris à quelques-uns des p!nlo>o- >hes mêmes que les hommes eu doivent 'hommage et la reconnaissance à la puis- ^ance souveraine qui a rréé et qui gouverne jutes choses.
Celui qui ne voudrait pas se servir des iréseuts d'une bonté si charitable et si ma* jmtïque; celui qui ne les voudrait recevoir jue pour les retenir, qui changerait ses
lOissons, ses forêts, ses troupeaux en or ii en argent, sans aucun autre dessein que celui d'enfermer ses trésors dans des coures ilus forts que les prisons, et de n'accorder ju'à la tuort seule le privilège et la ierret i en ouvrir les ressorts; qui ne désirerai! lu bien que pour satisfaire à la pension qu'il
d'en jouir, que pour se contenter par la me des meubles et des immeubles du jrand prix, que pour se divertir à compter argent et à supputer ses revenus, que
>ur s enivrer par l'assurance d'être le nifdde tant de choses inestimables : ce riche impitoyable ferait une cruelle violence aux
ilrflilles el aux tendresses de cette mère, M formait le dessein de se refuser a lui-
lêmc, de refuser à sa famille» à ses amis,
ix pauvres des biens que cette bon Lé
>ule*puissante a déterminés pour la subisiarice et pour le soulagement de ses enints.
Lu savant auteur du Commentaire inséré
Jau> les œuvres de saint Àiubroise» estime
jue saint P.ml (Colosx,t Ht, 5) nomme l'ava-
idolàtrie pour faire connaître le déié-
le.iient de ce desir,
Saint Thomas se demande pourquoi l'Ailre donne ce nom à Ta varice plutôt qu'à
r^ueil et qu'à l'impudicité, puisque l'inj-
dique et le superbe ne reconnaissent yint d'autres tins dernières que le plaisir
que l'honneur. Cet oracle se répond que Test parce que l'i m pudique et le superbe ne se proposent que des lins enfermées dans jux-méîues, al que l'a vire s'attache à des ho^es extérieure! , comme les ni ol Aires
(Uhtn aliis jiecraiis poniiur Unis in uitciîûribns, ed ijut m ikiviliis Ituem noilft, Ht in re rXttriOff Ijiit'm jnii, mi ti t idujobtia. {in Ej^tt. ad Ephti* iap. V.)
(Il) MacUs domines, tri animas r.iiiciuaJos ; ilh»i jtdeiii lame, ilkis vlto Mjfdfcll. Viilisti hosït* sînimam*? Vi3 saeviurii ? osieml^m Ulii animas m i-
iii. Net adimptclur aviritu, iti«l el immotaulM,
iminulaLi animas teciuiai, (Sert il le, in ÙphL nd ïpkeê.)
Satax, sis Pompfs et ses Où viu st
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ailnrent de* statues île bots, de pieueou tte métal (10),
Saint Jean Cbrysoslome croît au contraire que l'Apôtre iraile l'avariée d'idoiâ-rle, parie que l'avare adore cette passion criminelle comme les idolâtres adoraient l'impudicité sous le nom de Vénus, la témérité sous te nom de Mars, l'ûrgu* il sous le nom de Ju non, les autres vices sous le nom de leurs autres divinités imaginaires, el que l'avare ne se conierne pas d'immoler son lemps et son repos, sa réputation et sa conscience h cette passion; mais qu'il lui sacrilie quelquefois le sang, îa vie, lïnnoeenc*! et le salut, non-seulement de quelques orphelins on de quelques veuves mais souvent des villes et des provinces entières (II).
Ces grands personnages avoueront avec le savant interprète que faj cité, que co culte inhumain est d'autant pïus injurieux a Oieu, que les richesses sont plus indigne* qu'un homme s'attache h elles comme à sa tin, puisqu'elles ont été créées pour l'usage et pour le service des hommes (il). L'avare ravit h Dieu un honneur qui n'appartient qu'a lui; il reconnaît pour sa tin des créatures destinées pour le servir. Je ne doute point que ce ne soit avec le même sentiment nue saint Augustin immme les richesses «les éloignuments de Tflme, parce qu'une dmo qui s'abandonne à la passion d'avoir du bien, te ié| are de Dieu par un divorce plus honteux, et par un plus grand égarement (13), que si elle ne s'attachait qu à la santé, qu'au plaisir, qui la vie, qu'au* enfants, qu'au* autres fins prochaines, pour qui la divine ProvidenLCj créé les richesses. Lv Saint-Eiprit nous dépend, dans le roi: c île d'Âix, une attache qui est si outra^eu^e à Dieu (14). Le sixième concile de Paris nous ordonne d'abhorrer Dette attache pour la mêtoe raison* tt parce que c'est un fmds d'impiété et d'injustice (15).
LKvangile ne peut pa» approuver une attache si opposée à la raison ; et Origène le conlirme par ces belles paroles ; C'est assez pour César que j-iiinl Pierre prenne une pièce d'argent <la^V la bouche du poissou; c*est,asse£ qti'fUl Uonue aui receveurs de ce prince; c'est tout ce qu'ils pouvaient prétendre de sou maître et de lui. 1/ Evangile ne se contente point d'oter de la Unn ho des lidèles les paroles (}iti lavm isetil, ou tjui ressentent l'avarice ; rKfitigtln airachu de leur cœur toute la pasMon qu'ils ava pour les richesses h cause d'ello, pursquen elt'et elles sont les plus indignes sujets de notre attache, ayant été créées pour nous servir (t6).
Il est impossible {ces paroles sont du
(ta) Eîi qmc Del Mil usm p.u, et rougrcgui *pm\
ee qn.v Ot-us uftilms eonectaii bomanis, {in Ephi,
ad Euhe& ., cap. V.) (15) Àvocitiieutu ^iiitnae* (/n Joan. VIL) jti) Adiintis «iiceiiiem : Avaritïa eu idoJmum ter*
liivs ; careuda est. ftlip. t>o.) [Mj] Quia rcs est iiiqnetïiis, et injuitific \t\ un, (1(i) Nint Uiunilltle tirn peeilllta verbiitn. snl ifd
n»m i-oi'il*' aflfirctum ultetulit. {lu Matth. XV1L)
SATAN, SES J'OMPES ET SES*ŒUYIIES.
Rémi d'Àuxerre), il est impossible que celui qui aime les richesses soit sauvé, c'està-dire, celui qui ne les aime uu'à cause d'elles-mêmes. L'arrêt qui condamne les avares est prononcé : V avare ne sera point héritier du royaume de Jésus-Christ (17). Dieu peut convertir l'avare, il peut rompre les chaînes de cet esclave : Dieu ne peut
Î>as l'associer à son royaume, s'il ne l'afrancliit; une servitude si injurieuse à Dieu rend l'avare indigne de vivre'avec lui. Dieu ne peut pas révoquer son arrêt, il ne peut pas trahir sa vérité (18).
Suite de la seconde raison : Fin surnaturelle desrichesses.— -Vous n'êtes peut-être pas coupable de cette attache, vous ne désirez du bien que pour vos besoins, que pour l'éducation, que pour l'établissement de vos enfants; ces Gns ne sont pas à la vérité criminelles, mais vos désirs ne sont pas assez i)urs, si vous ne vous proposez que ces seules fins; et la raison est, que Dieu ne veut pas que vous amassiez du bien pour vos seules personnes» et pour vos seules familles, mais qu'il désire de plus que ce bien serve au soulagement des pauvres; que les pauvres entrent dans le nombre des enfants, qu'ils soient incorporés à vos personnes, par une association de charité, que vous les regardiez comme d'autres vous-mêmes, il vous ordonne aussi d'employer quelque partie de %otre bien, pour la réparât on et pour l'ornement des Eglises; et celui qui ne voudrait du bien que pour lui, et pour ses enfants, ne se ferait il pas une idole de luimême, et do ses enfants, ne leur sacrifierai t-il pas celte partie de ses désirs , que Dieu s'est réservée pour lui-même?
Nous n'en pouvons pas douter d'après les
(wroles formelles de Jésus-Christ dans le fi* chapitre de saint Matthieu : A'e vous wquiétez point en disant, que mangerons nous, que boirons-nous, d'où aurons-nous de quoi nous vêtir ? parce que les . païens recherchent toutes ces choses (19).
Le Fils de Dieu défend deux choses en cet endroit: la première est de s'inquiéter pour les biens les phis nécessaires à la vie : la seconde, est de les désirer sans aucune autre vue que celle de nous-mêmes. Il défend de les désirer avec des défiances, et des empressements qui blessent sa vérité, son amour, sa providence; il défend de les chercher sans aucun autre dessein que celui de pounoir aux besoins personnels et domestique*. Cette seconde défense est formelle dans ces paroles; Les païens recherchent toutes ces choses.
Plusieurs infidèles oui déclamé contre
ceux qui désirent dQ bien avec trop de pas-
, Mun, et comme si la Providence divine
(\7) Qmnts anarus non hubei hœrtdiuuem in teghî C/mi//, et Dei. {Ephe*., \ , 5.)
\ÎS) liupossibilee&l-Hpud Demi» <pio<l cuni<his in- Uel tu regumii crolotuui, sed ui couve rutur, ci bic îmrei. lin Mullh. XIX.)
(l9j nulle tolUcili esse, ductile», Quid manducabimuê, quid Otùemu*9 nul quo optriemur î llœc emm ouinia gentes inquirum. (Mm th., VI, 3tt 52.)
était ou aveugle, ou avare, ou insensible. Plusieurs infidèles ont acquis du bien avec tranquillité, et avec innocence; mais paice qu'ils ne considéraient que leurs perseimes et que leur sang dans ces desseins, et dans ces acquisitions, Jésus-Christ nous défend d'imiter leur exemple, Jésus-Christ ne dit point, les païens recherchent ces choses «avec inquiétude, mais : Les païens recherches* ces choses. Ils ne recherchent ni mon soulagement, ni mon service, ils n'ont aucune considération de ce que te souffre dans les pauvres, de ce que je mérite dans les tem* pies. Ne vous érigez point en divinités comme ces infidèles, ne sacrifies point à vos personnes, n'immolez point à vos enfants des désirs que j ^ me suis réservés; ne me privez point de la portion d'uniout qui m'appartient.
Saint Paul le commande dans le même lieu où il ordonne de travailler : Que celui qui volait ne vole plus, mais qu'il travaille peut-être pour subsister, peut-être pour nourrir sa famille (29). Ces vues sont louables, elles sont nécessaires ; mais elles sort bornées, mais elles sont trop basses pour un chrétien; qu'il élève les yeux jusqu'à Jésus-Christ souffrant dans ce malade, dans ce prisonnier, dans ce misérable ; jusqu'à Jésus-Christ demeurant dans les Eglises, jusqu'à Jésus-Christ parlant dans l'Evangile.
Saint Augustin nous assure aussi que Dieu nous défend de lui ravir la moindre partie de notre cœur, pour les choses même les plus nécessaires à la vie (21). Ce n'est point assez de ne pas rechercher des biens superflus, il ne faut i>as même partager notre cœur, dans la recherche des choses qui sont les plus nécessaires à la vie : Dieu ne nous permet point de lui faire ce tort, en travaillant pour nous. Ce saint est bien éloigné d'approuver ceux qui ne donneraient aucune partie de leur cœur à Dieu et qui le retiendraient tout entier pour leur famille, ou i>our eux-mêmes.
Saint Basile n est pas plus indulgent : il explique en même sens ces paroles; et c>>t eu effet le sens naturel de ces paroles de Jésus-Christ; c'est l'état decelui qui amasse des trésors pour lui-même, et qui n'est pas riche pour Dieu (22). Celui qui n'amasse que des trésors pour lui-même, qui ue travaille pas eu vue de Dieu, pour acquérir du bien, est un insensé qui perdra et ses biens, et son Ame, dans le moment qu'il se propose de prendre du repos etde vivre à sou aise. Il ne s'est pas enrichi par de mauvais moyen*, il n'a pas dessein de mal user de son bien, pourquoi le condamnerions-nous pour des fautes que le Fils de Dieu ne lui impute
110) Laborel, operando manibuê suis , M JMgii kabcai, unde tribuat neceuitatem patiem. {Epàt$.t IV, 28.)
(21) fcisi super fin a non quscriiiitiir, pi opter tp*a nectsarin, cor non Uuplicetur. (LU». Il, cap. £5, De *em. Dom. in monte.)
(2i) Qui êibi thetaurimt, et non est in De** dites. (Lur., Xll,2l.)
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pas? Sa faute consiste en ce qu'il n'a pas considéré Dieu comme il le dirait, qu'il n'a airaé le bien que pour son propre usage (88). Go grand personnage le répète eu Urines pus formels, sur les paroles de Jésus- Christ :€>fut qui aime son âme ta perdru* (Joan, XII, 25,] Vu homme s ai tue luimême, or» Ijmnuie se perd lui-même, s^l a^it pourlui-mêine, quoique Ce qu'il fait soit conforme l'2V).
Saint Thomas (2-2, quœst., 83, art, G) et saint lïonaventure ayant puisé leur doctrine dans la même source, enseignent la même chose, Le premier expliquant les pales de Jésus-Chiht ; Les païen* recherchent Soutes ces choses, déclare nettement que Jésus-Christ nous défend de rechercher les choses même nécessaires à lu vie, s jus aucune autre vue. Il croit même que Aristoto je permet de désirer du bien quafin qu'il jous aide à pratiquer la vertu (85), lit si Ton poussait ce philosophe un peu plu* loi» il avouerait une la vertu r/est pas la derlièie fin de I homme, qu elle doit être rapportée elle-même à cette lin, qui consiste, selon sou sentiment, en lu connaissance du plus parlait des eues; et il a reconnu eu ceci quelque i*«rne de La vérité par la faveur tiu Ciel, comme noua entrevoyons ;uel'j.uecho>e malgré la nuitquaudlesétoïk's ious éclairent,
Saint llonaventure dit que ceux qui ne '«cherche ut pas les choses de lu terre, en vue de Dieu, n'ont pas ce qu'ils bout obligés d'avoir du piété (26j, , Ces Pères nous donnent plus que nous ne demandons, ci leurs paroles étant &ènérales, nous défendent de désirer du luen même pour nos propres besoin-, sans élever ces désirs au-dessus de nous-mêmes, par le dessein de n'acquérir du bien, que pour eu user selon Le bon plaisir, et que \*hv les ordres de Dieu. Nos déairs ne sont pas a&Scl uétaclié* Ue la terre, s'ils demeui eut en nous-mêmes ; ils ne sont pas assez -, s*Us ne sont démêlés d'avec nousujêmes et d avec notre sang,
Ili* LUisos, Oes désirs qui procèdent de celui des richessei. — La multitude de ces lésirs, et le giand nombre des désirs qui en procèdent, éclaire il et dissipe tout ce qui pourrait rester de doute sur ce sujet, C'est une venté constante, que Je désir U emasserdu bien est celui qui occupe le plus souvent Je cœur de la plupart des hommes ; Je feu qui s'éteint Le moins, et qui se rallume le plus souvent; et nous en pourrions produire presque autant de témoins qu'il y
de personnes dans le monde.
Ce désir produit presque tous les autres, il est la source de la plus grande partie des actions delà vie. Les laboureurs ne sèment,
(à3) Triiitigreditur icmiûitmt legis, bibi, unti in Devin élieaeetifti
ri 4) Sut aiLUiti ett qui eaP quœ facit, pro^ier vriiiLllpftUUJ Ucil» eisi quoii Lucil fcccundiliu manda lu m lucrii.
(ï&) Piiieiti vaut t»oni in dîviiiis eibim neeessarllt, iffJÛf.Jib. L)
les vignerons, les jardiniers, les paysans no bêchent, ne plantent, ne moissonnent, no sacrifient leur vie aux rigueurs les plus violentes des saisons, que pour avoir du bien. Les tisserands, les maçon*, les tailleurs, tous les artisans n'usent leurs jours en des travaux également pénib'es, a assidus que pour acquérir du bien; c'est pour amasser du bien que les matelots et les mai chauds esposent l^ur liberté aux pirates, leur vie aux iempèies, uu\ vagues et ouï monstres. Les hommes s'engagent dans le commerce, dans b-s affaires, il.ms la milice pour ce dessein ; l'intérêt est dti moins unu des raisons qui les portent à ce cbftjx de condition, et a tous les travaux qui préeddeut,et qui suivent ce choix. Ou ne s'attache d'ordinaire au mariage, à la cour, quelquefois même h l'Eglise que dans celte vue; ou ne se propose presque point «Vautre lui dans les entreprises, et dans les actions criminelles.
Mais sans parler des crimes, quand vous ne désireuez du bien que pouf subsister, qtie pour nourrir et établir vos enfants, n'est-ce pas traiter Dieu avec un mépris e\trème, que d'avoir une inclination perpétuelle pour les richesses, et des froideurs si ordinaires pour lui; que de travailler presque toujours pour les biens de la terre, et presque point pour les biens du ciel?
C'est ce que saint Paul nous représente, et considéiez, je vous supplie, la force de ses paroles: Ceux (fui ventent s enrichir tombent dans fa tentation et dans le piége du diable, et en plusieurs désirs mutiles et pernicieux, qui précipitent les hommes dam tu perdition et dans fa damnation {21).
G vous qui travaillez pour amasser du bien, sans aucune autre vue que celle des richesses, ou de vous-mêmes, pouvez-vous lire ces paroles sans t rem h 1er? pouvez- vous regarder ces Le u ta Lions, ces pièges, ces désirs, « eue chute, ces abîmes, sans être saisis d'horreur?
Vous voulez vous enrichir, vous tomber dans J.ï leutnttou» et dans Je piège du diable. Quel est ce piège? c'est le grand nom* lue de ces désirs inutiles et pernicieux. Yuu* vous proposez d'amasser du bien perdes moyens injustes, ces dé-irs sont inutiles, parce que lu ut ce que vous pouvez amasser par des moyens injustes, ne vous appartiendra point, et que vous serez obligés de Je rendre. Vous ne voulez acquérir du bi-u que par des moyens légitimes: efe$ désir* sont inutiles, si vous ne les souhaitez eu vue de Dieu, tout ce que vous pouvez acquérir n'est rien en comparaison de ce qutt ces désirs vous feront perdre, et tous ces désirs ne sont, par conséquent, pas moins pernicieux qu'inutiles,
(£ôj Pii hiin esseiit, si larrtfti, pîa iiiieittioii*
Duti m«?ivrent. \B§ profectu reitg.^ hk llj.
râî) y hi lotuitt dttîtfi fierï, ut ad uni m tetttatio* hem, ti ut itiifueum tiiabotifin deitiitrta muu«, inuittiti et notha qwt mergnnl Hominsm ii tntctitn, (l î'urt., VI, S)
SATAN, SES TOMP-KS
Ces désirs ravissent à. Dieu la plus grande partie de vos pensées, la plus grande parlie de vos affections et de vos actions ; et quoique chacun de ces désirs ne lui fosse pas un tort notable en particulier, il est certain que ces désirs le privent do la plus grande partie de l'esprit, du cœur, des forces, que vous deviez lui réserver selon ses ordres, et selon le sentiment des Pères et des docteursque j ai cités. Et ne pourrionsnous pas vous avertir ici, après saint Augustin, que si chacun de ces désirs n'est pas capable de vous perdre, leur nombre est suffisant pour vous précipiter dans l'abîme de la perdition ? Vous méprisez ces désirs à cause de leur légèreté, appréhendez Jour nombre, les .choses les r.lus légères font un grand poids quand elles sont assemblées (28). Plusieurs gouttes d'eau submergent un navire, quand les matelots n'ont pas soin de le vider. Ces amas de pensées, d'affections et d'actions que yous avez volées à Dieu, quoique, peu à peu, ne montent-elles pas jusqu'à une quantité. assez considérable, }K>ur vous rendre digne d'être précipité dans l'abîme?
Mais sans pousser si Join, presque tous ces désirs étant des péchés véuiels selon ces Oracles de l'Eglise et de l'Ecole, -vous disposent ii commettre plusieurs péchés mortels, afin de satisfaire à la passion que vous avez ou pour le bien, ou pour vous-même, ou pour votre famille. Les brins de chanvre étant séparés, sont trop faibles pour arrêter un homme, mais si nous en faisons une corde, ou des tilets, ils sont assez forts pour qu'un homme ne se sauve d'un piège où il est pris. Chacun de ces péchés est peu de chose en particulier, mais leur multitude forme une. espèce d'engagement, et .vous. ne j ourrez presque pas résister aux tentations qui vous presseront de commettre des crimes pour amasser du bien. Vous êtes accoutumé d'offenser Dieu, quoique vos péchés ne soient pas considérables, vous ne craindrez point de l'offenser en des sujets de plus grande conséquence.
Le démon vous sollicitera de vous parjurer pour mieux vendre., vous y consentirez ; il vous proposera d^s concussions, des usures, des rapines, vous lui obéirez; vous résisterez, mais à moitié, mais avec quelque chagrin dans le commencement, l'ennemi remportera eu peu de temps sur votre résistance,; vous vous détendrez aussi mal qu'un homme qui serait lié d'une corde, ou embarrassé dans un piège, et vous serez précipité dans l'abîme de perdition (29).
Mais quand ces désirs ne seraient pas même des péchés, nV^t-ce pas assez que
ces désirs partagent votre esprit et votr<> cœur, pour être Tes causes de votre perte? Votre esprit est si attachée votre travail, à votre trafic, à vos affaires, que vous n'avez presque pas le loisir de songera Dieu, ni à votre saint. Votre cœur est si divisé par le désir et par la joie du gain, par la crainte et par le déplaisir des pertes, qu'il ne vous reste pnesque pas assez de considération, assez de résolution pour résister aux fortes tentations qui vous solliciteront d'amasser du bien par les moyens les plus injustes et les plus défendus. Saint Thomas nous en avertit dans l'explication de ce passage :JLe cœur. eU partagé fpar Ja multitude des .passions qui naissent de ces désirs, ce partage sera la cause de votre damnation (30). CVt le prophète Osée qui nous déclare cette ef Croyable vérité, et saint Thomas rapporte ce passage : Leur cœur est partagé \ ils vont mourir (3i). C'est la plus douce interpréta* tion de ce passage.
Conclusion de ce point. — Rende* justice h Dieu par un motif de crainte , mais rendez-la-lui plutôt par un motif d'amour: Ovous, dit l'Apôtre, qui été» -homme de Dieu, /ayez tes choies , et suivez en tout la justice [Si). Que l'Apôtre est semblable .à lui-même., et qu'il est jaloux des intérêts de Dieu.4) vous qui.êtes en vérité l'hamme de Dieu, qui devez être tout à lui, qui voulue être tout à lui, fuyez ces pièges et ces abîmes, suivez la justice avec zèle. .11 ne dit point (c*e>t la suite des paroles de saint Jean-Cbrvsostome): Eloignez-vous de ces pièges et d» ces abtmes, approchez-vous de la justice, mais fuyez ces péchés, ces dangers, ces malheur>: mais rendez justice à Dieu avec ce que vous pourrez de promptitude et de zèle (33). Vous lui appartenez, et il s'est ré>ervc toutes vos pensées, tous -vos désirs, et toutes voi actions; ne les prodiguez point à des créatures qu'il n'a produites que pour vous servir; ne retenez 'point votre esprit, votre cœur et vos forces pour vous, ni pour les vôtres ; ne donnez point, ne retenez jK>inl ce que ce Souveraiu des maîtres s'est réservé pour lui. Travaillez pour acquérir du bien, ou pour conserver votre bien; mais travaillez, parce que c'est Dieu qui vous l'ordonne; mais travaillez pour vous servir de votre bien comme Dieu vous l'ordonne; amassez des trésors dans le ciel, en acquérant Us .biens de la terre. Rendez-vous dignes du plus grand des biens , en amassant les moindres. Dieu bénira sans doute des désiis conçus pour son service, et vous vous enrichirez et pour le temps, et pour l'éternité. Arrêtez aussi ces -désirs dans les bornes que Dieu leur a marquées.
(28) Si coin cm ni s, quando ajmeudis, expuveste quauUo mimeras, levia ni u lia fournil uiium grande. (Traci. lin tpisl. Juan 9 etc.)
(19) Si parva curare iicgligimus, insensibiliier se- (lueiij majora eliain au denier perpetramus.(S. tiiiKi«.;n.. Moral., l.b. X, cap. fi.)
(M)) Dcideria niulta. Cor rapittirad divers.).
(51) Dichuin e*i cor cor uni, ttunc interibunt. (0***,
ç&) Tu autein lnjmo Dei hœc fuge, sjectare uro jiuiiltuin.
(53) Non dixil : Arcede, et Recède, sed V*{pt «"i Sectare, uiruntrjue eu m mugii.i iitlemioiie.(S. Chrïs. il».)
m i vu \n: point.
Ce désir doit être modéré.
Quoique vous ne vous propostez que le service et que la gloire do Dieu dans le dessein d'acquérir du bien, vous n'arriverez point où vous prétendez ; si vous n'arrêtez les saillies de vos désirs ils vous égareront, et ils vous emporteront hors des bornes de votre devoir, si vous ne modérez leur violence* Les voyageurs qui s'avancent avec Irop de précipitation se rendent quelquefois incapables d'aller jusqu'au lieu qu'ils s'étaient proposé : Ils tombent quelquefois flans des maladies qui tes emportent du lit dans le tombeau, et ils y demeurent ensevelis arec tous leurs desseins.
Vous aimez le bien, vous en désirez avec rtcès, et *ans mesure; si vous vous abandonnez aux inquiétudes et au travail pour acquérir du bien, sî vous gagnez du bïen, si vous le possédez avec des complaisances « t des joies immodérées ; si vous ressentez des chagrins excessifs quand il vous arrive quelque perte; ces empressements , celte joie, ces déplaisirs demeureraient dans les bornai de la modération, si vos désirs u'étalent pas sorlia hori des limitas, el ai vois n'aimiez le bien qu'autant que Dieu vous le penni-t.
Dieu veut que vous reteniez des désirs qui ne peuvent s'égarer sans vous perdre, el vous reconnaîtrez que c'est sa volonté, si vous considérez l'extravagance, la cruauté el i 'opiniâtreté de ces désirs.
!" Iîa mon Extravagance tics dt'sin im* modérét* — Un In un me peut aimer te bien -,)\<r Httga ( vans fermer les veux du corps et de l'esprit a toutes les lumières de ta nature et de la grâce, sans démentir ses yeux; sans résister à sa raison, et sans refuser a l'Evangile la déférence qu'elle lui doit.
Les yeux nous apprennent que l'or, que les pierreries, que les autres meubles, que immeubles les plus précieux n'ont rien d'égal a la t eau té, à la perfection, et à la majesté de l'homme ; rien de comparable k > situation, à l'étendue, à réelat, à la iTurée, & la vertu, aux propriétés, au* iuouidmecUs du ciel : un ne peu! pas s inscrire ou faux contre ce que toutes lés personnes qui ont de la raison el des yeux aperçoive ut t contre ce que nos propres yeux ne eut pas nous permettre d'ignorer.
Saint Paul nous exhorte de ne pas user de nos sens en m tue des enfants {3%). Les * n fa ri Is ne savent pas estimer les choses i relieuses, ils n'admirent point les montres, ni les tableaux, mais ils font état d'une baquelle et des choses proportionnées h la tesse de leur petil esprit u35), C'eM ti I. m blesse de ceux qui se laissent enchanter nui biens du monde, leurs sens retournent
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en enfance par la force de ces charmes, Us regardent comme te plus digne sujet de leur estime, tes biens que le bon sens des hommes ne regarde que comme tes choses qui méritent le moins de considération. Ne retournez point en enfance, ne démentez point les yeux el le bon sens des hommes, croyez du moins aux vôtres.
La raison convient en ceci avec le sens ; la raison nous apprend que la Siinlé, quu tes sciences, que les vertus, que nos corps, que nos âmes, que leurs perfections méritent plus d*e>tîine, que des biens créés pour nous servir. Aussi WoLre-Seigneur voulant nous assurer qu'il ne nous refusera pas les choses nécessaires à ta vie, nous dil que l'Ame est pltii que la nourrilnre, que l& corps est plus que le vêtement (36). Comme s'il disait : Vous n'avez pas sujet de crafndm que je vous refuse de quoi vivre, puisque je vous ai donné une chose plus précieuso que la nourrilure, ou que je vous laisse manquer d'habtis, puisque j'ai revêtu votre A me d'un corps plus estimable que toutes les étoffes les plus précieuses,
La foi nous confirme ces vérilés, el nous apprend de plus que les richesses ne méritent pas d'être comparées avec la grAce, et avec lai venus, ni h pins forte raison aveu leur auteur : qu'il n'y a point du terres qui approchent d'une ffieûtldité qui a produit la terre, le ciel; et toutes choses, et >uns qui la terre ne serait qu'une masse stérile ; que les paîais et les Etais des pins grands princesn'ont rien d'égal h une immensité, a une infinité qui contient et qui surpasse toute* choses î que les pierreries et les métaux ont moins d'éclat que cette lumière incomparable de laquelle ils le reçoivent, et qui donne aux étoiles et au soleil tous les rayons qui éclairent le monde. Klle ajouto que Dieu veut être lui-même du nombre de ses présents, qu'il ne tient qu'il nous d*en obtenir la possession ; qu'a quelque prix que les lininmes fassent monter les pierreries et les ni r taux, et toutes les choses de la terre, ce mit est infiniment un* dessous de ce bien infini, que les hommes et les anges ne peuvent esliner notant qu'il je mérite; qui est toujours inestimable, quelque estime qu'on ait pour lui, parce que loule l'estime des créatures n'approche pas de celle qui lui est due ; et nous l'estimons un Dieu, parée qu'il est au-dessus de toute notre estime (37}.
C'est ce trésor que Jés-u^l-hrisl nous exhorte d'amasser (38) ; r'esl le irésor duquel il nous promet l'éternelle possession (39). L'ignorance ne pourra pas nous dégoûter de ce trésor : sa possession e>t la plénitude même de la science. L'inconstance ne pourra pas se défaire de ce bé>or ; sa possession esl la perfection même de la constance, la
\Mj Svtùe pueri tffîci teutthns* ( I Car., XIV, -20. >
Parti parva nûrttititr, iiiagiiurtun- aJiuîraii**iii* i.mi.1 non latenlur. (S. Tien. 10.)
M on ne anima cal pi risqua m c$Mt tt cQrpnra
^ÏHumMUk tttHminl%mî {M*ttth,t VI,
($1) HllC B»l iplOil lùrttm **Ûm*Ti fiCit, Iplutl i-;iiuini non capii. (Ttnr. Apei* \~ ) iTiSi Thesùurum non étftkntmi (t**., Ml, T*$A (3!h ïhihtbhthntinrum m mM (JLur., SLVflif ^*)
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violence ne pourra pas nous ravir ce trésor; sa possession est une participation de sa toute-puissance. Ce trésor est incorruptible, et il *ne peut pas nous manquer par son propre défaut ; il est l'amour même, et il ne peut pas nous quitter par un changement d'affection; il est l'immortalité môme, et la mort ne peut pas le ravir.
Si vous avez plus d'amour pour les biens de la terre que pour Dieu, que pour ee trésor enfin qui est plus précieux que toutes les richesses, et réelles, et possibles ; ne faut-il pas que voire passion soit bien aveuglée et bien emportée , puisqu'elle ne peut se rendre ni au sens, ni à la raison ; puisqu'elle ne veut point croire h l'Evangile, ou. qu'elle ne veut pas même l'écouter?
H* Raison. Cruauté de ces désirs. — La cruauté de cette passion ne nous en doit pas moins inspirer d'horreur. Cette passion met le fer et le feu h la main des voleurs, et des pirates; celte passion arme les usuriers et les concussionnaires d'une plume qui n'est pas moins cruelle que le fer et que le feu, et qui fait languir plus misérablement les victim s qui lui servent de proie, puisqu'elle n'en tue jamais un si grand nombre, qu'il puisse contenter ou lasser sa fureur. Combien de malheureux ont élédévorés par les monstres, ou ensevelis sous les eaux, pour avoir obéi aux suggestions d'une passion si furieuse ? Ceci est peu de chose : mais si la guerre désole les campagnes, si elle pille, si elle brûJe les villes, si elle fait mourirjtantde millions d'hommes; si elle a fait périr tant de princes, couru, ravagé, embrasé toute la terre à tant de reprises différentes, changé tant de fois la face de l'univers; la. passion immodérée d'avoir du bien n'est-elle pas la cause, du moins en partie, de tous ces saccagements, de tous ces homicides, de tous ces incendies? Les Modes, les Perses, les Grecs, les Romains, les Scythes, les Goths,. les Huns, Jes Arabes, les Turcs, n'ont successivement ruiné le monde, que pour satisfaire aux transports que l'avarice leur a inspirés. La passion d'hériter des dépouilles des hommes, les a portés à ces massacres généraux. Les guerres ne s'obstineraient pas à troubler le repos, à épuiser les bourses et les veines des provinces, à mettre le feu dans les royaumes, si l'avarice n'était appelée avec l'ambition au conseil de celui des partis qu'elle engage & retenir, à prétendre, ou & envahir les droits et le domaine du parti opposé. Ce sont les effets de l'avarice , quand ses forces égalent sa cruauté.
Peut-être qu'elle n'exerce ses violences que contre les étrangers. Vous savez le contraire, vous savez qu'elle inspire le pillage et le massacre des citoyens ; vous voyez les troubles qu'elle excite dans lés familles,
la haine qu'elle allume entre les frères, h division qu'elle entretient entre les pèri*s et les enfants. Les frères se persécutent et se perdent par ses sollicitations; les enfants abandonnent les pères et les mères, ils oublient les tendresses, les soins, le sang des pères et des mères ; les pères et les mères négligent l'éducation, sacrifient l'honneur, la conscience,Je salut de leurs enfants,. |>ar les instincts de cette passion; le Ter et le poison abrègent quelquefois les affaires, le* prisons, les roues, l'enf r les terminent trop sauvent.
Dieu n'est pas lui-même h l'abri de ces attentats, et sans parler des offenses qu'il reçoit dans In personne des pauvres ses enfants ; cette passion est trop emportée, pour ne pas oser s'attaquer h lui-même ; elle met les parjures, les simonies, les sacrilèges en usage, pour l'outrager lui-même, et toute la théologie demeure d'accord qu'il ne peut être offensé médiocrement par anr cun de ces crimes, et que le moindre de ces, attentats commis avec une connaissance suffisante, rend ses auteurs dignes d'un, supplice éternel.
Quelle pitié pourrait-on attendre d'une passion qui ne pardonne pas aux entrailles, qui la conçoivent, et qui la nourrissent d'une passion qui trouble le plaisir, qui interrompt le repos, qui ruine la santé, qui étouffe la conscience, qui Ole l'espérance da salut à ses esclaves (M>)î Ils ne se. sont pas moins engagés aux. inquiétudes, aux chagrins présents, et aux malheurs, éternels, qu'à leur passion; et comme saint Jean Cbrysostome la très-bien décrit, l'avare apprend sur lui-même è n'avoir de la pitié, ni pour les particuliers, ni pour le public (il).
Ce prodige d'éloquence nous représente les effets tragiques de cette passion, dans ces belles paroles : Quand nous obéissons à une passion si tyrannique et si barbare , nous n'entendons point d'autres commandements, sinon : Egorge-moi des hommes, prends garde d'être touché de quelque mon* vement de compassion ; parjure-toi , n'aie pas plus de respect, pas plus de modération pour Dieu que pour les hommes ; qu'il te suffise d'amasser de l'argent-, afin de multiplier tes supplices, afin d'être puni dans ce monde et dans l'autre par des châtiments plus rigoureux ; éveillons-nous enfin, rompons ces cruelles chaînes avec d'autant plus d'empressement, que le temps qui consume toutes les autres choses, fortifie ces furieux engagements (£2).
tir Raison. Opiniâtreté de te* désirs. — L'amour des plaisirs sensuels s'attiédit avec le sang, et il n'est pas difficile d'éteindre un. feu qui s'amortit et qui meurt de lui-même; l'amour des honneurs langujt d'ordinaire
(40) Imeruerunt se doloribut mu'Jit. (1 Tint ,YI, 10.)
(41) Necesse est ut qui alio* immolai, îpse prius immolelur. (Serin. 18, in Epia, ad Ephes.)
(49) Quandiu subjtcimur ininianibus tyraunis,
praecepta sunt: Immola ho mi nés, cave ne misererK perjura, au ru m collige, M majore crucial u 4 or<|Uir;>; evigilemus lamlem, et deserlo immanissimn tyranno, ad Dominum ronveiiamur. ( llom. 18, «* / I Evist. ad Tim.)
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dans un è'gu inedfHihfr, on peu capable d'angir, el il est bien a»*é «l'achever un cnueror qui est fatigué et qui txpire.
L'amour des richesse croît avec les années, l'abondance qui rebute les autres passions, fomente et fortifie cet amour criminel ; vous en avez souvent entendu les raisons, et vous avez souvent ouï dire* que la vieillesse étant de la plus terrestre des complétions, son caur n'a pas moins de penchant pour ïa terre que son corps. Qu'elle chérit avec plus de passion un bien qui lui a coûté [dus de peine et plus de temps. Qu'étant mieux informés des peines fi» sont nécessaires pour amasser du bien» les misères deceuxqui n'ont point acquis, >u qui ont perdu ce qu'ils avaient de bien ; \ue ne se sentant (dus capable d'en gagner, ïlle l'aime avec plus de passion, elle le mélage avec plus de soin que la jeunesse. )uand l'avare posséderait tout ce qui est mi monde, U se désespérerait rie ce que les MMtagntfl ne sont pas d'or, de ce que les çrams de sable ne sonl pas des pierres pré- Yeuses, de ce que le monde ne se multiplie
L'Apôtre nous dépeint l'avare comme un insensé qui a de la passion pour son vic\ qui client l'amour qu'il a pour les richesses, qui ne travaille que pour l'entlmniner je plus en [dus (M). Les vindicatifs, les imbilieut veulent contenter leurs passions, ils veulent leur donner ce qu'elles souhaisnl; il est vrai que leurs passions se fortifient par cette complaisance, et qu'il est plus dillicilcde les réduire api es qu'on leur
cédé la possession de co 10 mander, Mais
est vrai que ces lièvres ont leur déclin, comme leurs accès el leurs redoublements; que les satisfactions présentes arrêtent ces transports pour quelque temps, que la suite ies années modère ou éteint ces ardeurs iréglétf*.
L'avare ne travaille que pour nourrir cl |ue pour fortifier sa passion. Quelques sommes , quelques maisons, quelques terres
Yl lui présente, elle n'est pus satisfaite le ses services; ce feu croit à proportion iu bois qui l'entretient; cette soif s'irrite par une boisson mor heantu et semblable h telle qui a causé l'altération. Aveugle, vous ivezde la passion i>our votre convoitise; et tiien éloigné de l'apaiser par vos inquiétudes, par vos présents et par vos comptai* inces, vous la rendez plus importune, plus absolue et plus ennemie de votre repos- Tous ave« beaucoup, vous désires davantage; vous luivex, voire langue, votre estomac » vos veines sont assez humectées, et vous vous plaignez de la soif; vous n'êtes
(43) HtiJ'j tiîaltuum cupiditoit tjuuiu <jm itim n{/- 1 éternité t *Uv(l n>n., \lf 10,)
|4*J ILitirs, ei tonciqriscii, pletniH e*, el abis, Mtiftoi Ht, mou i>piJeut>:i. (S. Alû. sci in. 5, IH
rerb Dmniui.) \ll*\ lisafan iitj;t(|n;i'ii |ti>nsi, laltatiini ■,,-rT-
tMiru dentier m. (S G*ftYS* llt.uii. I, m II Epi*t.ttd
Alite tlives esi, paupersibû (S. A»sn.a f«
pas riche, mais vous êtes malade; vous êtes riche' aux veux ries hommes, vous Oies pauvre dans votre Imagination, les hommes voient vos acquisitions, vos possessions, vos revenu*, votre fantaisie nous dépouille de lotU (H). Votre «œiir a contracté une maUlre volontaire en s'ahandonnanl à des désirs aussi peu irailabîes qu'une faim et qu'une vvf f|uï ne peuvent être rassasiées
(Mrt,
La passion de Pavare ne lui permet point de voir ce qu'il ar il ne regarde que ce qui lui manque; clinrnn l'estime riche, H as croit pauvre (46), Ce frénétique cherche et demande C2 qu'il lient entre ses mains, parce que «on transport l'empêche de s'en apercevoir; il est dévoré par une avidité perpétuelle, et par le chagrin de ne posséder pas tout ce qu'il voit; c'est la raison pourquoi le concile de Trente désespère presque du salut de l'avare (V7). Tout ceci est tiré d»> saint Augustin, de saint Chrysoslome et du saint Amuroise,
Ces caractères criminels de l'avarice sont les justes motifs qui nous en doivent inspirer de l'horreur, Celte passion n^ défère ht aux yeux du corps, ni flux yeux do l'esprit: c'est' une aveugle volontaire qui ne veut rien voir de ce que 1rs sons, de ce que 11 raison, de ce que la foi lui veulent montre* , ou ipii s'imagine qu'ils la trompent. Ceil.» passions un million de mains, mais armée* de fer, de poison el de flammes, maie teintes du sang des hommes, mais toutes fumantes des combustions particulières et publique*; mais chargée* de larcins, de meurtres, de sacrilèges exécrables. Cet amour v*n point d'ailes comme l'amour des plaisirs, il n'a pas même des pieds, naïve qu'il ne peut pas s'éloigner de ceux qu il retient dans les chaînes, C'est la belle pensée de saint Isidore de Péluse (kS),
Et puisque toute la théologie est d'accord qu'un péché mérite d'autant plus d'Uorient qu'il est plus rebelle à la lumière, qu'il est plus contraire au bien public, qu'il est plus attaché à son sujcL Quelle horreur ne de* vons-nous pas avoir d'un péihé* auquel nous ne pouvons nous assujettir, qu'avec une volonté si éclairée, si peruieicu-e et si déterminée?
Vous n'avez pas des desseins si funestes, quand vous vous abandonner à celle passion (49). Vous no voulez peint saccager les provinces, ni égorger les peuples pour vous revêtir de leurs dépouilles, et pour vous nourrir de leur sang; vous ne voulez point vous engager dans I impénitence et dans ses effroyables suites, La passion vous surprend, «Ile vous trompe, elle u'cnI pas
P*aL \)
(17 1 Nulla fc|>c* cmcndaLioms vîdeiur rtdku. (iWs. XXI, cap, S. )
(18] Tau tu m nbcfl m alas listast, ut »ec p il i vîr ulhs Serristes irltMHffS queai, ne*n»e < iiin au eu qui capius esl, sreederc sole»,
(49) Dislumltsa non minuit, Mida*g*ti necctlnm.
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moins cruelle pour n'être pas si forle que celle qui possédait ces voleurs couronnés , qui onl pillé toute la terre. Le pirate que Alexandre fit arrêter n'avait pas moins de passion de saccager le monde, bion qu'il n'en eût pas le pouvoir comme ce prince» et que son avarice ne fût pas armée de tanl «fépées.
Votre passion fera dans tes villes, elle fera du moins, dans quelques familles, ce que celle d'Alexandre a fait dans la plus grande partie du monde, ce que celle de ce pirate a fait dans quelque partie de la mer. Vous volerez le bien de cette veuve, de ce pupille; vous tirerez le sang des veines de plusieurs familles, vous les réduirez à une vie languissante et moins supportable que la mort. Vous n'en demeurerez pas là, vous irez jusqu'au meurtre, peut-être jusqu'au sacrilège. Et pourquoi votre passion ne vous emporterait-elle pas jusqu'à ces extrémités? Pourquoi ne vous persuaderait-elle pas tous ces crimes, comme à un si grand nombre d'autres avares? Plusieuts avares étaient d'un naturel aussi bon que le vôtre; ils étaient éclairés d'un bon sens, d'une raison, d'une foi aussi pure que la vôtre; leur courage n'était pas moins résolu que le vôtre. Ils n'en sont pas venus d'abord aux extrémités uon plus que vous ; ils n'ont pas commencé parles grands crimes non plus quo vous. Leur complaisance a fortiOé leur passion. N'étant pas accoutumés à lui résister, l'ayant mise en possession décommander, ils lui ont obéi quand elle leur a ordonné de grands crimes, parce qu'ils s'étaient soumis quand elle leur avait ordonné des péchés médiocres. Vous obéissez <comme eux quand elle vous ordonne les moindres péchés; vous obéirez comme eux, quand elle vous commandera de commettre les plus grands, a la grâce vous soutiendra avec d'autant moins de force, que vous vous assurez le plus de vos résolutions.
Le Ciel ne permettra peut-être cas à votre passion de vous emporter si loin, mais pourquoi vous mettre dans un danger où vous savez que tant d'autres se sont perdus? Ayez plus de croyance pour vos yeux, plus de soumission pour votre raison, plus de déférence, ou plus d'attention pour la for. Le chrétien ne hait personne, (lisait Tertullien (50). Ne vous rendez point, ne demeurez point dans l'esclavage d'une passion qui vous fera l'ennemi implacable de la terre, du ciel et de nous-mêmes. Plusieurs personnes appréhendent plus les longues maladies, quoiqu'elles ne soient pas d'ordinaire violentes; la longueur du mal leur semble moins supportable, qu'une violence passagère. La passion d'avoir du bien, cette maladie u'est pas moins longue que violente; l'Age qui affaiblit les autres passions, fortifie la passion d'avoir du bien. Prévenez ou guérissez un mal que vous ne devez pas moins craindre pour sa longueur que pour sa violence, que ces doux raisons vous in-
(50) Nulliu* est liostis. (Cap. 2, ad Scap.)
spirent une horreur entière d'un mal, qu'une seule rendrait digne de toute votre haine. La soumission est le meilleur moyen de retenir ou de remettre cette passion dans les bornes.
TROISIÈME POINT
Soumission.
Le fidèle désire du bien, le fidèle travaille pour acquérir du bien, le fidèle le désire, le fidèle travaille avec une entière soumission aux dispositions de la Providence, avec une ferme résolution de supporter la pauvreté, si Dieu ne veut pas lui donner du bien, ou s'il veut l'en dépouiller.
1" KUison. Inconstance des richesse*. — L'inconstance des biens du monde serait une raison suffisante pour persuader cette soumission aux païens mêmes, 'et pour les détourner de s'engager dans un parti si douteux contre ce qu'ils doivent de fidélité è la puissance souveraine qui gouverne le monde.
Quelque distinction que les lois mettent entre les nieuWes et les immeubles , les richesses doivent être regardées par les hommes comme des biens mobilières. Les jurisconsultes ont raison de nommer immeubles les fonds , les édifices, tes arbres» en général, ce qui est allaehé au fonds et ce qui suit la nature du fonds; mais ils ne peuvent nier que les arbres, que les édifices, aue les fonds mêmes ne soient mobiliaires à I égard des possesseurs, comme l'or et l'argent, les pierreries, les tableaux, les lits, les tapisseries et tout ce qui sert au besoin des personnes et è l'ornement des maisons. Ces vergers, ces forêts, ces prairies, ces vallons, ces montagnes, ces cabanes, ces maisons, ces palais ont passé de la maiir des ancêtres dans celles des pères et %\es mères et dans les nôtres; ils sont peut-être venus d'une main étrangère dans Tes mains de nos pères et dans les nôtres, les affaires et la mort les transporteront dans les mains des enfants et peut-être dans des mains étrangères et ennemies. Les plus sages les ont comparées h des torrent).
Les eaux tombent goutte à goutte, et les neiges se fondent peu è peu, pour former Tes torrents. Ce n'est pas sans peine ni sans beaucoup de temps, que ceux qui ont établi les maisons ont amassé du bien. Les torrents se précipitent avec plus d'impétuosité du haut des montagnes où les eaux s'assemblent pour les former. Ceux qui ont acquis du bien , en jouissent d'ordinaire le moins de temps, fis meurent souvent sans avoir goûté les satisfactions qu'ils s'étaient promises des travaux qui n'ont pas moins duré que leur vie, et qui abrègent assez souvent leurs jours. Les torrents ne s'arrêtent eu aucun lieu, leur cours est si rapide et si violent, que les obstacles les plus forts sont trop faibles pour l'empêcher. Les richesses abandonnent et les héritiers, et les voleurs
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avec une égale vitesse; les jeux, »c?s tl<51»tniches, l'oisiveté* le^ raéchauies atraire^, les dis^rib os mettent à sec ceu\ qui possèdent du bien avec justice et a ver injustice; ail revient quelque chose dans le cariai, il fuît arec la indue pré* 1 1 >f talion , la mort rompt lecanal* elfe cmtlrainfcle torrent de so faire ni] autre lit, mais pour y reposer aussi peu de tetllfw que dans les premiers, l-ut passe iut parents, aux enfants, aux étrangers, >ui >e perd enfin comme Peau des torrents; >n no se sou vient plus de ceux qui ont bâti ces maisons, res châteaux, ces palais , les descendants gémissent dans les ténèbres et Jans fa servitude- A peine les histoires couservent-elles ta mémoire de plusieurs cmereurs ; leurs biens immenses, après avoir 14 dispersas en plusieurs mains, ont enfin Hé dissipés ; ce qui peut rester de leur postérité n'est pas moins misérable qu'inconnu: nous voyons et nous déplorons tous les jours « es tristes décadences; et en vérité, il n'est pas nécessaire d'être chrétien» il suOit d'être homme pour se détacher d'un bien
si changeant et si aisé a perdre, pour ne
pas désirer malgré le niet, que la pluie fasse croître le torrent, pour ne pas souhaiter contre les ordres de î)ieu, des biens de qui la perte est indubitable, et de qui Ja jouissance n'ira peut^tre p^s jusqu'aux enfants an ceux qui les ont acquis.
t*a Pères do l'Eglise se sont quelquefois servis de cette raison pour défriser les fidèles de l'amour des richesses, Le Prophèteloi nous eiborte retenir noire cœur éloigné crelles : Si hs richesse*, dit ce Prophète, tiennent avec abtnutunce entre vos main s t ne
t I mettez poin t è votre cœur Rapprochera* elles
il i <-e n'est point assez de nu point attacher vitre cœur aux richesses, il la ut provenir ses premières démarches, résisïyr au pre-
,ier penchant qui le menace de la chute et il*- U serviiude* Le grand saint Basile Ht en ta Heu : Si les richesses i ou lotit dans vos
aius \*i ftwmt]t parce qu'en effet la |»t*e>- Klûfl la mieui établie nest qu'un Jlux et |ti*un rfffhis, que ios mains qui les tiennent iv ce te plttfi de fermeté ne soûl que des ra-
)emil d'où elles s'écoulent en peu de jours; À si nous no**s atlaelious a des bleus qui fuient avec tant de précipitation, ils nous entraîneront comme te* torrents ctuporte.ni les fiai Iles, le buis et les morceaux Iftème le,* rochers (ï>2).
Mais passons de cette raison qui nous est
Miimuneavrc les infidèles; de celte raison suggérée par le bon sens aux raisons qui
îus sont particulières et que nous avons ipprises dans I Evangile, Ces raisons con- UStênl ihni'i la qualité même de ces biens et ians les dangers où ils mettent îe> hommes. Il: H /vison. Qualité des richesses, — La santé, I esprit, la vie, les autres avantages de Ja nature sont olus considérables que los
(Si) Ùiuiltœ&i affluant, noïi te têt ttpponçre. (/W
EJHtltJ
\S±) Tiuquam s<nnt pccpiita ;>lbiH r* iljtf huma* état ■ sciui ic iimUr;i ci faïao, et vt'uiis cuiifîilcrt1. (Si hiaoa. Pelus tib, I» aplat, i7i.)
richesses* et l'Evangile nous commande de soumettre la santé, l'esprit, la vie, les autres biens naturels aux dispositions de la divine Providence, rie ne les posséder que sonsson bon plaisir, d'être prêts à les perdre qu^nd Dieu nous Wa connaître que c est $a vufnnré. Les biens de la grâce l'emportent sur tons los avantages de la nature; lalteir- Iton H la ferveur dans la prière, les ravisv*rnonts et les extases dans la eonlemplatinn, la facilité, ni douceur, le plaisir dans l'exercice des vertus sont préférables à la santé, à l'esprit, à tous les biens purement naturels; l'Evangile nous ordonne d*aïmer les bien* du M grâce avec une soumission constante aux dispositions de la divine Providence, de n'aspirer à ta plus haute perfection dos vertus, ni même aux degrés les (dus é minent» de la grâce sanctifia nie, qtraveo ime lui itère dépendance de la volonté do Dieu, qu'ave* plus de complaisance pour eHe, que <re. considération pour nous et ponr des hûns si précieux.
Les biens de la grflee cèdent aux liions de la gloire- Tout ce que nous avons reçu da Dieu, tout ce que nous pouvnn* faire pour Dieu, n est pas comparable h lui-mêin<\ h c<* iîien infini ntiqwal il nous promet la posso^sïon ot de qui la possession est sou pfopra bonheur, comme nous espérons qu'elle sera le nftlre» et t^ous son unes obligés rie souhniier ce bien aven une dépendance entière <!ft sa volonté toute puissante» non-seulement dans ee qui regarde lo degré lin bonhaur, la perfection de la connaissance, les ardeurs de r amour, les douce tirs île la joie, mais dans tout ce qui apparl'ftUl h ta nature mêutô du lK>nheur- tleci mérite qnelijtie éclaircissemenL
O ri gène croit que ce n'était pas par un Simple transport de charité que saint Pau! désirait d'élro au a thème et «l'être séparé de losus-Chrisl pour le rçrftll drs Juifs (53); r/est-h-diret selon le sentiment rie cet aru ion et sa?anl Pt-re, suivi do plusieurs autres d'être privé de la jouissance éternelle de Dieu, Atni, dit <'e Pore, qm nous ne puissions douter de la vérito des parole* de l'Apôtre, il prend sa conscience h témoin* il atteste Jésus-Clirist al le Saint-tëspnl : Je dédirais d'être séparé de WstW-CMat, non jwr mes crimes, mais par la charité; non pour lavoir desservi, mais [>otir attirer mes frères les Juifs à son service; je désirais cTétrft etetu, non pas de soiï amour* mais de *& |iossession. Ce ne serait pas sans complaisance que je souffrirais cette privai ion, pour avoir contribué à la satisfaction et a la gloire qu'il recevrait de la conversion et du salut d'un peuple si chéri. Je m'estimerais bienheureux d'avoir procuré celte satisfaction et cet honneur h un Dieu que j'aime plus que moi, à des frères que j'aime coin mu inoi*mêine (5V)T
(55) Oplabani atialhema au pro tratriàtu meis. (ftortt., IX» 3.)
(31) Ui iicqiniquatn de ejus Mrmoiic dubiuircs, dini, vi*rûaltirn, etc. : Qptuham ttmtthewa e*#f, ua» iir^varîtiiUauc, t^cit devutimic, {Ih P*«/, VU;
SAÎAtf, SES rOMPESEi SES ŒUVRffS.
Origène croit que saint Paul était obligé h rot acte héroïque de charité, que Dieu lui commandait de former ce désir à l'exemple de Moïse, parce que la raison voulait qu'un apôtre qui publiait une loi plus parfaite que celle de Moïse, l'autorisât par l'exemple d'un zélé aussi atdeM du moins, et aussi pur que celui de Moïse, et qu'il fallait que le feu qui* saint Paul avait reçu dans le ciel eût du moins autant de chaleur et d'éclat que le feu qui en était descendu dans le cœur de Moïse (55).
Nous ne devons pas être moins disposés h subir tout ce qde D'eu voudra ordonner touchant notre salut. Dieu nous commande de souhaiter notre salut, il ne nous permet point d'être indifférents pour le plus important de nos intérêts; il veut que nous désirions, il veut que nous demandions notre salut, que nous agissions pour notre salut; c'est le bien principal que la charité qu'il nous commande d'avoir pour nous-mêmes est obligée de désirer pour nous et de nous procurer. Mais il veut que nous travaillions p »ur notre salut avec une dépendance totale de sa volonté, en sorte que s'il jugeait que notre exclusion fût plus avantageuse à son service et à sa gloire, nous fussions prêts de recevoir ses ordres avec une soumission entière h une volonté qui doit être la règle tie la nôtre, qui nous doit être plus chère que la nôtre; atec une résignation aussi tranquille que l'autorité de Dieu est absolue et que tous ses ordres sont raisonnables.
Grand Apôtre, que tous servira leur salut, si vous êtes exclu vous-même de ce bonheur? J'ai appris de mon Seigneur et de mon Mattre, que celui qui Veut sauver son Ûmè, la perdra, que celui qui la perdra, la (routerai que celui qui sera disposé de la
1>erdre pour la gloire île Diefl, trouvera son kme et possédera éternellement celui de qui la gloire lui est plus chère que son propre salut (86). Cet ordre semble être marqué dans la prière ordonnée par Jésus- <Chrisl : Qu* voire royaume arrive (57), C'està-dire, selon l'interprétation commune» receveft-notrs dans votre royaume. C'est le premier désir que nous devons former après celui de la gloire de Dieu, Mais il nous apprend, dans la demande suivante, avec quelle résignation nous devons désirer ce bonheur : Que voire volonté toit faite dans le <icl comme en terre (58). Appelez-moi, éle> nez-moi dans ce bienheureux séjour, privez- »moi de ce bienheureux séjour, comme vous im'avez fait naître, comme vous m'avez conservé sur la terre, comme vous m'en retirerez par les dispositions absolues de votre souveraine autorité. Il est juste, Seigneur, «que nous préférions votre volonté à la nôtre
(55) Mnyses pelil (Exod., XXXII, 33) se delsri «le libro vu», pro frairibus; Piulus (/{«m., IX, 5) 4lcbei qpiare auaihema esse pro fratrihus suis. (Luc. *ti.)
(56) Qiiid tHti proleril ipso ni m salua, si tu a sainte «xciileris? Oidki a MagUlro, et Domino meo iMauh.% XVI, 25): Qui suit animant suant talvant facne, perde i caw, ci qui jterdider'U cam, invenkt
dans les choses éternelles comme dans les choses temporelles, et puisque je snis obligé de vous aimer p'us que moi-même, je dois avoir plus de complaisance pour votre volontér que pour la- mienne, celle du sujet doit céder h celle du souverain. Ces |iaroles sont du livre de l'Imitation de Jésus- Christ (&>).
Si nous ne désirons pas les choses temporelles avec la même soumission, avec une dépendance entière de la volonté divine, avec un cœur disposé à recevoir, h conserver, h perdre tout ce que Bleui voudra nous donner on nous Ôter de bien; ne sommesnous pas d'autant plus injustes, d*autant plus criminels, qu'il ne nous est \ms permis de souhaiter les avantages de la' nature et de la çrfee, qu'il ne nous est pas permis de souhaiter la possession même de la gloire, la possession éternelle d'un Dieu infiniment plus estimable que tours les biens de la forlune, de la nature et de la grâce, qu'avec cette dépendance, qu'avec cette résignation?
Pardonnez-moi une discrétion que je n'ai pas jugée inutile; ce n'est pas ma coutume de m'éloigner du sujet gue je traite. Expîi-
auons les dangers attachés aux richesses ef isons pour dernière raison :
111* lUisoir. Dangers où nous mettent les richesses. — Que les dangers où les richesses engagent ceux qui les possèdent, obligent les fidèles de ne désirer du bien qu'autant que la divine Providence le jugera convenable à leur salut, et qu'avec une soumission constante à tout ce qu'elle ordonnera de leur fortune.
Les richesses peuvent exciter un homme eux brigandages,* l'impndicité, aux meurtres, aux sacrilèges ayant qu'il les possède. Elles peuvent le porter à tous les crimes qui flattent ses intérêts et qui lui promettent du profit : le plaisir et l'honneur le peuvent pousser aux mêmes extrémités. Un homme ose tout, il n'y a point de crime qu'il ne puisse commettre, qu'il ne commette quelquefois pour les délices et pour la gloire, comme pour les richesses ; ces trois espèces de biens peuvent persuader en qualité de fin tous les fiées è un homme. Les richesses ont ceci de plus redoutable v>t de plus pernicieux, qne leur possession sollicite les hommes par elle-même à la continuation de leurs désordres; qu'elle leur inspire souvent des crimes qui ne s'étaient pas même présentés à leur esprit dans le temps qu'ils travaillaient pour acquérir du bien.
Ceux qui sont parvenus par le crime à ce qu'ils prétendaient de plaisir et d'honneur, ont souvent de l'horreur d'une conduite et d'une perfidie qui leur ont étési favorabtas, et quelquefois après en avoir tiré ce qu'ils
illam. (Orig., ibid.)
(57) Adveniat regnum tuum. (Matin., VI, 10.)
(58) Fiat volunmt tua% tient in cœlo et in terra* (Ibid,)
(59) Voluntas tua, Domine, in tempor:iliUut, el in aternis nostrani excedere débet. (A Ktans huit, tib. III, cap. 21.)
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s'étaient pfrtpoaétTiiïMitag*, i1* rompent nn commerce qui les m en arc Ho plus de malheurs qu'il ne îeur a procuré de douceurs et d'estime* Les richesses acquises continuent en qiiAJîté tle moyens, ce quelles rommencent quelquefois en qualité de fin* Plusieurs même que le dessein d'amasser du bien* que les soins, que les occupations nécessaires pour leur établissement avaient retenus dans l'innocence et dan* le devoir, sentent, après avoir acquis nn bien considérable, des niouvemenls d'orgueil H do débauche qui ne les avaient [vis importunés au commencement et dans le progrès de leur fortune, nu parce qu'ils n'étaient pas le temps de les écouler, on parce que T honnêteté, l'innocence, l'estime étaient nécessaires pour s^lablir, on parce que ces pas- S4 on s pauvres et dépourvues des moyens de se satisfaire» ne demandaient pas ce qui leur était impossible d'obtenir dans ce temps.
Les richesses acquises suscitent, fomentent, furti lient ces suggestions; elles sollicitent leurs possesseurs h la bonne chère, au luxe, h l'impurelé, a des Crimes presque inconnus dans la fortune précédente, parce qu'elles les mettent en possession de tout ^bavoir, de tout oser et de tout faire, et que n'est l'ordinaire d'une puissance d'inciter un homme à se servir d'elle et de le Sorler aux actions qu'elle le rend capable 'exercer.
Je ne disconviens pas que les richesses nedonneni le pouvoir d'assister les pauvres, de délivrer les prisonniers, de défendre l'innocence, de retirer du crime ceux et celles que la nécessité y avait engagés. Mais notre inclination étant plus portée au vice qu'à la vertu, nous cédons plu.* facilement à des suggestions qui nous détournent de ce que nous fuyons et qui nous poussent où nous coumn*. C'est dans celte pensée que saint Paul appelle l'amour du bien, la racine de tous les maux (GO), Pane qu'encore que le plaisir et r honneur- sollicitent les hommes en qualité de fin, a tous les crimes ainsi que les richesses, ils ne les portent fias k ces désordres en qualité de moyens, parce au'ils ne mettent pas un homme en état de M tout pouvoir, ainsi que les richesses. Saint Jean CHmaque honore pour tulle raison la pauvreté religieuse du titre de dé* pouillement universel des passions criminelles (6!): parce que celui qui renonce à la liberté d'acquérir du bien, n'est pas lente de commettre des crimes pour en gagner; que celui qui ne possède, que celui qui ne peut posséder en effet aucun bien, n'est pris i^nlé de s'en servir pour commettre des crimes, e»l du moins exempt des inclina-
(60) Jïadix maforum omnium cnpuiita*. (I Tùjj., VI, tO.j
pïl) CupMUaUim omnitmi prvaiio. (Oral. 17.)
{6iJ Ferfeuiosa reten telle iliuri, el grave ohus subit ifinocejilta incréments opum oc eu pu u* : rus enhn sxcuti, lariitdam Domiiii jhhi fciup s^ecult viuis assequelnr. (S, Mil. cap, 19 in M an h.)
(<j3) Aptid tivmnta mfWttfeftb pimtttitt apad
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lions criminelles qui naissent du désir et de la possession du bien,
Le sahit des riches n'est si difficile ni si extraordinaire que pour celle raison, que parce qu'il y a peu de personnes assez con~ rameuses pour résister à des soH (citations sî ordinaires, si violentes et si conformes h nos inclinations. Vouloir s'enrichir, dit saint Hilaire, c'est s'engager dans un danger extrême, t/innneence se charge d'un firdean redoutable quand elle travaille pour acquérir du bien; le serviteur de Dieu amassera les vice* du siècle avec les biensdn sièele(62). Saint H i la ire se sert d'un terme absolu ; parce que IVxcp'plion est si rare qu'elle peut passer pour un miracle. Jésus-Christ nous déclare aussi qu'il n'y a que Dieu capable de faire un miracle si rare (03). Il faut que la grâce fasse nn effort pour sauver un homme que les richesses précipitent dans l'abîme des crimes* Jésus-Christ parle de leur salut comme d'un chef-d'œuv- e de Dieu, parce que les grâces communes sont trop faillies pour un si grand ouvrage, comme l'expliquent ^aiut Chrvsostome (bV) et saint Grégoire pape (G3)/ Saint Paul ne pouvait pns exprimer la force des désirs que les richesses inspirent, avec des termes plus capables d'en faire cnm-evnirde l'effroi, que de dire qu'ils précipitent un homme dans le péché morlel al dans ses malheureuses suites.
Celui qui s'embarque dans un temps orageux, el quand les vents no présagent que des tempêtes et des naufrages , se doit résoudre de laisser au port ton! ce que le pilote ne veut pas recevoir dans I** vaisseau, de peur de périr avec lui; se doit préparer a jeter dans la mer tout ce que le pilote reçoit de marchandise et d'équipage, supposé que la violence de fa tempête le ré luise à la misérable extrémité de* choisir la perte des biens ou celle de la vie. Vous vous exposer au plus épouvantable des naufrages, quand vous formez le dessein d'à masser du bien, la gloire de Dieu m court pas moins de risque que votre salut. Dans cet cmbirquerneul, il faut vous résoudre de Inut abandonner, de tout j*'ter, de tout perdre» si Dieu le juge nécessaire h votre salut et h sas propres sûretés ; il faut vous disposer à demeurer privé, h vous dépouiller vousmême de toutes choses, plutôt que de risquer une innocence el un salut préférante à touies chose*, plutôt que d'offenser un Iheu de qui la gloire et la volonté doivent être préférées à toutes choses,
Quand le Fils de Dieu nous déclare {'Matth^ V, 3j que le royaume des cienx an ùaiiioni aux pauvres r il ne veut pas dire qu il ne soi t destiné qu'à ceux que la naissance, que les-, all'ain:s, que les disgrâces ont réduits à la-
Demn (.lfafriL, XIX, *G )
{U) Et hue iijius Dci e*sc iHiïl, ut osicndcrct <inml inubs ojius est gfilil. (S* Cimts. bout. Cl, in Mntih,)
((15) Ui non sine divino m.ruHilo ataalre po*R<T monstrarel, rarum dieil. ($< Gatc* Morale hb, IVV ciip. 5.)
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nécessité, ou qui ont abandonné leurs biens par ses inspirations. Le salut dus riches n'est pas désespéré, et quoique le Fils de Dieu nous le représente comme un miracle, c'est assez pour conclure qu'il n'est pas impossible, et que si la bonté divine se fait quelques e (Torts, elle l'emportera sur la résistance de la fortune.
Biais H faut du moins Aire du* nombre des pauvres d'esprit, pour entrer dans le droit de posséder un royaume qui est è eui. El cette pauvreté n'est pas opnosée è la possession réelle des richesses. Il foulque le cœur des riches, que le cœur de tous ceux- qui peuvent le devenir soit disposé de loulquit* ter, de tout perdre, de demeurer pauvre, de vivre, de mourir pauvre, de laisser sa famille pauvre plutôt que d'acquérir ou de conserver du bien par un péché mortel, par un néché véniel, par une action qui puisse déplaire à Dieu.
C'est en quoi consiste le miracle de lagrâ-e, et Noire-Seigneur nous l'apprend par In comparaison du* chameau et de l'aiguille, Dieu peut faire passer un chameau par le îiou d'une aiguille,- en deux manières, et elles sont toutes deux- miraculeuses. Dieu* peut dilater, il peut étendre l'ouverture de l'aiguille, en sorte que le chameau ait assez1 d'espace pour passer. H peut resserrer la substance même et toute la masse du chameau; comme il ramasse et enferme son propre corps sous le \A\is pelile partie visible du pan et du vin dans le Saint-Sacrement, le «hameau passerait aussi aisément par le trou d'une aig«iille, de cette seconde manière, que de la précédente.
Le salut des riches n'est faisable, si j'ose ainsi parler, que de la seconde du ces manières. L'entrée du ciel est étroite, et quoique Dieu paisse l'élargir, parce que son* autorité est absolue, nous sommes assurés qu'il ne le fera pas,- parce qu'il nous a déclaré que le Nouveau Testament est sa dernière volonté, qu'il n'abrogera jamais cette loi signée par le tang de Jésus-Christ et confirmée par sa mort. Les riches ne pourront donc passer avec cet eoifearrafr de meubles, d'équipages, de maisons et de terres? Ceei est très-certain. 11 n'y a donc point de salut pour les riches, s'ils ne se défont de tout «et embarras ? Ceci n'est pas moins vrai, lia sont donc perdus, et il ne leur reste plus aucun moyen de se sauver ? Ceci est faux, et TE^Iise nous a déclaré que c'est une hérésie. Que faire enfin ? qu'ils se dépouillent,qu'ils se défassent de tout, par uue entière soumission aux dispositions de ta divine Providence, par uue résolution ferme de n'acquérir et de ne conserver que ce que Dieu leur permettra de bien, de souffrir et «i'embiasser la plus extrême pauvreté, plutôt que de consentir è la moindre des offenses: «Si vous n'êtes disposés d'être pauvres,
plutôt que de déplaire h Dieu, dit saint Isidore, vous ne voulez pas être sauvés (66).» Les riches ne sont pas propres au royaume de Dieu, il faut qu'ils soient du moins pauvres d'esprit, pour y pouvoir entrer (67). Jé<u$- Christ ne' promet point son royaume à la
riuvreté, mais h ceux qui la souffrent, mais ceux qui sont disposés de la souffrir pour le servir et pour lui plaire. C'est le sens de ces paroles de Ji'sus-Cbrist, selon le savant cardinar Cajétan (68).
Conelusiondu discourt. — Nous n'aurions pas tant de passion pour le bien, nous ne travaillerions-pas avec tant d'inquiétude, et tant d'empressement pour amasser du bien, nous n'oublierions pas l'inconstance, la bassesse,- les dangereuses suites des biens du monde,- quand il se présente quelque occasion de nous enrichir, si nous ne désirions du bien qu'autant que Dieu nous le permet et que selon ses ordres. Les rapines, les meurtres, les parjures, les sacrilèges, les simonies, presque tous les crimes seraient bannis du momie, si nous ne voulions du bien qu'avec ce que nous devons de soumission h \a volonté et aux ordres de Dieu.
h nous défend d'aimer la santé, la vie, la perfection, le bonheur éternel même, qu'avec une soumission totale à une autorité qui n'a point de limites, et qui ne peut pas nous dispenser de notre sujétion, et nous avons une passion démesurée pour les derniers et les plus dangereux des biens; et nous les préférons aux* biens* les plus considérables, et nous faisons plus d'état des biens qui menacent le plus notre salut, que de notre salut même, que de la possession, que de la volonté, que du plaisir d'un Bien, que nous sommes obligés d'aimer pins que nousmêmes.
Ménageons nos désirs avec plus desagesse et avec plus d'équité; n'nimons les richesses ni à cause d'elles-mêmes, ni pour nos per- " sonnes, m pour nos familles seules ; n érigeons point nos familles en- idoles. Désirez du bien, si Dieu vous le permet, amassez du bien, mais en vue de Dieu, mais pour en user selon toute l'étendue de ce qu il voua ordonne. Croyez* è ce que vos sens, à ce que la raison, à ce que la foi vous disent des rf~ che.tses, h ce que l'expérience vous apprend de la violence et de l'opiniAtretéde l'avaricef ne vous assujettissez point è une passion si aveugle,- è uue passion si injurieuse à Dieu, si cruelle aux- hommes, è une passion qui pardonne le moins è ceux oui travaillent le plus pour la servir et pour la satisfaire. Désirez avec ce que Dieu veut de soumission les moindres et les plus dangereux de tous les biens. La pureté, la modération, la soumission de ces désirs vous feront réussir< selon toutes les apparences, dans l'acquisition des choses temporelles , et il est trèscroyable que Dieu sera- plus favorable à de*
(GO) Beati paupere* : Si hoc non expciinuis, ne r*gni (piiijeui drsideri» lenemtir. (S. Isidor. E\nsl. 37 i h.)
{(il) Dives est iiicoimiiicns regno Dci. (S. Ambb.
serin. 4.)
(08) ReatHiraïur un* p:ntpoiiast sel voluulas, rrs aftV,< lus» p.iiijH*ri:itis. (C.\k.tiî«.. in hune lucut» Met th., V, o; Hchû patiperes spiritu.)
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désira ptirif modérés et souinU , qui «les désirs impurs, emportés el rebelles. Mais ?vf>us ne pouvez pas douter, sans irtfidéUlé • que les Mi iules conditions île ces désirs n adeni à vous procurer la possession d'un bien niliniiiM [)1 plus estimable que tous crui du la ti rf c,
BÏ3CQDRS 11.
UE5 ACQUISITIONS
Obligation de ceux qui venir ni nvqnvrîr f/" /jmh- La première obligation de ceux à qui Dieu permet uu commande de travailler I our acquérir du bien est celle de purifier, de modérer el du soumettre laurs désira: des désirs impurs ne peuvent (vas inspirer l'innocence; des désira immodérés el re- I tel les ne nous persuaderont pas l'ordre el la soumission que Dieu demande dans le disi crncmeul, dans le choix el dans l'usage des moyens nécessaires («our amasser du bien. L'on ne pi ut attendre avec raison que de la corruption d'un tonds d'impureté, que du dérègle nu- ni cl de la désobéissance d'un fonds (fo désordre el de révolte, eL il est 1researUiiu que des désirs qui nous éloignent de IMeUf ne nous porteront pas a sou service, Mais ce premier soin des fidèles n'est pas leur seule obligation, et Dieu leur eomunuide de plus de s'appliquer au discernement et au choix îles moyens néi-e>saire* pour acquérir du bien /sans perdre l'innocence, pour travailler , au contraire* a leur élablisseraeul el a leur salul, par la même toudutie, el par les mêmes actions : Pavanée nous découvre plusieurs moyens, \e monda nous eu présente plusieurs; I JïvaugiJe. nous apprend les moyens légitimes ei ordonnés de Dieu pour amasser du bien. Les li Je les soûl obligés de distinguer eus moyens, de rejeter ceux que Ta va nue et que le inonde leur offrent, sous quelque belle appareille qu'une scieiuc trop intelligente le S puisse proposer, et de ne se servir que des moyens qui sont ordonnés OU permis par l'Evangile,
Même* rigtu pour acquérir du bim, — Les règles iju iJ faut garder puur acquérir du bien sans offenser Dieu, et sans blesser sa propre conscience, souldu nombre de telles que les fidèles sont obligés de suivre pour conserver leur innocence avec leur bien, et pour ne pas perdre lus plus précieux des biens, par les -oins de se maintenir dans la possession de ceux qui suai les moins considérables.
Quoique les philosopnes nous apprennent que la conservation des êtres esi une suite et une continuation de leur production* pane que la nature continue une donation qu'elle tie révoque fuis, et qu'elle maintient contre les violences ôtraugéiK4*4 intestines; tous les êtres n*i sub- Mêlent pas de la même manière; les sub- Éltrieei incorruptibles ne sont pas sujettes b p*rd«e quelques-unes de leurs parités; el u'tKtf u*svù que la bouté toute-puissante du créateur continue de leur donner l'être, il u'e*L p9h nécessaire que Dieu répare des
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pertes desquelles leur nature les exemple. Les substances corruptibles perdant au contraire continuellement quelques-unes rie lotira parties, ne subsi siéraient pas si la Providence ne réparait i es fiertés, et si elle ne faisait entrer d autres parties a la plant? de celles qui se dissipent.
La fortune n'est pas moins sujette à ces déchets que la nature. Les empires le* plus puissants, et les mien* établis nous en oni l'ait voir de cruelles expériences. Lé* guerres étrangères el les guerres civiles oui désolé, démembré, anéanti les plus fameux et les plus grands Etais. Plusieurs souverains sont tombés des trônes les ni us hauts el les plus fermes; la perfidie, l'ambition, la vengeance, se soni plusieurs fois assise* sur les trônes, après en avoir chasse tes légitimes possesseurs* Il n y a point d'iïiaî au monde qui n ait éprouvé quelque partie de ces changements, qui n'ait élé obligé rlr m* soutenir ou île se relever, et les histoires saignent encore aujourd'hui de ces plaies publiques des grands empires.
Les particuliers seraient aussi vains que peu raisonnables, s'ils prétendaient un privilège que la Providence n'accorde ni aux empires, ni aux souverains; la ruine clés particuliers est si ordinaire, qu'elle ne nous surprend point $ comme ils ne tombent pi de bien haut, leur chute tait moins de bruit, elle ne se peut faire entendre de si loin. Mais il ne faut qu'ouvrir les ycui, pour >avoir que la négligence, le luse, les procès les .surprises, la violence, les injustices, les dépenses môme nécessaires vident Icsbouise.% épuisent les coffrés les pins remplis, el que ceux qui n ont pas soin de réparer ces brèches, ou de prévenir ces dissipations, auront le déplaisir de voir ou abattu1, ou tomber leur maison. Je réserve l'explicalion de quelques-unes des règles qu'il but ob>erver pour conserver son bien sans perdre sa verlu, el je les expliquerai dans les discours de la dépense et des procès; les autres sont les mêmes que l'Evangile nous commande de garder dans les acquisitions.
Et ces règles consistent dans le Iravail, dans la justice el dans l'innocence» et quand la loi divine permet, ou commande d'acqncrir du bien, elle oblige les fidèles de travailler en elTel pour ce sujet, et de travaille:, mais sans rien faire de contraire à l'équité et à l'honnêteté.
ntCMiEii ronT.
Travail, De l'obligation de travaitltr* — Quand la
loi divine ordonne de travailler pour acquérir nu pour conserver du bien, l'impiilion de Dieu n'est fias de réduire tous les fi à J'aiguille, ou au marteau, de les attacher a la charrue, uu à la rime, d'en faire des artisans ou ûtis esclaves :ses ordres sont trup raisonnables pour obliger lous les hommes à un travail inutile à la subsistance, insupportable à la coin i le lion, incompatible avre es emplois plus importants de plusieurs particulier*, et de toutes- les personnes \ u-
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bliques.£es ordres sont aussi trop justes et trop charitables pour dispenser du travail des mains les pauvres qui peuvent vivre, et qui peuvent nourrir leur famille par ce ira* vail, les médiocres qui ne peuvent subsister, élever leurs enfants, ou assister les pauvres dans les inibères extrêmes, que par ce travail, les riches qui ne peuvent se défaire de l'oisiveté que par cette espèce d'occupation, que par un travail proiH>rtiouiré à leurs ^orces et convenable à leur état. C'est une erreur condamnée par te doctrine, et par la pratique générale de l'Eglise-, d* croire que tous les particuliers sont obligés au travail des mains; c'est une sévérité erronée d'iuipOser cette charge aux personnes les plus engagées à fuir l'oisiveté, quand elles la préviennent par des travaux plus agréables a Dieu, et plus avantageux aux hommes.
C'est aussi une intelligence aveugle, de dispenser une personne de ce travail dans les occasions que j'ai marquées.
Dn homme est dépourvu des moyens nécessaires à sa subsistance, et à la nourriture de ses enfants, il n'est capable ni de science, ni d'affaires, il manque de fonds pour le trafic, il a de la santé et des forces suffisantes pour gagner son pain et celui de ses . enfants, il e^t obligé de travailler, et il ne |wut pas en conscience recourir è l'aumône si sou gain suffit, non pas à ses débauches, non pas à des excès de la bouche et au jeu: mais à l'entretien raisonnable de sa personne et de sa famille; il ne peut être dispensé de celte obligation que par le défaut d'occasion ou de force, parce que l'aumône n'est destinée que pour les nécessités des pauvres; que l'intention des donateurs et l'autorité souveraine de Jésus-Christ déterminent l'aumône pour les besoins des pauvre^ et non pas pour l'entretien d'une vie oisive et inutile; et qu'enfin un homme n'est pas réduit à la nécessité quand il peut vivre, et quand il peut nourrir sa famille par un travail honnête.
L'Apôtre le déclare dans le IV chapitre de sa l'* Lettre aux Thessaloniciens : Appliquez-vous à ce que vous pouvez et à ce que vous devez faire; travaillez de vos propres mains, comme nous vous l'avons ordonné, afin que vous vous conduisiez honnêtement , et que vous ne désiriez rien de ce qui appartient aux autres (69). L'Apôtre allègue deux raisons de l'ordre qu'il donne de travailler des mains; la première c*t l'édification du prochain ; la seconde est l'obligation de ne rien désirer du bien d'autrui : Je vous ai commandé de vous appliquer à uu travail honnête, de peur que votre oisiveté ne scandalise le prochaiu, de peur que ceux qui consument leur vie dans les travaux des arts et
(69) Operam detit, ut negolium tetirum ayatiê, et optrentm m uni bus vettrh ticul prœcepimu» vobi$% et ut honeste awbuleti», et nullité» aliquid deûdcrelii. (lTtaf., IV, II.)
(70) Nou solusu validis rant bospitalia clausa, sou nieuuicare publiée, et oétiatim penitui interdicimus. (Loue. Lolom. 1.)
(71; Miserabiles per«oiiae, qu« aut morbo, aut
^, 'tetfr di-
du IraQc, qui sacrifient leur temps, vertissement et leur santé au* études, aux affaires, au service du public, ne soient dé- i bauchés ou tentés par votre paresse, n'aient "du moins occasion de s'enif>orter contre une négligence scandaleuse. Vous ne pouvez aussi nourrir votre paresse et votre oisiveté des aumônes destinées aux véritables nécessités des pauvres, entretenir la source de tous les vices par ces libéralités déterminées pour ceux, que l'4ge, ou que les ma* ladies rendent incapables de travailler, saos les voler, et sans leur Tavir ce que saint Paul ne vous permet pas môme de désirer. Le premier concile de Cologne défend de recevoir dans les hôpitaux les pauvres qui ont de la santé et de la force, li leur, défend même de demander l'aumône (70); il exhorte les magistrats à faire observer ces défenses, parce que ces contributions charitables, que ces provisions de la miséricorde doivent être réservées pour les vrais misérables,pour tes pauvres è qui l'Age, ou les maladies n'ont pas laissé la force de gagner les choses nécessaires & la vie (71). Le concile d'Augsbourg ne permet qu'à ceux qui ne peuvent pas vivre de leur travail de demander l'aumône (72). El celui de Milan ordonne aux évoques pour la même raison, de faire en sorte que l'on établisse des manufactures qui puissent soulager le public, parla diminution du nombre des mendiants, par la modération du prix des marchandises, par la facilité d'assister ce qui restera de pauvres (73). Et les évoques et les magistrats qui ne voudraient pas prendre des soins si nécessaires, se rendraient complices de l'oisiveté qui vole le pain des malades, tU des vieillards qui n'en peuvent gagner, com-
I) lices de ces larcins et de ces scandales punies, des misères et des crimes causés par ces larcins, et par ces scandales publics.
Saint Paul ne permet pas non plus de se dispenser de ce travail, quand on n'a aucun autre moyeu d'assister ceux qui sont réduits à l'extrême nécessité. Cette extrême nécessité n'arrive pas toujours, et les (ouvres ne sont pas tous les jours en danger de mourir, par le défaut des choses nécessaires è la vie : les charités secrètes et publiques préviennent d'ordinaire ces cruelles extrémités.
Mais quand les maladies, quand les guerres, quaud les orales ont désolé les provinces, que les pauvres meurent, ou sont en danger de mourir, qu'ils manquent en effet des choses nécessaires à 'a vie, et que vous n'êtes pas en état de détacher quelque |>arlia de votre bien, parce que vous eu avez besoin, et pour vous, et pour votre famille, vous êtes obligés de faire du moins quel-
dcbilitale impeditœ, suis maiiihu* la borate, viciui* que ac vetluum sibi couiparare im#ii Lx»*<ftttl. (Ibid.)
(72) Qui sibi ad quatrenduin vitluui uou wificiuui.
(75) Bonis arlibu» iusiituendis, aul rénovants* otia, quantum fieri poierit, episcopi eflkiaiit.
que chose pour le soulagement de ces misères extrêmes et publiques, si vous en êtes bien informés; c'est Tordre exprès de l'apôtre ^flint l'aul : Qu'il iravaitie pour avoir de quoi donner à ceux qui sont dons f indigence (TV}. L'Apôtre ne veut pas seulement une nous travaillions, mais que nous travaillions eu sotie que nous ayons de quoi donner a ceux qui sont en nécessité (75). CVs( un commandement selon l'interprète ciié sous le nom de sa ni Âmbroise, supposé que nous no pussions soulager ses misérables en aucune manière, que la nécessité fût eilrêiuc, et que les pauvres eussent eu effet besoin du nous (76). Mais sans nous arrêter à ces extrémité*.» disons que les plus itcbes soui obligés de travailler, que tous les hommes sont obligés d'occuper l^urs mains, ou leur esprit è un l(u vu il honnête; que les richesses et que la noLle>se ne peuvent pas les dispenser de cette obligation; qu'il n'y a point de qualité,
Iioint de rang qui leur [misse accorder Vieil) |ji ion d une charge que Dieu a imposée à tous les hommes, soit que nous m consmérions comme particuliers, soit que NOUS les regardions connue partit* des familles et des Liais,
V* 1U i son Condamnation générale des hommes. — L'arrêt que la justice divine a prononcé contre le premier des hommes criminels, condamne sa personne et sa postérité à gagner son ttii u à la sueur de son visage; el cet arrêt oblige le particulier»
mue b» général, à travailler ou de corps, ou d'esprit pour la subsistance de sa personne. l/iuieiKion du juge n'ciait pas d engager chaque particulier à travailler des mains, il est trop raisonnable, trop juste, trop charitable; il faut conclure par conséquent cpj il les oblige du moins de s'a p pli* iittef à quelque iravad d'esprd; les occupations de I esprit ne sont quelquefois pas moins pénibles que le travail du corps.
Uti premier coupable pouvait, sans travailler, subsister et entretenir sa famille pendant quelques années. Les campagne* abondaient eu bonnes barbes» tes arbres étaient chargés d'excel lents fruits, il n'aurait pa> eu bien de la peine à les cueillir, et a les conserver dans un paya si tempéré ; ce n'était pas aussi pour la seule piovisum des choses nécessaires è la vie, que Dieu lui ordonnait de travailler ; sou crime est la cause de sa condamnât ion : Parce que vous avec écouté la voix de votre femme (77), que vous avez eu plus de complaisance pour elle, que de soumission pour moi, je vous
\li) Nayit iiiho\ett ut Imitent, unde Ltibuut ne- (tititaeut* [Ephei** LV, £s,j
(ïh) iN<m vutl niw siih,iU< lier optM-an, sed cuui talion*, ui ilm quuipie lift|iertiaitnir. ( S. Ltnit*. 11.)
t*6) Jubeurr d* talmre, mu peuiirMiii rutumuljus itûmsuaro* (S AncntiÀ. tU.j — Mugit fcifof*!, mm solniii ;id S'jlli' it'iiiî.iHI mmhi. sci ad rde*;pi4».U
($1} Quia aUUthU fSt'flJt ujvti* ttia\ ele, (Gen.t
^78j Oiwtc rttertarit in (en. m ne qmd§*Mpiut es.
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condamne a vivre de vos sueurs, je ne vous accorde l'usage des biens que je vous ai donnés, qu'a condition que vous le gagnerez par vos travaux. Il pouvait peut-être espérer la révocation de cet arrêt quand .ses enfants seraient en état de travailler pour lui, le juge lui en Ate toute l'espérance par ces ternies formels : Jusqu*à te t/ue vous retourniez dans fa terre, d'aùje vous ai tiré (78); votre peine sera aussi longue que votre vie, je ne relâcherai rien de la rigueur de mon arrêt (79).
Vrjus prétendez que sa postérité n'est pas comprise, comme elle n est pas fin tlîel nommée dans cet arrêt ; je voudrais que les fauteurs de l'oisiveté nous donnassent des preuves de cetic exception, qu'ils nous apprissent pourquoi la postérité de ce coupable d'est pas condamnée au travail, comme à la mort, et aux autres peines imposées au coupable ; qu'ils nous lissent connaître, ou que la postérité do ce criminel n'a pas péché avec lui, ou qu'elle u obtenu celle diminution de peine* Vous êtes riche, ce chef des coupables était le maître et le souverain de la terre. Vous n'avez point d'alfa ire, celle circonstance est assez rare, mais votre conscience, mais votre domestique, mais les pauvres ne vous donnent-ils pas assez d'occasion de vous occupera la lecture, à ta prière, au soin et à la conduite d'une fitmille, à la visite des hôpiiau* el des prisons; au* bons offices que Dieu nous ordonne de rendre flux misérables, h d'autres exercices qui [missent paver vos alimentât
Hic h es, n' êtes- vous pas descendus de ce père de tous les criminels, comme les pauvres? n 'êtes- vous pas complices de >a faute comme les pauvres î n'êlea-vons pas condamnés à la mort comme les pauvre»?
Par quel privilège i «retendes- v ou* être du moins dispenses du travail, n'étant pas plus exempts de; a mort que les pauvres?
Les Itères n'ont point connu celte dispense, lis ne nous ont rien appris de ce prîvt- Saint Grégaire de Nuiiauïe lecuuuaft qu'il a été condamné, a cause ue ce premier péché, a Battre et à vivre pour travailler (80). Sain» Ambruisc avoue que cet arrêt a été prononcé < outre lui, qu'il est condamné è travailler comme a mourir, cl que la mort seule le soulagera de celte peine iSI). Saint Bernard avoue qu'il est compris dans l'arrêt comme les antres hommes. Adam s'est multiplié dins sa \ ostérité, il a rempli tontes les provinces de la terre, il est contraint de subir toutes les peines contenues dans l'arrêt de sa condamnation (8*2*. Lotie obligation ne
(71)) JJoc luctfaubif UHUit; ni umi Lciu. (S. twvts. Loin. 14, pi Cm.)
(80) Hue riiitii }»ercan|i fn-uen nul, ut nil t.d>u ■ mu el e«ieirv Bl gi^u ir, tu VtVttt. (S* Gii^G. Sm. Ad lut.)
tHl) Intudore* rlf., doute revtrtan$> ViuVs uiiirlem a>fce uieiuiii jiciiaiuiij. [be [ide re*urr^
i'M) HiliiiiiLus isi A(l.i4ii, et ikMfttifli&iiNit et replrvn lerrsm, touis ci.giuir poriurc jiidiciinii ijuud mertift. (I« (fit. S I/«ji.)
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dure pas moins que noire vie, dit le cardinal Cajétan, et chaque particulier est obligé d'exécuter celte sentence |*ar lui-même (83).
C'est le sentiment général des savants, que les criminels sont obligés de servir de ministre à la justice contre eux-mêmes quand la condamnation ne va pas jusqu'à la mort. Un coupable ne fait point d'amende honorable par procureur, il ne substitue personne A sa place pour aller en exil z comme le coupable est le sujet de ses peines, il en est l'exécuteur, et la conscience l'oblige de se punir lui-même par ces espèces de su ppliee. Quelques autenrs poussent cette obligation jusqu'à l'extrémité, ils soutiennent que le coupable doit servir lui-même de ministre à la justice quand elle l'a condamné à mourir, et qu'il ne se trouve point d'autre personne capable d'exécuter l'arrêt ; les coupables, selon ces auteurs, qui seraient condamnés à boire du poison, comme Socrale et Phocion, ne devraient point attendre que l'on les forçât de le boire, et que la justice ayant le droit d'exiger d'eux ce triste ministère, ils ne seraient pas moins tenus de lui prêter leurs mains, mie d'autres condamnés de marcher au supplice. Ce sentiment n'est pas reçu de tous les savants* Ils conviennent seulement que le coupable ne doit pas eu conscience désobéir au magistrat, quand il lui commande d'exécuter ces sentences moins rigoureuses et moius répugnantes h la nature.
Dieu vous condamne à vivre de vos sueur*, il n'a non plus révoqué cet arrêt en votre laveur, qu'en faveur des autns descendants de ce père coupable. Le crime est général, l'arrêt est général, il ne peut être exécuté sur vous, que par vous-même; ne nous flattons point d'une dispense imaginaire, il faut obéira cet arrêt ou attendre des châtiments plus rigoureux.
Quelques-uns pourraient croire que le Fils de Dieu a révoqué cet arrêt quand il a exhorté les fidèles à considérer que les lis sont revêtus d'une étoffe plus déliée et plus blanche que les plus riches habits de Salomon, que les oiseaux ne sèment ni ne moissonnent, et que la Providence a soin de les nourrir. Cet exemple casse si peu l'arrêt prononcé contre le premier père et contre sa postérité qu'il le confirme au contraire comme je vous le montre.
il est vrai queles lis ne filent point, qu'ils ne s'occupent ni à la tissure, ni à la teinture comme les artisans; mais ils ne vivent pas, mais ils ne sont pas vêtus d'une étoffe si line et si pure sans rien faire ; le ciel et la terre qui sont dans une aeliou continuelle, ne soûl pas si prodigues de leurs faveurs à
(83) Douée rcverlari*, etc. Totam vilain coaiprc* liemiit.
(84) Pascuntur faciendo quod in se est, etc., et tfiiiiueudo officia excedentia vires sua», lu liumu facial quod in se est, ouiittcmio sollicitiidiueui, ut vîtes ejui superametii.
l'oisiveté. Les ognons des lis poussent uni multitude de petites racines dans les veines de la terre, comme autant de pieds de mains, d'yeux et de bouches, pour chercher, pour distinguer, pour préparer, |>our prendre et pour diriger leurs aliments : ces ra- „ cines ne produisent-elles i>as la tige et les feuilles, les étoffes et les belles couleurs de ces fleurs mieux vêtues que les grand* rois? Cette liante rovale n'est-eJle pas dans une action continuelle pour travailler h sa nourriture et à des habits digne* des éloges de Jésus-Christ?
Les oiseaux font aussi ce qu'ils peuvent nour trouver des aliments; s'ils passaient les jours et les nuits dans les bocages et dans les jardins h regarder les fleurs et à se récréer eux-mêmes par leurs concerts, fa Providence ne ferait point de miracles en faveur de cette oisiveté délicieuse. Ils passent des prairies dans les terres labourées, dans les grands chemins, dans les sentiers; ils volent d'arbre en arbre, ils chantent pour récréer les hommes, ils élèvent des petits pour la nourriture, pour le plaisir et pour le service des hommes; ils gagnent leurs aliments par ces exercices, parce qu'ils ne sont pas capables d'un autre travail, et que l'agriculture surpasse ce qu'ils ont de lumière, d'aptitude et de force. C'est la belle remarque du cardinal Cajétan,que les hommes fassent aussi ce qu'ils pourront pour acquérir les choses nécessaires à la vie, mais qu'ils ne s'inquiètent point, qu'ils ne se chargent point des soins qui surpassent leurs forces, et que la divine Providence s'est réservés (84 J. Le docte Paschase avait expliqué ces paroles de Jésus-Christ de la même manière quelques siècles avant ce savant cardinal. L'exemple des lis et des oiseaux ne regarde pas le travail des hommes, il ne casse point l'arrêt qui les condamne à vivre de leur travail, | arce que Dieu n'a pas dit : Vous gagnerez votre pain par vos inquiétudes, mais par votre sueur, et par conséquent il faut s appliquer au travail, cl se défaire des inquiétudes et de* soins superflus (85). Vous voyez que les Pères de l'Eglise ne reconnaissent aucune dispense de cette obligation.
11* Raison. Les hommes sont obligés it travailler en qualité de parties des famillu. — Mais que les chefs de famille sachent que le travail est une des principales de leurs charges. Vous possédez de grands biens, pères et mères; vos affaires sont en si bon ordre que vous n'appréhendez aucun orage: elles ne subsisteront pas longtemps dans tel état, si vous ne considérez de temps en temps votre dépense pour la régler, vos fonds pour les entretenir ou pour les rétablir, la conduite de vos domestiques uour
(85) Non ad homanos laborcs respicit hoc exemptant, quibiis tlicium est: In $udore, etc., >e<la4 sollicimdiiieui lolleudaiu ; non eniiii ail : In wlficiniiiiiie, sed In sudore t*s«*ri« panem umw, Mciico latior eiercenJus est, sollicitudo tolImAi. .
di sco luis. - îuar. n. -
défendre de leur négligence el de leur ilé, L'oisivelé n'est pas permise à vos niques, parce qu'ils sont gagés pour lier; vous ne souffrez point que vos»
s manquent a leurs, exercices, parce yus connaissez les misérables suites isiveté; pères et mères, vous êtes obli- ■ vous occuper, de veiller sur les déoents de vos domestiques, sur les acde vos enfants, sur la recelte elj'erne vos revenus, l'état de vos maisons, ', terres, de vos affaires, de vous ap- ?r h la prière el aux autres bonnes >sf pour obtenir du ciel la confirmae ses dons, les lumières, les résolûtes secours nécessaires [mur bien mer votre maison; et cette obligation autant plus étroite que votre négtiserait in ruine de vos affaires, la dée, la confusion, la perle de vos en- H de vos domestiques; votre faute, déplaisir et voire damnation, i est si vrai, que les plus grands emdu monde n'excusent pas les chefs de îs manquaient à ce devoir, et que Paul n'en accorde pas môme la dispense réfats; que saint Bernard ne juge pas que le souverain pontificat décharge mine de ces soins que l'Apôtre o or* is à tous les évêques (86). Saint Berm avertit le pape Eugène en ces beaux s : * Montrez dans le palais que vous i souverain Pontife par une application ise, vigoureuse et constante aui aiïai- » l'Eglise. Faites voir dans votre do- ]iie qubvousêtes un père de famille soin et par le règlement de votre niaï- ■1), » Si les prélats, si les souverains es ne sont pas dispensés de cette obli- ; si les affaires l^s plus importantes glise» si les débordements de l'héréles ravages des simonies, si le jugedes plus grandes causes, si la défense ■oits ecclésiastiques, si la collation (tel ces, si la considération des causes des , si la promotion aux prélatures, iisposilion des missions, si le salut du a tout entier n'excuserait pas le sou* rPoutife qui abandonnerait le soin et iduile de sa maison» comme saint gs le confirme (88), quel emploi pourra er ceux qui s'émancipent de celte su- , qui s'affranchissent eux-mêmes de »6rntudeî Ce terme est de l'Apôtre, et avoir informé les domestiques de leur rfl il s'adresse aux pères de famille , et il : Ei uou*, waitres% faites (a même à vos domestiques , servez-les avec 17 soin de leur subsistance» de induite, rie leur salut; servez-les, non ne >i vous étiez le pied ou la nîaïn corps de famille, comme si vous étiez ié â l'écurie, à la cuisine, à la chambre, ïessages ^servez- les eu m me un chef,
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considérez, écoulez, ordonnez, commettez re soin à quelqu'un, quand les maladies, l'absence ou quelques affaires pressantes ne vous permettront pas d'y vaquer, et jusqu'à ce que vous puissiez" vous j Appliquer vous-mêmes (811). Vous n'êtes pas moins engagés ira travail comme parties du public. 1
III* ÎUisoN. En qualité de parties DM p\t- Mrè. — Toutes les parties du corps humain agissent pour sa subsistance, ou du moins pour son service ;loules les parties du monde universel travaillent pour sa conservation : Dieu, qui est le plus parfait el le plus aclit de tous les Êtres, a voulu que toutes les créatures portassent le caractère de leur auteur, et son infinie sagesse no pourrait rien produire d'inutile, Il oblige (ouïes les parties du monde civil, il oblige tous le* hommes à quelque travail qui soit cou venableA leur condition et à leurs forces, et qui puisse être utile au public, Il sait que I oisiveté n'est pas moins contraire à la vertu qu'à la santé, qu'elle est la cause de la corruption des âmes, comme des maladies du corps; que les plus saintes habitudes d'une âme s'affaiblissent et se dissipent, quand elles sont longtemps sans agir, comme les forces du corps languissent et se ruinent quand un homme ne fait point d'exercice; qu'un homme qui ne s'occupe pas à c*î que Dieu lui commande, se laisse bientôt aller h ce que Dieu lui défend; coraœe les parties du corps qui doivent produira les humeurs nécessaires à la vie en engendrent de mauvaises quand elles n'en font pas de bonnes; que le public est notablement intéressé dans celte oisiveté el dans ces désordres des particuliers,
Le public serait en effet privéde plusieurs choses nécessaires si les particuliers vivaient dans To-siveté : le public serait exposé aux brigandages et à la violence, si les particuliers persistaient dans l'oisiveté; ceux qui ne voudraient pas gagner les choses nécessaires par le travail, s'efforceraient df* les avoir par le larcin» par t'impudicilé, par daulres crimes, d'avoir même de quoi fournir aux vices nés de leur oisiveté, île quoi nourrir, de quoi contenter ces productions ordinaires de celle méchante mère. Le public enfin ne serait pas moins en danger d'être corrompu par Ja multitude de ces exemples criminels, <juo noire corps |>ar la multitude d'un grand nombre de ses parties.
Où en seîie2~vous, que devieiidrH-z-vous si les laboureurs, si les boulangers, si les maçons, si les tisserands, si les lai Heurs, si tes autres arlha^s, si les marebands, si les médecins, s» les notaires se dispensaient du travail comme vous? de quoi vivriez -vous? où fogeriez-vous?où prendriez-vousdesba* bit* et dtjs meubles? Oui aurait Je soin de vos affaires et de votre santé? Où en serait le monde, que deviendrait le monde si cha-
(8S) Sine hoc périclita tu r»
(8fJ) Et t?os êtidem farite. {Epéu., VI. 0jf id pM urviie emm eidetti bettevoleiitfâi i^* Geifi», Ad gpftt* VI.)
cun s'exemptait du travail comme vous, ou si chacun n'employait Je temps comme vous qu'à la vanité, qu'à la promenade, qu'aux visites, qu'au jeu, qu'à la comédie, qu'au bal, qu'au sommeil ou a des veilles inutiles a'u monde, à votre famille et è vousmême? Vous direz que le monde n'a pas besoin de vous, qu'il y a assez d'autres personnes pour le servir : recevriez-vous cette excuse d'un do vos domestiques, le garderiez-vous s'il vous répondait qu'il ne fait rien chez vous, parce que vousavezassez d'autres domestiques qui vous rendent service? Croyez-vous que Dieu vous permette d'être inutile dans sa grande maison? Kt s'il vous défend de proférer une seule parole inutile, en vérité vous imaginez-vous qu'il permette que votre corps et que votre ftme demeurent sans action? L'exemple des parties de votre corps, l'exemple de toutes les parties de la nature, de tant de personnes qui s'occupent aux arts, au labourage, au traûc, aux affaires, è l'assistance des
Ëiuvres, au service et à la conduite des tats, ne devrait -il pas confondre cette vie molle, cette vie languissante que vous menez; vous retirer d'uue léthargie si contraire à ce que vous devez è votre famille et au public, è ce que Dieu désire? Mais la connaissance que vous avez des suites criminelles, des suites secrètes, des suites scandaleuses de voire oisiveté, ne tous devrait-elle pas réveiller d'un assoupissement si (un este à votre âme, ne devrait-elle pas vous rappeler au travail ?
Conclusion de et point. —Idoles du monde, qui avez des yeux, qui avez une tête, qui avez des mains et des pieds, qui vous en servez aussi peu pour faire ce que Dieu vous ordonne, que si vous étiez en effet d$$ statues, ou qui ne vous en servez que contre Dieu, sachez que l'oisiveté est une des plus déterminées ennemies de Dieu* L'oisiveté est contraire à la nature de Dieu, ellç est contraire è la providence et aux soins de Dieu; il est dans une action perpétuelle. Elle est opposée au service de Dieu ; vous savez que ce service consiste à pratiquer les vertus, comme à s'abstenir des vices. Idoles du monde, il n'y •a point de place pour vous dans le ciel, point de place pour vous dans ce temple éternel de Dieu, il n'y recevra que ses images, que ceux qui auront travaillé, qui auront agi selon ses ordres et comme lui; point d'idoles dans ce sanctuaire, non plus que dans le pavillon de Jacob (90). Que deviendrez-vous donc, idoles malheureuses?
apprçnez votre sort de la bouche même de Jésus-Christ : Jetez ce serviteur inutile dans les ténèbres extérieures (91). Je l'avais condiunué à travailler, et il n'en a rien fait; je l'avais obligé de travailler pour sa famille, pour le public, et il n'eu a rien fait; jetez
dans les ténèbres extérieures ce sujet qui a été rebelle è la justice, ce serviteur inutile; qu'il n'en sorte jamais.
N'attendons pas un arrêt si terrible, occupons notre corps, ou notre esprit, occupons tous les deux si nous pouYons h dos affaires particulières et domestiques, rendons ce que nous devons de service au public, travaillons pour les pauvres, secourons le monde par des prières plus longues et plus ardentes, si nous n'avons point d'autre occupation, et faisons en sorte que nos trivaux ne soient pas moins justes qu'eflectiis.
DEUXI$BfÇ POIWT.
Justice.
Cette obligation est aussi générale que la première, la loi divine qui défend l'oisiveté commande la justice a tous les hommes, et je ne puis comprendre avec quelle facilité l'avarice persuade aux hommes d'amasser du bien par les fraudes, car les usures, par d'autres brigandages, puisque ce n'est pas en effet acquérir du bien, quand Tonne peut
Sas le retenir sans crime, et qu'il est si difcile de le rendre.
111* Raison. L'injustice ne peut rien «cquérir. — Artisans, marchands, officiers, ] personnes du petit, du médiocre, et du grand monde, de quelque couleur que vous revêtiez cette fraude, de quelque artifice, ?l de quelque prétexte que vous vous servi» pour déguiser ce contrat usuraire, pour vous cacher vos larcins à vous-mêmes, l'Evangile et votre conscience ne vous promettent point de vous tromper; l'Evangile et votre conscience vous apprennent que si les paysans, si les artisans, les marchands, les villages, les villes, les-proviuces avaient retiré leur bien, avaient (retiré leur sueur et leur sang de vos habits, de vos tables, de vos meubles, de vos maisons, de vu* terres, tout ce que vous appelez votre avec tant de d'injustice, vous demeureriez sans vêtements, sans pain, sans lit, sans logement, sans héritage; vous demeureriez privés de toutes choses, réduits au misérable état, dans lequel vous faites gémir tant de
Personnes pour vous mettre et pour vivre votre aise.
Le Prophète- Roi a fait votre portrait dans ces paroles : Cette cité de sang, cette âme de proie et de carnage est combattue, dans ses propres entrailles; ses crimes, et ce qui lui reste de conscience, la déchirent par leur discorde, et les plaies de cette ftme ue sont pas moins cruelles, bien qu'elles soient invisibles. Son enceinte est bâtie, ses murailles sont revêtues d'iniquités. Le travail et l'injustice résident dans son sein, ils occupent le centre de son cœur (92 j. De quelque côté que ce voleur tourne tes yeux, il ne peut apercevoir que son iniquité. Est-il dans sa maison, les peintures, les tapisse-
(90) Uiiiiiia plcna e.rant, non figmaruin, sed ne- (92) Vidi iniquiletem et contradictionem tu artgotimuiii. (S. Ambr. De fupa tœcuti, cap. 4.) laie. Tola die circumdabil eam tuper m**os iju
(91) Servum tuutiUm ejtciic in tetubrat exterio- iniquitat, et labor in medio ejuit et injusiitia. (fài. i. iilatih , XXV, 30) LIV, 10, il.)
DISCOURS.— PAÎiT. If.
les lits, les fauteuils, les coffres, les . ets* la cuisine, l'écurie, si les larcins ï\ê jusqu'à ce point, sont autant de lacles d'iniquité» autant do miroirs qui représentent ses fraudes, ses conçus -
^ses rapines, ses violences; autant de s dToù il voit couler le* larmes et le .es orphelins, des veuves et des aumisôrabîes. Il va en visite ou en vojage, jlievaux, son train, ses livrées sont des 1res portatif* qui lui remettent ses acï tragiques devant les yeux. Les pauqu'il trouve dans tes rues et dans Véi sont autant de voit qui lui repro-
de
les sanglants effets tïe la mission igiteel qui le possède. Cet homme imnjB prisonnier dans les ruines et es débris d'un si grand nombre de
Jes; il ne voit, comme un prison-
jue ses crimes, que sa prison, même .outes les inquiétudes et toutes les
rs qui précèdent un supplice inévi-
quoi dnne sa sont terminées, à quoi liront tam de fatigues? A quoi 1 sinon justice qui possède sou coeur, aux ma* s d'un corps usé, aux plaies de sa cience, à un nombre presque infini -itues, à une mûri désespérée, à des &s éternelles? C'est tout le fruit de ses ries, de ses écritures, de ses veilles, ?s subtilités, de ses parjures, de ses 1. 11 a dix mille écus, cent mille écus >n, il a trente mille, cent mille livres, lion, si vous voulez de revenu, chaprostorrio aux pieds de cette fortune ïmme Ton adorait la statue d or de la ne, que les empereurs romains fai- 3rier partout, et placer dans leur ou dans Jeur ton le.
ta! parler, c'est abuser de la maordinaire de s* exprimer ; cet argent, -venus ne leur appartiennent pas* Us i fait pour eus., ils ont aussi peu ïé pour eux que s'ils avaient dormi la nuit, et qu'ils eussent songé qu'ils liaient pour eux. Leurs acquisitions pures illusions, leurs possessions les songes, leur indigence est réfille nable, tout ce qu'ils paraissent avoir If appartient point {93}.
i.iens injustes ne soni pas de vérîtatiiens. Il remplit ses coffres, il n'y ?n qui soit a lui, il perd son âme, cl gagne rien (94). Vous n'avez point >ie de disposer de ce bien comme »î en étiez le maître, et si les dépôts personne vous conûe de son plein i appartiennent point, pourez-vous ie ce que vous avez pris aux autres mr volonté, soit en etret à vous, et xs puissiez le retenir en effet connue
II. DES ACQUISITIONS
vôtre (95)? J'ai tiré tout ceci de l'Ecriture et des Pères.
H* Raiso*. Von ne peut rien retenir de re bien mat acquii* — Ne vous y trompez pas vous ne pouvez retenir cette proie que par une continuation de crimes, et vous ne Ris- Ses point de voler ce que vous retenez fin bien d'autrui, quand voua pouvez le rendre. Je Iraile cette matière a fond dans un des discours suivants, mais je ue puis ut* dispenser d'en toucher quelque chose.
Le S;um-l'>priL nous dépeint des gens qui onlde épéesau fieu de dents, et qui ne vivent que de la chair et du sang des pauvres (9U). Ceux qui retiennent le bien d'autrui, apri-» l'avoir volé, tuent en plusieurs maiiièresdiiT.rentes ceux qu'ils ont dépouillés. La langue *t le palais de ee voleur se plaisent a manger le* mets les plus délirais, a boire les meilleur, vins et les liqueurs les plus exquises; *es yeux et ses autres sens se repaissent de meul>ir>, de bâtiments, de parfums, de concerts, d.» toutes espèces dedivertissements ; ses yeux, tousses sens sont comme autant d'é'pées, tout son corps orné des dépouilles de tant de misérables, est comme composé de plusieurs épées, qui tuent ces malheureux avee une cruauté plus inhumaine, selon saint Chrysostome, et selon la vérité, que celle des voleurs.
Les paroles de cet oracle amolliraient des cœurs qui ne seraient pas plus durs que des rochers* N'est-ce pas quelque chose de plus inhumain que Je meurtre, de donner les pauvres en proie à Ja foira, de laa livrer et de les abandonnera tout ce qu'elle peut leur faire souffrir de pîus cruel ? Celui qui poignarda un malheureux, lui ayant fait sentir quelque douleur, ne poussa point la fureur plus avant; la mort termine cette douleur ave^ la vie; le meurtrier voudrait quelquefois avoir retenu le coup, et le repentir n'attend quelquefois pas que le «rime soit entièrement commis. Mais vous qui changez le jour en ténèbres par vos calomnies, par vos tyrannies, par vos fourberies, par vos autres pratiques crimine les; qui exercez vos brigandages en assurance, parce que vos artifices sanguinaires les cachent aux yeux du monde, vous rédu($ez un malheureux à des extrémités plus rigoureuses que la mort; il a mille fois importuné le ciel de le délivrer d'une vie pluseruelie que sa perte ; le tombeau lut semble un asile si agréable, qu 'il s'y précipiterait, s» l'Evangile ne lui avait appris que c'est un passage à des peines plus, re* (ioutabies, quand un s'y jette de sou propre mouvement* Considérez combien de morts vous lui faites endurer par une suite de larcins plus inhumains, et moins insupportables que la mort arôme ; afin que le frmrt
tmietUMli et ttihtt invenerwtt in manïbti* 1. LXXV, 6 j — ftaedaii sum fort** wr-
iHil iNYcnrrui't. (CâHT. iti.J — Jumuu, TuvTiix.* bt%dt*L* t*p. il.)
ËAtnAivivit, • «i:ii repfavfTÎl. {S, Ahd&os.,^
(95) Aliéna siint,fcl*.; si qua? a valentihut in pignniaCcepiiMUi nosira non friiui, mulio maffia qu:€ iwlen- Ubiih ni^imis. |S+ Cmhvs. hum. 3ti, A>* ponJ
1%) (.MtrttraiiQ, qttm pro deniibttt Qfndiu* habft ut cortttdnt tnnpti. {Ptqv., X\X, H.J
SATAN, SES POMrES ET SES ŒUVRES.
de vos chevaux, que les lambris de vos maisons, que les chapiteaux de vos colonnes soient dorés avec plus de somptuosité. Quels supplices ne mérite point cette inhumanité? quels fleuves de feu peuvent être assez ardents et assez vifs pour se repaître d'une Ame si carnassière (97)? Il faut être plus insensible que les rochers, pour n'être pas étonné, pour n'être pas ébranlé par ces paroles foudroyantes, avoir aussi peu de sentiment pour soi que pour les autres, si Ton ne craint, si Ton ne prévient des châtiments plus cruels que te malheur des victimes de l'avarice.
Saint Chrysostomo n'exagère rien, il ne dit rien qu'il n'ait appris de son maître saint Paul. Il parle de la patience des Corinthiens: «t Vous souffrez qu'on vous mange, qu'on prenne votre bien. Inhumains, vous mangez ce pauvre è qui vous avez volé, ou ce que vous croyez avoir ou une partie de ce que vous croyez avoir de bien, de quelque manière que vous l'ayez pris, que ce soit par artifice, ou par lorce, vous ne cessez point de dépouiller ce malheureux, vous continuez de vous nourrir de sa chair et de son sang (98). » Je ne fais que répéter ce que j'ai lu dans un des conciles de notre France. Ne m'accusez point de me servir de termes trop tragiques, je ne parle qu'après le Saint- Esprit : « Ces impitoyables (il parle de ceux qui ne veulent pas /aire l'aumône), ces barbares mangent tous les jours le pain d'iniquité, ils boivent tous Jes jours le vin d'iniquité, ils ne considèrent point le grand nombre de ceux qu'ils font mourir, non par l'épée, mais par une faim plus cruelle que les épées; et ils peuvent vivre une seule heure en assurance, étant coupables de tant d'homicides 1 » Ecoutez cette épouvantable conclusion: «A quels supplices ne se doivent point attendre ceux qui ravissent le bien d'autrui, puisque Dieu châtie avec une sévérité si terrible ceux qui ne donnent pas ce que Dieu leur commande de leur bien (99).»
■111* Raison. Difficulté de rendre.— Cruels, si vous n'avez point de pitié des malheurs de vos frères, craignez du moins les vôtres, appréhendez la nécessité presque absolue d être damnés, où vous vous engagez parla difficulté de rendre; abstenez-vous de ces injustices, du moins [>ar les motifs de ce que vous vous devez de pitié.
Parler de restitution dans le monde, c'est exhorter un homme à se déchirer lui-môme et è se faire mourir. Le bien d'autrui est iiiêlé avec le sang, il est incorporé avec la
(97) An non, obsecro, casdes, ac caede aliqoid delerius, esuriei pau pères addicere ? Eienim parricida mucrone siaiitu impacio, ad brève tempus dolorem intirens, ultcrius non intend il. — Tu vero sycopJiaiiiiis, vexalionibus, instdifs, lumen illi lenebrag reddeus, eo calainilatis eu m redigens, ut iiiillies morieiu a flore precetur cogilalo quoi moues ei pru una afferas... Quo equi lui freuum, domus tectum, capiia columnaruin copiosc inaureutiir.. Hoc ipsum qiiatnam geliennam meretur? quid bac contt»siotie pestilentius ? Quoi ignei fluviî ad depascencJUiuj bujusuiodi aiiimaui salis esse possuiil ? (Hoiri.
chair, il est uno partie des entrailles, une partie du cœur de ces voleurs ; et je crois que l'apôtre saint Jean nomme les richesses la substance du monde (100), à cause qu'il semble qu'elles ne composent qu'un cœur et qu'un corps avec l'avare, et que ceux qui sont obligés de rendre ce qu ils ont pris ne sentent pas moins de répugnance, et ne souffrent pas moins de douleur, que s'ils étaient contraints d'arracher leurs entrailles ; qu'ils n'opposent pas moins déraisons à une action si difficile, qu'un homme qui s'imaginerait n'être pas bien malade inventerait d'excuses pour 5e défendre, si l'on le condamnait a perdre uo bras ou une jambe.
Le voleur alléguera qu'il n'a plus d'honneur, que ses enfants sont ruinés s'il restitue. Il n'est point en état de rendre, quand le confesseur l'avertit que c'est une obligation indispensable. Plusieurs casuistes justifient des acquisitions presque sembla* blés aux siennes; on lui a fait tort, il n'a rien pris que ce qui lui appartenait; il s'est rembourse de ce qu'on était obligé de lai rendre. S'il ne lui reste point d'autre refuge, il vous assure qu'il y mettra ordre, qoil laissera des mémoires, qu'il en aura soii dans son testament; et les restitutions effectives sont aussi rares que s'il fallait s'arracher en effet les entrailles ; et les pénite* ces sont si faibles, que nous pouvons dire absolument que tous ceux qui volent soat damnés, non pas que quelques-uns ne restituent en effet, que quelques-uns de ceux qui ne peuvent pas restituer ne fassent pénitence et ne soient sauvés, mais paroi qu'il y a si peu de personnes qui restituent ou qui fassent pénitence de leurs larcins, que nous pouvons avancer, sans témérité, que tous ceux qui volent sont damnés, parce que cette exception est si rare qu'elle ne peut pas empêcher que cette proposition générale ne soit vraie, et que le peu passe pour rien dans les propositions morales: c'est de cette manière que nous disons qu'uo homme n'a rien, quand i! a si peu de chose, que ce au'il a peut être réputé pour rien.
Les Pères en parlent avec des termes absolus et généraux. Saint Hilaire expliquant ces paroles du Prophète royal : Ne désira point les rapines (101), avertit les fidèles de ne se point laisser surprendre aux appftb de cette proie: a Résistez, dit saint Hilaire, è ce premier désir; vous ne pouvez consentir è ce désir sans vous engager dans la nécessité de commettre plusieurs péchés, dans
4 1 in Epiti. ad Rom,
(98) Si quis dévorai, si quii acetpit f (II Cot.% Xi, 20.)
(99) Comeduni panem iniquiialis, btbuol vint» iniquilalis incessanler, eipossuni lot homicidiis rri vel una hora esse set u ri ! qua damnalione plecl»* di suni. qui aliéna riiripiuiil, si lali aoiinadrersione pleciuniur, qui sua indiscrète lenuemoi? (Tro$lelanumt in pago Sue$t.)
(100) Subtlanliam mundi. (I Joan., III, 17.)
(101) iiapinut nolite concttpi$ccre. ( Psal. LU lit)
DISCOURS - MftT. il - It. I»ES ACQUISITIONS.
eessité de souffrir les peines éternelles mrsonl préparées (i02)+* Saint Àoibroise irle en mômes termes : * La rapine est boutique uù l'on ne forge que des *a éternels (103). » Saint Chrysostome tique en termes aussi formels :« Ceux, e Père, qui prennent le bien d'au* ne peuvent éviter les châtiments qu'ils lent (loi).* Il ne dit point qu'ils auront i peine a éviter; il ne dit pas même i n'enteront pas les châtiments éternels but sont dus tnais qu'ils ne pourront ivtter* Que ces voleurs fassent gronde U qu'ils jouent, qu'ils se divertissent, ! peuvent échapper à leur Ju^e. No les icz point fort à leur aise. Vous auriez jue reste de compassion forcée pour deurqui va être exécuté; les supplices irés à cens qui prennent fe bien d'au-
EU plus rigoureux et plus inévitables, point de grâce à espérer sans des ions, sam des pénitences, qui sont » que les Pères parlent tic la damnale ces voleurs, comme d'un malheur table.
des^lus savants disciples de celt«i he d'or conclut que ces hommes de ige sont plus malheureux que la proie dévorent; que l'auteur du mal est lalheureui que celui qui le souffre ; es richesses mal acquises sont plus Ifales que le feu, qu'elles sont un en-
• mencé, qu'elles allument les flammes lieront les âmes des voleurs, ne laiséja plus d'espérance, et que leur >t désespéré dès cette vie (ÏOo). Et
|tie Dieu vous assure qu'il n'aura point lié de ceui qui n'auront point de mile, justice de mon Dieu, quelle espélaissez-vous h ceux qui réduisent les "ins, les veuves» peut-être les proè des misères aussi longues que La moins supportables que la mort
uston de ce points* Artisans, s'écrie
ean Chrysostome , écrivez celle ef-
le vérité dans toutes vos boutiques :
tonds, faites-la afficher dans tous vus
ns ; officiers, seigneurs, prélats,
faites-la écrire et afficher dans tous
reaux,dans tous vos cabinets, sur
103 murailles, gravez-la dans vm
107). » Que vos yeux lisent partout :
ice est îuuLile à ma fortune, elle ne
* produire 'juo des niini'S que des lue des frayeurs , que des peines
les, tout ce qu'elle peut me donner
■ lion n'est rien en comparaison
us dont elle mo prive. L'injustice
cruelle que la mort h ceu\ de qui
ndras le bien; la restitution n'est
Qiiîn p*:r n aluni m suî» a ! oifinom uecc^sicitf eaptiftij tiUiula Siiut. (S. Nilah. lu
Ravina t-si ulliciu i imnroiiîuik, ï|imb înte-
,«i.,i. [ùi , rja HtCUtty Cilp. 7,)
>i liKYUabilttri eortiiii pœrias ritcsil* (llatu. 5j, ti.l Itilutu îtilenc mberilla csl, i|uam m;du
presque pas possible » la vraie pénitence de ceux qui ont retenu le bien d'autrui n'est pas moins rare; tua damnation est uar conséquent indubitable, si je vole le bien d'autrui. Que ces pensées arrêtent voire main, quand vous allez livrer un méchant ouvrage bien éloigné du prix duquel vous êtes couvenu ; qu'elle retienne celte main prêle à vendre une méchante étoffe pour une bonne, prêle à signer un contrat usuraire, un faux témoignage, une simonie, une autre injustice, qu'elle en prévienne la volonté, et même les premiers mouvements ; ne vou> blessez point vous-mêmes en voulant blesser les autres, ces coups vous seraient plus funestes qu'à ceux h qui vous feriez souffrir une vie plus rigoureuse que la mort; i] n'y a point de mort si longue que l'éternelle, de mort si cruelle que celle qui ne pourra délivrer un malheureux des peines plus rigoureuses que toutes les disgrâces de cotte vie ; ne vous servez d'aucun autre crim>» pour amasser du bien.
TROISIÈME POINT
Innocence.
Il ne vous est pas moins défendu d'amasser du bien en servant de ministres aux passions criminelles du prochain , qu'en obéissant aux suggestions des vôtres : etparce que tous les crimes ne sont pas défendus pour la même raison, afin de donner ce que je pourrai de jour à cette rnatièro assez obscure, et assez sujette aui équivoques,
De (a doctrine. —Remarquez, s'il vous plaît, qu'il y a des péchés contraires à la justice, comme le larcin, la médisance, les faux témoignages, les violences, les meurtres et plusieurs autres crimes ; qu'il y a îles péchés qui ne sonl pas contraires a la justice, comme la gourmandise, la vanilé, lliélésie, la présomption, la haine, et quelques espèces innipudiciLé*
Quand les péchés, qui sont contraires h la justice ont Tait buta un homme ou a sa fami(le, il eu but juger comme îles péchés de qui j'ai parlé dans le point précédent, cl si vous avez conspiré avec quelqu'un, que vous soyez con venus de voler, de blesser, OU de tuer un homme, d'empêcher par vos ..iUnunies, ou par vos faut témoignages, qu'on ne lui donne un emploi qu'il était près d'avoir, qu'il ne gagne un procès ; vous èles obligés chacun en particulier de dédum ma^er entièrement la partie lésée, on ses héritiers, sauf votre recours sur les Autre», vos complices, supposé que vous lui avez fait ce que vous prétendiez lui faire. Celle obligation est bien plus élroilo. si vous avez
a tei, qaovîi igm* niagii tîmeu<Le opes* <|wa tto-
m'marom aniinoa et tpe$ etuniut. (S, |3n». Pclua.
I I», Il, epmt. Î37.)
flOtt) lit alîîi suâ, itii siliî [)n\ \idçer:i praedu-
tïlilll» (S. GlLEU, NilZ.* t it Orttt- '" ****A Bm*ii \
JlJl-V II...... S_ !.. *_ .... ■
. tn iûùd. Btiit.) ■i parïoiitKis, liase
î 107) ll:rc lu uinlc, li;t*c ru [in ïeiîtHIS, h.ec il)
.uhiiilnts, uhtifue ceiucriba*, nt -> quotklliiia cm\^ dctt^rftfaiit, (StÛuii&oeTi liem. Ti, in )lutth>)
SATAN. SES POMPES ET SES ŒUVRES
engagé les autres à commettre ce crime avec vous, ou sans vous , parce que vous êtes la principale cause du dommage; quelques circonstances qui puissent diminuer le crime, personne ne peut vous dispenser de rendre à la partie lésée, ou è ses héritiers, ce que vous croyez avoir eu de profit, de consulter les savants, de leur proposer toutes les circonstances de ce crime, sans vous flatter, et sans rien déguiser, de yous soumettre h ce qu'ils répondront sur une matière, où les circonstances font des changements considérables, «nii ne peuvent pa* être expliqués» ni éclaircis dans un discours général.
Plusieurs auteurs poussent l'obligation plus loin, ils soutiennent qu'encore que les péchés que vous commettez en servant de miuistre aux passions criminelles du prochain, ne soient pas contraires è la justice, vous êtes obligé de restituer ou au coupable ou à ses héritiers , ou aux pauvres, tout ce que vous avez reçu pour ces services prétendus, et pour une complaisance si funeste. Un marchand de vin est obligé, selon ces auteurs, è restituer ce qu'il croit avoir gagné par une complaisance criminelle pour ceux qu'il sait être sujets è. boire et à manger avec excès, è jurer, è blasphémer, à s'emporter à d'autres désordres, quand une quantité exoessive de viande et de vin Chauffe et trouble leur cerveau, supposé que ce marchand soit bien inforoofé que c'est la suite ordinaire de leurs débauches. Ur> marchand de plaisirs infâmes, et une victime des iinpudicités sécrètes ou publiques sont obligés, selon la doctrine de ces auteurs, de rendre ce qu'ils croient avoir aciuis ;>ar ces méchants moyens ; ces auteurs ne dispensent de la restitution aucun de t eux qui croient s'être enrichis en servant ttux péchés des autres ; cette doctrine est uès-probablc, et ils la soutiennent par des foisonnements que Ton pourrait estimer pins que vraisemblables.
V* Raison. // n'est pas permit d'exiger quelque chose pour s'abstenir du mal. — Kl premièrement , il est certain quo si vous exigiez de l'argent pour vous abstenir d'une action défendue, pour vous abstenir d'un commerce ou d'une action impudique, pour vous abstenir de médire, de prendre le bien •l'un homme, de le blesser, ou de le tuer; vous ne pourriez pas retenir cet argent, ni les autres choses (pie vous auriez reçues pour ne pas commence ces péchés, parce «jue Dieu vous a défendu de les commettre, et que l'obligation de vous abstenir de ces Pochés ne dépeut J point de vous , et que vous n'aviez aucun droit au paiemeut que vous avez exigé pour ne pas manquer à un devoir indépendant de ces libéralités contraintes, ainsi quo de vous-même ; et si vous n'avez point de meilleur titre, pour retenir ce que vous avez reçu, les auteurs conviennent que vous êtes obligé de le rendre.
Dieu vous défend de servir de ministre h
rimpudicitéetauxautresd^bauebeadeca perdu ; vouscroyez pouvoir retenir en conscience ce que voua recevez de lui pour le service que vous rendez à sa passion, qu'il yous est permis de profiter d'une somme que vous seriez obligé de restituer, si yous l'aviez reçue pour vous abstenir de rendre ce service prétendu. Vous n'êtes pas obligé de porter ses lettres, de lui prêter votre maison, de lui chercher, ou de lui donner de quoi se satisfaire; pourquoi ne tous seraitil pas permis de retenir ce qu'il vous a donné pour des soîqs que yous n'êtes pu teuu de prendre, pour des complaisances que vous n'êtes pas obligé d'avoir pour lait c'est votre raisonnement, c'est votre excase: mais ce raisonnement, mais cette excuse, ne sont pas recevables. Il est vrai qu'un artisan il est vrai qu'un domestiqua peut retenir ce qu'il a reçu pour paiement de ses peines* parce que cet artisan n'était pas-tenu de travailler pour rien, que ce domestique n'était pas obligé de servir pour rien; ce qu'ils reçoivent leur est dû, il leur appartient, ils ne peuvent être obligés de le rendre, liais Die* vous défendait de travailler pour la passion. L vous défendait de servir à la passion de ce débauché; Dieu vous défendait de faire ceqqo ce brutal désirait de vous, et yous prête* dez qu'il vous devait payer, que tous *ut bien acquis ce qu'il vous a, donné, qys vous pouvez le retenir avec sftcetÀ de sonciencel
Apprenez de saint Paul ce qqi éUfr 4Û i yos soins et à vos complaisances :.M**rt est la solde et U paiement dfu pécki (Ufy* c'esl-k-dire que vous méritez de perdre, et les biens, et la vie, pour avoir commis ces crimes, puisque la mort est en effet la perte, des biens et de la vie ; et vous retiendrez en conscience des biens que vou3 avez reçus pour des actions qui vous rendaient dignes d'être dépouillé de tons les vôtres I Ne croyez pas que saint Paul se serve du mot de solde sans raison ; vous faites la guerre à Dieu par vos péchés, vous êtes un perfide qui vous êtes mis è la solde d'un rebelle, vous ne méritez point d'autre solde quelt mort; et comme le sujet qui aurait reçu la solde d'un rebelle, afin de porter les armes contre son prince, serait obligé de rendre ce bien mal acquis, non pas au rebelle (il mérite quo tous ses biens soient confisqués, mais ou au prince, ou aux sujets que cette révolte a ruinés), jugez si vous pouvez être dispensé do rendre, du moins à Dieu dans l.i personne de ses pauvres, ce que vous avez reçu pour lui faire la guerre, ce que vous avez reçu pour l'avoir offensé en effet par cette perfidie
II- Raison. Ce nest pas servir un hommt que de Calder à offenser Dieu. — Vous prétendez avoir service débauché, mais ce servi ce est imaginaire , vous l'avez en effet eiti ornement désobligé; il le reconnaît, quand il revient do son égarement, et il le reconnaîtra par sa punition éternelle, s'il neu»t
(ÎW) Stipendia puccati m or:. ( Rvm.t V!, 2Z. )
nef. Mais pouvez -vous profiler de vacance d'un esprit perdn. parce qu'il inaït que ce mauvais office était un e signalé? Vous ne vous estimeriez
r redevable à celui qui aurait brûlé r.Trn et le plus précieux de vos ta- ;, pour vous a^oir entendu plaindre que le temps en avait gâté quelque ou de ne que les savants y rcmarit quelque défaut. Vous ne croiriez re tort obligé à celui qui aurait mis il une de vos maisons, parce que lui auriez témoigné quelquefois du sir, de ce qu'elle n'était pas bien; sî-
£e ce que ses appartements frétaient modes, ou qu'elle n'avait pas de vue, ne jugeriez pas qu'un homme vous du un bon office, s'il vous avait fait un bras, pour vous souîager d'une r légère que vous souffriez en celte Vous ne penseriez pas devoir des enses à ces espèces de services, ni *s bienfaiteurs de cette nature pussent r en conscience ce qu'ils avaient exigé js pour ces bons offices imaginaires:
is pourriez retenir en conscience ce dus avez reçu de cet extravagant, pour ■desservi par vos complaisances crilesî is avez contenté sa passion, ses désirs
Emrséeutenl plus, vous lui avez prne la joie et du repos. Vous n'auriez H peine de voir les défauts du tableau, jffrîr les incommodités du logis qui été brûlé, vous ne sentiriez plus tes urs du Liras coupé. Et vous estimeriez )iïifï)fl aussi injuste que ridicule* s'il Hait d'être payé, comme s'il vous avait i*t bien servi, parce que ces bons of-
f étendu ç sont du véritables dommages, que vous recevriez de soulagement qu'une chimère, eu comparaison de ce et insensé vous causerait de déplaisir, ce avoir servi un avare, un impudique, ibjiieux,que de l'avoir aidé a se prert à se faire condamner à une mort cruelle que celle des scélérats qui »ut sur la roue ou dans le feu? Vous
servi, non pas a s'empoisonner ni b.
gnarder, mais a se procurer une mort terrible que tout ru que nous nous ns imaginer de [il us cruel ; c'est cet abJe ministère de mort duquel parle re (109). Saint Clirysostoine ne pouvait ippurter que ce qui restait d'iuolâtres '•h temps honorassent le démon: « Le i ne vous sert qu'à vous damner, et l'adorez, et vous lui (direz des saeri- » disait ce l'ère ( 1 1 0 ) . Vous n'avez pas
plus de service à ce criminel que le là vous avez contenté la pas: ion do cet hque, la démon voua a inspiré celle avance criminelle ; vous avez avance" ûWtîeui par (Je uiéchauls moyens, il
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n'est pua moins redevable au dém^n qu'il vous, vous n'avez rien fait que par les sug* gestions de cet ennemi commun du salut «es hommes, vous ne méritez point d'autre récompense que celle du démon. C'est l'unique paiement qui vous est dû, vous n'avez rien gagné autre chose que l'en Fer fill).
lit* lUiso*. Ce n'est pus Faimtr. — Mai* le tout ma été donné par amitié. Ce subterfuge n'est pai moins chimérique que vos services* Je ne nie pas qu'il n'y oit quelquu liaison mire cet homme et vous, mais jn nie, mais la philosophie mèine nie que cet e liaison soit une véritable amitié; c'est profaner on nom si digne île respect, que de la nommer amitié, Celte liaison n'est qu'un fantôme, elle n'est qu'une apparence d'amitié; celte liaison est en effet une liante réciproque, c'est la plus redoutable des inimitiés, puisque, au lieu (levons vouloir et de vous faire du bien, selon la nature, les instincts et la coutume de l'amitié, vous conspirez pour votre malheur commun, vous vous aidez a vous précipiter et à vous perdre, que ce que votre passion regarde comme un plaisir est en effet le plus grand des malneurs et pour lui et pour vous,
Cette doctrine soutire bien moins de difficulté, si les libéralités de ce prétendu redevable incommodent sa femme et ses enfants, s'il les a dépouillés d'un bien que le sang, que la raison, que le bon sens leur destinait, et qui n'a été détourné de sou cours naturel que par la violence d'une passion débordée et furieuse : je ne vois point qu'on puis&n vous dispenser do leur rendre leur bien. Vous ne deviez point le recevoir d'un homme qui n'était maître ni de sa passion, ni de lui-même ; vous devez sans doute restituer ce qu'il ne vous aurait pas donné, si la passion ne l'avait aveuglé, si elle ne lui avait fait perdre l'usage de la raison. C'est la décison formelle du second concile de Soîssons (112)*
Que les inventeurs des modes scanda* Icuses, que ceux qui composent, qui vendent des livres pernicieux, que les sculpteurs et eue les peintres qui font ou qui débitent des statues ou des tableaux lascif*, que les ministres d^s dissolutions et de* débauches secrètes ou publiques consultent les savants sur des matières qui ne sont pas moins importantes que délicates, ils ne trouveront personne qui les dispense de la résiliation ou qui ne les oblige à de grandes aumônes; c'est la juste punition d'unu avarice qui s'est enrichie aux dépens de ta conscience et du salut de ses amis prétendus.
Plusieurs ration* de ne pas recourir at* crime pour acquérir du bien. — Vous péchez quelquefois sans complice, et vous êtes ail ctIVi le seul c i] paille des mensonges, des parjures de plusieurs autres péchés quu
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môme, ou qui le détachent de la terre dans leurs débordements ou dans leurs cours ordinaire, le présentent è tout le monde, le jettent et le laissent quelquefois sur leurs bords» elles ne ménagent point ce qu'elles ont reçu ou amassé sans peine. La facilité évite ces deux extrémités, elle ne retient pas son bien avec obstination, il n'est pas nécessaire de lui faire violence comme à la terre; elle ne répand pas son bien comme les rivières avec inconskléralion et sans réserve, elle en distribue , elle en dépense ce que Dieu lui commande , mais avec tonte la tranquillité, toute la douceur, toute la promptitude d'une main h qui la volonté commande de donner quelque chose. Un vrai fidèle répugne aussi peu, contredit aussi peu aux dépenses qui sont nécessaires, que sa propre main, quand il veut qu'elle paye, quand il veut qu elle fasse une aumône ou un présent: il désavoue tous les mouvements contraires qui peuvent s'élever dans son cœur, et s'il ne peut pas leur imposer ce qu'il désire de silence, il obéit à Dieu malgré leurs importunités.
Ceux qui n'en usent pas avec cette facilité sont avares en effet, ifs font connaître qu'ils sont avères et souffrent de plus quelque partie des peines qui sont dues aux avares ; c'est pour ces raisons que Dieu nous ordonne d'en user avec cette facilité.
I" Raison. Les difficultés sont les effets de l'avarice* — Vous soupirez, vous vous plaignez quand vous êtes obligés de dépenser quelque chose, ce n'est qu'avec des ressentiments aussi douloureux que les tranchées les plus aiguës, que vous souffrez qu'on vous arrache quelque partie d'un argent que vous aimez plus que vous-même; cette passion excessive est la seule cause de vos douleurs, de vos répugnances et de vos plaintes; si vous n'aviez pas trop d'attache pour le bien, vous n'auriez pas tant do peine à vous défaire de cette partie du vôtre.
Le plus faible souffle d'un zéphyr enlève un vaisseau avec toute sa charge, et l'emporte avec toutes les marchandises, avec tout l'équipage; avec les matelots, les soldats, les passagers, au moment que l'ancre e*t levée, et que les câbles détachés du rivage, le laissent en état de partir. Les vents le* ;Jus violents ne pourraient pas faire démjrrer un vaisseau bien ancré et, quelque agitation qui puisse l'ébranler, il ne sortirait point du port, si le vent n'avait rompu les cordages ou arraché les ancres. L'honneur et la conscience ne peuvent rien obtenir de vous, ou n'en obtiennent que peu de chose, il faut extorquer ce que vous ue pouvez vous résoudre de donner, vous ne cédez qu'aux importunités et qu'à la violence; ce n'est quelquefois |as sans reproches et saus injures que vous laissez aller ce que vous ne pouvez ou ce que vous n'osez retenir. Quelle est la causo de ces difficultés,
(120) Viro cup'vio, et tenaci, sine raù.nc est sub- Htini.ti'. (Kccli., XIV, 5.)
sinon voire pure avarice? Auriez- vous tant ' de peine à donner cet argent, s'il ne tenait point h votre cœur, et si vous n'étiez presque inséparables ?
Ces difficultés procèdent d'ordinaire de cette source. Un homme a quelquefois de la peine h résister aux mouvements qui le portent h la débauche, h la vengeance et k l'orgueil; cette difficulté ne vient pas toujours d'une volonté corrompue, son naturel peut être enclin au plaisir, à la colère, à la superbe, quand l'habitude des péchés desquels il a fait pénitence, et obtenu le pardon, serait cause des difficultés qu'il ressent , lorsque ces mouvements le pressent et qu'il est obligé de leur résister et de les vaincre : cette peine, ou si vous voulez, ce reste d'habitude n'est pas. criminel, quoiqu'il soit une suite et un effet du crime; la grâce n'est pas incompatible avec ce reste des péchés, quoiqu'il ne puisse être ruiné que par l'habitude contraire; et quoique nous recevions toutes les vertus habituelles avec la grâce, la facilité de les pratiquer ne s'acquiert que par un Jong exercice , qu'avec beaucoup de temps , ou que par des actes héroïques qui sont aussi rares qu'il» sont parfaits.
Il est presque impossible que les peines
aue vous ressentez, quand vous êtes obligé e dépenser quelque chose, ne soient pas des effets de votre avarice. Vos sens n'ont point d'inclination naturelle pouf des biens qui ne leur peuvent apporter du plaisir par eux-mêmes, votre esprit n'a pornt d'inclination naturelle pour des biens qui ne peuvent le contenter, et qui enflamment les désirs plus qu'ils ne les satisfont.
Le tempérament, et l'habitude née de l'avarice, de qui vous avez peut-être fait pénitence, et obtenu le pardon, peuvent être les causes de ces difficultés. Mais si l'avarice ne vous possède pas, vous n'écoulez point ces répugnances, vous réprimez toutes ces répugnances, vous ne témoignez rien de ces répugnances; vous faites les dépenses nécessaires malgré ces répugnances, elles ne peuvent vous détourner de donner avec un dégagement et avec une résolution ferme et généreuse ce que la bienséance, ce que l'honneur, ce que la charité, ce que le devoir nous demandent, ce que Dieu vous ordonne.
Aussi le Saint-Esprit nous a déclaré (jue l'avarice est la cause de la peine qu un homme ressent quand il est obligé de faire quelque dépense. Un homme possède du bien inutilement et sans raison, quand il l'aime avoc tant d'attache, qu'il a de la peine à s9en servir, et qu'il faut user de quelque violence pour le contraindre de faire quelque dépense (120) :« Il ne se sentirait point tant de douleur, dit saint Jean Chrysostome, s'il n'avait une passion excessive pour le bien (121). * C'est ce que Dieu lui reproche par la plume de saint Ambroise : « Je vous
(lil) Non «lolerct, nisi pectiuiaiu ainarct. (Iloai. 81, in M al th.)
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lui appartient aussi, parce qu'elle est cause que ceux qui dépendent de l'avare, ou qui ont des affaires avec lui commettent plusieurs péchés. Avares, Dieu ne pardonnera point ces crimes à leurs causes prochaines, a ces domestiques, à ces enfants, h ces ouvriers^ ces créanciers, a ces autres coupables, s'ils ne font pénitence; Dieu ne vous les pardonnera point, si vous n'en faites pénitence, puisque vous êtes les premiers criminels, que vous êtes la première cause de «ces larcins, de ces médisances, de ces malédictions, de tous ces autres crimes ; et quand môme on ne commettrait pas ces péchés en effet, vous êtes assez coupables, de solliciter tant de monde à les commettre,
Dieu ne nous commande de montrer un bon visage, quand i*ous donnons quelque chose, que pour cette raison (125). 11 ne nous commande de nous défaire des moiudres apparences de l'avarice, que pour cette raison.
Le sixième concile de Paris allègue cette raison (126). C'est pour la même raison que le concile de Trente veut que nous ôlions tous les sujets qui pourraient donner lieu de nous soupçonner d'avarice (127). L'avarice nous doit aussi sembler d'autant plus odieuse qu'elle est elle-même une partie des châtiments qu'elle mérite.
Jll9 Raison. Elles sont les supplices de Vavarice. — L'avare est le premier de s^s persécuteurs, il est l'ennemi implacable de ses plaisirs honnêtes, l'auteur de toutes les inquiétudes, de toutes les frayeurs qui troublent sa conscience et son esprit; il attire de plus le mépris, l'aversion, l'horreur de tous ceux qui le connaissent; et saint Hilaire estime ces peines si rigoureuses, qu'il croit que les ricnesses de l'avare sont les punitions de ses crimes précédents. Les pécheurs tomberont dans les filets du diable (128); non pas, dit saint Hilaire, qu'ils commencent de pécher quand ils acquièrent ce bien qui les attache a la terre, et qui leur fait déjà souffrir quelque partie des peines qui leur sont dues, mais parce qu'ils ont commis plusieurs péchés (129); parce que leurs fraudes, leurs parjures, leurs autres crimes ont mérité des richesses si cruelles, et les ont rendus dignes de ces supplices, qu'ils ont recherchés avec tant de passion : ce sont les tenues propres du bienheureux Salonius de Vienne (130). Et nous pouvons appliquer à ces malheureux ce que Tertullien disait de ces liarbares chargés de chaînes d'or a cause de leurs crimes : » Ils sont d'autant plus riches qu'ils sont plus criminels (131). » Saint Chrysostome décrit cethi misère des avares avec
(125) In omni Jato hilarem fac vulium luum. (KcclL, XXVI, 4.)
(128) Ne aliis detrahendi et peccandi locum d» réunis. (Cap. 13.)
(127) Oiuiiis avarilia» suspicio tollenda. (Sess. XXIV, De Heform.)
(128) Cadem in retiaculo ejus peccalorcs. (Psal. CXL, 10.)
(129) Cadeut quia peecalores sunt.
M 30) Suis pui'culi* pronieruit ut haberct. (ht tci., cap. 11.)
des termes dignes de lui. Ce malheur des particuliers, cette désolation des vilies,cette peste du monde, est plus misérable que tous ceux qu'elle persécute (132). Ce furieux déchire ses entrailles, il ne pardonne ni à son repos, ni à sa réputation, ni è sa oonscience, comme dit le concile de Trôley (133).
Qu'il ne s'estime pas peu criminel d'aimer le bien avec une attache si contraire à sa tranquillité, à son honneur, et è son salut. Dieu voulait vous dégoûter des biens du monde par ces amertumes, il voulait vous détacher des choses de la terre en vous faisant connafire par votre expérience qu'elles ne sont pas ce qu'elles paraissent, et que vous vous êtes trompé, quand vous avez attendu tant de satisfaction d'un bien qui ne vous apporte que du chagrin, que de l'infamie, et que des crimes. Tertullien dit que les barbares avaient enfin trouvé le moyen de rendre l'or odieux, quand ils en avaient fait des chaînes pour s'assurer des criminels (13b). La bonté divine avait attaché ces inquiétudes, ces opprobres, ces dangers aux richesses de l'avare, afin qu'il eût moins de passion pour un fardeau si pesant, qu'il eût moins de peine è se défaire de quelque partie d'un fardeau qui l'accable; vous es pouvez vous résoudre de vous soulager de quelque partie de celte charge, et vous aimez voire argent plus que votre repos, plus que votre réputation, plus que le salut de vos domestiques, de vos enfants, de tous ceux qui ont des affaires avec vous.
Conclusion de ce point. — Et puisque toute la théologie convient qu'une action qui ne serait que vénielle d'elle-même, est mortelle en effet quand elle procède d'une attache excessive, et d'une volonté disposée à faire quelque chose de plus si l'occasion s'en était présentée, que devez-vous juger de la passion que vous avez pour l'argent, puisque vous l'aimez plus que votre repos, plus que votre honneur, plus que vos enfants, que votre femme, que tous ceux que Dieu vous a commandé d'aimer avec le plus d'affection? Vous enfermez votre argent, vous le retenez comme prisonnier dans vos cabinets et dans vos coffres, et il vous tient vous-même : vous le tenez dans vos coffres, il vous tient dans ses chaînes; il est votre prisonnier, vous êtes son esclave (135\ Vous no voulez point vous défaire de lui, parce que vous l'aimez avec une attache excessive; il faut vous arracher quelque partie de ce que vous ne voulez point donner. Dieu vous ^défend même de donner avec tristesse, et comme par force (136). Une
(131) Qiuuilo locupleliores, laulo ncquiorcs. (De habit mu'iebr., cap. 6.)
(\ 32) Sitiguloruiii calamitas, urbtum perniries, terra ni in peslis, omnibus est niiseiior. ( llom. 81, in hlatlh.)
(133) lu sua sasvit viscera. (Conc. Troil.)
(134) luvenluiu est quoutodo aurum non amare* lur. (Loc. cil.)
(135) Tciies, ci leueris. (S. Auc. in P$al. LXI.) (130) .Yy» tu* lri$t'ma,(iul ex necessitatc. (Il Cor.%
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ut-lion forcée ne
pense (iM)* et vous ne donnez rien, ou vous ne donnez qu'une partie de ce que Dieu désire. La seule apparence de Ta varice J'ulTenserait, parce qu'elle ôterail à vos domestiques, h vos enfants, è vos femmes, l'assurance de vous demander le nécessaire, et qu'ainsi ces apparences ne produiraient pas moins de mol que i avarice même (138). Ne laissez point régner dans voire cœur une passion qui ne doit pas même paraître sur vos visages; n'abandonnez point votre cœur à une passion, à qui Dieu vous défend de prêter vos yeux, voire front* vos paroles. Faites plus d'état de votre honneur, de votre conscience, de votre sahil, de L'âme et du salut de vos en* fanis, de J'estime et du salut de tous ceux qui sont obligés d'avoir quelque commerce avec vous, que d'une passion qui est votre ennemie, comme elle est l'ennemie de tous ceux qui vous connaissent, nue d'une passion qui vous rend i m pitoyable à vos pro- Fres besoins, qui vous rend l'opprobre et horreur des hommes el do Dieu. Donnez avec un cœur, donnez avec un visage ouvert, donnez avec des paroles douces et honnêtes ce que Dieu vous commande de donner. Vous affaiblirez ces répugnances» vous vous délivrerez de ces répugnances» si veus continuez de les vaincre, et vous donnerez avec plaisir ea que la bienséance, et ce que Dieu vous demandent.
MKJUàau poixt.
La bienséance est ta seconde règle dt la dépense,
La bienséance veut que vous régliez votre dépense selon votre bien, selon votre éiat, et selon la religion chrétienne que vous professez ; et vous n'usez pas de votre bien comme Dieu le désire et comme vous Je devez, si votre dépense n'est conforme a ce que vous avez, à ce que vous êtes, et à ce que l'Evangile vous oblige d'être.
Un homme possède des biens considéra* blés, il est né riuho, ou il s'est enrichi par des moyens légitimes et permis, Dieu a boni ses travaux, ou ceux de ses ancêtres, Dieu ne lui défend pas un usage raisonnable d'un bien qu'il lui a donné en partie, afin qu'il vécût à son aise. L'in tempérance, le luxe el l'orgueil ne sont pas [dus permis aux plus riches qu'aux pfus pauvres ; mais nous serions coupables si nous accusions les riches d'intempérance, parce que leur table est mieux servie que celle des pauvres, si nous les soupçonnions de luxe ou d'orgueil, parce que leurs logis sont mieux bâtis et mieux meublés que les maisons des pauvres, qu'ils ont un train que les pauvres ne pourraient pas entretenir. Ce qui serait un excès pour les pauvres, est un usage
(1*7) Qui fjcit invitus, non Label incrcedenw (CiHiwieiiL S* Ah».)
(I3H) Non tanqnam avaritinm* (Il Cor,, IX, 5.) (!39) FTuutur parte iu« : hoc ttt d&num Bci,
honnête et modéré pour les ri eh es, C'e?l Dieu qui leur donne la permission d'usrr de ses présents (139); ses bienfaits seraient inutiles et même dangereux, sM ne leur en accordait l'usée coin mode et raisonnable; il n'a jamais blâmé l'appareil des repas, < >ù quelques personnes puissantes l'invitaient; il n'a jamais repris fes ameublements et (es babils honnêtes* Riches, vous pouvez vous servir de cette permission avec ce que vous devez de modération et de reconnaissance. L'Apôtre vous le permet (HO}.
• Les personnes de qualité ne sont pas traitées avec moins d'indulgence, si leur fortune est égale à leur dignité et à leur sang ; s'il? ont assez de bien pour faire des défrises conformes à leurs emplois et a leur rang, et pour soutenir leur état, sans ruiner, sans tromper et sans incommoder personne,
Les conditions médiocres el basses doivent mesurer leur dépense sur elles-mêmes et sur leurs biens, sur ce qu'elles sont et sur ce qu'elles peuvent.
Profusions défendues. —L'Evangile enfin est la grande règle, la règle générale de la dépense dans toutes les fortunes el dans tous les états ; et celte règle est la condamnation indubitable des festins, des modes, des équipages, des autres dépenses superflues, qui ruinent et qui damnent tant de monde. Les païens mêmes ont blâmé ces excès insolents et outragent, ils les ont condamnés dans la personne même de quelques empereurs, quoiqu'ils possédassent les pfus grandes et les [dus riches parties rie la terre, et que les débrisde leurs Etats soient partagés en plusieurs puissants royaumes. Les palais d'or de Nércffl, ïes tables* monstrueuses de Vitellius, les profusions bizarres d'Héliogabale et des autres empereurs qui ont fait de* dépenses excessives et inutiles, font pleurer les histoires. Séneque* Plûtarque, Pline» et plusieurs autres grands hommes, quoique idolâtres, déclament en termes tragiques et sanglants contre des excès semblables aux nôtres, et peut-être moins communs a Home en ce temps, qu'aujourd'hui dans la France. Ces savants personnages, éclairés des seules lumières de la raison, foudroient les profusions que nous voyons; ils ne peuvent souffi ir 5ans indignation que l'argent acquis par les sueurs et par le sang des armées, que ces moissons d'or arrosées de larmes cl de sang, tirées des entrailles de l'univers avec le danger et la mort de plusieurs millions d'hommes, servent a faire fies bassins pour recevoir les excréments d'une vanité <jui croit que ses ordures méritent d'être re< dans les plus précieux des métaux* Que diraient-ils des chenets, des autres meubles, dea ustensiles mêmes do cuisine, des autres usages bas et ravalés où l'or» met les plus précieux mélaux avea autant de facilité qu? s'ils étaient aussi communs en France, qu'ils
(gttfe., V, 18.)
(MO) PcrcipUe^ eut* qrntiarum aciione* [\ Tm.t IV, 4.)
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font été autrefois chez les barbares? Les chambres dorées, les cabinets où l'or était le moins riche ornement, étaient les sujets ordinaires sur qui ces grands personnages, si zélés pour le bien de l'univers, déchargeaient les foudres de leur éloquence. Un Fabricius qui ne permettait qu'une salière et qu'une coupe d'argent aux généraux d'armée, verrait-il sans colère prodiguer l'argent, verrait-il sans indignation des profusions d'or et de pierreries pour la vanité, pour le luxe, pour la mollesse d'une personne, qui ne sera pas même quelquefois de naissance (141).
Ce qui blesserait les yeux d'un idolâtre, les yeux de tous les inûdèles raisonnables, paraîtra innocent à un chrétien? un chrétien s'imaginera mie saint Paul permet ce que Pline défend? que l'Evangile, que Jé*us- Christ approuve ce qu'Aristote, ce que Senèque, ce que les autres philosophes idolâtres, ce que Tacite.ce que Suétone, ce que Lampride, ce que les autres historiens du paganisme condamnent dans la conduite des idolâtres, quoique plusieurs d'eux fussent
Îiresque aussi puissants et aussi riches que es plus grands rois? Saint Paul, Jésus- Christ, l'Ancien et le Nouveau Testament n'ordonnent-ils pas la tempérance, l'humilité, le payement, la restitution, l'aumône, la pratique, l'exemple de toutes les vertus ? Et par quel secret accorder la tempérance avec ces pyramides des viandes les plus rares, avec cette infinité de ragoûts, de vins recherchés et de liqueurs exquises? allier l'humilité avec ce changement de meubles et d'habits presque aussi ordinaire, et quelquefois dans des maisons médiocres, que sur les théâtres? accommoder cette vertu avec ces carrosses, ces dorures, ces pierreries, ces jeux, cette multitude de domestiques et cette grande suite? Le moyen de payer les créanciers, de soulager les pauvres? Par quel artifice une source, épuisée par vos dépenses superflues, fourniraitelle de l'eau hprs de votre logis? par qqel secret des profusions qui vous consument et .qui vous ruinent vous laisseraient-elles de quoi satisfaire aux marchands et assister les pauvres ? Je traiterai de ceci en particulier en d'autres discours.
Les raisons qui condamnent ces excès se peuvent réduire à leur naturerà leur contagion et à leurs suites.
1" Raison. Nature de ces excès. — Voulezvous savoir la définition nette et décisive de ces excès? Interrogez vos yeux et vos expériences, les expériences et les yeux de tous les hommes ; ils vous répondront que ces profusions se doivent définir la ruine des maisons, la dissipation générale des revenus, des fonds, des héritages, des acquisitions, de tous les biens.
(141) Viderel de donis foriiuin haec fieri Fabricius ? (Pli*., lib. XXX11I, cap. 12.)
(142j \œvotri$ qui opuieuit et in in Sioit,... qui dormiiis in leciin eburneis,... quicomediits a§mi*n de grege...; qui bibtln in phialts rinum, et unpuento oplimo ueiibuti...; qui canins ad voce >n psalterii...
Les inondations, les incendies, les guerres, pardonnent du moins aux terres ; si elles demeurent incultes pendant quelques années, ce repos les prépare à récompenser par de plus grands rapports <;es stérilités passagères et forcées. La prodigalité n'épargne ni les prés, ni les forêts, ni les rivières, ni les terres; elle leur pardonne aussi peu qu'aux fruits, qu'aux meubles et aux maisons. Chacun sait qu'un prodigue, ayant vendu et mangé un héritage qu'il avait proche de la mer, un homme d'esprit dit avec bien de la raison que ce débauché avait dévoré en peu de jours ce que la mer n'avait pu engloutir en plusieurs siècles, et qu'elle était moins furieuse que ce perdu.
Le Saint-Esprit donne sa malédiction aux riches qui commettent ces excès : Malheur à voas9 riches de Sion, ytit derme* dans des lits d'ivoire; il ne les taxe ni d'un trop long sommeil, ni d'aucune action malhonnête; il ne leur reproche ni l'oisiveté, ni l'impudicité : Vous mange* les agneaux choisie dans le troupeau* vous buve* le meilleur vin dans des coupes précieuses. Il ne parle ni de gourmandise, ni d'ivrognerie, il ne les reprend point de se charger de viande et de vin avec excès : Vous vous parfume* des senteurs les plus exquises , vous joigne* votre voix au son des instruments , peut-être avec des intentions criminelles; les chansons étaient peutêtre des étincelles et des traits d'une flamme impudique? Le texte n'en dit rien. Quel est donc le sujet de leur condamnation? Apprenez-le de l'arrêt même : Vous vous réjouisse* de votre ruine (14&). Vous vous plaisez à faire des dépenses qui consument plus que vos revenus, qui vous engagent aux emprunts, aux intérêts, qui voos contraignent de Tendre vos charge*, vos terres, vos maisons; vous vous divertissez à vous détraire, è vous anéantir; Dieu se divertira, Dieu sera de vos plaisirs, il vont prêtera sa main pour achever cette démolition (143). 11 refusera ses pluies è vos moissons, ses lumières k vos affaires, ses bénédictions è vos desseins; il changera le co»r de vos amis, il irritera l'esprit de votre prince. Est-ce tout? non, ce n'est point assez : écoutez le plus terrible. 11 vous réserve pour le jour effroyable de sa justice» pour ce jour qui sera le premier d'une éternité de désespoir (1W). Votre vanité, votre luxe, vos jeux, sont des voleurs à qui vous donnez, à qui vous prodiguez le bien de votre maître, un bien qui appartient & Dieu plus qu'à vous (U5). Si vous aviez lais&é dissiper ce bien par votre négligence* Dieu ne vous pardonnerait pas ce défaut de soin ; vous avez tout donné à vu6 plaisirs. Us ont tout emporté, tout dissipé. Malheur à vous. Dieu vous a séparée dans son esprit d'avec &es fidèles serviteurs, son arrêt voua est se*
Lœtamini in nihito. (A mot, VI, 4-14.) (145) Pereutiet domum retirant in tuink. (1 tut*,
(144) Sepnrati ettis in diem mnlum. (/Wrf., 3.)
(145) Lftirottibus p*ret, tyraimidetn affëclionuin ftiianim manifestât. ( S. Chhys. hom. 23 in Acia.
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ïra pour toute l'éternité nu jour du juge me nu Cette raison est du concile de TrOlev ou chapitre huitième (14UJ. Saint Thomas l'appuie, quand il dit que Ja libéralité n'est pas seulement obligée défaire un bon usage de Tardent, mais aussi de le préparer et île le réserver pour les dépenses nécessaires (141).
Jl* Raison. Leur contagion. — La contagion d'un mal si pernicieux ne doit pas en inspirer moins d'horreur que sa nature.
Vous le savez, [personnes du monde, vous savez quun prodigue in/cCtc les veux elles MBum de plusieurs innocents. cette dame change souvent d'habit, elle s'est donné ce riche meuble, cette garniture de diamants, ce carrosse mieux peint et plus précieux que Jes tabernacles de plusieurs églises. Monsieur tel joue gros jeu, sa table est servie à lanlde bassins bien fournis, les entremets égalent ceux des princes, il a tant de valets. Je ne paraîtrais que la suivante de cette dame, nue l'officier de ce gentHfcûftUiie, si je ne in habillais, si je ne me meublais, si je 116 me traitais, si je ne m'êquippais aussi bien qu'eux. C'est le raisonnement, c'est la coutume, c'est le crime, c'est la ruine du monde-
Voulez-vous apprendre à qui saint Jean Chrysoslome compare ceux qui se laissent séduire à ces belles apparences? il les corn-
i>are à des furieux qui s'aideraient a brûler eues fraisons. Ce n'est pas tant le sentiment du siècle, qu'une flamme qui embrase, qui désole, qui consume toute lu terre* qui réduit les meilleures maisons en cendres et en poussière, et il ne se trouve personne qui aitie à éteindre le feu; plusieurs au contrains l'attisent, le souillent, l'enflamment de plus en plus (148). N est-ce pas ce Ïue le prophète Osée reproche h Ephraïu): pfaraSm repaft les vents, il enl relient les modes, les jeu i, les autres dépenses superflues pour être considéré du monde *Epluaïm est la cause du naufrage des familles, Kphiaïm est la cause de la chute des maisons, de la damnation ûtds complices de ces «xlra vagances(U9)Xe ne sont pas des dépenses, c'est la mortdes familles, dit sainlClément Alexandrin (150). Les grands se consument, ils s'aillent à se manger les uns les autres ; les maisons médiocres sont abattues par le débris, brûlées par le feu des palais et des hôtels; Ja soie, fur, les festins, le jeu, passent desgrandes maisons dans les médiocres, et quelquefois dans les moindres; l'incendie s'attache à la paille, comme aui lambris; la fumée trouble les yeui des grands, des médiocres et des petits; la violence et la furie du vent dissipe tout ce que le bon sens, tout ce qu'un reste de Christianisme peut
faire de résistance, tii-ands du monde, le feu s'étend jusqu'à vos personnes (151). Foua portez le feu dans vos maisons, et dans le sein de ceux qui voient vos dé pem es extravagantes; ce feu vous brûlera, comme Terlullien vous en avertil, Dieu vous punira, et pour avoir ruiné vos maisons, tf pour avoir incité ces malupureux par vos dépenses scandaleuses à ruiner les leurs, el à se perdre eux-mêmes,
!ïl^ Haisox. Suites de ce* crimes.— # Pourquoi pousser jusqu'oui déplorables suites do ces extravagances criminelles, puisque vos yeux ne vous permettent point d ignorer jusqu'où vont ces extès ? Prodigues, d'où procèdent ces banqueroutes, ces réph s frauduleux, sinon de vus excès T D'où Bah ces supercheries dans le jeu, ces usures, tes larcins, ces rapines, cette fausse monnaie, sinon de vos eues? Vos excès nesuriiHls pas les causes de ces conlraintes qui sacr lient vos enfants au désespoir, plus qu'a la religion ? les causes des infamies auxquelles un sexe faible s'abandonne quelquefois, pour entretenir votre vanité et la sienne, par la vente de son honneur et du vôtre, de sa conscience et de Ja vôtre?
Vous ne commettez pas vous-même es péchés; peut-être que si vous vous examiniez sans fureur et sans passion, vous vous trouveriez plus cou fiable que vous ne le croyez. Mais vous ne pouvez pas être innocent des crimes que vos dépenses superflue* font commettre. Vos dépenses superflues ont allumé ce feu, elles ont ejtoiiê tontes ces passions, engagé les autres a imiter vos profusions; leur naturel nius violent et pins méchant que le vôtre les a trans [portés à des extrémités, pour entretenir ou pour relever leur fort une. Vous n'êtes pas moins auteur de leur crime) et de leur perte par vos mau* vois exemples, que vous l'eussiez été par des discours plus faibles et moins persuasif s que les actions.
Vous ne pouvez i*as dire que vous n'avir -a pas prévu des suites si malheureuses, et que vous n'aviez pas dessein de porter vos amis à ces extrémités; il n'était pas nécessaire do prévoir ce que vous voyez tous les jours, il ne la! lai t pas puier la vue si loin pour remarquer ce qui se passe tous les jours eu votre présence ; l'ignorance même ne vou> excuserait point, purce qu'il ne faut pns êtru homme pour ne pas savoir que tous ces mal heurs sont les irrites naturelles des dépenses excessives; vous voulez sans doute que vos amis, que tous les hommes s'épuisent et périssent, puisque vous les y engages par vos mauvais exemples. Le Prophète-Poi vous appremi celte épouvaut;dde\érne: L'iniquité ne se multiplie pas moins dans le monde par
(146) Quia qui seipsum comcdit, déficit,
«,U7; Ad liUeraluaiem pertiiiet tiuu i.uimm lame
utJ pciunia, &ed eiioii* prœparure, el rewsrvart m
bouuiu unuui. r---i <I- H7, 9SU 3.) (U*) Nflu t.un isLd seriiuuiu, quum ili routa esi,
qu« >3sUi orbtiti icrrarum, el qui eXsUugual nul*
lus est, cl qui acceiidam, et qui umgis înllamuieiH
nmlli tmmirtes, CHJOd octuo îauliiur nisi a sni> o,
(149) Epkrêim pétrit rr/i/o*, tvta die viiitiiute.n mitUitlictil* (Q*eet XlJ, \.)
(150) htieriius, non bumptus locuiti teneur. {Pse~ dug.t lik II, ca|i, HLj
(151 j Su: hiilajiifiLini, ni se ipmqac aeeeptlanb (TtRTULL,, De habit. muVubr* cap. S }
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ces dépenses démesurées, que les moissons dans les terres grasses et bien fumées (152)j; ils veulent toutes ces suites criminelles, puisqu'ils incitent le monde à imiler leurs profusions, et qu'ils no désistent point d'entretenir une dépense qu'ils savent être la cause de tous ces crimes. Ne permettez point h la vanité de vous emporter h ces extrémités; n'aidez point par ces mauvais exemples à corrompre un monde, à entretenir la corruption d'un monde, que 1 Evangile vous ordonne de réformer, autant que vous pourrez, du moins par votre exemple (153).
Contribuez à piévenir ces désolations et ces corruptions publiques , en retranchant des profusions qui vous ruinent et qui vous perdent; contribuez à conserveries maisons, h soutenir l'innocence, h réformer les désordres par une conduite si nécessaire h votre fortune et à votre salut (154). Les lois peuvent quelque chose pour conjurer ces tempêtes, et le concile de Milan exhorte les princes chrétiens de n'avoir pas moins de charité pour leurs Etats, que les empereurs païens ont eu de soin des leurs, et d'arrêter ces débordements par des lois vigoureuses et sévères. Nous exhortons les princes de défendre les dépenses superflues, d'établir des lois pour mettre ordre à l'excès des festius, au luxe des habits, au nombre, à l'ornement des carrosses, à la quantité de chevaux, d'officiers, de valets/ aux autres folles dépenses. Grands, c'est la suiie L\es paroles du concile, vos exemples sont plus puissants que les lois pour calmer ces orages et pour éteindre ces feux. Toutes ces choses se feront avec moins de difficulté, si les grands, .sur qui les peuples forment d'ordinaire leur conduite, leur apprennent à obéir aux lois (155).
Conclusion de ce point. — Que les grands n'appréhendent point que ces réformes ne diminuent l'estime et le respect que les peuples leur doivent. Grands, vos ancêtres étaient des marquis, des ducs, des princes comme vous, ils étaient estimés, ils étaient respectés des peuples, sans se ruiner par ces dépenses criminelles. Il est vrai que ce n'était pas la mode, comme aujourd'hui, ils ne vous auraient pas laissé ces grandes sommes, ces riches meubles, ces belles terres que vous dissipez, si cette mode avait commencé de leur temps, et vos enfants n'en hériteront pas, si vous continuez de suivre cotte mode.
On ne vous mésestimera pas comme vous le craignez , défaites-vous de ces terreurs paniques et inutiles : quelques esprits perdus se railleront de votre épargne, toutes les personnes bien sensées vous estimeront et
(152) Vrodil quati ex adipe iniquitat eorum, trantierunt in affectum cordis. (Psal. LXXI1, 7.)
(153) Ne tolis liabenis licenliatn usurpait, quia castigando et castra ndo weculo erudiiuur. (Gap. 9, De cuit, mulier.)
(154) Hac euosione sublaln, innumerabilibus malis occurrilur, quae incle ortiim liabent. (Cône. Medhl. I, lit. De lumpUbut.)
vous loueront; leur approbation et leur? louanges ne sont-elles pas préférables aux sentiments extravagants d'une jeunesse qui veut vous engager a périr avec elle ? Jugezen par vous-mêmes, vous reconnaîtrez que, toutes les fois que vous voulez écouter votre bon sens, vous admirez ceux qui ont assez de cœur pour résister au torrent, et pour ne se point laisser emporter h la violence de la coutume. Toutes les personnes de jugement concevront des sentiments aussi avantageux de vous.
Mais, quand il faudrait essuyer quelque raillerie, faites-vous si peu d'état de votre fortune et de votre salut, si peu d'état de la fortune et du salut de vos enfants, de la fortune et du salut du monde, que l'appréhension de quelques paroles inconsidérées soit assez forte pour vous persuader de sacrifier des choses si importantes, pour une réputation vaine et pernicieuse, pour une réputation qui vous ruine en effet, et qui tous prive de l'estime de toutes les personnes de bon sens ?
Contribuez à réformer une coutume qui perd et qui damne tant de monde; cette coutume s'est introduite depuis les siècles de vos aïeux, les premières profusions ont donné ta naissance et le cours à une coutume si funeste. Réformez celte coutume par une conduite raisonnable et chrétienne; unissezvous par une sainte conspiration pour abolir une coutume si dommageable et si damnable, une coutume qui vous est si à charge, et de qui vous voudriez être soulagé toutes les fois que le bon sens vous revient. Yos exemples et ceux de vos semblables introduiront une coutume contraire» ils introduiront la coutume de subsister» la coutume d'élever et d'établir vos enfants avec honneur, la coutume de payer vos dettes et de ne plus recourir aux emprunts, la coutume d'assister les pauvres, et enfin de vous sauver. Expliquons la dernière règle de la dépense.
TROISIÈME POINT
Egalité.
Les dépenses capricieuses ne sont pas moins contraires à I Evangile, que les superflues, et l'égalité ne doit pas être moins observée dans ce sujet que la bienséance et la facilité. L'égal M n'est pas opposée à la distinction des temps, des lieux, des personnes et des autres circonstances, elle ne serait pas une téritabln égalité, si elle ne se réglait selon les différentes occasions qui se présentent. La raison ne permet pas de recevoir un ami ordinaire avec l'appareil que la bienséance demande pour un prince, qu'une dame se vêle dans son domestique avec autant de soin, et aussi richement que si elle
(155) llortamur principes ut effusam impensam coercciites, niodum non solum statuant epufi», et conviviis, ver uni eiiain vesiibus, rbedis, equis, faniulis, atiisque non necessariis apparaiibut. — Facilius liet, si ipsi, quorum mores populi soient imita ri, queinadnioduiii legibus pa rendu m sil docee» rint. (Conr. Med. De sumptibus.)
devait paraître dit z une reine. Il y a des temps de divertissement, de cérémoYiie, de piété i un homme .s'érigerait en ridicule ne voulait rien ajouter à sos dépenses journalières dans ces temps extraordinaires; cette épargne» contraire h la raison, ne peut ims être conforme h l'Evangile.
L'égalité consiste h ménager son bien avec tant de justesse* qu'il poisse suffire h toutes les dépenses nécessaires, qu'un homme puisse satisfaire à toutes ses obligations sans >'incommoder, sans se charger de dettes, sans aucune réserve déraisonnable,
1,'a varice et la prodigalité agissent de concert pour ruiner cette justesse, et, à proprement parler, l'inégalité est une réconciliation ou un composé de ces deux vices.
La prodigalité considérée dans toute son étendue est incompatible avec fa varice; une profusion et une épargne entière sont trop opposées pour s'accorder. Ce uest pas que ta prodigalité ne fasse quelquefois les mêmes ebosês que l'avance, et que le prodigue avant dissipé son bien n'ait recours b l'usure, au larcin, aux sacrilèges, à d'autres crimea pour réparer ses pertes, comme l'avare pour érir du bien. De quelque principe que procèdent la fann et la soif, ceux «jui n'ont ni mangé, ni bu, depuis plusieurs jours, ne distinguent ni la nature ni la qualité des aliments, ils se jettent avec avidité sur ta uière eau, sur le premier paint sur les premières viandes qui se présentent, La passion d'avoir du bien est aveugle: de quelque motif qu'elle soit née, elle ne regarde Di le juste ni l'injuste, elle ne considère ni le ni le profane, elle prend tout sans aucune distinction, La différence du prodigue et de l'avare est que l'avare n'amasse du bien que pour Je retenir, que le prodigue n'en veut que pour le dissiper par des prohtsions semblables aux premières, lit quand les philosophes disent que la prodigalité produit ('avarice, parce que celui qui a dls*lpé son bien se sert de tous les movens iinagiuables pour remplir un vide, qit il ne peut supporter, Gel A se doit ;eu tendre des effets de I avarice et non pas toujours de l'avarice lô, parce que le prodigue trompe, vole, épargne comme l'avare, mais avec un dessein formé d'en faire de nouvelles profnn, et par conséquent forme lie ment contraire ù l'avarice. C est ainsi que l'orgueil produit quelquefois les effets de l'humilité pour parvenir à ses tins, sans changer luimême de nature; quoiqu'il soit vrai que le prodigue devient eu effet avare quelquefois, comme je l'expliquerai dans la dernière /aison de ce discours.
Le caprice trouve un tempérament à ces deux extrémités, il trouve le moyen d'allier, du moins en partie, deux vices st contraires. Nous voyons cette alliance quand un homme ne plaint rien à sa fantaisie et à sa passion particulière, et qu'il n'accorde presque rien I n raison, quand il donne tout à la passion quM a pour tes fleurs, pour les livres, pour les tableau*, pour les meubles, pour les chevaux, \ our les jeux, pour les débauches, Satan, sr.s PosPfcS et ses Œuvres.
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cl 'pi* il refuse tout a sos domestiques h ses enfant*, aux pauvres et à lui-même dans tes occasions où il devrait faire de îa dépense. Les sujets de ces profusions sont souvent innocents, mais ellss sont toujours criniinelles et elles ne peuvent être que de* effets •le son caprice, puisqu'elles ne suivent m le* ordres de la raison, ni ceux de l'Evangile.
T* it a i son . L c$ dépenses çapririens e j putsen t jusquà rexch. — Les dépenses capricieuses ne se contiennent d'ordinaire pas longtemps dans les bornes Jde la modération, tm fan- (astique passe en peu de temps du médiocre à l'excessif. Il se pique de surmonter ses pareils en chevaux, eu tableaux, en meubles, en tout ce que sa passion lui représente •ligne de son estime, de ses recherches et d* soins: il faut se donner ce barbe, ce turc, ce napolitain, changer auvsî souvent d'attelage que d'équipage; cet original manque à mon cabinet î il faut visiter les maisons, courir d'inventaire en inventaire, envoyer dans les provinces pour contenter cette curiosité; et parce qu'elle se rebute après quelque temps de jouissance, ce commerce et ces extrnvasances durent autant que le bien et quelquefois que la vie; il fait les meuves dépenses pour la bouche, pour le jeu et pour tout ce qu'elle aime avec excès.
Nous voyons quelque chose de semblable s les ouvertures que fa mer fa il fois aux digues, le trou est quelquefois aussi petit que si ffl terre et Je bols avaient été percés par une aiguille très-déliée; et d faut que les gouttes d'eau se f tressent pour v passer; les efforts de la marée élargissent ce trou en peu de jours, ils font une ouverture suffisante h l'entrée d'une mer presque entière, è une si prodigieuse quantité d'eau, que les campagnes, les villes, les provinces eK mhiI submergées et qu'elles servent de ' lit à l'impitoyable élément qui s'élève sur leurs ruines et qui semble insulter à leur malheur.
Ce triste spectacle est un portrait des dépenses capricieuses; elles sont quelquefois modérées dans les commencements, elles ne sortent ni des bornes du bien, ni des bornes de la condition, ni des limites de l'Evangile. La violence de la passion rompt en peu de temps loules ces digues; un capricieux n'ayant point de considération ni pour ses entants ni pour les (ouvres, o ayant que do l'indifférence pour la religion, de l'inclina* lion que pour ce qui charme sa fantaisie, na garde point de mesure, tout le biej h ces vanités avec l'amour. Us paieras, les amis, les directeurs l'avertissent d'un naufrage prochain, il n'a des yeux et des oreilles que pour sa passion, ses enfants gémissent, il ne les entend pas; les pauvres périssent, les égïises de la campagne lombent en ruine, il ne le voit past sa passion le rend insensible à son propre sang, au sang de Jésus- Christ, h Jésus-Christ lui-même.
Ne conduisons point les hommes dans les forêts, ne les contraignons point d'entrer dans les repaires des tigres et des ours pour
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confondre ces duretés par les caresses et par les sDÏns que les pères et les mères prennent pour leurs petits. Ils verraient ces animaux, de qui le nom mémo signifie la cruauté la plus barbare, oublier leur nature et les plus pressants de leurs besoins, pour apaiser les cris, soulager Ta faim, conserver la vie de leurs petits, se priver eux-mêmes de la plus délicate partie aune proie quètée et poursuivie avec des fatigues et des dangers extrêmes abandonner quelquefois toute la proie è lenrs petits et retourner à la chasse pour eux-mêmes.
-Nos jardins nous en fournissent des exemples confnsibles : nous n'y voyons point d'arbre fruitier qui ne partage aux branches, aux feuilles et aux fruits le suc que les éléments lui fournissent pour lui môme, et vous feriez arracher coin ma un méchant arbre celui qui ne nourrirait ni ses branches, ni ses feuilles, ni ses fruits.
Un chrétien sacrifiera tout à sou caprice? il oubliera ce qu'il doit à ses enfants, aux membres de Jésus-Christ, à ses besoins propres pour contenter la fantaisie qui le possède? la nature, la raison, la foi ne persuaderont pas à un chrétien des réserves et des soins que les animaux les plus furieux no peuvent refuser aux instincts de la nature, une égalité que les arbres observent par une obéissance aveugle h la direction de la nature, aux mouvements de celle mère aussi charitable qu'universelle, qui vent entretenir toutes ses productions par cette égalité?
Il* raison. Elles ne sont pas permises fiour les meilleurs sujets. — Si vous faisiez ces profusions pour assister les pauvres, elles iie seraient pas innocentes, elles ne vous justifieraient point do ce que vous n'auriez pas assez d'amour, ni assez d'équité pour vos enfants, et l'Evangile même, après tout te qu'il dit en faveur de l'aumône, après toutes les récompenses qu'il promet h l'aumône, n'approuverait pas, et condamnerait nu contraire une bizarrerie si opposée à la nature et à la raison, «mi règles de la justice et de la charité. Avec quelque force que je yous exhorte de donner I aumône, disait saint Paul, mou dessein n'est pas de vous réduire h 1a misère, vous pressant d'en délivrer les autres (156). Jurais moi-même par une fausse charité, si je prétendais vous rendre malheureux afin que les autres ne fussent plus misérables, vous précipiter vous-même dans l'abîme d'où je vous conjure de les retirer; vous pécheriez vousmême si vous abandonniez vos enfants, si vous délaissiez ceux que Dieu vous commande d'aimer avec la préférence que la nature et la raison demandent; je veux que vous mesuriez vos aumônes sur vos biens *l sur vos obligations, et que vous assistiez
(1f>C) Non ut alii* *it remisûo, vobis aulem tri~ bnlatio. d\ Cor., Vlll, 13.)
Vlà 7} Quare hunsyredimini mandatum Deiproplf.r traUitioneiH tesivam ? qui dirent pairi tel mani, MiJtui quodeunque e*l exmc tibiprvderit. cic.
les pauvres, en sorte que ceux h qni v<nis devez plus d'amonr et plus de soin qu'à eux n'en soient pas incommodés.
On ne peut douter que l'entretien et Pernement du femple ne fussent très- agréables h Jésus-Christ; Dieu avait ordonné h Salomon de te bâtir avec toute ta somptuosité convenable h la majesté dn souverain <\n ciel et de la terre, et il n'y avf il rien an monde de si admirable après te ciel; Dieu avait commandé à Cynisjde le rebâtir, et, quoique ce second édifice ne fût pas si magnifique que le premier, il ne laissait )>as a'ètre un des plus beaux et des pKis riches de la terre. Cependant Jésus-Christ condamnait ceuxqui prodiguaient leur bien^otn» l'entretien et pour l'ornement du palais qu'il considérait comme un des plus agréables séjours de sa majesté, comme un des plus illustres théâtres de sa gloire, et comme la plus féconde source de ses grâces. H en a vengé la profanation avec autant do sévérité que de zèle; il reprend fxmrtant et il condamne les pharisiens qui enseignaient qu'un homme satisfaisait au commandement ^honorer ses père et mère et de les assister dans leurs besoins, quand il consacrait son bien au temple; parce que les présents faits au jtemple attiraient ta bénédiction do Ciel sur les pères et sur les mères, engageaient le Ciel à se charger de leurs personnes et à succéder aux soins comme aux biens de leurs enfants, imposteurs, qui ne consultez point d'autres oracles que votre avariée et que vos interdis, pourquoi vous-mêmes violezvous le commandement de Dieu afin de suivre votre tradition?.... Vous dites: Quiconque dira à son père et à sa mère, Tout ce que je donnerai à Dieu vous servira, satisfait â m loi, encore qu après cela il ne les assiste point* et ainsi vous rendez inutile le commandement . de Dieu par votre tradition (157). Dites tant qu'il vous plaira aux pères et aux mères, qu'ils ne doivent uoriit appréhender des profusions qui ne leur seront pas moins favorables qu'A leurs enfants, que le Ciel reconnaîtra ces libéralités religieuses |W des retours plus magnifiques et (dus avantageux; la religion ne reçoit point ce qui appartient à la charité (158), elle ne veut point s'enrichir ni s'orner de ce ijue la charité doit employer (*our sallsiaire à ses autres obligations, ce n'est pas honorer Dieu que de ne pas obéir à ses principaux commandements. Les dépenses doivent être modérées dans la pratique même des bonnes œuvres, et ces dépenses ne sont plus innocentes quand elles sortent des bornes de la raison et qu'elles nous empêchent de faîie notre devoi r, comme dit sai n t Ambroise (159J. Méditez cette raison, vou* qui avez partagé votre cœur h l'avarice et à la prodigalité* Dieu défend aux fidèles de prodiguer leur
(.Vatt/<., XV. 5-5.)
(158) Non jHiicsl esse iiinieria rcligionis, si lit nece>s.trûi pietaii. (Cajf.tjln.)
(159) lu siiiiipiiiiiis boiioriuu operuin* imuHMleralus e.vsc uuii débet. (S. Ahbr. Il Offic. cap. 2l.J
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bien nu soulagement des misérables, h l'entretien et à l'ornement des temples et des autels, il veut que nous le ménagions, en sorte que nous puissions satisfaire à toutes nosobligations. Et vous croirez qu'il vous permet d'oublier vos enfants, u'abaudouner vos pères et vos mères, de vous refuser h vous-même quelque partie du nécessaire, de frustrer les [ouvres, de frustrer Jésus-Chrisl de la partie de votre bien qu'il s'était réservée? vous pourrez vous imaginer qu'il vous permet de tout sacrifier è la passion que vous avez, ou pour tes meubles, ou pour la bonne chère, ou pour le jeu, ou pour quelque antre sujet, quand il ne serait pas criminel de lui-même 1
Non, non, ces inégalités ne peuvent pas être approuvées [>ar un Dieu qui est toujours le même : il n'est pas plus indulgent pour le caprice que pour la miséricorde et pour la religion; des profusions qui ne seraient pas justifiées par des actions bonnes d'ellesmêmes, des profusions qui corrompraient des actions bonnes d'elles-mêmes, ne peuvent pas être excusées jnr la fantaisie d'un homme, ni par le dérèglement d'une passion.
III* raison. Elles sont un mélange d'avarice et de prodigalité. — Mais pourquoi nous étendre sur ces raisons, comme s if ne suffisait pas de savoir que celte inégalité est un composé monstrueux d'avarice et de prodigalité, pour en concevoir tout ce qu'elle mérite et tout ce que nous lui devons d'horreur.
On demandelaquelle est la plus criminelle, de l'avarice ou de la prodigalité. L'avarice est condamnée par ÀnMote [Ethic, lib. IV) et par saint Thomas (2-2, quœst. 119, art. 3), comme la plus coupable, parce que la prodigalité ne prend pas, comme I avarice, co qui ne lui appartient point, que la prodigalité donne du moins ce qu'elle doit, quoiqu'elle donne ce qu'elle ne devrait pas donner, au lieu que 1 avarice refuse tout, ou du moins une partie de ?e qu'elle est obligée de donner. La prodigalité enfin est moins opiniâtre et moins rebelle, parce qu'elle vtvaille elle-même à se guérir, en se dépouillant par ses profusions de ce qui pourrait l'entretenir et en s'ôtant le moyen de trop donner, pour ne s'être bien souvent rien réservé à elle-même, et l'âge, enfin, modère ces prorusions en tempérant le sang, il resserre les mains comme le cœur; comme la terre devient stérile eh hiver, ou produit si peu de chose qu'on peut dire qu'elle ne produit plus rien, l'avarice au contraire se fortifie avec rage, comme je )'ai prouvé dans le premier discours.
Ce que la prodigalité pourrait avoir de plus méchant que l'avarice, c'est qu'elle est quelquefois la cause de ce vice, qu'un homme qui a dissipé son bien par de folles dépenses se sert souvent de toutes sortes de moyens pour remplir un vide duquel il a pi us d'horreur que la nature n'en témoigne
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de celui qui entretient les guerres des école*. La peine que ce prodigue dépouillé se donne |H)ur réparer ses pertes, la grande avidité d'amasser du bien l'emporté quelquefois dans l'extrémité contraire h son ancien vice: elle le rend enfin avare, tant parce qu'il pratique tout ce que font les avares, et que ces actions, semblables h celles des avares, forment quelquefois l'habitude de l'avariée, que parce que l'expérience de l'indigence lui en a laissé une appréhension excessive, que les peines mêmes qu'il a eues en amassant du bien lui persuadent de le conserver avec trop de soin, l'attachent è ses intérêts plus que la raison, plus que l'Evangile ne le permettent. L'avarice, au contraire, ne peut pas inspirer la prodigalité, elle aime trop le bien pour porter un homme h le dissiper par des profusions extravagantes.
Que l'un ou l'autre de ces vices ait le misérable avantage de rendre un homme plus criminel; il est certain que Je caprice étant un composé de ces deux vices, il mérite toute la haine que nous devons et à l'un et à l'autre. Un intendant ne sert pas bien son mettre, s'il dépense plus qu'il n'est nécessaire, ou s'il dépenso moins que la bienséance et que l'état de son •maître ne le demandent; un intendant ost plus coupable, s'il dessert son maître de l'une et de l'autre de ces manières, s'il fait trop de dépenses en quelques occasions, s'il n'en fait pas assez dans quelques autres; cotte inégalité offense également un maître raisonnable qui ne retiendrait pas à son service celui qui manquerait doublement à son devoir, s'il ne ménageait mieux ce bien après avoir été bien informé de ses volontés.
Quelque autorité que vous ayez sur votre bien, Dieu en est plus le maître que vousmême, et quoiqu'il ne vous contraigne pas d'en user comme il voos le commande, parce qu'il veut que voua le serviez avec une entière liberté, et que vous vous rendiez digue du plus prend de tous les biens, en disposant du moindre avec une soumission parfaite de votre liberté, il ne renonce point è son domaine, votre bien dépend plus de lui que de vous-même, et vous dépendez plus de lui que les intendants ne peuvent dépendre des maîtres les plus puissants et les plus absolus.
Quand Job apprit que le feu du ciel avait consumé ses esclaves et ses moutons, que les ennemis avaient enlevé le reste de ses troupeaux, que sa maison avait été entièrement abattue par les vents, et qu'il était dépouillé de toutes choses» il prononça ces croies, qui ont été l'admiration de tous les siècles suivants, comme la consolation générale des misérables : Le Seigneur me Ta donné, le Seigneur me fa été, tout est arrivé comme le Seigneur Va voulu, le nom du Seigneur soit béni (160).
Ce parfait modèle de la patience ne trouve point de consolation plus présente que coi le
(160) Dominut dedii% Dominus abslutit ; sicuLplacuit Doui'mo, ita (actum est : $H nomen Domini 'cnediclum. (Job, I, ti.)
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île l'autorité souveraine de Dieu. Ce saint homme prononce quatre fois le nom du Seigneur, et nous pouvons juger avec beaucoup de raison, qu'il regardait l'autorité souveraine de Dieu, et sur la substance, et sur la possession, et sur l'usage des biens , les trois premières fors qu'il le nomme Seigneur ; et qu'il réunit toutes ces considérations, quand il répète te nom du Seigneur la dernière fois, quand il bénit un nom qui lui représentait ce qu'il devait de soumission et de respect à celui qui mérite et qui porte ce nom dans toute son étendue.
Vous n'êtes pas le maître de la substance de vos biens, vous ne pouvez pas les anéan* tir comme Dieu peut le faire, vous ne pou? -vez même en conscience tuer vos troupeau*, ruiner vos moissons, abattre vos maisons qu'autant que la raison et que Dieu vous le permettent; Dieu les peut anéantir par le seul droit de son autorité. Vous n'êtes pas le maître absolu de la possession de vos biens, Dieu peut vous en dépouiller quand il loi plaira, personne ne lui peut disputer l'autorité d'en disposer eu faveur de tous ceux qu'il voudra. Vuus n'êtes pas non plus entièrement le maître de l'usage de vo» biens, les lois divines et les lois humaines limitent votre pouvoir, et vous ne pouvez pas sortir de ces bornes sans péché; Dieu en peut user avec une entière liberté, personne n'a raison de s'en plaindre, parce qu'il n'en peut user qu'avec autant de sainteté que de justice : c'est ce qui obligeait ce saint personnage de louer ce Seigneur de toutes choses. Il bénit Dieu, parce que mut ce que Dieu avait fait méritait des louanges et des bénédictions, et que les hommes n'ont point de raison de se plaindre, de quelque manière que Dieu dispose d'un bien qui lui appartient plus qu'à eux, d'un bien qu'ils ne possèdent que parce qu'il le veut, et duquel ils ne doivent user que selon ses ordres (161).
Dieu vous permet à la vérité l'usage de yotre bien , mais il ne veut pas que vous en usiez contre sa volonté; il vous permet de choisir des aliments, des étoffes, des meubles, des domestiques; il vous permet d'employer quelque ehose pour vos divertissements honnêtes, d'acheter des fleurs, des livres, des tableaux; si vous avec assez de bien, il vous laisse la liberté de choisir les églises, les hôpitaux, les personnes pour leur faire du bien, c'est jusqu'où s'étendent ses permissions et vos pQuveirs ; il vous défend de prodiguer votre bien è toutes ces choses, d'en dépenser même plus qu'il ne vous le permet pour queiqu une de ces choses, de faire trop de dépense, ou en meubles, ou en habits, ou pour la table, ou pour le jeu, ou pour quelque autre plaisir, quand il ne serait pas criminel.
Il ne vous défend pas moins les épargnes excessives, il vous défend de dépenser moins qu'il ne vous l'ordonne, et pour toutes ces choses, et pour chacune d'elles en
particulier, et quand vous dépenseriez ce qu'il dé>ire pour quelques-unes de ces choses ; vous l'offensez, si vous ne faites |>as ce qu'il vous commande de dépense pour les autres.
Conclusion du discours. — Ne tous rendez point, ne demeurez point esclave de l'avarice, c'est elle qui vous fait ressentir des chagrins si fâcheux et si importuns, et à vous, et aux autres, quand il se présenta quelque occasion de faire de la dépense. H vous semble qu'on vous arrache le cœur, quand on vous demande quelque chose, cest parce que votre coeur est si attaché au bien, qu'on ne peut en tirer quelque partie que votre cœur ne suive, que vous n'avez plus de regret de ce que l'on vqus enlève malgré vous, que de satisfaction de tout ee qui vous reste. Ne vous rendez point .insupportable à vos domestiques^ à vos enfants, fc vos femmes; n» perdez point leur e'stime, leur amour; n'attirez point leur haine et leurs malédictions; ne les abandonnez i>as 5 toutes les suggestions du crirao, n attirez point les mépris et tes imprécations des artisans, des marchands, des créanciers; ne les forcez point de vous haïr, de vous diffamer par des refus, par des remises qui sont presque des contraintes; ne soyc; point la cause de tant de crimes, fiour un bien si indigne d'une passion si excessive, pour un bien que vous ne pouvez préférer a votre repos . à votre honneur, a la paix de votre famille, à sou salut, è celui des créanciers, aux ordres de Dieu, et à Dieu même, que par une attache qui vous rend digned'êtreéterneHeiuent séparé de lui*
Ne vous laissez point aller è l'extrémité contraire, il ne vous e$t pas permis de ruiner votre maison, il ne vous est pas permis de ruiner les maisons de vos amis, les maisons des personnes les plus indifférentes Vous ruinez les unes et les autres par ces festins, par ces équipages, par ces suites, parce* habits, par ces meubles, par ces jeux, et par toutes tes autres dépenses extravagantes. Vous savez à quelles extrémités ces désordres ont coutume de [torter les prodigues. Quand vous n'iriez pas jusque-là, vous n'êtes pas innocent si vous y poussez les autres par des profusions si scandaleuses; ne craignez point d'être mésestimé pour un changement qui sera regardé du Ciel avec complaisance, qui sera admiré de tout ce qu'il v a de personnes de bon sens dans le monde, que les prodigues mêmes pe pourront blâmer de bouche, sans démentir leur cœur. Le monde a passé de la dépense honnête à la prodigalité, il ne lui est pas impossible de retourner d'où il est veou.et il n'y a pas plus de chemin h faire; les premières dépenses superflues ont appris au monde à prodiguer son bien, les premières épargnes lui apprendront à le conserver. Un peu de. résolution, un peu de coeur, et yous ferez ce plaisir à yous -même, vous le
(ICI) Quoil recie (.icium est bcneiik iione concluait. (S. Ctpr., c. 16. )
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ferai I vos amis, vous le ferez à tout le monde.
Travaillez h éteindre un feu qui consumer* bientôt votre maison, qui en consume un si grand nombre d'autres, qui offense le Ciel en désolant la terre, qui est la perte des âmes, comme il est la dissipation indubitable «lu bien. Sauvez votre bien* snuvez vos Ames, sauvez le bien et les âmes do vos en fanis, de vos amis de toul li monde, en faisant votre possible pour éteindre un incendie, de qui vous ne connaissez que irop les mal lie ure uses et les déplorables suite*.
Qtt<* voire caprice ne réunisse point ces deux vices; ne vo *s soumettez poinl h deux tyrans, un seul n'élânl que trop capable de von* perdre; ne vous blessez point par deux plaies, une seule vous pouvant faire mourir: n'offensez point Dieu par deux outrées, ul méritant qu'il vous punisse pendant toute l'éternité.
Ménagez votre dépense avec la facilité que f Evangile vous commande, avec tout re qu'il vous ordonne de bienséance. Ne vei pJis tout comme «es terres marécageuses fq 91 retiennent toute l>au, et qui n'en laissent rien écouler; ce n'est que de la fange, mie de la corruption, que de Tinfret ion; cest l'élément, c'est la retraite, c'est la nourriture, comme la matière et l'origine des animaux de qui nous avons le plus d'horreur. Ne laissez pas tout échapper comme les torrents, qui ne retiennent rien île l'eau qu'ils reçoivent du ciel, qui sont presque aussitôt vides que remplis, et qui ne *e réservent que de l'ordure, c'est toul ce qui leur demeure de la grande quantité d'eau que le ciel verse dans leur canal.
Ne réunissez point ces deux extrémités par des profusion* et des aperçues caprins, l'artagez vos bien?, comme les ri* vîères distribuent leurs eaux sans se vider ettes-uièfties. Les rivières conservent de l'eau pour elles-mêmes elles en fournissent mil bomiues et aux poussons, elles en donnent aux plantes qui naissent et qui croissent dans leur canal ou sur leurs bords; elles h en réfutant pas aux plus éloignés, et eVsf, ce semble, avec quelque complaisance iu*el les oifrent au ciel ces parties de leurs aux, desquelles il for me les nuages et les pluies, pour arroser des lieux dbUntP, pour élever, pour nourrir des plantes qui ne pourraient pas vivre sans des secours *i iéies>airr>, Le cîel récompense d'ordinaire tes libéralité^ il rend plus dYan aux rivières quelles n'en ont donné; elles croissent souvent après les pluie*, Oe qu'elle* en vent surpasse « e qu'elles y ont contribué, et leur canal même ne peut pai tou* .jours contenir ce que le ciel leur rend.
Rtoplovez une partie île votre bien pour vos personnes, log**z-vous, meublez* vous, v^lez-vous, coitiiuc votre bien el voire roncljiion tous le permettent, comme l'Evangile trMa le commande, Elevez vus enfants, prni leur des emplois et des alliances cou-
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formes h votre bien et h vos conditions, tl conformes aux ordres de l'Evangile. Sa* iisf.iiiesà toutes vos autres obligations, et n'oubliez point dans ce partage celui qui vous a fait présent de tout ce uue vous vous possédez^ et qui en est plus le maître que vous-même; donnez aux pauvres, donnez a P Eglise ce que vo're conscience vous dictera, jie que vus directeurs jugeront néeessaire et suffisant pour accomplir ce que Dieu vous commande. Cette dépense est la plus utile et la plu* avantageuse, elle conservera, elle multipliera vos biens, elle attirera le plus de grâces sur vos personnes et sur vos familles*
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liaisons générale* de taumAm. — Dieu VOUS a donné tout ce que vous possédez rie bien, et soit que vos ancêtres vous raient tais i, ou que vous l'avez acquis, il voua en fait présent par leur main, ou par la sienne , il est l'auteur de, votre fortune, connue de Ion les les antres elm-es et vous êtes redevable à sa bonté infinie de tout ce que vous possédez; il vous demande quelque partie de ce bien pour ses propres besoins, il vous a^ure qu'il souffre el la faim et \ê soif, qu'il manque d'habits et de logement dans la personne d'un misérable, qui n*a pas de quoi se nourrir, de quoi se vêtir, de quoi se loger; qu'il est malade tf prisonnier avec ce ni qui languissent dan* les hôpitaux et dans les prisons; el soit que l'amour qu'il a pour eux l'oblige de les considérer comme lui-même, soit nu*il les regarde comme ayant été régénérés de sou saii£, vous ne pouvez pas douter qu'il no souffre avec eux, puisqu'il vous en assure, el qu'étant la vérité même, il ne peut pas mentir; c'est assez pour vous obliger d as- M*ier celui qui a prévenu ou soulagé vos besoins avec une bonté si libérale, que vous avez de quoi lui rendre quelque chose, et votre ingratitude serait extrême, si vous refusiez quelque panie de votre bien h celui qui vous n donné tout ce que vous possédez.
Il ue se contente pat de vous déclarer ses besoins, il vous promet de vous rendre beaucoup plus qu'il ne vou> l demandé, il vous pennel de multiplier voire hu-u, et vous savez que sa main est plus féconde que la terre, vous m?«i que la fertilité do cet élément est un ilïei et un présent nu cette main toute- puissante ; il ?ous promet la sanlé, les autres choses que vous pouvez ratooiiuableiQtfflt désirer pour vous, pour votre famille, pour vos amis; il vous apnrend que, quand les pauvres n'auraient pas I j soin qu'ils doivent de le prier pour vous, l'aumône -eule obtiendra de lui tout i*« qu'il Jugera le plus Avantageai pour voue sa lui, tout ce que vous demanderiez vousmême, m VOUS chez aussi savant que lui, ou qu'il vous eût révélé tous Ict secrets ttll
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vous regardent (162). Il s'engage aussi de vous accorder la connaissance, l'horreur et Je pardon de vos péchés, de vous rendre la grihe, de l'augmenter et de la conserver: il s'oblige de prononcer en votre laveur, a» jour du jugement, l'arrêt qui sera le bonheur de ses élus, il vous répond de l'exécution de cet arrêt et de la possession éternelle de son royaume. Celte vérité infaillible a dit qu'il y a plus d'avantage à donner qu'à recevoir (163). Il ne faut pas entendre ces paroles de ceux qui donnent l'aumône, et qui reçoivent en elîetce que Dieu leur a promis, pour les en récompenser» parce que ce qu'ils donnent n'est pas comparable à ce qu'ils reçoivent, que le peu d'argent qu'ils donnent aux pauvres, n'est rien en comparaison des biens temporels, en comparaison de la santé, en comparaison du pardon des péchés, de l'abondance des grâces, des autres faveurs qu'ils reçoivent de Dieu, en comparaison de l'honneur de le soulager et de le leconnattre, du bonheur de l'apaiser, de limiter, de lui plaire, et de fie posséder. Donnez* et on vous versera dans le sein une bonne mesure pressée, entassée, etquise répandra par-dessus(lW). El quand Jésus-Christ dit qu'il vaut mieux donner que recevoir, il veut dire que c'est un plus
Î;rand bien de donner l'aumône, que de a recevoir; parce que celui qui la donne reçoil en effet beaucoup plus que le pauvre. Il ne faudrait point de commandement après des obligations, après des promesses si considérables; mais Dieu a tant de zèle pour le soulagement des pauvres, et pour notre avantage, qu'il nous commande de donner l'aumône, qu'il en réitère souvent les ordres, qu'il ne nous permet point de nous dispenser d'un devoir moins utile aux pauvres, qu'à ceux qui les assistent. Nous expliquerons les règles de l'aumône, après que nous en aurons montré l'obligation.
Partage. Obligation de l'aumône. — L'obligation d'assister les pauvres est fondée en partie sur la justice, en partie sur la charité, et en partie sur la miséricorde. Les Pères nous enseignent que Jésus-Christ nous oblige h Tèumône, quand il nous ordonne de pratiquer ces trois vertus, parce que l'aumône en est une suite naturelle, et que nous ne pourrions pas, sans péché, nous dispenser de la donner, quand Jésus- Christ ne nous aurait commandé que la pratique d'une de ces vertus.
La Providence a créé tous les biens compris sous le nom de richesses, pour le besoin et pour l'usage de tous les hommes, elle conserve toutes ces choses, elle Je* multiplie pour la subsistance générale des hommes; chaque particulier a son droit sur les provisions et sur les revenus qu'elle a déterminés pour le public. Les riches qui
sont en possession de ces amas et de ces fonds, et qui refuseraient le nécessaire aux pauvres, ne seraient pas moins injustes, que les aînés h qui les lois ou le* coutumes accordent la jouissance entière des successions paternelles, avec obligation de faire des pensions, ou de donner quelque somme aux cadets et aux sœurs, et qui retiendraient tout pour eux, et n'en voudraient faire aucune part h ceux sur lesquels ils n*ont aucun autre avantage que celui du temps, du sexe, ou de la loi. C'est Jésus- Christ qui a nommé lui-même l'aumône une action de justice (165) , disant : N'exercez point celle action de justice par un motif de vanité, ne semez point de l'argent dans les mains i\es pauvres pour recueillir du vent, ne me dérobez point la gloire qui m'appartient, en payant aux pauvres ce que vous leur (levez. Le saint et savant cardinal Pierre Damien explique les paroles de Jésus-Christ en ce sens : Celui qui fait l'aumône fait une action de iustice, parce qu'il rend aux pauvres ce qui leur appartient, ce que Dieu n'a confié aux riches que comme aux tuteurs et aux curateurs de ceux que l'Age ou les maladies réduisent h la nécessité de recourir h ce subside (166). Les Pères qui ont précédé ce docte et pieux écrivain parlent de l'aumône en mêmes termes; et cette vérité souffre si peu de difficulté, du moins dans les extrêmes nécessités des pauvres, que ceux qui sont réduits à ces tristes détroits, et qui ne peuvent trouver aucun moyen pour subsister, ne sont j>as coupables de larcin, quand ils ne prennent anx riches inexorables que les choses nécessaires h la vie, et les riches qui ont retenu ce qu'ils étaient obligés d'employer en au* mônes, soûl obligés de rendre en effet, ou du moins en désir s'ils ne le peuvent en effet, la partie de leur bien que Dieu, qui est le maître absolu de toutes choses, avait déterminée pour les besoins et pour lo soulagement des pauvres; et je n estime pas cette obligation moins étroite que celle d'un domestique qui aurait reçu et retenu quelque somme, que sou maître lui aurait commandé de distribuer aux pauvres.
L'obligation de la charité n'est pas si contestée que celle de la justice , c'e&t «ssex de savoir que Dieu nous commande d'aimer le prochain comme nous-mêmes, pour ne pas ignorer qu'il oblige les riches aux contributions qui sont nécessaires à la subsistance et au soulagement des pauvres, et à tout ce que la raison permettrait aux riches de souhaiter de libéralité, s'ils se trouvaient, dans le même besoin, et s'ils éiaieut réduits à la même nécessité. Un véritable ami n'abandonnerait pas dans celte extrémité celui qu'il aimerait comme lui-même. De quelle manière la charité peut-elle demeurer dans
\162) Hac pro te exorubit ab omni malo. {Eccli.t etc. (Luc. VI, 58.)
ti, 15.) (ltt.'O Attendue ne justiiiam veslram (nanti* cor*m
(105) Btatitut estdnre, quamaccipeie. ( Act , XX, hominibug. {Wallh., Yl. I.)
M) JuMiiiatii iaeil, qui qi>o<l alicnuiu est reddit
(10») Date el dabitur vobit, meniuram bonum, (De Eleemo*yn.t cap. 1.)
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des cœurs- insensibles aux disgrâces» eux larmes, h ions les malheurs qui accablent ceux que Dieu leur commande de eocytidérer et d'aimer comme eux-mêmes? L'apôtre saint Jean n'a pu découvrir ce secret, il n'a pu comprendre de quelle manière la charité se pouvait accommoder avec cette impkovable dureté. Si quelqu'un a des biens tfe ce monde, et que, voyant son frire en nécessité, U lui ferme le cour et lu entrailles, comment Y amour de Dieu demeurerait -il en lui (167;? comment aimerait-il un Dieu considéré en lui-même» puisqu'il n'a pas une complaisance si raisonnable et si équitable l*ur loi? Comment aimerait-il un Dieu «lans la personne de ses pauvres, puisqu'il nra aucun soin de les assister dans de si grands Desoins. Saint Jean Clitnaque, qui a l>énétré avec un jugement si profond la nature et les secrets do toutes les vertus, qui en a expliqué les caractères, les avantages ri les pratiques avec autant de clarté que de richesse et de force, désabuse ceux qui s'imaginent que la charité n'est pas incompatible avec ces cruelles réserves. Celui qui rroit avoir les richesses et la charité se trompe lui-même, et il ne possède point ce qu'il croit avoir de bien, et il n'a point de charité (168). S'il ne manquait pas de charité, il n'abandonnerait pas les pauvres, il aurait le soin de les assister, et de contribuer à leur soulagement et à leur subsistance. S'il avait du bien, il en serait le maître, il ne serait pas l'esclave de son argent, il en disposerait en maître, il s'en servirait l»our les pauvres, et pour soi-même; il ne préférerait pas une petite épargne è ses principaux intérêts, à l'amour qu il doit et a Dieu et aux pauvres, à l'amour qu'il se doit à lui-même.
La seule miséricorde est une preuve indubitable de cette obligation, et ceux qui peuvent assister les pauvres dans leurs besoins, et qui leur refuscut, ou qui n'ont pas soin de leur donner quelque soulagement, ne doivent point eux-mêmes attendre de pitié, et Dieu n'aura aucune compassion de «es impitoyables. Il promet de faire miséricorde aux miséricordieux. Heuroux ceux qui exercent les œuvres de miséricorde, parce que je la pratiquerai mot-même en leur endroit, et que je les traiterai avec plus de pitié qu'ils n'en auront eux-mêmes l'ait paraître à leurs frères (169). Saint Hilaire temarque que la miséricorde est si agréable h Dieu, que cette vertu est l'unique à laquelle il engage, sa propre miséricorde, è laquelle il promet toutes les assistances et tous les bons olFices d'une miséricorde plus
(107) Qui hnbuerit snbtlantinm kujus mundi, et rtderk (ratrem tumn neceniiaiem habere, et dansetit piuera sua ob coy quomodo chanta* Dei munet f* ilh?(\ Jvati., III, 17.)
(I6K) Û"i P'-UK'iatii, et cliarîiatcin se possidere duii. ilfcepms iirulriim tenct. (Grad. 16.)
(lOD) Ueuti miseiicprdes%quoniam ipsi .misericortiiain conseqiientur. [Maith., V, 1.)
(170) lu laiiimii oVk'rialni' Imc affri lu, al w>li* niibcritordibu» bit misHMioidiam pr<c*taturu9.
cordiale plus puissant*; plus soigneuse, plus libérale, plus secourable, et plus constante» que tout ce que les homues et les anges peuvent avoir de pitié. Dieu ne peut pas inspirer tant de miséricorde, que la sienne n'ait plus de bonté et plus d'empressement pour ceux qui se rendent digues d'elle par son imitation. Il a tant de complaisance-pour la miséricorde, que les miséricordieux sont les seuls auxquels il promet de faire miséricorde (170). Et quand nous aurions pratiqué toutes les autres vertus, il n'aurait point de compassion de nous, si nous n'avions pas exercé les œuvres de miséricorde, quand il nous en a donné le moyen. Celui qui n'aura point fait de miséricorde, sera' jugé lui-même fans miséricorde, ainsi que dit saint Jacques
Avares, vous ne voulez point reconnaître l'aumône comme une pratique d'obligation, vous ne la regardez que comme un conseil de perfection. Je voudrais bien pour votre fatisfartion» pour votre assurance, pour votre salut, qu'elle ne fût pas du nombre des choses qui nous sont commandées : mais il faut rffaeer la justice, la charité, la miséricorde du nombre des vertus, que Dieu nous ordonne de pratiquer, on reconnaître qu'il nous commande de donner l'aumône; il faut ou soutenir que la justice, que la charité, que la miséricorde ne sont pas des vertus nécessaires au salut, ou conclure que nous ne pouvons pas être sauvés si nous ne donnons l'aumône, puisqu'elle fait une partie du devoir, et qu'elle est une suite naturelle et nécessaire de ces vertus.
Je souhaiterais, c'est la réponse de saint Grégoire de Nazianze, je voudrais que l'aumône ne fût pas du nombre des choses commandées, je voudrai qu'elle ne lût proposée que comme nu conseil, h la vérité, salutaire, mais sans engagement, et sans obligation; .je<voudrais que. vous pussiez justifier voire dureté par celle excuse au jour du jugement. Je voudrais bien que cette excuse lût recevable, mais cette main gauche m'épouvante, mais je tremble quand j'entends ces reproches, ces malédictions^ cet arrêt; mon cœur et mes forces m'abandonnent, quand je considère dans quels abîmes, et avec quelle compagnie les damnés seront relégué* pour toute l'éternité, non pas pour avoir ravi le bien d'autrui, pour avoir pillé les églises, ou commis des adultères, mais pour n'avoir pas eu soin des pauvres, pour ^ ne. les avoir pas assistés dans leurs besoins (172).
(Can. 4.)
(171) Judicinm tint miser icordia, Mi qui non fecil vnsencordinm. (Jac+, IL 15.)
(17:2) Non legis, setl consilii raiionein baberc evistimas, tioc qooqne vctleni ; sed sinisira illa manu* exierret, ci prubra qna» in scek-raios domines cniijiciiiulur ah co, qui in ea parle locati suni, non <|iii:i matins alieni* bonis alluUiruiit, nec quia fana <hi-i|Himinl, aul atlntlerinin a<ltnib Timt, sed quia l»auj>crcs minime curaruni. (Oral. 10.)
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Celle obligation établie, passons aux conditions particulières de l'aumône, et parlons rie l'autorité requise, de la quantité nécessaire, et du tenifis convenable |>our satisfaire au précepte de l'aumône.
PREMIER POIKT.
Autorité requise.
L'autorité requise pour donner l'aumône s'étend et sur le bien même, et sur la puissance d'en disposer; l'obligation d'assister les pauvres, supposé que te bien nous appartienne, et que les lois nous permettent d'en disposer.
Les usuriers, et tous ceux qui ont volé, ne peuvent convertir eette proie en aumône, s'ils peuvent la rendre aux propriétaires qu'ils ont dépouillés. Les domestiques ne peuvent pas assister les pauvres aux dépens des maîtres; les enfants mêmes ne le peuvent pas aux dépens de leurs pères et de leurs mères, sans avoir du moins une raison suffisante de croire que les maîtres, que les pères et les mèresapprouveront cette bonne action, parce que le bien n'appartient ni h ceux qui I ont volé, ni aux domestiques, ni aux entants. Les mineurs, les religieux, les femmes mariées ne peuvent pas non plus assister les pauvres des biens qui sont sous la direction des tuteurs, des supérieurs et des maris, sans avoir du moins raison de croire qu'ils y consentent, parce que les lois ne permettent aux mineurs et aux épouses de disposer de leur bien qu'avec le consentement des tuteurs et des maris, et qu'elles défendent aux religieux de disposer du bien de la communauté qu'avec la licence et selon l'intention de leurs supérieurs. Les maîtres mêmes, et ceux qui ont toute l'autorité nécessaire pour disposer du bien, ne peuvent pas en conscience donner toutes leurs aumônes è des pauvres indifférents, si quelques parents, si quelques amis sont pressés par de plus grandes, ou par de semblables nécessités; parce que la cbarilé nous oblige de secourir nos parents et nos amis, quand ils sont dans l'indigente, préférableraent aux autres pauvres, et ceux qui auraient plusdesoin ues pauvres indifférents que des pareuts et ces amis réduits à la même extrémité pécheraient contre l'ordre, comme ceux qui refuseraient l'aumône aux pauvres pécheraient contre la nature même du précepte de l'aumône.
fit parce que les domestiques, les enfants, les femmes et les religieux ne commettent que des la u les très-rares en ce point, je ne
Earlerai que de ceux qui ont amassé du ien par des ruoyeus injustes ; je ne m'attacherai qu'à la guérison de ces frénétiques qui se flattent d'une santé imaginaire, et qui croient satisfaire au précepte de l'auwône, parce qu'ils partagent la proie avec les pauvres, et parce qu'ils leur lâchent
(173) Redde debUum tttum. (fcVc/i., IV, 8.) JI74J Vt in hac gratta abundeii*. (Il Cor.f VIII,
quelque partie de leurs larcins, pour se réserver le principal avec quelque repos de conscience.
Saint Paul nomme quelquefois l'aumône une action de justice, parce que l'aumône est due au |*uvre, du moins dans les nécessités pressantes. Le Saint-Esprit aous (tarie aussi de cette obligation comme d'une dette, il nous commande en effet quelquefois de payer, et non pas de donner, et iJ dM: Rendez au pauvre ce fuewous lui devez (H3), non pas que vous l'ayei emprunté, ou volé, mais parce que vous avez reçu cette partie de votre bien pour assister les pauvres, et que le Maître absolu de toutes choses ne vous a donné le reste de votre bien, qu'à oetta condition.
L*A|iôtreappelle quelquefois l'aumône eue grâce (17fc) ; et j'en expliquerai les raisons dans la dernière partie de ce discours. Mais je ne puis m'empêcher de vous dire que ce terme me fait souvenir de l'autorité particulière queJésus-Christ a sur la grâce, et cette pensée n'est pas inutile au dessein que j'ai de vous prouver qu'il faut que le bien vous appartienne, et que vous ajef la liberté d'en disposer, pour le pouvoir donner aux pauvres.
Jésus-Christ a une autorité particulière sur la grâce, et outre le droit qu'il a sur elle et sur toutes les autres créatures, et qui lui est communavec son Père, il s'est acquis un droit particulier sur elle aux dépens de son sang ; ce prix était plus que suffisant pour cette acquisition, et il a donné plus qu'il n'était nécessaire pour entrer dans la possession de ce droit, et pour pouvoir disposer de la grâce avec une autorité absolue. Il donne la grâce et le bonheur qui la suit en qualité de maître, parce qu'elle lui appartiendrait comme acquisition, quand elle ne serait point à lui par d'autres titres (175).
Il faut aussi qu'un bien nous appartienne et que les lois nous laissent la liberté d'en disposer, pour le pouvoir donner aux
Imuvres ; ce ne peut pas être une vérita- >le aumône, si nous avons volé ce que nous leur distribuons, et nous ne satisfaisons pas à l'obligation de l'aumône, et cette distribution est même contraire aux cfïets de l'aumône ; ces deux raisons sont des suites naturelles de la première, et cette distribution, n'étant pas uue véritable aumône, ne peut pas satisfaire au commandement, ni produire les effets de l'aumône.
1" baison. Si le bien n'est pas à nous, nous ne donnons pas Caumône. — L'aumône est une donation faite en faveur des pauvres : quand la justice nous obligerait i l'aumône autant que la charité, autant que la miséricorde, l'aumône ne serait pas moins uue donation, que les récompenses des bons
(175) Grattant et gloriam dabil Dominât. (Put* LXXXIH, 12.)
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services, (]\w les présents, que les legs jne noos faisons k c«iiï qui nous ont ddigés, que ces libérnlilés que les lois nomment îles donations de reconnaissance. Il tant par conséquent que le bien appartienne h un homme, et ce ne petit pas être une véritable aumône, si ce qu'il distribue iVA pointa lui.
Personne n'ignore que Ja propriété du lien est la première condition essentielle les donations ; la nature môme nous apprend «pie nous ne pouvons point donner ce que nous n'avons pas,
Ledel nous fait un présent de loutes ses lumières, et de toule sa vertu, c'est tout ce qn'il possède, et c'est tout ce que nous pouvons en recevoir, Toutes les parties de la terre, toutes les parties d'un herbage n« Hivent pas fournir les mêmes choses ; es prairies et les caoïnagnes ne noua préentent pas autant d'arbres ni mitant d'ombrages que les forêts; nous ne pouvons pas *irer des fourrages et des moissons d'une >rét, comme dés prairies el des campa* Lps ii m maux qui nous produisent î'îfoîre ne nous fournissent ni de miel, ni de lisons; les oiseau* qui nous divertissent Je leurs rhants ne travaillent ni pour noire santé, ni pour nos vêlements* Les anges ne nous peuvent pris déclarer ie secret des consciences, pane qu'ils ne les connaissent pas, si Dieu ne les leur révèle, ou si les hommes ne le veulent; el la théologie nrouve que Dieu possède d'une manière plu* excellente lotis les avantages des créatures» parce qu'il n'aurait pu leur communiquer ries perfections qu'il n'aurait pas luimême.
Cet habit, cet argent, ce [Tain n'est point h vous; il appartient a cet orphelin, Àcelto veuve, à cette famille* à ces autres misérables, que vos usures, que vos concussions, que vos rapines ont dépouillés, Far uel secret avez -vous découvert le moyeu e donner ce que vous n'avez pas ? par oeile machine vous êies-vous élevé au- : s de la terre, au-dessus du ciel, nu-dessus de* anges, et de Dieu même?
Le hou sens avait appris cette vérité à Zaebéfei connue le Fils de Dieu lui avait i usure, ces exemples admirables de la restiliOM et de l'aumône. Zachéo n'est pas bien ré d'avoir lait tort à quelqu'un, mais jMuce qu'il a vécu dans un emploi suspect, parce qu'il a quelque raison de se délier dune condition si dangereuse, il donne là moitié des bien!» qu'il sait lui appartenir à bon titre, il rend quatre fois autant h u\ auxquels il apprébetnle d'avoir fait ite/quo tort. 11 se sert du terme de donner, uaud il dit qu'il va distribuer ta moiliéde n bien aux pauvres, Je du nue aux pau~
rrti la moitié rf# mm ftiw, pareo qu'il sait que la donation suppose la propriété ; il se sert du ferme de rendre, quand il parle de réparer ce qu'il peut avoir fait de ton, parce qu'if ne iwut les remettre entre les mains des véritables propriétaires, ou des pauvres s'il ne connati point les propriétaires les biens qu'il craint d'avoir mal acquis, qu'en les considérant comme des choses qui ne sont pas à lui, et qu'il est obligé de rendre (176). O admirnhle dévotion de Zachée! s'écrie saint fJirvsoslumo avec autant de raison que d'éloquence ; »1 divise son bien en dons parties; il sépare ce qui est indubitablement h lui, d'avec ce qui peut appartenir aux autres; il en emploie une partie pour réparer le tort qu'il petit avoir fait par ses rapines, une partie pour assister les pauvies ; il donne aux pauvres la moitié du bien qu'il sait être a lui; il distribue le bien duquel il doute à ceux qui peuvent avoir reçu quelque tort de lui, afin u oUenir le pardon «le ses rapines et de ses concussions par la restitution de ce qu'il peut avoir pris, et par la réparation plus que suffisante du tlomiBage qu'il peut avoir tait, et afin d'obtenir sa grâce, et de se rendre digne des récompenses promises à l'aumône, en donnant aux pauvres iê muitié de son bien (177),
Usuriers, concussionnaires, voleurs domusiques et publics, vous croyez faire des aumônes, mais vous vous abusez. Ce n'est pas votre bien que vous distribuez aux pauvres honteux, à ces prisonniers, h ces malades ; vous ne leur donnez rien, puisque le bien que vous leur distribuée no vous appartient pas; et que vous ne pouvez donner ou effet que les choses desquelles vous êtes le vrai propriétaire. Ne déguisons rien dans une matière si importante, exprimons ces aumônes prétendues par leur propre nom: nous ne pouvons pas les nommer au* mûries sans erreur, puisqu'elles no peuvent pas être des donations. Mais comment les nommer? Ces aumônes prétendues sont en effet des dissipations du Lien d autrui, elles sont des partages d'une proie criminelle, c'est la continuation d'un cruel brigandage, te désespoir do ceux que vos rapines ont dépouillés, une suite et une commun ira tï on de crimes, une opposition formelle a la pénitence et au salut, une damnation presque indubitable.
Four qui prenez-vous Dieu, quand vous lui présentez ces dépouilles des maisons, des villes et des piovniees? et vous imaginez-vous qu'il ne puisse reconnaître le Mtlg et ta substance de ses enfants? croyez- vous qu'il se laisse aveugler à L'intérêt, et qu'il ne voie pas vos larcins, parce que vous lui laites quelque part de la proie? Votre cou-
(I7l>) Eact dimidimn banorum mevrum tto pauftêbtu.ei ti qu'à aii^uem tiefrauéta*^ \tddu q**adrti-
1 1 77) O iniri ZiH-li.i'i tUïvolio 1 SuhsMiili.uu simjii <> tlîvtdu (tarte», ne|iiiral »li eiiraiiea propriani, dikternit a Uunb iutB, quvil fierai jIjlihiui, p*rj
impeiidiliir in re«Eitiien<lârii rtpiutie, p.irs pmlirit iiiiiii»>Tioi>rJi+iiit» inbuU |»;uipciïiiu& (imprlmu Jrunil.itis i|J9irit>iii| ■IleiiuNi, ut sic ex trait JihiM vlmimiu el ex mbui iturtlu ficrci|ieivl guuaiu. (Hiuil *U
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duite fait assez traître que voua Aies pré- Tenus de ces sentiments d'impiété et do blasphème; les conciles vous condamnent, comme coupables de ces erreurs désespérées. Ils font voir, disent Ses conciles de Cliffe et de ChAlons, qu'ils prennent Dieu |H)ur un conûdenl intéressé, qui leur permettra de tout piller arec impunité, pourvu qu'Hs lui fassent Quelque part de la proie, et qui détournera les yeux d'un larcin duquel il recevra quelque tribut (178). Ecoutez ce foudre du concile: Ils offensent la justice divine, ils la décrient, et ils la scandalisent, ils la traitent comme si elle était vénale, ils seront punis par des supplices plus cruels et plus prompts, parce qu'elle est plus lésée par <ies jugements si injustes et si impies (179).
Le cardinal Cajétan croit aussi que Notre- Seigneur se moquait des pharisiens quand, après leur avoir reproché leurs rapines, il ajoute: Votre cœur est plein de rapine et de méchanceté; néanmoins donnez l'aumône, tout sera pur pour vous» vos mains et vos cœurs seront purifiés» et il n'.v aura plus de taches sur votre conscience (180). Il se mo-
3ue d'eux, Tout est pur chez vous, c'est-àire dans votre estime, et non pas dans la vérité; dans vos sentiments erronés, et non pas dans le jugement d'un Dieu qui ne peut dire trompé. Comment tout serait-il pur chez vous, puisque tout y est plein de rapine, et que vous en êtes si remplis, que le reflux et le débordement s'écoule, et se répand jusque dans les mains des pauvres (181)?
Jr* raison, bous ne satisfaisons pas au précepte de Vaumônc. — Toutes ces aumônes imaginaires ne vous dispensent point du précepte de l'aumône, et vous vous trompez, si vous croyez que ces distributions vous acquittent d^ I obligation de 'la donner. fe partage satisfait si peu au précepte de l'aumône, uu'un voleur qui ne ctonnaltrait point ceux desquels il a pris et retient le bien, qui ne pourrait par conséquent pas leur rendre, ne satisferait pas au prérepte de l'aumône, quand il le distribue* i ait aux pauvres sans en rien réserver, quand il se déferait entre leurs mains de tout ce que sa conscience, de tout ce que ses directeurs lui défendraient de conserver )ionr lui.
Ceux qui ama*sentdu bien pardes moyens injustes sont obligés de le restituer aux propriétaires, s'ils les connaissent, et de s'en défaire en faveur des pauvres, si les propriétaires sont inconnus, parce qu'il n y a 1 Joint de propriétaire qui ne désire que son )ien soit distribué aux pauvres, s'il ne peut pas le recouvrer lui-même, qui ne veuille que ce bien serve à son salut, par le soul.i^emeiit, par les bénédictions , par les
prières des pauvres, s'il ne peut servir h sa subsistance et à ses nécessités présentes, et quelque chose qui puisse être armé de sa personne, il ne prétend point que les vo» leurs profitent de son bien, et son dessein est qu'il soit employé pour le soulagement de ceux qui sont dans la nécessité . Mai» il ne faut pas qu'un voleur se persuade qu'il soit dispensé du précepte de i'aum6ner parce qu'il a distribué aux pauvroi ce qt»'il ne pent pas rendre aux propriétaires. C'est è la vérité une aumône de la part des propriétaires, parce que leur intention est que ce bien soit distribué aux pauvres ; ce n'est pas une aumône de la part du voleur. Je veux qu'il prête sa main, et peut-être son cœur, au propriétaire, il assiste les pauvres avec des sentiments de compassion, el peut-être même avec quelques motm«ments de charité, comme étant substitut par la propriétaire. Il ne donne pourtant pas l'aumône, il n'imite qu'à moitié l'exemple de Zarhée, il ne donne rien du sic», il na prête que sa main, et tout a» plus son coeur au propriétaire, et cette distribution qui, de sa part, n'est qu'une restitution, ne peut être une aumône que de la part du propriétaire, qui veutquece bien soitdonné aux pauvres, qui ne consent point que le voleur le retienne, qui l'applique par son intention au soulagement des misérables et qui en retire de plus grands profits r*? cette application, qu il n'en recevrait, s'il recouvrait tout ce qu'on lui a pris.
Si re substitué meurt sans avoir fait quelque part de son bien aux pauvres, il meurt sans avoir satisfait au précepte de l'aumône. Il ne croirait pas qu'un autre eût satisfait h ce précepte, s'il avait distribué aux
{>auvres une somme qu'il aurait en dé|>ôt. I ne rocevraitpas les excuses d'un domestique, d'un enfant même qui lui aurait pris quelque chose de conséquence, et qui se prétendrait justifier en alléguant que c'était ponr le donner aux pauvres. Que |ieutil répondre aux justes reproches de Jésus- Christ? que rénondre aux accusations de cotte partie et de ce juge, quand il lui reprochera ces ingratitudes et celle dureté? J'avais faim, j'avais soif, vous ne m'avez donné ni h manger ni è boire; j'étais nu, prisonnier, et malade, vous m'avez abandonné dans toutes ces extrémités, vous ne m'avez assisté dans aucune de mes misères [182). Seigneur, j'ai nourri tant do pauvres honteux, j'ai contribué à la subsistance des maisons religieuses, j'ai fondé plusieurs lits h l'hôpital, je vous ai considéré vousmême dans la personne des misérables; j'avais entendu, j'avais lu, que vous désiriei toutes ces assistances dans la personne des pauvres, comme l'âme, qui réside dans le corps d'un homme, s'intéresse pour les be-
(178)) Vutcittur Deu m mcnt'le comlurcn». ut lis jiti|Miii« jMvcatv |ic»»t. (Com\ Cobil. Il «-a». 56 )
(170) IV i hoc <|iiod venaient IM juslitiam poiiii, non toi n ni noms, &eil eti nn jixia illiu^ moi il» j mli cabitur. {Loue. Ocuph II, tin. 7it>.)
(180) Verumtumm ehcmoiynam date, et omnia m h tt du nunt vobit. {Luc , XI, 41)
(181) Omiiia intitula snui :«pu<l vos, miW in veri Lit»' \quoti inlu* est, \'tcvnm r.sj t(I)hmaLhc , XI, ÔlO
\\n)Emw% cf I.Vii.iA . XXV, i>.)
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rioe par de* aumône* plus grandes, s'il est possible, que vos larcins. La justice, lu charité, la miséricorde vous obligent aux aumônes ordinaire», la pénilence vous charge d'une obligation singulière, elle vous engage h des aumônes extraordinaires, tant
soins de ce corps, et qu'encore qu'elle n'ait ni faim ni soif |»our elle-infriie, elle a soif, elle désire des aliments, des habits, un logement, la liberté pour lui (183). Seigneur, vous ne souffriez rien en personne, vous souffriez la faim, la soif, le froid, toutes les disgrâces dans la personne des pauvres, dans ces parties de votre corps mystique, dans ces parties que vous considérez avec tant de bonté, que vous avez bien voulu vous rendrc'seroblahleftefles, afin -jue personne ne pût ignorer l'état que vous en laites. C'est dans cette vue que j'ai fait tant de bien aux pauvres ; j'ai cru vous nourrir, vous vêtir, vous loger, tous visiter dans la personne des pauvres (18k). Cruels ce n'est pas vous qui m'avez donné ce pain, ce vin, cet babil, ces autres a$>islances ; je les ai reçues de votre main, je ne 1 ignore pas, mais le propriétaire est I unique qui me les a données par votre main. Vous n'avez pu me donner ce qui ne vous appartenait point. Betires-vous de mot, motidits , allez au feu éternel gui a été préparé pour le diable et pour te» angre* (185); n'espérez point de pitié, puisque vous ne l'avez» f-raliqnée qu'aux dépens des misérables; vous n'aurez aucune paît h mes biens, puisque vous ne m' avez rien donné des vôtres ; tous avez été insensibles à mes disgrâces, ie n'aurai aucune compassion de vos malheurs.
Mais cette vérité va bien plus loin,, et ces distributions du bien dispensent si peu uu homme du précepte de l'aumône, que saint Cbrysostome nous apprend que ceux qui se sont emparés du bien d'autrui, n'obtiendront pas le pardon de cette faute, s'ils n'ajoutent des aumônes extraordinaires aux aumônes communes. L'aumônier d'un prince n'est pas moins obligé de donner l'aumône quoiqu'il ait distribué aux pauvres tout ce qu'il avait reçu pour cet effet par les ordres du prince», parce qu'il n'a rien dnnné du sien, et que le prince l'a choisi pour distribuer ce qu'il ne pouvait pas donner aux pauvres par lui môme : mais ce fidèle aumônier n'est obligé qu'à des aumônes ordinaires. Celui. <|ui a distribué aux pauvres ce qu'il avait retenu du bien de son prochain, ne peut satisfaire à sou péché que par des aumônes extraordinaires. Si vous avez fait tort au prochain d'une obole, il ne suffit point de donner une ol>ole aux pauvres, jMtur guérir la plaie que l'avarice a faite h votre conscience, il faut employer un talent |iour la guérison de votre plaie (|86); ce sont les paroles de saint Jean Chrysostome; il faut dédommager le prochain par une entière restitution, punir et guérir votre by»-
(1H3) Non esnriif|iiaiiliiiii ad suain iialur.nn, cshril tauien coi port* ribum. (P<tsch. ll>.)
«184) Esurit cl pascitur in corpore suo, quod est Ec<le>i:t. (Patch. 10.)
i 185) Disccdite a me, matedieti, in ignem œUrnum. (*«//*., XXV, 41.)
(18ti) Si obolum iisurp.tvfri* non obolo opus est a<! eli:emo:»yii;Hii, ut ex av.iriltf \nliiiis lollas, se«l ImUmiui. (S. Ciu;\s. Hum. De mnciicordia et duabu» rtdui.)
pour châtier votre avarice par la punition ta plus convenable & votre faute, que pour arracher, par la pratique et par les efforts de la vertu contraire, les racines, les méchantes inclinations que ce vice a laissées dans vos cœurs. Ce sont deux raisons alléguées dans le concile de Trente (187).
III" raison. Cette distribution est contraire aux effets de l'aumône. — • Cette vérité ne s'arrête pas là, et il faut conclure de ce principe, que les pAuvros mêmes no pourraient pas se dispenser de la restitution, s'ils savaient qne ces biens fussent mal acquis, et ou'ils connussent mal les propriétaires; cest en ce point que ces aumônes prétendues sont opposées aux effets de l'aumône.
Un pauvre sait que cet habit, que cet argent n'appartient point è celui qui les offre : ce (wuivre est obligé de les refuser. C'est la décision des savants prélats assemblés par Charlemagne,pour faire un recueil des principaux canons (188;. Et quand ce misérable serait pressé d'une extrême nécessité, s'il peut pourvoir h ses besoins en travaillant, ou en demandant l'aumône, il ne peut pas accepter, sans péché, ce qu'il sait avoir été volé, et s'il l'a reçu sans être informé du larcin, et que la suite du temps lui découvre le crime, il est obligé de rendre tout ci; qu'il a reçu, s'il est encore entre ses main?, d'en rendre les restes, si la cho*e n'est pas entièrement consumée, de rendre ce qui lui en est demeuré de profit, fi elle est consumée, et qu'il puisse trouver quelque autre moyen de subsister. La raison est, que * ceux qui prennent le bien d'autrui, et ceux qui le retiennent, et le consument avec connaissance, sont, comme V Ecclésiastique nous l'apprend, coupables d'un même criuie(180). Celui qui vole, répand le sang des misérables ; celui qui reçoit et qui consume ce qui a'étéivolé, boit le sang tiré des veines du malheureux par le voleur. Celui qui vole, massacre les enfants de Dieu à la Tact» et aux yeux de leur père ff90). Celui qui tuante ce qu'il sait avoir été volé, dévore ces victimes misérables.
Kl qui pourrai croire qu'un Père, qu'un Jésus, qui souffre la faim, la soif, les autres afflictions des pauvres, avec une tendresse et des ressentiments plus que paternels, voulût manger la chair, boire le sang, se
(187) Ad casligaliotinm per&iloriiiu, v\ infinnitatis inedicameiitum, etc. Viliiwo* h» Mm* m. a te vivendo (-onipamios , cnntrariis viriuluu actibus tollunl. (Sess. 14, cap. 8, De reform.)
(188) Nec «iiiifcpiaiii <*leeiii"sy nain banc reiiptat. i Tract. Il, cap. 5, Selecta Capil. Caroli Magni.)
(189) Qui frundem Tarif, ei qui sanguine m (undit, fraires skm*. (fc'ttfi., XXXIV. 27.)
«190) t'itfimaf /i/iewi in owsicctu yuhi*. (/frirf., «0
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vêtit* des dépouilles de ces chers enfants, se nourrir, se couvrir de ses propres entrailles? Cruel» j'airoel-ais mieux que vous n'eussiez point de pitié des pauvres, et il vaudrait mieux tous abstenir de les assister, qne de le faire par ces crimes. Je vous ai défendu de prendre le bien d'autrui9 el vous pensez m honorer en me présentant les riéitouilles sanglantes de mes enfants?
Qu'en croyez-vous? peut-être que vous croyez qu'il est bien aise d'avoir sa part de cette proie? 11 tous dira : Méchant, tu m'as estimé semblable à toi, lu t'es imaginé que je prenais autant de plaisir que toi à me nourrir, et è nie jouer de ce carnage? que j'étais affamé de la chair, altéré comme toi du sang de mes enfants? je te convaincrai du contraire par toi-même, je t'opposerai toi-même h toi-même, je confronterai le chrétien au voleur; le chrétien informé dé mes volontés par mes lois au voleur qui a méprisé mes volontés el violé mes lois (191). Pauvres, ce n'est pas Jésus-Christ, c'est votre oisiveté, c'est votre gourmandise, c'est votre sensualité, c'est votre avarice, qui aiment et qui dévorent cette proie avec un appétit ai avec un plaisir si déréglé. Jésus- Christ, dit saint Jean Chry*osthme(192), ne veut pas vivrederapine; il n'est pasunSaturne fabuleux, pour se nourrir de la chair et du sang de ses enfants, ces aliments inhumains qu'il défend è tous les hommes lui sont en horreur h lui-même; il veut que ce sang retourne dans les veines qui ont été épuisées par les usures el les concussions, que cette substance qui a été arrachée par les rapines soit réunie au corps de ses enfants, et, quoique la charité des propriétaires inconnus change cette substance et ce sang en lait pour votre subsistance, ce sang el cette chair conservent leur nature si, connaissant les propriétaires, vous ne leur rendez pas, si vous retenez et si vous consumez cette proie, quand vous avez le moyen, et que vous demeurez chargés de l'obligation indispensable de la rendre. Il n'y a que la charité qui puisse en faire des aliments permis; les usures, les concussions, les larcins, les vertus même ne peuvent pas faire ce changement, quand les propriétaires sont connus; c'est le sang, c'est la chair des hommes que cette fausse pitié vous présente; vous êtes obligés, et les administra* leurs des hôpitaux sont obligés de refuser ces présents; quand ils connaissent les propriétaires, ils sont obligés de les rendre, s'ils les avaient reçus, sans savoir que ce bien eût été volé, ou s'ils en étaient bien informés dans la suite. Il n'y a point de privilège qui puisse en dispenser les hôpitaux, quand ils ne peuvent douter ni du
larcin, ni de la personne & qui les choses ont été volées. Il n'*st pas permis aui pauvres, non plus qu'aux riches, de vivre de larcin ; ia nature et l'Evangile le défendent également, et non-seulement ces aumônes prétendues ne peuvent pas soulager les misères des pauvres, parce que les voleurs ne leur donnent rien eh effet, et qu'ils ne peuvent pas donner ce qui n'est point è eux, mais elles chargent les pauvres d'une obligation très-dangereuse, de l'obligation de rendre, ou de la nécessité d'être damnés.
Conclusion de te point. ~ Un usurier, un concussionnaire, un autre voleur s'imaginera qu'ils satisfait au précepte de l'aumône parce qu'il a fait quelque part de ses brigandages aux hôpitaux, aux couvents, aux Sinvres d'une patoisse, parce qu'il s'est déil de quelque partie de sa proie entre les mains de quelques pauvres honteux. Avec quelle apparence de raison peut-il prétendre avoir donné ce qui n'était point a lui, ce qu'il sait qui appartient h des personnes Connues? Quand il ne connaîtrait point les propriétaires, quand il aurait distribué aux pauvres les fonds, les fruits, le principal, les intérêts, tout ce qu'il ne peut pas rendra è des propriétaires qu'il rié peut connaître, qu'il ne peut découvrir, il n'aurait (tas a4!tisfail au précepte de l'aumône; les pauvre* mêmes qui connaîtraient les personnes lésées seraient obligés de rendre r.e qu'ils auraient reçu, et s'ils ne restituaient |pas quand ils peuvent le faire, tisseraient corn-1 plices du crime des voleurs, et la justice divine les condamnerait comme voleurs.
Harpies, ne croyez pas qu'une partie de cette proie, ou que toute la proie même abandonnée aux pauvres, vous dispense de l'aumône ; ne croyez |>as que la restitution entière de ce bien , faite aux personnel mêmes à qui vous l'avez pris, vous dispense d'employer une partie du vôtre pour les pauvres, s'il vous en reste assez. Dieu l'a commandé dans l'Ancien Testament. Rompez votre pain |»our ce pauvre famélique, ne le laissez point languir en cherchant de quoi couper votre pain ; faites entrer dans votre maison ce misérable passant, qui n'a point de retraite (193). C'est de votre pain
3ue je vous commande de donner, c'est ans votre maison que je vous ordonne de le faire entrer. Nous avons reçu les mêmes ordres dans le Nouveau Testament: Assistex effectivement les pauvres de ce que vous avez. Que voire abondance supplée è leur pauvreté (19i). L'aumône n'est aumône, Jésus-Christ ne la reçoit comme une aumône, que quand nous faisons |«irt de notre bien aux pauvres, el non |*as quand
(191) Saiius est non misereri, quam iia misarw. Kfto tlixi, Noli ranere, et tu ex rapina nie honora*? Quid puiaa ? an quotl iis gaudeat ? igitur iliret til»i : Puia s» i quori «imilis esseui lilii? argnam le, et ponam piccata ma anle factem tiiam. (S. Auo.hom. 72, in Joati.) .
[l'te) Chrislus non vuli rapina nulriri ; ingraiisai-
ma sent il It li«c alimenta. (S. Chryb. boni. 38, î* Natth.)
(195) Frange esurienti panent luum. Kl egenot indue in domutn luam. (/«a., LVIII, 7.)
(194) Perfidie ex eo quod habelis... Abvmd**rïa vextra illorum innpiam tupfilcal. (II Cor. VIII, 11, H )
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nous leur distribuons ce qui n'est pointa nous (195).
Chacun contribue du sien, et selon son Touvoir , pour ta subsistance des pauvres; •est ce que TerluUien dit dos premiers lièîes (106) > Dormez du vôtre si vous donnez, ,e révêtez point les autels, n'habillez point H pauvres de la dépouille des misérables, iit saint Grégoire de Naziauie (197). Saint Vmhroise avec la majesté ordinaire de sort H le nous déclare, après l'Ecriture et les •ères que je viens de citer, que. la libéraité eM odieuse à Dieu, quand l'injustice continue, parce que Dieu désire des dons, et non pas des dépouilles (198). C'est l'argiunent duquel se sert sa hit Isidore de l*élise, pour pnuver l'obligation de reMitucr ; fl n'est pas permis d'en luire des aumônes quand on peut le rendre aux propriétaire* ; • animent pourrait* on en conscience t'enfertuer dans ses cidîi es, cl se l'approprier (190) ? net, hdèles, méditez ces oracles, soum liez-vous à .Jes déclarations si nettes et certaines, rendez aux propriétaires ennuis et assurez ce que vous croyez avoir tr bien ; mais si vous ne les connaissez todet-kHeur du moins, en le donnant il priuvres, en le donnant h. Jésus-Christ ^ leur part, et pour leur obtenir les béuéin lions du Ciel par les prières des pauvres. Ljiifloyez un» partie du vôtre, pour salisjire h cette obligation, le bien d'à ut ru i ne Hiiivant pas vous eu acquitter. Voyons ce qiif rKvungile détermine touchant cette partie.
l'KUlKMi: POINT.
Quantité nécwaîre pour CaumÔnt.
Les auteurs qui traitent de l'aïunu-n* partagent les biens eu trois classes différentes ; la première est celle des biens qui août nécessaires à la subsistance de la personne, et cette classe comprend fort peu de chose, parce que les besoins naturels ne s'étendent pas loin, et qu'un homme peut vivre et entretenir sa famille i peu de irais, si nous ne considérons que les nécessités de la nature; la seconde classe est celle le* biens qui sont nécessaires I la suhsis* fi née civile, c'est-à-dire h une subsistance lui forme et convenable à l'étal 0' un eliaun. Un homme se pourrait passer de plu* I choses, s'il ne considérait que sa personne, mais la dépense, qui sérail superllue Ue celte part est nécessaire pour entretenir son état et sa famille avec ce que la raison "site de bienséance. Le bien public dean» le des distinctions d'aliments, d'habits, _j logement, desufte et de dépense proportionnées à la naissance, aux alliances, et aux Hais différents. La troisième classe est celle
(195) Accepta *•! voluatai secumtum ul imo4 lu- U( itou *eiuiulum id ijuoil ihui liabei,
(19U) tjiiwpnsonc, ti mode po*su, appoint. (Tttill . AjwLi C 30.)
ct07) Ku m, s. dus, de tue, nec tatfim uietisiru il ec i f iop« o pi luis e rt?p( w tefl c . { 1 u tatub.}
\lv%} Lilwrus non hubei ^rniium, *i injuria pîr-
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des biens qui ne sont nécessaires ni pottl la personne ni pour la famille, ni pour la distinction îles conditions.
Tous les auteurs conviennent que vous n'êtes pas obligés d'assister les pauvres du bien qui est nécessaire à vos personnes et h vos familles; la charité ne vous permet point de vous abandonner vous-même * de faire souffrir voire femme et vos enfants pour secourir les autres. Il se pourrait peut-être présenter quelque occasion, qui engagerait un homme à se priver du nécessaire , h priver sa femme et ses enfants des choses même nécessaires h ht vie, pour conserver quelque personne si considérable, que sn perte serait la désolation et la ruine d'un Etal. Mais ces cas sont si rares, si peu pos* sibles, qu'ils ne méritant point d'autre règ*fc que la générale, qui oblige d'exposer la ue et celle des enfants pour sauver uo Etat ; la mémo charité qui le commanderait dans de» jons si extraordinaires, et presque impossibles, ordonne aux fidèles de préférer les besoins de leur famille au* nécessités des pauvres, et ne les oblige pas de mourir pour leur conserver la vie.
Les théologiens conviennent aussi que les lidêles sont obligés d assi>ter les pauvres de quelque twtie du bien néeessaii© h IViw Ireuen de leur état dans les besoins extrêmes des particuliers ou du public. Vous pouvez, réserver cette partie dn votre bien, vous pouvez remployer à iles dépenses honnêtes, si le oublie, si les particuliers ne sont pressés d aucune nécessité considérable; Dieu ne vous commande point de vous précipiter, pour retirer les autres de l'abîme; Dieu n'a pas dessein de vous rendre misérables, pour délivrer les autres de la misère f il ne veut pas vous blesser pour les guérir, sa pi lié n'est pas coniraira fi elle-même, elle ne veut point les revêtir de vos dépouilles, et vous ruiner afin du les mettre à leur aise (200j.
Mais si une pauvre faunl le était aux abois, et quelle ne pût être soulagée que de quel* que partie dn bien qui est nécessaire k (entretien de vuire étal, il faudrait saigner voire eut pour sauver la vie, et pour couserver l'innocence de cette lamille désolée. Si une ville, si une province était affligée do peste, de lamine, de quelqu'aulre disgrâce, et que le travail des pauvres ne put pas suffire à la subsistance de leur famille, vous" seriez obligé de retrancher quelque partie du bien qui peut être nécessaire à l'entretien de votre état, de l'employer à l'assistance de vos citoyens et de vos voisins fia pj «es de ce ûéau;les riches éloignés ne seraient quelquefois pas dispensés ue suppléer a l indigence des villes et des provinces, supposé que le peuple fût en danger
lèverai, quia don», non tpetia «piaurmilur. ( Lib. MIL m Lut.)
(199) Her uefa* porta, ne in jiidicits quidem er#>* tfare f*s est, <pt"iu"<iii nefes non erit in liheiauns propriis e;\ reponere? {1sid>, IHj. V.cpisl. 7ÏKJ
(iUO) Non ut alin t'u n mtuie, vobis a\Uem frtftii tativ* (Il Cor,, Vlll, 13.)
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de mourir faute d'aliments o\i do remèdes, et les magistrats seraient tenus de taxer et de contraindre ceux qui dans ces misérables occasions ne préviendraient pas leur vigilance ; ces obligations précèdent la loi chrétienne, et, quand elle ne nous ordonnerait pas des soins si raisonnables, la nature seule ne nous permettrait pas de nous en dispenser, parre que Dieu a créé les aliments, et toutes les autres choses nécessaires à la vie, pour la subsistance générale des hommes, et que ceux qui retiendraient |>our leur plaisir» pour leur vanité des biens nécessaires pour conserver la vie des hommes, retiendraient en effet ce qui appartient h ces malheureux, et seraieul responsables de leur mort.
• La différence des conditions n'ayant point d'autre tin que l'utilité des hommes, Dieu veut que nous retranchions du moins* Quelque partie de la dépense nécessaire h l'entretien de cette différence, quand les pauvres ne peuvent être privés de cette partie sans mourir; la bienséance n'est pas comparable à la vie du prochain; et, s'il faut que Tune i\es deux périsse, la nature et son auteur veulent que le moindre soit sacrifié pour le principal, nu'uii homme se prive pour un temps dos choses nécessaires à son état, pour sauver la vie aux pauvres, comme la bouche retranche quelque partie de son plaisir -pour conserver le corps, comme la volonté renonce è quelque partie de son inclination et de son autorité pour sauver un bras, une main, ou quelque partie moins considérable.
Il nous reste è parler du superflu, et parce que cette matière est plus obscure et plus dangereuse, elle demande une explication plus exacte et plus autorisée.
Je dis eu premier lieu, après saint Thomas, que le superflu doit être comparé à votre état présent, et non nas à celui où vous pouvez parvenir* et ou vous pouvez prétendre ; parce que, s'il était permis de réserver tout ce qui pourrait servir à vous élever h quelque chose de plus que ce que vous êtes, il n'y aurait rien de superflu au monde, et que chacun pourrait se dispenser de l'aumône, parce qu'il n'y a personne qui ne puisse aspirer a une condition plus relevée. Saint Thomas ajoute que c'est la raison pour laquelle Jésus -Christ nous défend (Mattk. , VI, 9h) de nous mettre en l>eine du lendemain, non pas qu'il condamne le dessein de s'avancer par des moyens permis;, comme je vous l'explique dans un instant; mais parce qu'il ne veut pas que nous regardions les choses de si loin, et que nous nous arrêtions à des prétentions si éloignées, lorsqu'il faut envisager et soulager les misères du prochain (201).
Je dis, <>n second lieu, que le su|>erfln doit être déterminé par l'Evangile, et non par la vanité, ni par le jugement corrompu d'un monde ennemi de Dieu et de notre salut, parce que personne ne serait obligé & l'aumône, s'il consultait le monde, s il suivait les maximes et la coutume du monde, puisqu'il n'y a rien de superflu, qu'il n'y a rien même de suffisant pour les profusions, ou pour les prétentions du monde.
Je dis enfin que, les nécessités extrêmes excoptées, Dieu ne vous oblige pas de donner tout le superflu aux pauvres en une seule fois.' Vous pouvez le distribuer peu i peu, vous pouvez vous élèvera une plus haute condition dans le temps de cette distribution, proportionner vos aumônes suivantes à vos nouvelles acquisitions ; et, si la mort vous menaçait d'arrêter le cours de votre vie, vous devez dis|>oserdu reste de ce bien superflu en faveur des pauvres, on n'en peut ignorer ni le nombre, ni les besoins, ni l'abandon dans un temps où la misère surpasse la charité, et puisque nous sommes obligés, selon saint Thomas, de donner aux l>auvres le bien qui est superflu selon notre état présent, je ne vois pas avec quelle sûreté de conscience un riche moribond le peut réserver, ne le pas laisser du moins par testament, ou en dépôt pour ce sujet, dans une extrémité qui ne lui permettra pas, selon toutes les apparences, de le pouvoir distribuer lui-même peu è peu dans II suite.
C'est la doctrine que saint Thomas avait apprise de Jésus-Christ. Donnez* et il vous sera donné, Us verseront dans votre sein une bonne mesure, pressée, entassée, et qui se ré' pondra par-dessus. Cajétan explique le mot d'agitée en autre sens. Agitée, c est-k-din examinée , |>arce nue Notre-Seigneur veut
Sue nous nous informions avec beaucoup e soin, que nous considérions avec bien de la réflexion ce que nous sommes obligés de donner. Car on se servira pour vous de Jf même mesure que vous vous serez servi pour les autres (202; , comme s'il disait, Donnez aux pauvres tout ce que je vous commande de leur donner ; versez plutôt quelque chose de plus dans la mesure, que de ne la pas remplir, vous n'épargnerez rien que pour votre dommage ; je ne vous donnerai pas ce que je vous ai promis, si vous me refusez, ou le tout, ou la plus grande partie de ce que je vous demande.
Tous les Pères nous informent de cette obligation. Saint Grégoire de Nazianze dit que nous ne passerons pas pour des personnes de considération , mais pour des ri? dicules, si nous retenons, ou si nous employons pour contenter notre avarice, ou
(SOI) Pccrat si litbut supeifliia secuiidnin statiiiu prœsenieni, et non tlei. Ncc oporiitt ijuod l'oiishtrrpi quod potesi coni ingéra in fiiiiiruiti, hoc enim ctset de crasiino cogilare, quod Doinimis prohibe!. (2-2, q. 52, art. C, ad 5.)
(202) Date et dabitur vobis ; memuram bonam% et ton [ert amt et coagitutam dabuni in sinum ve*ir*m. Qua enim mensura menti (ueritii, eadem renuiietar v<.bi$.(Luc.f VI, 38.)
notre vanité, ce qui est nécessaire à la vie tics misérables (203).
Saint Jérôme suit le sentiment de son maître, et il écrit à Hédihie : Qu'encore que Noire-Seigneur ne vous demande qu'un seul habit, deux habits, trois habits superflus ne sont qu'un habit s'ils sont nécessaires aux pauvres. Sachez que tout le superflu est dû à Jésus-Christ, et qu'il a transporté cette dette aux pauvres» h qui vous êtes obligés de la payer (204).
il n'y a rien de si ordinaire et de si fort dans saint Jean Chrysostoroe. C'est par le vice de l'estomac, ou des intestins, dit ce Père, que les aliments ne sont pas distribués comme ils devraient l'être à toutes les parties du corps ; vous coin mettez un péché si vous réservez ce qui vous perd, et ce qui e>t cause que les autres périssent. Ne serrez point avec tant de soin ce que vous avez, parce que tout se corrompra , et que vous serez corrompu avant toute autre chose (205).
Saint Grégoire de Nys.se avait parlé en mêmes termes. Servez-vous des bienfaits de Dieu, servez-vous-*iii, et n'en abusez |>as ; n'exterminez point tous les animaux, ne remplissez point un seul estomac dos fatigues d'un si grand nombre de chasseurs. Il y a deux péchés dans ces profusions : l'un h cause de la réplétion excessive des riches, I autre à cause de l'inanition déplorable des juuvres (206).
Saint Augustin le répète souvent : Ce qui e>t superflu aux riches, est nécessaire aux pauvres; les riches qui retiennent le superflu, retiennent ce qui ne leur appartient pas, ils retiennent le bien des pauvres (207).
Saint Bernard n'a point d autres sentiments que ceux d'un si graud maître. Il fait parler les pauvres en ces termes : L'on nous prend avec cruauté ce qu'où prodigue eu folles dépenses (208).
Le second concile de Ravenne le conûrme, et dit : Donnez l'aumône souvent, et le mieux que vous pourrez (209).
III" raison. Contre U$ prodigues. — Le monde n'a ni oreilles, ni cœur, ni main, pour écouter, pour approuver, et pour pratiquer cette doctrine. Les hôpitaux regorgent d'orphelins, de vieillards, de malades ; les greniers, les réduits sont pleins de ménages affligés d'une indigence extrême. La fauu, la soif, le froid, mille autres misères régnent dans ces lieux, avec une autorité, pour ne pas dire avec uue cruauté
IV. DE L'AUMONE. STS
t.vrauniqiie et absolue; lo crime armé do lutin, d'habits, de meubles et d'argent, presse les personnes que l'âge, la beauté, le besoin expose à ses insultes; le statut n'est pas moins eu danger que la vie, dans ces épouvantables extiémités. Les riches ne laissent pas le lois:r à la soie de s'user h moitié sur leurs personnes, ils n'attendent pas qu'elle ait perdu son lustre sur leur train et sur leurs murailles ; l'argent leur sert de cabinet, comme s'il pouvait enfermer quelque chose de plus précieux que lui-même, ils le prodiguent aux plus vils ministères ; l'Or n'est presque pa<* plus ménagé que l'argent ; les perles et les diamauts brillent sur leur personne, ou souffrent une obscurité forcée dans leurs cassettes, comme si les riches ne pouvaient se promener, loger, manger, agir, reposer, vivre, mourir pour ne rien dire d'odieux, que dans les plus rares étoffes, dans les plus précieux métaux, dans les plus unes pierreries; les tables, les jeux, les trains, les équipages ne sont pas mieux réglés, ni plus modestes.
Qu'ils nous apprennent, je les supplie, ce qui doit être estimé superflu, ce qui est en effet superflu ; si ces ehenets, si c« s crachoirs, si ces dorures, si ce nombre infini de chevaux, de meubles, d'habits, si ces piramides; ces ragoûts, ces fleurs, ces jeux, ces modes sont nécessaires, et qu'ils nous fassent voir le privilège qui les dispense d'employer le superflu pour assister les pauvres.
Ces dissipateurs ne peuvent ignorer ni le nombre, m les nécessités des pauvres ; il faut être aveugle, il faut être sourd ou Cupide, pour ne pas le savoir. La multitude, les misères des pauvres frappent les yeux, leurs plaintes et leurs demandes se font entendre h toute la terre, un esprit sain n'eu peut pas douter. La mode peut-elle justifier des profusions qui fout perdre la vie et peut-être le salut à une si grande quantité de malheureux?
11 ue se trouve presque personne, dit saint Jean Chrysostome, qui puisse s'excuser de l'aumône, parce qu'il n'v a presque point d'état si misérable, qui ue laisse quelque moyen d'assister les |>auvres de quelque }>eu de pain, de quelque denier, de quelque autre petite chose. Un homme dira : Je donnerais l'aumône avec plaisir, si j'en avais le moyen; mais, manquant moi-même du nécessaire, pourquoi me faire un crime de mon malheur ? pourquoi me juger coupable
(203) In iis potius iiiepiiemu* quam splendorein vobU couciliabimus. Sic ciiim quod sitpeifluuui est, voeo. A (que illi* neque necessariis suppeleul. ($• Gbec. Naz., l>e amore pauperum.)
(204) Dnas tuuicae, et très tuniue sunt uni tuulea. si neetssariae suit, lu bis debiiricetu te uoveris. (Ad Hedibiam)
(205) Veotris vitio fil ut cibi in eo desideant, neque digerattliir iu membre. Sic suo vitio sibi servant, qnod se et alios perdit. Noli in iisuui tnum retondere quod hauts ; quiatotum currtimptu, et le priiiiuin. (Iloui. 10, in 1 Cor. boni. 52, et 54, ad vopuL)
(200) Uiere. uiere, ne ahularU ; sic enhn Paulin eiium te ducei. Ne ris auiiiialium omnium peruicies, veiianiiiim muliorum sudore ne ventreiu uiiuiii impleas. Duplex peccaium iu oflicina insinuions, utiuin propter aatietaleni, unuin propter famem. (Dé benef.)
(207) Superflus diviti, necesinria sunt panperi, aliéna relinel, qui Ista tenet. (lu Psal. CXLYII.)
(208) Mubit OMdeliler. uibtrabiuir quod inaiiiter expemliliir. (Epiai. 49, ad lien. Stnon.)\
\209; Proui poteru melhis et srpitift fiant, juxia possibilitaieiu. (Rnbr. 5.)
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tlts ma misère ("210)? Qui que vous soyez t|ai alléguez celle méchante excuse, sachez qu'il n'y a personne de misérable, que ceux qui ne veulent point assister les niai h eu* rt ux ; ceux qui le veulent, trouvent toujours les moyens de le faire, ils peuvent rendre plusieurs bons oflices aux pauvres, s'ils fie peuvent pas leur donner île l'argent, et puisque Dieu promet de si fraudes récompenses pour un verre d'eau, qui pourrait s'excuser de n1 avoir pas de quoi faire la charité aux pauvres (211)?
Ceux qui ont assez de bien pour dissiper dfl si grandes sommes eu festins, eu meubles, enjeux, en mille autres choses semblables, seront-ils dispensés d employer une partie de Ces sommes en aumônes? Je voudrais bien qu'ils pussent me convaincre do la nécessité de ces dépenses. Ces profusions sont-elles nécessaires pour la siibnisiance de vos personnes? Vous savez vous-mêmes que la vie s'entretient de neu déchoie, qu« les festins sont fil us pour les yeux que pour l'estomac; que vous êtes contraints de recourir aux viandes grossières et communes, pour vous ôler te tfïgoAl des délicates; que la chaleur naturelle est étouffée par ta quantité des viandes; que leur qualité et leur assaisonnement allument souvent un feu étranger, qu'il faut payer de votre sang les excès de vos bouches, et les punir par des remèdes qui ne sont pas quelquefois moins importuns que le mal même»
Peut-être que voire état ne peut se soutenir qiiH |mi ees profusions î Vous n'êtes que trop assurés du contraire ; vu os savez que ces profusions vous ruinent, qu elle* vous contraignent de vendre vos héritages, ot que si vous ne revenez à l'épargne, à peine laisserez- vous du pain à vos entants.
Vous direz que votre réputation dépend de ces belles apparences ; mais en vérité vous êtes extrêmement trompé, et une erreur si funeste est digue de pitié. Le monde croira que vous êtes incommodé, si vous retranchez quelque chose de ces dépenses? c est en quoi vous vous trompe/.. Le monde est bien assuré tjue ces profusions vous rui* nenl comme lut ; quand vous ménageriez votre bien avec plus de conduite, que pouirait-îl juger, sinon que vous êtes plus raisonnable que lui, sinon que vous réparez, par ces épargnes, les brècnes que la prodigalité a faites h votre maison? Vous pouvez aisément prévenir f esprit de ceux qui vous pourraient soupçonner d'Atreavare. Plusieurs de vos égaux sont fort réservés dans tes dépenses personnelles et domestiques ; et le monde est convaincu qu'ils ne sont point avares, parce que Jésus-Christ prolhe d'une
{210) Oïci'i : Mi>erkun)i;e imUaiiter impie rein ' lin li. si copia* 1 1 du m * ki i cm ; ai eimi lui lu luTe&Siiriadesm|ttur injhi ireHItlM immuaiur? (!*. Cint>3 lU*mt dt m iirn confia, *t ri un bus vîd*i*.)
\tït) Qt#is.|urs hxu toqtiens, riulluê miser en, jijsi ijm mi&erori imlueni ; iptia née ipiitipiani tintarin d«*rderaiis, non |>otrhi mm bmfecrti ipm I lutmjL, ^otcsl de jjraimii^ urmnereri, qui ||01l LKHueni Je «ubsiiimiu unteren. (Ibid,)
partie dr leur épargne ; qu'ils ne som que avares pour le monde» qu'aîm d'ôtr ltl»éraux pour les pauvres et pour Dieu.
Mai* enfin, ces modes criminel I veut-elle* vous dispenser d'emplovei les pauvres ne que les docteurs, ce que U Pères, c* que les conciles, ce que l'Évaugil détermine?
Saint JeanChrysosïorne nous assure qt Jésus-Christ n'excusera pas, au jour du jugi ment, ceux qui auront tait quelques i nés, mais sans rien retrancher de leurs dt! penses superflues, parce qu*il a cotntuanc de donner tout le superflu aux pauvre paroles sont trop belles, et trop puissante pour en supprimer quelque chose. Qui vous condamnerait pas d'une extrême cruau lé, voyant que vous traitez les hommes ave tant de mépris, que vous faîtes moins d*é d'eux que des bêles, et que vous les considérez moins que ces buffets, que ces vais selles d'argent, que ces chenets, ou crachoirs? Vos excuses vous condamner vous-même; vous diies que ces grand** dépenses ne vous empêchent pas de donne l'aumône. Que dites-vous? N'êtes* vous pi honteux de mettre Jésus-Christ languisyfln de faim, et accablé de misères, au uombn et dans le rang de vos chevaux, de vos mulets, de vos fauteuils, de vos lits, de vos au 1res meubles, d'employer pour eux la pli gronde partie de votre bien, pendant qu vous ne lui en offrez que la moindre? Mai que diront ceux oui ni» donnent jamais fia mône, ceux qui dissipent tout ?
Les personnes de médiocre et de condition doivent se régler sur Jes m** rut mesures. Leurs habits, leurs repas, leur meubles superflus, ne sont pas plus excusables que les profusions du grand monde Ce qui n'es! pas nécessaire è leur personne il leur Camille, h leur état, appartient aux pauvres, comme le superflu des grands; |fc sont obligés h l'aumône comme les grands leurs excuses ne sont pas plus r ère va la toi est générale, l'obligation est générait* la condamnation de ceux qui n'obéiront \* à la loi, et qui ne satisferont pat < obligation, ne sera pas moins générale.
Il* raison. Contre Us avares, — Mai ceux qui ménagent leur bien avec trop d»; réserve ne s'imaginent pas être (dus sain* parce qu'ils ne sont pas mandes du même mal, ils ne se portent pas mieux, quoiqu leur mal ne soit pas de la même nature, leur épargne n'est pas plus innocente que la profusion des autres.
Ils n'en ont jamais assez pour leurs en fauts ; ces grands ménagers jeu ne ni, al in que leurs enfants fassent grande chère ; ils sotii
i2 1-) Qtits te non iu&imutel stmiiiix ci Cuni Yiilcat le gémis humânum vili|x;mk»re, Lu un lioatimbiiâ auiepeirere» tlimiesiJea vasa, ae iupel Jeciilem majore in grelin, quaiii homme* m»o hiiberi? c ri m iu adonis uletiatu detatiiiocnaii * mitai, et Lut ailiut, et ilki item fmuL yuiil ittl?Noa i* | ilei, ima itiim qins, imitis, s< ahdttsl In | loin Clirjstniii adiiuuierni'i, hisipie iM»jor< moilieain partent îuipariiri ! \llvuu 11, ad h.
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niai vêtu?, afin que leurs enfants portent des étoffes précieuses; ils vom a pied afin que leur* enfants triomphent dans les carrosse*, cl sur le* chevaux de prix ; les pauvres no doivent rie» espérer de ceux qui ont si peu de ^entiniBiit pour euwnê'uies. Mais je voudrais bien que ces idolâtres de leurs entants examinassent s*il ny a rien de superflu dans ces réserves? Ils n'ont qu'à se regarder eu*inême*, et ils ne pourront douter que leurs enfants ne se puissent passer de la meil- Jj.uye partie de ces réserves, puisqu'ils se ut eux-mêmes de la lionne chère* des habits précieui, des beaux meubles, de caret de chevaux.
M faut donc qu'ils se persuadent que l'Evangile est une fable, ou qu'ils se tiennent assurés d'Aire damnés, ou qu'ils regardent, ou qu'ils écoutent l'Evangile conjme une Oction supposée, pour eiftaver les^ esprits piibles » ou qu'ils s'attendent d'être condamnés aux llammes éternelles. Ces ôpar- . bien loin u'ôtre nécessaires aux eu-
nts, leur sont d'ordinaire pernicieuses,
K>nt la cause de leur oisiveté, île leur
rbe, de leurs débauches, la cause de la
«non des enfants prodigues, et des
Ma avares,
le ne [(retends pas néanmoins que vous dépouilliez vos enfants, pour revêtir les pauvres» je ne désire que ce que l'Evangile vous ordonne, et c'est que le soin que vous avez de vos enfants ne vous fasse pas oublier ce que vous devez au i pauvre*» ce que vous devez à Jésus-Christ qui soutire dans l«» pauvres, ce que vous devez à votre propre salut.
Conclusion de ce point. — Ceux que Jésus* Christ condamnera au jour du dernier jugement, n'allégueront point pour leur excuse, que la coutume les engageait à ces grandes dépense*; qu'ils étaient plus obligés de laisser du bien à leurs enfants, que d'en donner nul pauvres ; leur conscience les convaincra, que ces dépenses, que ces épargnes n'étaient pas raisonnables, que le précepte de l'aumône serait inutile et ridicule, si le monde et Les enfants en pouvaient dis* penser ceux qui peuvent assister les pauvres ; ils répondront qu'ils n'ont pas vu -Christ soutl'rir la faim ou la soif, qu'ils ne l'ont vu ni malade ni prisonnier ; eteette excuse n'est pas plus valable, elle ne sera pas mieux reçue que les autres* Quel parti
i'iendre? sinon de baisser La téta sous la oudre, de descendit* en enfer sans réplique, ims délai, sans retour?
Je crois uue le Juge ne prononce, dans Evangile, l'arrêt qui condamne ceux qui 'util pas ou le soin qu'ils devaient avoir es pauvres, que pour nous apprendre le rand nombre de ceux qu'il condamnera, i4tur avoir violé ce précepte. Il ne faut pas»
(il3) A*7tt#îfurii«a<jf, eic. (I (,V.f VI, 9, tO.) (£14 j Et fi àuiributru in cih.->$ pauperum omrntê
facultntti tfwijteic. (I Cor.* Mil, 5.)
(f 15) Timeu no i|isi paftiti in me Usthnouinm
pruler&MI iit die judicii, sccuuthmi itlud <pmd JaCO-
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nous imaginer qu'il ne punisse que cent qui n'ont pas assisté les pauvres, comme quelques-uns se sont faussement persuadés. Saint Paul a prévenu cette erreur, et déela e que ni les adultères^ ni les fornicaieurs* tu les autres impudiques* ni les idolâtres f ni les valeurs, ni les avares* ni les ivrognest ni 1rs médisants, ni les ravisseurs du bien d'mttrui, ne seront point héritiers du royaume de Dieu (818). Il nous assure que, quand il aurait distribué tous ses biens au* pauvres, il ne serait fias sauvé, s'il n'avait point de charité (Mi). v
Jésus-Christ ne prononce cet arrêt que conlroceux qui n'assistent point les pauvres, pour nous apprendre que | resque tous ceux qui seront condamnés ne le seront que pour n'avoir fias en le soin qu'ils devaient avoir des pativres, et que plusieurs même îles autres criminels auraient été sauvés, s'ils avaient donné l'aumône, parce qu'ils auraient obtenu par les prières des pauvres, la grâce de fotre pénitence.
Saint Àmbroise appréhende lui-même un
arrêt si rigoureux et si juste : « Que ce commandeuienl est absolu, dit ce saint, qu'il est terrible 1 Que je crains que ces vieux draps ne servent de témoins contre moi au jour du jugement, que ces linges, que ces habits presque usés ne nie Soient Confrontés au jour du jugement I Que j'appréhende l'effet des menaces effroyable* de l'artAlrc saint Jacques, quand il dît : fa pourriture consume les richesses que vous gardez ; les vert mangent les vêtement* que vous avez m réserve, tu rouille gâte For et l'argent que vous caches t cette rouille s'élèvera en jugement contre vous. C'est là le trésor de coter e que vous amassez pour les derniers jours (SIS).» Ce grand saint, au rapport du diacre Paulin (in Yita ejus]t donna tout ce qu'il avait d'argent aux pauvres, et à l'J£glisev le jour qu'il fut sacré évêque, Il se délit môme de *e$ fonds en leur faveur, il n'en réserva que Je seul usufruit a sa sœur Marcel line, il ne retint rien qu'il put appeler situ, lîtiJ craint que les mécnanl* meubles de sa maison ne déposent contre lui au jour du jugement, que le Juge ne le condamne âur leurs dépositions. Centrons eu nous-mêmes, je vous supplie, examinons notre bien et nos dépenses, considérons la ccrtilude de ces léïuoignages, la faiblesse de la défense, la sévérité du Juge, la rigueur de [arrêt, l'éternité de sou exécution. Et, quelque chose que la coutume et l'avarice nous puissent représenter, répondons qu'elles nn nous peuvent pas mettre a l'abri de ce foudro ; ÀUûMt maudits, au feu éternel ', qui est préparé au diable tt à ses anges. Répondons que Le plaisir, que l'argent, que Jes enfants, toutes tes créatures t eu II es ei possibles sont
bits le rrilrt tirer coiuminalitr (J«£», V, 2) : Ùivitue
t mi nv putrefacifc tant, mrum et aryen tu m retira m fl?f'ugifîcmf, et miuyù rot uni in ttittmomum vobti rril, «le. [Sèrm. m [<?r. V Quud.*
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tiop peu de chose pour niériter que nous nous perdions pour leur considération.
TROISIÈME POINT
Temps de l'aumône.
Quelques-uns s'imaginent avoir satisfait au précepte de l'aumône, parce qu'ils ont chargé leur testament de plusieurs legs ; ils dépensent, et ils réservent ce qu'ils renient de leur bien dans le cours de la vie, les pauvres n'en reçoivent aucun soulagement présent ; l'avarice et la prodigalité ont aussi peu d'égard l'une que l'autre, pour les besoins les plus pressants des misérables, elles les négligent avec la môme dureté. La mort et le jugement amollissent des c peur s que les misères n'avaient pu attendrir. La crainte inspire de la compassion ; cette épouvantable malédiction, cet exil éternel qui leléguera les cou|*ables dans un feu qui ne s'éteindra, et d'où ils ne sortiront jamais, ces paroles foudroyantes qui mettront les rochers en poudre, louchent et ouvrent les entrailles, presque aussi dures. La main écrit enfin dans le testament ceux pour qui elle a toujours été fermée; les pauvres honteux et les hôpitaux reçoivent du moins ••fi papier et par écrit, ce que l'avarice no peut plus garder, ce que la prodigalité ne peut plus dissiper pour elle-même.
Si vous me demandez ce que je crois d'an secours si tardif, je vous répondrai qu'il peut procéder d'une vraie pénitence, qu'il peut servir à obtenir le pardon des péchés, que ce serait même un péché de ne le pas donner, quand on n'a pas assisté les pauvres, selon toute l'étendue de ses obligations. Mais j'ajouterai que la négligence précédente est ordinaire, parce qu'elle multiplie le nombre et les misères des pauvres, qu'elle expose môme la donation, et la met en danger de n'être pas exécutée, et enfin,. parce que le donateur est privé par cette lenteur de plusieurs grâces, de plusieurs mérites, de plusieurs] fruits qui accompagnent, et qui suivent tes aumônes plus promptes.
IM Raison. La négligence multiplie les misères des pauvres. — Les pauvres soutient la faim, la soif, le froid, le chaud, la prison, les maladie?, ils sont persécutés par ih$ tentations plus longues et plus dangereuses, h eause de vos lenteurs. 11 ne tient pas à vous qu'ils ne meurent faute de pain, d'habits, de logement, de remèdes : qu'ils ne se laissent aller au larcin, à l'impudicité, à «l'outres crimes* à cause de vos lenteurs; si chacun les traitait avec aussi peu d'humanité, il faudrait que plusieurs mourussent accablés sous le poids de leurs misères, ou qu'ils recourussent au crime pour conserver leur vie.
Où en seriez-vous, si l'on vous traitait avec cette méthode, si les boulangers, si les
"(216) tndigeulitiin oinuliim curaior. (ApoU I.) (217) Animant eturient'em ne despexcris, et non exaspères panperes in inopia >ua. Cor inopit ne aflli-
cuisinier*, si les tisserands» si les maçon*, si les autres artisans, si les médecins, si les juges usaient de ces délais, s'ils ne von- (aient vous servir et vous faire plaisir qu'après leur mort, s'ils se contentaient d'ordonner à leurs héritiers de vous fournir du pain, des viandes, des habits, des maison*, des meubles, de prendre le soin do votre «anté, de se charger de vos affaires? Vous tenez lieu de toutes ces choses aux pauvres. Saint Justin, martyr, vous avertit qot Dieu vous a établi leur curateur (216). Et comme nn curateur est chargé de tous les besoins de ceux que les lois confient à sa probité et à ses soins, la Providence vous commet la charge de la nourriture, de la santé, du logement, des autres besoins des pauvres, quand elle vous donne de auoi les assister.
Vous ne vous souciez ni de leur faim, ni de leur soif, vous les abandonnez aux injures des saisons, à l'infection, à la pourriture, à toutes les nécessités des hôpitaux et des prisons. Plusieurs autres en ont soin, dites-vous. Mars croyez-vous que Dieu se pave de cette méchante excuse? Plusieurs autres en ont soin. Et ces soins peuvent-ils s'étendre h tous les pauvres? et si vou* ne vous cotisez vous-même* proportion de votre bien, nue deviendront ceux à qui les soins et les libéralités de9 autres ne peuvent pas s'étendre ?
Je ne suis pts bien convaincu que plusieurs de ces legs méritent le nom d aumône, puisque les pauvres vous en sont moins redevables qu'à la mari? Vous ne leur laissez que ce que la mort ne vous permet point de retenir, vous léchez ce qui vous ne pouvez défendre contre sa violence, elle vous dépouille malgré vous d'un bien duquel vous ne vous dessaisiriez point, s'il ne fallait' céder à une force, à qui les plus grands monarques ne peuvent résister. Vous en destinez en effet quelque partie pour les pauvres, mais si vous pouyiei échapper a la mort, si vous pouviez vivre jusqu'à la fin du monde, ils n'en toucheraient rien, ils périraient de misère, sans aucun soulagement de votre part. C'est à ta mort seule qu'ils sont redevables d'un secours qu'ils ne pouvaient attendre pendant votre vie; et pourriez-vous soutenir que vous donnez ce que la mort vous contraint de laisser, ce qu'elle vous contraint d'abandonner, ce qui ne sera plus à vous, quand on le distribuera aux pauvres?
Dieu vous défend une négligence si cruelle. Ne soyez point, dit Dieu, insensible à la faim, ni aux autres misères des pauvres, ne redoublez point leurs afflictions par vos lenteurs, que vos remises n irritent point des plaies qui demandent un prompt appareil, & qui ne peuvent être négligées sans devenir mortelles (217). Saint Ambroise nous avertit de ce danger et de notre devoir. Ne dt&érei
xeris% et ne prolraliû* donnm angusthth (Eccli., ff, 2,3.)
DISCOURS. -PAÎlï. II. — IV DK L'AUSIOXE.
demain ; la dé la
point, ili^.iïii , Je vous donnerai
remise est dangereuse, q«and il
vieilli prochain ; il se j»eut f^tfe «d'il meure,
el qu'il offense Dieu (huis ctff intervalle, et
WtfP doriez coupable de sa morl el de son
pèche, puisque vous deviez tes prévenir
par un plu* prompt secours ("2 18).
Il* liaison. EtU met tu donation tn dan- Qtr. — Le danger de l'aumône est le second chefdaquel saint Ambroise âifcttié et convainc voire lenteur. Vous différez de jour en jour, vous remettez l'aumône ou jour suivant ; mais qui vous répondra que l'avance ne se fera pus obéir demain comme Aujourd'hui? que cette dureté qui est en possession de l'emporter sur la miséricorde, sur la fcbârité, sur la justice, ne les rainera has dema U\ comme aujourd'hui (219). Ces vertus ifttfl affaiblies, l'avarice est fortifiée pat- cette victoire ; comment ce vire perdra itil demain l'avantage qu'il remporte aujourd'hui?
Mais je laisserai cette charge à mes béliers. Celte résolution est fort sujette au haugement, el son exécution est fort dou- (*u$i\ Vous le voulez dans l'instant que ous signez votre t esta me ni, vous ne le oudre* peut-être plus le jour suivant; DOS le voulez, parce que la maladie vous resse, vous ne le voudrez plus, quand vous vez recouvre la santé; une affaire, une înîî net ion, vôtre propre inconstance vous ersuadera île révoquer votre testament, votre cœur affermi par une longue dureté, annulera toutes ces dispositions Inspirées, selon toutes les apparences, par une pure crainte; tous fes bons desseins queTappréhensmu avait formés, se dissiperont avec elle ; quelque passion survenue ou rallumée remportera sur la faible considération que vous a vie* pour vous, plus que pour les pauvres ; et tous oublierez toutes vos résolutions, quand vous serez éloigné^ du danger qui les avait fart naître, ■ IJeveui que vous persistiez dans cette ;ité, je veuî que votre testament fait avec toutes les formalités requises; qui vcjs répondra de la fidélité de vos hén- »iers?qui vous assurera qu'ils seront plus ponctuels fjue vous dans l'exécution de votre volonté 7 Vous n'ignorez" pas, vous ne connaissez que trop la négligence ordinaire les héritiers dans l'exécution des pieuse* cloutés des défunts. Vous savei qti "ils considèrent cote me un laréiil tout ce que îo demi! détache de Fa succession eu Lueur d*-* vres, et qu'ils imputent à la Daine, à siiee, ou à l'extravagance des disposiinspirées par la pénitence et par la charité, des dispositions ordonnées pérlésus-Chnst. î! faut recourir h la justice, pour exécuter les Ordres de la pitié, tic là charité, Je la justice ruéme; vos héritiers
continuent de tuer les pauvres par des délais semblables nui vôtres, par des procédures, par toutes les pratiques que l'intérêt peut suggérer, pour supprimer ou pour faire casser un testament, pour obtenir du moins quelque modification ; ils combattit jusqu'à l'extrémité, pour retenir au moin* quelque partie de îa substance des pauvres par des compositions violentes et forcées, Remettre ces pieuses volontés à la discrétion d'une fidélité si rare et sî peu certaine, c'est sans doute exposer vos disposition* testamentaires à l'inexécution, [M pauvres a li continuation de leur imsère, té pffiîè h fa discrétion des voleurs foiré salut et h leur à un danger eUi -enflé,
J appréhende innï-uiéme d Vu ne ver, et je ne vous signilierais porrU l'anél pronoms contre vous, si je ne craignais rie trahir votre salut et ma conscient e. Votre salul est plus qu'en danger, il est presque désespéré, ri les pauvres >ont frustrés de vos legs pur vos lenteurs, et par le défaut île ce que, vous deviez apporter de précaution a une Chose de cette conséquence. Je ne puis répéter qu'en tremblant cet arrêt crUiienu dans Iù Litre de f£cctéiia$tiquê. Le testament des enfers Sers exécuté sain aucune remise, parce que le testament du monde sera cassé, parce qu'il >'en ira en fumée, et que cette dernière volonté n'aura pas plus d'éftef qu'une volonté qui n'est plus, qu une volonté qui esl morte (220), Vous n'aurez pour partage qu'une prison, que dm ttauirnes\ qu'un désespoir éternel» l'instant de votre morl sera celui de cette funeste exécution; Dieu punira une lenteur qui est cause que les pauvres ne sont pas soulagé*, elil la punira par des peines aussi prompte* que cruelles, par des peines desquelles vous ne devez point attendre plus de soulagement que vous n'en avez donné nu* pauvres, ^
Vous n'avez rien donné aui pauvres; vous ne les avez secourus, ni par rous-toéme, ni par les autres, vous avez confié le (oui <• vos héritiers» ils oui retenti le tout, ou ils n'ont pus distribué loin ce que vous étiez obligé de donner ; c'est leur faute, je ne le conteste pas : mais c'est eu partie la voire, parce que vous deviez prendre vos assurances, prévenir cène perfidie par votre éiligence* et la ire par i nus-mémo ce quu vous deviez craindre que d'autres n'aucom plissent pas,
iV^t-ii pas vrai que Jésus-Christ lauguUsait de fiiin», dans ia per*ojiue de ce pauvre, qu'il était nu, qu'il émit malade, qu'il était prisonnier dans ia personne de eu malheureux? N'est-il pas vrai que vous Pi l'avez ni nourri, ni vêtu, ni soulagé, ni i:élivré» qu'il n'a reçu aucun se<oui>, nu qu "M lia pas reçu tout ce qu'il désirai^ el tout efi
(Î18) Vide ne différas, dteens : Cras lîbî ilato; pfrictfJirta tU <k i^duie *h«M'i*»* «Ubun; |H»ta»i lien mi, m (tutu dîfftirs illmir, iiîc* ui4trul4r. i' ■;<!». $» 0*
lilUJ Moncm (traei urn% ntt farte avantïa, rt ent
te inipnii.if, et i-tetims:» iriimleoiur. (S, Aiibr., .6.1
{Hè) Téitatotntuin inferorutn non tardât , quia t+ti&tntmMm htijnx munit t tnorie mQrhtur. tKfdi,t \IS. Iï,|
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que vous lui deviez «Je secours? Ne vous peut-il pas reprocher avec justice, que vous l'avez abandonné à loutes ces disgrâces, qu'il n'a pas tenu h vous que quelques-uns des pauvres, qu'il vous ordonnait d assister, ne soient morts de faim, de soif, de froid, de maladies, de langueur, de loutes les misères dans lesquelles il vous avait commandé de les soulager? Vous savez bien que ces pauvres ont Thonneur d'être ses membres, qu'il souffre ces misères dans leurs personnes, qu'il les ressent avec plus de compassion que nous tfen avons pour les plus malheureux de nos meilleurs amis, puisqu'il chérit les pauvres avec plus de tendresse et avec plus de constance. Vous ne l'avez pas soulagé quand vous Pavez pu , vous ne l'avez pas soulagé en effet, dit saint Jean Chrysostorae (221). Vous n'avez point satisfait au précepte de l'aumône; vous l'avez ordonné h des héritiers, qui n'ont pas fait ce que vous désiriez, les pauvres ont manqué d'assistance par votre faute; vous ne leur avez donné à manger, à boire, des habits, des consolations, la liberté, ni par vous, ni par vos héritiers. Concluez, tirez vous-même les conclusions; ne méritezvous pas que le Juge vous condamne avec ceux qui n ont pas assisté les pauvres, avec ceux qui n'ont pas fait ce qu'ils devaient pour Jésus-Christ?
III* Raison. Elle prive le donateur de plusieurs grâces. — Mais pourquoi vous privez-vous vous-même des principaux fruits de votre aumône par votre négligence? et ifètes-vous pas assez coupable de faire si •peu d'étal de ces fruits? n'êtes-vous pas responsable à Dieu de cette perle?
L'aumône donnée par les mains ou par les soins d'un homme plein de vie, abrège les misères des pauvres, elle excite le prochain à le seconder dans ces actions charitables, elle engage les pauvres h remercier Dieu, a le servir, à le prier pour un bienfaiteur qui leur tient lieu de père, elle attire les bénédictions de Dieu sur les biens, sur la personne, sur la famille, sur les amis de i-c bienfaiteur et de ce père. Il surmonte luimême l'avarice, ou la prodigalité par ces promptes contributions, il oblicnlde prompts secours du Ciel contre les autres vices; s'il trempe par malheur dans le crime, la pitié qu'il exerce attire celle de Dieu, ce nouveau sang qu'il lait couler dans les veines de Jésus-Christ, ce nouveau sang qui nourrit les membres de Jésus-Christ, ce nouveau sang pénètre dans le cœur, sollicite, presse le cœur de Jésus-Christ pour le salut de ce coupable». Jésus-Christ refuserait-il un peu de larmes, fermerait-il la sacrée source des 1 eaux de la pénitence à un .homme qui, par ses aumônes, a réparé ou produit celte partie d'un sanç qu'il considère comme le sien? La miséricorde demeurerait-eiie impitoyable à sa semblable, disons même à sa bien^
(221) Qui volunt, el possunt, difleremio non
fa< imu. (Iloin. de mnerievrdia, et duabus vidais.)
<âi2) lluiiiauilus ie forliorem reddet, insaniaiu
failrice, puisque Jésus-Christ veut bien que nous usions de ce mot, et qu'il reçoit pour lui tout ce que nous donnons à des malheureux qu'il regarde et qu'il aime comme lui-même? La miséricorde divine, qui est si favorable à ses ennemis, ne se souviendrait-elle plus qu'elle est la mère, et qu'elle se déclare la redevable d'une bienfaitrice si vigilante et si libérale? La liberté rendue h Jésus-Christ prisonnier, la santé rendue à Jésus-Christ malade, ne rengagerait-elle pas à rompre les chaînes, et h guérir les maladies spirituelles de celui duquel il a reçu ces bons offices? Jésus-Christ ne couvrirait point les péchés de celui qui lai a conservé la vie par les habits qu'il lui a donnés, il refuserait l'entrée du ciel à celui qui l'a logé? Nous ne devons pas craindre ces duretés d'une miséricorde qui oublie si souvent les offenses: il n'est pas croyable que celle qui prévient si souvent ceux qui l'ont desservie, n'ait aucune pitié de ceux qu'elle reconnaît pour ses bienfaiteur*, et nous l'offenserions si nous ne l'estimions pas plus libérale que la nôtre.
Comme l'instant de la mort est celui do plus dangereux de nos combals, c'est pour ces moments que les promptes aumônes amassent, réservent et fournissent des troupes auxiliaires; c'est pour celte agonie qu'elles font un gros do larmes, de prières et de sang, capables d'arracher à Jésus- Christ des secours et des grâces, si sa pitié ne les accordait avec plaisir à ceux qui l'ont imité pendant leur vie.
Que le mal s'irrite, que la frayeur vous saisisse, que l'enfer vous environne, qu'il vous presse avec toutes ses violences, qu'il emploie toutes ses ruses pour vous vaincre, ou par la force, ou par surprise, la terre et le ciel s'armeront pour vous défendre. La miséricorde que tous avez exercée dans le temps convenable, vous obtiendra des secoues aussi prompts, Jésus-Christ reconnaîtra votre vigilance par la sienne. Vos aumônes passées fortifieront votre corps et votre âme, elles éloigneront le délire, elles mettront votre esprit en repos, comme elles ont sanctifié vos mains; Dieu, après vous avoir donné le loisir et l'inspiration d'abhorrer, de confesser, de pleurer vos péchés vous donnera la grâce d'y >atbfaire; vous recevrez le corps de Notre-Seigneur, et la dernière onction avec jugement, avec fui, avec pureté, avec amour, avec dévotion, avec joie, avec la consolation de toute votre famille; vous rendrez les derniers soupirs avec soumission, avec tranquillité et arec complaisance. Si voire ennemi représente vos fautes à votre juge, dans votre comparution, Jésus-Christ entreprendra, il plaidera, il gagnera votre cause. Ce sont les paroles de saint Jean Chrysostome (222),
Saint Paul nomme l'aumône une grâce, en plusieurs endroits de sa seconde Kpllre
lollei, anima quietem, manibus sanriitatem brgie* lur, bcnediciiouis participent te faciei. (S. Ciirts., lloin. de miser ic. et laudibu* monach.)
ce ne
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aux Corinthiens : // faut, dit l'Apôtre, que je votts fasse tttvuiv la tpâceque Dieu a faite
aux Emiitë de Macédoine Ctêt ce qaî m'a
porté a prier TiU (fU9t comme il a déjà commencé* it achève de nous rendre parfaits en cette grâce ; tt comme vous êtes riches en toutes choses „ * que vous te soyez aussi tn rctie grâce (223). lit il la qualifie encore de nom dans le chapitre suivant.
Sur quoi il fatal remarquer, que saint Paul e parla fias seulement des aumônes de conseil et surérogapon que les Eglise* de Ma* eédoîne faisaient au -dessin de leurs forces, et qu'il désire que les Corinthiens fassent eux-mômes; mais qu'il honore de ce nom les mimônes qui sont commandées, puisqu'il prie Tito» non pas do porter les Corinthiens à faire l'aumône, niais à se rendre patfirits dans relie grâce, c'est-à-dire, à joindre lesaumônes de perfection à celles de ?ae, h imiter en ceci les églises de Macédoine, à donner comme elles plus qu'ils e peuvent. L'Apôtre s'explique en ce sens, uand il ajoute qu'en cela il n'a pas dessein e leur imposer une loi (*22ï); iwiis seulement les porter par l'exemple des églises de Macédoine, a donner ces preuves d'un© charii4 sincère, et à joindre les aumônes de perfection à celles de commandement, qu'ils isaienl déjà par les exhortations de Tilo ; qu'il nomme dans le chapitre suivant un on ineffable de Dieu* Saint Paul nomme l'aumône une grAce, h pat lie pour prévenir l'estime que les Comthiens auraient pu concevoir de leurs auôues, en leur représentant qu'ils étaient Bdevables h la bonté divine de ees saintes actions, en leur faisant comprendre que les rivons, que la vertu du Ciel avaient Attiré, et répandu ces pluies charitables tue les pauvres; parce que l'aumône, comme ton les les autres actions île sainteté, est un etîet
Ide la grAce. Saint Thomas avait appris cette raison de saint Jean Chrysosiomc (225}.
Nous pouvons dire aussi avec cet éloquent dépositaire de* plus intimes sentiments de FA| citre. qu'il voulait exciter les Corinthiens à persévérer, et à se perfectionner da+is la pratique de l'aumône, eu leur faisan! luincevoir le prix et l'avantage de LSeHe vertu, comme s'il disait: Les infidèles regardent voa aumônes comme une diminution, comme une abdication de voire bien en laveur des mi se raid es : la loi ne s'arrête pointé ces considérations superficielle**, elle porte ses yeux jusque dans le sein, jusque dans l'essence même de l'aumône; elle reconnaît comme un présent du Ciel ce que la ttaiure ne regarde que comme une donation buiuaiue. Vu lidèle s'estime plus redevable à Dieu, pour avoir reçu la grâce de distribuer quelque partie de ses biens aux mi, serailles, que les pauvres nu lui sont obliges pour avoir été secourus par se» libéralité:»;
5) Solam vvbii fnfto tfrtttittm bet, ce. {Il C*rmw VHI, 1.7.
iJf Mot amem non impernu* dico. {tbitt , ?,) tSîôj Qui*, quîdqisid boni Jeunes, est e\ §;
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il r?i persuadé que ce quY a donné ne tuerite pa* d'être comparé à la grâce que Dieu lui a fait de le donner, qu'il peut dire sans otfcnser la vérité, maïs par une juste reconnaissance de la boulé divine, orfil v a plus d'avantage pour lui, a recevoir les libéralités de celle bouté, qu'à exercer les siennes ; qua s'il a vidé les coffres, elle a rempli son cœur de trésors plus précieux que tous ceux do la terre ï que c'est un avantage considérable pour sa fortune, pour sa sa nié, pour sa conversion, pour sa persévérance, pour sou salut, pour sa famille, pour ses amis, d'avoir donné l'aumône ; et que les aumônes laite* par un espril de pieté sont des pins considérables, et pour le temps, et pour Téternîlé, comme Terlulîïen fa remarqué (22t>).
Je ne doute point aussi que l'Apôtre ru nomme des grAees, parce qu'elles concourent an Bal ut de ceux qui les reçoivent, et de ceux qui les donnent; au salut (je cou* (fui les reçoivent, parce qu'elles préviennent ou terminent les désordres où la pauvreté les pouvait engager; au salut de ceux qui les donnent, parce qu'ils exercent la justice, h charité H la miséricorde.
L'Kcrilure parle d'une manière si absolu© et si forte de ce dernier eltet de l'aumône; les Pères expliquent l'Ecriture avec des 1ermes si puissants*, si conformes a l'esprit d<* l'Ecriture, si honorables h l'aumône, qmt ces expressions ont besoin d'être interprétées, pour ne pas préjudteier au salut do ceux qui les cnlendent et qui les croient, et pour ne les pas détourner Je la praiîque des autres vertus, par une confiance excessive à l'aumône, Saint Augustin, dans le XXI" livre De la cité de JHett, chapitre 22\ témoigne que plusieurs personnes croyaient de sou temps, que quelques péchés qu'on eut commis, il suffisait de donner l'aumône pour être sauvé, parce que Noire -Seigneur a promis son royaume è ceux qui font l'aumône ; et qu'il ne peut rien promettre qu'il n'ait dessein de tenir, cl qu'il n'accomplisse* eu etîet. Les Ethiopiens sont imbus de la monte cireur par le même principe. Et peut-on voir riende pi us fort, en cifet,q ne cet arrôl «le Jésus- Christ : Venez, tes bénie de mon Père ,. parce que f avais faim, et vous tnttt'z d<nméà manj/cr, et ce qui suit [Matth , XXV, 3ri, 35) ; que ces paroles de Table : L aumône dclicrn lie tous les péchés, et ne permet point qnfunti âme aille dans les ténèbres (Toi).* IV, 11) ; que celles de Vlïceiésiastique (ILI, 3JJ) : Comme Veau éteint U feut c'est-à-dire, sekm saint Cvpricn» comme l'eau du baptême éleinl lesihmmes de l'enfer, V aumône éteint le péché; que celles de saint Amhroiso ; L'aumône est plus favorable que le baptême; toutes les fois que nous la faisons, ïinus méritons que Dieu nous pardonne iei> péchés; que celles de sainl Léon : Les aumônes cifiuent les péchés, fout mourir h
[Uy,** Ui ueii eitollaultir, n|in» grfttiatn voc.it,
Ift; L*9eriim mt |tiiftiiit* nniiiiuc lacera *tnn* pJtlltit liiiiiu i. , IftêluQ. "G 1
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iMM-t, éteignent les flammes de l'enfer (227).
Il est vrai que l'aumône efface les péchés véniel*, quand nous la donnons avec quelque déplaisir d'avoir offensé Dieu» qu'elle achève même de purifier une Ame des pé* ebéa mortels, après qu'elle en a obtenu le pardon au sacrement de pénitence, mais les Pères veulent dire quelque cho*e de {'lus, et ils ne la nommeraient pas un baptême, s'ils ue croyaient qu'elle contribue môme è effacer les péchés mortels dont nous n'avons pas fait pénitence.
Je vous supplie de me pardonner* si pour résoudre cette difficulté, je pie sers des termes que la théologie emploie pouf expliquer la nature et l'essence de ]$ sainte Eucharistie ; et si je dis que la pénitence doit être considérée» ou dans ces dispositions, ou dans elle-même, ou dans ses commencements, ou dans sa perfection ; l'au* mène efface les péchés dans oe premier sens, elle les efface comme une disposition efficace i In pénitence ; elle obtient le pardon des péchés; elle en fait éviter le châtiment, et par la même raison, et parce qu'elle a une force particulière pour obtenir de Dieu la grâce de faire pénitence; c'est en ce sens uue les Pères ont eu raison de dire, après l'Ecriture, que l'aumône efface les péchés, non par elle seule, ni par sa propre vertu, parce que c'est le propre effet du sacrement, et de la vertu de pénitence; mais parce que Dieu accorde d'ordinaire la grâce de faire pénitence à ceux qui assistent les pauvres. C'est ainsi que nous disons, avec raison, qu'un criminel est redevable de sa grâceàceui qui Pont poursuivie, non pas qu'ils lui aient en effet donné sa grâce, ils n'en avaient pas l'autorité, mais parce qu'ils l'ont demandée au prime, et qu'ils l'ont obtenue. L'aumône n'efface pas les péchés |>ar elle-même; l'aumône obtient la grâce, bile obtient le sacrement qui les efface, elle les o trace par la grâce, et par le sacrement qu'elle obtient, et que Notre-Seigneur même a promis de lui accorder, quand il a dit : bienheureux les miséricordieux, parce qu'on leur fera miséricorde. C'est oe que saint Augustin fait dire à Jésus-Christ au jour du jugement : Je ne vous reçois point dans mon royaume, parce que vous n'avez pas péché, mais jurée que vous avez racheté vos péchés par vos aumônes, qu'elles m'ont pressé de vous donner la grâce d'en faire pénitence (228). C'est par ces raisons que l'aumône peut être considérée comme un coin-* mencement de pénitence, mais eommo un commencement qui en obtient d'ordinaire la perfection, et c'est en ce sens qu'il fout expliquer les Pères, quand ils disent que l\iumôue efface les péchés.
Il e^t en effet presque impossible que ceux qui assistent les pauvres, meurent dans le péché, que les iiénédictinns, que les prières, que ks larmes des pauvres, n'ob-
i-t't) Elec;»io>y»aî perçai» ddrni , et fla<itm;tiit
|et|x*Mi un ciatiitguiinl. (S. Léo, «trui. de cullecih.)
[*-&} Non cryo iii> in regnum,4uij non pen-ii&iii.
tiennent la grâce, la pénitence, la conver* sion, la persévérance et le salut; que Jésus* Christ, nourri, vêtu, logé, délivré dans la Personne des pauvres, n'apaise Jésus-Christ offensé dans la sienne ; qu'il ne rend* beau» coup plus qu'il n'a reçu, qu'il n'ait pitié d'un cœur touché pour lui, et qu'il ne sauve celui qui n'a pu le voir périr.
Mais enfin, il faut se souvenir qui» les ré-» compenses qui sont promises à l'aumône ne la préviennent pas, qu'elles suivent les bons offices qu'on rend aux pauvres; que ne les ayant pas assistés dans votre vie, que las mettant en danger de n'être pas assistés, même après votre mort, vous ne recevrez |U)int les effets des promesses que Jé*us- Chrst accomplit dans le oours de la vie, et au moment de la mort; et quand vous recevriez quelques grâces de lui au moment de la mort, Dieu veuille que vous nu toyea pas condamné à usa mort rigoureuse, pour n'avoir pas été soutenu par Tes grâces que votre lenteur a éloignées, pour avoir été privé des grâces que vous eussiez reçues, si vous eos* siez donné l'aumône dans le temps convenable.
Pourquoi priver les pauvres de ee aoule* gementî Pourquoi vous priver de ces bénédictions, pourquoi vous priver de ces prié* res, de celte protection, de ces grâces, de ees mérites, de res couronne^? Craignez -vous de vous réduire vous-même k la nécessitât L'Evangile ne vous y oblige pas. Appréhendez-vous les chagrins et les mépris de vos parents? Vous pouvez aisément leur cacher vos aumônes. Je ne veux pas attribuer vo're lenteur à un défaut de foi. Mais il est certain qu'elle procède d'une avarice excessive, rt que vous aimez l'argent avec tant de pas* sion, que vous ne pouvez vous résoudre de vous en défaire, et qu'il ne passerait jamais dans les mains des pauvres, si la mort oe vous contraignait de vous en dessaisir.
Le Saint-Esprit nous apprend que la risrite est aussi forte que la mort (339). Laissez emporter à cette vertu dans le cours de la vie ce que vous céderez malgré vous à la mort; que la miséricorde et la justiee, joiates à la chnrité, surmontent des lenteurs qu'elle devrait vaincre elle seule; que ces sources d'une vie éternelle obtiennent de vous ce que vous ne refuserez pas à une mort qui ne terminera peut-être votre vie, que pour vous engager dans une mort pi as effroyable.
Le Saint-Esprit vous conjure de ne vous pas refuser cette grâce à vous-même : Faites du bien à votre ami, à Jésus-Christ qui est le plus intime, et le plus fidèle de vos amis; assistez-le selon votre pouvoir dans (a fier* »onno des pauvres, ne vous privez point des principaux fruits que vous devez en es* pérer, pour le jour de votre mort» pourre jour qui vous sera, si vous voulez, plus fa-? vocable que tous les autres : donnez, et re-
snt <;iiia peecata vcslra cleemosyuis rcilemistU. (Semu t Sept.)
e2JU) F.'i-m h/ mon dilcelio. (Cfinl ., VIII, 6.)
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cev*% donnez ta temporel, recevez les béné* dictions pour le temps et pour l'éternité? justifie! voir* àme, travaillez pour lui ménager des grâces, et surtout pour vos derniers instants; travaillez «le bonne heure pour une affaire éternelle ($30).
Sainl Paul le répète en mêmes termes : F/numéne ne sttpplée pas seulement au besoin des sainte, mais elle est riche ii abondante envers ûicuvour les actions de qrâces quelle M fait rendre; elle vous donnera le pain qui vous est nécessaire, elle fera croître de plus les fruits de voir* justice, afin que vous *oycz riches en tout (231). tl tlii dans ce chapitre précédent : Achevés ce que vous avis commencé, afin que comme votu ave* une si bonne volonté" d'assister vos /Wm, vous tes assit tifE aussi effectivement de ce que vous ares <£3â). C'est-à-dire, selon saint Cbrvsostome, ne donnez pas seulement l'aumône, mais donnez-la autant que vous îe devez, Achevez vou*-mêine ce de quoi les autres s acquitteraient si mal après votre mort (233),
Saint Grégoire de Nazianze vous presse de ravir cette bénédiction, et de ne pas laisser étouler un moment entre la résolution de donner l'aumône, et son exécution (^3V).
Saint Grégoire de Nysse ne vous y exhorte pas avec moins d'ardeur, et avec moins de zèle. Prenez garde qu*un autre ne vous enlève voire trésor; que celui à qui vous laissez la charge de l'aumône, ne s'approprie par une prompte exécution les fruits que voire lenteur vous ferait perdre; Rongez combien la vie est fragile et incertaine, et qu'il est impossible de recouvrer une occasion si favorable (S3$),
Saint bidorc ne nous y anime pas avec moins de zèle que saint Chrvsostome sou maître. Donnez avec une entière volonté ce que vous abandonnerez malgré vous, et quelquefois à VOS ennemis mê ir.es; fritesviiiis une vertu, faites-vous un mérite d'un dépouillement inévitable; ue différez point ces buns offices, si vous ne voulez rien perdre iles récompenses qui sont prxHtil ceux qui s'en acquittent sans délai {23(3),
Ce vr.Tït une entreprise aussi téméraire qu'inutile, de vouloir ajouter quelque chose ijistaucea si justes, m vives et si avanuses.
Conclusion du discours, — Donnez l'aumône, donnez et ne voles point, ne croyez pas qu'une continuation de larcin soil une tumdfie; que liât lireîni qui vous obligent à de plus grandes aumônes, qui obligent quelquefois les pauvres à restituer ce qu'ils ont reçu de vous, soient de véritable! auoiunes. Examinez ce que Dieu vous oblige
(Î30) Ânte marient beuefac amieo tu*\ et secundum
t oy* Ocûî du pauperit won dvfratutetu a die foj|0t
tl partie kU boni dam mm te pnrtereai;da%et Qtcipe,
itjnstifica animam tuam* (£«//., XIV, 13-16. )
\t?*U Hm sriltilB stityrlrt, etc. (il Cur., IX, If.)
\iôl) Ut tfucmadtnodum ff&mptuê iM animas wh
iiii jjj it pr+ftciêmi. (tl Çof.t vlll, Il i
< Hnn icii, F*u;ilc, sctl Fineut hnptttwt |St
i . m II.)
2 Vit lkiictlkboncm accl^i-mms, ne qmJ in ter
de donner; prenez conseil, non pas tté Pavarire, non pas de la profusion, non pas d'un amour aveuglé pour vos héritiers, mais de votre raison, de votre conscience, de l'Evangile , des directeurs savants et vertueux: donnez tout, si vous pouvez, par voire proprr main,
No laissez point languir, nu laissez point périr les pauvres, ne les mettez point eu danger d'être privés de tout, ou de presque tout ee que vous leur léguerez; ne les abandonnez point a l'avarice* a îa profusion, aux lenteurs, à 1*? mauvaise foi, aux chicanes, a la dureté de vos héritiers; n'exposez point vos héritiers aut malédictions des pauvres, aux vengeances du cieî; ne vous privez point vous-môme des grâces que Dieu promet à ceux qui donnent l'aumône dans la temps qu'il le désire»
Songez souvent aux set-ours que vous désirerez dans vos derniers moments, et assurez-vous de ces secours par de promptes aumônes*
Vos domestiques, vos parenb, vos ami* se retireront dans ces derniers moment*, où ils n'auront plus rien à prétendre do vous. Vos héritiers ne songeront qu'ft ce qm« vous leur laissez, qu'à prendre garde, qu'à donner ordre que rien ne s'égare, qu'a murmurer peut-être contre vous, s'il* se doutent que vous ayez légué quelque chose aux hôpitaux et iiux églises. Vous vous manquerez à vous-même, vos forces vous quitteront, votre raison se troublera, votre cœur tombera en défaillance, les ennemis de votre salut prendront leurs avantages dans ees moments, ils profiteront do votre faiblesse dans ces instants de qui dépend la victoire, ils réuni ronito us leurs elTorts et toutes leurs ru&es, pour vous rendre les compagnons éternels de leurs malheurs : comment leur résisteriez-vous dans un temps où votre propre cœur vous abandonnera; les larmes de> pauvres, les prières des pauvres que fOtts aurez assistés dans le cours de votre vif, il. ois le temps môme de votre maladie, obtiendront des secours que vous ne pourrez peut-être pas demander. Quand les pauvren'auraient pas le soin qu'il* doivent uo prie"* P Ecclésiastique nous assure de la port dit S;u ut- lis prit, que l'aumône obtiendra LooL ce que vous ne pourrez peut-être [dus désirer (237). L'aumône effacera les restes do vos péchés passés; elle vous fortilîera contre les tentations présentes, elle vous préservera des peines éternelles. Jésus-Christ ne vous quittera pas dans celte nécessité pressante. La connaissance de vos fléchés, la nécessité de quitter vos biens, vos parents, vos atnist
pnipftaUum lituiu ci gruiï^iiu intercédât, (Luc. cii.)
(233) t .*V** UO r.q>i;it »ITlll llics mr'iin lilù ns|Hl-
siLum; cogltemoa (|(iim flux* sii fragilistpie vîia. (/>tr ptrupert. a more*)
(iôljj QtME vol nolon* s.cpemimi'ro ïiiiiiiii is H»H- «Itieris, uu uuac fdiena, ;ii<|ne e iiecf*t*tatte virunii siihliiMii entef, jn-j niiiivHï ni euM^oipiarii iiUli». tLîl^V. qiiél. nu)
Qtitni M«li>« ( fUctht
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vos enfants, vos femmes, voire corps; de parattre en présence d'un Juge qui connaît jusqu'à vos pensées, qui a une horreur infinie du péché, et une puissance absolue d'en juger et de le punir; le mal que vous souffrirez et que vous craindrez, ce gros de douleur, d'amour, de désespoir, de crainte, de faiblesse, de trouble, tout cela se dissipera en présence de Jésus-Christ, sa pitié adoucira vos douleurs, sa bonté retirera votre cœur du monde et de vous, pour se l'attacher à elle-même ; ses promesses et son sang calmeront toutes vos défiances, votre faiolesse sera soutenue par son courage, ses lumières dissiperont tout ce qui yous causait du trouble. Vous avez conservé la vie naturelle à Jésus-Christ dans la personne de ses paurres, il ne permettra pas que vous perdiez la vie de la grftce; vous avez été cause, par vos aumônes, que plusieurs pauvres se sont abstenus du péché, et n'ont pas perdu la vie de la grâce, il vous rendra, sans doute, la vie de la gloire qu'il a promise à ceux qui font l'aumône avec les dispositions, et avec les motifs que l'aumône même obtient d'ordinaire de ta miséricorde qu'elle a imitée et obligée en assistant les pauvres.
Ce sont les trois conditions de l'aumâne, et saint Chrysostome nous les propose eu peu de mots : « Trois choses sont nécessaires pour l'aumône, il fout la pouvoir faire, c'està-dire, avoir de quoi donner, il faut la vouloir faire, il faut la faire en effet, nous en acquitter par nous- même, autant que nous le de Yons,et le pi us tôt que nous pouvons (238) . »
PISGOUBS V,
DU PRÊT
Les pauvres ne sont pas les seuls qui ont besoin d'être assistés par les riches; ceux qui ont le plus de bien sont quelquefois obligés de recourir les uns aux autres; l?s plus puissants ne sont pas toujours exempts de cette servitude; les alliances, les achats, les grandes affaires contraignent ceux qui aiment le moins à s'engager, de recourir à l'emprunt, et de prier leurs amis de leur prêter de^ quoi suppléer h ce qui leur manque d'argent dans ces nécessites inévitables. 11 n'y a que Dieu qui n'ait besoin que de soi-même pour faire tout ce qu'il veut, parce qu'il a dans soi-même toute la puissance qu'il a donnée à toutes les ciéatures, qu'il la possède avec éminence, et qu'il ue peut rien souhaiter d'elles qu'il ne puisse accomplir lui-même avec plus de perfection, et sans aucune dépendance. Il a voulu que les riches ressentissent, en de certaines occasions, quelque partie de la nécessité des pauvres; qu'ils sussent, jpar leur propre expérience, quelque partie de la peine des pauvres, quand des besoins plus pressants les forcent de recourir h la pitié»des riches, que
(258) Trin sun( in misericordiae opère ; ut possis, it] esi, ut subsiaulia facieiidi non iJesil, ut relis, )to£ e&ij ut YoluuUi ad&it *ju* faciat, quia substan-
ce ressentiment leur inspirât qaeique miséricorde pour des nécessités moins supportables, que les riches mêmes eussent plus de liaison entre eux, plus de charité les uns pour les autres, par ce besoin réciproque de s'entr'aidor, et que ces bons offices contribuassent à leur salut, sans les dépouiller de leurs biens. L'aumône est plus parfaite à la vérité en qualité de donation, parce qu'elle ne laisse plus aucun droit à celui qui l'a faite ; mais le prêt a ses avantages particuliers, parce que le créancier peut prêter la même chose plus souvent et k plus de personnes, par 1 obligation qu'il laisse au débiteur de rendre ce qu'il emprunte.
Dieu est maître de nos biens. —- Si Dieu nous commandait de nous défaire de nos biens en faveur des plus riches, il faudrait obéir sans consultation et sans réserve; la crainte de >a pauvreté et de toutes les misères qui l'accompagnent, ne serait pas une excuse plus valable pour ceux qui retiendraient quelque partie de leur bien, en vos de leurs propres besoins, que l'appréhension d'Ananias et de Saphira; et les ordres de Dieu ne nous obligeraient pas à une abdication moins entière et moins parfaite, qoo celle qu'il a exigée de ces époux infilèles, après un engagement libre et voloniaire.il ne nous traite pas avec celte rigueur; il nous commande de donner quelque partie de notrt bien aux pauvres, sans autre prétention qna celle de leurs prières et de ses récompenses; il nous permet d'obliger les riches à nous rendre ce que nous leur prêtons, de les engager même à réparer ce que nous eu recevons de préjudice, rt il ordonne aux débiteurs de satisfaire, s'ils peuvent, à ces obligations, dans le temps duquel ils sont convenus avec les créanciers.
C'est toute retendue de la liberté que Dieu accorde aux créanciers, et pour traiter aire tout eu que je pourrai de solidité le fonds d'une matière qui n'est pas moins dilluila qu'importante, je vous expliquerai ce que les lois divines et humaines commandent, permettent et défendent touchant le prtt; c'est-à-dire, avec quelle circonspection elles vous ordonnent de prêter, avec quelles couditious elles vous permettent de vous dédommager, avec quelle rigueur elles vous défendent de profiter du prêt.
PREMIER POIST
Circonspection.
Il faut considérer si le bien est à nous.— Cn homme est obligé de considérer trois choses avant que de prêter l'argent, ou I) marchandise qu'on lui demande. Il doit examiner, en premier lieu, si le bien lui appartient; il doit regarder, en second lieu, ses propres engagements, et enûii reconnaître, s'il est possible, le dessein et les prétentions de celui qui emprunte. Dieu ue nous per-
lia iioii deest qna liai. Ut comptai, id est, q« possil «l vtlii, sine dilalione perficiat. (Ho tu. et viiscricoidia et duabus viduis.)
pas de prêter, si nous ne sommes assu- |ue le bien nous appartient, que nous avons pas besoin pour des engagements pressants, cl que nous n'avons pas rai ifl croire que celui qui emprunte a desd'cmployer pour sesdébauches, Ou pour 1res dépenses criminelles, ce qui! nous 'e îui prêter.
sut que vous regardiez, en premier si l'argent ou les outres choses qu'on prie de prêter vous appartiennent, e que vous ne pouvez prêter* en consne, ce qui uVsl pointa vous, si vous ne z, avec raison que le propriétaire consent vous prêtiez son m'en.
s prêt eut une espace de donation, quoi-
J'mparfaite, parce qu'elle es>l limitée p.ir nps et par I obligation de rendre; relie mou, quoique imparfaite, transporte la riélédu bien à relui qui emprunte» pour
le temps duquel il convient avec le créer; et il est si vrni qu*il appartient au
débiteur dans tout ce temps, que c'est |BJ soutire le déchet ou la perte de ce vous lui avez prêté, que vous n'entrez ucune partie de ce dommage, et il n'est moins obligé de vous rendre ce qu'il a -unté, supposé qu'il soit en état de le
s ne pouvez pas en conscience transir un droit qu'il no vous appartient point ruiner, quoique ce ne soit mie pour un >s, un argent ou des marchandises de vous n'avez jamais été Le maître; mettre tomme en possession de dissiper, d'enr, île prêter une somme, un bien duquel ; n'avez pas l'autorité de disposer; vous bez en effet celle somme, du moins pour que temps, vous la contiez au débiteur, me à un receleur, quoique, peut-être, il re rolre foute, et qu'il eu soit innocent; i le propriétaire souffre quelque dome île ce prêt injuste et criminel, vous obligé de le réparer; la justice divine lutoaute lui accordent un recours et action contre vous, et votre conscience 5 engage à celte réparation.
i nom latin duquel se sert le droit, pour •îniar le prêt, contient tout te fond de » Vérité, il t'appelle mutuel, ou mien e; c*esi l'explication du tenue latin, s n'en n'avons point de bien propre et ien précis eu notre langue. Il est mien, e que je ne pourrais pas le donner s'il l'appartenait; il est vôtre, parce que je le donne avec une entière liberté d'eu oser; il est mien, il est vôtre, par ces ir< il est mien et devient vôtre, parce "e vous le prête; il est vôtre et dca le mien, parue que vous me le rendant le temps duquel nous sommes nus (239).
Fils de Dieu parle aussi du prêt comme donation. Donnez à ceux qui vous
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prient de leur pr&tor, e! n'en prétendez point a inïéf et, laissez-moi le soin de reconnallre cet office charitable, je vous payerai mieux que les plus riches, et les plus libéraux dès hommes ne peuvent le faire (240). Saint Cbiy snstome condamne aussi ceux qui prêtent le bien d'autrui, i eux qui exposent ce bien a ta mauvaise foi, a l'avarice, au malheur de celui qui emprunte, il les condamne, dis-je, comme des inhumains qui dépouillent Mu homme, pour en rcvêlîr un autre, qui en mettent du moins un dans le danger» pour en retirer un autre (8M).
II* H ai son. Si nous n tirons point d'obligation plus pressante. — Il faut de plus considérer, avant que de prêter, si vous no feriez pas mieux de payer roa délies, si vos créanciers ne souffriront rien rie vos remises ; si voua ne contribuez point a celle mrsérable suite de banqueroutes, qui ne permet presque point de distinguer celles qui sont frauduleuses et volontaires, d avec celles qui sont innocente* et forcées ; si vous ne serez point cause di* la ruine de plusieurs famille* pour faire plaisir à quelque ami , quelquefois même a des inconnus et a des importuns; si la vaine pensée de soutenir votre crédit ne vous met pas vous-même en danger de perdre le bien, la réputation et le salut, n'expose pas vos enfants et vus femmes à la pauvreté, à l'infamie, au crime; c'est ici qu'il faut distinguer les besoins de la personne, d'avec les nécessités de la famille. Un homme qui n'a point -d'autre charge que celle de sa personne peut piêter, peut donner tout son bien a des pauvres inconnus : el quand saint Paul nous spécifie qu'il ue prétend pts qu'un homme s'incommode pour assister les pauvres, il ne prétend pas le défendre aux personnes libres, et dégagées de toutes les charges, &Oil domestiques, soit étrangers; saint Paul GSt fort éloigne de s'opposer h un dépouillement si généreux et si charitable, A esiiiûé rt >\ recommandé par Jésus-Christ, si autorisé par son exemple, par celui des apôtres, et d un si ^rand nombre des premiers fidèles, il approuvait, sans doute, une pratique si excellente, quoiqu'il ne la commandât pas; il respectait celte imitation héroïque de Jésus- Christ; et s'il n'en faisait pas un précepte, c'est qu'ii suivait la doctrine, comme l'exemple de sou Maître, et au'il avait appris de lui que celte pratique était trop élevée au-dessus des forces et des grâces communes.
C'est pourquoi l'Apôtre ayant déclaré qu'il n'a pas dessein que les Corinthiens s'incommodent pour assister les pauvres (Il Cor*, VU!/ 13), la Glose des Pères «i joule (pie ce n'est pas que l'Apôtre ignorai que ceux qui se défaisaient de tous leurs biens, qui les donnaient aux pauvres, et qui €fn* brassaient la pauvreté lunseillée par Jésus-
9) Miituuni, quasi niram et tuuin, ou, fitod eo lit immi, i|uo.l nieutu ex tua fU'i. >ft) Hutasm datcniltit unie sfcratiiw, Kic
(ilt) Qu* uiilius. M ihuiii spolies, ni ntiu ■♦ iudittftT Cnuldita» esiT ;iif|<i« inhumanité (Hem. 57, in John.)
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVHIS
Christ, ne méritassent l'admiration de PE-
Slise par une libéralité si conforme k celle a Jésus-Christ, à qui ils plaisaient davantage par un dégagement plus entier, et plus semblable au sien, et par la multitude et la perfection des vertus qui sont nécessaires pour devenir capable de ce dégagement. Il vaudrait mieux tout donner, et tout souffrir avec Jésus-Christ (242), s'engager à l'austérité, à la patience, à 1 humilité, aux autres vertus qui sont nécessaires à tous les pauvres, et par un dépouillement total en leur faveur, par une résolution et une action héroïque de miséricorde et de charité, se charger de toutes leurs misères, les prendre pour soi-même, et se défaire de toutes ses commodités pour leur soulagement.
Pourquoi donc l'Apôtre se servait-il de cette modification en exhortant les Corinthiens à donner l'aumône? Saint Thomas répond que saint Paul s'accommodait à leur faiblesse (2W). Saint Jean Chrvsostome fait expliquer l'Apôtre par lui-même : Je louo ceux qui se surissent eux-mêmes pour assister les pauvres, je bénis ceux qui s'incommodent pour le soulagement des misérables, je ne vous contrains point d'imiter ers illustres exemples ; j'admire cette vertu, je ne vous oblige pas de la pratiquer : ce n'est pas qu'il ne l'eût bien voulu, et qu'il ne le désirât avec beaucoup d'ardeur et de zèle, mais il connaissait et il voulait ménager leur faiblesse (2to).
L'Apôtre n'aurait pas permis aux pères de famille un dépouillement si opposé aux soin 8 qu'il leur ordonne d'avoir de leurs enfants, et des autres personnes desquelles la divine Providence leur a donné la charge. Jl déclare que celui qui n'a pas soin des siens, et particulièrement de ceux de sa maison, est pire quun infidèle. (I Jim., V, 8.) Et le Commentaire qui est dans les œuvres de sftint Ambroise ajoute que c'est une conséquence nécessaire que cet homme négligent soit pire qu'un infidèle, puisqu'il pèche avec plus de connaissance qu'un iuildèle, et qu'il méprise une loi que les infidèles ne reconnaissent pas comme lui i>our une loi divine (215).
Si vous ne pouvez prêter votre bien sans intéresser votre famille, sans l'exposer à de grands dangers, sans refuser è vos pauvres parents, et à vos bienfaiteurs les assistances que la nature et que l'Evangile vous coin* mandent de leur donner, sans mettre vos créanciers en danger de perdre ce qu'ils vous ont prêté, ou du moins d'en perdre une partie, vous ne pouvez prêter cet argent sans |*éché, parce que l'ordre de la charité n'est pas moins cowmmdé par la nature et par l'Evangile, que la charité
(242) Melius etael («lum tiare, «t pâli euro Christo, (Gfoff., 16.)
(243) Quod dicil, condesccndcudo dicil, quia infirmi eiMiil.
(244) LîiiuIo iilos qui ultra vires «tant, itou eogo a nu» ui ho» hii frecre, Non cfuia non voluil, *ed ♦|Uia i finiiî erani. (llom, i7, in H Cor.)
[2 à',}) Nacsst cl »il u'eiciior Ml, qui bub 1
leiic
même; et quoique voos puissiez renoucer à ce droit dans tout ce qui ne touche qii« votre personne, la nature et l'Evangile qui vous permettent» et qui vous conseillent cet oubli, et cet abandon de vous-même,
3uand cet oubli et cet abandon n'ont point e suite, ne vous dispensent pas de ce que vous devez à vos enfants, h vos parents, à vos amis, à vos créanciers; vous n'êtes pis les maîtres de leur droit, vous n'avez aucune autorité d'en disposer à leur désavantage, ni de les mettre en danger, pour obliger des inconnus, ou pour entretenir une vaine réputation.
Saint Paul défendait de recevoir an servies de l'Eglise les veuves chargées d'enfants, parce que Dieu n'approuve point ceux qai violent l'ordre, et les règle* de la ebanté pour le service même de l'Eglise son épouse, et pour le sien propre, et que ce n est pas son dessein que le service de l'Eglise l'emporte sur les devoirs de la nature, et de la charité, et que la religion, qui est une vertu subalterne, soit préférée k U reine des vertus. Si une veuve a des enfants, qu'elle apprenne à gouverner sa maison, et à rendre le réciproque à son pire et à sa mêrt, car cela est juste et agréable à Dieu (2W). L'Anôlre ne dit point que cela est pins agréable è Dieu, parce que plusieurs croi-. raient que ce ne sont que des conseils: mais que cela est agréable à Dieu, parrt que, ait saint Thomas, c'est Dieu qui b commande- particulièrement. Qu'il en i donné un ordre particulier, et que ceoi. qui violent cet ordre pèchent aussi bien contre la justice, que contre la charité. N'est-ce pas en effet une injustice d'avoir plus d'amour pour ceux que nous devous le moins aimer, et que nous ne pouvons pis mémo aimer également, sans faire tort à ceux pour qui la nature et Dieu nous ordonnent d'avoir plus d'affection (2V7)7
Vous péchez contre ces deux vertus, si vous exposez vos épouses, vos enfants, ?os parents, vos bienfaiteurs, vos amis, vos créanciers aux dangers de la pauvreté, de l'infamie et du crime, pour obliger des importuns, ou pour repatlre vo're vanité par desprêts excessifs et inconsidérés, parcelle espèce d'aliénation d'un bien que vous deviez employer ou ménager pour des besoins plus pressants, et pour des personne* à qui vous devez plus u amour et plus de soin.
Vous devez enfin vous assurer, autant que la prudence et la charité vous le permettent, des intentions de celui qui emprunte, et c'est ici la pierre d achoppement où les créanciers se blessent et se perdent avec les débiteurs, si les premiers n'ont
sw>im contempler est, qii»m qui non est strijecttl l*»gi. Hic eivim ncseii, ille trient contemiHt.
(240) Siqua vidun filios habet, disent domum sus» reijere, et parenlibu* mutuam vicem reddere, hee ciiim est acceptum a Deo. (I Tim., V, 4.)
(2i7) De hoc spéciale inamhuum Dommus (Mît.* Injuria oui m Cbl eum minus diligerc, qui pîu» diligi dcbel
oisœim -* part.
JVOii suffisait tjlH j*m*?r que ceui qui nten( ne le foui que pour de bous
lUl^ox. Queî tsl le dnstin de celui qui «/c, ~ SaiijL Ambroisc nous n Iéiism!
y fui fort naturel ti*t la plu* grande des personnes qui empruntent, Il est lie les affaires contraignent |es peri les plus réglées et les uîua vertueuemprmvler, «i quelquefois même de H sommes; tos plus riches et les pfttl ut pâ/i toujours assez d'argent ml pour des affaires avantageuses
présentent, ils ne peuvent pas io lise dépenser de recourir à l'emprunt !
J e>l vroi aussi qu'il y en a plusieurs ml point d'autre dessein que d'enlreeur oisiveté, leur luxe, leurs débauar Ici emprunts. Vous demandez de »L ci vous recevez de quoi vous abi- Llh/irybde ne vous menace de rien
que de vous engloutir* Les Sirènes (Evitent avec des visages et avec des ui vous enchantent, mais vous ne tom vez pas qu'elles vous al tirent en des où vous perdrez l'espérance do rer flans votre patrie, et où même t'en conserverez ni le désir, ni le sou- (248).
marchands Je parfums, do rubans et )ux, les modes» les festins, les jeux, I*, les concerts, Je* autres plaisirs nlèveronldans peu de jours ces granrames ; vos revenus ne suffisent pas h >f us ions, vous ne pouvez pas vous réi de rompre avec votre ancienne amie, été, pi de régler voire dépense, il faut ner eus marchands, courir de notaire laire avec toutes les bassesses, avec
les souplesses, avec toute l'impu* d'une prodigalité, ou d'une impudrdujle à celte lâcheuse extrémité. Coût
! rendent a vos importun i lés, vous à vous perdre; cet argent qu'ils vous t, est une surcharge qui abîmera x-s marchands et les nota ire g ne sont nocents de ces naufrages* et ils no ne trop coupables s'ils concourent h
(ï des particuliers, et des familles par ciblé de prêter, quand ils connaisi profusion, ou quand ils savent le is état des alfa ires de celui qui em*
créancière participent aux péchés de mi empruntent. — Mais ce n'est fias 1e l'iiute des créanciers; ils sont coule tous les vices où ils entretiennent nivcn du prêt» quWld ils ne doutent des méchants desseins de ceux qui nient, et quand ili ne peuvent ignol'ils ne demandent ces sommes que
NuiniiuiHip^Lis. il naufn*ï*lui»« reaîpli ; Irai! «lis cbciunsi répit; lime SyneutsftqiiatlpfiÂi s cseca, rt'pciwitJ.u ilumit* spe, ut ennui mo
reiulHurei m%gtHsn4i« m vaiianiiti rcr. (tu Tvb.)
thnliquiâ!î prozimam tnutttt evHcûntutu) iext. {Kcciu, XXVII, il.)
Innocent |H3rAc verts, ncc iiereiuitem
H - V. DU MUET
pour contenter leurs paoion^ crimim-lb^, que pour satisfaire, que ptaur nourrir leurs vices.
lr# IUisg*, Correction. — C'est une vérité de foi, que celui qui laisse tremper srtfl prochain daim un vice certain et reconnu, ayant une raison suffisante de juger qu'il peut le retirer de cet abîme, ou par ses remontrances, ou par les soins des supérieurs, et des amis, ou ptr les prières* et fan «Titres nnyens que la charité1 inspire, et ordonne d'employer pour la conversion d'un coupable devient le complice des péchés de celui qu'il abandonne, nous n'en pouvons pas douter, puisque Dieu nous en assure. Vous avez abandonné votre prochain, voua n'avez rien fait pour le retirer du rrime, vous no lui ave* pas donné ou envoyé le secours nécessaire pour sortir de l'abîme, vous êtes son complice, vous avez bien voulu qu'il commît tout ce quu vous deviez l'empêcher de commettre, puisque vous vous Jugiez capable de l'cmpûehor (849); vous périrez, parce que vous l'avez laissé périr, et qu * votre négligence et votre mollesse se accordées avec sa passion, et ont consenti a tout ce quelle a fait (250)- Le serviteur a rendu a son maître toute la somme qu'il avait reçue. Le serviteur est néanmoins puni, pore* qu'il n'a pas fait valoir l'argent comme son maître l'ordonnait (251), Votre innocence ne .vous justifie peint du dom mage que Dieu et que votre frère reçoivent par votre négligence.
l'u homme qui prête de l'argent sachant bien que celui qui remprunte s'en servira pour sen débauches, pour ses usures, pour suborner des officiers, pour se venger d'un ennemi, ne se contente pas de ne se point opposer au péché, il présente au contraire, il fournit le moyen de lo commettre, il se rend coupable do l'usage qu'on fait de ce qu'il prèle, de celle action impudique» de cette corruption» do celte violence, de cas -■nitres crimes pour lesquels il sait bien que Ton emprunte cet argent; il n'a pa* conseillé ces méchantes actions, il ne ifesl pas abandonné à ces plaisirs in TA me s, il est assez coupable d'avoir prêté sou argent lorsqu'il no devait pas douter que celui qui I empruntait n'eût le dessein de s'en servir pour contenter ses passions criminelles.
Saint Paul impute la môme faute h cens q ti consentent qu'on la commette [SUS)* Ceui- 1a consentent au crime, qui, étant obligés de corriger le coupable, approuvent le péché par leur silence, nu l'aident à le commettre (253) : non-seulement vous ne vous ©fiposez point aux méehants deaaeini de celui qui emprunte, vims lui prêtez ce qu'il vous demande pour les exécuter; vous Aies cou-
rèfeeetg rodent i «ac pràetur, paiicrî^ (S. (Iukis., vtat. 1, In Jt\d.\
fiai) Serviiîredilïl hIohUui» iiurflritiii, n ïmmem
pimitur, quia ncc aiuerai hii-rum- [ti^d,\
i'i:^) Oui nousL'iUiiuit Ucieiintm^, ii ' u._, I. --. (-2(>3> Ciiiiheniiiiiii IIH «pit leinMiiur roni^'ic *:l
ULCIlt, CI lU\C3i,lu!c> IltlllBftIII' |lf«tJ )
pable de ses crimes par l'une el par l'autre de ces raisons, puisque la première suffît pour vous rendre digne d'être puni comme complice du criminel; vous ne méritez pas, sans doute, un moindre châtiment pour la seconde; et puisque c'est assez pour être puni comme complice, de n'avoir pas fait ce que la charité vous commandait, et ce que la raison vous permettait de faire pour empêcher le crime, vous ne devez point douter que la justice divine ne vous châtie avec plus de rigueur ponr avoir servi à le commettre (254).
On n'aurait peut-être pas grand tort d'accuser le créancier d'avoir inspiré au débiteur la volonté de commettre le crime, puisque plusieurs ne forment ce dessein, que parce qu'ils se tiennent assurés qu'on leur prêtera de l'argent pour l'exécuter. Maïs quand le débiteur aurait conçu ce dessein avant que de se résoudre d'emprunter ce qu'il croit nécessaire pour l'accomplir, le créancier ne serait pas moins coupable de lui prêter de quoi contenter sa passion, quand il connaît le dessein de celui qui erairunte. Vous n'avez pas inspiré ces passions mpures au débiteur, vous êtes asset coupable de lui fournir de quoi les satisfaire par l'exécution de ses méchants desseins.
Il* Raison. L'exécution du crime est pire que te dessein de le commettre. — L'exécution d'un crime est un plus grand péché que le seul dessein de le commettre, tant parce qu'elle est un crime achevé, que parce qu'elle est d'ordinaire une source d'autres crimes, une espèce de contagion qui infecte les témoins des méchantes actions, el que même elle cause quelquefois un dommage qui ne pouvait procéder du seul dessein. Le seul dessein de débaucher une personne innocente, le seul dessein de corrompre un officier, de se venger d'un ennemi, n'aurait fait tort qu'au coupable, s'il n'avait pas trouvé de l'argent pour l'accomplir. L'argent que vous lui avez prêté, lui a servi à pousser tout à bout; une petite graine d'une plante venimeuse ne pouvait pas causer un grand mal elle seule, mais la pluie l'ayant fait germer el ayant nourri et fortifié ses premiers jets, en avant formé une plante, cette plante, ses feuilles, et ses graines suffisent pour plusieurs homicides, et les empoisonneurs recueillent avec une entière satisfaction cette moisson de crimes et de malheurs.
Les desseins d'un débauché, d'un usurier, ou d'un faussaire, auraient avorté sans votre argent, il les conduit jusqu'où il prétendait par la somme que vous lui avez prêtée. Tertullien dit que l'argent est le procureur de la gourmandise (255). Nous pouvons ajouter qu il est le procureur de tous les crimes,
($54) Qui fomitem prabcnl déliais, digniim est \i pari crimiue rei kabeaiutir. (Sedulius apud Lyr. i\ Ambr.)
(255) Opes edacitati procurant. (De jêjun , cap. G.
(250) Omnium vitionini ininisirae suut «liviinc. (S. Cyril. Alex., Iib. VII, in Jutianum.) Oiiiiiia cr.mna conc'pit, part, nulril. (S.Ambr., <lc Tnb.,
ET SES ŒUVRES, m
parce qu'il n'y a point de crime auquel il ne rende quelque service. L'argent inspire, il nourrit tous les crimes, disent saint Aubroise et saint Cyrille, vous le mettez à la main de celui qui en veut mal user (256). Vous devriez abandonner tous vos biens, plutôt que de vous eu servir pour offenser Dieu, et la plus extrême pauvreté serait un moindre mal pour vous que le plus petit des péchés. Vous fournissez de l'argent à uo rebelle, vous lui donnez un poignard étant assuré, ou ayant raison de juger qu'il ne le demande que ponr offenser Dieu, que ponr blesser le prochain, que pour se blesser luimême. Quand cet argent lui appartiendrait, vous ne devriez pas le lu i rendre actuellement, si vous saviez qu'il eût dessein de l'employer pour faire du tort à son prochain, vous devriez différer de le lui rendre, autant que la justice vous le permettrait, quiod yous sauriez qu'il n'aurait aucun autre dessein qna de s'en servir pour ses débauches (257). C'est la décision formelle de saint Thomas, (cap. 17 jlfan., n. 63.)4Navarre (cap. Licet, De regulis) le confirme, par ta règle du droit. Vous devriez garder cet argent, ou du moins prier quelqu'un de le garder, jusqu'à ce que le propriétaire eût changé de dessein. Apprenez de Jésus- Christ qu'il vous défend dé prêter votre bien en des occasions où vous devriez faire votre possible pour différer de rendre ce qui appartient en effet è celui qui emprunte; apprenez que vous serez coupable de tous les crimes qu'il commettra par le moyen de votre argent. Ce n'est point une excuse de dire qu'un autre aurait prêté des armes à ce rebelle, il suffit qu'il ne vous était pas permis de lui en prêlor. C'est ce que Noire- Seigneur nous enseigne dans l'Erançile, quand il dit : Les gens de mauvaise vie #«• tre-prétent, pour recevoir le même (258). Ce passage peut être intreprété eu trois manières. Le Fils de Dieu eihortail ses disciples a l'aumône, et pour leur persuader avec plus de force do la donner, il allègue les bons offices que les gens de mauvaise vie se rendent quelquefois les uns aux autres. Comme s'il disait : Si vous ne donnez qu'è ceux de qui vous prétendez la môme chose, vous ne ferez rien que ce qui se pratique souvent entre les personnes qui vivent le plus mal, puisqu'ils s'enlre-prôtent dans la vue et dans l'espérance du réciproque : et c'est le premier sens.
1) voulait aussi les détourner de l'usur*1, c'est le second sens de ces paroles, et il cite l'exemple de plusieurs de ceux qui sont engagés dans le crime, el qui ne laissent pris d'être assez honnêtes gens pour prêter sans intérêt, et pour n'exiger, et ne recevoir rien de plus que la somme qu'ils ont prêtée.
c:ip. 12.)
(toi) Non débet (une roslitui, scil débet iîle réservai e, vcl m coiigruo lempore restituai, vel cum alii trailcre lolius conservaiitlam. (%-2, q. Ci, a»i. 5, a«l i.)
(258) Peccatore* peccalortbus feneramur, ni rrcipiant ipû (rtjHalia. (Luc, VI, 51,)
8i,5 DISCOUnS, - PART.
Comme s'il disait: Aurez- vous l'Arne assrz basse pur extorquer ce que plusieurs pécheurs m* demandent point, et les disciple* dfl la charité seront-ils Dictas désintéresses cjue que lu ue s- uns des esclaves du crime?
Ces interprétations sont naturel les, elks sont conformes au sentiment des Pères, mais elles n'excluent pas la troisième, qui est la plus convenable à mon Sujet. Les pérheurs pi eienl nui pécheurs, parce que ceux C|uj prêtent a cum desquels ils connaissent «mi desquels ils devraient connaître lea nidçhanls dessein*, se rendent coupables de tous leurs crimes. Ils seront punis comme . rompliccs de tous les crimes commis j^ar le
reu de leur argent : Kemarquez, dit le eurtiiital Cajétau, le nom que Jésus-Chn>L
nne a celui qui prête de Tarant* à celui qui veut s'en mal seivir (259). Il ne le nomme point impudique, usurier, vindicatif, mais un pécbeur qui prêta a un pécheur, i ai ce qu'il aide le débiteur à exécuter tous ces méchants desseins* Il entre daus une
■umunauté iJc crimes avec celui qui tmijuunle, parce que ce créancier fait par son urgent, ce que h débiteur fait par soimême, et par le secours de Tardent (26ÛJ.
ûsecours vieillira avec lui dans l'euter(26i),
cruel secours qu'il a reçu de votre amitié prétendue, el de lardent que vous lui avez prêté, sera la cause éternelle de vuiiu damnation, comme de la sienne (262); c'est ainsi ;e saint Augustin explique ce passage du ic-aume XLYJIL
Conclusion de ce point.— Mais je n'ai point joui de ces plaisirs, mais je n'Ai point prolité de ces usures, j'ai beaucoup perdu ïiii «uiitratre, il a fallu eu venir a des composi-
us fort désavantageuses pour moi. C'est ; ceci que vous ê-ies [dus coupable: parce que vous n'avez reçu aucun profit, que vous avez pu contraire (durai de I argent. Ecoutez la parole du Seigneur : Parce que vou« avez répandu votre argent, j'assemblerai tous vus amis prétendus, je vous condamnerai comme able d'adultère et d'homicide : je réuliirai leurs crimes et leurs châtiments, je vous chargerai de tous les péchés qu'ils ont commis par le moven de votre argent; je
ia | nuirai de toutes les peines qu'ils méritent, et qu'ils soullVem. Vous vous iléses-
reiez pendant toute L'éternité, de n'avuir participé ni au plaisir, ni au prolit qu'ils ont lire de voire argent, tt de ce qu'il ne vous en est demeuré que là faule, et que la
; n e (26:Jj, C'est le sens du prophète Ezéchiel.
Au nom de Dieu ne les aidez point à se perdre; pour êtro si uial payé, ne l#ur prêté* poini de quoi faire la guerre à, Dieu, de ijuui perdre le prochain, de quoi se perdre, i! quoi vous perdre. Vous êtes redevable a
ÎL~V. DU PHET. Uê
Dieu de tout coque vous avez de bien, vous lui êtes obligé de ce qu'il vous en a donné plus qu'il nèlnti néoessitire pour vos propres besoins, de ce qu'il vMi en reste, après avoir sai îsfaî! à lotit ce qu'il vous ordonne. Ne prêt* z point ces restas pour offenser un bienfaiteur si libéral ; ne mettez point entre tes mains d'un insensé les armes desquelles il se servira contre Dieu, contre lui-même, contre vous, contre tous ceux: qui verront ses débauches, contre tous ceux qu'il veut solliciter a se soulever contre Dieu comme lui : el ne croyez pas que von* puissiez prêter avec innocence h ceux auxquels vous ne pourriez pas môme dans ces occasions rendre ce qui est à eux, sau* participer à leur péché, si vous pouviez différer.
Que le prêt ne sorte i as de vos mains* cornnin les rivières coulent du sein aveugle de fa lerre; ne «prêtez rbn qu'après avoir reconnu, que ce qu'on vous demande est à vous, que vous Je pouvez prêter, sans manquer à vos obligations, et sans participer a aucun mime; prêtez avec prudence ci avec charité, que ces pluies descendent de la région de la lumière : et prenez, si vous voulez, ies mesures permises pour prévenir, ou pour réparer co que vous pourriez en souffrir de dommage.
OLl XlkML POINT.
Prévenir ou réparer te préjudice.
Dieu ne vous commande point de prê'er votre bien à vos dépens, il ne vous ordonne point de renoncer à de justes prétentions, pour laire plaisir ïi refuji qui VOUS prie de lui accorder une g*âce, la elianl » ne vous oblige point de préférer Ja satisfaction do celui qui emprunte a vos intérêts propres; et parce que le prêt vous peut apporte du préjudice, ou en vous taisant perdre quoique chose de ce que ?ous possédez, ou en vous empêchant de gag'it'r ce que vous n'avez pas encore acquis, parce qu'il peut être la cause que voire bien diminue, ou qu'il n'augmente pas, ks auteurs conviennent que vous pouvez exiger, que vous pouvez recevoir quelque chose de plus du débiteur, ii raison de cetLe perle survenue, et de ee p rôtit détourné; supposé que vous observiez \ts règles que je vais eipliquer.
Explication de cette permission* — Vous aviez le dessein de racheter une rente, de faire des réparations à votre maison, d'acheter un bien qui vous accommodait, et qu'on vous oUïait 6 bnn marché, de garder vos provision? de blé, de vm, de Coin, Vous ne pouvez piûler voue argent, s;ius être obligé de pajer celle rente, sans vous mettre en danger de voir déloger ceui h qui vous aviez
(259) Advei (c ipiod uoiiien a Deo fencrator »ccc-
(itiï)) Soeistnrmatis, ouïs «munUianiumi Civet, ri, i, £, q, i. cup, lia prou*, #i Aid * îiUl) Af>xlft*W wrMm rtfftAtf/J in inferna a gfowktmm.{to9L XLVtll, ti-j
(iOi) Auxîtîuiii al) auûris, el » peciiHij,
^G3) In ee quo*i iledish uercedel, » l non acce-
pisti aiuli vcrl»u»ii Domiiii, r|iÛJ rtlusii u «si**
Omm , LUiigiogribo ontnes Huilera IIKHS.... et
jii>lic;tbi.i le )niticifS Aiftillemmiti, »i • tlnjuiiiui.itu ^ u^uiiieiii. [E*tth , XXVI, 5i-J3\
tel
SATAN, SKS POMPES KT SES ŒI'VnF.S
lotie votre maison , d*arlielor plus chèrement colle charge et celle lorre, de n'avoir pas du blé, ni du vin an même prix que vous le vendez, d'être obligé d'en payer plus qu'en ne vous en donne. Vous vouliez mettre *otre argent en rente , ou en marchan* discs , garder vos marchandises jusqu'à ce que la vente fût meilleure, et jusqu'au temps, où d'ordinaire elles sont plus chères. Un homme vrnis prie de lui prêter votre argent, vous pouvez en exiger quelque chose de plus que le principal, l'engager à vous rendre quelque chose de plus que ce mie vous lui prêtez, supposé qu'il ne vous le rende pas dans le temps duquel vous contenez, et que la prrte arrive, ou que le proût manque, parce qu'il ne vous paye pas le pouvant faire, l'engager même à vous dédommager, si la perte arrive, on si le gain manque avant le temps duquel vous êtes convenus. Et quoique quelques ailleurs consentent k cette proportion, à l'égard de cotte perte survenue, mais t;0n pas à l'égard du profit qui n'est pas arrivé (86*), ils avouent que le sentiment commun des docteur* e>t contraire h cette opinion. El en effet un argent destiné h ta marchandise, est plus estimable qu'un argent qu'on est résolu de garder; une marchandise qu'où veut conserver jusnu^ la saison, où d'ordinaire elle eut phis chère, vaut davantage, que si on n'avait pas raison, d'espérer qu'on en tirera plus de profit. Le gain, quoique incertain, a son prix, et on peut vendre la dépouille d'un champ où on vient de semer du blé, la dépouille d'un pré, et des arbres fruitiers, avant que v les herbes et les feuilles paraissent; on peut acheter tout ce qui se trouvera pris dans le filet, avant que le pêcheur le tire hors de l'eau : le gain qu'un marchand neut faire, le gain qu'avec des raisons suffisantes il espère l'aire, n'est pas moins estimable, quoiqu'il ne soit pas moins incertain que l'abondance de fa récolte, et que la prise du poisson , et par conséquent le créancier peut prétendre d'en être dédommagé, quand même ce ne serait pas par la faute du débiteur, qu'il n'aurait pas fait ce gain, et que le seul prêt en fût la cause. Et parce que le créancier n'est pas obligé de s'exposer au danger de perdre quelque chose de ce qu'il a, ou de ne point acquérir ce qu'il n'a pas, il peut convenir de quelque somme avec celui qui emprunte, mais non pas d'une somme égale avec ce qui pourrait arriver de dommage, et avec ce qui pourrait ne pas revenir île profit, parce que le Certain et le présent valent plus que le possible el l'éloigné; mais ils peuvent convenir de quelque chose (fo moins, pourvu que le tout se passe avec sincérité et équité, et qu'on déclare le tout à celui qui curprunle.
I" Condition. Sincérité. — La sincérité
est la première des conditions nécessaires, afin que celui qui prête se puisse dédommager sans intéresser sa conscience. Il faut que le créancier ait formé le dessein de racheter cetle rente, de faire travailler à si maison, d'acquérir ce bien, denture son argent en rente, ou en marchandise, de garder ce blé, ce vin, ces étoffes, qu'il ait um raison suffisante de craindre ce dommage ou d'espérer ce profit. Car s'il n'avait pu en effet ce dessein , ni ces raisons, s'il trahissait ses propres sentiments, s'il savait que ses desseins, que ses craintes, que ses espérances ne sont rien que de* feintes; s'il trompe celui qui emprunte, quand il repré» sente ces desseins, quand il fui propose en pertes et ces gains, il ne peut pas en conscience exiger rien de plus que le principal, vendre sa marchandise à un prix plus baot que le courant, ce serait une pure usure, où brigandage pur , et c'est le mettre rie Un» les canonistes; c'est le Saint-Esprit <Jti donne ce nom infâme h ces espèces de prêts. Celui qui amasse du bien par le mensonge, manque de conduite et de raison, il tomben dans les filets de la mort; les rapines des impies seront les causes de leur ruine et de leur damnation (265). Amasser de grades sommes par une mauvaise foi, c'est ■» emportement de vanité, le perfide tfy gâtai que la mort (260). Tout ce qu'il ioMM avoir amassé ne lui appartient point i leur argent, feurê marchandise $ ne sont fertiles que sur leurs lèvres, dit le Sage, tout * qu'Us prétendent , tant te qu'Ut s'imaginentacquérir n'est point à eux (267). Molkewr, dit un prophète, malheur à celte cité de *mj, que les faussetés ont remplie de carnage (918); malheur temporel, malheur éternel k ceux qui répandent le sang de tant de misérables, qui font des réservoirs de cesang dans 'éurs maisons, qai t'infectent, qui la rendent abominable, et h Dieu, et eux hommes, pr cet amas dé sang, et par ce spectacle <fo camajge.
Il faut en effet que vous ajez raison d*appréhender que ces dommages ne vous arrivent, de craindre que vous ne snjei privé de ce gain; et si vous le proposer étant assuré du contraire, vous voulez profiter du prêt, et non pas réparer un dommage, puisque vous savez bien qu'il n'en arriven pas, puisque vous savez bien que vous n'auriez rien gagné de plus sur une marchandise dont vous étiez résolu de vous défaire, et que vous n'eussiez tiré aucun profit de cet argent que vous vouliez garder. Les hommes ne voient pas à la veillé cette usure; vous né pouvez pas la cacher aux veut de Dieu. Le pape Grégoire IX a décidé qu'H n'est pas permis de vendre les marchandises plus qu'elles nô taitf»t au prix courant, si 1« vendeur n'a eu eftVt
(264) Setus. De just . et jure. iih. VI, qu.Tsi. 1, an. 5 ci », uIm ciiui. o*. Ihiali De umrh.
(205) Qui litiiguyttl t hem m os Inujtic menddcii, tmiut e$t% c\v. (l'ior.t \X1, <>.)
[ÎM) Opemuo ili s:ir.rcni!!i in lingua (aish.uis,
vaiiiia-i imputa, qu:i!slon*s moriig. (V.jJtT.) (£07) Rupinas meuUatur menx eornm »| /r/.»rf.«
In : ia forum [vquitni.ir. (/Vue, XXIV, 2.; .
rittx) |Vf vr tiri'Hii M.rrpiti'itcm, rf/.'y emùarj
w.eudavii jilcuu est (Au/'Mut, Ht, f.)
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de les garder jusqu'à la maison où tire elles sont plus chères (26D); Ml est ainsi de lotîtes les autres
CoftmriQff. Equité. — Passons à S c'est la seconde condition né* r pour se pouvoir dédommager blesser sa conscience ; et e'est 'il faut examiner toutes les clr*
ces du dommage reçu OU du gain ié, du dommage possible, on an gain ri être détourné, parce que si le prêt as la cause du dommage survenu, ou i empêché, s'il n'est pas cause que rc* perdu* ou que vous n'avez pas
vous ne pouvez rien prétendre de ic le principal; rien de plus que ce us avez prêté; s'il n'est cause qu'on
ue vous avez perdu, ou que vous
»as gagné, vous ne pouvez rien rede plus que côlie partie que vous erdue, ou que vous n'avez pas g,-
i même vous eussiez élé obligé do itelqtie dépense pour garder la mar-
e, quoique vous eussiez pu la vendre er, pour vous dédommager de vos
0«s ne pouvez pas en conscience la
au môme prix à celui qui l'ocliètc,
vous aviez fait celle dépense, cl en effet la marchandise. J'explique
i dans li* particulier.
avez d'autre argent pour racheter
nie, pour faire réparer voir*» raai-
ur acheter ce bien, et cette charge :
jouvez même emprunter sans beaue peine, et sans intérêt de quoi ra-
cette rente, de quoi réparer cette I, de quoi acheter ce bien ou celle ; vous ne pouvez pas en conscience der quelque chose de plus que ce que
fez prêté* parce que le prêt ne vous ucun dommage,
5 pouviez racheter votre rente, vous t faire réparer vitre maison, achebien ou rette charge, deux ou Irofs is tôt; vous ne pouvez pas en con- } exiger la réparation totale d'un tge, lu prèl n'eu étant pas la seule puisque ce dommage procéda en e votre négligence, et il n'est pas e le débiteur vous dédommage de rolre [^ertet puisqu'il n'e n est | ns le cause rvous profilerez aussi de l'ar- > m plant que vous avezfçu pour cette HjoSsequa vous aviez en effet dessein 1er, rt ainsi vous ne pouvez pas en pnee exiger tout ce que vous en \onpéref uv profit, si vous l'eussiez garsqu'au temps que vous préteftrfrejt, e tous eu pouvez réparer une partie proûl permis que vous tirerez de irgenl.
ouï aurait dô plus coûté quelque pour louer des greniers et des caves, faire remuer votre hlé, el remplir in, une partie de vos magasins aurait
élé occutrée par les marchandises que von* vendez, vous vous en seriez dédommagé,
si vous eussiez attendri h b»s vendre, jusqu'au temps que vous vins étiez déterminé. Vos greniers, vns rave»?, vos magasins vous OIH servi pour d'antres Mes, pour d'antre*
vins, pour d'autres marchandise* ; *owi n'avez rien déboursé pciur frure remuer ce blé, pour faire remplir ce vin; vous ne pouvez pas en en n science les vendre aus*i cher, que vous eussiez bit, si vuus ljs eussiez gardées; elles nu ?0IH ont pas eoôté tout ce (juVUes vous auraient coulé, si vons no les eussiez pas vendues, vous avez épargné ce que vous eufcJieï dépensé pour les conserver, et vous ne \ ouvez pas vous dédommager deux fuis du louage des gicnïcrs , et des magasins qui vous ont servi à d'autres choses , depuis que voua avez vendu ce blé, ce vin, el ces étoffes.
El si vous ronvenez de quelque chose pour le danger apparent do perdre, ou de ne pas gagner, îl ne vous est [«as permis non plus d'exiger auUml que vous craignes de perdre, ou de ne pas gagner; parce qu'il se peut faire que rous ne perdriez rien, ou que vous ne perdriez pas tout, que vous ne gagneriez pas en effet, ou que vous ne gagneriez pas tout ce que vous es péri ex : ÎA marchandise vous serait peut-être demeurée, elle se serait peut-être gâtée, le prit en serait peut-être diminué ; vous n'eussiez pas été bien payé delà renie que vous prétendiez acquérir, que la mâi>on, et que ia charge auraient moins valu dans la suite * c'est une venté indubitable, que le prient vaut mieux que le possibîel ce que v«ms recevez île plu* que le principal, est quelque chose de réel et de préférable h un g;»ïn incertain, § un gain qui n'arrive rail peutêtre pas; ce que vous recevez suffit pour réparer un doc rftiffge que tous ne souffrirez peut-être pas, ou qui ne son peutêtre pas il grand que vous l'appréhendez.
C'est de cette manière que le créancier el le débiteur seront (■gaiement chargés du tout ce qui fient arriver de dommage, t-l manquer de profit; et cette égaillé est une condition si nécessaire aux rouirais, qui: sans elle ils ne peuvent pas être Ju c'est une fraude, et une violence de virer tout l'avantage d'un côté.
Le S,unt* Esprit nous le déclare hiï-ifl au XX* chapitre (vers. 10) des Prùttfbtt : Vous changez de poids et Je balance, vous vous servez du bassin qui |*èse le plus et du marc qui est le plus léger quand vdfîS vendez ; vous vous servez du sin qui est le plus léger, el du marc qui est le plus pesant, quand vous achetez; relia injustice est eu horreur à Dieu. V uu> u pas voulu faire justice à vos débiteur* (270j, Pieu l'exercera sur ^os biens, et sur vi t~e personne ; vous avez contraint vos débw
SiiawitcK tempère <inni racin*, lion facrat vrmïiUtru*. (Dip, tffffjf, fit fi«r».l tiQtuermrl fuctre juiUcium, {JVov., XXI, T.}
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Christ, ne méritassent l'admiration de l'E-
9 lise par une libéralité si conforme k celle a Jésus-Christ, à qui ils plaisaient davantage par un dégagement plus entier, et plus semblable au sien, et par la multitude et la perfection des vertus qui sont nécessaires pour devenir capable de ce dégagement. Il vaudrait mieux tout donner, et tout souffrir avec Jésus-Christ (SAS)» s'engager à l'austérité, à la patience, à 1 humilité, aux autres vertus qui sont nécessaires à tous les pauvres, et par un dépouillement total en leur faveur, par une résolution et une action héroïque de miséricorde et de charité, se charger de toutes leurs misères, les prendre pour soi-môune, et se défaire de toutes ses commodités pour leur soulagement.
Pourquoi donc l'Apôtre se servait-il de cette modification en exhortant les Corinthiens à donner l'aumône? Saint Thomas répond que saint Paul s'accommodait à leur faiblesse (3&3). Saint Jean Chrvsostome fait expliquer l'Apôtre par lui-même : Je louo ceux qui se surpassent eux-mêmes pour assister les pauvres, je bénis ceux qui s'incommodent pour le soulagement des misérables, je ne vous contrains point d'imiter ers illustres exemples; j'admire celte vertu, je ne vous oblige pas de la pratiquer : ce n'est pas qu'il ne l'eût bien voulu, et qu'il ne le désirât avec beaucoup d'ardeur et de zèle, mais il connaissait et il voulait ménager leur faiblesse (2M).
V Apôtre n'aurait pas permis aux pères de famille un dépouillement si opposé aux soins qu'il leur ordonne d'avoir de leurs enfants, et des autres personnes desquelles la divine Providence leur a donné la charge. Jl déclare que alui qui n'a pas soin des siens, et particulièrement de ceux de sa maison, est pire qu'un infidèle. (I Jtm., V, 8.) Et le Commentaire qui est dans les œuvres de s* int Ambroise ajoute que c'est une conséquence nécessaire que cet homme négligent soit pire qu'un infidèle, puisqu'il pèche avec plus de connaissance qu'un infidèle, et qu'il méprise une loi que les infidèles ne reconnaissent pas comme lui i>our une loi divine (215).
Si vous ne pouvez prêter votre bien sans intéresser votre famille, sans l'exposer à de grands dangers, sans refuser è vos pauvres parents, et à vos bienfaiteurs les assistances que la nature et que l'Kvangile vous corn* mandent de leur donner, sans mettre vos créanciers en danger de perdre ce qu'ils vous ont prêté, ou du moins d'en perdre une partie, vous ne pouvez prêter cet argent sans |>éché, parce que Tordre de la charité n'est pas moins couuuandé par la nature et par l'Evangile, que la charité
(242) Mrlius eaatl leuun tiare, «I pâli ctim Ckristo, ((.'/om., 1G.)
(243) Quod dicil, condescendendo dieit, quia iufirmi eiMiil.
(244) Laïuio illos qui ultra vires «tau, lion cogo a met» lu* ùi t acéré, hom quia non voluil, *ed ♦|Uia i (iniii omit. (Ilom, 17, in II Cor.)
[lào) Naesse cl «il dciciiur bit, qui sub loge
même; et quoique vous puissiez renoncer à ce droit dans tout ce qui ne touche que votre personne, la nature et l'Evangile qui vous permettent» et qui vous conseillent cet oubli, et cet abandon de vous-même, quand cet oubli et cet abandon n'ont point de suite, ne vous dispensent pas de ce que vous devez à vos enfants, h vos parents, à vos amis, à vos créanciers ; voos n'êtes pas les maîtres de leur droit, voos n'avez aucune autorité d'en disposer à leur désavantage, ni de les mettre en danger, pour obliger des inconnus, ou pour entretenir une vaine réputation.
Saint Paul défendait de recevoir au servies de l'Eglise les veuves chargées d'enfant*, parce que Dieu n'approuve point ceux qai violent Tordre» et les règle* de la chanté pour le service même de l'Eglise son épouse, et pour le sien propre» et que ce n est pas son dessein que le service de l'Eglise l'emporte sur les devoirs de la nature, et de la charité, et que la religion, qui est une vertu subalterne, soit préférée i U reine des vertus. Si une veuve a des' enfants, qu'elle apprenne à gouverner sa maison, et i rendre le réciproque à son père et à $a mère, car cela est juste et agréable à Dieu (2W). L'Apôtre ne dit point que cela est plus agréable è Dieu, parce que plusieurs croK raient que ce ne sont que des conseils: mais que cela est agréable è Dieu, parce que, dit saint Thomas, c'est Diou qui h commande* particulièrement. Qu'il en i donné un ordre particulier, et que ceux, qui violent cet ordre pèchent aussi bien contre la justice, que contre la charité. N'est-ce pas en effet une injustice d'aveir plus d'amour pour ceux que nous devons le moins aimer, et que nous ne pouvons pas même aimer également, sans faire tort à ceux pour qui la nature et Dieu nous ordonnent d'avoir plus d'affection (2V7)7
Vous péchez contre ces deux vertus, si vous exposez vos épouses, vos enfants» tos parents, vos bienfaiteurs» vos amis» vos créanciers aux dangers de la pauvreté, de l'infamie et du crime, pour obliger des importuns, ou pour repattre votre vanité par desprêts excessifs et inconsidérés, par cette espèce d'aliénation d'un bien que vous deviez employer ou ménager pour des besoins plus pressants, et pour des personne* à qui vous devez plus d'amour et plus de soin.
Vous devez enfin vous assurer, autant que la prudence et la charité vous le permettent, des intentions de celui qui emprunte, et c'est ici la pierre d achoppement où les créanciers se blessent et se perdent avec les débiteurs, si les premiers n'ont
ag<>iM contempler est, qnam qui non est subjectoi |i»gi. Hic mi m ocscii, il Je trient contemuft.
(240) Siqua vidua filios habel, discal domum suent regere, et parenlibui mutuam ticem reddere, hoc enim est acceptum a Deo. (I Thn., V, 4.J
(2i7) De hoc spéciale mandaitim Dominus deeïïl... Injuria eiiim csl cum minus diligerc, qui |»îti* dtiigi dcbeL
dommage des pertes c|ue le prCt lui a rau-
111' R.4.SOM. Cest au contraire selon la justice et selon la charité. — - Enfin la charité et la justice veulent que le débiteur répare le dommage que le prit a causé, et le gain que le prêt a empêché de faire , comme saint Chrysostbme le déclare. Pourquoi donc le créancier ne demanderait-il pas, 'pourquoi n'accepterait-il pas, pourquoi ne retiendrait-il pas avec justice et avec charité, ce que ces deux vertus obligent le débiteur de lui donner, et ce de quoi ils sont convenus, comme je l'ai expliqué, pour le danger égal de part et d'autre (380)?
Conclusion de ce point. — Il y a peu do créanciers qui soient scrupuleux sur cet article ; ils sont ausM rares que le nombre il ci fourbes et des imposteurs est grand. Il n'y a point d'artifice, point d'auteur, point de docteur de qui on no se serve pour se figurer des dommages et des gains excessifs. Un usurier se Tait accroire qu'il n des affaires ponsidérables. Il se persuade qu'il a des maisons à bâtir, des rentes h racheter, des créanciers à payer; il se flatte de plusieurs gains imaginaires; il s'assure de tout ce qu'il désire de profit; il fortifie tous ces droits chimériques par les résolutions qu'il arrache aui livres, aux confesseurs, aux directeurs. Il court de paroisse en paroisse, de couvent en couvent. Il essaye tous les docteurs, il essaye tous ceux qui sont en réputation d'être faciles, il épie toutes leurs réponses avec uno attention plus exacte que celle du fabuleux Argus; .«'il ne peut rien obtenir de formel, il arrache quelque mot qui paratt ambigu, il contraint les plus savants de parler malgré eux en sa faveur, et de répondre ce qu*i!s ne croient et ce qu'ils ne veulent pas.
Ce serpent se remue, il se tourne, il se plie avec une agilité et avec des souplesses qui surprennent, et qui fascinent les plus habiles et les plus tins, qui ne leur laissent ni assez de liberté et de loisir pour se reconnaître eux-mêmes, ni assez d'application pour se souvenir des circonstances d'une proposition falsifiée par cent déguisements, et pour rappeler dans leur mémoire leurs propres sentiments et leurs réponses précède n les. La télé du serpent ne parait point nu presque point dans ses agitations et sous ses plis, elle *e dérobe aux yeux, elle évite les coups; c'est h quoi aboutissent toutes ces agitations et tous ces tours. L'usurier n'a point d'autre dessein que celui de mettre sa passion à l'abri, que de la cacher aux yeux des hommes, h ses propres yeux, et s'il pouvait aux yeux de Dieu, parce que cette pas>ion lut sert à sucer le sang, à dévorer jusqu'aux moelles des misérables ; que, comme la tôle i\\i serpent, elle est le réservoir do sou venin, qu'elle
(280) lleilde cum restitution'!* incmieulo, si injuria aiïeciuu uosli. (Hom. 15, in I Cor.)
(£81) Flexuosa est a van lia, mm minus qnaiu serpeti* aiquo. in orbom »c colligi'iis. m <:;i|hh »er-
S^tan, sf.\ Pompes et ses Couvres.
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snflit pour empoisonner et pour faire mourir les hommes, pour les dévorer mémo avant qu'ils meurent. C'est la belle pensée do saint Ambroise (-281). Le serpent conserve quelque temps sa tête et sa vie sons ces plis, il meurt enfin s'il ne se débarrasse.
Avares, vos souplesses et vos plis vous sont plus funestes qu'aux autres hommes. Voire passion respire à la vérité, el'e se nourrit, elle est à son aise sous cet abri, mais la charité, mais la justice, mais l'innocence n'y peuvent pas subsister. Quelques malheureux laissent leur sang dans vos coffres comme dans le trou du serpent, les vertus meurent dans vos âmes, vos âmes ne vivent plus à la grâce; quand elles se sont défaites des vertus, Jésus-Christ ne vous reconnaît plus pour son sang; vous avez cessé d'être son tils depuis que votre» passion vous a changé en monstre.
Rompez, rompez des engagements si funestes, no regardez plus comme une réparation de vos pertes ce qui vous perd vousmême. Ne vous efforcez plus de surprendre vos directeurs, ne les aidez point h vous tromper et à vous enseigner un chemin qui n'aboutira, après plusieurs égarements qu'à une malheureuse éternité. Si vous êtes chrétien, concluons avec ces paroles de saint Hilaire : ou ne vous oblige pas de perdra votre bien, pour faire plaisir h des personnes capables de vous le rendre, mais demandez le vôtre, et ne prenez point celui qui ne vous appartient pas. Demandez, mais ne volez pas, recevez ce qui est b vous, inai* ne dépouillez point le débiteur de ce qui est à lui (282).
Examinez si vous avez des raisons suffisnutes de craindre que vous ne receviez quelque dommage, ou que vous no soyez privé de quelque gain; consultez les savant* sur un sujet où vous avez de si justes raisous de vous défier de vous-même ; soyez exact, et en quelque manière, scrupuleux à déterminer ce que vous pouvez perdre ou ne pas gagner, et faites votre possible pour ne tirer aucun profit du prêt : donnez une entière connaissance de toutes ces choses à celui qui emprunte ; laissez-lui la liberté de se défendre ou de s'adresser h ceux qui u'auront pas les raisons que vous avez de prétendre quelque chose do plus que Im principal, et si l'apparence même de l'usure n'est pas permise, jugez avec quelle sévérité l'usure même est défendue.
TIlOISlfcaiK POINT.
Profit défendu.
Un homme profite du prêt, quand i» exige ou qu'il reçoit quelque chose de plus que ue vaut ce qu'il a prêté, et de quelque espèce que puisse être la chose, que ce soit do l'argent, que ce soit de la marchandise, que
vel, solo capit.» interflcil. (In Tob. cap. il.)
(482) Si Clirisiiami* es, non i|uasro m largiati , snlieiii sic rr|>o<('C ne spolies. (S. Hti.à*., in /'»«/.
Xl>.)
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ce soit quelque service, qu'on récompense d'ordinaire par argent, c'est une usure d'exiger et de recevoir ce qui surpasse le prix de la chose que vous avez prêtée. Vous obligez le débiteur de vous rendre plus d'argent qu'il n'en a emprunté, de vous rendre des marchandises, de vous rendre du blé» du vin, des étoffes, dans un temps où vous savez qu'elles seront plus chères que quand vous les prêtez; vous obligez cet avocat de plaider pour vous, ce procureur d'agir pour vous, cet artisan de travailler pour vous, mais gratuitement, et seulement pour reconnaître le plaisir que vous leur avez fait en leur prêtant. Ce que vous prétendez qu'ils vous rendent, ce sont autant d'usures, parce que ce sont autant do proûls quo vous tirez du prêt; c'est proûter du prêt» que de recevoir plus d'argent que vous n'en avez donné, de recevoir des marchandises, que vous vendrez plus cher que celles que vous avez prêtées, de recevoir de bons offices, et des services que d'autres quo vos débiteurs ne vous auraient pas rendus, si vous u'aviez |iayé, et que vos débiteurs mêmes ne vous rendraient pas sans en être payés , si vous ne les eussiez obligés de le faire (283). Quand même vous prendriez ces bons offices et ces services en paiement, ce serait une usure ; si vous aviez raison de les estimer plus que la somme que vous avez prêtée» parce que vous recevriez quelque chose de plus que le principal ; avec quelque artifice» que l'usure se puisse déguiser, elle ne laisse pas d'être toujours la inême, que l'usure trompe les plus habiles, et les plus lins, qu'elle ne se reconnaisse pas elle-même, elle demeure la même, elle est une véritable usure. Dieu la défend, il la reconnaît, et il la condamnera en qualité d'usure. Je suppose les restrictions expliquées dans le point précédent.
Trois espèces d'usure. — L'usure est quelquefois manifeste, quelquefois en partie secrète et en partie manifeste; elle n'est que secrète quelquefois, et il n'y a que Dieu et les coupables qui la connaissent.
L'usure manifeste ne craint point de se montrer; elle exerce ses brigandages sans masque et sans déguisement. Le prophète Daniel la nomme pour celte raison une rapine de jour (284), une rapine qui vole et qui tue les hommes à la face du ciel et de la terre.
L'usure qui est en partie manifeste, et en partie cachée, est celle qui se masque» et qui se déguise pour piller et pour égorger les hommes sans être reconnue. Il est assez difficile qu'elle nu paraisse pas ce qu'elle est, et quoique ceux qui empruntent semiblent la méconnaître, ils ne sont pas si aisés à tromper qu'elle, et elle s'en fait d'ordinaire plus accroire qu'à eux. Mais il est bien certain que Dieu n'est pas du nombre de ceux qu'elle trompe.
On homme prêle son argent sans intérêt
(285) Etca usura est, et veslis usura, et quodoutque soiii accedil usura est. ( S. Awsros., in Têbiam, cap. 14.)
jusqu'à un temps préfix, et il oblige d'en payer l'intérêt après ce temps, sachant bien
3ue celui qui emprunte ne pourra pas rendre ans le tenue. Un homme reprend à plus bas prix la marchandise qu'il vient de veudre plus cher, mais à crédit, à la même personne qui la revend pour avoir de l'argent comptant, sans que la marchandise ait été quelquefois dépliée» ni touchée, et sans qu'elle ail souffert aucun déchet. Un homme vous prie de lui prêter de l'argent, vous répondez que vous avez besoin de marchandise, vous en prenez chez lui, mais à bien moins qu'elle ne vaut, parce que vous payez par avance, vous la revendez quelquefois au même marchand, et vous tirez un billet de lui, pour en recevoir plus que vous n'en avez donné, ou vous êtes assuré de la revendre à un autre autant que vous l'auriez revendue au marchand. Toutes ces pratiques, et plusieurs de celles de qui j'ai |»ar!é dans le point précédent, sont autant d'usures, mais en partie manifestes, et en partie cachées.
On peut dire de ces usuriers, en termes absolus, ce que le prophète Job disait avec quelque sorte d'imprécation de la nuit dans laquelle il était né : Que cette nuit ne voie jamais d'aurore (285). Ces usuriers ne résistent point au grand jour, mais ils ne veulent pas voir l'aurore. Ils ne voudraient pas consentir à des usures manifestes, mais ils ne veulent pas s'instruire des usures desquelles ils ont quelque sujet de se défier, ni s'informer de la qualité de ces prêts qui ne paraissent pas entièrement usuraires, mais qu'on a quelque raison de soupçonner de l'être. Ce n'est pas sans quelque remords qu'ils prêtent de cotte manière, mais ils n'y veulent pas regarder de plus près; ils ne se mettent point en peine de consulter les plus vertueux et les plus savants. lissa tiennent assurés» parce que quelques an* teurs semblent les favoriser, quoique les auteurs ne puissent pas expliquer les circonstances de l'emprunt, qu'ils ne sachent rien des intentions de ceux qui prêtent, tt quej'ignorance ne puisse pas excuser liu prêt usuraire, quand on a quelque sujet de s'en défier, et quand on peut s'édaircir, quand on peut avoir plus de jour pour bien voir la chose qui ne paraissait qu'à moitié» comme les objets ne peuvent pas être encore bien distingués au point du jour.
La troisième espèce d'usure ne se montre point comme la première» elle ne se cache pointa moitié comme la seconde, elle se tient à couvert dans le cœur de l'usurier» elle ne paraît ni dans ses actions» ni dans ses paroles» il n'y a presque que Dieu qui puisse la trouver dans le repaire de ce brigand. Il serait même assez difficile de la reconnaître, quand elle s'exposerait aux yeux cl à la censure des savants ; et on ne la peut
(284) Bapina diernm. (Dan.t XI, 35.)
(285) Non videal orlum sur ge Mis aurorœ. I Jêk, 111, 9.) l
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bien discerner que par la confession sincère du coupable.
Elle ne consiste que dans le dessein et dans la prétention de l'usurier, que dans l'intention qu'il a de tirer quelque profit du prêt, parce que cette prétention, parce que ce dessein est condamné par I Evangile. Cette parole est remarquable : N'espérez rien, ne désirez ne recevez rien en vue du prêt (286).
Vous pouvez espérer que celui qui emprunte vous aimera, et qu'il reconnaîtra le plaisir que vous lui faites. Vous pouvez désirer, attendre, recevoir son 8mitié, ses présents, ses bons offices; vous n'avez pas rendu votre condition plus mauvaise pour avoir obligé votre débiteur, et puisque vous pouviez et souhaiter et espérer son amitié avant qu'il vous priât de lui prêter ce qu'il ▼ous demande, puisque vous pouviez môme en recevoir quelque présent, il ne vous est pas défendu de désirer, ni d'espérer
u'il vous aime, il ne vous est pas défendu
'en recevoir quelque présent, quand vous lui prêtez en eiïet ce qu'il vous démande ou depuis que vous le lui avez prêté. C'est la doctrine et la raison de &aint Thomas
Mais comment distinguer celte intention d'avec l'intention de profiter du prêt? Comment discerner cette intention intéressée mais innocente d'avec l'intention usuraire et criminelle? La règle générale est qu'un homme qui ne prêterait son bien qu'à cause du profit, qu'un homme résolu de ne prêter iqq bien qu'en vue et qu'à cause du profit est coupable d'usure, parce qu'il veut tirer quelque profit du prêt.
Cet usurier couvert est semblable à l'enfer qui engloutit les hommes sans qu'il paraisse, et les coupables se comparent dans le premier livre des Proverbes, à ce feu qui dévore les damnés sans se montrer. Dressons des embûches au sang, cachons nos pièges à cette probité inutile et malheureuse, engloutissons cet innocent, et vivant, et eutier, comme l'enfer reçoit et dévore sa proie ; nous trouverons tout ce que cet innocent possédait de précieux, nous emplirons nos maisons de ses dépouilles (288). Mais quelle épouvantable suite 1 Ils courent è leur malheur, ils conspirent contre euxmêmes, c'est contre eux-mêmes qu'ils inventent et qu'ils exercent ces fraudes (289.) C'est ce que nous lisons dans le premier chapitre des Proverbes.
Ils n'y gagnent rien, parce que Dieu commande dans le Léviliquc de restituer tout ce
(286) Nihil inde sperantes. (Luc, VI, 55.)
(287) Poiest ex suniciiia rci'i|>crc, non enim est pt'joris conditionis qu.uii a nie muliialioneiii. (2-2, quaesi. 78, art. 2.)
(258) Jnsidiemur sanguini, abscondamus tfndicu* las contra imonten frustra, fie. (froc, I, 11.)
(280) Pede$ illorum a>i main m curruitt..., contra tauguincm suum insidiantur, mvliunlur fraudes advenu* animas suas.
(2D0) tieddet omnia quœcunque per fraudent voluit obunere. (Levit.t Yl, 5 )
qu'ils croient avoir gagné : // rendra tout ce qu'il a voulu gagner par ces fraudes (290). Ce gain ne lui appartient pas, parce que ses prétentions et ses vues étaient en effet usuraire s; et les canons ordonnent aux confesseurs de les obliger de rendre tout ce qu'ils ont regu de plus que le principal (291).
lr* raison. Nature du prêt. — Toutes les raisons qui condamnent l'usure sont comprises dans ces paroles de Jésus-Christ:
Prêtez sans en rien espérer.
La première est contenue dans ces paroles : Prêtez (292 ( ; parce la nature du prêt défend d'exiger et de recevoir quelque chose de plus que co Qu'on prête. Prêter, c'est donner quelque chose à un homme avec obligation de rendre (a chose même ou son prix , de rendre ce qu'on emprunte ou ce qu'il vaut. Vous prêtez vingt pistoles à un homme, vous l'obligez de vous en rendre vingt et une, lui avez- vous prêté cette pistole que vous demandez de plus? Les vingt nistoles en valaient-elles vingt et une? Vous savez bien que vingt pistoles n'en valent pas vingt et une, que vous n'aviez aucun dessein de vous servir de cet argent, et qu'il ne pouvait vous en arriver aucun dommage. Vous voyez bien que vous sortez des termes du prêt ; que vous voulez que le débiteur vous rende ce que vous ne lui avez point prêté, et qu'il vous donne ce qui n'est point h vous. Concluez que vous voulez avoir le bien d'autrui, que vous voulez le ravir, quand vous contraignez un homme de s'obliger à vous rendre ce qu'il ne vous doit pas, que vous volez en effet ce que vous tirez de plus que le principal. Les Pères se servent de ces termes. Saint Hilaire s'écrie contre des exactions si opposées à la nature du prêt: « Libéralité trompeuse; humanité perfide, bienveillance pernicieuse; se peut-il rien de plus insupportable que de donner quelque chose à un homme pour le rendre plus pauvre qu'il n'était (293) » ?
Saint Ambroise déclame contre des bienfaits si cruels : « Riches ce sont vos bienfaits, vous exigez plus que vous ne donnez, vous dépouillez les hommes sous couleur de les gratifier (294). »
L'Auteur de l'Outrage imparfait condamne une cruauté qui veut paraître si obligeante. Le venin ue l'aspic pénètre, et corrompt tous les membres d'un homme ; l'usure se répand dans le peu de bien qui reste à un malheureux; elle le convertit eu dette, comme le levain g&ie et aigrit quelquefois toute la pâte, en sorte qu'on ne peut
(291) Eo proposito crédit, ut coiiventione cessante plus lamen sorte recipial, etc. (Cap. CoHêkluU De tutir.)
(292) Mtttuum dais, nihil inde sperantes. (Luc, VI, 55.)
(293) Fallax benevolenlia, bomanilas, fraudulentia, daumosa benefleenlia, quodnain intolerabile, fjuam ut indigenli ita tribuas ut magis egeat ?
(294) Talia sunt bénéficia vetila, divites : minus, daiin, et plu* exiges quatn vult iinmanitas ; spo* liari*» iloui sutaranitif (De Tvb.> cap. 3.)
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on faire de nain qui soit bon h manger (295). Un misérable qui espérait de conserver son bien par cet emprunt , a le déplaisir de Je voir enlevé par ce brigandage; vous ne lui laissez pas de quoi vivre , et ce plaisir apparent achève de ruiner ce qui lui reste (296).
II* raison. Le prêt est une espèce de do* nation. — Le mol de brigandage vous déplaît, mais servons-nous, si vous voulez, du mot de gain, c'est la seconde raison qui rend ce prclit contraire à la nature du prêt, et nous retomberons malgré que fïous en ayons dans le terme de brigandage. Vous pouvez prêter une chose en deux manières; parce que vous pouvez transporter , ou ne pas transporter la propriété de ce que vous prêtez. Si vous ne transportez pas la propriété de la chose, c'est vous seul qui souffrirez tout je dommage de sa perte, s'il n'arrive par la faute de celui qui emprunte, et il n'en peut pas disposer sans votre congé. Si vous transportez la propriété de la chose, pour tout le temps duquel vous convenez» le débiteur en peut disposer dans tout cet espace de temps; il eu peut user malgré vous, parce que la chose est à lui , et que c'est lui seul qui souffre tout ce qui en peut arriver de dommage : je vous demande si vous en pouvez tirer du profit en bmine conscience. Vous tirez du profit d'un cheval, d'une maison, d'une terre que vous donnez è louage, parce que ce cheval , celle maison , cette terre vous appartiennent. L'argent aue vous prêtez n'est plus à vous , ces marchandises it» sont plus a vous, elles appartiennent au débiteur dans tout le temps duquel vous êtes convenu avec lui. Vous n'en pouvez pas en conscience tirer plus de profit, que d un cheval, que d'une maison, que d'une terre qui ne vous appartient point.
Avez-vous travaillé comme cet artisan, à qui vous avez prêté de quoi cheter du bois, des laines, de la soie? Avez-vous préparé, fumé, semé, ou planté ce champ, comme le laboureur, comme le vigneron, à qui vous avez prêté de quoi acheter du blé, ou du plant, de quoi payer les voitures, et Jes journées? Vous avez peut-être pris le soin des manufactures, de courir la terre et la mer pour acheter, ou pour vendre , de demeurer dans une boutique, de déplier des marchandises, de parler depuis le matin jusqu'au soir, comme ce marchand è qui vous avez prêté de l'argent ou des étoffes? Ku quelle conscience profiter de ce qu'ils ont gagné par leur travail? gagner mômequandils n'auraient pas profité de leur travail, et qu'ils
(295) Sicul veiienum a&pidîs per omnia iiiem- Jira Uiscurrit et corrompit , bic usura ducurrii per muues lacullale*, et eas in debiluiii convertit, etcul Itfttiieiitum lolaui massant feriueiituiii facil. (liom.
(296) Rapîii» genuc etl, quod tiiiiiqiiam dedtbli, tuiiqnain debitum exigis. (liom. 57, i/i Muuh.)
(197) An aralrum cal calamus, ager diana, semen airaineiiiuiu, plu via, quod illi fnimus educat ciadauget?(S. Grec. Nmek. Contra utur.)
(£98) tx usuris, et iniquitatc reâ'met animai co-
auraient perdu quelque chose après toutes •leurs peines? Pourquoi obliger cet officier: pourquoi contraindre ce gentilhomme de vous rendre plus qu'il n'a reçu^ de vous, puisque vous savez bien qu'il .n'a tiré aucun profit de ce que vous lui avez prêté?
Saint Grégoire de Nysse demandait la même chose è vos semblables: « Vous voulel recueillir sans avoir semé, et depuis quand votre plume est -elle devenue une charrue, votre papier un champ, votre encre du froment, et le temps une pluie? Avec quelle justice pouvez-vous profiter d'une cbo*e stérile, sans avoir pris la peine de la faire valoir, et sans qu'elle vous appartienne (297;?
Vous croiriez qu'on vous ferait une grande injustice, si ou voulait vous ôler quelque partie de ce que vous auriez g<igué par voira travail; rendez-vous justice à vou>-niêwe, et regardez si vous pouvez tirer quelque profit de l'argent que vous avez prêté à ceux (pii n'ont peut-être rien gagné, qui ont peutêtre perdu, mais enfin qui n'ont neu gagaé que par leur industrie, et par leur travail, et qui seuls ont été exposés au danger «le perdre (298). »
Nous ne pouvons douter que ce ne soit une injustice après les paroles du Prophète royal : Il les délivrera de l'usure, et de l'injustice, et il aura de la considération pour leur sang, et pour l'illustre nom duquel il les honorera, quand il les nommera ses amis, ses enfants et ses membres. C'est-àdire que Jésus-Christ délendra l'usure , et l'injustice, qu'il cassera toutes les oblige* . lions ûes contrats usuraires, parce qu'ils sont injustes, parce qu'il aura du respect H de l'amour pour son s»ng, et qu'il ne souffrira point qu'un usurier en fasse la proie de l'avarice.
Saint Ambroise remarque que le Prophète- Roi déplore cette injustice comme uuedei plus funestes: * Le Prophète-Hoi déteste cette injustice comme une furie qui désole, et qui mange les peuples, parce que la main, parce que la plume de I usurier fait autaw de carnage que les conspirations «des plus furieux tyrans, et que les plus sanguinaires troupes de voleurs (299).
L'auteur de V Ouvrage imparfait la condamne aussi comme une injustice indubihble : « Il donne son bien en apparence; mais eu effet il prend le bien d'aulrui (300). * Celte raison est comprise dans le terme de donner, duquel se sert Noire-Seigneur, parce que ce que vous avezdonné, quoique ce ne suit que pour un temps, ne vous appartient point dans ce temps , et qqe la justice ne vous
rum%tl honorai Ue nomen cornu coram Mo. [Es Uebr.) PrciioiUh sanguiê eorum curant Mo. (P-«/. LXXI. 14.)
(iU9) liane pnecipue injuslitiam déplorât dteen*: Vidi miquiiaiem et contradiciionem in rfrîf al*,... et non defecit de l'iateis ejut mura et dot m. (lJ»o/. L)Vt 10, 12,) Quod lyar.iiuruin proscrijino, quod lair»» mini inaiiws, lioc sola Uaura uilerrc connue vil. {tk Tob., c;q>.<4.)
(500) 6ua viilcliir tiare, rêvera aillent uou »■» dui, :>cd aiicrius lullil. (ifuin. il.)
permet pas do tirer du profit rie ce qui n'est point h vous, quand vous n'avez rien fait pour le mettre en valeur.
La dernière raison est que Jésus-Christ défend en ce lieu d'espérer quelque profit du prêt, c'est-à-dire défend de ne prêter qu'afin d'en tirer du profit, et qu'il défend a plus forte raison d'en tirer du profil en effet. Afin de ne nous laisser aucune difficulté sur ce passage :
Je dis premièrement que Jésus-Christ établit, ou renouvelle, on explique une loi, quand il dit : Prêtez sans en rien espérer}
Je dis en second lieu, que cette loi est composée d'un commandement et d'une défense.
IIP raison. Jésus-Christ défend même d'en espérer du profit. — Les paroles de Jésus- Christ établissent , ou expliquent , ou re~ nouvellent une loi. —Je dis enfin que nous ne sommes pas obligés de faire toujours ce que Jétos-Christ commande en ce lieu, mais qu'il n'est jamais permis défaire ce qu'il y défend.
Jésus-Christ établit, renouvelle, ou explique une loi, quand il ordonne de prêter sans aucune espérance d'en tirer du profit. Kt Ja raison est que si ce n'était qu'un conseil, il nous en aurait faiteonnaître quelque chose, comme quand il dit au jeune nomme, qui avait gardé dès sa jeunesse tous les commandements de Dieu : Si vous voulez être parfait, allez, et vendez tout ce que vous avez, donnez-le aux pauvres, venez, et me suivez. Il avait répondu auparavant h ce jeune homme, que s'il voulait entrer en la vie, il fallait garder les commandements. Notre- Seigneur distingue les commandements d'avec la perfection; car il a dit premièrement : Si vous voulez venir à la vie, gardez tes commandements; et il dit ensuite. Si vous roulez être parfait, allez, vendez [votre bien, et le donnez aux pauvres. Cette remarque est de saint Augustin (301).
Notre-Seigneur parlant aussi de la virginité dit, que tout le monde n'est pas capable de cette résolution. (Matth., XIX, 11.) C'est la raison pour laquelle saint Paul dit, qu'il n'a point reçu de commandement du Seigneur qui l'oblige de la «arder; mais la conseille comme une chose avantageuse. (I Cor., VIT, 25.) Kt saint Augustin expliquant ces paroles de Jésus-Christ, dit, que quand le Fils de Dieu commande quelque chose, il ne dit point : Que celui gui peut comprendre ceci, le comprenne; mais : Tout arbre qui ne porte pas de bon fruit sera jeté au feu (â02).
Kt ainsi quand Jésus-Christ dit : Ne résis-
ttz voint à celui qui vous traite mal (Matth.,
V, 39 f il s'explique assez dans les lieux où
-il commande de soulliir pour la foi sans
(501) Mntwlatn legis » perfectione «listingiiir. Il>i mini dix il : Si vie venire ad vilam, serra mandata ; (Matth. XIX, 17.» 11 c auietii : Si vin perfeeiui esse, 9ade, rende (lbid.% 21), el<-. (S Arc, epi>l. 8\ qu.ref. 4 )
(302) De pr.rccpis non pni««$t di<i ; Qui />>f<r*f
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résistance, où il permet de recourir au magistrat, et de s'opposer au mal, et où il défend de se venger. Tl n'aurait pas instruit les hommes avec toute la lumière et toute la prudence nécessaire, s'il ne leur avait appris à distinguer ce qu'il commande, ce qu'il défend, et ce qu'il permet , d'avec ce qu'il conseille.
Ce qui nous doit empêcher de douter que ces paroles: Prêtez sans en rien espérer, ne soient en effet une loi ; c'est qu'il déclare que les or lires qu'il établit en ce lieu sont plus parfaits que plusieurs de ceux de la Ici de Moïse, et il ne s'accorderait pas avec Iniméme, s'il ne parlait du prêt sans intérêt,
Sue comme d'un conseil , et d'une pratique, e perfection, puisque la loi de Moïse défendait au peuple juif de prêter à intérêt, du moins h ceux qui vivaient sous cette loi:1 Vous ne tirerez aucun intérêt de l'argent, ni du blé , ni de quelqu1 autre chose que vous prêtiez à votre frère (303). Et il est certain' que la loi chrétienne serait moins parfaite que celle de Moïse , si Jésus-Christ ne défendait de prêter & intérêt, du moins aux fidèles , du moins h ceux qui font profession de la même foi, et qui le reconnaissent pour leur Dieu et pour leur mattre.
Cette loi est composée d'un commandement et d'une défense. On n'est pas toujours obligé au commandement : il n'est jamais permis At violer la défense. — Cette loi est coruposée d'un commandement et d'une défense. Le commandement est contenu dans ces paroles: prêtez. La défense dans ces paroles: n'en espérant rien , c'est-è-dire n'obligeant I» débiteur à vous rendre rien «le plus que le principal, en vue et h cause du prêt.
La différence du commandement et de ta défense , consiste en ce que les fidèles n« sont pas obligés de prêter à tous ceux qui les prient de leur prêter, nous l'avons expliqué en partie dans le premier point. Un homme n'est pas obligé de s'incommoder pour faire plaisir à celui qui emprunte; un homme peut avoir d'autres affaires, il peut craindre avec raison que celui qui emprunte ne puisse pas rendre ce qu'il désire qu'on lui prête, qu'il n'en puisse rendre que quelque partie, et on ne pourrait pas même lui prêter quelquefois sans péché ce qu'il demande. Mais quand un parent, un ami, une personne assurée nous prie de lui prêter quelque chose, et que nous le pouvons sans péché, sans dommage et sans crainte, ce serait souvent un pécnédene lui pas prêter, comme c'est quelquefois un péché de ne pas donner l'aumône , quoique ce ne soit pas toujours un péché de ne la pas donner.
Mais il n'est jamais permis de violer la défense, sans une exception certaine, et .sans une permission particulière de l'auteur de
capere, copiai (Matth. , XIX, !*), sed : Omuis arbot qnœ non faiU frucum bonum, excidelur. {Matth. % VII. 49.) — (S -mi. 61, de iempore.)
(305) Son lœiierabh (rairi ino nd murant, pecu • niant, née (maes, net qnnmtibei aliam rem. (Dem., XX1H, «9.)
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la loi. 11 n'est jamais permis de mentir, de voler, de prendre le nom de Dieu en vain, de désirer la femme du prochain, de consentir même à d'autres désirs impudiques, parce que la loi divine détend toutes ces choses sans exception. Il est permis do tuer les voleurs de nuit qui se défendent, d'exécuter à mort ceux que la justice a condamnés, de mettre les ennemis à mort dans un** juste guerre; parce que Dieu a déclaré qu'il dispensait les hommes en ces occasions de la défense qu'il leur fait de tuer.
Dieu défend de tirer du profit de l'usure, il n'est jamais permis d'en tirer du profit. Les Juits en prétendaient une dispense h l'égard des étrangers, parce que la loi semblait leur |>ermetlre de fréter à usure aux païens (3to). Le savant Yves de Chartres croît que Dieu le permettait aux Juifs, parce que les païens ne désistaient presque point de les persécuter, et que Dieu trouvait bon que les Juifs se servissent de l'usure jour se dédommager par ce moyen des pertes, desquelles ils auraient pu en conscience poursuivre la réparation par les armes, et par une juste guerre (305). ils pouvaient porter les armes avec justice dans les terres «le ces ennemis de Dieu, et de son peuple ; ils pouvaient leur déclarer l'usure, comme une espèce de guerre, les ruiner peu à peu, comme les dépouiller tout d'un coup, et tirer goutte à goutte un sang qu'on pouvait répandre entièrement par un seul coup. 11 semble avoir emprunté cette raison de saint Ambroise (306).
Saint Thomas et le cardinal Cajetan, ne croient pas que cette permission justifiet les Juifs, du moins quand ils prêtaient à usure aux étrangers, desquels ils n'avaient r >çu aucun dommage, parce que Dieu ne leur avait accordé cette permission, que de peur qu'ils ne s'entreruinassent par l'usure, et que cette permission d'un moindre mal n'est ni une dispense, ni une approbation (307). C'est ainsi que la loi de Moïse permettait au mari de répudier sa femme, quoique ce fût un mal, parce que ce mal en empêchait de plus grands. C'est ainsi que cette loi permettait d'arracher une dent, ou de crever l'œil à celui qui avait rompu une dent , ou crevé un œil (Exod., XXI, 24; Dent., XIX, 31), parce aue9 encore que celte vengeance fût criminelle, Dieu voulait prévenir les homicides, en permettante ce peuple vindicatif de se satisfaire du moins en partie, en rendant autant de mal qu'il en avait reçu.
En effet Dieu assurait les Juifs qu'il no recevrait point dans le ciel ceux qui prêtent à usure (308). Le, prophète Ezéchiel
(304; Fœnerabis genlibui mullis. ( Deut.9 XV, 0)
(505) Cui légitime iiifertmiiir arma, liuic légitime nsiirae indien mur; ubi jus belli, ibi jus usure. (P. XIII, r. 17.)
(306) Qms tune eral alicuigena. iiisi Dei hoslis? (Uê Tob., cap. 15.)
(507) Perniis^io non maculai logrm. <-im ni«ns i|»sa iiia<'ttlt'lur. (Cajkt., i* />«•««., Wlll.)
(50£; Qui l'caimum suam non daltt ad Uïrntm.
répète la même chose de la part de Dieu : Celui qui n'a pas prêté à usure* celui qui n'a rien exigé de plus que le principal, jouira de la vie éternAle (309). Dieu ne dit point: Celui qui n'aura point prêté à usure h ses frères, mais en général : Celui qui n'a point prêté à usure h ses frères, mais en général: Celui qui n'a point prêté à usure, parce qne bien que ce soit un moindre péché de prêter à usure aux étrangers qu'à ces frères, de prêter aux idolâtres qu'aux fidèles ; c'est un assez grand péché pour rendre les usuriers indignes de la vie éternelle, puisque c'est une injustice de tirer quelque profit d\ine chose qui ne nous appartient point. Les anciennes lois romaines défendaient de prêter à usure. Elles punissaient les usuriers, et les condamnaient à rendre quitra fois autant qu'ils avaient exigé, quoiqu'elle n'obligeassent les voleurs qu'à rendre deu fois autant qu'ils avaient pris (310). Tte parce que les usuriers sont les plus imjmdents voleurs, que parce que leurs lard* sont moins excusables, puisqu'ayant di bien, jusqu'à pouvoir prêter, ils ne peuvent pas dire que la nécessité les a presque contraints de voler. L'usure était défendue cbei les Indiens (311). Platon défend l'usure H V* livre de ses lot*, et cite d'autres législateurs qui les ont défendues. Aristote rapporte la même chose dans le IV* cbapilm du premier livre de ses Politiques.
Pourrions-nous croire que la loi divine permet une pratique défendue par les lois j des infidèles? Nous imaginerions-nous qq'an Dieu qui est la charité même perniPttnit ] ce qui est condamné par des infidèles, qui n'ont pas étouffé tous les sentiments de ■ l'humanité ? L'Eglise qui n'ignore rien des sentiments de Jésus-Christ, l'Eglise qui en est l'interprète indubitable ne se contente pas d'excommunier les usuriers dans le concile de La Iran et dans celui de Lyon, mais elle ordonne de punir comme hérétiques ceux qui disent qu'il est permis de prêter h usure. Elle commande aux ordinaires et a-jx inquisiteurs de procéder contre eux comme contre des hérétiques déclarés, ennemis par conséquent de la doctrine de Jésus-Christ (312). Achevons et disons a?ec saint Angustin: « Je ne veux point que vous prêtiez à usure, mais je ne le veux point, parce que Dieu ne le veut point ; l'tfglise défend, l'Eglise punit l'usure, parce <jue Dieu défend, parce que Dieu punira lusure (313). »
Mais celui qui prête se prive du plaisir
3u'il a de voir son argent. Sans mentir il evrait rougir d'un plaisir qui ne peut pro-
(Ptat. XIV, 5.)
(509) Qui ad usuram non commodaterit, el ampU* vu non acceperit, vil a vivet. (Ezech., XVIII, 8.)
(310) Cato in principio De re rustica.
(311) Auxnv*. lib. IV, cap. i. De tarus kitU £312) Cap. 3, De tutini , etc., Quia in omnibus, El
iu VI. t el 2, De mura. Ctementina de usnriê I, et
(513) Nolo ut si lis fœiK'ratorcs, sed nolo, qai* De<i» iiou viili. (In Patl. XXXVI.)
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céder que d'une pure avarice, et il n'est que trop récompensé du plaisir qu'il devrait
«voir d exercer la charité, d'obliger un fia rent, un ami, un honnête homme.
Conclusion du discourt. — Parlez, parlez tarhares, qui n'êtes pas moins cruels que les tigres, pas moins ennemis des hommes que les démons. C'est saint Chrysostoroo qui a ce sentiment de vous» et il s'expliquedans l'homélie 9* qu'il a faite sur l'Evangile de saint Jean. Vous avez perdu le plaisir de garder votre argent, et faut-il que voire frère vous paie cette satisfaction criminelle ? Et Dieu permettait- il aux Juifs d'exiger de leurs frères le prix de ce plaisir défendu? Vous pouviez tirer du profit de cet argent» le prêt vous en ôte la liberté. Cette liberté, répond saint Chrysostome, vous aurait-elle apporté quelque profit ; n'aviez-vous pas dessein de garder cet argent î Par quel droit prétendez-vous qu'il vous rapporte dans les mains d'autrui, ce que vous n'en eussiez pas retiré, s'il était demeuré dans les vôtres ? Se peut-il rien de plus déraisonnable que de prendre une recolle, sans avoir labouré, semé, ni arrosé, et sans que le fonds vous appartienne ? Ceux qui exercent une si exécrable agriculture, ne travaillent que pour le feu, ils ne recueillent que de méchantes herbes, qui seront jetées avec eux dans les flammes éternelles. Ne dites point que voire argent est en danger, puisqu'il n'était pas plus assuré chez vous, et que les voleurs domestiques ou étrangers auraient pu remporter (314).
Vousn'étespas riches, que ne gardez-vous votre argent, que ne le mettez-vous eu marchandise ou eu société, que ne travaillez* vous Y Est-ce qu'il n'y a plus de champs à labourer, plus de troupeaux à garder, plus de toile, d'étoffes, d'habits, ni d'autre chose h faire T Cette exense est-elle plus receva- Iile de votre bouche, que du celle des voleurs (315) ?
Vous avez fait plaisir au débiteur, à ce que vous dites, sans y être obligé ; c'est en quoi vous vous trompez. Vous lui avez fait plaisir en apparence, mais en effet vous l'avez désobligé ; ce soulagementapparent est en effet une augmentation de sa misère, vous le rendez plus malheureux qu'il n'était, puisque vous l'obligez de perdre tout ce que vous lui demandez au-dessus du principal (316). Ce plaisir est de la nature de celui que les pêcheurs fout aux poissons quand ils leur présentent l'appât, mais
(3U) Terra lotus affigerig, ci morcellent repoli*. (Hum. 5, î* Matih.) — Quid irralionahiHus, inveniri pote»l, qtiam sine aralro, eic. — Qui hanc pe*lifcrain agriculluram exercent, ziz.mia mehiiii quae igni iratttintur aîlenio. (Hmi. 57, ni Manh.)
(515) An Corsât) alii niodi ju»l« vivemli no. invciiinnlur ? Nain siml agrorum cnltus, arinoiiiotuni cusiodia. maiiuum operalio, sol ers reruni uiariiiii cura ? (Ibid.)
(516) Siitiutalione soliminis, majuip*faci»a'.iiiiii- II2S. (//><</.)
pour les prendre, et pour les manger, et vous ne prêtez votre argent à ce misérable aue pour lui prendre le sien, et que pour le dévorer lui-même. C'est pour ce sujet que Je Prophète-Roi nomme l'usure un profit apparent, parce qu'elle est un secours en apparence, et un dommage en effet (317).
Ce malheureux vous prévient quelquefois, il vous offre, il vous presse d'accepter son argent, ou quelque chose de prix, sans que vous lui ayez rien demandé. Saint Chrysostome n'est pas si indulgent sur cet article, que saint Thomas: « Ne dites point que c'est une reconnaissance, c'est vott<* avarice qui lui arrache ce que vous nommez un présent, s'il n'était persuadé que vous ne lui avez prêté de l'argent qu'avec cette intention , il ne vous offrirait pas, il ne vous presserait pas «l'accepter ce qu'il vous présente, c'est-è-dire sa faim, son sang, ses entrailles, le malheur, le désespoir de sa femme et de ses enfants (318). 11 est très-certain que c'est un grand péché de recevoir ces présents, quand nous sommes assurés que le débiteur ne les peut faire sans s'incommoder et sans incommoder sa famille.
Etouffons des productions qui ne sont
Cas moins contraires aux lois divines et umaines, qu'à la nature même de l'argent; f>ré\enons les cruelles et les injustes «Joueurs d'une production si funeste ; desséchons une source d'où il ne sort rien que de pernicieux et de funeste (319).
CeproGt prétendu ne vous appartient point, quand la raison et quand l'Evangile ne vous ordonneraient pas, comme ils font, de le rendre ; quand vous ne connaîtriez pas le débiteur, ou qu'il serait décédé, ou que vous ne connaîtriez pas les héritiers , l'Eglise vous commande de rendre tout aux pauvres , et vos héritiers n'y seront pas moins obligés que vous (320;. Ne ruinez point votre prochain, n'offensez point Dieu, ne vous damnez point sans aucun avantage, n'exposez point vos héritiers h être damnés, en leur laissant ce qui ne peut être à eux, puisqu'il n'est point è vous, en leur laissant l'obligation de restituer , le danger d'être damné, et la cause de leur damnatiOH éternelle s'ils ne restituent pas.
Prêtez, mais sachant que le bien est à vous, mais après avoir reconnu quo vous n'avez point d'engagement plus pressant, mais étant assure que celui qui emprunte n'a pas dessein de se mal servir de ce que vous lui prêtez. Si vous recevez quelque dommage, ou que vous soyez privé de quelque gain à cause du prêt, Dieu vous per-
(517) Vidi iniauilatem et contradiclionem in cirimie. ...y non defecii usura et dotus. ( PtaL LIV, «0-1*0
(518) Noli clicere, graliatn habet, i<l enim lua cmde! «Lite eoaclus facil. (Ibid.)
(519) Uujusinodi pecuniamin parlus eiceriatmi*, reclndamtis hos iniquos parlurienii dolores, exs«ccenitis hune peslifemin m cru m, peirse«piamtir ilfa <pi;e sola, ei magna Incra suul. ( S. Citais, hont. ll% in hlaltli.)
(521! > Cap. C m lu. Oc usur'n.
satan, ses i ompk
met de le proposer à celui -qui emfminle, mais avec sincérité ; il vous permet de vous dédommager, mais avec équité, et sans tirer aucun profit du prêt.
Toutes le* lois divines et humaines vous défendent d'en tirer du profit, la raison vous défend de demander ce que vous n'avez pas prêté. Elle vous défend de profiter du travail d'autrui, sans aucune peine et sans aucun danger de votre part. Dieu ne permet point des gains imaginaires , k\qs gains qu'il faut rendre ou au débiteur , ou à ses héritiers, ou aux pauvres, des gains qui vous perdent vousmêmes, il ne permet point des gains que les hommes défendent. Ne ruinez point vos frères par ce faux soulagement, ne redoublez point leurs misères par ces secours perfides. Ne recevez point ce que Dieu vous défend même d'espérer en vue du prêt (321). Tous les biens du monde ne pourraient pas vous dédommager de la perte de vos âmes ; c'est la plus misérable des extravagances, que de perdre sans profit.
OE LA RESTITUTION
Obligation à la restitution. — Dieu ne nous permet pas toujours de nous dispenser de prêter quelque chose, il se peut présenter des occasions où nous ne pourrions pas le retuser sans blesser la chanté. Si un parent, si un ami, si un homme à qui nous serions redevables, nous priait de lui faire ce plaisir et que nous le pussions sans péché» sans dommage et sans danger, nous n'en userions pas avec ce que nous devrions de charité, si nous ne lui accordions ce qu'il demande; et ce serait avec bien de la justice que Jésus-Christ nous reprocherait, que c'est une dureté aussi honteuse que criminelle à un chrétien d'abandonner .son sang, ses amis, ses bienfaiteurs en des occasions où les païens mêmes ont témoigné ou de la tendresse, ou de la fidélité, ou delà reconnaissance. Dieu nous oblige de donner l'aumône, si nousenavons le moyen; il nous ordonne d'assister les pauvres de quelque partie de notre bien; nous n'avons pas assez de charité, si nous ne secourons que ceux qui peuvent nous rendre ie réciproque, et plusieurs personnes de mauvaise vie, ayant assez d'honneur et de !>onté pour s'entreprêtur les choses desquelles ils ont besoin ; nous déshonorons la religion chrétienne, si notre charité ne s'étend pas plus loin, si nous ne donnons quelque assistance à ceux de qui nous ne pouvons pas espérer le même secours, et si nou* ne faisons par les ordres de Jésus- Christ, quelque chose de plus que ce que les pécheurs, et les infidèles pratiquent quelquefois par les seuls instincts de la nature. Un Dieu qui nous ordonne de nous servir de notre bien, pour assister le prochain, nous défend de retenir le bien qui
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ne nous appartient pas. Un Dieu qui nous commande d'exercer la charité, ne peut pas souffrir que nous manquions de justice; et les Pères concluent que s'il est résolu^ Je punir avec tant de sévérité ceux qui n'ont pas secouru les misérables, il châtiera sans doute avec beaucoup plus de rigueur ceux qui par leur avarice privent ou les pauvres, ou les riches du bien qui leur appartient, ou nui par leur prodigalité dissipent ce que les lois divines et humaines les obligent de rendre.
Raisons de cette obligation. — L'obligation de rendre, ne procède quelquefois que de la seule action, et de la chose qu'il font rendre ; elle n'a quelquefois point d'autre cause prochaine que cette chose. Expliquons tout ceci en peu de mots. Un homme a volft il a dissipé tout ce qu'il avait amassé |*r ses larcins, il est obligé de rendre, non ym à cause des choses qu'il a volées, parce qnil les a jouées, données ou dépensées, maisk cause qu'il a volé, et que cette méchante action fait tort au prochain. Un homme a commandé de voler, il a aidé à voler, il a rommnndé île tuer ou de blesser, il a aidé i tuer ou à blesser, il a causé du dommage à un homme, ou en le diffamant par ses calomnies, ou en ordonnant de le diffamer: celui qui commande, celui qui exécute et celui qui aide, sont obligés de réparer les ' dommages que cet homme souffre à cause du vol, à cause de l'assassinat, à cause de la calomnie, et l'action seule suffit pour les j obliger, quoiqu'ils n'aient plus la chose, ft que quelques-uns n'aient rien pris. Celui qui emprunte est obligé de rendre à cause de l'action, quand la chose même serait perdue. Celui qui reçoit une chose en dépôt, ne serait pas moi us tenu de rendre, si la chose était perdue par sa faute, parce que ces actions les chargent de cette obligation.
Un homme a volé, et il ne s'est pas encore défait de la chose qu'il a volée, il est obligé de rendre, tant à cause de l'action qu'il a faite, qu'à cause que la chose est encore entre ses mains, et qu'il ne lui est pas permis de la retenir, ni de s'en servir contre la volonté de celui à qui elle appartient. Celui qui a emprunté, ou reçu quelque chose en dépôt, et qui a encore la chose entre les mains, est obligé de rendre, et à cause de faction, et à cause de la chose, supposé qu'il le puisse, et que le maître le désire.
L'obligation ne vient quelquefois que de la seule chose; un homme a hérité d'un bien mal acquis, quelqu'un lui a fait présent d'une chose dérobée, il a trouvé une chose, et il connaît, ou peut aisément en connaître le maître, cet homme n'est point obligé de rendre à cause de l'action, il n'a pas mal acquis, ni volé ce bien, il n'est pas cause que le maître est privé de son bien, et l'action n'oblige pas d'elle-même à rendre, on la chose, ou son prix, il n'est obligé de rendre qu'à cause de la chose, que pm-e qu'il
(321) Hutuuin date w»7u7 inde &peruntc*. {Luc, VI, 35.)
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a le bien d'autrui enire les mains, et qu'il ne peut le retenir, ni s'en servir sans injustice contre la volonté du propriétaire» qui a lui seul le droit d'en disposer.
Vu homme n'est quelquefois pas fort assuré que le bien duquel il a hérité a été mal acquis, que la chose de qui on lui a fait présent ait été volée, il en est quelquefois assuré; s'il n'en est pas assuré, s'il en doute en effet, il doit s'en informer, et s'il reconnaît que la chose ne lui appartienne pas, il doit la rendre : s'il le sait sans qu'il soit nécessaire qu'il s'en informe, il est obligé de la rendre, et le plus promptement qiril lui sera possible, et entièrement, c'est-à-dire, sans différer et sans rien réserver. C'est ce que j'explique dans ce discours, et je vous prouve, que vous devez vous informer si uue chose vous appartient, ou non, quand vous n'en êtes pas bien certain, et que vous en doutez; que vous devez rendre, sans délai, et sans réserve, tout ce que vous ne doutez point qui n'appartient à d'autres. Parlons de ces trois obligations, de celle de vous informer de ce que vous pouvez être tenu de rendre, de celle de rendre sans délai, de celle de rendre sans réserve, quand yous le pouvez en effet, et que le propriétaire à raison de le désirer.
PREMIER POINT
S'informer quand nom doutons si la chose nous appartient.
Vous n'êtes pas assuré que votre père ait acquis tout son bien par des moyens légitimes. Il passait dans le monde pour un usurier, pour un concussionnaire, pour un homme de mauvaise foi, qui vendait à faux poids, où à fausse mesure, il est mort sans s'expliquer, il n'a eu ni assez de temps ni assez de jugement pour le pouvoir faire, vous savez, que son confesseur n'était pas habile, ni hardi, quoique d'ailleurs il fût homme de conscience. Vous n'êtes pas non plus bien assuré d'avoir acquis légitimement une partie de ce que vous possédez; vous craignez, avec raison, que Ui chose de Va juelle on vous a fait présent n'ait été volée. Vous êtes obligé de vous informer de la vérité, d'examiner les papiers de votre père, de votre frère, de cet autre parent de qui vous avez hérité, et de consulter les personnes desavoir, d'expérience, et de vertu, de leur proposer les pratiques de qui vous vous défiez avec raison, de leur expliquer vos doutes avec toute la sincérité, avec tout le dégagement d'un homme qui fait plus d'état de son salut que des richesses, qui n'appréhende pas d'être pauvre pour être sauvé, et qui ne craint point de se décharger d'un fardeau qui, bien loin de iui permettre d'aller au ciel, l'accablerait au contraire, et serait cause qu'il tomberait dans le plus effroyable des abîmes.
1" raison. Les savants y sont obligés. — Les plus savants ne doivent point se fier
dans ce point a eux-mêmes, c'est ma première raison, et quoiqu'ils soient trèséclairés dans toutes les matières de la morale, ils ne doivent pas tellement s'assurer sur leurs lumières, qu'il ne leur en reste quelque défiance; ils se doivent en quelque manière considérercomine s'ils étaient composés de deux personnes; et en effet chacun d'eux est comme composé du savant et de l'intéressé. On n'a point de raison de se défier du savant, toute la terre le consulte, et le respecte comme un oracle : il a raisou lui-même de ue se pas fier entièrement à l'intéressé, l'intérêt peut tromper les plus savants, il peut leur persuader ce qu'ils n'estimeraient pas véritable, s'il s'agissait de l'intérêt d'un tiers! et comme la lumière ils peuvent ne point voir pour eux-mêmes, ce qu'ils font voir aux autres.
Les souverains commettent le jurement de leurs causes à leurs sujets ; ils séparent l'autorité d'avec l'intérêt, du peur que l'intérêt n'aveugle l'autorité, et q ue I autorité ne blesse la justice sans la connaître. Ils déposent leur autorité pour un temps entre les mains des juges ordinaires, ou tïes commissaires ; ils la donnent à ceux qui n'ont point d'intérêt en la cause ; ils ne voudraient pas en recevoir plus de faveur, qu'ils ne s'en veulent faire, et ils condamneraient' les juges qui abuseraient d'une puissance qu'ils ne leur confient, que dans Ja crainte que l'intérêt ne soit cause qu'elle n'abuse d'elle.
Les conciles n'en usent pas avec moins de précaution, quand il s'agit de la cause de l'Eglise contre ceux qui attaquent sa vérité et son autorité. rLes Pères appellent, ils amènent, ils consultent les plus savants théologiens, et quoique ces saintes assemblées sachent que l'assistance du Saint- Ksprit ne leur manquera pas dans la décision de toutes les vérités nécessaires pour le salut des fidèles, et pour la conservation de la foi, elles n'omettent rien de leur part pour s'assurer de la vérité, parce qu'elles savent que le Saint-Esprit se sert des docteurs pour instruire l'Eglise.
Jésus-Christ nous a bien voulu donner lui-même cet exemple, et quoique tous les trésors de la sagesse et de la vérité fussent renfermés en lui, ainsi que dit l'Apôtre (322), et que celui qui est la source et le trésor de toutes les sciences, ne pût s'informer d'aucune chose qu'il n'eût enseignée comme la source, et qu'il ne possédât en qualité de trésor de toutes les sciences; il interroge saint Pierre quand il s'agit de l'intérêt, et c'est une forte preuve, qu'il veut que nous consultions ceux qui ont succédé à l'autorité de cet apôtre ; que nous consultions l'Eglise dans les difficultés de la foi, puisqu'il veut bien prendre lui-même conseil de saint Pierre dans une occasion, où il n'est question que d'intérêt.
Les receveurs de César demandent à saint Pierre, si sou maître ne paye oa* le tribut.
(522) /n quo tunt nnma tficfauri sa;ûenlhv ci nieulUv Dei. [Il îlots., II, 5.)
soi
Saint Pierre répondit : Oui, il le paye. Et étant entré dans le logis, Jésus le prévint, et Un dit : Simon, quel est votre sentiment? de qui est-ce que les rois de la terre reçoivent les tributs et les impôts ? est-ce de leurs propres enfants, ou des étrangers? Des étrangers, répondit Pierre. Jésus lui dit : Les enfants en sont donc exempts (323). Noire-Seigneur ne l'interrogeait point, pour savoir s'il était o.bligé de payer le tribut, Notre-Seigneur savait mieux que saint Pierre, qu'un Fils de Dieu, que le Prince du ciel et de la terre, n'était pas obligé de payer le tribut h des hommes qui n'étaient pas moins ses sujets, quoiqu'ils fussent tas maîtres de la plus grande partie du monde. Ce que prétendait Notre-Seignrur, c'était de nous apprendre h ne nous point Ger h nous-mêmes, quand il est question d'intérêt, parce que c'est une des matières, où nous sommes les plus sujets h nous tromper : et Notre-Seigneur interrogeait saint Pierre, non pas pour s'informer d'une chose qui lui fût inconnue, mais pour nous instruire de ce que nous devons savoir, comme il avait interrogé les docteurs dans le temple, non pas pour apprendre ce qu'il savait mieux (preux, mais pour leur enseigner ce qu'ils ne savaient pas, comme dit Ôrigène (324.) .
Il est vrai que les plus savants no doivent point s'assurer d'eux-mêmes dans ces occasions, que quelques-uns bien loin de se servir de ce que l'Evangile, les conciles, et les Pères leur avaient appris, se sont imaginés y lire ce qu'ils n'v lisaient pas, bien loin de les entendre selon le sens naturel, et selon l'explication de l'Eglise, ils ont falsifié le sens de l'Evangile, des conciles et des Pères; ils ont fait dire à ces oracles des choses desquelles ils n'ont jamais parlé, et plus impies que ceux qui en corrompant les prêtresses on les prêtres qui répondaient pour les faux dieux, obligeaient ces imposteurs,de leur faire des réponses favorables; ils ne croient plus à ceux qu'ils reconnaissaient pour les vrais interprètes de Dieu, ils n'ont plus d'autre oracleque leur avarice, ils n'ont de la déférence pour la parole de Dieu, qu'autaul qu'il plaît h cette passion, qu'ils respectent plus que lui, et il ne dit plus la vérité, quand il ne parle pas selon le sentiment de celle passion, qui a plus d'autorité sur eux que les conciles, que l'Evangile et que Dieu même.
Saint Paul s en plaint, et ce mal n'est pas moins ancien q\ye\V Eglise: Quelques-uns, étant possédés par l'amour du bien, se sont égarés de la foi (325). Ils ne se contentent point de ne .se pas informer delà vérité, ou de no jioinl s'arrêter à ^ ce que|la foi leur apprend, ils se séparent d'elle, ils se laissent surprendre par îles apparences qui flattent leur passion ; et ne pouvant accorder leur cons-
cience, et leur conduite, ils fuient une lumière qui les inquiète, et suivent des erreurs qui sont favorables à leurs égarements (326). Ce sont les paroles de saint Thomas sur ce lieu de l'Àprttro. La *aine doctrine défend d*amas.*cr du bien par des moyens illicites, et comme ces avares ne veulent pas cesser de s'en servir, ils inventent une autre doctrine, qui fortifie leur esprit contre une Evangile qui est trop in commode ; pour se défaire du véritable, ils s'en font un faux, qui justifie les rapines, les usures, et afin de ne plus croire que le Saint-Esprit les condamne, ils se font accroire que c'est le Saint-Esprit même qui leur révèle ces erreurs.
Vous n'êtes pas savant comme ceui qei sont établis pour être les maîtres et les ondes de la terre, vous n'avez étudié ni l'Evangile ni les conciles, ni les Pères ; comment powriez-vous résoudre vous seul les doatei que vous avez, ou que vous devez avoir, touchant les biens, ou héréditaires, ou ae-
3uis? puisque les plus savants sont en anger de s'égarer eux-mêmes, s'ils ne consultent que leur sens, et que leur science dans un sujet ou l'intérêt aveugle les plu habiles, où la passion d'avoir du bien, cet» rompt le jugement des plus éclairés, et leor fait approuver pour eux ces moyens qo'ib estimeraient criminels pour tous les autre*! Ht comment verriez-vous étant si peu éclairé ce que les meilleurs yeux perdent quelque fois do vue, ce que les savants ne discernent quelquefois pas avec toute leur application, et avec toutes leurs lumières, parée que leur esprit est troublé et affaibli per leur passion T
IL* raison. Source de la négligence de s'informer. — Mais par quelle raison, et aree 3uelle assurance pouvez-vous vivre dans ce ouïe, et dans l'appréhension d'avoir votre conscience chargée du bien d'autrui? Vous ne voulez point consulter les hommes savants, experts et vertueux, quelle en est la raison? sinon, ou parce que vous ne vous souciez point de votre salut, ou parce que vous croyez être en bonne foi, ou parce que vous craignez d'apprendre que vous eus obligé de restituer, et de vous voir réduit à la nécessité de vivre dans le péché mortel, et dans l'assurance d'être condamné, ou de rendre en effet tout ce qui ne vous appartient point, de rendre une partie du bien que ce père, que cet oncle, que ce frère, que cet ami vous ont laissé, et peut-être une partie de celui que vous avez amassé vous-même.
Vous êtes peut-être du nombre de ceux qui ne se fout pas une peine de tout ce qui peut arriver après la vie, qui se déchargent de ce soin sur la Providence, ou laissent le tout au seul hasard; et qui, résolus de ne
(523) Magister vetter nontolvildidrackma.(MaUh. XVII, 23-26.) V
(32 i) Non ut adJiscerci, sed ut crudirel. (Iloiu. Vu. in Luc.)
(525) Qttam quidam appelé mes erraverunl a fide.
(I Tim., VI. 10.)
(326) Pcr san.iiii doctrinain ftdei probibentar mului lucra illicil», a quibus destsicre notant, et iiiveiiiuui sibi altaiii doctriuam, ubi sit cis spessa*
lu:is.
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s'inquiéter pour des choses qu'ils . être éloignées et peu certaines, se lent que la table soil bien servie, que bits, les meubles, les domestiques
bien propres, et qu'il ne manque
aux menus, ni aux plus grands plaides gens ne sont pas de l'humeur indie, ils ne donneraient pas tout > ce grand prince, pour ne se résere l'espérance, ce qui n'est point enle les touche point; le présent, selon mliment, est préférable au futur de te considération qu'il puisse être ; ils
satisfaits de ce qu'ils sont, qu'ils no il point à ce qu'ils peuvent devenir, londe ne serait qu'une épouvantable ion si on ne considérait que le prévue d'oisiveté, que de crimes, que Iheursl Si la crainte et l'espérance
bannies du monde, qu'il y a peu de nés assez bien nées, assez coura- , assez désintéressées, pour aimer la i cause de son mérite, et pour haïr le cause de son imperfection 1 La morale ne condamne nue inconsidération si le aux règles de la prudence et h ence, à la sûreté, à la nécessité pu- ; si vous êtes de ce nombre, si vous î ceux qui ne croient qu'à ce qu'ils , et qui veulent jouir à quelque prix
soit de ce qu'ils tiennent» dans 1 aptsion de quitter le solide pour une , et d'être privés de ce qu'ils pos-
pour des choses qu'ils craignent de
posséder; si la raison, si l'Évangile, nirades, si le consentement de tout il y a eu de plus savant et de plus lans le monde, ne suffisent pas pour r votre esprit contre des défiances qui )oinl de fondement; il n'y a point de »our vous, vous vous tromperiez si spériez un bonheur qui n'est promis îux qui le croient, qui le désirent et vaillent pour l'acquérir; vous apprenne vérité malgré vous et par une exco trop tardive et trop longue, s n'êtes peut-être pas de ce nombre, ous crovez être en bonne foi, et c'est )i vous vous trompez, parce que la
foi ne peut pas s'accorder avec le
La foi n'est pas incompatible avec on, ni avec la science; et quoique la t une connaissance obscure, que la e soit une connaissance claire et ma- , que l'opinion étant moins obscure
foi, moins manifeste que la science, trame un mélange de ténèbres et de e, elles sont toutes trois des connais-
s voyons une chose ou dans la nuit, point du jour, ou h midi, c'est tou-
la voir, quoique par des lumières
1 moins claires et avec plus ou moins
fection.
oi ne peut pas s'accommoder avec le La foi est une connaissance certaine,
quoique obscure; le doute est comme une espèce d'ignorance, ou du moins il ne nous fait pas mieux qu'elle connaître la vérité. Cette incertitude ne peut pas s'accorder avec une connaissance assurée telle que la foi; et comme un bomme n'en peut pas reconnaître un autre à la voix et douter en même temps que ce soit lui qui parle; aussi il ne peut pas en même temps être et n'être pas certain qu'un même bien lui appartient, croire et n'être pas assuré que ce bien est è lui.
Vous ne pouvez pas être en bonne foi, si vous dontez, il ne peut pas y avoir de bonne foi, où il n'y a point de foi,' et où il n'y en peut avoir quand vous n'êtes pas assuré qu'un bien est h vous, quand vous avez des raisons de n'en être pas assuré, vous ne pouvez pas croire qu'il vous appartienne; et quoique un bien appartienne après quelques années h ceux qui le possèdent de bonne foi, il faut consulter les personnes de pratique sur ce point, qui me conduirait trop loin; le doute que vous aviez quand vous êtes entré en possession du bien, le doute qui est survenu depuis que vous le possédez, empêche le droit que vous y pourriez avoir, si la suite du temps n'avait pas été interrompue, parce que vous n'avez jamais possédé ce bien de bonne foi, ou que vous ne le possédez plus de bonne foi; et je ne vois pas le milieu que quelques auteurs croient trouver entre la bonne et la mauvaise foi, pour croire que le doute qui survient après la possession de bonne foi, n'interrompt point la prescription, puisque la bonne foi est interrompue elle-même par ce doute.
Allons au solide, pénétrons jusque dans votre cœur, et nous trouverons que vous ne voulez point proposer votre doute, parce que vous vous sentez obligés de restituer: votre conscience vous en dit assez pour vous le faire savoir malgré vous; et si vous ne voulez point de plus grand éclaircissement, c'est parce que vous voulez faire accroire, que vous n'êtes obligé de rendre ce que voire conscience no peut pas retenir qu'elle ne se 'sente chargée, et ce que vous ne pouvez rendre sans un chagrin extrême.
Saint Ambroise remarque que le roi Achab (111 Reg.j XXI, 1-3) n'avait pas voulu considérer 1rs paroles de Naboth, quand ce malheureux lui répondit, qu'il priait Dieu de le préserver do vendre l'héritage de ses pères (3%7). Parlons sincèrement, vous ne voulez point vous informer de votre obligation, parce que vous ne voulez point y satisfaire; vous ne voulez point savoir plus nettement que vous êtes obligé de restituer, parce que vous Aies résolu de conserver tout ce que vous avez. C'est assez pour être damné de ne pas vouloir restituer, et il n'y a point de confesseur, point d'évêque, point de souverain pontife qui puisse absoudre relui qui na veut point restituer,' quand il est obligé de le faire. Achab n'a
Noluit iulcllix«*rL» ut bon*! ngcrtH. Non ifcti.'Iligcrc quoil jusla rcfercbit ? Njluii intol -
li«»*r#» ne aliéna non qiucrcict. (S A Mon. in r*n/.
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pas voulu consiilérer que «a vi^ne de Naboth appartenait h ce pauvre homme, et que Jé- 2.1 bel, qui ne pouvait pas disposer de ce qui n'étiit point h elle, ne pouvait pas forcer ce malheureux de se défaire de l'héritage de ses pères. Pourquoi Achab ne se met-il pas davantage en peine de savoir par quel moyen Jézabel lui fera présent d'un bien qui n'est point à elle? C'est parce qu'il ne se soucie point de quelle part ce bien viendra entre ses mains, pourvu qu'il y demeure. Vous ne voulez pas vous informer de quelle manière votre père ou vos parents ont amassé le bien qu'ils vous ont laissé; vous ne voulez pas examiner de quelle manière vous avez acquis vous-même le bien que vous avez; il n'est presque pas même nécessaire de vous en informer; votre conscience vous en dit assez, mais vous ne voulez pas l'écouter. Pourquoi? parce que vous ne voulez pas vous défaire de ce qui n'est point à vous, et que vous ne pouvez vous résoudre è le rendre. Il n'y a point de miséricorde pour vous; Jésus-Christ n'assure Zachée de son salut qu'après que ce nouveau converti a dit : Je rende ce que fat pris. (Luc, XIX, 8) (328). Il ne le rendait pas en effet, mais il allait le rendre; et celui qui n'ignore rien, voyait bien que Zachée était prêt d'exécuter sa résolution et qu'il s'acquitterait sans délai de cette obligation. Quelque absolution que vous croyez avoir reçue, vous n'êtes point absous, à moins que vous ne vous informiez, comme Zachée, si vous n'avez point fait ou si vous ne faites point tort à votre prochain.
111" raison. La possession n exempte pas de cette obligation. — Vous êtes en possession et vous ne manquerez pas d'alléguer que les lois ont déclaré que la condition de celui qui possède est la plus avantageuse quand le bien est douteux, que c'est une des règles de droit, et que la Glose même nomme ceux qui possèdent, bienheureux (329). Je ne dis pas aussi que vous soyez obligé de vous défaire de ce bien, qu'après que vous aurez consulté les plus savants et les plus vertueux, qu'après1 que vous n'aurez plus aucune raison de douter qu'il n'appartienne à d'autres. N'est-ce pas un assez grand avantage, de pouvoir tirer quelque proQt de ce bien dans cet intervalle si vous travaillez à le faire valoir, et de pouvoir le retenir en effet si vous ne pouvez découvrir ceux auxquels il appartient.
Mais enfin, la possession ne peut pas vous dispenser de l'obligation de proposer vos doutes aux personnes qui ne peuvent vous être suspectes, ni d'ignorance, ni de peu de piété, parce que l'ignorance du droit n'excuse point les injustices (330), surtout quand notre conscience nous avertit de notro devoir, quand elle nous cite, comme par une espèce d'assignation, devanteeux qui doivent juger définitivement entre vos raisons, et
(5i8) Ecce reddo, etc. (lnc\ XIX, 8.)
(?V29) lnstit. deinlerced. § Couiinodiiiii.,
(350) Ignorantia ficii, non juris excusa!, ( Rcg.
vos raisons entre les raisons que vous a*ex de croire que ce bien vous appartient et les raisons que vous avez de croire qu'il ne vous appartient pas. Cette citation empêche, cette citation interrompt, selon mon sentiment, la prescription, c'est-à-dire le droit que la suite des années vous pourrait donner de retenir ce bien : j'en parlerai plus au long dans le dernier point de ce discours.
Conclusion de ce point. — Vous vous en mettez aussi peu en peine, que s'il n'y avait rien à espérer et à craindre après la mort, ou que si vous ne deviez jamais mourir. Les bêtes ne s'embarrassent point de cetu à qui les forêts, les blés, les prairies, les troupeaux appartiennent; elles ne songent non plus aux maîtres que s'il u'yen avait point, elles fouillent, elles broutent, elles égorgent sans considération; et pourvu qu'elles vivent, elles ne se soucient point aux dépens de qui elles se nourriront. C'est votre méthode, pourvu que vous puissiez entretenir votre famille, votre table, votro jeu; vou* ne vous mettez point en peine de ceux qui payent; vous ne craignez point de manger, de jouer, de vous divertir aux dépens des malheureux que votre père, que le père de votre femme a dépouillés et à qui vous avez volé ce que vous appelez votre bien.
Les bêtes appréhendent du moins la mort; un loup oui voit le berger en sentinelle et bien arme, n'ose se jeter sur le troupeau; et la crainte de perdre la vie semble lui faire oublier le soin de la conserver par un moyen si dangereux. Vous êtes assuré d'une mort plus funeste, vous êtes assuré d'être privé d'une vie qui est le bonheur même, si vous ne rendez le bien d'autrui. Informez-vous si le bien duquel vous doutez vous appartient; s'il appartient à d'autres, que la crainte de perdre cette vie bienheureuse, <pie l'appréhension d'une mort si redoutable n'ait nas moins* de (>ouvoirsnr vous qu'en a sur les animaux la peur qu'ils ont de perdre une vie après laquelle ils ne leur reste plus rien à prétendre ni è craindre
Moïse supplie la bonté divine d'ouvrir les yeux è son peuple et de lui faire la gr&ce«le considérer qu'il faut mourir et qu'il but croire aux conseils que cette pensée a coutume d'inspirer (331). Dieu vous avertit qu'il fout mourir, que cette mort sera suivie d'une plus malheureuse, si vous ne restituez ce que vous avez du bien d'autrui; il vous presse de vous informer de ce que vous pouvez avoir du bien d'autrui, ne résistez point au désir qu'il a de vous sauver. Consultez, non pas ceux qui d'ordinaire ont des complaisances excessives pour les passions de [ceux qui leur proposent quelque dilliculté, et qui répondeut, ou toujours, on presque toujours comme le serpent répandit h la première des femmes, qu'il n'y a rien à craindre. Malheur à vous si vous consulter ceux qui manquent ou qui n'ont pas esseï
/'ttriu, n'£. 1 i.)
(551) Utinam sapèrent, ac iiorixniii.i yrotïdttrrml yen* abtque conhi'io est. (Deut , XXXII, Î*J.)
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! Vos semblables sont en mauvais et ils s'y arrêtent, ils se reposent et nt h la perdition. Un aveugle leur dit t le bon chemin,» et qu'ils peuvent le i assurance, ils demeurent en repos, rent avec j»ie, ils se trouvent enfin la roule et engagés en des précioù ils ne peuvent revenir. Cet qui se laisse conduire par un autre, vec lui dans une fosse d'où ils ne , jamais. (Mat th., XV, 14.) Prenez je ceux de qui vous connaissez la >n, la vertu, la capacité. La grâce ce h naître dans votre cœur; vos ;ont les premières productions de mence, ne soutirez point que les 'étouffent, ni que le bien d 'autrui se perdre quelque chose de meilus ne doutez point que la moisson dira de celte semebce ne doive être à des épines qui ne sont propres t le feu, et qui seront causes que rez brûlé vous-même, si vous ne e plus tôt que vous pourrez ce que ez avoir du bien d'aulrui.
DEUXIÈME POINT
H faut rendre promplement.
saint Paul nous défend de devoir chose (Rom., XIII, 8), excepté Taie nous nous devons les uns aux I ne nous défend point d'emprunter >s qui nous sont nécessaires, ni de servir aussi longtemps, que ceux ; les prêient voudront nous le per- Ce serait une extrémité Sien rigouux personnes qui sont pressées $ et dépourvues d'argent de ne trouver aucun secours en s'obliême de rendre ce que la nécessité ires les contraint d'emprunter, ul élait trop charitable pour ne pas e une communication, qui nonnt est aussi avantageuse à ceux qui icoup de bien qu'à ceux qui n en it ou qui n'en ont que médiocreais qui même est plus favorable à . prêtent qu'à ceux qui empruntent, Notre-Seigneur nous assure qu'il y 'avantage à exercer la charité qu'à les secours qu'on lui demande, tre n'aurait pas commandé la chas toute sou étendue, s'il lui endu d'assister ceux qui oui bêle, ceux à qui elle peut faire pJais'incommoder, et sans rien perdre lit été la faire servir à sa propre |ue de l'obliger d'assister ceux qui esoin, sans lui permettre de le faire occasions.
le pouvons pas douler que saint défende à un homme d'emprunter îun dessein de rendre, c'est un larei, et il mérite d'être puni avec plus de rigueur, que le voleur ? bien de ses meilleurs amis, et
de ceux qui se fient le plus à lui. Il ne per- - met point non plus d'emprunter quand on a des raisons suffisantes de craindre qu'on ne puisse pas rendre, il faut faire connaître ce danger è celui è qui on s'adresse, parce qu il ne nous est pas permis de le mettre en danger de n'être pas payé, et qu'il ne nous prêterait rien s'il était informé du danger, ou qu'il prendrait ses sûretés. L'Apôtre ne donnerait pas la permission d'emprunter avec dessein d'employer ce qu'on emprunte, pour entretenir ses débauches, et pour achever de ruiner sa maison.
Quand l'Apôtre nous dit quo nous ne demeurions redevables, que de l'amour que nous nous devons les uns aux autres (33â), c'est qu'il veut que ceux qui ont emprunté quelque chose, le rendent aussitôt qu'ils sauront que le créancier, que celui h qui la chose appartient le désire ; et la première raison est, que nous ne pouvons le retenir sans être coupables de larcin.
Pour tomber dans ce crime il n'est pas nécessaire d'avoir pris une chose soi-même, c'est assez de la retenir contre la volonté du propriétaire, et d'être eu efTet obligé de la rendre. On peut prendre quelquo chose à un homme malgré lui, sans commettre un larcin, parce qu'on ne la prend qu'avec le dessein de la lui rendre peu* après ; on arrache uu livre à un homme, aiin d'en lire le titre, ou un chapitre ; on cache une chose, ou par divertissement, ou afin que celui h qui elle appartient devienne plus soigneux ; on emporte l'épée d'uu homme de crainte qu'il ne tue, ou qu'il ne blesse quelqu'un dans le transport où il est; cène sont pas des larcins, parce qu'on n'a pas dessein de retenir cji cluses* mais au contraire de les rendre aussitôt, et que la volonté de retenir, est ce qui fait, à proprement parler, que la prise est un larcin.
Ir* raison. Pour n être pas coupc'jle de larcin. — Mais il n'est pas nécessaire non plus d'avoir pris la chose contre la volonté du maître, pour être coupable de larcin. Un homme vous a prêté ou il vous a prié de lui garder de l'argent, il vous a donné quelque chose qui n'était point h lui, vous avez trouvé quelque chose dans uu lieu où vous saviez bien qu'elle n'élait p;<s abandonnée; vous avez hérité d'une maison, d'une terre, d'une rente qui était mal acquise, et vous ne l'ignorez pas. Vous êtes coupable de larcin, si vous ne rendez toutes ces choses, quand vous savez que le maître le désire avec raison, et que vous avez le pouvoir de le faire, parce qu'encore que le maître vdus ait mis lui-même sou bien entre les mains, ou que vous l'ayez reçu innocemment d'une main criminelle, ou que vous l'ayez ramassé sans péché, vous ne pouvez pas le retenir sans injustice, vous ne pouvez pas ne le point rendre, sans en priver ceux auxquels il appartient, et sans
vmini ({uiilquum tUHtil », ni.i ut inticem diligmis. (Rvw.Ul, 8.)
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offenser la justice, qui oblige de rendre au prochain tout ce qui est h lui.
Les Pères qui tiennent que l'aumône est une obligation de justice, comme elle Test du moins dans les nécessités ou pressantes, ou extrêmes, concluent que nous pouvons être coupables de larcin eu retenant celte partie de notre bien qui appartient aux pauvres. Saint Grégoire de Nazianze nomme Ànanias et Saphira des voleurs d'une nouvelle espèce, parce qu'ayant promis d'apporter tout le prix do leurs héritages aux apôtres, afin qu'ils en assistassent les pauvres ; ils en retenaient une partie, et devenaient ainsi les voleurs de leur bien propre (333).
Saint Pierre leur dit : Ce fonds ne demeurait-il pas toujours à vous ; et après môme l'avoir vendu, le prix n'en était-il pas encore à vous? Mais parce qu'ils ont retenu quelque partie de ce bien, après l'avoir promis aux pauvres, Dieu les punit d'une mort subite, comme coupables de larcin et de sacrilège. Et ce Père et plusieurs autres Pères ajoutent, que nous volons notre propre bien, quand nous réservons ce que Dieu nous commande de distribuer aux pauvres.
Vous n'êtes pas des voleurs pour avoir pris ce que vous avez du bien d'autrui , vous êtes des voleurs parce que vous leretenez contre la volonté connue et raisonnabe du maître, parce que vous ne voulez pas le rendre è celui h qui il appartient, et que vous ne lui causez pas moins de dommage, que si voua lui aviez pris ce bien contre sa volonté. C'est la raison de saint Thomas (334), Le maître ne perd pas moins, il n'est pas moins privé de son bien, que si vous l'aviez pris, et il demeure dépouillé de son bien par votre faute.
Vous avez trouvé une chose, et tous savez à qui elle appartient, vous ne la rendez pas, vous la volez (335). Vous avez hérité d'uu bien qui n'appartenait pas à votre père; vous volez ce bien si vous ne le rendez, vous le volez avec d'autant plus d'injustice et de cruauté, qu'il y a plus longtemps que les propriétaires en demeurent dépouillés. Vous retenez ce dépôt, vous ne voulez point rendre ce que vous avez emprunté ; vous volez ce dépôt, vous volez ce qu'on vous a piêlé, et vous le volez avec une perlidie d'autant plus criminelle, que les maîtres ont eu meilleure opinion Ue vous, et que vous êtes plus redevable à leur estime et à leur amitié. Vous ne voulez payer ni les marchands, ni lesMomestiques, m les artisans : vous êtes d'autant plus coupable de ces larcins, que les marchands su ^)nt fiés à vous, et que vousavez reçu plus de service des domestiques et ues artisans?
il* raison. Pour ne pas multiplier les
(555)iNovi pecunix Aires, nova est hodie propria ruiit muni fcubrepiio. (Oral. 14.)
(55 i) E;hiiiIciii ralioncm nocumenti h a bel, cum accepiiQiic tiijusia. (2-2, art. 5, <|. GG.)
larcins. — Ce larcin se renouvelle toutes les fois que votre conscience vous avertit qu'il faut payer, et qu'il faut rendre, toutes les fois que les marchands, que les domestiques, que les artisans vous prient de les payer, et que le pouvant, vous n'en voulez rien faire. Vous êtes en état de péché mortel, dans tout le temps que vous ne voulez pas rendre ce que vous avez du bien d'autmi, et je ne puis comprendre avec quelle assurance vous pouvez vivre dans un étal si dangereux, dans un état qui vous engage en des dangers, que les plus saints ne peuvent regarder sans être saisis de crainte. Vous êtes même coupable d'autant de péchés mortels, que vous résistez de fois aux inspirations que vous avez, et aux prières qu'on vous fait de rendre le bien qii ne vous appartient pas.
Vous n'êtes pas seulement coupable 4e ces péchés, parce que vous voulez les cmmettre, et ce ne sor«t pas seulement des péchés de volonté. Ce serait assez pour né* riler d'être damné, puisque la volonté dt faire un crime, suffit pour être criminel, et pour être digne d'un supplice éternel Ce sont des péchés consommés, ce sont der péchés qui ont toute leur étendue, panr que vous faites au prochain le mêmettj^ que vous lui avez fait la première, la m> condc et la troisième fois ; et toutes tatë fois que vous avez eu la pensée et le poo* voir de le lui [rendre, etque vous ne laveX; pas voulu, c'est comme si vous lui voliez* ce bien autant de fois après l'avoir rendu.
Ne serait-ce point pour appuyer cette*1 seconde raison, que Moïse se sert du moi de faire quand il défend le larcin, au XX# chapitre de VExodef et Notre-Seigneur se répéterait-il point ce mot pour la mêM raison ? Vous ne déroberez point (33Ç. Vous ne ferez point de larcin ; ne serait ce point pour nous représenter qu'un ta*»' cin engage le voleur à plusieurs aouti larcins, et que le coupable en commet toutes les ibis qu'il ne veut pas rendit ce qu'il a du bien d'autrui, et uue le m* tre le désire avec raison ? Ce n était po«F un larcin quand vous avez reçu ee dépôt,* emprunté cette somme, trouvé cette bour* se, ou cette montre; vous en avezfcitei larcin, parce que vous les retenez, etque vous voulez les retenir tout ou en partie contre la volonté du mettre; vouscon* mettez de nouveaux larcins toutes les to que vous voulez les retenir.
Saint Grégoire de Nazianze en avertissait les catéchumènes avant que de les baptiser. Vous avez amassé du bien par de raeiifiis moyens, vous êtes coupable de deux feules:la première est de vous être servi decer moyens; la seconde est de retenir cetpf vous avez amassé par ces moyens* Le tijf.
(335) Invenisti, el non reddidisU, rapuUll. (Sefl* 19, de verb. Aposl. Ang. el 14, q. 5, Cap. S quid.)
(336) Non (urtum faciès, etc. {MaUk. XIX, «8,
DISCOURS. -PART. II. - VI. DÉ LA RESTITUTION
e |>cut pas effacer celle faute, parce us continuez de la commettre ; cette ulaire ne peut pas vous laver d'un nortel que vous faites actuellement.
vous avez du bien d'aulruidemeu- : vous, le péché ne sort point de me. Le baptême n'efface pas les |u*on commet en le recevant (337).
voyez qu'il dit, que celui qui reçoit 3me, commet un larcin, quand il ne as rendre le bien d'aulrui, quoiqu'il i avant que de recevoir le baptême,
ne veut pas rendre.
faut pas nous imaginer qu'un si t si savant docteur, prétende que le r de ces deux péchés soit effacé par léme, parce qu'il dit : Dieu vous a né le premier péché, mais vous n'êtes ittes du second (338). Ce maître des rs était trop éclairé pour croire que Ame pût effacer les péchés à moitié, torait pas ce qu'il avait appris de •e qu'il n'y a point de condamnation idrepour ceux qui sont enJésus-Chritt.
Que veut donc dire celui qui a ménom de Théologien par excellence ?
dire premièrement que les péchés t pas effacés en effet, mais que celui
baptisé ne sera pas obligé de se coud'avoir pris le bien d'aulrui, mais ent de n'avoir pas voulu le rendre, ison de cette différence, est qu'il a
bien avant le baptême; que les pérotumis avant qu'on ait reçu ce sait, ne sont pas sujets à la puissance dise, ou si vous voulez à l'autorité ifs, et que Dieu pardonne ces péchés > péché originel, quand un homme peut en effet, avec ce que Dieu dée regret, et d'avoir reçu le baptême ihô mortel, et des péchés qu'il a a avaut lo baptême. Il veut dire en I lieu, que cet homme ayant voulu >Ie bien d'aulrui, et dans le baptême uis, il est obligé de s'en confesser, et tire ce que rtëglise lui ordonnera de ice. C'est le sens de ces paroles. Le n'est pas effacé, ni éteint, mais il •lagé par le temps, qui a précédé et e baptême (340). Le corps est lavé, demeure chargée d'ordures, la vertu lileuce, la contrition seule peut effa- ; péchés qu'on a commis avant le ne, mais le sacrement de pénitence ;essaire pour obtenir la rémission des i qu'on a commis depuis qu'on arèçu lême, supposé qu'où puisse recevoir remeut (341).
Ifodie apud le n.iena res est, bodtemo die >a aohuc impltcaris. Lavacruui adiiiiasurum iruin veniam babel, non eorum qui admii- (Ora:. 40.)
Illa tibi tioxa condonala, bac adbuc impli- Ibid.)
Nihil nunc damnalionit est, ii$ qui suni in Jetu. {Hum., VI1I, i.)
Minime »ublJliint,.eiexsiiiictuni est peccalnm, npore solum iutcrcisuin (Loc. cit.). — Mile pur ga lus est, propler quod iu eo deside-
Saint Ambroise dit pour la même raison que celui qui ne veut fias rendre lo bien d'aulrui, est toujours dans les chaînes, n'est jamais libre, parce qu'il est toujours dans les crimes, gu'il est coupable d'autant de péchés, qu'il résiste de fois aux inspirations et aux pensées de rendre ce qui n'est point à lui (S'rl). N'est-ce pas pour la même raison que saint Augustin déclare que la pénitence de ceux qui ne restituent point quand ils le peuvent, n'est pas une véritable pénitence, mais une feinte (3'*3)? C'est pour la même raison que le concile de Bordeaux défend de donner l'absolution h celui qui n'a pas rendu, comme il l'avait promis au confesseur qui l'avait absous, dans l'espérance qu'il ne manquerait pas h sa promesse. Nous défendons, dit le concile (Tit. De panit.)% de 1'aijfeoudre, s'il n'est à l'article de la mort, et s'il no donne cette charge h ses héritiers, ou qu'il n'ait pas do quoi faire rendre, parce que c'est une règle de droit, qu'un homme n'est pas coupable, s'il diffère une chose qu'il ne peut pas faire dans le temps qu'il le devrait (3kk). Mais s'il ne fait pas la chose, quand il le peut, s'il ne rend pas, quand il eu a le pouvoir, c'est une marque indubitable qu'il ne le veut pas faire, et que par (onséqueut il n'est pas en étal de recevoir l'absolution.
111* raison. Cest que plus vous différez, plus vous aurez de peine. — Ce qui est le plus dangereux pour lui, c'est que plus il diffère, et plus il aura de peine h rendre ce qui n'est point à lui. Cette dernière raison mérite bien d'être considérée. Vous avez souvent ouï dire, que plus un pécheur diffère de se convertir, plus il rend sa conversion difficile. Et sans nous arrêter à expliquer ici de quelle manière les habitudes se fortifient, il est certain que nous ne craignons plus le vice, quand nous sommes accoutumés à le voir, que nous perdons ce qui nous restait de respect pour Dieuf quand nous le méprisons souvent, que la coutume de l'offenser se change peu à peu eu nature, et que nous contraignons presque notre conscience de ne nous [dus parler, quand nous l'avons souvent obligée de se taire.
Ce qui n'est pas moins certain, c'est que cet état qui nous rend indignes des moindres grâces, éloigne les plus grandes, et les plus fortes, et qu'il y a moins h espérer d'une grâce qui est plus faible, et qui agit sur un sujet plus opiniâtre et moins disposé à changer.
rator. (Nicetas, ICI.)
(341) Neque ciiiui infixa et impressaest foipiismi purg:iiio.
(343) Semper in laqueis est, semper in vincnlis ntiiMitiaiii liber est, quiaseuipér iu criioinibiis.(\l, De fiab.)
(543) Mon agitur, sed simubtur. ( Episi. 54, aa Maced.)
(3ii) Non est in mora, qui potest exception/ U»gis se meri. (Heg. juris.)
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
Plus vous différez de rendre, plus vous avez de peine è rendre, et par voire indisposition, et par Péloigneraent des plus puissantes grâces. Mais une raison particulière augmentera cette difficulté; et cette raison est que vous serez obligé de rendre une plus grande somme , parce que les intérêts courent depuis que c'est par votre faute que le maître du bien est privé de la jouissance qu'il en devrait avoir, et que si vous ne pouvez vous résoudre do lui rendre le principal, vous aurez bien plus de peine i\'y ajouter tout ce que vous devrez d'intérêt.
Un homme se décharge aisémeut d'un fardeau léger, mais s'il est accablé de la chute d'une maison, ou d'une montagne, il ne peut pas se soulager, il est contraint de succomber, et de périr sous la charge, et la fable n'a pas manqué de mettre une grandie île [la Sicile) sur le géant (Encelaae) qui ^tait accoutumé de porter des montagnes, parce qu'elle ne pouvait rien inventer de plus propre pour l'arrêter que ce fardeau, duquel elle lui a fait une prison perpétuelle. Un avare a quelque peine, quand il est obligé de rendre la moindre chose, parce qu'il aime son fardeau. Mais il sent bien U'aulres neines, quand le fardeau est plus pesant, il ne peut presque se résoudre de s'en défaire; ce fardeau est d'autant plus précieux, et d'autant plus cher, qu'il est plus lourd; la somme que l'avare est obligé de rendre est d'autant plus agréable, qu'elle est plus grande, et comme il a plus d'attache pour elle, il a plus de répugnance à la quitter.
Saint Ambroise dit que les dames de son temps ne s'estimaient point chargées des pierreries qui ornaient leurs têtes, leurs gorges, leurs bras et leurs habits, que les chaînes qui leur paraissaient légères, parce qu'elles étaient d'or, leur auraient semblé insupportables, si elles avaient été ou de cuivre, ou de plomb, et que ces dames se seraientsentiesaccab!ées,si on lesavaitobligées de se charger d'autant de pierres communes, qu'elles portaient de pierres précieuses (345). Vous lia regarderez point ces grandes sommes comme un fardeau, leur prix vous empêchera de songer à leur pesanteur, vqus ne pourrez vous résoudre de vous défaire d'une charge que vous ne sentirez point; plus elle augmentera, et plus elle vous semblera légère , vous ne craindrez plus ce poids comme un des plus redoutables de tous les maux, parce que vous le considérez comme un des plus grands biens, et parce qu'en cifel ce sera un plus grand bien, et ce fardeau vous accablera, le vaisseau trop chargé fera naufrage, parce que vous n'aurez pas le cœur de le soulager, en rendant ce qui n'est point à vous.
N'est-ce pas ce que nous voyons tous les jours ? Un voleur aura pillé le bien clés
veuves et des pupilles, il aura bâti ses maisons, meublé ses appartements, rempli ses coffres des sueurs, du sang, et de toute la substance des artisans et des marchands, il mangera, il jouera, il s'habillera, s'il le peut, aux dépens do tout le monde. Parlez-lui de rendre et de payer, il a de l'argent |»our toutes choses, excepté pour ses créanciers et pour son salut.
Les Thétis et les Protée de la fable, n'ont jamais fait tant de personnages différents. Protée rugissait comme un lion, il sifflait comme un serpent, il bêlait comme un agneau, il prenait la figure d'un lion, d'un serpent, d'un agneau, d'une rivière, il paraissait tout ce qu.il n'était pas, de peur d'être reconnu pour cq qu'il était. Si l'on en doit croire les poètes, Thétis n'en usait pas avec moins d'artifice, comme Cassiodore le décrit élégamment (346).
Ces fables sont des jeux, mais les artifices de ceux qui retiennent, et qui ne veulent pas rendre le bien d'autrui, sont de longs homicides.
Vous trouvez ces Thétis et ces Protées au logis, ils vous reçoivent avec civilité, Il première et la seconde fois; ils vous promettent de vous payer dans huit, ou dans quinze jours ; votre pain est bien fait, vous fournissez toujours de bonne viande . tout le monde donne des louanges h cette étoffe et à cet habit. Il n'y a rien de si propre et de si juste; si un agneau pouvait parler, il ne répondrait pas avec plus de douceur. Vous retournez la troisième ou la quatrième fois, l'eau s'est écoulée. Monsieur n'y est pas, madame n'y est pas, & ce que les gens disent de sa part, s'il n'y a fias moyen de fuir, l'agneau et le serpent >e joignent ensemble , vous ne servez plus comme à l'ordinaire, un autre est fourni de plus belles étoffes, un autre habille mieux, et à meilleur marché, on a donné ordre de payer, mais il y a beaucoup à rabattre; sj vous pressez, le lion vient au recours. Vous êtes un malhonnête homme, de me venir faire insulte en mon logis, vous mériteriez que je vous fisse maltraiter, os vous payera le plus tôt qu'on pourra, il sa retire, et il vous laisse sans argent, mais fort chargé d'injures. Les mensonges, les parjures, les violences, ne vous payeut pas mieux que les flatteries; les pécnés du débiteur se multiplient, les intérêts croissent, il se trouve réduit ou è ne point payer, ou 5 ne payer qu'eu partie, ou h ne pouvoir payer qu'avec d'extrêmes difficultés, part» qu'il a trop différé, et qu'il a dépensé, selon les occasions qui se sont présentées, ce qui l'aurait acquitté, s'il avait eu le soin de payer dans le temps,
Conclution de ce point. — Notre-Seigneur nous défend de fuir, quand quelqu'un veut emprunter quelque chose de nous. Il ne dit point: Prêtez sans différer, quand vous pour*
'5*5) Non puuml onerii, *i pruiinsa simt; non pu- (34G) Ll celarrt hominem, ko frendt liai, ani fi-
lant vincub esse, si in liis llieaauris coruscant. hiLtlial serpeus, aul in mutas liquidas sulv» Iwltr. (Cap. 5, lib. De Mab.) (Ca«sioi>., I. Y, cap. 54.)
»ez faire ce plaisir à ceux qui vous en prieront. Mais si vous jugez qu'un homme ait dessein d'emprunter quelque chose de vous, ne vous cachez point, ne feignez point que vous avez besoin de eeUe somme, n'exagérez point le bienfait par la difficulté de raccorder, prévenez môme la demande, épargnez par vos offices h cet ami la houle de vous découvrir ses besoins , ne le forcez point d'acheter le soulagement de sa misère par la confusion de la déclarer , prévenez sa crainte et ses explications par une douce et sainte violence, sans oublier aucune des conditions nécessaires pour l'obliger, sans oflenser Dieu (3V7).
Dieu nous détend aussi de laisser languir les pauvres, quand nous connaissons leurs besoins et leurs misères. Los paroles de r Ecclésiastique sur ce sujet sont dignes d'une considération profonde, et doivent épouvanter ceux qui sont les moins susceptibles de frayeur :
N'affligez point le cœur du pauvre, ne di/ferez point de donner quelque assistance au mit érable...., parce que, s'il tous maudit dans lwncrtu:M de son cœur, sa prière sera exaucée (348;. Mais n'esl-iJ pas assez de lui accorder après quelque demande? Non, il ne suffit pas, et s'il s'estime méprisé, s'il se tient rebuté par vos premiers relus, le retardement du remède irrite et redouble son mal. <rt s'il vous maudit dans cette extrémité, s'il faii des imprécations contre vos biens et contre vos personnes, c'est Dieu lui-môme qui vous assure de l'exaucer, et d'avoir de la complaisance pour l'indignation de ce malheureux. Mais, Seigneur, ces imprécations seront de purs effets de ses emportements ei de sa vengeance.
N'importe, dit le Seigneur, ce vindicatif voudra repaître son cœur et sou sang do vos disgrâces, les baigner dans les plaies et dans le sang de votre maison. Mais je lui -accorderai avec innocence, comme juge, ce qu'il demande, quoique par vengeance comme lésé. Non pas que cette prière mérite d'élre exaucée , mais parce que vous êtes digue d'être puni. Je ne laisserai pas ce désir criminel impuni, mais je n'aurai point de pitié de votre dureté.
O monde, pourriez-vous retenir la moindre partie du bien d'autrui, si vous, faisiez quelque réflexion sur des paroles si efirojables? Dieu exaucera les imprécations des pauvres, s'ils languissent par notre faute, et si nous ne leur donnons pas dans le temps qu'il a déterminé, ce qu'ils nous demandent d'assistance, et Dieu entérinera des requêtes criminelles, pour châtier la dureté de ceux qui en seront les principales causes par leur lenteur. C'est Dieu qui nous en assure, il ne peut ignorer sa volonté, il ne peut nous tromper.
Et il me pardonnerait l'injustice que je ferais en retenant le bien de mon prochain ?
VI. DE LA RESTITUTION
Dieu n'aurait point de pitié de moi, si je ne donnais quelque chose de mon bien dans le temps qu'il me l'ordonne, et il ne me pu nirait point pour avoir retenu contre ses ordres le bien de mon prochain?
Si vous n'avez pas volé ce bien, ne commettez point un larcin en le retenant contre la volonté raisonnable du maître. Si vous l'avez volé, ne multipliez point vos larcins, sans aucun profit nouveau; et si Dieu vous défend de voler quand même vous trouveriez l'occasion de prendre Jos choses les plus précieuses du inonde, ne volez point sans rien prendre de nouveau, défaites-vous d'un fardeau qui devient tous les jours plus pesant, et puisqu'il faut vous on décharger ou périr sous la cliarge, rendre ou être damné , rendez dans le temps que vous le nouvez le plus aisément, n'attendez pas que les intérêts se multiplient, et que votre avarice devienne plus forte par sa résistance, et par la suite des années ; n'attendez pas que la mort vous surprenne, et que vous demeuriez éternellement accablé sous le fardeau. Ne réservez aucune partie de ce que Dieu vous oblige de rendre : c'est le dernier point de ce discours.
TROISIÈME POINT
// faut tout rendre.
L'on ne satisfait pas toujours à l'obligation de rendre, quoiqu'on rende la chose même, ou ce qu'elle vaut. Si le maître a souffert quelque dommage de ce que vous ne lui avez pas rendu la chose dans le temps que vous 1e pouviez, et que vous lu deviez, vous ne lui rendez pas tout ce que vous lui devez, si vous ne réparez tout co que votre lenteur lui a causé de dommage ; et quand la justice humaine ne vous condamnerait pas à le dédommager, la justice divine ne vous pardonnerait pas un dommage arrivé par votre faute.
Pour éclaircir autant que je pourrai une matière que je ne ipuis entièrement expliquer en détail dans un discours, et sur laquelle il faut d'ordinaire consulter les personnes de savoir et de conscience, parco que les circonstances y font des changements considérables, et aue l'intérêt même peut tromper ceux qui s estiment les plus savants.
De la bonne et de la mauvaise foi. — Il faut remarquer qu'un homme peut posséder une chose de mauvaise foi, ou de nonne foi, ou en partie de bonne, et en partie de mauvaise foi.
Si vous possédez une chose de mauvaise foi, c'est-à-dire, un bien que vous savez avoir été mal acquis par votre père, ou par votre grand-père, par le père, ou par les autres parents de celui duquel vous avez hérité, ou par vous-même , une chose que vous avez trouvée, et de qui vous connaissez le
(ZA1) Voltnli a le mutuari, ne averseris. (UaUh.t V. 42.) (348) Cor inopii ne afflixerit, et ne proirahas da*
Satan, ses Pompes et ses Œuyre3.
lum anymliami.... Maledicenlit enim tibi in ama* ritudtne anima: ttur, exaudictur deprecatio t//iie*. (EcctL, IY, 3-6.)
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maître ; non-seulement vous êtes obligé do rendre la chose le plus loi que vous pourrez ; vous ôles encore obligé de rendre tous les fruits qu'elle a produits, les revenus de ces terres, de ces maison-, une partie du moins de l'intérêt que vous avez tiré de cet argent, tout nu moins ce qu'il est croyable qu'il aurait valu au maître. Si vous avez une raison suffisante de juger qu'il voulût je mettre ou en marchandise, ou en rente, vous êtes obligé de réparer le dommage qui lui est arrivé, ou pour avoir été contraint d'emprunter à usure, ou pour n'avoir pu rebâtir sa maison, marier ses enfants, pour* suivre un procès, sortir de prison; vous êtes obligé de le rembourser de tous les frais qu'il a faits pour vous contraindre de lui rendre son bien. La raison qui vous ordonne de lui rendre les fruits, vient de ce que la terre, du ce que la maison lui appartient, et que la nature môme veut que les fruits appartiennent au maître de fa chose, que l'arbre» que la vigne, que le troupeau produisent pour le propriétaire. C'est une maxime indubitable dans le droit (3M).
La raison qui vous oblige de le dédommager, vient de ce que vous êtes la cause du dommage, |«ree quejvous retenez le bien contre la volonté du maître, et si le débiteur est tenu do dédommager le créancier, quand le prêt est cause du dommage, bien que ce qui a été prêté, n'appartienne plus au créancier, mais au seul débiteur dans le temps que le créancier lui a promis de le laisser jouir de ce qu'il lui a prêté, vous êtes obligé avec beaucoup plus de raison, de dédommager celui duquel vous avez volé, ou duquel vous retenez le bien malgré lui, puisque vous êtes la cause de tout Te dommage qui lui est arrivé par votre faute; vous ne pouvez retenir qu'autant que vous avez dépensé à conserver, et à faire valoir le bien, et supposé que vous fussiez certain que le maître n'eût pas le dessein de faire valoir son bien, vous pourriez encore retenir cette partie du profit qu'il n'en aurait pas tirée, parce qu'il n'a point de raison de prétendre que son bien lui soit plus utile entre vos mains, qu'il ne le lui aurait été dans ses mains mêiiies.
Mais si vous avez possédé la chu&e de bonne foi, vous êtes obligé de la rendre avec tout ce qui vous est demeuré de ses fruits quand vous savez assurément è qui elle appartient. La raison est que la chose n'est point à vous, puisque les fruits de la chose appartiennent à sou maître. Cela se doit entendre, supposé que vous n'avez rien dépensé pour conserver, ou pour faire valoir la chose : car il n'est pas juste que vous perdiez Q£ que «vous avez déboursé pour conserver, ou pour faire valoir là chose, puisque ce que vous avez déboursé, n'était point au propriétaire, mais à vous, et qu'il
(349) Res domino fruclificat. ( L. Si ex me. Titiuiu ff. Covar. ICI, Si certum petatur.)
Et
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n'est pas plus juste qu'il profile de votre bien, que vous du sien.
Si la chose même était perdue, ou dissipée dans le temps que vous la possédiez de bonne foi ; si le cheval était mort, si la ^ maison avait été brûlée, si Ton vous avait ^^ volé l'argent, vous ne seriez pas obligé de^^ rendre la chose, ni l'argent : vous n'y serie^^ obligé, ni à cause de la prise, parce qu^^ vous aviez acheté ou reçu la chose debonn-w.^ foi, et que celte action n'oblige point d'elle-— même è rendre ; ni à cause de la chose, parc^. ^ qu'elle n'est plus entre vos mains, et qu* ^ ne vous en est demeuré aucun profit.
Vous pouvez avoir possédé la chose ci^ bonne foi an commencement, et de mauvais ^ foi dans la suite; vous-êtes tenu de rendt-9 la choses) elle est en nature, avec ce qo# vous est demeuré des fruits du temps qu& vous la possédiez de bonne foi, mais les luis divines et humaines vous ordonnent de rendre la chose, ou ce qu'elle valait, si elle es* perdue, et tousles fruits que la chose a produits depuis que vous la possédez de-maov«i» foi, de dédommager le propriétaire, de payer* les dépens elles intérêts comme les dora-» m«gi*s, depuis que vous la retenez injuste-» •-ment, sauf à vous de déduire ce que vom» avez déboursé pour U chose même et pour Jes fruits.
Et si vous l'aviez possédée de mauvaise foi au commencement, et de bonne foi dau« la suite, vous ne seriez obligé de rendra aucune chose, puisque vous avez sujet de croire jue la chose vous appartient. Hais $ï vous reconnaissiez dans la >uile que la cbos« ne vous appartient point, il faudrait rendras tout ce que vous en avez tiré de profit, el rfe — parer tout le dommage que le propriétaire en a souffert dans le temps que yous la pos^ — sédiez de mauvaise foi ; il faudrait rendra et la chose même, si elle n'était perdue, er • tout ce qui vous en est demeuré d»; prolit •» depuis que vous la possédez de bonne Iub. -
L"S lois humaines ont suivi en ce« i ffe quité naturelle, et il n'y a rien de si juste q» ^ ces dispositions. L'ajàtre saint Paul leso»"donnu de ta part de Dieu: fondez à chance ce qui lui est dû. Ne dtmeurez redevable ^ personne (350), de quelque manière que I *> bien d'autrui se trouve entre vos niain^^» rendez-le aussilôi que vous pourrez, rende.^ le entièrement, et considérez quo vous i» cessez point d'être un voleur, quoique voi * ne reteniez pas tout ce que vous aviez (K bien d'autrui, que vous irêies pas moit voleur, quoique ce que vous dérobez s<* de moindre conséquence, et que vous idérobiez pas tant que la première fois, e23^* qu'enfin si la chose que vous retenez e= assez précieuse pour être la matière d'u péché mortel, il n'ya point de miséricord pour vous, si vous ne la rendez.
Les plus savants auteurs défendent d'afc^3' soudre ceux qui promettent de rendre \>e ^J à peu, s'ils peuvent tout rendre en uneseuU^^
(550) Reddiie omnibus débita.. N&nini quidquai '
debeaiis. (lium., XIII, 7,8.)
DISCOURS. - PART. H. — VI. DE LA RESTITUTION
>VAu.,cap. 17, ri. 66.) La justice ne péril l Hc retenir le bien d'un homme a volonté, c'est continuer et môme er le larcin, c'est s'exposer au danne point rendre, c'est commettre ible violence d'empêcher le maître de s se servir de son bien pendant qu'on , et qu'on en u<e malgré lui. Nate le fameux Major, qui tient que i péché mortel de rendre peu h sque pouvant tout rendre eu même on ne le fait pas, et que celui qui >ans restituer lui-même qu ind il le st en grand danger «l'être damné, ordre qu'il laisse è ses héritiers, le les propriétaires demeurent en vés, du moins pour un temps, de leur r sa fiute, et qu'il les met en danger e toujours privés, sachant bien que lire les héritiers ne se veulent pas 'de la proie qu'on leur a lais>ée;351). e défend autant qu'il est possible, erche des avocats et des apparenr soutenir une si misérable cause, îordi-r la conscience avec l'avarice, ; le larcin, pour so damner sans ttour se soulager du moins de la d'un mal qu'on ne peut éviter, si rend quand on le peut faire.
se aux objections, et 1* île la pari de 'iption. — L'on se retranche dans la tion , dans l'honneur et dans la tion. Le bien est à moi, dites-vous, requis par une possession d'autant $ que les lois en demandent, et je ne m obligé de rendre ce qui n'apparîs à ceux qui l'ont abandonné. L hon- . plus estimable que le bien, et je ne s devoir perdre l'honneur pour ce t point à moi. Si les maîtres prétenue je ruinasse ma réputation, pour idre un bien qui n'est pas comparae : s'ils voulaient être payés aux d'un honneur qui vaut plus que jue je puis devoir, et qui est même ►le h la vie, ils ne seraient pas rai- 5S, Je ne serais pas tenu de m'ac- Je ce que je dois, si je ne le pouvais 'avec un danger certain de ma vie, ts forte raison je n'y suis |>ds tenu ant, si je lé fais sans perdre mon \ Un autre dira : Je me sois accouo- 'ec les m?;itres et les créanciers, je en conscience ce qu'ils m'ont Caisse et je ne leur fais point de tort en enant ce qu'ils m'ont accordé » lies raisons n'empêchent pas que tous ceux qui retienuenlle biend'auoieut damnés ; et il ya si peu de per- ;jui puissent se servir de ces raisons justifier, cju'on peut dire hardiment sens que j ai expliqué dans le second 1 second discours de celte partie, is ceux qui retiennent le bien d'au- >nl damnés, c'est-à-dire, ou'il v en
Ion securus disceriil, si statim restituera , non facil, eui hœredibus, etc. (Major, H.28.)
aura un très-petit nombre de fauves. Et en premier lieu, vous devez savoir que ceux uni ont amassé du bien par le larcin, par les concussions, par l'usure ; que ceux qui ont hérité des biens qu'ils savaient être mal acquis, qui ont accepté une chose qu'ils savaient avoir été volée, ne peuvent en acquérir la possession par la suite des années ; les lois sont trop justes, pour favoriser les voleurs, ou leurs complices.
Les héritiers prochains et universels de ceux qui ont amassé du bien par des moyens injustes, ne le possèdent pas de bonne foi, selon l'opinion commune, et ne peuvent point par conséquent en devenir les ruattres par la possession, de quelque longueur qu'elle puisse être. La raison des auteurs est que l'héritier est ostimé une même chose avec celui duquel il hérite. Mais parce que ces auteurs tiennent, que le successeur de l'héritier peut jouir de la succession en bonne foi, et qu'il est pour* tant selon eux, et selon les lois, réputé une même chose avec celui duquel il hérite ; leur raison ne me parait pas assez forte, puisqu'elle n'a pas de lieu dans celui qui succède à l'héritier prochain, et j'aimerais mieux dire que c'est parce qu'il est presque impossible que l'héritier du premier défunt, ne sache que ce bien a été mal acquis, et
au g le successeur do cet héritier étant d'or* inaire plus éloigné de celui qui a amassé le bien, peut plus aisément ignorer de quelle manière il a été amassé, et le peut ainsi posséder de bonne foi, si le doute ne l'empêche.
Il est certain de plus que le doute empêche la bonne foi, par ce que pour être dans la bonne toi quand on se met en possession d'une chose, il faut avoir raison de croire que la chose n'est à personne, ou qu'elle nous appartient (352) ; ee que nous ne pouvons pas croire, quand nous douions si la chose est à nous, ou à un autre.
A la vérité plusieurs auteurs soutiennent que le doute n'empêche la bonne Coi que lorsque le possesseur a douté en effet si la chose était ou n'était pas à lui dans le temps qu'il en a pris possession, et que le doute qui survient après Ja possession n'est pas contraire à la bonne foi, parce qu'il la trouve établie. Maisjenevois pas que cette raison soit suffisante, et'mon sentiment est que la bonne foi n'est pas moins incompatible avec le doute dans la suite,quedans le commencement de la possession, puisqu'eucore que lô doute n'oblige pas un homme de so défaire d'une chose quanti il a autant de raison de croire qu'elle est à lui qu'à un autre ; il est pourtant certain que le doute et la foi sont trop opposés pour pouvoir s'accorder, et que nous ne pouvons pas croire qu'une chose est à nous, et n'être pas assurés qu'elle esta nous. Quoiqu'après des diligences suffisantes pour nous informer à qui elle ap*
(552) Tel ê*FC tnillius, tel esse meurt». (Sas. f% vert, Prœscriptio, n. 6.)
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maître ; non-seulement vous êtes obligé de rendre la chose le plus loi que vous pourrez ; vouï> êtes encore obligé de rendre tous les fruits qu'elle a produits, les revenus de ces terres, de ces maison*, une partie du moins de l'intérôt que vous avez tiré de cet argent, tout au moins ce qu'il est croyable qu'il aurait valu au maître. Si vous avez une raison suffisante de juger qu'il voulût je mettre ou en marchandise, ou en rente, vous êtes obligé de réparer le dommage qui lui est arrivé, ou pour avoir été contraint d'emprunter à usure, ou pour n'avoir pu rebâtir sa maison, marier ses enfants, poursuivre un procès, sortir de prison; vous êtes obligé de le rembourser de tous les frais qu'il a faits pour vous contraindre de lui rendre son bien. La raison qui vous ordonne de lui rendre les fruits, vient de ce que la terre, de ce que la maison lui appartient, et que la nature môme veut que les fruits appartiennent au maître de fa chose, que l'arbre, que la vigne, que le troupeau produisent pour le propriétaire. C'est une maxime indubitable «tans le droit (349).
La raison qui vous oblige de le dédommager, vient de ce que vous êtes la cause du dommage, |«ree quejvous retenez le bien contre la volonté du maître, et si le débiteur est tenu do dédommager le créaucicr, quand le prêt est cause du dommage, bien que ce qui a été prêté, n'appartienne plus au créancier, mais au seul débiteur dans le temps que le créancier lui a promis de le laisser jouir de ce qu'il lui a prêté, vous êtes obligé avec beaucoup plus de raison, de dédommager celui duquel vous avez volé, ou duquel vous retenez le bien malgré lui, puisque vous êtes la cause de tout Te dommage qui lui est arrivé par votre faute; vous ne pouvez retenir qu'autant que vous avez dépensé à conserver, et à faire valoir le bien, et supposé que vous fussiez certain, que le maître n'eût pas le dessein de faire valoir son bien, vous pourriez encore retenir cette partie du profit qu'il n'en aurait pas tirée, parce qu'il n'a point de raison de prétendre que son bien lui soit plus utile entre vos mains, qu'il ne le lui aurait été dans ses mains rué mes»
Mais si vous avez possédé (a chu&c de bonne foi, vous êtes obligé de Ja rendre avec tout ce qui vous est demeuré de ses fruits quand vous savez assurément à qui elle appartient. La raison est que la chose n'est point à vous, puisque les fruits de la chose appartiennent à son maître. Cela se doit entendre, supposé que vous n'avez rien dépensé pour conserver, ou pour faire valoir la chose : car il- n'est pas juste que vous perdiez cp que «vous avez déboursé pour conserver, ou pour faire valoir là chose, puisque ce que vous avez déboursé, n'était point au propriétaire, mais à vous, et qu'il
n'est pas plus juste qu'il profite de votre bien, que vous du sien.
Si la chose même était perdue, ou dissipée dans le temps que vous la possédiez de bonne foi ; si le cheval était mort, si la maison avait-été brûlée, si l'on vous avait volé l'argent, vous ne seriez pas obligé de rendre lu chose, ni l'argent : vous n'y série* obligé, ni à cause de la prise, parce que vous aviez acheté ou reçu la chose de bonne foi, et que cette action n'oblige point d'ellemême è rendre ; ni à cause de la chose, parce qu'elle n'est plus entre vos mains, et qu'il ne vous en est demeuré aucun profit.
Vous pouvez avoir possédé la chose de bonne foi an commencement, et de mauvaise -foi dans la suite; vous -êtes tenu de rendre la chose si elle est en nature, avec ce qui vous est demeuré des fruits du temps que vous la possédiez de bonne foi, mais les lots divines et humaines vous ordonnent de rendre la chose, ou ce qu'elle valait, si elle est perdue, et tous les fruits que la chose a produits depuis que vous la possédezdeEnauvaise foi, de dédommager le propriétaire, de payer les dépens et les intérêts comme les dommages, depuis que vous la retenez injuste* meut, sauf à vous de déduire ce que vous avez déboursé pour la chose même et pour 4es fruits.
Et si vous l'aviez possédée de mauvaise foi au commencement, et de bonne foi daus la suite, vous ne seriez obligé de rendre aucune chose, puisque vous avez sujet de croire jue la chose vous appartient, \fais si -vous reconnaissiez dans la >uile que la chose ne vous appartient point, il faudrait rendre tout ce que vous en avez tiré de profit, et réparer tout le dommage que le propriétaire en a soutfert dans le temps que yous la possédiez de mauvaise foi ; il faudrait rendre et la chose même, si elle n'était perdue, et tout ce qui vous en est demeuré de prolit, depuis que vous la possédez de bonne loi.
L"S lois humaines ont suivi en ceci l'équité naturelle, et il n'y a rien de si juste que ces dispositions. L'autre saint Paul les ordonne de ta part de Dieu: Rendez à chacun ce qui lui est dû. Ne demeurez redevable à personne (350), de quelque manière que le bien d'autrui se trouve entre vos mains, rendez-le au<>sit6i que vous pourrez, rendezle entièrement, et considérez quo vous ne cessez point d'être un voleur, quoique vous ne reteniez pas tout ce que vous aviez du bien d'autrui, que vous n'êtes pas moins voleur, quoique ce que vous dérobez soit de moindre conséquence, et que vous ne dérobiez pas tant que la première fois, et qu'enfin si la chose que vous retenez est assez précreuse pour être la matière d'uti péché mortel, il n'ya point de miséricorde pour vous, si vous ne la rendez.
Les plus savants auteurs défendent d'absoudre ceux qui promettent de rendre peu à peu, s'ils peuvent tout rendre en une seule
(349) Res domino fructificat. ( L. Si ex me. Et Tuiuui ff. Covar. 161, Si cerium petatur.)
(550) Reddite omnibus débita.. N-emini oniàqua» debeaiU. (/tout., XIII, 7, 8.)
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lois. (Navir., cap. 17, n. 66.) La juslicene permet point (Je retenir le bien d'un homme contre sa volonté, c'est continuer et môme multiplier le larcin, c'est s'exposer au danger de ne point rendre, c'est commettre une double violence d'empêcher le maître de jouir, de se servir de son bien pendant qu'on eu jouit, et qu'où enu<e malgré lui. Navarre cite le fameux Major, qui tient que c'est un péché mortel de rendre peu à peu, lorsque pouvant tout rendre en même temps, on ne le fait pas, et que celui qui meurt sans restituer lui-même quand il le peut, est en grand danger «l'être damné, quelque ordre qu'il laisse è ses héritiers, parce que les propriétaires demeurent en uttel privés, du moins pour un temps, de leur bien par sa f.iute, et qu'il les met en danger d'en être toujours privés, sachant bien que d'ordinaire les héritiers ne se veulent pas dessaisir de la proie qu'on leur alais>ée;35l).
L'on se défend autant qu'il est possible, et on cherche des avocats et des apparences pour sou tenir une si misérable cause, l>our accord it la conscience avec Tavarice, <?t avec le larcin, pour se damner sans frayeur* pour se soulager du moins de la crainte d'un mal qu'on ne peut éviter, si Von ne rend quand on le peut faire.
Réponse aux objections, et 1* de la pari de ta prescription. — L'on se retranche dans la prescription , dans l'honneur et dans la composition. Le bien est à moi, dites-vous. je l'ai acquis par une possession d'autant d'années que les lois en demandent, et je ne suis point obligé de rendre ce qui n'appartient plus à ceux qui l'ont, ibaudoimé. L honneur est plus estimable que le bien, et je ne cfbis pas devoir perdre l'honneur pour ce qui n'est point à moi. Si les maîtres prétendaient que je ruinasse ma réputation, pour leur rendre un bien quï n'est pas comparable è elle : s'ils voulaient être frayés aux dépens d'un honneur qui vaut plus que lout ce que je puis devoir, et qui est même préférable h la vie; ils ne seraient pas raisonnables, Je ne serais pas tenu de m'aequitter de ce que je dois, si je ne le pouvais faire qu'avec un danger certain de ma vie, et h plus iofte raison je n'y sûrs \ré$ tenu ils pouvant, si je lé fais sans perdre mon honneur. Un autre dira : Je me suis accommodé avec les maîtres et les créanciers, je }>os$ède en conscience ce qu'ils m'ont Caisse de bien, et je ne leur fais point de tort en leur retenant ce qu'ils m'ont accordé
Ces b Iles raisons n'empêchent pas que presque tous ceux qui retiennent lo bien d'autrui ne soient damnés ; et il ya si peu de personnes qui puissent se servir de ces raisons pour se justifier, qu'on peut dire hardiment dans le sens que j ai expliqué dans le second point du second discours de celte partie, que tous ceux qui retiennent le bien d'autrui seront damnés, c'est-à-dire, ou'il v eu
(351) Non securus discedit, si statim restituera potesi, et non facit, eui liaredibus, etc. (Major, dist. 15, q. 38.)
aura un très-petit nombre de fauves. Et en preruierlieu, vous devez savoir que ceuxuui ont amassé du bien par le larcin, par les concussions, par l'usure ; que ceux qui ont hérité des biens qu'ils savaient être mal acquis, qui ont accepté une chose qu'ils savaient avoir été volée, ne peuvent en acquérir la possession parla suite des années ; les lois sont trop justes, pour favoriser les voleurs, ou leurs complices.
Les héritiers prochains et universels de ceux qui ont amassé du bien par des moyens injustes, ne le possèdent pas de bonne foi, selon l'opinion commune, et ne peuvent point par conséquent en devenir les mattres par la possession, de quelque longueur qu'elle puisse être. La raison des auteurs est que l'héritier est ostimé une même chose avec celui duquel il hérite. Mais parce que ces auteurs tiennent, que le successeur de l'héritier peut jouir de la succession en bonne foi, et qu'il est pour* tant selon eux, et selon les lois, réputé une même chose avec celui duquel il hérite ; leur raison ne me parait pas assez forte, puisqu'elle n'a pas de lieu dans celui qui succède à l'héritier prochain, et j'aimerais mieux dire que c'est parce qu'il est presque impossible que l'héritier du premier défunt, ne sache que ce bien a él4 mal acquis, et
Sue le successeur do cet héritier étant d'or* inaire plus éloigné de celui qui a amassé le bien, peut plus aisément ignorer de quelle manière il a été amassé, et le peut ainsi posséder de bonne foi, si le doute ne l'empêche.
Il est certain de plus que le doute empêche la bonne foi, par ce que pour être dans la bonne foi quand on se met en possession d'une chose, il faut avoir raison de croire que la chose n'est à personne, ou qu'elle nous appartient (352) ; ee que nous ne pouvons pas croire, quand nous douions si la chose est à nous, ou k un autre.
A la vérité plusieurs auteurs soutiennent que le doute n'empêche la bonne foi que lorsque le possesseur a douté en effet si la chose était ou n'était pas à lui dans le temps qu'il en a pris possession, et que le doute qui survient après Ja possession n'est pas contraire à la bonne foi, parce qu'il la trouve établie. MaUjenevois pas que cette raison soit suffisante, et' mon sentiment est que la bonne foi n'est pas moins incompatible avec le doute dans la suite, que dans le commencement de la possession, puisqu'encore que le doute n'oblige pas un homme de se défaire d'une chose quand il aautaqtde raU son de croire qu'elle est h lui qu'à utt autre ; il est pourtant certain que le douté et la foi sont trop opposés pour pouvoir s'accorder, et que nous ne pouvons pas croire qu'une chose est à nous, etn'êlre pas assurés qu'elle est è nous. Quoiqu'après des diligences sufw lisantes pour nous informer à qui elle ap*
(552) Tel ê^c ni/lliul, tel esse ifieuift. (£as. f% verb. Prœtciijrtio, n. 6.)
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parlent, nous puissions In retenir jusqu'à vu que nous en connaissions ie véritable maître.
Je sais bien que les lois humaines ne dé- 'mutent pas un homme de ses prétentions juaud il se souvient, après plusieurs années, te poursuivre le payement d'une dette, .•yant négligé de s'en faire payer, et que :es domestiques mêmes ne sont plus reçus «près trois ans, à demander d'être payés de eurs gages, mais la justice divine ne vous pardonnera point, si vous ne rendez ce qu'ils demandent, parce que vous deviez jirévenir vos créanciers et vos domestiques que ce n'est que par la crainte de votre violence, de votre autorité, ou de votre crédit, qu'ils n'ont pas demandé d'être payés, et que rappréhension de perdre ce que vous leur deviez, et ce qu'ils débourseraient, les a détournés de vous poursuivre.
Les auteurs tiennent communément que la possession continuelle du bien dans le tomps marqué par les lois, met la conscience en sûreté, parce que le souverain a droit de disposer du bien des particuliers pour l'avantage du public; et que c'est un avantage pour le public que les biens ne soient pas abandonnés, que les procès ne se multiplient pas, et que la négligence des particuliers soit punie. Mais cette raison n'a point de lieu pour vous, parce que vous avez retenu le bien d'aulrui avec mauvaise foi, et sachant bien que vous êtes obligé de paver vos créanciers et vos domestiques. Ce n est point l'intention do la loi de favoriser le coupable, cl d'accorder une grâce à celui qui mérite d'être puni.
• Ce que je viens d'expliquer est plus -que suffisant pour vous faire comprendre que le droit de prescription no s'étend pas si loin, que ^intérêt le persuade, et que plusieurs ne laisseront pas d'être damnés, s'ils retiennent le bien d'autrui avec ce droit imaginaire. Aussi plusieurs grands auteurs tiennent quesi^le maître paraissait après le temps de la prescription, il faudrait lui rendre ce bien que vous croiriez avoir acquis (353). Quoique cène soit pas le sentiment commun. £t les confesseurs devraient ce semble en cette occasion, faire partager le bien entre le premier et le second possesseur; et sur tout si le premier n'a pas abandonné son bien par sa faute.
2. -De la part de l'honneur. — L'honneur ne dispense pas un plus grand nombre de personnes de la restitution. 11 est certain qu'un homme n'est pas obligé de se diffamer soimême, en faisant connaître au monde qu'il a volé, il n'est pas tenu de perdre ce qui lui appartient, i*>ur rendre ce qui ne lui appartient pas, mais il est si aisé démettre son honneur à couvert, que personne ne se peut justfier par cette excuse. Il y a tan* d'ecclésiastiques, tant de religieux, tant d'honnêtes gens au monde, vous pouvez vous servir d'eux pour restituer sans que vous paraissiez, et vous ne pouvez avoir
aucune raison de craindre qu'on ne 'vous connaisse. Navarre (cap. 17, n. 91;) croit qu'il n'y a que la crainte d'être reconnu |KMir. vofeur, qui peut dispenser pour un temps de la restitution ; qu'tm n'en peut pas être exempté par ta crainte de perdre la réputation d'être savant, d'être riche, d'être en état de laisser du bien h ses enfants, pareeque cette crainte n'est pas égale i l'injustice que fait le coupable à ceux desquels il retient le bien ; et que ie mal qui lui en peut arriver n'est pas si grand que celui qu'il canse à ceux qu'il prive de ce qui leur appartient.
Vous vous êti'S élevé dans le monde, vous possédez de grandes charges, vous prétendez marier -vos enfants avantageusement; les auteurs conviennent que si vous avec injustement-acquis le bien duquel vous vous êtes servi pour cet établissement, vous êtes obligé de tout rendre, et le plus tôt que vous pourrez, si vous connaissez ceux à qui vous avez fait tort, et si vous n'en obtenez quelque répit, ou que vous n'ayez une raisen suffisante de croire qu'ils vous l'accordent, sans que vous leur fassiez proposer. Kl eu vérité ce serait une acception fort injuste et fort oruelle, d'obliger ceux qui volent de» choses d'une conséquence légère ou médiocre, aies rendre, et de dispenser de la res- ] titution ceux qui ont assez volé pour s'éle- ' ver au-dessus du commun, de permettre aux grands voleurs» de se nourrir, de se loger, de se divertir, de se faire honorer, craindre et servir aux dépens du sang, do ' la vie, et peut-être du -salut d'un grand nombre de misérables, et de ue [us souffrir que les moindres volours retiennent <e qu'ils ont pris à ccux-mêmesqui ne seraient pa^ incommodés par tics perles plu» considérables; la grandeur des crimes qui fuit mériter de plus rigoureuses | militions aux coupables, les mettrait-elle h teuraise en ce monde, et h l'abri de la justice divine après leur mort? Ceux qui ont bu quelques gouttes du sang d'un particulier qui n'en sent Tien, et qui ne s'en aperçoit pas, doivent être punis, s'ils ne réparent un dommage si peu considérable, et ceux qui retiennent, ou qui prodiguent le sang, l'honneur, et peut-être le salut de tant de malheureux, seraient en bonne conscience, et Dieu les laisserait impunis?
Cette obligation est indispensable quand ils connaissent ceux desquels ils retiennent le bien. Ils peuvent prendre toutes leurs précautions pour n'être point connus, ils ne seraient pas dispensés de rendre, quand ils ne ie pourraient pas sans se laire connaître; bien loin d'être déshonorés, ils seraient respectés comme les miracles de leur siècle : je suppose toujours que les choses ne fussent pas d'une nature à être punies par la justice, parce que les propriétaires n'auraient |>as rai>on de prétendre qu'un homme exploitât sa réputation et .-a vie pour les dédommagerd'une perte moins considérable
4353) Adr. in 4, De vrœser.; Médina, cap. De re$i.> q. 18; Scorus, i.i 4, dist. 15, q.
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Hie celle qu'il ferait : nette prétention ne serait pas conforme à la justice.
Il se peut faire qu'on ne puisse pas connnîlre en particulier ceux île qui on a pris te bien. Dans ce cas, les auteurs conviennent qu'il faut le donner ou aux pauvres du lieu qu'on a pillé, ou aux pauvres sans distinction de lieu, si on no sait pas où les choses ont été prises. Je ne voudrais pas pourtant condamner un homme à se dépouiller de tout, tant parce qu'il se peut trouver plusieurs choses hien acquises, dans ces grands biens, c'est ce qu'il faut examiner avec toute la prudence, avec toute la science possible, avec toute la faveur que les lois ordonnent de faire aux coupables (35V), et surtout quand ils se soumettent; que parce qu'il n'est pas raisonnable qu'il perde ce qui était dû h ce qu'il a rendu de service, quoiqu'il n'ait pas servi avec ce qu'il devait de fidélité, qu'à cause que ce serait une vengeance bien cruelle. Si les personnes qui ne peuvent pas profiter de la restitution, souhaitaient que ce coupable se dépouillât de tout, réduistt sa famille à la dernière extrémité, pour leur avoir pris des choses qu'il est disposé de leur rendre, s'il f*»s connaissait, et desquelles il ne retiendrait que ce qu'ils lui voudraient laisser, vu qu'il y a bien de l'apparence, qu'ils ne souffrent pas beaucoup en particulier, à cause de ce qu'il leur a pris, puisque, s'il leur avait pris des choses considérables en particulier, il s'en souriendrait sans doute, parce que ce qui est de conséquence, ne s'efface pas si aisément de la mémoire. Si la etiarité de ceux qui sont intéressés consent que ce qu'on leur a pris soit distribué aux pauvres, la même vertu ne leur permet pas de souhaiter que ceux qui ont ces biens entre les mains, se rendent pauvres eux- •nèmes, rendent leurs enfants pauvres, pour soulager les autres pauvres, et qu'ils ne puissent retenir pour prévenir la pauvreté, une partie de ce qu'ils doivent employer p<»ur assister les pauvres. Mais si vous êtes parvenu avec justice à l'état où vous êtes, vous pouvez y demeurer en bonne conscience, et rendre peu à peu ce que vous devez, si ce n'est que ceux à qui vous Je devez fussent en danger de souffrir quelque plus grand dommage, à moins que vous ne leur rendissiez en môme temps tout ce qu'il ieur appartient, et il ne faudrait rien (aire eu ces occasions sans prendre conseil.
3. De la part de la composition. — II reste è parler de la composition. Il est certain que quand vous avez composé avec vos créanciers, ou avec ceux, à qui vous avez pris quelque chose, soit que vous ayez fait l'accord par vous-même, soit que vous l'ayez fait par vos amis, ou par votre confesseur, vous pouvez retenir ce qu'il* vous laissent de leur bien, c'est un don qu'ils vous font, et il n'y a point de douto que vous ne puissiez retenir sans péché ce qu'ils vous donnent. Mais il faut que la déclaration que
vous faites de l'état de vos affaires soit sincère, que vous ne contraigniez point par autorité les propriétaires à passer des transactions que votre conscience ne vous permettrait pas, et cnûn que vos créanciers et ceux à qui vous ê!es redevables» ne soient pas réduits par celte composition à un étal plus misérable que celui dans lequel vous demeurez après avoir composé. En effet ce n'est pas une vraie composition, quand elle se fait par fraude ou par contrainte, et c'est une pure injustice, c'est une cruauté digne des vengeances du ciel et de la terre, de laisser les propriétaires dans la misère, pour vous en délivrer vous-mêmes, et pour vivre commodément à leurs dépens.
Conclusion du discours. — Ne retenez point ce que vous pouvez rendre, et de quelque manière que le bien soit venu entre vos mains, ne devenez point coupable de larcin, ne multipliez point vos larcins sans aucun profit, et au contraire avec une diminution certaine de votre bien, par l'obligation de payer les dépens, les dommages et tes intérêts à ceux de qui vous retenez le bien, contre leur volonté raisonnable et eonuue. Il n'y a point de voleur qui voulût s'expo6er au supplice pour ne rien gagner,
1»our perdre au contraire quelque chose du >ien qu'il possède légitimement. Vous ne gagnez rien quand vous retenez le bien d'aulrui, il n'est point à vous, il faut ou le rendre ou être damné; et ceux que la prescription, que l'honneur, que la composition dispense de rendre, sont si rares, que les Pères avancent, sans témérité, que tous ceux qui prennent, ou qui retiennent le bien d'autrui seront damnés : vous perdez notablement puisqu'il faut payer les dépens, les dommages, les intérêts, et qu'il faut prendre le tout sur votre bien. Ne vous trompez point vous-mêmes, et quoique l'autorité, quoique les répits, quoique les compositions vous exemptent des poursuites de la justice humaine; ne croyez point être à l'abri des foudres de la justice divine, si la fraude et si la violence empêchent qu'où ne vous recherche et qu'on ne vous contraigne de payer quand vous y êtes obligé.
Dieu connaît clairement la source de ces banqueroutes et de ces remises, qui ruinent vos parents et vos meilleurs amis, qui en font manquer un si grand nombre d'autres, et qui les réduisent aux dernières exlrémi* tés. Il n'y a point de fourberie, point de fausse excuse, point de parjure, qui puisse cacher votre mauvaise foi aux yeux de Dieu, à ces yeux qui ne peuvent point ne pas voir toutes choses : il n'y a point d'autorité, point de puissance, point de lettres qui puisseut vous mettre à l'abri de ses foudres.
La pénitence même ne le peut pas; le regret, les larmes, les prières, les jeûnes, les aumônes ne peuvent pas obtenir le pardon de ce péché, si vous pouvez rendre en effet; les Pères, les canons, les conciles ne vous
(35 i) Sciuper rco favendum.
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permettent point de douter de cette vérilé. Quand même vous commanderiez à vos héritiers oe rendre ce qui ne vous appartient point, voqs ne pourriez pas mourir a*ec une assurance raisonnable de votre salut; si vous pouvez rendre vous-même ce que vous pvez du bien d'autrui, tant parce que vous seriez cause que le prochain demeurerait privé plus longtemps de son bien, que parce vous savez bien que les héritiers ne rendent qu'après beaucoup de remises, et que i>ar contrainte, que très-souvent ils no rendent rien, et que c'est un nouveau péché de (es mettre en danger d'être damnés, par des ordres qu'on sait bien qu'ils n'exécutent souvent 9 ni en tout, ni en partie.
Le Saint-Esprit nous presse de perdre notre argent pour assister nos frères (£55). Et Notre-Seigneur nous assure qu'il n'aura point de pitié de ceux qui ne donneront pas ' quelque partie de leur bien à ceux qui en auront besoin. Il ne vous ordonne point de donner votre bien, quand il vous commande de rçndre cet argent, ces maisons, ces terres, puisque ces choses ne sont point à vous. Il ne vous demande rien du vôtre, il veut au contraire épargner le vôtre, et vous conserver ce qu'il faudra que vous déboursiez pour les dépens, pour les dommages, pour les intérêts, si vous ne rendez quand il vous le commande. Faites cette justice aux propriétaires, ne les laissez point périr auprès <ta leur bien, ne les ex|>osez pas à tous los crimes qu'ils peuvent commettre , faute d'avoir leur bien. Faites cette charité à vos héritiers et à vous-mêmes; n'engagez point vos héritiers dans votre faute, ni dans ta danger où vous êtes : ne vous engagez point dans un nouveau crime, et dons de plus grands dangers, en les exposant à imiter votre crime, et à souffrir avec vous ce qu'il mérite de châtiment. Vous donneriez du vôtre pour conserver votre sanlé, et pour vous guérir d'une lâcheuse maladie. No différez point de rendre ce qui n'est point à vous, vous guérirez votre ftme de la plus dangereuse des maladies, et vous vous mettez en état de mériter ta possession éternelle d'un bien préférable aux richesses, k la santé, è ta vie, à toutes choses.
DISCOURS VII
D?8. PROCES
Dieu a établi la justice. — Comme l'avarice est une passion si Apre à la proie, si portée au carnage, si avide o> sang, que tas dépouilles de toute la terre ne pourraient ni l'éteindre, ni l'assouvir; comme elle a également de l'audace pour attaquer, de l'artifice et de la violence pour surmonter tout ce qui s'oppose à ses desseins, Dieu ne serait pis assez ennemi des crimes, assez sensible aux déplaisirs de la vertu, assez semblable è lui-même, s'il abandonnait l'innocence à des impostures et à des attentats,
et s'il ne s'épargnait pas a soi-même la peine de voir des entreprises et des actions si tragiques, il a établi des juges pour prévenir, pour arrêter, ou pour punir une passion qui soulève et qui corrompt toutes les autres. Il autorise, il arme, il éclaire les magistrats, il leur communique son pouvoir, sa force et ses lumières, afin qu'une passion plus furieuse que les lions, vt plus couverte que les serpents, ne puisse ni surprendre la circonspection, ni l'emporter sur le couraça et sur la résolution des juges, ni éluder, ni forcer les justes dispositions des lois, et que la faiblesse et la simplicité des innocents vivent en assurance parles soins et sous la protection de ces ministres de la puissance et de la justice divine.
Il e*t vrai que l'avarice n'est pas la seule passion qui persécute les innocents; l'ambition, la jalousie, la vengeance, transportent souvent les hommes à plusieurs extrémités, et ces furies implacables attaquent les plus saints, et dans leurs biens, et dans leur honneur, et dans leurs personnes; mais il est vrai aussi que ces sources de crimes et de malheurs sont presque stérile» en comparaison de l'avarice; qu'elle inspire elle seule tous les crimes que l'amlit* tiun , que la jalousie , que la vengeance peuvent persuader ; que, semblable à ces trois monstres, elle pardonno aussi peu à la réputation, au sang et h la vie, qu'au bien des hommes; qu'elle se sert également de l'imposture, du fer et du poison, eff qu'elle est la cause la plus ordinaire qui contraint les malheureux de recourir à la justice. Quelque raison qui oblige les hommes de s'adresser à la justice, que ce soit pour se justifier des calomnies d'un perfide, pour parer les coups d'un faussaire, d'un concussionnaire, d'un assassin, pour se détendre contre la persécution d'un ennemi, d'un parent, ou d'un grand; le principal soin d'un fidèle doit être celui de conserver son innocence, et de ne la pas hasarder pour des intérêts beaucoup tuoias considérables qu'elle,
La vertu ne peut rien perdre de plus précieux qu'elle-même. — La vertu se blesse quelquefois en recourant à la justice, et les plaies qu'elle se fait à elle-même sont plus dangereuses aue toutes celles qu'elle peut recevoir de I avarice et des autres crimes. Un avare, uu ambitieux, un jaloui et va vindicatif, peuvent dépouiller la vertu de ses biens; ils peuvent luiôter et l'honneur et la vie, mais toutes ces pertes ne sont pas comparables à la perte qu'elle peut faire d'elle-même ; et comme la fortune et la nature n'ont rien qui l'égale, ou ne peut lui ravir aucun? chose qui ne soit au-dessous . d'un mérite qui la rend digne et des trésors, et de la gloire, et de la vie aue Dieu promet aux fidèles, digne d'un bonheur qui ne peut être si estimé, qu'il ne surpasse tout ce qu'on peut en concevoir u"#stime. C'est ce qui oblige u,n homme de prendre
(365) Perde pecuniam pr opter fraircm» ( Eccli., XXIX, 15.)
un soin particulier de son innocence, quand il est contraint de recourir à Injustice, et «favoir plus de considération pour elle, que pour tous les autres intérêts. Et parco qu'elle peut être blessée dès les premières démarches, et dans toute la suite, et dans fe retour d'un procès, qu'un homme le peut entreprendre avec trop de précipitation, le poursuivre, le gagner, ou le perdre avec des transports criminels, et que plusieurs de ces blessures étant mortelles, sont plus funestes et plus dangereuses h l'innocent, que toutes cellos qu'il peut recevoir d'une outre main. Voyons les précautions que l'Evangile nous oWige de prendre avant que de nous engager dans les procès, la fidélité avec laquelle il nous ordonne d'agir dans la suite des procès, et les mesures qu'il nous commande do garder, soit que nous gagnions, soit que nous perdions nos 4>rocès.
PREMIER POINT
// faut prévenir les procès.
Je croirais être injuste, si je condamnais ceux qui recourent h la justice. Je ne doute point qu'un homme ne puisse s'adresser à elle, sans s'éloigner d'aucune autre vertu, demander aux juges, sans péché, ce qu'ils ne peuvent lui refuser sans crime, souhaiter et poursuivre sans blesser son innocence, ce (jue les lois déterminent selon les règles de I intégrité même.
La condamnation des coupables est tin avantage pour eux, un avantage pour les particuliers et |K>ur le public, et un bien en elle-même. C'est un avantage pour les coupables de s'abstenir des crimes, et la punition en arrête le cours, elle en inspire souvent le repentir, elle en obtient quelquefois te pardon d'un Dieu, qui est notre Père, comme il est le Souverain des juges. Les particuliers et le public sont soulagés par des châtiments qui diminuent le nombre îles coupables, qui font avorter leurs méchants desseins, qui détournent plusieurs innocents de suivre ces exemples contagieux, et qui contraignent en quelque manière les hommes de demeurer attachés à des vertus qu'ils ne peuvent abandonner sans se perdre. Enfin cette condamnation étant un acte de justice, est une action de sainteté, et il faut être le partisan des crimes, l'ennemi de l'innocence et de la sûreté publique , pour s'élever contre des tribunaux qui font cesser une partie des rapines, des meurtres, des sacrilèges, et qui s'efforcent de les prévenir tous par la punition, ou par la crainte, ou par la connaissance de l'horreur qu'ils méritent, et des châtiments que Dieu leur prépare, puisque les homiut-s mêmes n'en ont point de pitié. Ce serait une cruauté bien insolente, d'empêcher les malheureux de se retirer
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dans un asile que Dieu a établi , de fermer un port qu'il leur a ouvert pour les mettre à l'abri des violences, de ne pas vouloir qu'ils demandent du secours à une vertu que Dieu a lui-même armée pour les défendre. Non, non, l'avantage du public et des coupables mômes ne peut pas être opposé è I innocence, et Dieu ne pourrait pas se justifier de perfidie, si l'asile, si le port, si le secours était plus funeste aux hommes, que les plus cruelles persécutions, et s'ils perdaient leur innocent o et leur salut, en voulant sauver leur bien, leur honneur et leur vie. Ce ne peut être un crime à un particulier do demander aux juges pour sa défense ce que les souverains peuvent ordonner sans péèhé, et ce qu ils doivent quelquefois faire exécuter sur des royaumes entiers pour la défense d'un Etat, c'est le sentiment, c'est la doctrine de l'Eglise (35S).
Il ne s'ensuit pas que nous ne devions faire notre possible, « l prendre tout ce que nous pourrons de précaution pour ne point entrer en procès, et pour terminer les affaires h l'amiable. Il est si difficile de s'abstenir d'offenser Dieu dans la poursuite des procès que les premières démarches des plaideurs sont presque toujours criminelles, puisqu'il n'est presque pas possible qu'elles ne les portent à plusieurs crimes.
C'est ce me semble ce que Notre-Seigneur nous voulait faire comprendre, quand il disait : Ne résiste* point à celui gui vous traite mal; mais si quelqu'un vous frappe sur la joue droite, présentez-lui encore l'autre. Si quelqu'un veut plaider contre vous, pour prendre votre robe, laissez» lui encore emporter voire manteau. Si quelqu'un veut vous contraindre de faire mille pas avec lui, faites -en encore deux mille (357;. Le cardinal Cajélnn croit que ces paroles de Jésus-Christ sont autant de commandements, ou plutôt les parties d'un même commandement, parce que ces |>aroIes de Jésus-Christ sont aussi absolues que celles par lesquelles il nous ordonne d'aimer nos ennemis.
Toutes les espèces d'injures sont comprises dans les trois parties de ce commandement; une personne est offensée en son corps et en sou honneur par le soulflet, elle est lésée dans sa liberté, par la contrainte de marcher, et dans ses biens par la prétention injuste d'avoir la robe. Jésus-Christ nous dit de tout souffrir sans résistance: et quoique l'autorité publique doive défendre les particuliers de ce9 outrages , et punir leurs auteurs, comme l'a judicieusement remarqué ce savant cardinal , parce que Notre -Seigneur ne |>arle qu'aux particuliers : Présentez votre joue, laissez emporter votre manteau, faites encore deux mille pas. Ce grand homme n'en dispense pourtant pas les personnes publiques, considé-
(356) Apiid ver os Dei cullorcs. illa M la, |>e« c.Ha non sunt, qu» geruntur, ut w:ili coerceuuttir, ct Jwui subkventur. (S. August., De verb. Do m.)
(557) Eno dico vobis, non retiUce mato, etc. (Mutth,, Y, 39-41.)
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rées comme particulières , quoique Dieu leur commande de défendre les autres particuliers, el de réprimer la violence de ceux qui leur font du tort, de quelque qualité qu'il poisse être (358).
' Ceux (fui passent dans l'autre extrémité, el qui tiennent que ces paroles ne sont pas des commandements , mais seulement des conseils, objectent que Notre-Seigncur et saint Paul n ont pas présenté l'autre jooe, que Notre-Seigneur a repris celui qui lui donna nn soufflet, que saint Paul ayant été frappé au visage par ordre du grand prêtre, s'en plaignit en termes injurieux, et le menaça de la vengeance divine : Dieu vous frappera vous-même, muraille blanchie (359). Ils ajoutent que l'Apôtre appela à César, qu'if ne voulut pas s'abandonner à la perfidie des Juifs et h la corruption des juges subalternes ; et qu'il n'est pas croyable que Notre-Seigneur et f Apôtre en eussent voulu autoriser la désobéissance, en faisant le contraire de ce qu'ils défendaient. Il est aisé de répondre que Notre-Seigncur était au-dessus de la foi et qu'il en dispensait l'Apôtre dans ces occasions pour des mollis qui ne pouvaient être quetrês-raisonnables, et par des inspirations indubitables.
Il ne serait pas si aisé de répondre h i'Ecrrture qui dit que Jésus-Christ a fait, et enseigné à l'Apôtre qui dit : Je n'ose parler que de ce que Jésus-Christ a fait par moi, pour amener Us nations à l'obéissance de la foi par la parole et par les œuvre* (360). Ce .•serait môme faire une injure à l'Apôtre et h Jésus-Christ, de leur imputer qu'ils n'ont pas pratiqué la perfection qu'ils conseillaient. Auquel des deux sentiments souscrirons-nous? Recevrons-nous ces paroles comme des commandements, ou comme des conseils ?
Ma pensée est, qu'elles sont quelquefois des commandements et quelquefois des conseils, et qu'il se présente même des occasions où elles ne sont ni des commandements, ni des conseils. Ces paroles sont des commandements , quand nous sommes assurés que la vengeance et la haine sont Jes seuls motifs qui nous pressent de recourir h la justice, quand nous sommes assurés de ne pouvoir réussir dans la poursuite d'une aflaire sans acheter des témo.ius, sans corrompre les juges, sans contrefaire des signatures; quelque injure que uous ayons reçue, il ne nous est jamais permis de nous défendre par un crime.
Ces paroles sont aussi des commandements quand la patience est nécessaire pour la conversion et pour le salut de nos persécuteurs; c'est en partie pour celle raison que les fidèles ont souffert de si horribles persécutions avec une patience invincible (tendant près de trois siècles, el jusqu'à la
conversion de Constantin. Ils étaient en assez grand nombre pour résister aux empereurs qui les traitaient avec des rigueurs si extrêmes: et comme Terlullicn le remontrait aux infidèles dans son Apologétique , des hommes si résolus aux plus cruelles morts n'étaient pas capables de craindre un coupd'épée ou de flèche, ceux qui n'avaient aucune peur des plus longs et 6t*$ plus furieuxMipplices, n'appréhendaient pas des plaies qu'on ne sent point dans la chaleur du combat, et ne redoutaient point une mort aussi prompte et aussi peu sensible que les blessures. Mais parce qu'ils savaient qire Dieu voulait établir et an gmenter son Eglise par le san^ et par la cruelle mort, et du Chef et des membres; ils enduraient tout sans résistance, et l'Eglise raôme leur déc!/trait que c'était l'ordre de Jésus-Christ; « Ce que vous 11011111102 opiniâtreté, est la preuve de notre doctrine tf de notre vertu , votre cruauté est l'appât qui attire les peuples à noire secte (3GI), » notre mort les excite à mourir pour Jésus- Christ, parce qu'elle les presse d'examiner Ja cause de notre condamnation, et que cet examen leur fait connaître notre innocence et la vérité de notre religion. C'était une des raisons qui les obligeaient de souffrir avec cette invincible patieBce.
Si nous avions un sujet raisonnable de croire que notre patience convertirait ceux qui nous persécutent, et qu'un éclaircissement les porterait à nous rendre eux-mêma-s la justice qu'ils nous doivent, et à >'abMeuir do foire du mal aux autres; je crois que nous agirions contre la charité si uous les poursuivions, si nous nous adressions aux juges pour obtenir une léparation que nous pourrions avoir par des moyens plus doux, plus prompts et plus avantageux ; et si nous demandions une punition qui ne serait nécessaire ni pour le coupable, ni pour le public, ni pour nous-mêmes.
C'est aussi une grande perfection de souffrir qu'on nous vole, qu'on nous frapi*, qu'on nons diffame sans nous défendre, quand toutes ces injuFes n'ont point de suite , quand nous sommes assurés qu'il n'y a rien h craindre, ni pour nos familles, nf pour le public.
Car il se pourrait faire qu'une famille et que le public même auraient tant d'intérêt dans l'affaire, et que le coupable serait m déterminé au mal, que ce serait pécher contre la charité particulière, domestique el publique, que d'abandonner le peupla aux outrages d'un méchant , que de lui laisser une famille en proie* que de souffrir qu'il vécût lui-même h discrétion. Mais il faut que ces extrémités soient bien pressantes, et il est vrai qu'il est difficile d'entreprendre des procès saus péché, et quo
(358) Prebe, diinitle, varie. Ex ipso loqticndi génère habetur, quod praecepiis liis non ligatur persona publica, quaienus pubiica est.
i359) Percutiet te Dcus, parie* dealbaie. ( Act. lit, 3.)
(560) Non audeo aliquid loqui eorttm qnœ i*tr me non efficit Clirwns in obediemiam genùum cerbo et jadis, (lion*., XV, ta.)
(301) III» ip*a olmiuatio magistra est.... Ciuilelilas illeccbra secu. [Apologet.t 1(>.)
nous cicfons Tes éviter autant que la charité nous le pourra permettre: tant parce que lenr fondement est souvent incertain, qu'à cause que la poursuite en est très- ^migereusc, et la victoire peu util»».
lre Raison. Fondement des procès incertain. — Nous sommes «l'ordinaire incertains de trois choses, quand nous entreprenons quelque procès. Nous sommes incertains de Ta justice de notre cause, incertains dos raatifs qui nons obligent de l'entreprendre, incertains des dispositions de notre partie adverse.
Vous êtes très-assuré de votre droit, vous êtes persuadé qu'on ne peut vous le disputer sans injustice, votre partie est prévenue du même sentiment, et elle ne vous estime pas inoins injuste de lui contester an droit qu'elle esti are évident et certain. Quelle assurance avez-vous que votre cause soit ftPMlh ure que la sienne? Vous a-ver consulté la coutume, tes arrêts, les procureur s, les avocats. V<;tre pnrtie n'a pas eu inoins île soins que vous, de s'informer de la qu;i- Ité de ±s cau-e; eMe a lu la coutume comme v«»u% elle a feuilleté les arrêts comme vous, elle a vu et entendu les procureurs et les avocats connue vous. Pourquoi ne craignez-vous point que l'intérêt vous en fasse a< croire, coium* vous jugez qu'il trompe votre partie, qu'il vous freine les yeux comme à elle T Pourquoi ne craignezvous point que votre conseil n'ait pas bien compris votre aO"aJre, cernme vous croyez que le sien ne Ta pas bien conçue, que le vôtre n'ait répondu: avec aussi peu de considération que le sien ?
Vous savez les justes raisons que vous avez de vous détlr de l'intérêt ; vous navez qu'il dit fort rarement la vérité, et qu'il ne permet presque jamais de la bien discerner d'avec les apparences.
Ceux qui sont possédés par V esprit de contention> n'acquiescent point à ce que dit la vérité, ils ne croient qu'à l'injustice, dit saint Paul (362). Cette passion furieuse crève les yeux h ceui qui se fient 5 elle, dit saint Jean Chr.ysoslome. Et vous n'appréhenderiez point de vous perdre, élantsi mal conduit? et vous ne craindriez point de vous engager dans un chemin si glissant et bordé de tant d'horribles précipices, n'ayant que l'intérêt pour guide, n'ayant pour conducteur que celui qui a coutume d'égarer et de précipiter ceux qui se fient à lui ?
Le Sauveur des hommes est trop charitable nour vous abandonner à un guide si perfide, et dans une route si dangereuse. Il veut que vous vous éelaircissiez avec votre prochain, ou avec ses amis, que vous les informiez de vos droits prétendus, que vous vous accommodiez autant que vous pourrez dans une affaire, où vous devez
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ions diTier également de l'intérêt et du conseil : Accordez-voust dit-il, au plus tôt avec voire adversaire, de peur quil ne vous livre au juge (363). Accordez-vous avant quo h s juges nient pris connaissance de l'atfaire, et qu'elle sort entre leurs mains, parce que vous n'êtes pas si assuréde votre droit, (fie le ciel et la terre ne vous condamnent, préférez un accommodement présent aux inquiétudes de la suite, et au danger de perdre et votr* cause, et votre âme (3W). C'est ainsi que le cardinal Cajétan explique ces paroles de Jésus-Christ.
Inctrtitude des motifs. — Vous ne connaissez pas mieux le moiif qui vous porte an procès, et qui vous pousse h l'entreprendre*. Quelque apparence de justice* qui flatte votre intérêt ; quelque certain que puisse être votre droit, Dieu ne vcnis permet point d'agir par des motifs d'avarire, d'orgueil', ou de ressentiment, et quelque justes que vous paraissent vos procédures, elles no peuvent pas être innocentes, scelles suivent les mouvements du crime.
Il n'est nas si aisé que vous croyez de discerner le motif qui vous engage h plaider, de découvrir la racine et la vraie cause des procédures. Si vous en jugez* par la coirtume?Vous vous embarquez sans doute dans îe procès par un méchant motif, parce qno c'est la coutume du monde, de ne plaider que par avarice, que par orgueil, que par vengeance. Si vous en jugez sur le rapport de votre esprit? fe vous demande si son témoignage est recevable dans sa cause, si vous Mes bien assuré que ces vices ne sont pas déguisés, qu'ils n'ont pas emprunté le visage de la justice, et de la charité pour vous abuser, |>our vous attirer dans le mauvais parti, pour vous charger de leur méchante cause? C'est la belle remarque de l'auteur de Y Ouvrage imparfait. Otez l'avarice, ôtez l'envie, ôtez* l'orgueil, il n'y a plus de procès dans le monde; vous les bannissez sans retour, vous les supprimez même avant qu'ils naissent, parce que vous en arrachez les racines en détruisant les vices.
L'apôtre saint Jacques lui avait découvert celle source des procès : D'où viennent les guerres et les procès entre vous ? N'est-ce pas des passions qui combattent en vous et contre voué (365) ? Ce n'est pas que vous ne puissiez entreprendre et poursuivre un procès par de bons motifs, mais il n'y a presque personne qui ne s'engage à plaider par de méchants motifs. Trompez-vous tant qu'il vous plaira : aidez vous-même à l'avarice, et aux autres passions qui vous abusent; il n'est presque pas possible que vous vouliez entrer en procès par d'autres motifs que ceux qui portent d'ordinaire les hommes à plaider, et l'exception est si rare,
(36*2) Sunt ex content iontt nonaquiescuul veritatt, Ct*tu>>t autem iniquitali. [Rom., 11. 8.)
{363) Kilo comentiem ad versai h tuo citoyne forte tradai le judtei. (Jfaff/i.. XVI; 25.)
(361) l>um ucgoliuni est iii liai, auicquam dedu-
cjhira<l tribunal. (Cajet., 161.)
(3<io) Umle bella et liles in vobis ? nonne hlncf Ex concupiscent iis vetirit quœ militant in menions vernis. (Jac.t IV, 1.)
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que l'anAtre saint Jacques no reconnaît point d autre source des procès que ces passions criminelles. Ces méchants motils ne peuvent produire de bonnes actions, et nous ne pouvons pas en douter, puisque le mtme apôtre nous déclare que la prière môme est un péché, quand elle procède de ces motifs.
Disposition du prochain incertaine. — Vous ignorez enfin la disposition de votre prochain, et quand vous seriez a^suré qu'il vous a offensé, vous devriez essayer les voies d'accommodement, avantque d'en venir aux procédures, faire votre possible pour obtenir de lui ce que vous prétendez des jug'îS, et ce qu'il ne vous donneront peutêtre pas : N'est-ce pas l'ordonnance formelle de Jésus-Christ? Si voire frère a péché contre vous, allez lui représenter m faute en particulier, entre vous et lui. S'il vous écoute, vous avez gagné votre frère, s'il ne vous écoute point, prenez encore avec vous une ou deux personnes ; que s'il ne les écoute pas non plusf dites-le à l Eglise : sTil n'écoute pas l'Eglise même, quil soit d votre égard comme un païen et comme un publicuin{3ù6}.
Remarquez, je vous prie, que Notre-Seigneur ne spécifie ni l'apparence, ni la nature, ni le nombre des péchés. Il ne dit point : Si vous cr<»ycz que voire frère vous 0 offensé ; mais, S'il vous a offensé en effet, s'il vous a volé, diffamé, blessé, s'il a pris ou retenu le bien de vos parents, s'il leur a ôté l'honneur, ou fait perdre la vie, et que vous jugiez que quelque remontrance faite par vous ou par l'Eglise, par son pasteur, ou par son confesseur, le poisse ramener à son devoir, et qu'il n'y ait point de mauvaise suite h craindre, parce que Notre-Scigneur ne dit point : Si vous appréhendez avec raison que les particuliers, que le public neu souffrent quelque dommage considérable. Allez lui représenter sa faute en particulier, s'il ne veut pas vous écouter, ni en particulier, ni en présence de témoins, avertissez-en l'Eglise. Que la grâce, dit saint Ambroise, corrige celui que la peine punirait, mais qu'elle no convertirait pas (367).
Saint Hilaire nous avertit que Notre-Seigneur veut que nous observions cet ordre : Notre-Seigneur nous ordonne de pratiquer J.'t charité, avant que de recourir à la justice, de faire ce que nous pourrons pour convertir le coupable, avant que de le ruiner et de le perdre (368). Travaillez à sa conversion, mais épargnez sa honte, dit saint Augustin (369). C est aussi le sentiment de saint Thomas (2-2, q. 33, art. 7), et il dit que nous devons garder cet ordre, quand la faute est secrète, et qu'elle n'a point de suite. Ainsi ceux qui s'engageraient daus les procès sans avoir pris ces précautions,
pécheraient contre là charité, et ils dcrvenl faire leur possible pour n'en point entreprendre, sans avoir cherché toutes les voies d'accommodement quand la nature de l'affaire permet de différer, et que de fortes raisons n'obligent pas de prendre d'autres mesures.
II'Raisou. Poursuite dangereuse. — La multitude des péchés qui naissent des procès est la seconde raison qui nous doit dé* tourner, et nous dissuader do les entreprendre, sans quelque espèce de contrainte. Les procès sont des tragédies pour nous, les procès sont des comédies pour l'ennemi de notre salut. C'est la belle pensée de saint Grégoire de Nazianze (370). La tragédie esi un spe< laclo do larmes et de sang. C'est une représentation où l'on ne voit que de la fureur, que du carnage, et que des meurtres. Ces spectacles et ces représentation! ne laissent pas de plaire à ceux qui aiment les copies parlantes des passions humaines, de quelque nature qu'elles soient. Ils prennent un plaisir singulière voir représenter la perfidie, la rag«s le désespoir; à les voir imiter avec un artifice si heureux, qu'il est difficile de le distinguer d'avec la nature. Les larmes que ces portraits animés tirent des yeux, viennent plut&t de la joie que de la pitié, et ce n'est pas sans beaucoup de plaisir qu'on pleure sur des malheurs qu'on ] voit représenter avec tant d'art et de succès, qu'on les prend malgré soi pour les originaux, et pour la chose même ; de sorte que ce qui est une tragédie sur le théâtre, est une comédie dans le cœur de ceux qui aiment ces représentations, parce qu'elles les divertissent et les charment.
Les procès sont des tragédies effectives et réelles, ils épargnent aussi peu Dieu, que les acteurs; l'intérêt et l'obstination n'oitt pas plus d'égard pour lui que pour les parties; ce spectacle est un des plus agréables divertissements du démon ; il n'a point de plaisir égal à celui de voir un mbérnble plaideur possédé, agité, emporté par sa
Ëassion, avec aussi peu de respect pour ien, que pour la partie adverse. Il n'y i point de personnage qu'un plaideur ne joue par la persuasion, et par les mouvements de sa passion. Le chagrin l'inquiétude, l'avarice, la haine, l'envie, la perfidie, la vengeance, lui fout changer plusieurs fois de visage, de parole et d'action. Il pôiii,il rougit, il pleure, il rit, il murmure, il mô dit, il loue, ii remercie, il donne, il promet, il se parjure, il blasphème, il .agit selon les différentes faces des affaires, et selon Us . caprices de sa passion; il parait daus toutes les scènes de la pièce avec les parties qu'il prétend perdre, avec les officiers qu'il tâche de suborner, avec les juges qu'il s'efforce de
(5G6) Si peccaverit in le [rater luus, cit. (M ail h.. XVIII, 15-17.)
(5G7)Corrigai gralia, ipieii) poetia non emendarcl, soit |ilet'ierei. (Kpist. 52.)
(568) Ont. nom uobis coutiurn<hc cbaritatU Doinitros imposuit. (IIilai can. 1&)
(r>00) lntcr te, cl ipsiim soliun, simiens rorro clioni, parccits pudoii. (S. Ace seiui. M», Utveiku Do mi ni.)
(570) Moi tragœdia comœJfce argumentut» hostiluissuppcdiia. 'Oral. 3, Dejmcc.)
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corrompre. L'ennemi rfa pas le loisir de s'ennoyerde voir si souvent un même ne t*»or, parce qu'il joue des personnage» différents, et la plus grande satisfaction du dc^mon est que ces personnages ne sont pas contrefaits, mais véritables. Ceci arrive si souvent, que l'auteur de Y Ouvrage imparfait définit le procès, une source de corruption et de crimes. Le procès porte un homme h
* commettre tous les crimes, et vous avez
* plus de passion de pécher pour gagner votre cause que de vaincre pour éviter le péché t37l). Saint Isidore de Pélnse représente aussi le procès comme un ruisseau qui natt de l'avarice, qui coule dans un cloaque, et qui se charge de toutes les impuretés des autres,
L'Apôtre n'en fait-il pas le portrait dans le I" chapitre de YEpitre aux Romain* (vers. 29, 30) ? //* sont remplis d'injustice, Ht méchanceté, d'avarice, de malignité : ils sont envieux, querelleurs, trompeurs, corrompus; ils sont médisants et calomniateurs, ils ont la haine de Dieu dans le cœur, ils sont oulrageuoc, superbes, tains. Ils s'étudient à intenter de nouveaux moyens de faire le mal. Remarquez que l'Apôtre nous dit qu'ils sont remplis d'injustice et qu'ils s'étudient h inventer de nouveaux moyens de faire du tuai. Ils sont remplis d'injustice, parce qu'il n'y a point de place vide en leurs personnes, que leur esprit médite les crimes, que leur cœur les ordonne, que leurs yeux, que leurs mains, que leur bouche, que toute leur personne les achètent. Ils inventent des frimes «ans distinction, parce qu'ils s'appliquent à découvrir tous les crimes qui peuvent servir h gagner leur procès, et si chacun des péchés que nous nommons capitaux a ses productions et ses branches, si c'est à cause de celte raison qu'on les nomme capitaux, pourquoi no pourrions-nous pas dire avec raison qne le procès est souvent le péché capital dos péchés capitaux, puisqu il inspire si souvent tous les crimes à un homme, que l'apôtre saint Jacques dit sans exception, que où il y a un esprit de con* tention. U y a du trouble et toute sorte de mal (372)? Saint Paul regardait aussi les procès comme une opposition générale aux bonnes œuvres : Avertissez-les d'être prêts à faire toutes sortes de bonnes œuvres (373), de fuir les procès (374-) ; parce que les procès uous éloignent de tout le bien que Dieu nous commande et nous portent à tout le mal qu'il nous défend. Saint Chrysostome le dit formellement (375). Et ce Père et les autres ajoutent que nous répondrons des crimes de la partie adverse comme des
(371) Oinne jmticium, irritmio cordis est, et niaffo contenais es peccare ut vincas, quatn vincere ne perces. (IL 52-)
(372) Ubi contentio, ibi inconslanlia, et omne opu$ prawmm. (Jac, III, 10.)
(373) Adtnone illoi.... ad omne bonuin paratos ise. (Tïf.,111, t.)
(374) Non tiligioto* eue. {!bid.t 2.)
(375) Dco préparait, ab bis expediti. (Hum. 16, é* Jtfuff A.)
nôtres (376). C'est à-diro, si nous somtnrs coupables du procès, et si nous n'avons pas (ait tout ce qne Dieu nous ordonne pour l'éviter, et pourj terminer nos différends à l'amiable.
Notre opiniâtreté est d'autant plus criminelle, que l'issue des procès trompe d'ordinaire nos espérances, et que celte moisson est celle qui répond le moins aux ira vaut et aux avances de ceux qui cultivent un champ si épineux et si ingrat.
IIP Raisou. Victoire peu utile. — Les procès dissipent plutôt qu ils n'augmentent les patrimoines. Cette prétention d'un gain est d'ordinaire une ne rie véritable. Sans parler de ce qu'ils coulent de repos. Quelle dépense dans la suite des procédures , quels fonds ne s'épuisent pas pour les ajournements, pour les compulsoires, pour les écritures, pour les voyages, pour les consultations, pour les rapports f Combien de faux frais qui n'entrent point en compte, qoaiui on taxe les dépen»! Ajoutez à ceci la nécessité où vous vous mettez d'abandonner vos autres affaires. Votre traite languit, vos terres dépérissent , vos offices sont presque vacants; vous no pouvez pas vous multiplier, ni suffire vous seul à vos autres affaires et àr votre procès, et le gain incertain qui vous lin t te et qui vous trompera est une diminution présente de vos revenus et des émoluments que vous tireriez de vos emplois.
Peut-être perdrea-vous après tous vos soins, après toutes vos peines, et après tous vos frais. Mais quand vous gagneriez, si l'avantage n'est extraordinaire, le moyen qu'il vous dédommage de tout ce que vous avez déboursé, et qu il vous récompense de toutes vos pertes ?
C'est ce que les Pères vous représentent avec leur force ordinaire, ils alléguât tous cette misérable expérience. Saint Jean Chrysostome nous avertit que celui qui s'accorde avec son ennemi se fait du bien à soimême, en fuyant les procès et les misères qui en sont "inséparables, et qu'il trouve autant de plaisir que de profit dans l'obéissance qu'en cela il rend à Jésus-Christ (377).
Saint Grégoire de Nazianze nous ordonne d'imiter les athlètes qui se courbent quelquefois pour avoir le dessus ei pour aria* cher à leurs ennemis la victoire qu'ils semblaient avoir entre les mains, parce qu'il est certain que l'accommodement nous sera plus avantageux que le procès (378).
Saint Ambroise, qui a été un des pins justes de la terre» ne doutait point de cet
(376) In nos transferiur, quoJ repreheudeudum e*t.(Hom. 33, in Gen.)
(377) Qui adversario consentit, multo m a gis seipsum juvabit, a judiciis, omuibusque misent s qu* ibi su ut, seipsuin absirahentto, maxime ctini prav mi», et voluptâiem, et atilitateiu liabeaut piareepta, (Hum. t6,i» lialth.)
(578) Cedamus, ut superetnus ; athlctse se rieprt* muni, ut atlversiiïis exlonjticaut victunam. (Ortt. 5, De pace.)
«vanité. Si vous relâchez, dit-il, quelque eho*e île votre droit, ce ne sera pas tant une libéralité qu'un accommodement pour vos affaires; yous ne gagnerez pas peu, si vous épargnez ce que vous dépenseriez dans la poursuite du procès (370).
Cassiodore avait exercé trop longtemps la j n dirai tire pour ignorer celle vérité. Les contestations qu'on forme en justice, dit ce grand liomme, ruinent plus souvent le patrimoine qu'elles ne l'augmentent, el Ton trouve prosqne toujours sa perto dans u\\ procès que l'on regardait comme un grand avantage (380).
Quand l'expérience ne l'aurait pas appris h ces grands personnages, quand nous ne le sam-inus pas par leur expérience et par la nôtre, l'apôtre saint Jacques ne nous permettrait pas d'en douter : Vous désirez avec passion et vous n'avez pas, et vous ne pouvez pas avoir ce que vous désirez. Pourquoi? parce que vous plaidez, et que tous tous faites la guerre (es uns aux autres (381). Ces guerres particulières et domestique» no coûtent pas de sang comme les guerres publiques , mais on ne peut les entreprendre et tes entretenir, non plus que les publiques sans des dépenses considérables, et qui vont souvent plus loin que les prétentions, et mfrine que les fruits do la victoire. C'est pourquoi saint Paul, après avoir défendu les procès, autant que la charité et (pie la justice nous le permettent , ajoute : C'est un bien, cest un avantage pour les hommes (382), c'est leur prolit présent. Celte raison suffirait pour les porter h l'accord, quand ils n'auraient pas ce qu'ils doivent de considératon pour leur bonheur futur. Un concile de Bordeaux avertit aussi les juges d'abréger les procès avec tout ce qu'rls pourront de vigilance et d'application, de peur que les parties ne Kmifrent un dommage notable dans la longueur des procédures (383).
Conclusion de ce point. — N'entreprenons point, avec des lumières si faibles et si douteuses , des affaires de qui le commencement môme peut être un crime, comme tonte leur suile peut être criminelle, et de qui la fin est presque toujours contraire à nos désirs et à nos prétentions. Consultons notro affaire, consultons notre cœur, n'entreprenons rien qui ne soit juste; n'entreprenons rien si nous pouvons, et faisons ce que la charité nous permettra pour obliger notre adverse partie de nous donner ce qu'elle nous doit de satisfaction; n'entrons qu'avec tout ce qui nous sera possible de lumière dans une route où les plus éclairés
(579) D«» suo jure aliquid relax.ire, non solmn lilicrali laits, fced plcrunique commodil itis esL Dispi'mlio litis curere, non médiocre lucrum est. (Offic, iib. Il, cap. 2t.)
IÔ80) QnaMio liiigaiiiimn, non Uni anget palriluonia, quam evertil, cl quoil lit anibitu hicii, pieruiiMpic videtur esso cau>a dispeudii. ( Lib. IV , l'pifcl. 57.)
(381; Conçu piicit'u, cl non lubetis, ci non pclc
perdent quelquefois et leur âme et leur bien.
Les procès peuvent inspirer, et ils inspirent quelquefois tous les crimes à ceux qui les entreprennent avec une pleine connaissance de la justice de leur cause, avec les intentions les plus droites, avec tou-ice que la charité commande de précaution, et nous devons haïr presque autant que tous les crimes, des contestations qui les produisent quelquefois, et desquelles ou reçoit rarement la gloire, le plaisir, le profil qu'on s'en promet. Fuyons des dangers, fuyons des peines qui se terminent souvent par les malheurs et présents et fùtuFs, et ne nous exposons pas à perdre et nos âmes et nos biens par des travaux presque toujours criminels el très-souvent dommageables.
Les bergers d'Abraham et de Lot ne trouvant pas assez do nourriture dans les mômes prairies pour leurslroupeaux.se disputaient le terrain les uns aux autres, Lot élail prêt de se rendre chef du parti qui s'intéressait pour lui. Abraham le va trouver, il prévient un neveu qui était et son inférieur et sou redevable, et sans lui représenter ce quM devait h l'à^e, et aux soins d'un oncle «ju/ l'avait considéré, aimé, élevé comme un fils, il le supplie d'étouffer le ft-n qui coinmwicuit 5 s'élever dans son cœur, après s'être rendu le maître de celui des domestiques: Je vous supplie qu'il ny ait point de différend entre nous, ni entre nos serviteurs, car nous sommes frères. Tout le pays est devant vos yeux, et en votre disposition ; si vous choisissez la droite, je me retirerai à U gauche; je vie contenterai de ce que vous nt voudrez pas. Ne contestons point pour des intérêts do qui je me déporte avant que do combattre (384).
Ce saint homme n'attend pas que le feu soit allumé, il l'éteint par l'honneur et jXir la soumission qu'il rend h celui qui devait le prévenir. Ce docteur choisi par le ciel pour éclairer tous les hommes, dit saint Jean Chrysoslome, devait les instruire par son exemple el leur apprendre à tout tenter pour éviter les procès (385). La suile de l'histoire nous fait voir que c'est un avantage considérable. Lot croit avoir pris les meilleures terres, il demeur* dans le plus beau et dans le plus riche pays du monde; mais nous ne sommes jamais bien conduits, quand nous ne suivons que l'intérêt; leieu du ciel tombe sur la ville de Sodome et sur le pays voisin ; il fond- tout, et il en fait un lac aussi horrible que tous ces lieux étaient charmants ; la terre qui environne ce lac seul encore la fumée du feu nui a fondu une matière si infecte. Lot ne lut sauvé de
élis ttabere ; Uligatis. el betligeralis. (Jac, IV, 2.) (5>2) Uœc bu nu sunl, el ulilia hominibut. (Tit ,
III, 8 ) (585) Ne nnillo liligaiiiium damiio m multos tlies
prolrahaiititr. (Cap. 51.)
(584) Se, quant), *it rixa, etc. (C'en., XVIII, 6 9 )
(585) Iniiio icuui resiin^ucre hicoinfuini; tlcbo lai s:»piciili.e docior «inities erudire, el suae virtu* lis facerc iujta.orej. (S, Cuais., houi. 35, in ton.)
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l'incendie que par les prières d'Abraham, tous les troupeaux et toutes les terres rlu nered furent la victime de ces flammes aussi justes que cruelles, et Abraham vécut et mourut a?ee toute ta prospérité qu'il pouvait désirer, et avec l'assurance que le bonheur de sa postérité surpasserait Je sien.
Quand -vous seriez assuré de gagner .beaucoup e»n plaidant, vous ne devriez vous engager dans les procès que dans la dernière extrémité, puisque tout le profit que vous en pouvez espérer ne vaudra pas ce qu'ils coulent d'inquiétude ci de peine. Vous ne pouvez presque douter que vous n'y perdiez plus que vous n'y gagnerez, prévenez autant que vous le pourrez des soins et des travaux si dangereux h vos consciences et si préjudiciables à vos intérêts ; si dangereux à la conscience et si préjudiciables a l'intérêt de ceux que Dieu vous ordonno d'aimer comme vos frères; et si vous ne pouvez i»as vous dispenser de plaider, suivez les règles que je vais expliquer.
DEUXIÈME TOINT.
Règle des procédures.
Les affaires peuvent être d'une nature, et nos ennemis peuvent être d'une disposition qui nous obligent h plaider malgré nous, et on pécherait quelquefois contre la charité qu'on doit à la famille et au coupable même, si on ne recourait 5 la justice, si on ne prenait le criminel 5 partie, ou si ou n'avertissait les magistrats de sa mauvaise conduite, sans même lui en donner aucune connaissance (386). Aussi saint Augustin, après s'être plaint des imporlunités de ceux qui plaident et les avoir conjurés comme des esprits malins de s'éloigner de lui, excepté les personnes de piété, qui étaient quelquefois contraintes «le le prier de leur rendre justice, selon la coutume de ce temps-là, qui était fondée sur le conseil de l'Apôtre et sur le consentement des empereurs (387). Mais ces exceptions sont rares, et il en est comme du jurement. Notre-Seigneur nous défeud de jurer, parce que la plus grande partie de ceux qui jurent, jurent par etn|iortement et sans nécessité; il nous permet et flous ordonno quelquefois de jurer, quand les choses sont de conséquence et qu'on ne .peut connaître la vérité que par notre serinent; parte que, comme remarque saint Thomas après saint Augustin, Noire-Seigneur ne dit pas que ce qui est de plus que le oui ou le non est un ma), mais qu'il vient du mal. (Matth., V, 34-37.) Ce surplus vient de la faiblesse de celui qui ne veut pas vous croire, si vous ne jurez. Ce n'est pas aussi toujours par votre faute que vous plaidez, c'est quelquefois la taule
du coupable qui vous y forrtraînt, c'est quelquefois un devoir et une bonne action de votre part, quoique cela soit rare (388).
Mais afin que la suite du procès ne soit pas moins innocente que le commencement, vous ne devez jamais plaider si vous n'avez une connaissance suffisante de votro droit, si vous ne continuez d'aimer votre partie adverse, et si vous n'observez dans les procédures tout ce que l'Evangile vous -ordonne.
I" RÈCL8. Connaissance suffisante* — Vous ne pouvez pas en conscience vous engager dans un procès, si votre droit n'est ou plus probable, ou du moins aussi probable que le droit prétendu de vos parties adverses; toutes 1e$ lois nous déTendent de procéder sur des raisons que nous jugeons nous-mêmes les plus faibles, de solliciter pour tint* «anse que notre conscience condamne d'appeler pour une affaire de qui notre jugement même nous déboute, et contre laquelle les savants, et notre propre esprit ont rendu les premières sentences, de contester publiquement h notre adversaire ce que nous lui cédons dans le sewet de nos sentiments, et de vouloir obtenir des juges, c* que nous nous refuserions à nous-mêmes si nous étions do leur nombre, et que nous suivissions nos lumières et notre conscience.
Il se peut faire que nous soyons assurés de notre droit, mais sans le pouvoir prouver par des raisons assez claires et assez fortes; dans cette occasion nous pouvons recourir à la justice, dans l'espérance que le ciel sera de notre parti, et qu'il découvrira aux juges ce que nous ne voyons pas. Celle occasion exceptée, nous ne uevons pas recourir à la justice, quand nous savons que le droit de la partie adverse est plus fort, mieux appuyé* plus vraisemblable que lo nôtre ; et l'est une injustice visihle de vouloir tromper les juges, ou de prétendre d'eux, ce que nous ne pourrions pas nous Accorder è nous-mêmes.
Il* règle. Charité inviolable. — Il faut de plus conserver une charité inviolable pour la partie adverse; et quelque intérêt domestique ou public, qui nous force d'agir contre un méchant, qui nous contraigne de pousser un scélérat jusqu'à la roue, et même jusqu'au feu, Dieu veut que ce soit sans aucun préjudice de la chanté qu'il nous commande a'avoir pour le coupable. Il veut que nous aimions le malheureux duquel nous poursuivons le châtiment, que nous demandions qu'il soit puni, non pas pour contenter les ressentiments que nous avons d'un tils, d'un père, d'un mari massacré, non pas pour assouvir la vengeance qui s'intéresse dans la cause, mais pour corriger les vices, mais pour mettre fin aux dérèglements du criminel, aûn que sa peine serve à sa couver-
(380) Dcclinate a me, malvjni. ( Psal. CXV11I, 115.)
(387) Obedicntcs fidèles rare pro suis cansis nos ipixruut, et juriiciis nosiris facilliiue uc<|iiie$cuiit. (Conc. 2i, in P$al. CXYIU.)
(388) A malo altcrius est, cuju» infirmilaie jura ru cogeris. Non m a lu m facis, qui juralione bene Mens. ( S. Alg., Itl». I, cap. 30, De nrm. Dont, in monte.- D. Tito*., M, q. 89, ail. 2, ad 3.)
m SATAN, SES POMPES
sion, h sa pénitence, à son salul, el que ces incisions salutaires le guérissent, et le sauvent, l'empêchent du moins de commettre d'autres crimes, et d'être puni plus rigoureusement après sa mort par la justice divine.
Quand nous agirions avec loul le droit imaginable, nous sommes criminels, si nous agissons avec des intentions moins pures et moins chrétiennes. Si le zèle est ardent, dit saiut Grégoire de Nazianze, il faut que l'esprit soit humain, si le zèle nous échaulle, il faut que la charité le modère, qu'elle nous rende inséparables du coupable, qu'elle ne se laisse pas éteindre elle-même, et qu'elle nous empêche de perdre un bien plus précieux, que tous ceux desquels il s'agit (389). Pascasc nous dit la même chose après saint Augustin (390). Il faut prendre garde de ne pas entreprendre le coupable, à cause qu'il nous a offensés. Si nous agissons par le seul amour de nous-mêmes, et non pas par l'amour du coupable, et par la considération de son salut, nous perdons nos peines, nos mérites el nos âmes : parce que nous ne le poursuivons que pour nous satisfaire, et que pour nous venger. Mais parce que j'ai traité ceci à fonds dans le discours de l'inimitié, voyons avec quelle probité nous devons agir dans toute la suite des procédures.
III* règle. Probité dans les procédures. — Cette troisième règle s'étend bien loin, et il faut la garder inviolablement dans toute la suite des procédures. Saint Grégoire de Nazianze donne des titres infâmes h ceux qui plaident, et l'expérience ne les vérifie que trop souveut. Quelle est la définition des chicaneurs, selon le sentiment d'un si saint et si savant personnage? Ils sont des docteurs et iUs disciples de l'iniquité (391), parce que la suite du procès, et la passion de vaincre leur Apprend à connaître des crimes qu'ils ne «onaissaient pas, et desquels ils avaient du moins de l'horreur, avant que de plaider, ils sont des docteurs de l'iniquité, parce qu'ils enseignent, ou qu'ils s'efforcent du moins d'enseigner aux procureurs, aux avocats, aux juges, aux domestiques, aux clercs, aux secrétaires, à commettre des crimes. Un homme ne se connaissait point h faire de faux serments, il ne savait ce que c'était que fourberie; le procès l'en informe ; la délraction el la vengeaucc étaient inconnues h un homme, le procès lui apprend toutes ces pratiques; l'impudicilé et les autres débauches étaient pour lui des monstres, desquels à peine il connaissait le nom, le procès le rend habile dans toutes ces matières criminelles.
^ il l'élève jusqu' au ranz de docteur, et c'est ici au'un plaideur n épargne ni arliûce, ni dépenses, ni crime, pour falsiûer ou
(589) Ferviihis zelus, démens spiritue, relus acceudit, spiritus mitigal, charitas coiislriugit, nec bonum quod in vobi* cal, effluerc surit. (S. Grec. Naz., oral. 3, De pace.)
(500) Altendcnduin est ne quia nos lœsit, id faccre velimus, si a more nostro, magis qnam amore proxinii facimus, niliil est quoi! facimus. (S. Auc,
pour détourner des pièces, pour acheté % pour extorquer ou pour supprimer des témoignages, pour relarder, pour surprendre, ou pour faire casser dis 5enti>nre*; il emploie l'intérêt et le plaisir ; il sollicite, il gagne, il arme l'autorité; il contrefait, il trompe, il soulève la piété, il la presse, il la contraint par ses impostures, cl par ses impiétés d'agir conlre elle-même; il sacrifie l'argent, l'honneur, la conscience pour aveugler, ]>our amollir, ou pour corrompre les chef* et les officiers de la justice; il lente la plus ferme intégrité par les bons offices, par les présents, par les promesses ; il s'efforce de vaincre par le plaisir ceux qui sont imprenables h l'avarice, il prostitue aux yeux ce qu'il peut trouver de plus beau, êi dé plus engageant; les parentes et les amies n'oublient ni ajustements, ni douceurs, m attraits ; ces avances promettent tant de bcilité, que ce n'est qu'avec une force dieii* d'admiration, qu'un homme rejette un plaisir qui le recherche, un plaisir qui se jette entre ses bras, qu'un homme refuse oae sentence favorable aux intérêts d'une personne qui lui offre dos délices.
Si lo plaideur trouve des cœurs h Téprean de ces charmes, il dressera d autres Literies, il intimidera, il subornera les la* moins ; il remuera tous les trésors de la dûcane pour abuser ceux qu'if n'a pu débaucher, pour affaiblir par la iumée, les jeut de ceux de qui le cœur n'a pu être pris par le feu : quelque juste que puisse être notai cause, quelque méchants que puissent être nos adversaires, toules ces procédures soal défendues, el il n'y a point de raison assei forte pour les justifier.
Saint Paul s'étonne que quelques-uns des Corinthiens aient osé appeler leurs frère* en jugement devant les infidèles. Vous été* assez téméraires pour ne pas craindre de participera leur injustice, en leur donnant i'occation de l'exercer (392)? Que diriezvous, grand Apôtre, et quels foudres ne laoceriez-vous no, ni contre ceux qui corrompent les faciles, qui tentent les plus saint* . qui emploient tous les vices pour gagner une méchante, ou une bonne cause?
Ir* Raison. // n'y a rien qui nous puism dispenser de ces règles. — Il n'y a point de raison, point de considération qui puisse vous dispenser de ces règles, et la guerre, et l'hérésie qui sont les plus importante* affaires du monde et do l'Eglise, ue peuvent pas nous accorlier cette dispense.
La guerre est un des plus redoutables malheurs du monde; qu'elle soit civile on étrangère, qu'elle arme les citoyens contre les citoyens, les peuples contre les peuples, les souverains contre les souverains, qu'elle mette le fer et le feu à la main des barbares,
in hœc verba 11 al Ut. XVIII. — Lucratoteria ; (H> $ca$., lib. VIII.)
(ôDi) Suut dociores, etdiscipuli iniquilatis. (OraU 5, De pace.)
(592) Audel aliquisjudicari apud iniquot ? (I Gar,, \l, i.)
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nfidèles,oudes chrétiens; le 1er et le
e sont pas moins funestes, le carnage,
incendies ne sont pas inoins terribles,
noins violents, ni moins communs. Les
., la liberté, les enfants, l'honneur, la
es sujets et des princes, sont les jouets,
)ie et les vi limes de la guerre, la dé-
on qui la suit est d'ordinaire générale,
n'y a personne à qui elle ne coûte du
des larmes, ou du sang, point de fa-
qu'elle n'éteigne, ne diminue ou u'af-
îérésie allume d'ordinaire la guerre; se révolte contre les puissances du le, après s'être soulevée contre l'E- . Si les rois ne se rendent ses sujets, ♦viennent ses ennemis; elle arme pour re ceux qu'elle ne peut séduire, et ce qu'avec chagrin, et que par contrainte le souffre ceux qu'elle ne peut ni vainni tromper.
s prêtres, les évêques, les églises et utels sont les premiers sujets sur qui exerce sa fureur ; elle ne peut souffrir brteresses, et ses colonnes d'une reli-
qu'elle s'efforce d'anéantir ; elle ne shequ'à ruiner ces temples, et ces orad'une vérité de qui elle veut abolir la ince. Quand la connaissance de sa faie la retiendrait dans quelque apparence loJeslie, c'est la seule crainte qui la •aini de se faire violence, elle ne dc- *e en repos, que parce qu'elle voit que ouvement lui est contraire; quelque eur que la charité doive inspirer aux :es, pour ceux qui fout profession do eligions prétendues; la piété ne perpas de leur laisser des forces de qui
abuseï aient, et le principal soin ues er«uns doit être de faire travailler h 1a ersiou de ceux oui ne peuvent demeuans le parti de I erreur, sans continuer e les ennemis secrets de l'Etat, ules ces raisons d'JE4at et de religion >nt pas assez fortes, pour justitier ceux noieraient les règles que je viens d'exter, quand il s'agirait de vaincre les mis de l'Etat et de l'Eglise; le sang, neur, la vie, le salut des particuliers j public, ne seraient pas des raisons >antHs pour excuser ceux qui n'auraient gardé ces règles. Saint Paul nous en ve ; Les armes de notre milice ne sont t cliarnelles, mais puissantes en Dieu; avons le pouvoir en main pour punir ésobéissants, lorsque vous aurez satisfait ut ce que l'obéissance demande de (393). C'est-à-dire qu'il n'est jamais perfobéir à la chair et au sang, pour re* re les hommes sous l'obéissance des et de l'Eglise ; jamais permis de nous ;ner du devoir, pour y ramener les au-
tres. L'Apôtre le répète en tonnes plus clairs el plus intelligibles, dans le 1er chapitre de la VEpilreà Timolhée : Faites bonne guerre aux hérétiques, en conservant la foi et la bonne conscience (39*). Que le zèle ne vous emporte pas hors des bornes du droit (395), hors des bornes de la charité, hors dos uornes de l'innocence; parce que les actions nui d'elles-mêmes sont défendues, «eieuventetre permises pour aucune raison.
Un procès de quelque conséquence qu'il puisse être, ne peut autoriser ce que la crainte des ennemis de l'Etat et de la religion, go que l'obligation de défendre le public de leurs surprises et de leurs violences, ce que la nécessité de les vaincre ou de périr, ne peuvent rendre excusables. C*esl le raisonnement de saint Ambroise (396). La bonne foi ne reçoit point d'exception. Les lieux, les personnes et les temps ne nous dispensent pas de ce que nous devons à nos ennemis mêmes. Et cette règle s'étend h toutes les vertus, lorsque la nature et l'Evangile n'en accordent point de dispense.
11' Raison. Ceux oui s'en dispensent trahie' sent leur cause. — Nous trahissons aussi no* tre cause, si nous la poursuivons contre ces règles. Un homme perd quelquefois son procès qu'il devait gagner selon toutes les apparences , chacun e>t surpris de voir que des misons si vraisemblables, des plaidoyers si éloquents, des sollicitations si puissantes, des préjugés si favorables, de si belles espérances ne l'aient pas empêché de succomber dans ses prétentions. Le Ciel s'est mêlé de l'alfa ire, il a désabusé l'esprit, tourné les consciences, et changé les résolutions des juges. Il a formé, dicté et prononcé l'arrêt par ces organes de sa justice. Pourquoi? parce que lo plaideur l'avait outragé qu'il l'avait irrité par son peu de droit, par ses méchants motifs, par ses faussetés, par ses parjures, par ses autres pratiques criminelles; et cjue Dieu s'est trouvé trop engagé dans l'affaire, pour permettre au crime d'insulter au ciel et h la terre do se jouer de l'autorité divine comme de l'humaine, et d'opprimer une innocence qui, abandonnée de tout le monde, ne pouvait recourir qu'à une bonté toute-puissante pour être soutenue contre la force et les artifices (Je tous les crimes.
Les païens accusaient les premiers fidèles de toutes les calamités de l'Etat, et Terlullieti répondait è ces impies qu'ils étaient causes eux-mêmes des malheurs de l'univers, parce qu'ils allumaient la colère de Dieu, en persécutant ses serviteurs; que je fer, que les bêtes, que l'eau, que les feux qu'ils employaient contre les tidèles, incitaient la justice divine à s'en servir pour punir les coupables, et que si les Barbares
5) Arma mililiœ uoslrœ non carnalia sunt, ted lia Deo ; in prompiu habtntet ulciici omnem iientiam, cum tmplelu (uerit obedHhliu ve*tru. r., X, 4.)
1) Ceria in Mis bomtni cerlamen fidei, habens el bonam corncienliani. (1 Tirn.» VI, 42.)
(395) ZelH§ fines non execdtt. (S. Cric. Naz., oi ai. 3, De pacc.)
(5i»6j Mec lui is, née prrsonis, nef tfinporibiis Ihie» excipilur, qnas cti»ni iioàtit'iis ie-»civutur. (Offic . lit). I, < ap. 9.)
«tt
ravageaient les frontières; si les lions, les tigres et les ours désolaient les campagnes ; si les rivières inondaient les villes et les champs; si les incendies achevaient ce que les débordements avaient commencé, ces châtiments étaient d.uset proportionnés aux crimes de ceux qui avaient rondamné les serviteurs de Dieu hêire décapités, dévorés, noyés, brûlés, h souffrir tant ce que l'impiété pouvait inventer de plus cruel (397)*
Plaideurs criminels, vos méchantes pratiques vous font perdre une cause que vous deviez gagner salon toutes les apparences, et le Ciel irrité par vos perfidies, par vos parjures, par vos autres péchés, a sollicité, .1 pressé, a vaincu pour vos adversaires innocents et opprimés.
Jlh Raison. Quand eew gagneriez, vous perdriez beaucoup plus. — Mais gagnez voire cause si vous pouvez, vous ne gagnez rien, c'est ma dernière preuve- Ne dressez point de trophée, n'allumez point de feux de joie, ne triomphez point pour cet avantage imaginaire, vos trophées, vos feux, vos triomphe* sont aussi ridicules que voire victoire est fausse, si vous savez bien que ce que les juges vous on! accordé ne vousap partient pas. Y ou* changez Varrét en amertume, et te fruit de la justice en absinthe, comme dit un prophète, et vous riez de ce qui vous «'ev.ait faire pleurer (398). Saint Paul vous en avertit : Ne vous amusez point à disputer de paroles , parce quelles ne sont bonnes quà pervertir ceux qui les écoulent. Une fout pas que le serviteur de Dieu s'amuse à contester (399J. Plaideurs, vous ne gagnez rien après tant de paroles, tant d'é- «ritures, tant de sollicitations, tant de sentences, tant d'arrêt% tant de crimes. Si vous savez que voln* adversaire a élé condamné injustement, vous êtes obligé de lui rendre le principal, obligé do le rembourser dus dépens, des dommages et des inléiêts, de réparer l'honneur qu'il a perdu, de rendre & *es héritiers ce que vous ne pouvez pas lui rendre h lui-même, et s'il a perdu la vie par votre faute, de dédommager ses héritiers selon le conseil que vous donneront les personnes savantes et désintéressées que vous consulterez.
(juand votre droit serait c'air et certain, vous ne gagnez rien, si vous vous êtes servi de quelque crime pour surmonter votre partie adverse. Vous vous êtes perdu vousmême, vous avez perdu l'estime et l'amour que Dieu avait pour vous, vous avez perdu les droits qu'il vous avait acquis au prix de son sang et de sa vie.
Dieu nons presse de venir à lui cl d'acheter notre salut sans argent, et sans rien débourser. Venez, achetez sans argent, venez
(597) Vos malorum illices, apuri quos Deus spernîtur. (Apul. XLI.)
(598) Lunvertilis in amaritudinem judicium, fructum juslitiœ in absiulhium. (Amoi, VI, 15.)
(599; Noli verbi* coniendere : ad nihil enim Mile en ; urvuin Domini non oporlel litigare. (II Tint., 11, 14.)
(400) Vernie, emile absque argento , vemte ad me
à moi, et votre âme vivra (fcOO). Mais, Seigneur, n'obligez-vous pas les riches d'acheter le ciel par des aumônes proportionnée* h ce qu'ils ont de bien? N'inspirez-vous pas aux personnes qui s'engagent dans la profession religieuse, d'acheter leur salut aui dépens de tout leur bien ; tous les fidèles de Tacheter par des mortifications et par des vertus plus précieuses que tous les trésors de la terre. Je ne demande rien, répond ce Dieu plein de magnificence, parce que l'argent, parce que tous les biens du monde ne sont rien en comparaison de la chose que je veux vendre.
Plaideurs criminels, vous avez emporté cette maison, ces renies, ces belles terres, vous n'avez rien gagné, vous vous êtes vendus vous-mêmes, vous avez vendu votre salut pour ces fonds et jjour ces revenus, et ce que vous recevez n'est rien en comparaison de ce que vous livrez dans un contrat si misérable. Les trésors de Vimpiéténe voue serviront de rien (M)l) . Mais je ferai rouler Je carrosse. Ces trésors ne vous serviront de rien. Mais je me logerai commodément, je me meublerai richement, j'entretiendrai uue lionne table, un grand train, je marierai mes enfants avantageusement, je mêlerai mon sang avec celui des plus riches et des plus nobles familles. Tous vos trésors vous seront non-seulement inutiles, mais dommageables, parce que lotis vos plaisirs, toutes vos grandeurs ne sont rien en comparaison de votre salut, en comparaison d'un Dieu que vous avez vendu, que vous avez perdu, (l'est le Saint- Kspril même qui vous en avertit au dix ème chapitre des Poverbes.
Cassiodoie le montre à un de ses amis. Nous r(e nous informons pas du nombre de vos victoires, écrivait ce grand homme, mais de quelle manière vous avez vaincu, nous perdons une cause avec plus d'avantage, que nous n'en pouvons avoir en la gagnant contre les règles de la just ce et delà probité, et le gain n'est qu'imaginaire, quand il est si fort au-dessous de la perle (Mfâ).
L'espéranco de faire pénitence trompe I** hommes danse» sujet, plus que dans plusieurs autres, et cet engagement attache un homme au crime par tant de chaînes, qu'il e*t presque impossible de les rompre.
Il faut rendre, il faut dédommager la parlie adverse, quand on sait ou qu'on doit savoir que la sentence est injuste, c'est à quoi l'intérêt, l'honneur, le sang s'oj>i»osent avre une force presque invincible, il faut réparer les brèches faites à la réputation et à la conscience des parties, l la conscience des témoins, des sergents, des procureurs, des avocats, des juges; à la conscience des domestiques, des solliciteurs, des clercs, des
.,., tl vîvel anima retira, {ha. LV, t-3.
(401) A'i/ proderunl thesauri impielatis* ( Prov., X,i.)
(404) Non quoiies superes, inqtiirimus,<sedqiiem- .«ul moi tu m viucas. M:«jori colii|>emlio perd i mu*, quaiii si uohis itidcbiie vicloria huffrajïclîir. (L. 1, qtisl. 12.)
secrétaires, de tous ceux qu'on a subornés par les menaces, par les offres, par Jes pré- >onts, par la bonne chère et par les débauches, satisfaire a Dieu, el pour soi et pour eux. Et avec quelle contradiction, avec quelle lâcheté, avec quelle faiblesse satisfaitou pour ses seules offenses?
Les Pères nous avertissent que les plaies de iûiue sont plus difficiles à guérir que celles du corps. Les plaies du corps se guérissent quelquefois en peu de jours, les plaies de l'âme ne se guérissent qu'avec bien des soins, qu'avec beaucoup de peines et de temps, quelquefois même elles ne se guérissent point du tout; et quand vous croyez être rassasiés des misères du vaincu, vous avez régalé le démon de la perte de votre âme, vous l'avez satisfait el réjoui par voire perle. Ces termes sont de l'auteur de VOuvrage imparfait (W3). Kt puisqu'il est difficile de faire pénitence pour ses propres péchés, que doit-on espérer quand on est obligé de la faire pour les péchés de ceux qu'on a corrompus, ou qu'on a lâché de corrompre? et avec combien de larmes, combien d'austérités, combien d'aumônes faut-il réparer le mal qu'on a fait, ou en perdant un si grand nombre d'âmes, ou en s 'efforçant de les perdre?
Conclusion de ce point. — Ne nous laissons pas tromper par I inlérêj, ne prenons point tant de peines, ne dépensons point tant d'argent, pour perdre et notre cause et noire âme; quand nous gagnerions notre cause, tout est perdu pour nous si nous nous perdons nous-mêmes, si nous perdons tout ce que Jésus-Christ nous a promis et acquis, ti nous le perdons lui-même. Ne nous laissons point transporter jusqu'à l'extravagance de croire que nous avons l'uvantage, quand nous sommes, perdus, quand nous avons perdu toutes ces choses, nous nous sommes fait plus de mal à nousmêmes que nous n'eu avons fait à notre adversaire; que l'arrêt nous mette en possession de tout son bien, que l'arrêt contente notre vengeance eu condamnant le coupable à mourir, nous perdons plus que lui, nous sommes plus malheureux que lui (&0&), O gain imaginaire 1 ô misérable avantage votre ennemi a perdu les biens el le corps, vous avez perdu vus âmes et votre Dieu, dit saint Isidore de Péluse (M5). N'entreprenons point d'affaire qu'avec une connaissance sutlisante de noire droit, qu'avec une ebarilé constante pour la partie adverse; ne pour* suivons une affaire que par des movens lé-* gitimes et permis: ne faisons pas pour un intérêt domestique ce que Dieu nous défend de faire pour les intérêts de l'Etat et de l'Eglise ; ne trahissons pas nos intérêts dans
(405) Yulmis corporis cilo sanatur, viilnus aninue in quibutulam vix cuin la bore, in quibusriuin nunqiwin sauaiur, cl puias quia le sa lia ni rie adversario, rêvera au le m diaboluut sahasii de le. ( Imp. Il oui. li, in Matih.)
(404) Ne inhipieiHium affeciibus agiiemur, qni tuiicuoii accepisse injutiaiu arbilraultir, cihu accipiiiui in judicio, non iuiulii, sed accepta lualuin,
Satan, ses Pompes et ses Œuvres.
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la pensée de les soutenir, ne contraignons point Dieu de se ranger du parti de nos adversaires, niais rendons justice à notre conscience, à la grâce, au salut, h Dieu même, et nous ne pourrons pas nous résoudre de les perdre, quand il s'agirait de conserver, ou d'acquérir tous les biens qui sont et qui peuvent être au monde. C'est l'avis que nous donne l'autour de VOuvrage imparfait. Apprenons enfin comme nous devons nou»
gouverner aorès le gain ou après la perte des procès.
TROISIÈME POINT
Fin des procès.
Pour sortir sans péché d'un labyrinthe où il est presque impossible d'entrer et d'avancer sans crime, il en faut sortir le plus têt que nous pourrons, recevoir le jugement avec le plus de tranquillité qu'il nous sera possible, concevoir du dégoût d'un embarras, d'ordinaire si dommageable, loujous si dangereux, et nous résoudre de n'y rentrer que par contrainte.
// en faut sortir le plus prompt ement guii sera possible. — L'on promène un marchand, un officier, une veuve, déjuge en. juge, de ville en ville, de province en province; on trouve plus d'exemptions, plus de subterfuges qu'un juge ne peut rend>e de sentences; il faut tirer jusqu'au semestre suivant, il Jaut multiplier les requêtes, les ajournements, les compulsoires, les révisions, les contredits, les appointes, on éterniserait les procédures si on le pouvait. de peur de se désaisir du bien qui était eu litige, de renoncer anx prétentions d'uu droit honorifique» d'avoir la confusion de céder fi la justice même» pour forcer du moins la partie adverse d'en venir à quelque composition, et afin de se dégager des poursuites qui la fatiguent, qui la minent, qui la tuent, et de céder une partie de ses justes prétentions, pour se délivrer des soins, des travaux, des dépenses nécessaires pour les défendre. N'est-ce pas jeler du bois pour entretenir le feu qui la consume peu h peu? N'est-ce pas violer la loi divine, qui te défend expre»sémenl (406), contraindre une personne d'abandonner son droit en tout, ou en partie, ou cntiii de périr pour le détendre.
Saint Paul veut que les fidèles choisis* sent des arbitres, quand mémo ils ne seraient pas savants, s'ils n'en peuvent trouver de plus habiles pour terminer les différends, et dit : Est-il donc possible qu il ne se trouve point parmi vous un seul homme sage , qui puisse être juge entre ses frères? Prenez pour juger les moindres personnes de l E glise (U)7). Mais ils ne sont pas savants,
illum namqtie priva? il prasciitibus. seamem ineff.ibilibus. ( S. Chuys. boni. 4b, in 1 fipi»i. ad Cor.
(405) Hic nou corporis, sed anima sequiltir exi-
ium. (Lit*. 111, epiftl* 104.)
(406) JNo* strutê ligua in ianem ipùus. (Eccft., TOI, 4.)
(407) Non est inter vos i*pit*s?....co*tempUk4Uë
ff» SATAN, SES POMP
mais ils n'entendent pas les affaires; je vous l'a-voue, mai* ils sont assez capables pour un arbitrage. La chanté leur découvrira ce quu la science n'apprendrait pas aux plus habiles, ils trouveront des jours, des raisons, des moyens que la science ne pourrait pas apercevoir; le zèle terminera des différends que la science aurait peut-être entretenus (W8). La charité est plus habile que la science, pour accorder et pour régler tes «flaires ; la charité dissimule, elle excuse, elle olïre, elle supplie, elle menace, elle s'humilie, elle s'élève, elle coutredit, elle consent, elle se fâche, elle s'auaise, elle n'omet rien de ce quï peut servir a *on dessein, et il est difficile qu'on ne se rende pas eniin à de bons offices si fréquents, si différents, si engageants.
S'il reste quelque étincelle de charité, quelque disposition a la charité dans le cc&ut des parties, le feu se rallume par les efforts et par les saintes violences de la charité, elle embrase cette matière préparée, elle prépare celle qui ne Test pas, cette sainte flamme en produit une semblable.
Ce n'est plus sans quelque contrainte que l'intérêt divise les esprits, quand les cœurs sont bien unis, et comme les branches d'un môme arbre reviennent, et se rapprochent d'elles-mêmes au moment qu'on ne les tire plus, parce que ce retour est aussi naturel que r'él oigne ment était violent et contraire a la nature* La charité rallumée ou fortifiée dans le cœur des parties l'emporte sur l'intérêt, tille les oblige de revenir après une réparation forcée, et celle violence qui les divisait est trop contraire h le charité pour pouvoir subsister longtemps avec elle (409).
Lot n'est que le neveu d'Abraham, et ce saint patriarche l'appelle son frère, parce que le nom de frère a plus de douceur et de force que le nom de neveu, pour amollir et pour ramener un cœur qui se retire et qui s'endurcit; que la discorde est moins supportable entre deux frères, qu'entre un oncle et un neveu, et que les rameaux d'une même branche doivent avoir plus de liai*on entre eux qu'avec u«e autre branche, quoique? produite par le même arbre. Un homme doit plus d'amour à ses frères qu'à ses autres parents. Charité que vous êtes ingénieuse pour accorder les différends, s'écrie saint Ambroise (410). Abraham se sert de ce nom, pour représenter à Lot qu'il le chérit comme son frère, que Lot lui doit un amour réciproque, et que cette charité commune doit terminer lrnirs contestations.
Ketirons-pous le plus tôt qu'il nous sera possible d'un labyrinthe où nous ne pou-
vons trouver aucun repos, où nous sommes éloignés de toutes nos affaires, où d'ordinaire nous perdons beaucoup de bien, où nous sommes toujours en danger de nous perdre nous-mêmes, en perdant Dieu, et où nous ne pouvons retenir notre prochain qu'avec les mêmes inquiétudes, les mêmes malheurs et les mêmes dangers. Souvenonsnous qu'il est presque impossible de conserver quelque charité pour nous-mêmes et pour le prochain, quand nous retenons lo prochain, et que nous demeurons nous* mêmes dans un si grand danger, quand nous nous obstinons dans les procès.
Cherchons toutes tes voies raisonnables d'accommodement, et disons avec le prophète Jsaïe : Je ne plaiderai pas éternellement, je veux ramener mon frère à son devoir en faisant le mien, je lui rendrai le repos et peut-être la vertu, je soulagerai sa famille d'une dépense qui le ruinait. Je me ferai ce plaisir h moi-même (411)
// en faut sortir a*ee tranquillité. — La tranquillité doit régler les mouvements de l'une et de l'autre partie après l'arrêt, elle doit arrêter les transports el les insolences des vainqueurs, calmer les murmures et les emportements des vaincus.
Le vainqueur ne peut insulter aux vaineos, qu'avec autant de cruauté et d'injustice, que d'audace. N'êtes-vous pas le plus éruel des hommes, d'ajouter de nouvelles douleurs à celles d'un malheureux? le plus injuste, de le traiter a voc des rigueurs que les juges n'ont pas estimées équitables? le plus insolent, de ne vous en pas tenir à la condamnation, de déchirer par des railleries, par des injures et par des reproches sanglants, un misérable que l'arrêt a mis a vos pieds, et de qui le déplaisir vous affligerait, si vous aviez conservé quelque reste ae charité. Abraham ne défendit pas Lot avec moins d'amour et de courage, que s'il n'y avait rien eu à démêler entre eux. Il lui conserva un cœur de père, et bien éloigné de le (persécuter, il l'arracha, il le snuva des mains des ennemis qui l'avaient prrs et qui l'emmenaient avec sa famille, et avec ce qu'ils avaient pu emporter de ses biens (412:.
Un chrétien qui a gagné sa canse, doit traiter les t vaincus avec autant d'honneur, de douceur et de modestie, que s'il ne s'était passé aucune affaire entre eux; l'arrêt doit terminer le différend; les insultes qui étaient défendues dans la chaleur du combat, sont bien moins permises après la paix, et celui qui abusant de la vietoire, s'en servirait pour persécuter et pour opprimer le vaincu, attirerait sur soi-même les impré-
qui tuni in Eccle$ia, illos constiiuite ad judicancium. (\ (,<*., VI* 4, 5.)
(tfttt) Neqtwquanrc scieali» epus est arbitrio. Ctim nffcclus iiiuliuui facial ad coiilentionciii scdandain. (S. CrtHWOèT. hoir». 16, in I Epht. ad Cor.)
(409) ldsibi proprium déclarant, uCinviiâs inlleetantur, non In? tat eorriganiur. (8. Grbg. Naz.) oral. 2, De pace.)
(♦**) Quemotfo frttrtm en» appellabat ? adverjtc
quia sapiens causas concordiœ ailhibel. Homo portâmes suas, ad pacem cogère debei. (S. Ambres., lib. H, De Abraham, cap. 6.)
(4M) Non htigtbo in sempiternnm reduxi
eut*tet nfiddidi comolaiiones f»*t, et luqentHmt eius (/ia., LVII, 18.) J J
(412) Servavit affectum paremis, nt eurtr non soiom itefi persecpiereiur, sed etiam copurm enieret ac liberaret. (S. Awuu, : |. II, c. 0, 6e Abraham.)
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calions que le Propliètc»*ltoi lait dans le Psaume CV1U, contre ceux qui insultent aux misérables.
Le Prophète-Roi était la douceur même, il a pleuré !« mort de ceux gui l'avaient persécuté avec le plus de violence, il a maudit le lieu même où ils avaient été tués. Cependant il demande avec instance et avec des transports d'indignation, que ceux qui insultent aux misérables soient punis d'une manière gue nous ne pouvons pas môme lire sans horreur. Saint Augustin dit, que le Prophète parle de Judas et des Juifs en ce psaume CVI1I , et que c'est la raison pour laquelle il s'exprime, et au singulier et au pluriel. Le cardinal Ojétan tient la môme chose, et dit que le Prophète s'exprime au singulier et au pluriel , même en parlant des Juifs, parce que les particuliers étaient aussi coupables que le public, de cette per~ tidic et de cette obstination. Saint Augustin dit presque la même chose de Judas, et croit que le Prophète parle de Judas au singulier et au pluriel, parce qu'il parle, et do la personne de ce traître, et de ceux qui ont concouru à son péché, ou qui l'imitent. Ce saint étend ces imprécations à tous les ennemis de Jésui>-Chrisl; et quoique quelques interprètes n'osent, ce semble, avouer que ces paroles du Prophète sont des imprécations, et ne les expliquent que comme îles prédictions, ou comme des peines que Judas, les Juifs et leurs imitateurs méritent, et qu'ils souffriront, Titelman tient que le prophète priait Dieu de châtier tous ces coupables par des peines si redoutables, que ce prophète y était porté par le zèle qu'il avait podr la" juste punition de ces outrages (4-13). Et Denys le Chartreux croit que les iidèles et l'Eglise répètent la même chose avec le même zèle (fcifr). Le Prophète- Roi, les fidèles et l'Eglise, touchés de zèle pour la gloire de Dieu, le prient que Judas, que les Juifs, que ceux qui insultent aux misérables, soient mangés jusqu'au cœur, qu'ils soient condamnés par k'S juges, que leurs prières deviennent des péchés, et ce qui est le comble do toutes les misères, qu'eux et tous ceux qui leur appartiennent ne cessent point de faire la guerre à Dieu, et ue désistent |>oint de 3e haïr et d'être haïs de lui. Qu'ils M)iciH ses ennemis durant toute la suite de leurfcvie , qu'ils soient ses ennemis dans toute I éternité i(H5). C'est-à-dire qu'ils perdent les biens, les enfants, la sanié, l'honneur, la grâce, la vie, et tout ce qu'ils peuvent perdre dans le temps; qa'ils souffrent dans toute l'éternité tout ce que la justice divine destine de supplices h ceux qui se sont cuis en état de ne pouvoir plus désister de le haïr, que Dieu ne soit pas moins inttexi-
VIL DES PROCES
bte aux malheurs et au désespoir dç ce barbare, qu'il Va été lui-même aux disgrâces de sa partis adverse, que Dieu $ç fusse un plaisir des souffrances de ce cruel, comme ri s'est joué luî-mêirie du désastre de ceux sur lesquels il a remporté l'avantage qu'il désirait,
Les vainrns ne sont ras plus dispensés de lear devoir, et ils ne doivent pas se persuader que la douleur qu'ils ont qe la perte de leur procès, les exempte de ^obligation de fa souffrir avec patience, avec modestie, et que pour avoir perdu un dfoit qui leur paraissait certain, il leur soit permis de déclamer contre le ciel, contre les juge«, et contre leurs partfes. Dieu veut que yous regardiez ce vainqueur comoae un autre Vom?méme. Il vous a persécuté sans raison, opprimé par faveur et par inimitié, Dieu vous ordonne d'avoir pitié de ce coupable. Ou il vous a fait condamner $vee injustice; c'est le raisonnement de salut Grégoire de Maeianze,odVretluiest plus désavantageux qu'à vous, II a plus perdu que vous, ii $ouffrira plus que vous : Ou il vous a fait condamner par justice, et vous n'avez h vous plaindre que de vous-même.
Dieu vous défend aussi de juger votre juge (416). Ce serait une insolence bien criminelle, de vous élever au-dessus de voire juge, de le condamner sans forme de procès, et sans l'entendre; de le punir sans autorité, sans procédure et sans défense» et d'exécuter nous-mêmes la sentence par des ' paroles, ou par des lettres diffamatoires On a trahi votre bon droit, dites-vous, l'injustice est manifeste, et de la part des officiers et de la part des juges : peut-être ne sont-ils pas perfides comme vous le publiez, peut-être que l'intérêt vous troupe, et votre jugement vous doit être suspect dans votre cause. Mais de quelque wauière uue vous ayez été condamné, Dieu vous a fait perdre votre cause, et cilui qui est maître absolu de vos biens, de votre réputation, de votre vie, a voulu vous dépouiller de ce qui était h lui plus qu'à vous, de tout ce que vous n'aviez que uarce au'il vous Pavait prêté.
S'il y a jamais eu une injustice au monde, c'est la condamnation, c'est la honteuse et la sanglante exécution de Jésus-Christ. Cependant il déclare lui-même que son Père veut uu' il boive le calice, que son Pèref après l'avoir condamné à la inorl, J'a fait mourir par la main des Juifc (M7J. Et qu'ainsi ce qui était injuste et inhumain . (io la part de l'ilate et des Juifs, était junte ; et avantageux de la part de ce Père; juste, • parce qu il punissait Jésus-Christ pour Je* péchés desquels il s'était chargé; avantageux, parce que ses souffrances et sa mort
(413) Se eu ml mu conformitaiein jusiitiae div'utœ.
(414) Par niwtoin leii, qno se hoino confirmai divin»: justttjx\ imorecans impih» mala fiUelis, seu Ecclesia, ait, etc.
(415) Meain volumutem ma» eonformans precor rllis e v en ire ad lux jusihiae glorilicalioiiuiu, cl )u-
stam Unla inipieialis ullioneni. Fiant seuiper contra Domitunn.
(4ICJ it on judkes contra judicem. (Eçcli., Vlll, 47.)
(417) Cnlicemqmm tiédit mihi Pmt9 etc. (Souk., Xtttl.il.) .
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lui ont acquis h croyance l'amour, le service des hommes.
i Vous avez été condamné injustement, lo juge a été surpris ou corrompu ; ces officiers, ces juges ont servi de ministres h la justice divine qui voulait vous punir, à la bonté divine qui voulait vous sauver : Dieu se sert d'une injustice commise contre ses •ordres pour vous faire connaître vos péchés, pour vous en inspirer de l'horreur, pour les effacer, pour rétablir, ou pour exercer -vos vertus, pour vous rendre dignes de la récompense qu'il promet à ses serviteurs.
De quelque manière que le juge en ait usé, quelque tort et quelque déplaisir que Trous en ayez reçu. Saint Paul vous déclare, que ce juge est le ministre de Dieu pour 'notre bien (418), et que sans qu'il le sache ou qu'il le veuille, il sert Dieu dans la plus importante de vos affaires. Puissance admirable de Dieu, qui contraint la désobéissance même de lui rendre service, oui force un juge injuste d'obliger malgré lui celui qu'il prétend perdre d'aider à la grâce que Dieu veut faire è celui qui était coupable de quelques péchés secrets, bien qu il fût innocent des faute* .pour lesquelles ou le -condamne, de contribuer au salut de celui qui n'aurait jamais été bienheureux, sans cette haine, sans cette injustice, sans ce malheur, dit saint Jean Chrysoslome (419). "Nous devons du respect aux juges pour ces deux raisons, nous le devons honorer, parce que sou autorité vient de Dieu, qui i'a éleré au-dessus de nous ; nous devous le respecter, parce que Dieu qui l'a établi, lui a donné cette autorité pour nous sauver, quand même il en userait contre les ordres du Souverain des juges.
Ce serait un crime horrible de prendre Dieu à partie, de nous emporter contre un Dieu qui veut nous sanctifier par nos disgrû< e?, nous ménager sou amour et sa possession, par le châtiment même de nos ingratitudes.
Il enjhat sortir avec dégoût. — Mais enfin sortons du procès avec ie dégoût et l'horreur qu'il mérite, sortons-en avec la résolution des personnes qui se sauvent d'un naufrage, et persistons dans celte résolution avec une fermeté invincible. Ceux qui se sauvent d'un naufrage, c^ux qui se sont si bien défendus de la fureur des vagues, qu'ils les ont enfin rompues et surmontées, ou par la seule force de leurs bras, ou par le secours de quelques pièces du débris, forment la résolution de ne se fier plus sans une nécessité indispensable à un élément perfide, qui les a dépouillés d'une partie de leur bien, peut-être de tout leur bien,
et qui a fait ce qu'il a pu pour leur ôier la vie.
Le procès est une tempête perpétuelle, en quelque partie de la terre qu'un plaideur se trouve, elle lui tient lieu d'une mer orageuse, ses passious l'agitent avec une violence plus furieuse que celle des veuts les plus impétueux, et des vagues les plus irritées; il louche quelquefois le ciel par les soulèvements de l'espérance, le désesjjoir ie rabai quelquefois jusqu'aux portes de l'enfer, il avance, il roule, il tourna, il penche, il se relève, selon les mouvements différents de la hardiesse et de la crainte, de la joie, de la tristesse et des autres passions qui le possèdent, et qui se jouent de lui. Il faut jeter ses biens pour sauver sou honneur et sa vie, ce naufrage des biens est un mal inévitable, ce qui est le plus terrible, c'est que le ciel ne paraît presque point, qu'on ne se souvient souvent, ni des exemples, ni des promesses, ni iies menaces de Jésus-Christ; que le port est éloigné, qu'il ne se montre point dans la confusion, et dans le trouble des affaires, et que Dieu parle rarement à des personnes qui n'out ni le temps, ni la patience, ni le dessein de l'écouter, ni l'application nécessaire pour l'entendre.
Vous êtes échappé de ce naufrage presque tout nu, peut-être avec moins de couscience que vous n'en aviez, et plus dénué des biens du ciel, que ceux de la terre. Formez la résolution de ceux qui se sauvent d'un naufrage : comme Terlullien l'a décrit (420). N'avez-vous pas assez appris à vos dépens, combien ces tempêtes sont redoutables, sans le vouloir éprouver une seconde fois : Dites avec saint Grégoire de Naziauze : Pourquoi m'exposer à des orages, qui ne permettent point de distinguer les amis d'avec les eunemis? pourquoi m'obstiner dans mon malheur? pourquoi me charger d'un travail immortel, m'endurcir au crime, et m'affermir dans sa pratique par la coutume de le commettre? pourquoi me divertir à nie ruiner, et à perdre eu même temps , et mes biens , et mou âme (421)?
Il se peut présenter des affaires d'une telle nature, que vous serez obligé de vous embarquer malgré vous : mais ces occasions sont si rares, que le monde ne conçoit rien de bon d'un homme qui se fait une coutume dus procès; que le nom de plaideur n'est pas moins odieux, et moins décrié que celui de criminel, et Dieu même confond ces deux noms, quand il dit : Un méchant homme fait des procès à tout le monde, il ne cherche
qu à plaider tï sera livré à des ennemis
implacables (422). Saint Paul ne .permet pas
(418) Dsi minisUre$t tibim bonum. (Rom., XIII,
(419) Cooperalor nosier est, ei adjuior, ad hoc a Deu mi*sus, tutu quoJ ad taie uiinisieriuiu missiis. (S. Cunvs., $trm. 23 in Rom.)
(4ttU) liVpudiuin mari et navi dictuil, boua solliciludujc cxperiii uoluiil, quod limere duticeruui.
(Tertull., De pœnil. cap. 7.)
(Ail) Quid iiuiuortali J a bore fatigamur, itno scelere, atque imeriiu, alque exitu obleciamur. ' S. Grec Naz., oral. 3, De pace.)
(412) Homo perversus smeitat lilet. {Prov.9 XVI, 28.) Scmper jurgia quant viatus, ungelu* crudehs wueiur contra eum. \Prov.9 XVII, 11, 11.)
que ceux qui aiment les procès soient élus évoques (423). Il no juge pas que celui qui ne peut vivre avec les hommes, soit propre à reconcilier les hommes avec Dieu. Nous avons déjà dit, que le Prophète-Roi abhorrait les plaideurs comme des esprits malins, disposés k faire et à inspirer tous les crimes; et les conciles d'Arles et d'Agde ordonnent aux évèques de reprendre sévèrement ceux qui font une profession publique tîe s'cntre-haïr, et de plaider sans cesse. Ils ordonnent de leur défendre même rentrée de l'église, jusqu'à ce qu'ils vivent en paix (4*24). Remarquez que les conciles disent que celte excommunication est trèsjuste, parce que celui qui ne veut pas vivre en paix avec les hommes, est indigne de jouir de la paix avec l'Eglise et avec Dieu, que celui qui se sépare de ceux avec qui Jésu*-Christ lui ordonnait de vivre dans l'union, est indigne d'être uni à Jésus-Christ et à TFfflise.
Conclusion de ce discours. — Mais ce méchant homme relient mon bien, c'est quelquefois l'avarice, el la haine qui vous le font accroire, c'est parce qu'il n'en est pas assuré, et vous devriez le lui faire savoir par vous, ou par quelque autre : mais vous vous exposez à perdre votre innocente, à ne pas recouvrer ce que vous prétendez de bien, et à y laisser du vôtre. Il m'a diffamé, il m'a blessé. Si vous eussiez bien examiné le fait, vous eussiez trouvé que votre colère est coupable de ces calomnies et de ces coups, qu'on lui a rendu ce qu'elle avait prêté, que ce n'est qu'un retour de vos emportements, et que Ja vengeance est l'unique cause qui vous pousse h poursuivre un jugement, où vous ne pouvez vaincre qu'avec dépens de votre conscience et de votre salut, qu'en vous faisant plus de mal que vous n'en avez reçu, et que vous n'en prétendez taire.
No vous engagez qu'à l'extrémité dans les affaires les plus assurées, ne vous y engagez qu'après avoir reconnu que vos adversaires ne veulent point entendre de raison; épargnez-vous, épargnez-leur ces travaux, ces dépenses, el souvent cette communication de crime ; et si la considération de votre I* mu il 1 e, ou du public, si l'obstination de la partie adverse vous contraignent de vous y embarquer; que la justice, que la charité, que la probité vous servent d'étoiles dans tout le cours de cette dangereuse navigation. Ne soutenez rien qui ne soit du moins aussi probable de votre part, que de lu part do vutre partie adverse. Agissez pour son salut, comme pour vos intérêts; agissez pour empocher qu'il ne se perde, en prétendant, ou en retenant ce qui n'est point à lui (425). Et ne vous persuadez pas qu'il vous soit permis défaire pour vos affaires particulières ce que Dieu vous défend de faire contre les plus furieux ennemis de l'Etal et de l'E-
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glise; vous ruinerez- vos affaires, si vous vous servez des fourberies , et des autres crimes pour gagner votre, procès , et Dieu vous montrera que vous avez eu tort da vous fier à ses ennemis plus qu'à lui, d'attendre plus de secours de ne» ennemis et des vôtres, que de sa bonté toute-puissante, Mais quand il suspendrait ses ressentiments pour un temps, il n'y a point au monde de malheur plus redoutable, que celui de n'être point puni en cette vie, point de malheur égal à celui de sortir de cette vie, pour être la victime éternelle des vengeances divines* Sauvons-nous, avec tout ce que nous pourrons de vitesse et de tranquillité, d'une mer si orageuse. Avons-nous gagné; ne nous perdons point nous-mêmes par nos emporte* ments, et par notre insolence. Avons-nous perdu; n'ajoutons point la perte de nos âmes à celle du procès. De quelque manière» que la chose soit conclue, ne nous engageons plus dans des affaires, le profit neméritant pas d'être acheté par tant de dépense, de voyages, d'humiliations, de chagrins, d'inquiétudes, de longueurs, de veilles, de dangers communs- à tous ceux qui plaident, et par tant de crimes que presque tous les plaideurs commettent, au commencement, dans la suite, et à la un du procès, pour n'en recueillir que des malheurs.
DE LA PAUVRETÉ
Communauté de biens ne serait pas un avantage. — La communauté des biens ne serait pas un avantage aux hommes, comme quelques philosophes se le sont imaginé, et avec quelque chagrin que la pauvreté en ait porté quelques-uns à déclamer contre lo partage des terres, et des autres choses que Dieu a créées pour la subsistance générale de l'homme, ils n'ont point eu de raison du s'élever contre les premiers riches et centro leurs successeurs, comme contre des voleurs, qui se soin emparés des plus belles et. des. pliib fertiles parties d'une commune qui appartenait à tous les hommes, delà même manière que l'air et l'eau appartiennent à* tous les oi*cai:\ , et à tous hs poissons, et que les animaux qui vivent sur la terre avec nous, ont entre eux un droit égal de paître dans les prairies, et dans les forêts, et d'y établir leurs gîtes et leurs forts. Cette cenr sure se condamne elle-même , quand elle allègue ces exemples; et il faut être peu. versé dans l'histoire du monde, pour ne pa* savoir que la Providence a partagé l'air, l'eau et la terre aur animaux , selon leurs différentes complexions; que l'Asie, l'Afrique et l'Amérique nourrissent plusieurs oiseaux et plusieurs poissons de qui nous connaissons à peine les noms, et qui ne pourraient pas vivre dans l'Europe, et que
(423) Son litiqintnnt. (\ Tim., 111,5./ [i"l\) Ah rcdusiasiici* coiiveniilui* Mini removemli, douée ad paie m recmraiti. Arguaniur, et Si muni» iiiiis dqKMkMY j ernicio>a iniettiioiie iiolue*
ri;i(, «i occlesisn ccetu jtislissinia excotnmuiiicatione pcllaiiltir. (AureL II, cap. 51.)
(lie) Uliiker vi»ciuir,.ciii liceiiti» ini^iiutis eri» pittir. (S, \ug.9 bpiêt. ad Murcellinum.)
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plusieurs des animaux terrestres qui sont eottfmms dans plunieurs provincrs de ces 1r*it grandes parles de la terre, no peuvent fàs subsister longtemps, ni se multiplier •a. Europe, ou parce que la disposition du etel H de 4 air est contraire à leur temp<*raumot, ou pnree qu'ils n'j trouvent pas les nourritures qui ieur sont convenables.
Ce partage est un avantage pour le public, el pour les particuliers: le public serait privé de plusieurs bons offices, de plusieurs oroèiMnts et de plusieurs eommodités, si la différence des conditions, si le désir et sH'espéraaeo du gain, si l'assurance de taisser quelque chose aux enfants , n'engageaient les hommes à travailler pour la subsistance, pour lu soulagement, pour la gloire, pour le repos* pour la défense des peuples. Les particuliers seraient contraints de faire toutes les choses pour eux-mêmes, et ta vie est sans doute trop courte, pour bien apprendra toutes ces choses, puisqu'elle suffit fc peine pour se rendre parfait dans une seule-; )l« ieraient contraints de ne rien faire que de aaaU parce qu'ils seraient obligés de tout flirt, et les enfants, les malades et les vieillards n'étant pas capables de se soulager dan* JeuTS besoins, ne pourraient pas recevoir de grands secours de ceux qui ne seraient que trop occupés pour eux-mêmes.
Les Etats qui ont observé cette communauté de biens, n'ont Jamais c* d'étendue, ils ont été contraints de changer leur police, quand le peuple s'est multiplié, et sans dire que Dieu* taiinfruMie distribué 1*$ diverses provinces de la terre mx peuple* différents qui le* oueufient ; tous tes hommes trouvent -tant d'èramawe dans ce partage* qu'il n'y en a point qui n'ait cédé ce qu'il pouvait Avoir do droit sur *e total. Cette dittérercee i»ême h paru si raisonnable, et si utile, que plusieurs peuples Vont établi* jusque dans tes familles, tant pour leur gloire que pour leur union, et vow l*ur protection.
fions n'uvons que trop perdu de temps h réfuter cent qui n'auraient pas eu le loisir d'étudier, de fortifier el de mettre en écrit ces cfctonanies, s'ils avaient été obligés de se faire des tant**, des maisons eldes meubles, de chercher el de préparer leur nourriture, de se rendre à eux-mêmes tous les bons offices que nous recevons de la communauté des hommes, la foi nous apprend que celte différence de condition et de hren est un avantage peur les pauvres et f*mr tes riches» parée que «le besoin q>u^ils ont, et les secours qu'ils reçoiveia les uns -de* autres entretiennent la charité réciproque qui les aide h se sauver, et si les pauvres se considèrent euxmêmes avfe tes yeux et te foi, ils reconnaîtront sqoie te Providence les a ttenucou-p favorisée dafcs ce partage. Atent que de l'expliquais "dirons deu* Mots des espèces, <m si vous votiiei des» degrés de îa pauvreté chrétienne.
Explication des espèces de la pauvreté
ehrétUnn*. — Un fidèle se dépouille quel que toi s de son bien, et ne s'en reserve aucune partie, dans le dessein qu'il a de suivre lu conseil de Jésus-Chrjst, et de s'attacher è *on service avec d'autant plus de perfection, qu'il Se sépare de tous les soins et de toutes les choses de la terre. Ce fidèle ne renonce pas seulement à ce qu'il a, il renonce encore è tout ce qu'il peut avoir de bien* du moins en son particulier, à tout ce qu'il pourrait acquérir par son travail, à tout ce qui pourrait lui échoir par succession, fc lout ce qu'il pourrait recevoir de ses amis; et son vœu lui laisse aussi peu de droit sur toutes les choses de la terre, que s'il était mort effectivement. Aussi les loix en parlent comme d'un mort, parce qu'il a misai peu de droit civil sur les choses du monde, que s'il avait en effet perdu la vie. C'est en ce sens qu'il peut dire avec les apAtres , qu'il a quitté toutes les choses de la terre, parce qu'il ne s'est pas même conservé le pouvoir d'eu posséder quelqu'une, qu'il s'est entièrement défait du désir , comme du droit et du pouvoir de les posséder, et n'en peut pas être plus éloigné que par un ebandonnement, qui non-seulertient ne veut rien retenir, mais qui même ne veut pas se réserver la puissance d'avoir quelque chose dans la suite. C'est la plus parfaite des pauvretés, parce qu'elle est non-seulement un abnndonnemenl général dès choses de la terre, mais une impuissance sainte et volontaire d'en posséder aucune.
Un fidèle conserve son bien, il conserve le pouvoir d'en acquérir, le droit de succédé*, et de recevoir; mais il n'a point d'attache pour le bien, il ne l'aime qu'autant que Dieu le veut, il no le conserve que pour s'en uervlr comme Dieu le désire, et il est disposé de tout perdre, plutôt que de faire ou de souffrir quelque chose qui puisse déplaire à Dieu. C'est la pauvreté d'esprit à laquelle tous les fidèles sont obligés par les ordres de Jésus-Christ; et quoiqu'elle soit moins parfaite que la précédente, parce qu'elle ue renonce pas en effet aux choses de la terre, el qu'elle ne se prive ni du droit, ni du désir de les posséder, elle ne laisse pas de quitter toutes choses, du moins par 1a disposition où elle est do renoncer à toOt, plutôt que tte dépiaire à Dieu (486).
La troisième espèce de la pauvreté chrétienne, est celle qui ne possède rien en effet, ou qui possède si peu de chose, que cela peut jmsser pour rien, soit que nous regardions le besoin de la personne, soit que nous regardions sa naissance, et son état. Cette pauvreté laisse à un fidèle 1e droit d'avoir du bien, H pout même conserver le désir d'en avo-ir selon tes règles que j'ai expliquées duns 1e premier de ces discours. Cette pauvreté n'est pas si parfaite que la première, mais elle est plus avantageuse pour le salut que ia seconde : c'est ce qui m'oblige de traiter dans ce dh-cour*, de i'es-
Mf6> ftf&t vkl futur Iphere
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lioje que le pauvre doit avoir pour cet étal, de la constance avec laquelle il doit refuser tout ce que le crime Jui peut offrir pour le retirer do cet état; et enfin l'assurance où il doit être, que le ciel le secourra daim cet état, s'il en use comme Dieu le désire.
PREMIER POINT
Estime de la pauvreté.
Vous £tes né pauvre; la divine Provw dence vous a mis au nombre des pauvres en vous mettant au rang iios hommes; elle vous a fait naître d'un père et d'uue mère qui ne vous ont rien laissé, parce qu'ils n'avaient rien ncquis, ou qu'ils avaient tout perd»; vos soins, vos travaux, et vos épargnes n'ont pu vous retirer d" la misère, les affaires el les maladies ont consumé tout, ou presque tout ce que vous nvez amassé : la Providence veut que vous viviez dans l'état où vous Êtes né, vous n'en pouvez pas sortir qu'elle ne vous le permette, quelque peine que vous vous donniez, vous n'aurez jamais du bien que pur ses ordres, et vous ne pouvez vous c.'tricliir que de son consentement, Le mondo ivgaide avec autant de mépris que d'horreur l'état où il vous voit réduit, il parle de vous comme d'un homme de boue, comme d'uue lie qui blesse les yeux et l'odorat, ii croit vous faire trop d'honneur, quand il vous soutire, ou qu'il accepte votre servie, et il lut semble que vos misères vous rendent presque indigne de sa pitié. La passion que le inonde a pour les richesses, fascine son esprit, comme elle enchante son cœur, et quelque méprisable idée qu'il se forme de la pauvreté, vous ne la devez considérer qu'avec estime, et vous ne pouvez consentir aux sentiments du monde, sans contredire à ceux de Jésus-Christ; vous ne pouvez mépriser la pauvreté avec le monde, sans déshonorer le jugement cl la conduite, et sans manquer au respect que vous dev«z à la doctrine de Jésus-Christ.
1" -raison. Pauvreté choisie par Jésus- Christ. — Jésus-Christ a embrassé luimême l'état que le monde juge si digne de mépris, il a choisi les pauvres, et pour être ses premiers disciples et |>our être les maîtres de l'univers, il a conseillé aux fidèles de se défaire de tous leurs biens, s'ils veulent faire profession d'une vie plus parfaite que la commune. Ce choix d'étal et de personnes, ces conseils, ces vérités vous obligent de considérer avec respect une pauvreté pour laquelle le monde a du mépris et de l'horreur, et vous ne croyez point asfcez à l'Evangile, si vous ne renoncez à ces sentiments du monde.
Jésus-Christ pouvait naître riche, il pouvait le devenir, il pouvait choisir la plus haute des naissances, il pouvait s'assujettir toute la terre, se rendre lu maître de ce que tout le monde possède de précieux, en augmenter le prix, créer de nouveaux mondes, en disposer avec autant d'autorité que de
l'ancien. Avares, si vous aviez eu la mêtoa liberté, si vous aviez le même pouvoir, vous ne choisiriez pas la pauvreté» vous vous mettriez en 'possession de toutes choses, vous posséderiez plus de bien qu'il n'y en a» au monde, mais yous n'en seriez ni plus es* timabJcs, ni plus contents.
Jésus-Christ était Dieu, il était tout puissant avant que de s'unir en personne h U nature humaine; c'est avec autant de liberté que de connaissance qu'il s'est choisi une mère aussi dépourvue des biens de la fortune, qu'avantagée des biens de la nature et de la griïce. C'est avec les mêmes lumières, la même volonté et le même pouvoir qu'il a voulu vivre et mourir pauvre, il aimait trop la pauvreté pour la quitter même après la mort, elle n'a pas et* assez forte pour faire ectto séparation; et il a voulu être enseveli avec la pauvreté dans un tombeau d'emprunt. Peut-être que la gloire, peut-être que le bonheur de la résurrection a rompu cette alliance? son cœur était trop attaché h cette chère pauvreté pour consentir à ce divorce et à eelte rupture, comme je vous le prouve.
Saint Grégoire de Nysse dit que le Sauveur des hommes a recherché tout ce qui peut incommoder les pauvres {427) ; et comme les avares ne sont jamais contents de ce qu'ils possèdent et qu ils recherchent avec passion toutes les occasions d'augmenter leur bien, le Sauveur des hommes ne s'est jamais estimé assez pauvre ; et comme s'il avait été assez avare de la pauvreté, il a étudié, il a employé tous les moyens qui pouvaient le rendre plus pauvre, attirer sur lui les nécessités, les mépris, et* toutes les autres misères qui affligent les pauvres .
Mais je ne crois pas que ce soit assez expliquer, ni la pensée de ce Père, ni l'amour de Jésus-Christ pour cette chère pauvreté. Un avare est jaloux de tout ce que les Mitres gagnent et de tout ce qu'ils possèdent, tous les gains sont des pertes, et toutes leurs possessions des dommages pour lui. Le Sauveur des hommes aime la pauvreté en avare et en jaloux; tout ce que les pauvres endurent lui semble autant de pertes, autant de dommages (pour lui; mais comme sa puissance est égaie à son amour, il trouve le moyen de se satisfaire autant qu'il le désire, il s'insinue dans le cœur et dans la personne des pauvres, il mêle son esprit, son cœur , ses sentiments avec les pauvres par un miracle de puissance et d'amour, il se fait une même chose avee les pauvres, il souffre les misères de tou6 las pauvres, il souffre toutes les misères des pauvres. Les pauvres sont affligés par lafaim et par la soif, Jésus-Christ les endure; les pauvres sont tourmentés par le chaud et par le froid, Jésus-Christ les supporta ; les pauvres gémissent dans les campagnes, dans les hôpitaux, dans les prisons, Jésus-Christ est persécuté par toutes ces misères : il
(i-27) Pci omiicm uiemlicitaiem noslrain pénétrât. (S. Çrçc. Nyssjen., oral. Ut biatiiuéim.y
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peut dire avec ce malade, avec ce prisonnier ; C'est moi qui suis ce pauvre, qui suis cet affligé (128). Il déclarera aus*i au jour du jugement, qu'il aura été abandonné, ou assisté dans la personne des pauvres. Il ne pouvait pas combattre l'avarice avec plus de perfection, que de témoigner autant d'amour pour la pauvreté, que l'avarice en fait paraître pour les richesses. Il faut eu effet bien aimer la pauvreté, pour la rechercher et pour s'y attacher avec tant d'ardeur et de constance.
Mais quelle raison a porté cette sagesse infinie b rechercher tout ce que les hommes fuient comme un sujet d'horreur. |Votis croyez sans doute que cet amour procède de la conformité, de la pauvreté volontaire avec la nature divine, de la conformité qu'a une vertu détachée des choses de la terre (par son essence) avec une nature, qui elle-même est séparée de toutes les choses possibles et réelles. L'amour pouvait naître de cette conformité, et l'alliance était moins éloignée.
Mais Jésus-Christ voulait aussi nous faire connaître sa force, son amour, ses sentiments, il voulait nous faire connaître sa force en surmontant toutes les puissances do la terre et de l'enfer, par une nature dénuée de toutes choses ; nous montrer sou amouren recherchant la nature humaine, en s'alliant à elle, en l'épousant sans aucun avantage, et seulement à cause d'elle-nièine. C'était chérir les hommes avec bien de la tendresse, (pie de se dépouiller de tout, pour courir avec plus de vitesse après les loups qui emportaient et qui dévoraient ces brebis égarées, que de s'exposer en cet état h toutes les fatigues qu'il a souffertes, à tous les outrages, à toutes les plaies qu'il a endurées pour nous sauver.
Une de ses principales raisons était le dessein de nous déclarer son sentiment et de réformer les nôtres : il n'y avait presque personne dans le monde, qui ne fut possédé par la passion d'avoir du bien, presque personne à qui cette passion n'inspirât les crimes desquels il pouvait espérer quelque avantage; la discorde, lus parjures, les adultères, les homicides et les impiétés ne paraissaient plus des crimes, quand ces crimes promettaient quelque profit aux hommes; les richesses n'étaient pas mieux employées qu'acquises, il ne faut fias nous étonner si les païens croyaient qu'elles dépendaient du dieu qu'ils reconnaissaient pour le souverain des enfers, puisqu'ils gagnaient ce bien à son service» et qu'ils n'en usaieut que selon sa volonté : Jésus-Christ veut guérir un sentiment aussi contraire au saluttJes hommes qu'à la vérité; il embrasse et la pauvreté et toutes les misères qui l'accompagnent : Je suis pauvre ; mais je le suis par mon choix, comme je suis Dieu par ma fiature môme. Je suis affligé, je suis mai
nourri, mal vêtu, mal logé, comme les autres pauvres, et je le serai jusqu'à la fin des siècles dans la personne dés pauvres.
Que les Juifs, que les païens n'aient que du mépris pour la pauvreté. Monde, ne regardez la pauvreté qu'avec autant d'horreur que de dédain : un chrétien qui sait en quelle considération elle est auprès de Jésus-Christ, un chrétien qui est informé de l'amour que Jésus-Christ porte h la pauvreté, et du haut rasg où cet amour l'a élevée, ne peut pas la mépriser sans offenser le jugement de Jésus-Christ, sans blesser le cœur de Jésus-Christ. Un chrétien ne peut refuser ses respects à cette bien-aimee, 5 celte alliée de Jésus-Christ, sans déshonorer son choix, sans outrager par une insolence criminelle la sagesse et les raisons qui ont persuadé ce choix, cette alliance, cette constance à Jésus-Christ.
O monde I ou Jésus-Christ se trompe, ou vous vous trompez dans les sentiments qu'il a et dan* les sentiments que vousavez de la pauvreté : Jésus-Christ ne se peut pas tromper, parce qu'il est une sagesse infinie, et par conséquent incapable de se tromper. Vous vous abusez donc quand vous méprisez une pauvreté qu'il a jugée si digne de son estime et do son alliance. Le Roi -Prophète fait parler l'humanité de Jésus- Christ, il lui fait dire : Je suis paucre et chargée de misères. Mais, ô mon Dieu ! votre cher Fils, cette image adorable de votre être, de vos bontés et de toutes vos perfections, m'a élevée à l'honneur de son alliance, m'a fait la môme et l'unique personne avec lui. Pauvres, réjouissez -vous de la hauteur de votre condition, ayez du respect pour une condition h qui le Fils de Dieu a témoigné tant d'estime et tant .d'amour ; reconnaissez combien vous lui êtes redevables de ce qu'il vous a mis dans un état qu'il a choisi pour lui-même, et de ce qu'il vous coutraint de vivre dans une condition qu'il a préférée à toutes les autres, lui qui n'a pas moins de justice que de lumière (b29).Quel avantage pour vous, de recevoir, malgré vous, ce que vous n'auriez pas cherché, et ce qu'il a choisi pour soimême, avec une parfaite connaissance de ce (pie la pauvreté volontaire mérite et d'estime et d'amour.
IIe Raison. Instruite la première par Jésus- Christ.— Le Fils deDieu a aussi élu les pauvres pour ses premiers disciples et pour le< maîtres de l'Univers. Le prophète Isaïe avait prédit que Notre-Seigneur commencerait par les pauvres h instruire le monde : Non pas que le Prophète se serve du terme de pauvre, mais ia description qu'il fait de l'état des premiers disciples do Jésus-Christ, fait assez comprendre qu'ils doivent être pauvres; et saint Jean ayant envoyé de sa prison deux de ses disciples à Jésus-Christ, pour savoir de lui s'il était le Messie, cette
1,\%S) Ego §nm pauper et dolent. (Psal. LXVIH, tiucep'U me... Videanl pauperes et Lvtenlur. (Psal* (WV. IAYIII, 30-55, Uitar. 16 j.)
ff29) Eqù sum pauper et dolens. Mus tua, Dent,
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Sagesse infinie n'aurait pas répondu : Aile
dire à Jean ce que vous entendez et c que vous voyez. Les aveugles voient, le* boiteux marchent, les lépreux son tpuri fiés, les sourds entendent, les morts ressuscitent, l Evangile est annoncé aux pauvres (WO). Il n'aurait pas ajouté cette dernière marque aux hautes œuvres de sa mission, si !» prophète Isaïe n'en avait parié romrae des autres.
C'est la raison pour laquelle Théophilaclo et quelques autres savants interprètes do l'Ecriture, croient que le mot grec, que l'interprète latin a tourhé au passif, doit être tourné en actif. Et qu'il faut dire : Les pauvres annoncent la parole de Dieu, et non pas La parole de Dieu est annoncée aux pauvres, parce que ce n'est pas une chose bien surprenante que la parole de Dieu soit anuoncée aux pauvres, mais que c'est un prodige digne de l'admiration de tous les siècles, que des pauvres et des ignorants ayant été choisis pour être les maîtres et .es docteurs du monde : l'un et l'autre sens est véritable. C'est en effet une chose digne d'être admirée, que Jésus-Christ ait prêché aux pauvres avant que de prêcher aux riches; c'est une preuve indubitable de son dégagement, un homme intéressé aurait cherché les riches et les grands pour . trouver des commodités de l'estime et de la protection : Le Sauveur des hommes nous montre qu'il ne désire que les hommes, et qu'il vient au monde, non pas pour en recevoir du secours et de la gloire, mais pour lui donner des instructions et des grâces, mais pour le sauver. C'est aussi une preuve certaine et visible, que Jésus-Christ était assuré de lui-même, qu'il connaissait ses forces, et qu'il ne savait pas moins ce qu'il |K>uvait et ce qu'il ferait, que ce qu'il voulait faire, que ce qu'il était capable et résolu de faire. Merveille digne d'une étemelle admiration î Jésus-Christ prêche aux pauvres et aux ignorants, pour les établir les maître* et les docteurs des philosophes et des princes.
Ce qui n'est pas moins admirable, c'est qu'ils deviennent assez habiles en peu de temps pour instruire le monde ; que, n'ayant jamais étudié et ne sachant rien autre chose que prendre du poisson et faire peut-être iies tileis, ils apprennent en peu de temps les plus hauts mystères de la foi, le sens des Ecritures, une morale plus pure et plus sainte, plus raisonnable que tout ce que nous pourrions recueillir de tous les écrits des plus grands philosophes, et qu'ils apprennent toutes ces vérités avec tant do perfection, qu'ils sont capables de les enseigner dans toutes les parties de la (erre, comme ils les ont enseignées en effet avec le succès que nous voyons, après avoir été instruits sans étude, et dans un moment,
(430) l'aupere* eiainjelizanlur. [Slaiih., XI, 5.) (451) Turba turc quœ non notii legem, muUdkli
lunl. (Jonn., VII. 19.)
(K»2) Son ntuiii tapifnie* wcuiidnin carnem, non
mulli patenta, non multi nobilss. (1 Cor., I, 20.)
de toutes les langues nécessaires pour être entendus de tous les peuples. Ce prodige mérite autant d'admiration que le premier.
C'est aussi aux pauvres, c'est à celte grande multitude de peuple qui l'avait suivi dans la campagne, qu'il prêcha le premier Sermon que nous lisons de'lui dans l'Evangile. Non pas que Jésus-Christ n'ait prêché dans des assemblées où quelques personnes riches se pouvaient rencontrer ; mais parce que les Sermons ne faisaient point, où presque point d'impression sur les riches, et que les riches mômes qui croyaient ce qu'il disait, n'osaient ni le suivre, ni le déclarer. Les Pharisiens ;en tiraiçnt une conséquence désavantageuse à sa doctrine, quand ils blâmèrent les archers de ce qu'ils ne l'avaient pas pris. Etes-vous donc séduits comme les autres? Quelqu'un des princes, quelqu'un des grands, ou des Pharisiens croit-il en lui,? mais pour cette populace qui ignore la loi, ce sont des gens maudits de Dieu (Ml). Saint Paul écrivant aux Corinthiens plusieurs années après, leur fait remarquer qu'il y avait peu de sages selon la chair, peu de puissants, et peu de nobles, entre ceux nue Dieu avait appelés à la fois dans leur ville ; tant à cause que la conversion des riches est plus difficile, qu'à cause que Dieu voulait se servir des pauvres pour convertir les riches (432).
Nous imprimons aisément un cachet sur la cire, nous ne l'imprimons qu'avec peine survies métaux, et plus le métal est précieux, plus celto impression est difficile, il faut moins appuyer sur le plomb, que sur l'arpent, moins appuyer sur l'argent que sur l'or, et il faut plus de force, et plus de coups pour faire prendre l'empreinte sur ces deux derniers métaux, que sur le premier ; et la cire résiste encore moins que le plomb. Jésus-Christ et les Apôtres parlaient sans distinction aux pauvres et aux riches, mais ils trouvaient plus de résistance dans les riches, il fallait leur parler plus souvent pour imprimer les vérités de l'Evangile dans leur esprit, parce que les richesses qui l'avaient endurci, l'avaient rendu moins capable do ces divines impressions. Aussi le jeune homme duquel il est parlé dans le dix-neuvième chapitre de saint Matthieu, n'ayant pa;s voulu vendre ses biens pour les donner aux pauvres, et suivre Jésus-Christ, et s'en étant ailé tout triste. Jésus-Christ dit è ses disciples : Je vous dis en vérité, il est bien difficile quun riche entre dans le royaume de Dieu (433). Saint Marc et saint Luc rapportent que Notre-Seigueur le dit avec exclamation : Quil est difficile que ceux oui onl des richesses entrent au royaume de Dieu (Wfc). Cet exemple, ce serment, et cette exclamation continuent cette parole avec toute la force et toute la solidité possible; et il n'est pas nécessaire d'ajouter que l'Evangile
(453) Amen dico vobis, quia dicet difficile fifirnbit in regnum cœhrum.
(434) Qnam difficile est, ( Marc, X, i4 ; Luc. t XYUI, 24.)
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marque que les *Iimix tiers de ceux qui n'avaient pas voulu venir au souper auquel le Père Oe Camille les avait conviés, le refusèrent, pour l'attache qu'ils avaient à leur bien, et que ce fut ce qui mit le Père de famille en colère, ce qui l'obligea de commander h son serviteur d'amener les pauvres au festin, de les chercher jusque daus les chemins et dans les haies, afin de remplir sa maison (435). Sentence épouvantable, aucun de» riches que j'avais conviés ne goûtera démon souper ; non pas que quelquesuns des riches ne soiem sauvés, mais parce que leur salut est plus difficile et plus rare; et parce que l'argent et l'or résistent le plus aux impressions de l'Evangile, et que ces métaux semblent communiquer leur dureté aux cœurs qui s'y attachent.
Noire-Seigneur voulait aussi que les pauvres étant convertis, travaillassent au salut des riches; et comme nous allumons de la paille, «et du menu bois, pour mettre le feu * quelque matière moins disposée h brûler, les pauvres ayant plus de disposition à recevoir la foi que les riches, étant plias disposés 5 prendre feu; Jésus-Christ les instruit, il communique 'autant d'ardeur et fie zèle, que de lumière, a fui qu>* les riches apprennent à respecter une pauvreté, à laquelle ils ne peuvent rien rendre de plus précieux, que ce qu'ils ont reçu d'elle, c'est ce que saint Paul remontrait aux Romains : Si les infidèles ont été rendus participants dss richesses spirituelles des Juifs, les infidèles doivent a plus forte raison leur faire part de leurs richesses temporelles (W6). Remarquez que l'A poire use du terme de servir, ils doivent servir les Juifs dans les Jié«-essité& du corps, parce que les riches doivent considérer avec resj>ect une pauvreté h laquelle ils sont redevables de leur foi et de leur salut, c'est-à-dire de quelque chose de plus précieux que tous les trésors de Ja terre
Pauvres, c'était aussi pour vous obliger d'estimer une pauvreté, de qui les cendres et la mémoire sont en vénération aux plus grands princes, d'aimer une pauvreté qui vous a engendrés à la foi et au salut, de ne pas craindre une pauvreté qui vous sera aussi avantageuse, si vous le voulez, qu'elle l'a été aux riches, et presque autant qu'elle Test aux pauvres volontaires.
Noire-Seigneur conseille à celui qui ayait gardé les commandements de Dieu dès sa jeunesse, de vendre tout ce qu'il avait, et d'en donner le prix aux pauvres.
III' Raison. — Générale pauvreté conseillé* par Jésus-Christ. — Noire-Seigneur ne dit pas h cet homme, que toute la perfection conviste à vendre son bien, et à le donner aux pauvres. Il ne lui dit point, vendez votre
\43o) Panperes .... introduc, compelte intrare.... Nemo tirorum illornm qui vocati tunt, gustabil cœnmu meam. Lut., XIV, 21-24.)
(450) Si spiriiualium corum participes facli sunt gentilcs, ûtbeul et in camalibus ministrare Mis. {litnu., XV, 27.)
(loi) Qua: plulosopliia verbis pcrcuudcre conalur,
bien et donnez-le aux pauvres, et vous serez parfait ; mais : Si vous voulez être parfait: allez, tendez votre bien, et donnez-en h. prix aux pauvres. La raison est, que cette pauvreté volontaire est non-seulement parfaite en elle-même, mais qu'elle est aussi une disposition à toutes les vertus.
La pauvreté volontaire dispose un fidèle h une parfaite austérité ; cette pauvreté ne souffre point qu'il se nourisse de viandes exquises, et de liqueurs délicieuses, elle le dispose à une parfaite chasteté, et «>lle ne lut permet point d'user d'aliments qui allument, ou qui entretiennent des feux impurs. Un pauvre a plus de disposition h la vertu de force, parce qu'il a moins d'attachement pour une vie si misérable, il a plus de disposition à la justice, parce qu'il a moins a affection pour le bien ; il peut arriver aisément & la perfection de l'humilité, de la patience, delà douceur, parce qu'il a tout les jours des occasions de pratiquer ces vertus. L'Evangile nous apprend, que les pauvres sont plus disposés à la foi, h l'espéra née, et à la chanté, puisqu'ils ont et reçu et pratiqué la doctrine de Jésus-Christ plus tôt, et avec plus de perfection que les riches ; de* -cœurs dégagés de la terre suivent l'attrait de Dieu, lisse donnent à lui avec' plus de facilité et dt soumission; et vous savez que les vertus sont proportionnées à la charité, et qu'elles sont d'autant plus parfaites, <p» nous possédons la charité en un plus haut degré.
Le philosophe qui a quitté des premiers ce qu'il possédait de bien, pour avoir l'es* prit plus libre, et pour être moins détourné de l'étude, disait que la pauvreté contraignait un hoimne de faire ce que la philosophie enseigne (437). Mais ce que l'histoire nous apprend de ce philosophe témoigne assez que la pauvreté ne le contraignait point d'être si vertueux qu'il se vantait, puisqu'il faisait profession, comme ceux df sa secte, de renoncer à la pudeur, et à plu* sieurs des principales vertus. Il ne fallait pas attendre plus de perfection d'une philosophie aveugle, et d'une pauvreté superfa* et curieuse. La pauvreté chrétienne est en effet une disposition à Ja perfection de toutes les vertus, elle est la définition du pauvre évangélique? Ce pauvre est un homme pré*
F are pour posséder la véritable vie, répond Ecclésiaste (438).
Les pauvres sont destinés pour tenir la droite au jour du Jugement, répond saint Grégoire de Nazianze(Ï39; : « La pauvreté, répond saint Maxime, est une vertu disposée pour le ciel (440),» c'était dans ce sentiment que le grand évoque de Noie écrivait à ses amis, qui le [ressaient de rentrer dans les biens qu'il avait abandonnés : Il vaut mieux
ad oa pauperias cogii. (Diog. e Slob., serin. 93 )
(458) Qnid habei puuper, niswut pergai ubi est vila?(/<Yc/e., VI, 8.)
(439) Panperes, su ni pecndes dexirae manai detiinaiac. (S. Greg. Naz. ad Ilellen. Max. Strm.éê S. Michaele.)
(440) Paupcrlas virtu* apla cœlo.
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uvé par la pauvreté, que damné par liesses. Les richesses ne aie permet- >as de posséder Dieu, je jouirai de îc d'autant plus de satisfaction, que la île m'aidera à me perfectionner dans ique de toutes les vertus (Ml).
rres, si vous avez besoin de quelque particulière pour pratiquer l'humilité, enec, ou quelqu'autre vertu, vousdea demander à Dieu avec des instances uelles, il prévient vos demandes, il donne un moyen, comme dit saint re de Nazianze, de vous perfectionjns l'exercice de toutes les vertus il vous donne de quoi acheter nontent le ciel, mais les trésors, mais les ires places du ciel ; c'est la belle pensainl Hii.iirc (M3). Parce que, comme nt Thomas (2-2, q. 186, a- 1. 39), après lugustin , l'accroissement de <a ebait la diminution de la convoitise, el perfection de la charité est (a ruine de la convoitise. Pauvres, neinéprises i avantage que vous n'auriez pas assez si vous aviez donné tous les biens de e pour Tacheter, ne le perdre pas par %>ris qui ne }>eut pas vous soulager, e* s chagrins qui seraient si injustes, et osés aux sentiments de Jésus-Christ.
:tu$ion de ce peint. — 14 a choisi ta >té pour être son unique partage sur e, il s'est allié avec elle, il Ta aimée ï la jalousie, il a voulu la posséder )utc son étendue; c'est à elle qu'il a Sscntde ses {dernières et de ses plus ntes grâces, il Ta choisie pour les disrà tous les peuples de la terre, il se elie pour préparer les fldèles à praies vertus avec plus de perfection, et les élever aux plus grands honneurs royaume. Ne méprisez point ce qui chéri de Jésus-Christ; n'outragez par vos mépris une alliée qu'il favovec tant de libéralité, et qui lui rend ènoe des services si agréables, et si . Les premiers chrétiens avaient tant «pect (>our les sentiments de Jésus- ► qu'ils apportaient le prix de leurs aux pieds des ppôtres, *atis se réserôme lo pouvoir d'acquérir d'autres comme saint Jérôme, saint Augustin, Grégoire pape, et plusieurs autres ints, et ires-savants personnages nous ;nnenl, c'é*:iit avec bien de la raison respectaient le jugement, et le choix >us-Cbrist, qu'ils honoraient la pau- Mi ayant reçu la grâce d'être fidèles, **s Voulaient servir avec le plus de lion qu'il leur étaient possible : im qui les chérissait avec tout ce qu'il it de tendresse, rebre des fidèles! plusieurs hérétiques
ont entant d'estime pour la pauvreté de Jésus-Christ, qu'ils ont cru et enseigné qu'il fallait renoncer aux biens de la terre, pour acquérir les biens du ciel ; et qu'ils aban- ' donnaient en effet tous les biens par l'estime excessive qu'ils avaient conçue pour une pauvreté qu'ils voyaient que Jésus- Christ avait aimée, choisie et favorisée jusqu'à déclarer qu'elle était héritière de son royaume ; et il a fallu que l'Eglise ail assuré les fidèles dans plusieurs conciles, que jla pauvreté spirituelle était une disposition suffisante pour leur salut, et que pour avoir part au royaume descieux, c'était assez de ne pas aimer les richesses plus que Dieu le permettait, et de l'aimer lui-même autant qu'il le commande (hkï).
La pauvreté effective, la privation actuelle ou de tontes les choses de la terre, ou «le celles qui sont nécessaires pour .soutenir notre état, est un des plus puissants moyens d'éteindre en nous du moins l'amour déréglé des richesses ; leur absence et leur éloignementaffiiiblit la passion que nous avions ponr elles; et comme saint Augustin l'écrit à saint Paulin, et à son épouse Thérèse : nous avons bien moins d'affection pour du bien qui ne nous appartient pas, que pour celui qui est h nous (4W). Puisque nous avons plus de lumière que les hérétiques, reconnaissons du moins les avantages d'une pauvreté qu'ils ont crue nécessaire, rendons du moins ce que nous devons de respect à une panvreté qu'ils ont honorée jusqu'à l'excès.
Vous êtes de naissance, (Jésus-Christ était de la plus noble famille de la terre : vous avez des enfants, Jésus-Christ a vonlu que sa mère, que ses cousins-germains, que ses plus proches parents, que ses meilleurs amis fussent pauvres comme lui ; vous souffrez, il a voulu que ses amis, que ses parents, que sa rnêre souffrissent, il a voulu souffrir lui-même. Que vous avez de bonté pour moi, Seigneur, puisque vous roe traitez comme ceux que vous avez le plus aimé» et comme vous vous êtes traité vous-même. Que je vous suis redevable, de ce que vous m'avez rendu conforme à voire pauvreté, alin que je puisse vous aimeravec plus d'ardeur, vous servir avec plus de perfection, vous engager à ra'aimer davantage, et à me faire plus de grâces. C'est avec ces sentiments qu'il faut considérer et souffrir la ; pauvreté ; voyons avec quelle constance ; nous devons persister dans cet état.
DEUXIÈME POINT
Confiance de la pauvreté.
le n'ai pas dessein de vous dissuader de recevoir ce que la Providence vous enverra
Prêtai opes salvo dcsiui, quam vita opu- >ivcs epebo D<»o. Si'il Oliristuiu pmiper liatoem. V,</<» Velice.)
Orgamim viinuiscoiiimodissimuai. (S.Greg.
€. fit.)
J.iciurj U:rrcn:c & a lu- Un lue cuelorum opes
CMMtrUur* <S. Hjlar.» can. 19, in M*uh.)
(444) Au:, tares. 51) ; J£pipuan., hotu. f 0, Cône, Laer. FU cl IV.
(445) Dilife'uiiiur arclius adcpla, quam concupita.
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
de bien, vous ne seriez pas îe premier «fu'elle aurait tiré de la poussière, et avancé aux plus honorables emplois des grands Elats; vos travaux et vos mérites peuvent vous en rendre dignes; le jugement et la faveur d'un monarque ne ferait tort à personne, quand il rendrait justice à votre esprit et à votre vertu. Un ami peut vous faire considérer et vous ménager des emplois; une succession peut vous retirer de la misère, vous mettre dans un état que vous n'eussiez jamais osé prétendre. Vous pouvez aussi acquérir de grands biens par des moyens honnêtes, vous n'avez point d'engagement qui vous empêche d'en amasser, vous n'avez point fait vœu de vivre et de mourir pauvre. Ne refusez point les présents que Dieu vous offre, ne fermez point la main h des libéralités qui vous invitent de l'ouvrir; Dieu vous permet sans doute de recevoir ce qu'il veut vous donner, et ce serait l'offenser que de concevoir quelque soupçon de ses présents, et de vous persuader qu'il ne veut vous enrichir que pour vous perdre. Nous ne serions pas moins criminels, si nous nous opposions è ses libéralités, et si nous lâchions de vous les rendre suspectes. Vous avez pratiqué les vertus dans le temps de votre pauvreté, cet exercice les a fortifiées, elles sont sans doute plus capables de résister à la possession, à la violence, et aux attaques des richesses ; m Dieu veut que vous ayez du bien, vous devez espérer qu'il y ajoutera les grâces nécessaires pour vous en servir selon ses ordres, et pour voire salut. Il faut qu'il y ait des riches au monde comme des pauvres, et la bonté de Dieu est trop étendue et trop sincère pour réduire les riches à la nécessité de ne se pouvoir sauver.
C'est à quoi se termine la permission que Dieu nous donne, de recevoir et d'acquérir du bien, et quand vous vous trouveriez en état de manquer de toutes choses, et qu'un méchant homme vous offrirait des biens immenses, pour vous presser de consentir «ux crimes qu'il vous propose, Dieu ne vous permet point d'accepter ces offres. Et quand il irait de votre vie et de votre honneur, de la vie et de l'honneur de vos enfants, Dieu v'»ut que vous enduriez toutes les espèces de misères, que vous perdiez la réputation, l«*s enfants et la vie plutôt que de consentir a l'impudicité, à la vengeance, au parjure, à l'infidélité, au moindre des péchés, et il ne recevra ni la faim, ni la soif, ni la mort, ni aucune autre misère pour excuse, si vous vous laissez gagner aux offres de ceux qui vous présentent du pain, des habits, de l'argent, des commissions, des maisons, des terres, des seigneuries, pour vous détourner de sou service, et pour vous engager à servir leurs passions criminelles.
J'ai déjà traité de cette matière, dans le discours des acquisitions, mais parce que l'obligation d'expliquer la doctrine, m'a contraint de supprimer plusieurs des plus
fortes raisons, et que l'expérience m'a fait connaître que ce sujet est un des plus ordinaires, des plus importants et des plus nécessaires, j'ai cru qu'on me permettrait d'en parler une seconde fois, et qu'on ne trouverait pas mauvais, cjuo sans répéter aucune des choses que j'ai dites, j'apportasse quelques-unes des plus fortes raisons qui obligent les pauvres de perdre et les enfants, et l'honneur, et la vie, plutôt que de commettre un seul péché pour sortir de la misère, plutôt que de prêter la main au crime, qui s'offre de les retirer de la nécessité.
1" Raison. Nous ne pouvons rien acquérir par le crime , qui ne soit moindre que lapa** treté. — Et en premier lieu, il n'est jaunis permis à un sujet de prendre parti avec les ennemis de son prince; quelque avantage que les ennemis lui promettent, quelqitt appointements qu'ils lui présentent eiqu'k le pressent d'accepter, il doit préférer l'honnêteté h l'utilité, la fidélité au profil, et ne pas trahir, pour quelque avantage <jne ce soit, un prince pour lequel la naissance, l'honneur, la raison, la loi, la religion l'obligent d'exposer et do perdre la vie, et il n'y a point d'intérêt qui puisse excuser celui qui manquerait à ce devoir ; vous ne seriez pas plus excusable si vous abandonnai Dieu pour vous mettre à la solde do ses ennemis, parce qu'ils vous offrent quelques appointements, et que la nécessité sembla vous presser de prendre ce parti.
Quel sentiment auriez-vous d'un sujet qui passerait au service des ennemis du prince, si le prince lui offrait pour le retenir des conditions plus avantageuses que celles qu'ils lui présentent pour l'attirert Vous croiriez sans doute que la justice ne; pourrait punir avec trop de rigueur une perfidie qui trahirait ses propres intérêts pour manquer de foi à son prince et posr s'engager avec ses ennemis. Vous êtes pauvre, un méchant vous présente de l'argeU, et il vous presse do l'accepter pour lo ser* vir au préjudice de la foi que vous demi Dieu. Dites-moi, je vous supplie, si tout ce qu'on vous offre est comparable à ce que Dieu vous promet, et à ce qu'il vous douie pour vous détourner de quitter snn service?
Votre ordinaire sera meilleur, vous serez mieux vêtu, mieux meublé, mieux logr, vous aurez des domestiques, et ils seront mieux entretenus ; vous prendrez, ou vous conserverez le carrosse, si vous accepte! « que ces impudiques, ce que ces lauJStirttf , vous offrent, afin que vous les aidiez h flûre la guerre à Dieu : tous ces avantages ne sont pas comparables à cette table à laquelle Jésus-Christ fera mettre ses serviteurs pour les servir lui-même, c'est-à-dire, pour contenter tous leurs désirs avec autant de soin et de vitesse, que s'il était en effet à leur service (W6). Ces habits ne méritent pas d'être comparés à la beauté et aux richesses
(44G> Minhltabil Mis. {Luc, XII, 57.)
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tements qu'il promet à ceux qui perront dans la fidélité qu'ils lui doivent
Ces équipages, ce train et ces logis ien d'égal au royaume des cieux qui ousf et que vous abandonnez pour des ; indignes d'entrer en comparaison ui. Ce royaume est à yous, et vous que Notre-Seigneur ne dit poiui :
mreux les pauvres d'esprit, parce que suine des cieux est destiné pour eux, oarce que le royaume des cieux est à Matth., V, 3.) Vous avez payé ce que Christ demande pour ce royaume, si Êtes en effet pauvre d'esprit, c'est-à- ,i vous avez donné votre esprit à Jéirist, si vous lui avez donné entièrevôtre cœur, si vous n'en avez rien é, si vous n'en voulez rien reprendre, s n'aimez les richesses que par sesoret que selon ses ordres, si vous ne vourecevoir, ni retenir du bien contre fenses de Dieu, ce royaume esta vous, s je n'en jouis pas, me direz-vous, e ne suis pas moins misérable, et un 3 bien présent m'accommoderait mieux 3 bien qui à la vérité est plus estimatais qui est éloigné. Raisonnez-vous,
vous parlez de celle sorte? et quand a serait plus éloigné, ne serait-ce pas ruelle extravagance de l'abandonner si peu de chose que ce que le crime >ffre, afin de vous détacher du service
BU
s jugeriez qu'un laboureur aurait l'esprit, s'il vendait le blé qu'il avait é pour semer, et s'il laissait sa terre :he, sans se soucier de ce que la moisli aurait pu valoir. Vous en usez avec l'extravagance; il est certain que ce •eur aurait de l'argent de ce blé, qu'il bonne chère, qu'il jouerait, qu'il se irait tant que l'argent durerait, qu'il
plus de satisfaction présente, en déni cet argent pour ses plaisirs, que ait semé le blé et attendu la moisson, rous croiriez avec raison qu'il aurait
le sens, s'il préférait ce divertisseprésent, à un revenu qui lui aurait é beaucoup plus qu'il n'a reçu, et qui irait donné do uuoi se satisfaire, et gréablemenl, et plus longtemps.
re extravagance surpasse celle du laur, qui en userait avec tant d'impru- . Noire-Seigneur vous assure que le me des cieux esl à vous, qu'il n'y a de pluies, point de grêles, point de , point d'ardeurs, point de tempêtes jisseut vous priver de celle moisson.
aimez mieux un peu d'argent, vous mieux une vanité présente, un plaident, que d'attendre un royaume où ouiriez de plus d'honneur, de plus de » que toute la terre ne peut vous en r. Mais que deviendrez-vous après la -e laboureur a peut-être d'autre bien >asser son hiver; mais vous qui êtes si
t'ulgebunt justi sicul sol. (Malth., XllI. 43.) 1 Hou non tardai. {Ecclu, XIV, 12.)
délicat, mais vous qui avez tant de peine à souffrir que quelque chose vous manque; que deviendrez-vous pendant toute I l'éternité dans ce lieu malheureux, où vous n'aurez rien de ce que vous désirez, et où vous ne trouverez çue ce qui est le plus opposé à vos inclinations? De quelle manière supporterez-vous cette faim, celle soif, ces puanteurs, ces ténèbres, ces feux, celle prison, ces bourreaux, ces supplices éternels à quoi vous serviront alors la bonne chère, les équipages, les carrosses, et les plaisirs passés, à quoi vpus serviront-ils? sinon à vous représenter vos crimes, vous faire mieux sentir votre malheur, à entretenir votre désespoir?
Et comment savez-vons que ce que Dieu vous promet est si éloigné? et quelle assurance avez-vous de vivre encore plusieurs années? en savez-vous plus sur ce sujet, que les plus saints? Dieu vous assuro que la mort est è la porte; que vous perdrez la vie dans peu de jours (4Wî). Saint Pierre vous dit de la part de Dieu, qu'il ne retardera point l'accomplissement de sa promesse (W9). Notre-Seigneur vous déclare que le royaume des cieux est à vous. Il r.o dit point il sera, mais il est a vous. Vivez encore cent ans, si vous voulez, vous ne croyez pas que votre vie aille jusqu'à ce terme : mais flattez-vous de celle espérance, cent ans sont moins longs en comparaison de l'éternité, qu'un moment en comparaison de cent ans. Et puisque vous ne voudriez pas jouir pour un instant de tout ce que le crime vous offre, si vous saviez que cette jouissance yous rendrait malheureux Je reste de vos jours : considérez, je vous supplie, que c'est la plus misérable des extra* vagances, de vouloir souffrir les plus cruels malheurs pendant toule l'éternité, pour vivre à votre aise pendant quelques années, pendant un temps plus court en comparaison de l'éternité, qu'un ^instant en comparaison de la plus longue vie.
11* Raison. Il fi1 est pas permis d'offenser Dieu pour éviter la mort, et le danger même d'être damné. — Mais que répondre à ceux qui n'ont ni pain, ni habits, ni de quoi eu avoir, qui sont chargés d'enfants, et qu: n'osent faire connaître leur indigence? Tous les pauvres ne sont pas réduits è cette extrémité. PI usieurs peuvent trouver les choses nécessaires, en les demandant; ceux Oui , disent qu'ils n'osent) se déclarer, désirent quelquefois plus que le nécessaire; s ils étaient bien pressés, la faim serait plus forte que la vanité, et que les considérations humaines; et pour peu qu'ils se veuillent rendre justice, ils reconnaîtront qu'ils en ont quelquefois plus qu'il n'en faut pour la nature. quoiqu'ils n'en aient pas assez pour la vanité, ni pour la sensualité, et qu'ils ne doivent point vouloir paraître ce qu ils ne sont pas, augmenter leur misère pour contenter leur orgueil, ou leurs autres passions,
(U9) Son lardât promissionem tuant. (Il Peir., III, 9.)
soutenir un vain éclat par des secours qui sont dus aux besoins naturels des vrais pauvres.
Vous êtes peut-être plus malheureux cpio vous i:e dites, je le veux croire, et j'aime mieux vous jugiT misérable quo menteur.
Mais enfin, quand vous manqueriez de pain, quand vous n'en auriez ni pour vous, ni pour vos enfants, il ne vous est pas permis d'en chercher par les crimes, et vous devez mourir, et vous devez laisser mourir vos enfants, plutôt quo de recourir au crime, que de vous servir du crime pour vous empêcher de mourir, ou pour leur sauver la vie.
Si vous étiez accablé d'une violente maladie, vous ne pourriez pas vous servir d'un péché pour éviter la mort; si vous étiez en danger d'être condamné au plus infâme et au plus rigoureux des supplices, il ne yous serait pas permis de vous servir d'une calomnie, du mensonge, ou d'uu autre péché pour éviter la mort. Je dis bien davantage, quand vous seriez en danger d'être damné, quand vos enfants seraient en danger d'être damnés, quand tous les hommes seraient en «langer d être damnés, il ne vous serait pas permis de vous retirer, de retirer vos enfants, de retirer tous les hommes de ce danger par un péché.
Tertullien ne pouvait souffrir que quelques Gdèles prissent la fuite dans le temps de la persécution, et qu'ils se sauvassent d'un danger où ils avaient quelque raison de se craindre eux-mêmes plus que leurs persécuteurs, et où l'inconstance et le péché leur devaient causer plus d'appréhejnsion que la mort même. Je suis dans la main de J)ieu, qu'il fasse tout ce qui lui plaira de moi. J'aime mieux lui susciter de l'envie en périmant par sa volonté, que de le faire mettre en colère, en évitant ce malheur par ma volonté propre. C'est jusqu'où l'excès du zèle transportait ce grand homme : l'Eglise n'approuve pas ce sentiment contraire aux exemples et à la permission de Jésus- Christ.
Mais il est certain que si nous ne pouvions nous retirer du danger d'être damnés, si nous n'en pouvions retirer tous les hommes que par un crime, il faudrait périr, il faudrait les laisser périr, plutôt que de nous sauv«r, que de sauver tous le» hommespar nu parjure, par de fausses suppositions de visions, et de miracles, par de fausses expositions de l'Ecriture sainte; parce que le danger et le malheur de toutes les créatures sont un moindre mal que le mépris de Dieu, que la moindre offense qu'on fait à Dieu.
Jl vous est bien plus défendu de coinmeitre un péché, pour vous empêcher, ou pour empêcher vos enfants de mourir de faim, et vous n'avez point de privilège qui vous permette de faire, pour éviter cette mort, ce que Dieu vous défend de faire,
(4o0) Ergo viverc liabes ? quid lihi rum Deo, si luis legthiis? Possumus omnes iu peccatis persévéra re ex isla inierpreialionc. lias excusaiioncs îmu*
OU
pour vous empêcher, ou pour empêcher vos enfants de mourir de la maladie, ou par les mains de la justice, ou de la vengeance? La faim est-elle en effet plus cruelle que la goutte, que la gruvelle, quo la taille, quo laut d'autres maladies qui nous contraignent déjeuner, de garder !e lit, de perdre le sommeil, et enfin la vie après des douleurs si longues et si sensibles? La faim est-elle plus rigoureuse que les ours, que les roues, que les feux, que des supplices de trente années que les tyrans ont passées à faire mourir un ai grand nombre de martyrs? Montrez-moi aue l'Evangile yous dispense de la sincérité, de la religion, de la chasteté, pour éviter quelque espèce de mort, et je demeurerai persuadé qu'il vous exempte de ces vertus, quand vous craignez de mourir de faim, de soif, de froid, de chaud, ou quelque autre des misères qui accompagnent la piuvreté.
Vous dites que vous n'avez aucun autre moyen de vivre : « Vous voulez doue vivre, répond Tertullien? et si vous prétendez vivre de votre seule autorité; ôtes-v>us «la nombre des serviteurs d« Dieu? Vous prenez la liberté d'expliquer l'Evangile seloa votre passion : une interprétation si favorable au crime ne doit point être reçut dans la maison de Dieu, on ne doit ma enseigner de contraire à ses sentiments dans un lieu ou nous ne devons apprendra qu'à les connaître; et à les suivie, et la ] discipline qu'il y a établie ne peut pas souffrir des lâchetés si honteuses (MM>). Ce sont les Mies paroles de ce grand homme qui n'avait pas moins de courage que d'esprit.
Ces extrémités sont bien fâcheuses, personne n'en peut douter. Mais elles ne soal pas plus rudes que celles qu'un grand nombre de vieillards, de femmes et d'eufants ont et souffertes et surmontées dans les sièges des villes, et pour la défense de lear patrie; elles ne sont pas si rigoureuses qae celles que nos ancêtres ont supportées et vaincues pour la défense de la foi, que c«Wa$ même que tant d'hérétiques ont endurées pour soutenir l'erreur. Qu'elles soient plus rigoureuses si vous voulez que toute* qae les païens ont enduré pour la patrie, nos ancêtres pour la foi, et les hérétiques pour l'erreur, sont-elles comparables aux peinas éternelles? La mort est terrible, quand on meurt de faim, de soif, de froid; et ceux qui à chaque moment sentiront la privation de la vie bienheureuse qu'ils pouvaient acquérir, qui la sentiront dans des flammes qui ue leur permettront pas de se tromper eux-mêmes par l'espérance d'un motoertt d'intervalle, seront-ils plus h leur aise?
Cette mort éternelle, cette mort qui se renouvellera dans tous les instants de l'éternité, cette mort qui empêchera k* damnés de perdre la vie naturelle, de peur
qiisun in do: nu m cap. \.)
l)ci affmilti oporlei. (Dt idolh,
qu'ils ne soient délivrés de la peine de sentir à chaque moment la perte d'une vie préférable à toutes celles que le monde estime les plus heureuses, cette mort estelle inoins redoutable que celle qui nous ôte le sentiment, et qui nous soulage de toutes les misères de la terre, après des langueurs de peu de jours, ou si vous voulez après une faim, une soif, un froid, un chaud , un chagrin de plusieurs années?
Ne croyez pas que le crime vous soit plus permis pour tous empocher de mourir, ou de faim, ou de froid, que pour vous empocher de mourir de pnlmonie, d'hydrqpisie, de dissenterie, de quelqu'autre maladie, que pour vous empêcher de mourir sur une roue, ou sur un bûcher ardent. La foi sait bien, dit Terlullien, qu'il ne lui est pas plus permis d'offenser Dieu pour se délivrer de la faim, que pour s'exempter de la mort, quelque affreuse qu'elle paraisse, et quelque horreur que hs supplices puissent ajouter fc l'appréhension naturelle que nous avons de mourir (Ml). La foi sait bien qu'il n'est pas permis de conserver la vie ttu corps, par des pratiques que Dieu nous défend, quand il s'agirait de conserver la vie de l'âme, et que fa crainte de perdre une vie qui nous est commune avec les vers et avec les serpents, ne nous dispense l*s d'une fidélité que nous ne pouvons violer sans perdre une vie qui est le bonheur des anges, et de Dieu môme.
Il est vrai que tout le monde ne veut pas se servir du crime pour 3e retirer de la misère, et vous pouvez être du nombre de ceux qui se contenteraient d'user de quelques mensonges, ou de quelques légères complaisances pour mieux vendre, ou pour être assistés dans leur nécessité. Il est difficile d'amasser beaucoup de bien par de petits péchés, et les grandes récompenses ne se donnent 'l'ordinaire que pour de grands crimes, et les effets sont presque toujours proportionnés è leurs causes. Mais
Sioand vous n'auriez pas une résolution ormelle d'offenser Dieu mortellement pour vous retirer de l'indulgence, si vous aviez dessein de commettre un grand nombre de péchés véniels pour cet effet, je ne douterais pus que ce dessein ne fût un péché considérable, à cause du danger où vous vous mettriez de commettre un péché mortel, tant en contractant l'habitude d'offenser Dieu, qu'en éloignant les grandes grâces, sans lesquelles on ne surmonte point les grandes tentations»
111* Raison. Les richesse* funestes quelqnêfeis à la sainteté même* — Mais laissons Ht) sujet que nous avons assez expliqué deas le discours du désir des richesses, et cootentons-nous de faire un moment de relation sur les désordres que les richesses acquises par la sainteté même ont causés
. (45i) Fidcs scit tauien sibi non minus conU'iu- [ nOocfam propter Deom, quaiii omne morlis gen.ià. | {IHd., cap. 4.)
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dans l'Eglise. Et en effet I oisiveté, l'avarice, les relAcnements ne viennent-ils pas des richesses qu'on a données à (a discipline, au travail et h laliberfé? L'ambition, les simonies, les schismes ne sont-ils pas les effets des richesses qu'on a presque prodiguées h l'humilité, h la charité, À toutes les vertus? Plus les épis sont chargés, plus ils s'éloignent du soleil qui leur a fait présent de cette charge, le soleil les fuit aussi, et if ne revient qu'après que la terre est dépouillée de toules choses par l'automne et par J'hiver. Plusieurs des premiers hommes de l'Eglise, se sont éloignes d'un Dieu qui leur avait fait de si riches présents, ils ont été accablés sous ces précieuses charges, Dieu les a quittés, et il n'est pis toujours revenu è eux, et ce n'a pas été sans des assistances particulières du ciel, et sans de généreuses résistances, que les autres se sont soutenus sous un fardeau si pesant et si dangereux. L'Eglise nous le témoigne assez, quand elle lit : Heureux Vhomme% quoiqu'il y ait dans l'original : Heureux le riche (fui a été
trouvé sans tache Qui est celui-là, et nous
lui donnerons des louanges, car il a fait des choses dignes d'admiration (452). Il faut être plus qu'homme pour être et riche et saint ; c'est un miracle aussi extraordinaire que difficile, c'est un des plus rares effets de la grâce.
Nous ne sommes pas surpris que Rome, etque Lacédémouc, ayant quitté la pauvreté pour les richesses , aient fait aussi un échange de mœurs, et se soient abandonnées h tous les vices après avoir pratiqué avec tant de réputation les |>rincipales vertus humaines. Mais qu'un si grand nombre de fidèles, qu'une si grande multitude de religieux et d'ecclésiastiques se soient perdus pour avoir possédé de grands biens, et aient laissé dissiper la sainteté qui avait produit ces grands biens, comme la vertu du grain se corromptaprès avoir produit l'épi, c'est un sujet aussi digne de surprise que de douleur et de crainte. Plusieurs de ces coupables étaient très-éclairés dans la connaissance des saintes Lettres, engagés par voeu dans la pratique des plus excellentes vertus, fortifiés dans cette pratique par la grâce, et par une longue fidélité. Plusieurs d'eux avaient reçu le caractère et la grâce de préirise, plusieurs d'eux recevaiedlsouvent les sacrements. Les richesses font . emporté sur la science, sur la grâce et sur ' les sacrements, les richesses ont surmonté, elles ont ruiné toules les vertus, et introduit tous les vices dans leurs âmes.
Quand vous seriez aussi savant et aussi saint qu'eux, vous devriez vous délier dus richesses et de vous-môme, vous devriez craindre que votre faiblesse ne succombât dans la suite du temps sous un fardeau qui en accable un si grand nombre des plus forts et plus courageux. Vous n'avez pas été élevé
(452) Beacus vir qui, etc.
qui iaveniut est fine macula, XXXI, 8).
la Blbliis, Beotus dites ...Quis est, tic. [Eccli.y
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dans les sciences comme eux, vous n'êtes pas accoutumé h pratiquer les vertus comme eux, vous n'avez pas reçu tant de grâces, et vous ne fréquentez pas les sacrements comme eux; que dis-je? vous voulez mentir, vous voulez médire, vous voulez avoir des complaisances défendues, pour sortir de la misère, et vous croyez que les richesses n'achèveront pas de vous corrompre, que l'ignorance sera plus forte que la science, que l'habitude des péchés véniels sera plus puissante que les vertus, que les sacrements, que les grâces, et qu'étant affaibli par un si grand nombre de péchés, quoiqu'ils ne soient que véniels, vous iésisterez à un grand fardeau, sous qui uiusieurs des plus forts ont succombé ? Désabusezvous d'une erreur si grossière et si visible. Vous passerez en peu de temps du mensonge au parjure, d'une légère médisance à la calomnie, des autres péchés que vous jugez plus légers peut-être qu'ils ne le sont, aux plus grands crimes, et à une malheureuse éternité.
Conclusion de ce point. — N'abandonnez point le parti de votre souverain, ne trahissez point le parti de Dieu pour des appointements si éloignés de ce qu'il vous promet, si peu comparables à ce qu'il vous donne, et avec une assurance indubitable du plus grand des malheurs
Le royaume des cieuxest à vous, si vous aimez mieux être pauvre que rebelle. Il est h vous par tous les titres qui en peuvent donner le droit, et en faire obtenir la possession aux autres. C'est la judicieuse remarque de saint Augustin : « Bienheureux les pauvres d'esprit, parce que le royaume des cieux esté eux partons les droits, et par tous les titres qui peuvent en assurer la possession. Les pauvres d'esprit sont doux, parce qu'ils n'ont point d'intérêt à défendre. Ils pleurent, parce qu'ils sont dans un exercice perpétuel de patience. Us ont une faim, et une soif pour la justice, parce qu'ils ne prétendent rien du bien d'autrui. Ils sont miséricordieux, parce mi'ils connaissent la pesanteur de la misère. Leur cœur est net, parce qu'il est élevé au-dessus de la terre. Ils soutfrent persécution pour la justice, parce qu'ils préfèrent leurs misères aux soulagements que le monde leur offre jiour les attirer à son service (453). Ne perdez point un bonheur qui vous est assuré par tant de litres, et que vous tenez même entre les mains, ne le perdez poiut pour des offres, pour des soulagements si peu considérables, pour un parti qui ne vous donnera peut-être pas ce qu'il vous promet, et qui ne vous peut rien donner de comparable k ce qu'il vous fait perdre.
Quand il faudrait mourir, quand il faudrait que vos enfants mourussent, ne vous servez point d'uu moyen duquel il ne vous
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serait pas permis d'user pour sortir vousmême, ou pour retirer tous les hommes du danger d'une moi t éternelle. Craignez des biens qui en ont accablé do plus saints et de plus forts que vous dites souvent avec l'iliuàtre saint Paulin , Il vaut mieux que je n'aie pas de bien, et que je sois sauvé, que si j'étais riche, et que je fusse privé de la vie bienheureuse qui est promis» aux pauvres (454).» Apprenez à craindre, apprenez h éviter des peines plus rigoureuses «t plus longues que celles que vous souffrez, et des peines que la mort même ne pourra pas terminer ; apprenez des peines que vous souffrez, à ne pas vous exposer à des peines plus cruelles, à des peines éternelles. Dieu ne vous abandonnera pas dans ces ex t ré milés, si vous vous liez en lui.
TROISIÈME POINT
Confiance en Dieu.
Cette confiance ne vous dispense ni de travail, ni de l'épargne, ni de l'humanité: quand Dieu vous promet d'avoir soin de vous, il ne vous permet pas de vous abaa» donner vous-même, et il ne prétend pas entretenir votre oisiveté, votre prodigalité, ou votre orgueil par ses promesses, si bonté n'est pas contraire à elle-même, rt c'est en abuser, c'est l'outrager que d'élever, et d'entretenir les vices sous son ombre, que delà rendre leur mère et leur nourrice contre son gré, et contre ses défenses.
Dieu commande au soleil et à la terre, de fournir de la nourriture aux hommes. Mai* il ne prétend pas entretenir l'oisiveté |«r une Providence qui ne désiste point d'agir, il veut que ce vice soit détruit , ou par It faim ou par un travail honnête (455). Voos voyez que la main de l'homme contribue! la fécondité de la terre et aux bénédictions du ciel, que les terres cultivées rapportent plus que celles qui sontabrndonnées, et de qui on n'a pas de soin, Dieu vous pronx* du pain, Dieu vous promet les autres choses nécessaires il la vie, Dieu ne vous dispense pas d'agir de votre part pour votii subsistance. Il vous oblige de travailler, s'il vous en a donné la force, d'épargner, si vous ayautdonné quelque bien, il vous en donne moins qu'il ne vous semble nécessaire pour votre condition, de vous butailier, soit auprès de lui par vos prières. soit auprès de ceux qui sont aussi disposés de cacher votre misère, que de vous assister.
Jésus-Christ s'engage de ne vous laisser manquer d'aucune chose, si vous rentrez! son service, ou si vous continuez de le servir ; et quoique sa parole soit plus que suffisante pour nous ôter tous les sujets de défiance, et qu'il n'y ait point de revenu au monde si sensible, que les effets des promesses d'un Dieu qui n'est pas capable «le
(455) Ipsi sunt mites, lugeritcs. esurientes; et sitientes jusliliae, miséricordes, imindi corde, ei paliuiuur pentecutioneiii propier justiiiam. (S. Au s., epist. 12<M
(454) Praesial opes salvo «lesint, quaiu viu ope-
ItflHO.
(455) Si qu'u non vu II operari, nec manàuctU (Il Theu., III, «0.)
if» qu'il éîablisse d'ordinaire ses lois, I en expliquer les raisons, parce qu'il roulait fonder la foi et la sainteté, ni l'éloquence, ni sur la science, mais sur prophéties, sur ses miracles, sur ses uifiles, sur l'autorité et sur Papprobai de Dieu. Il se sert de plusieurs rabons p exciter, et pour entretenir la conce qu'il vous commande d avoir en sa té et en ses soins, et je crois qu'il Ta , parce que le défaut de cette confiance une des causes les plus ordinaires des hés.
*s raisons de iésus-Christ se peuvent uireà trois; ce serait une présomption a criminelle d'en chercher cl dTeu prédre alléguer de plus fortes, et de nous iginer que nous pouvons mieux raison qu'une sagesse, et qu'une science souaine et inunie. Il représente auxhomines tfull a fait pour eux, ce qu'il a dessein faire pour eux , et enfin ce que les □mes ionl les uns pour les autres, par slîncl de la nature e! de l'amitié; et perne ne peut calmer nos défiances par des ions plus solides et plus sensibles, rf IUjson. (eque[Oieu fait pour nous. — première raison est dans le YT chapitro itimi Matthieu : Ne vous mettez point en >tf, dit cette Vérité infaillible, où vous uverez de quoi manger t de quoi boire, de i vont vêtir. L'âme nesheite pas plus que lourriture ? te vêtement n est-il pas pins
te corpê (456)? Comme s'il disait: Je vous louné voire corps et votre âme, et je vous userais des aliments et des habits ? Je mis de nourriture aux oiseaux et aux
à des animaux et à des pi lui les que je lève et que je D'entre lien a que pour vous irrir ou pour vous divertir, et je vous ndonuerats vous-mêmes t Saint Hilairc il que Noire-Seigneur parlait des démons mu il dit : Votre Père céleste nourrit tes eaux; c'esl-à-dire selon cet oracle de la ince, voire père cèles le fail vivre les déns par sa toute-puissance, indépendant ni des aliments, et en conservant leur fiance immortelle (fc57). » Pourriez-vous ire que Dieu abandonnerait des enfants lissants, qu'il n aurait aucun soin de pourr à leur subsistance?
liais quand Jésus-Christ parlerait un efdes oiseaux, comme il est plus probable, at-ce oas un raisonnement auquel il est «ossible de répondre ? Votre Père eéie nourrit, il revêt les oiseaux el les 11% vous appréhendez qu'il ne vous refuse
la nourriture el des habits Fil n'esl pas père des oiseaux el des lis;, comme le if. Jl esl leur créateur* il a commandé à m de produire les oiseaux avec les pois* is, et à la terre de1 produire les lis avec
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les autres plantes* Il est voire Père, il a Jormé votre corps ; cl il ne fallait pas des mains moins habiles que les siennes, pour faire un ouvrage si admirable 11 a tiré voire esprit du fond de son cœur, voire esprit a été formé dans ce sein, dans ce srmetuaire d'un amour inhut, parce que voire eest un effet singulier de l'amour que Dieu vous porte, Voire esprit a été avantagé de la raison, la raison est accompagnée de la liberté, la raison esl en effet cette liberté même, ruraipe il est très-probable, celle liberté est une espèce de souveraineté que vous avez sur vous-même; el c'est en ce point, comme il y a plus d'apparence, que consiste le caractère qui nous fait entants de Dieu, parce que comme Dieu est ta souverain de toutes choses, vous êtes eu pariie souverain de vous-même, quoique sous ses ordres, puisqu'il n'y a point de souverain au monde qui n'en dépende ; et le senti* nient commun des théologiens esl, que le Verbe était Fils de Dieu, parce qu'il procède de celle raison souveraine qui est la nature mêine de fa divinité, et qu'il en piwède par la connaissance qui lui donne par elle-même ce rapport naturel avec Pessencede son Père.
Qmu qu'il en soit, il est certain que celte raison ot celte souveraineté élèvent l'homme au-dessus de tous les animaux, qu'ils ne sont pas les enfants, mais les ouvrages de Dieu , parce qu'ils ne sont pas honorés de ce caractère delà nature divine, et queDieu ne les a créés que pour le semée des hommes ses enfanls, (Test ce qu'il dit luimême : Votre Père céïeste les nourrit, il n'est pas leur père comme le voire, et il les nourrit, et il les habille pour vous servir. Vous êtes beaucoup plus excellents qu'eux, il n'en doute pas, et son estime est proportionnée à ce que vous êtes par son bienfait (458). Il ne se contente pas aussi de dire : Vous êtes plus qu'eux ; mais n'êtesvous pas beaucoup plus excellents qu'eux? Son amour est conformée son estime, ses soins et sa libéralité ne sonl pas moindres que son amour; et s'il fournil des aliments el des habits à des plantes, h des animaux qu'il n'a créés que pour votre nourriture, que pour votre plaisir, que pour votre service ; vous ne devez noinf douter qu'il no vous nourrisse, et qu il ne vous entretien ne* puisque vous avez l'honneur d'être ses enfants, et qu'en cette qualité il vous considère el vous chérit beaucoup plus qu'il n'estime tout ce qui est au-dessous de vous; tfiSt la conclusion qu'en lire saint Hilaire. Dieu veut de plus , que vous soyez les cohéritiers de votre atué (i5!>) ; et que vous jouissez avec lui du rojauuiedu ciel {itiOJ. il vous assure que ce tojauwe esl à vous,
plus ut yuam eicot de. 26.)
(450) llirredet Dei, cohœreilet aide m Ch}isii , (/fuift./Yill, 17.) (4U0) Iptorm» r$[ reanttM eœtofHm. (AfrfM», V,
in
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si votre esprit, si votre cœur n'est plus h s'aime d'un amour infini, qu'il n'aime, el vous, et si vous l'avez donné à ce Père
qui le mérite avec tant de raison, et qui ne le désire que parce qu'il est mieux entre ses mains qu'entre les vôtres, que parce qu'il s'en servira plus avantageusement pour vous, que voiis ne le feriez vous-mêmes ; c'est J admirable peuséede saint Ambroise (461).
Vous ne jouissez pas à la vérité des honneurs el des douceurs de ce royaume, cette dernière perfection de la possession .ne nous est promise qu'après la vie. Mais ce royaume n'est pas moins à vous : et comme vous savez qu'un homme qui achète une terre eu hiver, n'est pas moins possesseur de cette terre , quoiqu'elle ne lui rende encore aucun des fruits qu'il en recevra, quand la saison en sera venue ; de même, quoique vous ne jouissiez ps encore des grandeurs et des plaisirs du royaume des cieux, il ne laisse pas de vous appartenir ; Jésus-Christ en a pris possession pour vous, il vous la remettra bientôt entre les mains, et ce sera la saison des fruits , la saison de la gloire et des délices.
Aussi Noire-Seigneur ne dit point, Cherchez premièrement le royaume de Dien, et sa justice, et toutes ces choses vous seront données. Mais, il ajoute, Elles vous seront données par surcroît, parce qu'il les avait assurés que le royaume des cieux était à eux, il nous assure que ce royaume est à nous, et nous aurions tort par conséquent d'appréhender qu'il nous refusât du pain, des habits, un logement, après qu'il nous a fait présent de son royaume, et qu'il est disposé de nous en donner bientôt les fruits. Cherchez celte possessiou, si vous ne l'avez pas; priez- le qu'il vous maintienne dans cette possession, si vous l'avez obtenue, priez-le qu'il vous fasse la grâce de jouir éternellement des fruits de cette possession. C'est en ce sens qu'il faut expliquer le commandement de chercher le royaume de Dieu, et ces sens s'accordent avec l'assurance que Jésus-tChrist noua donne que les pauvres d'esprit sont bienheureux, parce que le royaume des cieux est à eux.
Il ne faut pas oublier le terme de justice : Cherche* le royaume de Dieu et sa justice , c'est-à-dire les moyens que Dieu a établis et qu'il vous ordonne de prendre, afin qu'il vous accorde la possession parfaite de ce royaume. 11 nomme ces moyens la Justice de Dieu, tant parce que tout ce qu'il nous commande est la justice même , et qu'il ne nous petit rien demauder qui ne lui appartienne, que parce que nous rendons justice à ce bien infini, quand nous employons tout notre esprit, tout notre cœur, toutes nos forces pour en acquérir la parfaite possession. Ces moyens sont aussi des participations de sa justice et de sa sainteté, de la justice qu'il se rend à lui-même, quand H
(461) Si oiniicm sui usura in Deo-colloceL ( S. AMor , lib.Vlll, in Luc.) (U>i) Molue liuierc, qui* complacuil Pat ri vestro
ne fait rien qu-e pour lui-même, c'est l'essence de sa sainteté, parce que c'est une union entière, éternelle et infinie de lui avec lui-même. C'est sa justice [justitiam ejus], parce que notre justice, et noire sainteté est un écoulement, et une participation de sa justice et de sa sainteté.
C'est ce qui confirme la seconde raison de Jésus-Christ, ce oui ne nous permet point d'appréhender qu il nous laisse, manquer des choses nécessaires è la vie, puisqu'il i prévenu nos soins et nos demandes, pour préparer et pour nous donner les moyens d'acquérir la possession parfaite de son royaume. Tout ce que vous désirez pour votre subsistance, n'est pas comparable à ce qu'il vous donne pour vous sauver. Vous avez besoin de pain el de vin pour voire subsistance, il vous donne son corps 1 nager, et son sang à boire pour vous sauver. Vous avez besoin d'habits pour votre subsistance, il vous revêt de lui-même, il voos couvre, il vous arme de lui-même pov vous sauver. Vous ne pouvez subsisterons logement; il vous accorde ses plaies et sos cœur même pour retraite, afin de vous défendre contre les ennemis qui s'opposeraient au dessein qu'il a de vous sauver. Vow n'avez de l'argent ni pour vous, ni pour votre famille, ni pour vos affaires; quels trésors, quels revenus peuvent égaler les vertus, les grâces, les sacrements, tooslei autres moyens qu'il a établis pour vous sauver. Un prodigue de tout soi-ioôroew peut pas être avare de quelque partie 4» moindre de ses biens.
Qu'appréhendez -vous, que pouvez-voos appréhender après ces libéralités incomparables; vous étiez un rebelle, vous étiez oa juste sujet de haine et de vengeance, qmi il a établi tous ces moyens pour vous séover, sa bonté l'a emporté sur sa justice el sur vos crimes (fc62). Vous êtes revente son service , vous voulez persévérer tau son service, et dans vôtre devoir; refuserait il à un fils obéissant, quelque chose de mon* dre que ce qu'il a préparé pour un enfant coupable? laisserait-il périr iauie de pain, un fils qui est disposé de perdre la vie, plutôt que d'olfenser son père pour la conserver? le laisserait-il mourir de froid, de soit et de misère, ayant résolu de foire, ayant fait en effet des choses incomparablement plus considérables pour lui, avant qu'ils fût reconnu, et qu'il fût rentré en grâtet Cette craiule serait aussi déraisonnable, que cette raisou de J es us-Christ est infincible (463).
III* Raison Les hommes s'assistent les M les autres par ses instincts et par ses ordres. — Là troisième raison de Jésus-Christ est prise, de ce que les hommes font eoimêmes les uns pour les autres |iar les instinots de la nature et de l'amitié; cette
dare vobîs regnum. (S. Cbrysol., in Luc, XII.)
(463) Oniiiem liiuorciu excludil, rimii regiiutupotliceiur.
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raison est dans l'onzième chapitre de saint Lue.
Vous ne refusseriez pas vous -même du pain à un de vos amis : c'est le raisonnement île Jésus -Christ, Si vous saviez que ci-t ami en eût besoin pour lui ou pour quelqu'un de ses amis, et vous vous tiendriez olfensé, s'il en demandait à vos ennemis.
Vous ne doutez point que je ne vous aime, après des preuves si certaines, et si 1*0 n s ta nies de l'amour quej*ai pour vous. Vous n'avez donc pas raison de craindre que je refuse à vos besoins, ce que vous ne nduseriez pas vous-même au* besoins d'un homme que vous ne connaîtriez pas, mais qui serait aimé de votre ami, Vous n'avez pas raison d'appréhender, que des prières que j'ordonne, et qui m'honorent, n'obtiennent pas de moi, ce que vous accorderiez à des importuuilés qui vous offenseraient, et qui vous feraient mettre eu colère, et que je ne donne pas à ceux qui me servent, ce que celui qui vous fâcherait, ne laisserait pas de recevoir de vous.
Vous ne vous souvenez plus que vous êtes me* enfants : Qui est le père t c'est la Miile du raisonnement de Jésus-Christ dans le même chapitre, gui est le père (Ventre vous, qui donne àsonfils une pierre^ lorsqu'il lui dewMtule du pain? ou qui lui donne un serpent, lorsqu'il demande un poi$$on? ou qui hit donne un scorpion f lorsqu il lui demande an muf? Si donc vous autres étant mauvais comme vous êtes, vous savez néanmoins donner de bonnes choses à vos enfants : à combien plus forte raison, voire Père qui est dans h ciel, donnera* t-il le bon esprit à ceux qui le lui demandent/ {Malt h* VU, 9 11.)
Cette conclusion est tirée avec louîe la justice, et toute ia force qu on pouvait attendre d'une science et d'une sagesse intimes. Il n'y a point de père assez cruel pour donner une pierre, un serpent ou un scorpion à un entant qui lui demanderait du pain» <lu l'oissou ou un œuf. Vous offenses Dieu si vous le jugez capable de laisser mourir de faim des enfants qu'il aime beaucoup plus que vous tt aimez les vôtres, plusieurs de vous sont mauvais eu eflet, parce qu'ils vivent dans le crime, il leur reste néanmoins quelque bonté naturelle pour leurs entants. Tous les hommes sont mauvais par eui-mêmcst et ce qu'ils ont de boulé est un bienfait de Dieu. Aucun des hommes ne mérite le nom de bo*i , en couiuaraiMui ue Dieu. El JéMJS-ChnsL répondît au jeune homme qui l'appel lait bon : Pourquoi m appelez-vous bout II ny a que Bitu seul qui soit bon. (Luc, XVIII, 19.J
Jésus-Christ ne dit point qu'il n'est pas bon , mais il voulait l'aire comprendra â ce jeune homme, et à luus ceux qui étaient présents, qu'ils devaient le reconnaître pour Dieu, puisqu'ils avouaient qu'il était bon, et qu'ils cutiv. liaient eui-iuôuies qu'il n'y a
(401) Non liouum se urgnt, se<l Dcuru signal. iu Lue 18.)
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que Dieu qui soit bon, c'est-à-dire qui ait nue bonté parfaite et souveraine, une bonté qui n'a jamais commancé, et qui ne peut cesser d'être, une bonté qui lient toute sa perfection d'elle-mÉine, et qui n'en communique quelque partie aux créatures, que par sa seule autorité (464).
Cette bonté ne refusera pas à des enfants obéissante, ce que les hommes donnent aux leurs; une bouté qui n'a point délimites et qui n'est pas capable do changement, ne sera pas moine libérale qu'une bonté bornée et inconstante ; et il no faut pas attendre. qu'une houté souveraine donne moins de l cours* qu'une bouté dépendante en donne par les instincts, et par les inspiration s de &elte bonté infinie, qui est la cause de tous les biens qui se font dans le monde. Ce sont les raisons, ce sont les arguments invincibles de Jésus-Christ, il n'y a point d'homme qui puisse lui répondre, il n'y a point d'objection qui puisse se soutenir contre des raisons aussi puissantes que divines.
Vous manquez de tout, dites-vous ; mais il est certain que vous avez toujours eu le nécessaire. Votre sensualité n'a pas tout ce qu'elle désire, votre vanité n a pas de quoi se contente ri mais si vous n'aviez pas eu ie nécessaire jusqu'au jourd'bui, vous ne pourriez pas vous en plaindre, et la mort vous aurait fermé îa bouche* Vous a^Qz peut-êtn* île la peine à trouver le nécessaire , soit en travailbmt, soit en le demandant, c'est en ceci que vous êtes plus redevables à la divine Providence, parce que l'oisiveté, l'orgueil el la débauche vous auraient peutêtre perdus, si vous eussiez eu les enoses en plus grande abondance, si vous les trouviez avec plus de facilité.
Vous priez souvent Dieu de vous retirer d'un état si misérable , peut-être que vous ne l'en priez que trop souvent , et que vous ne vous souciez [Joint de le prier qu il retire voire âme d'un état plus malheureux ; mois, êtes-vous en eiïet dans l'état que Dieu désire, pour vous accorder c<; que vous lui demandez? Examinez-vous sérieusement, vous verrez que votre âme est remplie du [léchés, et que vous ne demandez du bien que pour contenter, et pour entretenir vos liassions criminelles ; n'étes-vous pas l'ennemi de vous-même , de demander des pierres au lieu de pain, de demander un serpent el un scorpion, au lieu d'un poisson, et au lieu u'un mut? Le Démon disait a J é> un- Christ : Si mi êtes te Fils de Bien, commandez que ces pierres deviennent des pains [Mattk., IV, 3) ; cl Jêsus^Christ n'eut aucun égard à la prière du tentateur. Croyezvous que Jésus-Christ ne voie pas votre des>etu, qu'il ne sache pas que vous voulez changer en poison et en crime, ce que vous lut uenianoez; qu'il ne prévoie pas que tout ce que vous avez de bonnes résolut! un s, ne durerait point, s'il vous accordait ce que vous lui demandez? D ne serait pas vot:e
Deus uuive rsiiatc bonus, henio porlione, (S. Aui»r..,
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père, il ne vous aimerait pas avec les tendresses du meilleur des pères, s'il ne vous refusait, ce qui ne servirait qu'à vous perdre.
Votre peu de foi peut être une des causes de ce refus, il n'a point avancé de vérité qu'il se soit étudié de soutenir par tant de preuves, il multiplie les raisons et les miracles, comme autant de cautions d'une promesse, qui d*elle-même est plus que suffisante, puisqu'elle est la parole de la vérité même. Nous ne croyons qu'à moitié, et nous avons moins de confiance à ses promesses, qu'à celle des pécheurs, et des crimes. Nous ne croyons peut-ôlre point du tout : si nous avions en effet de la foi, nous ne nous défierons pas des promesses de Jésus-Christ, et puisque la foi croit sur la simple parole de Jésus-Christ, expliquée par l'Eglise; n'est-ce pas manquer de foi , que de douter d'une parole reconnue par l'Eglise, et confirmée par tant de raisons, d'exemples et de miracles?
Tertullien le dit clairement, et avec toute sa force : «Vous avez la parole et les exemples du Seigneur, et ils ne vous laissent aucune excuse. Car que direz- vous? Je demeurerai dans l'indigence; mais Notre-Seigneur dit, que les pauvres sont bienheureux. Je n'aurai pas de quoi vivre; mais Notre-Seigneur nous défend de nous inquiéter pour notre nourriture. L'exemple des lis nous apprend que nous ne devons pas craindre de manquer d'habits. La foi n appréhende point la faim, elle a parole, et une parole confirmée par des miracles, par des raisons, et par des exemples, que Dieu ne la laissera manquer d'aucune chose, et elle est bien assurée qu'il est impossible que Dieu la trompe (V65).
Ce défaut de foi est cause que Dieu nous abandonne , et qu'il ne nous donne pas ce qu'il a promis à ceux qui croient. Le cardinal Pierre Damien nous II représente dans ces belles paroles : C'est nous en vérité, c'est nous qui contraignons Jésus-Christ d'être avare par notre peu de foi, notre défiance le rend pauvre. Mais la foi sincère et entière reconnaît par son expérience qu'il est aussi riche que libéral (466). Et à quelle vérité de l'Evangile croirons-nous, si nous nous défions de celle qui est soutenue par de si fortes preuves?
Conclusion de ce discours. — Excitons celte foi avec toute l'ardeur qui nous sera
(405) Habes ilicia, et exempta Doi adhneniia libi omnein excusa lioneuu Quid euim dici»? Egebo ; sed Telices egenos Uontinus appel lai. Yiciuiu non liabebo ; sed NolUe cogitare de viclu. Veslitus exempluiu liabeintJlT lilia ; fameui lûtes non tiniet. {De doli$, cap. 12.)
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possible, dans un état qui est si contraire aux inclinations de la nature. Considérons souvent que la pauvreté qui parait si méprisable au monde, a été honorée par le choix, et par l'alliance de Jésus-Christ; qu'elle a reçu, et qu'elle a distribué les premières de ses grâces, et qu'elle dispose les fidèles à se rendre dignes des premières places de son royaume; rendons le respect que nous devons, au jugement et à l'amour de Jésus-Christ, à la coadjutricede sa bo\:ity à une pauvreté de laquelle il reçoit de si agréables services, et qu'il estime digne des premiers honneurs de son Etat.
Si les hommes, si les crimes nous offrent des présents considérables pour nous corrompre et pour nous débaucher du service de Dieu, répondons comme ce philosophe qui refusa les précieux présents qu'un grand seigneur lui envoyait : c'est l'ambition de ce seigneur qui me presse d'accepter ce présent, j'ai aussi une ambition qui me défend de le prendre; il veut avoir l'honneur de rn'enrichir, je veux me conserver la gloire d'être pauvre (W7). Que la foi ne soit pas moinscourageuseque la vanité; fidèle, o'ajrex pas moins dTionneur qu'un philosophe. Non» je ne descendrai point d'une pauvreté si élevée dans l'estime, dans les emplois, et dans le royaume de Jésus-Christ , pour oie rendre l'esclave du péché. 1) me veut attirer dans son parti , mais je ne trahirai poitt celui de Jésus-Christ avec un si grand désavantage. Je ne quitterai point un royaume éternel , pour des bagatelles qu'il faudra laisser au monde dans peu de jours. U n*/ a point d'agonisant qui n'aimât mieux avoir vécu |>auvre, que de mourir dans le danger d'être éternellement malheureux, pour avoir été riche pendant quelques années. Ne perdez point un bonheur éternel , ne vous engagez point dans des malheurs éternels, pour quelques soulagements qui dureront peu de jours, tout au plus peu d'années, qui vous feront perdre plus de bien qu'ils ne vous en donneront , et qui vous produiront plus de mal, qu'ils n'en adouciront. Jésus-Christ vous les promet, il confirmeses promesses par des raisons, et par des miracles. Croyez à Jésus-Christ, servez Jésus- Christ, il ne vous laissera pas manquer des choses nécessaires sur la terre, et il vous réserve tous les biens dans le ciel.
(466) Nos cerie, nos minimal fldei, compditnrai Clirisiuiii esse leitucem, diffidenlia pauporem faiïl CbriMum. At plcna (ides diviicu» illuui ac lartum in exhibeiidis muneribiis exbibel. (Apol., cap. S.)
(M7) Socraies, Alcioiadi, ex Stob. ei Plutâicb*»
DE L'HONNEUR
DESSEIN DE L'AUTEUR
Ce n'est point faire d'injustice à rhonneur que de dire qu'il est le sujet le plus ordinaire des désordres du monde, et la cause la plus commune des péchés et de la damnation des hommes. Ceux qui cuit vaincu les richesses et les plaisirs, sont souvent surmontés par les louanges qu'ils reçoivent des autres, ou par Jes applaudissements qu'ils se donnent à eux-mêmes à cause de ces victoires. On ne désire même quelquefois les richesses et les plaisirs, qu'à cause de l'honneur, et qu'a fin d'être estimé puissant et bienheureux. On a aussi quelquefois de la passion pour lui, parce qu'on espère qu'il sera un moyen pour parvenir aux richesses et aux plaisirs, il ne faut pas s'étonner qu'une passion qui est produite en t -■ n t de manières différentes, soit plus générale que celles qui portent aux richesses et aux plaisirs, et qu'elle règne dans un si grand nombre de personnes* Elle est aussi plus forte et plus pernicieuse que les autres. Et en effet, il se trouve moins de personnes disposées de sacrifier leur vie pour les richesses et les plaisirs, que pour l'honneur, de plus, les autres passions pouvant n'être contraires qti*à une seule vertu, il n'y eu a pas une qui ne soit corrompue par la pas-
sion qu'un homme a pour l'honneur : et ce qui est singulier h celte passion, est que les vertus mômes en sont souvent les causes innocentes; que celui qui conçoit de l'estima pour soi-même à cause d'elles, désire que tout le monde suive ce sentiment, et 1 honore, quoiqu'il en soit devenu Indigne par cet amour excessif pour rhonneur* Cet amour ne ruine pas seulement les consciences particulières, son débordement fait des ravages jusque dans les maisons, jusque dans les cours et dans l'Eglise, quand ceux qui ont de l'autorité n'en usent pas selon les Icïs divines, quand on ne lui rend pas l'honneur qui lui est dû* El ces désordres sontd'aulant plus funestes, qu'ils perdent plus de monde* C'est ce qui m'a obligé do terminer mes discours par celte dernière partie, el d'y traiter non-seulement de l'honneur des particuliers, mais de l'autorité domestique, civile el ecclésiastique, et de l'honneur qui leur est dû. Je finis par un discours de l'honneur dû a Dieu, cet honneur étanl la dernière lin que nous devons nous proposer en teilles choses. Les principales vérités de la morale sont expliquées dans ces discours, et ou les trouvera aisément.
DISCOURS SUR L'HONNEUR
DE LHONNELU F*RTtCLUKH.
Difficulté de résister à rhonneur. — L'honneur ne surmonte que Irop souvent ceux qui ont vaincu les plaisirs et les richesses, el il ne faut pas moins de conduite ni moins de courage pour empêcher que ces agréables soulèvements ne nous transporte n l an-dessus de nous-mêmes, au-dessus du lieu où Dieu nous ordonne de demeurer, que pour résister h la violence avec laquelle les plaisirs et les richesses 's'efforcent de nous abaisser au* dessous de nous, et de nous entraîner dans les précipices où Dieu nous détend de nous jeter. Plusieurs sujets concourent jwiur élever nos pensées cl nos désirs au-uessus de nos mérites. Le* richesses et la pauvreté, les plaisirs el les afflictions, h s vertus el les vices, nous sollicitent a concevoir plus
d'estime de nous, ou à nous en faire désirer plus que nous n'en méritons. L'humilité même, quoiqu'elle nous retienne dans nos humes et dans notre centre par sa propre nature, contribue à nous en retirer par ses effets, et par l'est i me et les louantes uni la lui procurent. La modestie des r égaras et des paroles, le mépris de ces vains ajustements, de ces pompes funèbres qui consument le monde par un éclat aussi vain que cruel ; ces effets, quoique inspirés par une humilité sincère, ruinent quelquefois cette vertu par des complaisances excessives, comme les meilleurs des fruits qui rampent sur la terre, épuisent et corrompenl les racines qui les produisent. Les louanges que les effets de cette vertu attirent à ceux qui la pratiquent, ne lui sont aussi quelquefois pas moins funestes que le grand joui aux racines les plus profondes des plu*
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\ lu aux arbres, quand elles demeurent trop longtemps découvertes. Il faut sans doute beaucoup de lumière et de résolution, il faut des grâces bien puissantes pour défendre et pour conserver une vertu, qui étant attaquée par un si grand nombre d'ennemis, leur fournit elle-même des forces*, malgré sa propre inclination, et qui ne peutles vaincre, que sa victoire même ne les aide à lui disputer ce qu'elle lui avait acquis d'avantage et d'honneur. Les grands, les médiocres et les petits, sont également exposés à ces insultes, et personne n'en est pas plus à couvert dans les maisons particulières, et même dans l'Eglise que dans les cours. C'est ce qui m'a persuadé d'ajouter ces discours sur l'honneur, h ceux où -j'ai traité des plaisirs et des richesses.
Il ne faut pas s'attacher à Thonneur.— Quand Dieu nous permettrait d'aimer les richesses et les plaisirs pour leur seule considération, ou sans aucune vue que celle de nous-mêmes, il nous fait une défense particulière de nous attacher è l'honneur et de nous le proposer pour notre unique fin, dans les actions mêmes qui nous en rendent les plus dignes. Il nous défend de faire nos lionnes œuvres en présence des hommes, avec le dessein d'en être considérés (Match., VI, 1), non pas qu'il prétende, comme l'a très-bien remarqué le cardinal Cajétan, que nous nous abstenions de prier ou de donner l'aumône quand les hommes nous regardent. Dieu n'allume pas le flambeau pour le cacher, et il ne nous ordonnerait pas de luire en sorte que les hommes nous voient, si c'était un mal de jeûner ou faire de bonnes actions en leur présence) il nous défend seulement de nous arrêter à la vue et è l'estime des hommes, comme à l'unique fin de nos bonnes actions, et il nous ordonne de les pratiquer, afin qu'il en reçoive la gloire qui lui est due, et qu'il s'est réservée; et que ceux qui les verront soient animés par notre exemple à le louer et à le servir comme nous. La gloire, l'honneur et les empires que les Romains désiraient, ne doivent pas être recherchés par la vertu, ces biens étant moindres qu'elle, comme saint Augustin la très-bien expliqué, doivent suivre cette plus noble des perfections de l'homme. Il n'y a point de vertu véritable que celle qui agit pour le plus excellent des biens, pour la gloire de celui qui est le bonheur de l'homme, comme le souverain des biens (1). Saint Hilaire avait enseigné la même chose, et c'est en ce sens qu'il interprète les paroles de Jésus-Christ que je viens de citer : «C'est» dit ce savant Père, la nature de la lumière de dissiper les ténèbres par un
(1) Quae et optabant non débet sequî virtus, sed illa viriuiem» Non enim est vera virius, nisi quae tendit ad flnein, ubi est botiuin hominis, quo melius non est. (De civil., lib. V, cap. 12.)
(2) Natura luminis est, ut icnebras inierimat luce dominante. Non quod oporteat ab hominibus gloriain quasrere, quia onrnia in honore ru Dei suut agenda ; sed ut disûuiulanlibus nobis, oi>U8 éluceal.(l, !f,U.)
éclat victorieux; Jésus-Christ veut que les hommes voient nos bonnes œuvres (Maitk., V, i6), non pas afin que nous en retenions la gloire pour nous-mêmes, puisqu'il nous ordonne de les faire pour la gloire de son Père, mais afin que nos actions paraissent, ensorte que sans que nous pensions k l'estime des hommes, Dieu en reçoive la gloire qu'il mérite (2). »
Et ce ne serait pas seulement une désobéissance, mais une injustice, de nous attribuer cette gloire ; puisque non-seulement Dieu nous le défend, mais qu'encore il nous déclare qu'il se l'est réservée comme an propre, duquel il ne veut aliéner aueone partie (3). Les vertus ne peuvent être ai rebelles ni injustes; ces qualités seules ruiueut la nature des vertus. Les vertus considèrent la gloire de Dieu comme tor propre gloire, et c'est pour ce sujet quels savant cardinal que je viens de citer, a remarqué que Notre-Seigneur n'a pas' absolument dérendu le désir de la gloire, mû qu'il l'a sanctifié, en proposant aux autres la gloire de leur Père pour fa dernière fil de leur bonnes actions, parce qu'un fils bées né regarde la gloire de son père comme b sienne, et qu'en effet le fils est honoré par la gloire de son père, et que c'est poar ce sujet que Notre-Seigneur ne s'est pat servi du mot de Dieu, mais du seul mot de Pire, et qu'il a dit : Qu'ils voient vos bonus œuvres et quils glorifient votre Père qui etl au ciel (fc).
Dieu nous défend aussi non-seulement de désirer l'honneur qui ne nous est pas dô, mais d'avoir trop d'attache pour celui que nous méritons avec le plus de justice. Et l'orgueil n'est pas seulement un désir des charges, de la réputation et des louanges que nous ne méritons pas, mais une passiou excessive pour l'honneur duquel nous sommes les plus dignes; et nous sommes possédés de cette passion criminelle quand nous sommes disposés de commettre quelque péché pour parvenir aux emplois, aux charges, aux bénéfices; et nous ne sommes pas seulement coupables de ces parjures, de ces détractions, de ces autres péchés que nous commettons pour y parvenir, mais aussi de l'amour excessif de l'honneur qui nous a porté è les commettre. Jésus~Chnsl ne blâme point les pharisiens pour avoir désiré d'être estimés des hommes, mais pour avoir préféré cette estime à la gloire de Dieu; c'est-à-dire pour avoir désiré l'estime des hommes avec trop de passion (5). Cet amour est criminel, comme saint Augustin nous l'apprend, quand il est plus grand que la crainte de Dieu (6) , quand il tient
(3) Gloriam meam alleri non dabo. (lie, 1UI,
(4) Quaerendo gloriam Pal ris, quarimus totem proprium ; in filios enim redundai gloria palris, tempérai appetiium gloria.
(5) Dilexerunt gloriam kommum magis quant gloriam Dei. (Joan., XII, 43.)
(0) Si major sil in corde qunm Dci tinior. t#« Ctt-t'i. Dei, lib. 5, cap. 14.)
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que chose de cette passion démesurée les Romains avaient pour la gloire (T); ïrt ut lien parle de cet amour ^ans bornes me d'une espèce d'impureté, parce qu*i1
en effet la conscience (8).
» savant Navarre dit en Le nue* exprès
l'orgueil consiste a désirer l'élévation nous ne méritons pas ou à désirer avec
de passion celle que nous méritons, à )u liai ter avec une ardeur que Dieu ne 96 1 pas (9).
ï soumission est une suite de la modem de ce désir; et nous ne pouvons sr l'honneur avec la méthode que Dieu î ordonne que nous ne soyions disposés H perdre, ou de le conserver avec toute lumission que nous devons aux disposi- » de sa Providence souveraine.
>mme plusieurs personnes parlent de ineur sans le connaître et sans savoir uoi consiste sa nature, mon dessein est rons l'eipltcnhir dans te premier point e discours. Je traiterai ensuite de l'esi que nous en devons foira, et enfin de l correctif nous devons nous servir pour ficher qu'il ne nous transporte au-dessus lous-mfimes et qu'il ne corrompe les les qualités qui le méritent, en ruinant milité qui les produit Commençons par Hure; nous poursuivrons par l'estime, ous unirons par le correctif de Thon-
PREMIER POINT
De la nature de l'honneur.
r monde a une fausse idée de l'honneur* — énjérité, raml'ition et l'hypocrisie ont sentiments différents touchant la nature 'honneur; et tous ces sentiments sont nés, et l'Evangile et la philosophie 16 condamnent des sentiments é^aJet opposés à la foi et au raisonnement. léméraîre s'imagine que l'honneur con- » à passer pour un homme nui ne peut
souffrir, qui prend feu à la moindre iretice de mépris, qui a la main et l'épie
promptes que la langue, et qui, étant surs prêt de tirer le sang ou un dédit eux qui ont l'audace de Te traiter avec as de respect qu'il n'en croit mériter» force de se gouverner à son é^ard avec e la circonspection de ceux qui manient armes chargées et dangereuses, ou qui ent du feu dans un lieu plein de poudre s salpêtre.
ambition met tout son honneur dans tes ilés civiles, militaires ou ecclésiaslis; e e s'estime assez honorée sï elle ite à quelqu'un de ces grades par la nation d'habile ou de généreuse, quand ne serait même élevée que par !a faveur a naissance, de l'amitié ou de l'argent;
se juge assez liante qu and elle voit que partie des hommes à ses pieds, »t
I .... Laudumque itimunisa cupide. (.Eiieîd. VI t Gloriae lulibijiu*um. ( B# fdmiék rff»i cap.
croit recevoir asspz d'honneur quand on la recherche, quand on la salue, quand on la complimente, quand on la lîattft, quand on lui obéit; elle se paie de toute* ces apparences; celte fumée la repaît, la contente; celte pnssion toute bâtie d'air et de vent, ne désire point de satisfaction, point de nourriture [dus solide*
L'hypocrisie s'estime assez considérée quand elle s'est acquise la réputation de vertueuse; elle s'habille, elle tiitngjft, efle boit, elle agit, elle parle a vue toutes les apparences de vertu pour s'ériger en sainle; et quoique ses vues portent d'ordinaire plus loin, et qu'elle prétende s'élever h quelque dignité sous un fard qui la déguise, en sorte que personne ne la prend pour elle-même, son premier de-sein est de se l'aire canoniser des hommes par des apparences si spécieuses, d'attirer leur respect et leurs éloge* pour celle image d'austérité, d'humilité, de piété « de cnarïLé, de tontes les vertus, encore qu'elle soit aussi dépourvue des vertus véritables que les tableaux et les slatutrs des saints.
Quelques-uns se contentent d'être estimés les premiers dans leur art, d'avoir ta réputation d'exceller en éloquence ou en science; d'autres ne pouvant parvenir à cette gloire, se satisfont en se préférant à ceux qui remportent dans le sentiment du public et en se donnant cette petite partie de restitue qu'ils s'imaginent mériter, et que te monde ne leur refuse, selon leur pensée, qu'avec une grande injustice.
Nature de l'honneur en général* — Toutes ces idées de l'honneur sont ou dusses au imparfaites; et, pour vous faire comprendre en quoi consiste la nature du véritable honneur, vous remarquerez, s'il vous plaît, que nous pouvons considérer ou les qua'iiés mêmes qui le méritent, ou la connaissanco et l'estime de ces qualités, ou les marques extérieures de celte connaissance et de celle, estime. H faut qu'un homme excelle ou en naissance, ou en esprit, ou en science, ou en autorité, ou en quelque autre perfection, pour mériter d'être estimé. S'il n'a aucune qualité qui l'élève au-dessus du commun, il n'est pas digne qu'on le préfère aux autres, et ce serait une erreur aux hommes de faire plus d'état de lui qu'il n'en mérite, et une injustice à lui de le prétendre.
Jl faut, de plus, que ces qualités soient estimées ol connues. Les Lacédémoniens ne rendaient aucun honneur aux plus savant, parce qu'ils ne faisaient aucun état de la science. Les Humains, bien éloignés d'honorer la foi, la traitaient avec autant de mépris que de cruauté, parce qu'ils n'en avaii-nt aucune estime; ils honoraient, par un caprice duquel on ne peut assez s'étonner, l'ambition, la cruauté, la vengeance, la discorde, l'adultère, le tarda dans leurs dieux, et ils punissaient tous ces crimes
i!>) Mie imnuruam etcdkiitiam, vel mentant, mu io iuuuoriio» (G»p. ïb, il 6.)
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dans les hommes. Tertullien leur remontrait avec raison» pour ce sujet, que leur justice était un reproche honteux au ciel, parce qu'elle semblait déclarer que les dieux méritaient les mêmes peines, étant coupables des mêmes crimes (10).
Un homme serait le plus savant, le plus vertueux ou le plus puissant du monde, on ne l'honorerait point si on n'était pas informé de ses grandes qualités. Si Démosthène n'avait jamais harangué, si A ris to te n'avait jamais écrit, si les histoires ne nous apprenaient rien des Alexandre et des César, nous n'en aurions pas plus d'estime que de tant de grands orateurs, de savants philosophes, de princes généreux, de qui la mémoire est ensevelie dans l'oubli, ou de qui nous n'avons jamais ouï parler. L'estime, comme saint Augustin l'a très-bien expliqué, est un jugement avantageux que les hommes font des hommes, la bonne opinion
Qu'ils se forment du mérite des hommes (11). e jugement suppose la connaissance; et ceux qui estiment ou mésestiment un homme sans le connaître n'en jugent sainement que par hasard; s'ils ne sont pas toujours trompés, ils sont toujours téméraires, et quoique le jugement soit quelquefois équitable, le juge n'est pas juste s'il l'a prononcé dans lui-même, avant que d'être informé suffisamment des qualités d'un homme. Les grands aussi ne se doivent point formaliser si on ne les traite pas avec le respect dû à leur qualité, quand ils ne se font pas connaître; «et comme celui qu'on ne prenait que pour un domestique de l'ambassadeur, bien qu'il fût l'ambassadeur même, disait en riant que son seul habit et son peu d'apparence étaient coupables de cette méchante réception, si un prince déguisé n'est | as traité avec tout l'honneur qui lui est dû, il nVn doit accuser que le déguisement qui empêche de le connaître.
L'honneur est comme l'exécution du jugement favorable que nous faisons d un homme : c'est un témoignage extérieur de l'estime que nous avons pour sa naissance, pour son esprit, pour sa science, pour sa dignité, pour sa vertu, pour les autres perfections; en quoi nous jugeons qu'il surpasse le commun. Et ce témoignage consiste en parole et en action; c'est-à-dire à le louer, soit en sa présence, soit en son absence, à répandre sa réputation, à se découvrir, à s'incliner en sa présence, à l'élire aux charges, à lui obéir, 6 contribuer à son entretien selon les différents degrés de l'autorité. L'Ecriture nomme honneur, en ce dernier sens, la subsistance que nous devons aux pères et aux mères, aux pasteurs et aux princes, parce que c'est une espèce d'hommage que nous rendons à leur autorité.
Ces témoignages extérieurs de respect supposent l'excellence et l'estime, et ils ne
(10) Sugillatio est in cœlis jastitia vcslra csl. \Apol. XI.)
(11) Judicium hominum de bominibus benc opi-
peuvenl être un véritable honneur qu'avec ces conditions, parce que, si qn homme n'a pas les qualités que noua lui attribuons, ce n'est pas lui que nous honorons, mais le savant, mais le vertueux, pour qui nous le prenons; et que c'est aussi peu à lui que nous rendons cet honneur qu'à celui qae nous jugerions être le prince et que nous recevrions en cette qualité, quoiqu'il ne le fût pas. Les louanges que nous donnons, les respects extérieurs que nous rendons à ceux que nous n'estimons pas, ne sont pas un véritable honneur, mais ou des moqueries, ou des flatteries inspirées par les prétentions ou par la crainte, comme le remarquent Aristote et saint Thomas (12).
En sorte que, quand les philosophes définissent l'honneur un témoignage extérieur que nous rendons de l'excellence d'un homme, iJ faut supposer que ce témoignage soit conforme à notre sentiment, et qoe notre sentiment soit conforme à fa chose, parce que autrement ce n'est pas un véritable honneur, mais un fantôme, mais une simple apparence d'honneur.
Avant expliqué la nature de l'honneur ea général, passons au détail de cette excellence, de cette estime et de ces marques, et nous aurons une connaissance particulière et achevée de la nature de l'honneur.
Explication particulière de la nature d$ Vhonncur. — Je dis, en premier lieu, qoe, encore qu'un homme abonde en richesses, qu'il soit accompli dans les arts, éminenteo savoir, élevé en autorité, qu'il excelle daas toutes ces qualités, qu'il mérite d'être estimé, d'être honoré pour toutes ces qualités, et que ses vices mêmes ne nous dispenseat pas de lui rendre l'honneur que nous loi devons à cause de toutes ces qualités, ces avantages sont très-imparfaits et déshonorent un homme si la vertu ne les accompagne, parce que c'est, à proprement parler, dans la vertu que consiste 1 excellence et ta perfection de I homme.
1" Raison. L'honneur est dû à la vertu; son excellence. — Les richesses et l'autorité sont les avantages extérieurs de Thomme; la beauté, la santé, l'agilité, sont les avantages du corps de l'homme; les arts et l'éloquence sont des perfections communes aa corps et à l'esprit; la science est une perfection particulière à l'esprit de l'homme. Ces perfections ne s'étendent point jusqu'à la volonté; elles ne se produisent pas même les unes les autres. Les richesses et l'auto^ rite ne donnent ni la beauté, ni la santé, ai l'agilité; elles ne donnent ni les arts, ni les sciences, ni les vertus. Les sciences et les arts ne communiquent ni les avantages do corps, ni toujours ceux de la fortune. U vertu est la perfection générale de l'homme; la vertu élève, apporte ou répare toutes les autres perfections : c'est pour ce sujet qu'elle est l'unique de qui l'homme reçoit
nantium. (De civil. Dei, lib. V, cap. 12.)
(12) Aiust., Ethic. lib. IV; cap. 6, et eieoD Tuom., q. 115, act. 1.
no
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le nom de bon. 11 n'est nommé bon, à proprement parler, qu'à cause de ta vertu, el que parce qu'elle est le bien universel de l'homme.
Un fruit n'est pas estimé bon & cause de sa beauté, à cause de sa couleur, de sa finisseur, de son odeur» mais parce qu'il a toutes les qualités nécessaires pour plaire au goût et pour servir à la nourriture de l'homme. Un livre ne passe pas pour bon, et nous ne le nommons pas bon a cause du papier, du caractère et de la reliure, mais parée qu'il traite d'une matière utile en termes propres et intelligibles. Une maison n'est pas bonne pour être bien peinte et bien meublée, mais parce qu'elle est ou neuve ou presquo neuve, qu'elle est bien éclairée et bien commode ; et nous disons qu'elle ne vaut rien quand elle n'a pas toutes les conditions nécessaires pour la perfection d'une maison, quoiqu'elle soit bien située, qu'elle ait quelqu'une des perfections de qui i 'assemblage -uni pose la bonté d'un édifice,
Nous ne nommons pas un homme bon, nous ne l'estimons pas bon, è cause qu'il est riche, h cause qu'il est puissant, éloquent ou savant, nous ne le nommons, nous ne l'estimons bon, que quand nous le jugeons vertueux : il n'est bon en effet que auand il est vertueux, parce que c'est dans 1& vertu seule que consiste la plus haute perfection, que consiste la perfection générale des hommes,
La vertu, cette excellence souveraine de l'homme, contribue h la santé et h la perfection du corps, par le règlement de la nourriture, par la modération des plaisirs, par la composition des regards, des gestes et du port, par Tordre du silence et des paroles, par la bienséance et par la modestie des habits, par d autres avantages extérieurs qui le font plus admirer que ta beauté.
La vertu aide un homme h se perîectionicr dans les arts et dans les sciences, par la docilité, par l'assiduité, par l'application ; la vertu inspire à l'homme de se bien servir des arts el des sciences, soit pour sa peri&fmç, soit pour sa famille, soit pour le public; elle ajoute la prudence, la foi, la méditation, la sagesse, le conseil aux perfrctiohSim naturelles ou acquises de l'esprit, La vertu est la perfection propre de notre volonté, c'est par habitude el par les inflïncU de la vertu que l'homme use de sa liberté selon loute retendue de son devoir, *est-è-dire pour aimer et servir Dieu, pour iaier et obliger le prochain, pour se bien églcr soi-même. La perfecLion de tous les très consiste dans la disposition qui les HHl capables de leur tin et par laquelle ils irviennent à leur fin. L'homme obtient ir te moyen de la vertu et l'avantage d'être mi 5 Dieu qui est l'unique tin de rh->mine, l'avantage de pouvoir s élever à une liaison plus étroite, plus agréable et plus constante avec Dieu, en le servant avec une entière fidélité, il obtient l'avantage d'être arrivé au
qt
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terme avant que d'avoir achevé son chemin, l'avantage de se reposer dans le temps même qu'il marche et qu'il avance et de jouir de la douceur du repos dans la plus grande partie du travail, parce que son coeur étant plus en Dieu qu'en soi-même, sent plus les douceurs de Dieu que les peines du travail ; comme ceux qui entrent dans le port et de oui les pensées et les affections sont déjà dans te port, ont plus de satisfaction du repos ©t des douceurs qu'ils y voient, que des chagrina du travail nécessaire pour achever d'aborder et pour descendre,
La vertu sert même quelquefois pour acquérir du bien; Dieu rend souvent le centuple à ceux qui font l'aumône, il bénit souvent le travail, le trafic et les soins de ceux qui aimeraient mieux demeurer pauvres que de s'enrichir par de méchants moyens, le bon ménage conserve et augmente les revenus, le mépris même des richesses les attire, et Dieu en promet et en rend souvent de plus grandes à ceux qui abandonnent leur bien pour son amour, La vertu en fait de plus un usage légitime, et cet usage procure aux hommes un trésor plus précieux que toutes les richesses de la terre*
Jenem'arrAte point à vous déduire que la^vertu animée par la grâce rend un homme le maître de lui-même, lui donne sur sa volonté, sur son esprit, sur ses sens, celle autorilé que les philosophes ont préférée è la puissance la plus absolue que les plus grands puissent avoir sur les hommes, La vertu a souvent élevé les hommes aux souveraines dignités; la vertu relève les plus hautes dignités, elle en détache le cœur, elle en règle et en sanctifie la conduite et l'usage.
Cette perfection plus éra inente el plus étendue que toutes les autres perfections de l'homme, le rend sans doute plus digne d'estime et d'honneur et ou ne peut contes* ter sans injustice et sans aveuglement, qu'elle ne mérite qu'on en fasse plus d'étal el qu'un lui témoigne plus de respeclqu'aux arts, qu'aux sciences, qu'aux grandeurs, considérées séparément et détachées de cette perfection générale et plus émiuenie de f homme.
L'auteur du livre de la Sagesse nous assure au*si que l'honnêteté est l'ouvrage de la v^rlu : Tous tes biens, dît-il* me sant venus avec et te et fai reçu de ses mains de l'honnêteté *an$ nombre (13).
Remarquez, je vous supplie, qu'il dit que tous les biens sont venus avec la sagesse, c'est-à-dire, avec la venu, parce que la sagesse de iaquelle il parle en ce lieu, est une suite et un effet de la charité qui est l'âme el la perfection de toutes les vertus et que cette vertu unissant l'hounoe à Dieu lui fait connaître el approuver toutes les dispositions de sa volonté toute-puissante, goûter dans cet objet incomparable quelque partie de ses douceurs, y distinguer lea iliilércnlcs
PtffffNUil nûhi omnîa fana cum Ulaf ri imiumciubilti hêAtêtûi fit matun U(iu$. (&'/'«, VII, IL)
perfections des créatures et avoir en lui tout ce que Dieu désire qu'il ait de sentiment pour elle.
Remarquez donc» que cet auteur dit que tous les biens lui sont venus avec la vertu» mais que l'honnêteté est venue par ses mains, c'est-à-dire que les biens qui l'ont accompagnée, ne lont pas rendu digne d'honneur. (C'est ce que signifie le mot d'honnêteté.) Les autres biens n'étaient pas indignes de considération, l'industrie, les sciences, les dignités méritaient quelque estime ; mais ce que ces biens méritent d'estime en comparaison de celle qui est due à la vertu est si peu de chose, qu'il dit que c'est par elle qu'il a été fait digne d'être honoré per manu* illius. Que les mains de la vertu ont formé tout lé mérite que les hommes reconnaissent et honorent dans sa personne; qu'elle lui a fait mériter de l'honneur par le bon usage de tous les autres biens.
A ri s to te a connu lui-même quelque partie de eette vérité. Ce n'est pas ma coutume de citer des auteurs profanes; l'autorité des hommes est superflue» quand Dieu nous instruit ou par l'Ecriture» ou par les conciles, ou par les Pères. Mais j'ai cru que je
dèles à servir Dieu pendant toute l'éternité» parce qu'ils concourent en quelque manière par une société d'amour et de mérite h tous les services qu'il reçoit de toutes les créatures et quand Dieu multiplierait les hommes jusqu'à l'infini, il n'y en aurait point de si élevé qui ne fût obligé de vénérer les saints et qu'ils seront en effet honorés pendant toute l'éternité et de Dieu, et des anges, et des hommes (15).
H* Raison. Lts autres perfections nous dés* honorent sans la vertu. — Je dis de plus, que quelque respect que nous rendions et que nous devions aux .'autres avantages de 1 homme» ils contribuent a le rendre méprisable et qu'ils le déshonorent s'il n'a point de vertu. Vous devriez user de ces richesses, de cette science, de celle autorité selon les ordres de Dieu et selon les règles de la vertu ; votre naissance, votre eapri', votre santé, vos autres avantages sont autant de motifs qui vous devraient animer à reconnaître leur auteur» vous sacrifiez ces richesses au luxe» cette science à l'orgueil, cette autorité è la violence, celte naissance à l'oisiveté» cet esprit à la fourberie, cette santé à la débauche»* tous ces avantages M vous rendent-ils pas dignes du mépris des
devais réfuter les fausses idées que plusieurs hommes comme vous êtes les justes objets se forment de l'honneur, en leur faisant voir du mépris-de Dieu
par l'autorité de ce plus exact des philo sophes, que quand le Saint-Esprit ne s'opl>oserait pas a ces fausses idées, le bon sens même ne peut les recevoir, puisque celui qui s'est acquis le nom de philosophe par son exactitude, par la force et par l'appîr
oaftinn am ti»a/\fl*rlin aima A*% »svn <%«.•«_:* .lit *•..*£
Seigneur, dit l'auteur du Livre de la Sagesse, au chapitre IX, quand un homme se* rait consommé, s'il s'éloigne de votre sagesse, il sera réputé un néant (16).
Si quelqu'un est consommé, c'est-à-dire, ou en éloquence, ou en scieuce, ou dam
cation extraordinaire de son esprit, dit qu'il l'art de gouverner, ou dans quelque aven* n'y a que l'homme vertueux qui soit vérita- tage que ce soit, il n'y a point de distinctioa blement honorable, et que c'est avec injus- si cet homme s'éloigne de votre sagesse. Re-
liée que ceux qui n'ont pas de vertu, s'es liment dignes des grands honneurs, quoi qu'ils aient plusieurs autres avantages.
Il faut prendre garde que le philosophe ne dit pas que ceux qui n'ont point do vertu doivent être entièrement privés d'honneur; leur esprit, leur science méritent quelque respect, il en faut rendre à l'autorité domestique et civile. Il dit seulement qu'ils ne sont j>as dignes des grands honneurs, parce qu ils ne sont dus qu'à la vertu, quo ceux qui n'ont point de vertu ne peuvent les prétendre sans injustice et qu il n'y a que le seul vertueux qui soit digne d'être honoré, parce que l'honneur qui est dû aux autres perfections de l'homme n'est presque pas un honneur en comparaison de celui que nous devons à la vertu (H).
Le Saint-Esprit ajoute que ce mérite est hors de nombre. Il est hors de nombre, parce qu'il rend les pensées, les désirs et les actions des fidèles dignes d'honneur ainsi que leurs personnes. Il est hors de nombre, parce que la vertu dispose les fi-
(14) Rêvera solus bonus est lioiiorabilis ; qui vero •alia bona habeul sine viriule iminerilo se uiagnis Imiioribus dignes xsiiuiatil. (El hic. lib. VI, cap.
(15} luiiumerabilis buucslas.
marquez qu'elle ne commence pas de nous quitter et que nous nous en relirons par notre faute. Il passera non pas pour quelque chose de médiocre, non pas pour pou de chose, mais pour un pur néant. Dieu le condamnera, Dieu le rejettera avec aussi peu de considération pour tous ces avantages, que pour un pur néant. Les bomnief, quelque respect extérieur qu'ils soient obligés de rendre à l'autorité et à ces auUes avantages, regarderont la personne avec mépris : les païens mêmes ont qualifié les débauchés d'hommes de néant (17).
Plus une personne est élevée, plus ses vices la déshonorent. Plusieurs ignorants se sont abandonnés è la débauche; on n'en parle pas comme des passions dénaturées dontSocrate a été soupçonné, comme des amours impies d'Aristole, des lascivités impudentes de Diogène, des délicatesses honteuses d'Epicure, des repas infinies d'Aristippus. Plusieurs particuliers ont été prodigues, impudiques, sanguinaires; on ne s'en souvient pas comme des profusions et
(16) Si qnis (uerit consummatus inter fil ht hominum. si ab Mo ab (uerit tapienlia lua, in nihilum cvmputabitur. (Sap.t IX, 6.)
(17) Plautus, in Buccfyd. cl alibi.
npurctes d'Alcihiade, de Déruétrius,
arc-Antoine, d'Othon t de Vilellius, tngabale ; connue dos dépenses et îles ches monstrueuses, eooi me des cruauesque incroyables de Néron, PI «sieurs
?s ont sacrifié leur honneur à Tin ter et mpudicilé; la mémoire île leurs crile s'est pas conservée comme celle des Mitions de Cléopâtre, de Julie, d Àgripde Messaline, de plusieurs autres
Esses* La science de ces philosophes lit remarquer; cette lumière qui n'est ncore éteinte fait voir leurs vices; le le ces princes et de ces princesses les ûgnéft d'une multitude qui se couvre cache elle-même ; leur élévation las a connaître de plus loin, et la hauteur jr rang est cause que leur infamie ne Tiourir et qu'elle vivra aussi longtemps s histoires.
il Paul nous le représente admirabledans le chapitre III1 destin Epitreaux piens : La mort sera leur /ïn, leur sera leur honte (i%). C'est-à-dire la du corps, la mort éternelle de l'âme eur fin, leurs crimes se termineront ubeau et à tenter, leur gloire sera une de leur ignominie, leur élévation pliera ou éternisera leur infamie et la lise odeur de leur vie se répandra d'à ulus qu'ils seront plus connus. C'est le que nous pouvons donner à ces pade l'ApAtre. Et il ajoute : Notre con~ fan est dans te ciel (Phitipp*, MI, 20), nous faire connaître que la vertu est e au-dessus de toutes les choses de la et plus digne d'être honorée que tous 1res avantages des hommes.
Raison» L estime est méprisable quand e vient pas de la vertu. — L'estime que prétendent ceui qui sont dépotire vertu, est méprisable d'elle-même, e prétention est un mépris de Dieu, e honte, une infamie pour ceux qui oupables de ce mépris* Considérez!
us prie, la solidité de ces dernières
s vous conteniez d'être estimé éto- , savant, capable des grands emplois us aspirez, du gouvernement ou vous tiipHquez ; vous ne vous souciez point Heu et les hommes vous estiment ver- , vous vous embarrassez aussi peu de 'jitre que de l'être. Voire sentiment pas moins exlravagant que celui de
ter d'un royaume qui se contenterait re de seigneur d'un village el qui cè-
ses droits à un prince de son sang, t pas moins déraisonnable que celui s princes qui se contenteraient d'être
s bons déci amateurs, bons acteurs, danseurs, sans se mettre en peine de gouverner, de défendre l'Etat, de e la justice, d'acquérir la réputation
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de prudents, de vaillants et de justes. Vous méprisez comme eux la véritable et la solide réputation pour une vaine estime, pour une estime qui n'est pas moins au-dessous de celle de vertueui, que tous les autres avantages sont au-dessous de la vertu. C'est ici que la pusillanimité se réconcilie avec l'orgueil, parce que l'orgueilleux par un caprice semblable à celui oui réunit quelquefois la prodigalité et l'avarice, désire plus d'honneur qu'il n'en mérite et n'è pas le courage de désirer et de mériter le plus grand da* honneur?, qui est celui d'être estimé de Dieu, d'acquérir cette estime qui est accompagnée ou suivie de l'estime des hommes.
Ce caprice traite Dieu avec un mépris bïen injurieui; « Les artisans, dit saint Jean Chrysos tome, cherchent l'approbation de ceui qui connaissentjtes ouvrages (19); » les domestiques aiment mieux êtro estimés de leur mattre que de tout le reste de la maison, Quelques mots de louange de la bouche du prince sont plus agréables à un vainqueur, que toutes les acclamations de toute I armée, que les éloges desquels il est honoré dans tout l'Etat.
Dieu connaît mitai que les hommes les qualités qui méritent de l'estime, Dieu est le Souverain des maîtres les plus qualifiés, le Souverain des plus grands princes, comme celui des sujets et des esclaves les plus vils; n'est-ce pas une injustice bien criminelle de ne nous pas soucier du sentiment qu'il a de nous, et de ne nous mettre pas en peine de son estime î
Sou estime n'est jamais pernicieuse, elle ne produit point de jalousie* d'envie, de persécutions et de malheurs, comme celle des hommes le fait d'ordinaire- Elle n'est jamais inutile, comme celle des hommes l'osl quelquefois; cette estime n'est pas un vent qui éloigne souvent du port ou qui ne conduit pas toujours au port: l'estime que Dieu conçoit pour une personne vertueuse est accompagné* et suivie de son amour* elle est la source de la vie éternelle qu'il a destinée à ceux qui demeurent constants dans la pratique des Yertus: Vos amis sont trop honorés, Scîtjnettr (20); ce sont les paroles du Prophète-lloL Ils sont trop honorés selon leur propre sentiment, parce qu'ils no jugent pas que leurs services soient dignes d'un honneur si surprenant, ils sont trop honorés selon la vérité, parce que vous leur rendez plus d'honneur qu'ils ne méritent. Ils sont trop honorés en quelque manière, selon votre propre capacité, il semble que vous ne puissiez contenir au dedans de vous-même l'estime que vous eu faites; vous répandez dans les cœurs des peuples, dans le cœur des plus puissants princes des sentiments d'une vénération plus grande que celle ou'ils désirent de
Quorum finis WefUu*f ei gloria in confusions m. (fllitfpp*, lit» 190
AJ Kuigttiaruiu arittnti diierlmen internas- (ices Ip&vf iu iititicesassuintuiut* (llum.
18, DestUctië.)
(iO; JVj'jhm honorait mm amkï Ou, D*ut, (l«u.
cxxxvm, i7.)
SATAX, SES POMPES ET SES ŒUVRES
leurs sujets, et vous les portez à rendre aux cendres, aux images mômes des saints qui ont été de la plus basse condition, des honneurs que les rois ne rendent pas aux cendres de leurs prédécesseurs et qu'ils ne rouvraient pas exiger pour leurs personnes.
L'estime des hommes pour laquelle tous avez tant de passion et que vous prétendez acquérir sans vertu ou par les seules apparences de vertu, cette estime, bien loin de vous procurer cette gloire, contribue à vous faire perdre celle que vous prétendez: et vous travaillez pour votre propre déshonneur, quand vous préférez l'estime des hommes è celle que vous devriez désirer que Dieu eût pour vous.
Tous ceux qui désirent d'être estimés des hommes ne réussissent pas toujours; plusieurs oourent après ce vent sans rattraper, et ceux qui travaillent le plus pour y parvenir, sont souvent les plus mal payés de leurs poursuites et de leurs peines. Mais quand vous seriez en possession de cette fumée, quand vous vous imagineriez l'avoir fixée, Dieu dissipera cet ouvrage de vent, et vous reconnaîtrez que c'était une erreur à vous de vous figurer que vous pouviez le retenir contre la volonté de Dieu.
Saint Ambroise (in Psal., CXVI1I) nous décrit une espèce de combat entre Dieu et l'orgueilleux. L'orgueilleux aspire à la conquête de l'estime, Dieu s'oppose formellement à ce dessein; l'orgueilleux emploie tous ses efforts pour emporter sa conquête prétendue, Dieu travaille pour rendre ces efforts inutiles. Il n'est pas difficile .de juger auquel des deux la victoire doit demeurer. Et quoioue l'orgueilleux semble avoir quelquefois l'avantage, qu'il soit estimé éloquent, savant, brave et vertueux, Dieu lui enlèvera cette conquête, Dieu découvrira la faiblesse de cette éloquence, il fera trouver cette science en défaut, il montrera que les menaces et les combats de ce brave prétendu ne sont qu'une pure faiblesse, que tout ce feu n'est que salpêtre et que poudre, que cette modestie, que cette humilité, que cette charité apparente n'étaient que des fantômes qui n'ont pu soutenir la lumière, et qui se sont évanouis dans les charges et dans les prélatures comme dans un grand jour.
Dien dit à Job : Regardez les superbes, et les confondez, et brisez ces impies dans leur propre lieu (21), c'est-à-dire; Job, reconnaissez votre faiblesse et avouez que vous ne pouvez pas abattre les superbes comme je fais.
Un superbe est dans son lieu, il est dans son centre, il jouit d'une pleinesalisfaction, quand il est persuadé que les hommes l'ho-
(21) Uetpice cunetos tuperttot, et confonde eosf ei conter* impies in loco suo. (Job, XL, 7.)
(23) Non aliud est eis pœna, aliuri culpa, hoc Ipsum rêvera intus est ca<lcrc, quoJ foris osiendiiur profecisse. ( Moral, lib. XXXII, cap. 7.)
(25) Interficiam amanittdma uteri corum ; pro (unci > pcccavcrunt, ab aliénait suni in confusionem. (Osec. IX, 10, 16.)
Cii) Dedccus potius quam gloria. (Iloin. 45, Ad
norent. C'est dans ce centre môme que Dieu le brise, que Dieu fait paraître tout ce qui était caché dans ce vase d'iniquité. Son orgueil n'est pas moins sa punition que son péché; il le déshonore en l'élevant, parce qu'il montre les vices qu'on ne voyait pis avant cette injuste élévation, et ce que les hommes prennent pour une véritable élévation est en effet une vraie chute (22).
Dieu les menace de cette infamie dans le IX* chapitre du prophète Osée : T'exterminerai, dit-il, cet objet le plus cher de leur cœur, parce qu'ils ont péché en secret, et ils se sont éloignés de moi pour leur confusion et pour leur honte (23). Saint Jean Chrjsostome soutient par cette raison, que ettie estime est un affront et non pas une gloire, parce qu'elle nous attire plus de mépris que d'honneur (2&). Saint Jean Climaqueditpoer la môme raison que c'est un précipice q*e notre aveuglement nous fait prendre pov une hauteur (24*). Un précipice où il ji et effet de la hauteur, mais qui n'est pas distinguée de la profondeur : une hauteur qii est le précipice même. Saint Isidore de Nluse l'exprime presque en mêmes ternies et dit que c'est une ruine où nous devais craindre de tomber (25). « Ils ne veulent p« s'humilier sous le joug de Jésus-Christ, dit Paschase; ils seront abattus par son juste jugement, il veut que celui qui s'élève soit abaissé (26). »
C'est la suite du combat de Dieu et de l'orgueilleux. L'orgueilleux est trop faible pour retenir une estime qu'il s'est acapise contre les ordres de Dieu» et de laquelle Dieu le veut dépouiller avec autant de force que de justice (27).
Que les hommes vous louent, qu'ils vous proclament, qu'ils s'abaissent devant voai, u'ils vous élèvent aux plus grandes dignités e l'Etat et de l'Eglise, vous devez conclire après ces vérités que je viens d'expliquer et de prouver, que toutes ces marques extérieures de mérite et d'estime ne sont pas as véritable honneur, si vous n'avez de la verts; parce que ou ceux qui semblent tous honorer sont informés de vos vices, ou ils ne les connaissent pas; s'ils en sont informés, quoiqu'ils rendent à ce qu'ils reconnaissent avantageux en vous ce qu'ils peuvent lai devoir de respect, ils vous mésestiroeut et vous méprisent pour vos vices, ils ne peuvent vous voir, songer à vos aulres avantages, sans se représenter que ceux qui voos manquent, sont plus grands et plus estimables que ceux que vous possédez; ils ne peuvent regarder cette montagne sans remarquer son pied, sans s'apercevoir que le pied est beaucoup plus étendu que* le soffl-
pop. Anlioch.)
(24*) AUissimam scrobem. (Grad. 23.)
(£5) Ingens arrogamise ruina, in banc nlniae iiicidas. (Lib. III, cpisi. 69.)
(26) Subjugo Chrisli nolnermtl se humiliare.juslo Dei judicio lininiliabuniur. (Lib. X.)
{"21) Congrediltir coin ils qui se ex. «haut, sibique lioc ceriamcn vindicat. (S. Ambr., Oc ton. in /W CXVIU.)
DISCOURS. -TA HT. III.— I. HONNEUR PARTICULIER, pje vos défauts surpassent vos perfec
es hommes ne sont pas instruits de
méchantes qualités, s'ils vous honorent 6 vertueux, quoique vous i*c le soyez ais parce qu'ils sont persuadés que Vêles : vous voyez bien que cet lionne vous appartient point, et que cet ges vous sont aussi peu ducs que >s île ta beauté, du la santé, île !a science ie personne bide, malade et ignora nie. s jugeriez que cette personne aurait lu l'esprit si elle s'attribuait ces injustes ngest et vous seriez louché de colère ou ntié, selon que vous penseriez qu'elles éderaient ou de moquerie ou d'erreur.
lit pas une moindre extravagance st du vous approprier un honneur que savez bien qu'on ne vous doit pas, et ne soutire fias longtemps cette injuste ssiou, et vous ne devez point douter ne vous dépouille en peu de temps bien qui ne vous appartient point, ne Tasse reconnaître que vous êtes iuie de ces marques d'estime, noyant \w$ principales qualités qui La méritent, et i en rendant indigne de plus en plus id vous abusez des autres qualités que hommes sont obligés d'honorer dans e personne.
inclusion de ce point. — Monde, réformez igemeni que vous faisiez du l'honneur ^connaissez par des vérités si solides, si unes et si claire*, en quoi consiste le il du véritable honneur. Quelques avans naturels ou acquis qui vous élèvent a du commun, vous êtes privé de cipale perfection de l'homme, si vous ez de vertu; et Dieu ne vous cousine connue un pur néant, et 10R jugées! la même justice, la même venté, alités vous attireront de l'infamie, et vous trompez par conséquent quand les prenez pour Les se u tes ou pour les >nsidérables causes de l'honneur.
b estime, pour qui vous sac ri liez votre (S* votre santé» votre vie, voire salut,
[a cause de voire déshonneur si voua (ferez a restitue de Dieu : cl n'est-ce u aveuglement extrême de vous iïuaque ex qui vous déshonore aux jeux ticu est une û^$ causes ou une des par* du véritable honneur. Méprisez ce faux ^uage de ceux qui vous louent et qui Élèvent contre leur conscience et contre rite : n'abandonnez pas Je véritable jur pour une ombre de gloire que lissipera par des lumières victorieuses isaut connaître vos faiblesses et vos ut* Travaillez a l'acquisition d'une ce il on sans qui toutes les autres sont iriaileSf et qui les surfasse et les élève au-dessus d'elles- mêmes. Tout est mi est méprisable aui yeux de Dieu,
Qutgtorititur, in Domino glorittur ; non enim \>mu)i communiât, tUe probutta t&t ; sed quen* ummendat. (U Cor., X, I7f IHJ La us u Dca prolkisceiis liomuiern verc lau-
tout sera abaissé aux yeux des homme , tout sera méprisé ries hommes SADS Celle perfection ; celte perfection vous fera est'nier, eïte vous fera honorer et de Dieu et des hommes,
Que celui donc qui se glorifie (je conclus par ces paroles de saint Paul) *e glorifie m Dt*ut parce que c* n'est pas celui qut te tend témoignage à lui -même f qui est vraiment eslimnhte; mais celui à qui Dieu rend témoimof* [28j. Les louanges des hommes ne hs louent pas, quand elles sont fausses ; de faux argent et de faux or n'enrichissent personne. Les louanges du Dieu Louent en et! et un homme, comme dit Cajétan, parce qu'elles supposent le mérite et l'estime (29,: « &i vous aimez la gloire, dit saint Isodore, recherchez- la en Dieu, l'estime et l'honneur des hommes la suivront comme leur reine (30), » Voyons Tétai que nous devons faire de f honneur*
DEUXIÈME POIST
De l'état qu il faut faire de Vhanneur*
Plusieurs (toussent cette estime jusqu'au point d'avancer que l'honneur mérite d'être jiré 1ère à la vie, et concluent que tout < e qui nous est permis pour défendre notre vie, est légitime et innocent quand il est nécessaire pour la conservation de notre honneur. La vie est trop aimée [Kiur niutquer de partisans : plusieurs soutiennent qu'elle le doit emporter sur l'honneur, et qtte pif conséquent il n'est pas permis d'user pour la défense de l'honneur, de toutes les dispenses que Dieu nous accorde pour conserver nos vies. Chacun des partis a ses raisons, mais parée que le mot d'honneur est équivoque, plusieurs de ceux qui soutiennent l'un et L'autre parti, contestent sans bien savoir ce qu'ils prélendenr, comme ceux qui s'engagent ilans les procès, sans être bien informes des circonstances et de la nature de leurs causes; ou qui prennent parti dans les séditions, sans se donner le Loisir d'examiner le sujet qui lus a excitées.
// faut distinguer le véritable honneur d'avec te faux. — Four traiter ce sujet aveu ce qui est nécessaire de clarté, il faut distinguer l'idée que les hommes se forment ue L'honneur, uuvec l'idée qu ils s'en doivent former, te fantôme de l'honneur davec l'honneur véritable, c cM-à-dire, cHui qui ne vient que de l'estime des homme?, et celui qui procède de l'estime de Dieu, ou si voua voulez, qui est fondé sur la vertu et l'estime que Dieu a pour elle, et sur l'estime que les hommes eu doivent taire. Je dis en premier lieu que
C'est traiter la vie avec une injustice Im n ont rageuse et bien nuisible, que de l'estimer moins qu'un lamùme d'honneur, que de be
tkititm retlthi.
(5Uj Si gtoriam siMpieris, diviuam seciare, qitim ti;ec u tue in terris e?i tuwiwUtr. ( Lil». V, bpibl. B*4
figurer que le jugement des hommes mérite de lui être préféré, et que la pt-rte delà vie est moins considérable que celle de la bonne opinion que les hommes ont de notre courage, et de ce qu'ils considèrent comme des avantages, quoique Dieu n'en fasse pas le même jugement.
I" raison. La vie est à nous.— Il faut préférer la vie au faux honneur. — Cette préférence estrinjuslice même, et je le soutiens, premièrement parce que le moindre des biens qui vous appartient, vous est plus avantageux que les plus grands biens qui ne vous appartiennent pas; et que vous en faites, et que vous devez en faire plus d'état en effet, que des bieus de qui vous n'êtes pas les maîtres, et de qui vous ne recevrez aucun fruit. C'est pour cette raison que nous avons plus d'affection pour le moindre de nos héritages, et que nous en prenons plus de soin, que des plus belles terres et des plus riches palais qui ne nous appartiennent pas : que nous avons plus d'inclination et que nous nous intéressons davantage pour la moindre somme qui est à nous, qne pour les plus grands trésors que nous ne possédons poiut: ce qui est à nons nous est plus utile et nous touche plus par conséquent, que ce qui n'est pas en notre disposition, et qui ne dépend pas de nous. La réputation est celui de tous les biens qui est le plus éloigné de nous, le bien duquel nous pouvons le moins disposer, et qui nous est le moins utile : elle est purement dans l'esprit et sur la langue des hommes, et les plus grands princes avec toute leur autorité n'en peuvent pas être les maîtres : elle nous laisse ce que nous sommes, et ne nous rend ni pauvres ni riches, ni sains ni malades, ni savants ni ignorants, ni vertueux ni vicieux (31). Si elle nous apporte quetoue plaisir, elle a causé du déplaisir et de la crainte à plusieurs autres, plusieurs l'ont perdue avec bien de la joie, plusieurs païens l'ont méprisée. Si elle procure quel* quefois des richesses et des grandeurs», ello est quelquefois la cause de leur perte, et nous savons que quelques républiques ont banni ceux qu'elles estimaient le plus, et qu'elles ne les uni pu souffrir, parce qu'ils s étaient acquis la réputation de justes et de vaillants, Quand même nous pourrions tirer quelques avantages de l'estime des hommes, nous ne les pouvous posséder qu'avec la vie, et c'est elle qui nous donne nousmêmes è nous-mêmes; c'est par elle que nous sommes, et que nous nous possédons, et ce bien est Inséparable de nous, et il nous est plus intime que tous les Mires, parce qu il est le vrai nous-mêmes, et fl n'y a que Dieu et les anges qui soient audessus de ce bien, et les anges même ne sont pas beaucoup plus estimables que bien.
11* Raison. La vie est un bien général, Un bien général est préférable aussi à
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bien particulier, de quelque espèce qu'il puisse être; parce que le bien général contient le bien particulier et quelque chose de f)lus, et que le bien particulier est tout enèrmé dans lui-même. Quelque grande que puisse être la réputation, elle n'est qu'une esf>èce de ces biens que la philosophie nomme biens de fortune. La vie est un bien universel qui réunit tous les autres, et qui nous les fait posséder. C est par son moyen que nous acquérons et que nous conservons les richesses et les charges ; par soo moyen que nous sommes, et que nous demeurons en possession des sens, de la santé du jugement, de la mémoire, de la liberté, et de toutes les perfections du corps et de l'esprit. Nous ne recevons la grâce, nous ne nous en servons, nous n'en obtenons l'augmentation que parce que nous vivons; nous ne réparons par la grâce, ce qui peut nous manquer de la part de la fortune et de la nature, nous ne le surpassons, que pane que nous vivons ; nous ne nous rendons dignes des biens éternels de la gloire, ooas ne pouvons nous en rendre dignes par l'usage de la grâce, que lorsque nous vivons; c'est en vérité une injustice manifesta de préférer une vaine réputation, cette pirtie inutile des biens de la fortune à une fie par qui nous possédons les -biens de la fortune, delà nature et de la grâce, à une vie par laquelle nous méritons et nous obtenons ceux de la gloire. L'aveuglement n'est pas moindre que l'injustice.
111* Raison. Nature de l honneur. — Parée que la réputation n'est composée que d'estime et de louanges, que J'estime n'est qu'une action de l'esprit des hommes, qu'on jugement favorable qu'ils font de no«s, et que les louanges ne sont que des paroles; mais la vie est celle qui fait 1 homme, c'est pir la vie que nous sommes en effet ce que nous sommes, la vie est notre être même, et nous l'avons reçu, et nous le conservons, et nous le perdons avec elle, parce qu'il n'est pas distingué d'elle, comme les biens que nous ne pouvons posséder que par elle, maisqoi n'accompagnent pas toujours sa possession. Préférer des paroles et des actions humaines à l'homme même, ce n'est pas une moindre extravagance, que d'estimer un fruit plus que l'arbre qui le |>orte, l'arbre plus que le fonds qui te produit, plut que celui qui le possède.
Aussi quand le Saint-Esprit nous ordonne d'avoir soiu de notre réputation, il n'allègue pas pour raison, que la réputation mérite d'être préférée à la vie, mais seulement parce qu'elle dure plus longtemps que les richesses et que la vie (32). Cette durée ne diminue rien des avantages qu'a la vie, et que les richesses mêmes ont sur l'estime des hommes. Le teruie de vertueuse que le Saint-Esprit ajoutée celui de vie témoigne assez qu'il ne prétend point parler de celte vaine réputation que saint Paul nous dé-
ce
un
{34 ) Ideo saepe a PaUlo vocatur inanîs.
(52) Maqit vtrnancbit tibi, cuam mille the$auri.
preliosi et m a gui. Bonœ vitœ nvmerus ditrnm : fournil novieu permanebH inœco. {Eccti., XLI, I5,ifj
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lend de souhaiter (33); maïs de l'estime que mm s devons nous établir dans l'esprit de Dieu, que nous devons mériter dans l'esprit d^s hommes par une vie vertueuse; et je vous expliquerai incontinent de quelle manière celle estime doit être préférée à la vie*
Ohjection* et repûmes.— On dira que saint Pau» assure les Corinthiens qu'il aimerait mieux mourir, |que de perdre sa g'oire {3fc). tl ne faut pas avoir lu ce chapitre, pour ne pa* savoir que lApôtrc parle de la gloire qu'il espérait du Dieu, en vivant du travail des mains sans y être obligé, et ne voulant pas vivre aux dépens des fidèles* comme il avait droit de le faire en prêchant l'Evangile, C'est offenser la généreuse humilité,
Monde pour lequel il ne vivait plus, étant crucitiéavee Jésus-Christ, dun monde qui ne pouvait plus le loucher, étant crucifié pour l'Apôtre, comme l'Apôtre ét-iit crucifié pour lui, étant nions l'un à l'autre. C'est faire un outrage bien injuste à l'Apôtre que de nous figurer qu'il aimait mieux mourir, que de perdre une gloire qu'il traite de vaine, et qu'il défend de rechercher.
Vous ajouterez avec aussi peu de raison que plusieurs illustres personnages exposent leur vie pour leur honneur, et qu'ils aiment mieux acquérir la réputation de généreux, que de conserver leur vie. S'ils ne l'ont pas exposée, pour rendre ce qu'ils doivent à leur patrie, mais seulement pour être estimés des hommes, Arislote (EMîc, lih.VHI) nous apprend lui-même que ces actions ne sont pas les effets d'un vrai courage B mais qu'elles n'en ont que la simple apparence, comme la résolution de ceux qui ne s'enrôlent* et qui ne combattent que pour la solde. Nous pouvons dire de ces fantômes de braves et de vaillants qui s'exposent à la mort par vanité, ce que saint Augustin dit de la mort que Lucrèce se donna à elle-même.
Elle ne s'est pas Tait mourir à cause de l'amour qu'elle portail à la chasteté, mais parce qu'elle ne pouvait supporter la honte de Tavoir perdue \36). Ces figures de braves ne s'exposent pas a la mort, parce qu'ils aiment et qu'ils sont obligés de défendre leur prince et leur patrie* mais parce qu'ils n'ont pas la force de supporter que le monde croie qu'ils ne sont pas vaillants, ce qui n'est pas un effet de courage, mita de faiblesse*
Vous considérez ïa réputation comme une vie que vous possédez dans l'esprit du monde, et celte vie spirituelle, celte vie multipliée, celle vie qui vous immortalise,
(55) S en efiiaumuT inanh gtoriœ tuptdi* (Gâtai.,
{M) ft un ii m m mthtmeru qiutm ut ghtiam mtam qui etauieL (l Ci>r.t IX, 15*)
Ijl») Ah/H QtHitgforMi, nui in cruct uoimm ne-
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vous semble préférable à la vie corporelle, à une vie unique et limitée, à une vie que la mort termine en peu de jours. La répnlattofl est une vie dans voire sentiment. Mais quelle vie, qui ne vous empêche pas de mourir, quelle vie qui vous laissera pourrir dons le tombeau 7 C'est en effet une espèce de vie, on vil en quelque manière dans l'esprit des hommes par la réputation, comme Ja beauté corporelle vit en quelque façon dans les statues et dans les portraits qu'on fait d'une belle personne. Les Uomains, dit saint Augustin, voulaient comme vivre après leur mort, dans la bouche de ceux qui les loueraient. Us voulaient comme vivn* dans ces statues et dans ces portraits multipliés par l'opinion et par les louanges des hommes (37).
Si vous aimez micui perdre la vie que d'Être privé de vos portraits et de vos slalues, si vous estimez moins l'original que Jes copies; je vous avouerai que la réputation est préférable à la vie etrju'il y a moins de dommage à la perdre qu'à êire piivé de sa réputation. Mais comme le bon sens ne vu us permet fias de faire moins d'état de vous-même que do votre portrait, reconnaissez qu'il vous défend de faire moins d'estime de votre vie, moins d'estime de vous que de tout ce que les hommes peuvent s'en figurer.
Remarque considérable sur ce sujet. — Il n'en faut pas davantage pour condamner la licence que quelques-uns accordent a rinipudicité, h l'orgueil* à la vengeance, h tous les crimes qui peuvent pré te mire les mêmes libertés, avec la même injustice, de faire pour Ja défense de leur honneur prétendu, ce qu'il n'est permis défaire pour la défense de la vie, qu'avec des circonstances et des précautions extraordinaires* comme je lai prouvé daua le discours de l'inimitié.
C'est assez de vous avoir convaincu que la vie esl un plus grand bien que l'estime des hommes, pour vous contraindre de reconnaître qu'il ne vous esl pas permis de faire pour la défense de cette estime, ce que vous pouvez faire pour la défense de voire vie, et que vous commettriez un grand crime, si vous ôliez la vie à celui, non pas qui vous veut ôler l'honneur (j'ai prouvé dans le discours de l'inimitié qu il n'est pas permis de prévenir les injures, d'une manière si contraire à la justice], mais a celui qui vous aurait ôté* à celui qui vous ôlerait I honneur en effet, parce que vous priveriez cet ennemi d'un bien plus considérable que celui qu'il vous ravit.
Et par quelle autorité accordez-vous des dispenses de la défense que Dieu fait de l'homicide? Par quel pouvoir étendez-vous ces dispenses au-delà des bornes que le souverain des hommes lui a marquées? IKeu
ilri. (6'fl/flL, VI, 11.)
(3^3) Won e-i pwficHta chantas, sed pudena mjirnuuis. [De VniL bel, lia, t, cap, 19. )
(57) Vulebaui qujst fivèM pasi mune m in ore taudfUU uni. (Jfrrrf., lil>. V, C»p, H»)
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j crmet de tuer ceux qui forcent les maisons après que le soleil est couché, et il ne permet pas de les luer, i*rce qu'ils se mettent en étal de ravir notre bien, puisqu'il ordonne qu'on punisse. comme homicides ceux qui tueni les voleurs en plein jour, et il ne permet pas de les tuer la nuit, que parce que nous pouvons croire qu'ils attentent è notre vie, ou, comme il est le plus probable, parce que nous ne pouvons pas bien remarquer où nous les frappons quand le jour est fini. Dieu ordonne aux juges de condamner les malfaiteurs à mort, et il permet aux exécuteurs de faire ce que le juge ordonne. La permission de tuer les hommes dans une juste guerre n'est fondée que sur cette justice publique : celle de tuer un^particulier, 3uand nous n'avons pas d'autre moyen 'empêcher qu'il ne nous tue nous-mème, est autorisée par la môme justice, et elle est censée l'accorder, parce qu'elle juge et déclare innocents ceux qui n'ont pu sauver leur vie qu'en tuant ceux qui s'efforçaient de les faire mourir.
Il n'y a point d'autre dispense de la défense de l'homicide, comme saint Augustin l'a très-bien remarqué dans le chapitre 21 du I" livre De la Cité de Dieu. « Celui, dit ce Père, qui tue un homme, est coupable d'homicide, soit qu'il se tue lui-môme ou qu'il en tue un autre, si une juste, loi ou si Dieu qui est la souree de la justice, ne commande de le tuer (38). »
Vous ajoutez h cette exception ceux qui vous ôlent, quelques-uns ajoutent ceux qui vous veulent ôter l'honneur. Mais qui Vous a donné l'autorité d'étendre les dispenses du prince? N'était-il pas assez sage pour distinguer ceux qui veulent ôter l'honneur et pour permettre de se défendre contre eux, comme contre ceux qui attentent à la vie? Et n'est-ce pas une présomption criminelle de se dispenser d'une loi, le souverain n'en ayant pas accordé la dispense?
Peut-être que le déshonneur pourrait aller jusqu'à vous faire perdre la vie. Mais n'avez^vous point d'autre moyen de vous justifier jd'une calomnie? Vos amis, la vérité, votre •conduite, les témoins, les avocats, les confesseurs, ne vous peuvent-ils pas retirer du danger où une fausse accusation vous avait .mis? Vous vous sentez peut-être, et votre conscience vous condamne à la mort. Si l'accusateur est Punique qui connaisse votre crime, il ne peut pas vous faire condamner h mourir. Si d'autres le connaissent, sa mort ne vous exemptera pas de mourir si vous no tuez tous ceux qui sont informés de voire (rime. EX oit en serait le monde s'il était permis aux criminels de tuer tous ceux qui connaissent leur crime ? Et où trouvonsnous que Dieu leur permette de se laver dans le sang des innocents et même des coupables? Et des sentiments si nécessaires peuvent-ils tomber dans l'esprit, je ne dis pas d'un chrétien, mais d'un homme? Et
pouvons-nous les entendre sans horreur?
La justice humaine punirait du dernier supplice ceux qui auraient suivi des sentiments si contraires h la sûreté publique. Ne nous imaginons pas que la justice divine soit moins sévère en ce point que l'humaine, ni que Dieu approuve, ni qu'il pardonne ce que les hommes ne peuvent laisser impuni sans injustice, et ce qu'ils ne peuvent ouïr sans une juste horreur.
C'est trop nous arrêter à des sentiments qui ne peuvent être conformes h la raison, puisqu'ils s'élèvent au-dessus de Dieu et qu'ils sont contraires au sens commun des hommes; passons au véritable honneur, et prouvons qu'il faut plutôt perdre la vie que de faire la moindre action qui puisse nous rendre indignes de l'estime de Dieu et de celle des hommes.
Quel est l'honneur qu'il faut préférer à la vie. Distinction des commandements et dit défenses. — Afin de vous éclaircir sur les difficultés que vous pourriez avoir sur on sujet où il s'agit de votre vie, et du salut même quand 1 action est de conséquence, il faut distinguer les commandements de Dieu d'avec ses défenses, ou si vous voulez d'autres termes,, les lois par lesquelles il nous ordonne, et celles par lesquelles il nous défend quelque chose.
Les lois qui nous ordonnent de faire
Juelque chose, ne nous commandent pas ela faire en tout temps; celles qui nous défendent quelque chose ne nous la permettent en aucun temps : si la loi même n'en excepte quelques-uns, ou que l'Eglise ne déclare en quelle occasion Dieu vous en dispense. Dieu ordonne d'exercer des actes de foi, d'espérance, de charilé, de miséricorde et de justice, Dieu ne vous oblige |*s de les pratiquer à tout moment, cette pratique confuse n'est pas possible ; il ne vous commande d'exercer ces actes que lorsque la conscience, la raison, la loi ou l'autorité légitime vous font connaître que vous devez les pratiquer.
Les lois qui nous défendent les actions vicieuses, nous les défendent pour tous les temps, si Dieu ne nous en accorde la dispense ou si l'Eglise ne nous déclare en quelles occasions nous en sommes dispensés. C'est la raison pourquoi nous sommes obligés de nous abstenir en tout temps du mensonge, du parjure, du blasphème, de l'infidélité, de 1 impudicité, du larcin, des détractions, de l'homicide et des autres crimes que Dieu nous défend de commettre, s'il ne nous dispense lui-même de ses défenses, parce qu'il n'y a point d'autorité au monde qui ne dépende de la divine, point d'autorité par conséquent qui puisse nous dispenser d'obéir aux lois de Dieu, point d'autorité qui puisse en restreindre l'étendue, et que l'Eglise est Tunique que Dieu a établie pour les interpréter.
Ces principes décident clairement ledilft-
(33) His exceplis, quos vcl lex juste*, vel ipse fons jusiitise Deus occidi jubé», uuisquis boinhiem, vcl
seipsuro, vel queiiilibet occident, homicidii crimiue innectilur.)
>1 DISCOURS. - FAUT. ÎII, - l
■ end qui est enlre tes partisans de l'iionneur et entre lt.-s partisans de la vie, et r>st ii i *.|tie se «loi vont terminer toutes les contestations louchant le rang el La préférence de la vie et de l'honneur.
Commandement* — Nous ne sommes pas tenus de pratiquer des actions <lft vertu avec le danger de noire vie, dans les occasions où nous ne sommes pas obligés d'exercer ces actions. Nous ne sommes pas tenus de
Itrer notre foi* de reprendre un grand, *J 'assister ft fa Messe nvec le danger de notre vie, quand cette déclaration est inutile» quand la correction irriterait l'esprit d'un grand, quand nous pou vonschmsir un temps plus favorable pour entendre la Messe, n'étatit pas obligés k ces pratiques dans ces tomps, nous y sommes bien moins tenus si Mies nous mettent en danger de perdre la vie. Ce serait quelquefois même un péché de s'exposer avec témérité à dç$ dangers aussi contraires au salut du prochain que redoutables à noire vie.
Si des circonstances considérables semblent nous obliger à ces actions, il fout examiner si îes motifs qui nous pressent de les faire, sont pîus importants que la conservation de noire vie, pour savoir si nés considérations doivent remporter fur celle de la vie. Un pauvre est réduit à l'extrémité ; vous n'avez que le nécessaire pour votre vie, vous ne pouvez le secourir sans vous exposer à la contagion ou à des ennemis qui vous attendent, vous n'êtes pas oblige de mettre votre vie en danger pour celle de ce pauvre, parce que Dieu ne vous commande pas d'aimer ce pauvre plus que vous-même, et sa vie n'est pas plus nécessaire au public que la voire.
Si le motif est plus fort que celui de la conservation de votre vie ; si voire enfant était en danger de mourir sans baptême en présence des intidèles ; si un filiale était prêt de nier la foi en présence d*uu tyran qui le menace de le faire mourir, à moins qu'il tie renonce à ta religion; si vous jugez crue vous avez assez d'autorité sur l'esprit d un grand pour le retirer d'un désordre scandaleux parties remontrances vigoureuses, vous seriez obligé de baptiser cet enfant, d'encourager ce fidèlct de reprendre ce grand, n nui] ne vous ne pussiez le faire sans mettre votre vie en danger, parce que la Bain! de cet entant, de ce tidèlc, de ce grand, est plus considérable que votre vie. Saint Jean pouvait se taire, dit saint Ànjforoise, s'il n'a va il jugé que c'était un déshonneur h lui de s'abstenir de dire la vérité par Ja crainte de mourir, il a préféré son honneur à sa vie, et se peut-il rien de plus avantageux pour lui que ce nui lui a procuré la gloire du martyre (39) j
Il faut mettre en ce rang les préceptes do l'Eglise, parce qu'ils n'obligent pas d'or-
II nia ire, quand nous ne pouvons pas les (30J fflouc&laiein saltiii praHulii. et quiiJ tnilius |U4iil ipiuil pus&ioiiis vi ru sa m 10 glui i:im urivekil 1 Offic.* ht». Hl , ti.p. |*J Satan, si: s Pompes et ses ("El vues.
HONNEUR PARTICULIER
observer sans nous exposer i mourir, l'Eglise est censée nous en dispenser couina du Carême et du jeûne, quand nous ne pouvons les garder sans un o\inger apparent de fa vie, ou sans des incommodités notables; cen'çst pas plus contre son intention, qu'un catholique mange de la viande en Carême, ou qu'un religieux change d'habit dans les terres des hérétiques pour conserver sa vie, ce n'est point mer la foi, parce que plusieurs catholiques mangent de la viande en Carême par nécessité, que plusieurs catholiques sont velus comme ce religieux, el ces précautions sont nécessaires pour des liions plus considérables que celui qu'ils feraient eu exposant leur vie.
Définit*. — l\ n'en est pas de môme des lois divines qui nous défendent quelque chose, parce qu'if faut plutôt perdre lu vie, que de commettre la moindre des acJionsdéfendues par ces lois, si nous n'avons appris «Je l'Ecriture ou de l'Eglise que Dieu nou* en dispense. Non, il n'y a point de mensonge si peu considérable, point d'impudi- Cité si légère tie qui nous ne devions nous abstenir» quand il devrait nous en coûnt la vie. Et c'est en ce sens qu'il est certain que nous devons préférer l'honneur à la viet c'est-à-dire, endurer la [dus cruelle mort plutôt que de nous rendre indignes d'être 'Mimés de Dieu, indignes de I estime d< M hommes, ou en ne faisant pas ce que Dieu nous ordonne, quand nous savons qu'il M désire actuellement» on en faisant ce qu'il nous défend, et de quoi il ne nous dispense pas. Et ceux qui en dispensent par leur seule autorité n'exempteront pas d'être damnés ceux qui se servent de ces dispenses en des sujets de conséquence, et les aveugles qui suivent ces aveugles tomberont dans la fosse avec eux, e'esl-è-dire en enfer, comme l'expliqua Cajétan sur le XV* chapitre de saint Matthieu [40).
ln Raison. De préfirer l honneur à (a vie: Mort de Jésut -Christ. — C'est avec bien de la justice, avee bien de l'avantage que nous préférons cet honneur à la vie, puisque Jésus-Christ a perdu la vie lui-même pour nous acquérir cet honneur. Pourquoi» Sei~ pne-r» vous abandonnez-vous h des juges injustes, à des bourreaux si furiuux ? Pourquoi souiirïr tant de foueis, tant d'épine?, tant de clous? Pourquoi mourir avee des ignominies si cou fusibles, des douleurs si générales el &i cruelles? Saint Paul répond pour ce Dieu crucifié, que c'était alin que l'Eglise parût devant lui pleine de gloire, n1 avant ni tache ni ride (U), Il a voulu laver par son sang les moindres taches de l'Eglise, remplir par son sang les rides les moins remarquables de cette Epouse, acquérir «a propre estime à I* Eglise et à tous les fidèles qui ont l'honneur d'en être les parties* Ne sommes-nous fias les plus aveugles et les plus injustes du monde, si nous
(40) ln fimM damnaimnis.
(Mi €t vriuberet hlfctetiatn àibi qhriotnm non liaient em matulnm% nequt rugam. ( kpkt'*^ Y, 17.)
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plaignons notre sang et notre vie pour nous conserver une pureté, une estime, une gloire que Jésus-Christ nousa acquises, par les profusions de son sang, de son honneur et de sa vie?
Il* Raison. Honneur de Dieu. — Il y va do plus de l'honneur de Dieu comme de celui des hommes, et sa gloire n'y est pas moins engagée que la nôtre. Saint Grégoire de Nysse dit que la vie d'un serviteur de Dieu est un hymne plus glorieux à Dieu que ceux qui ne sont composés que.de paroles (42). Cette vie, en effet, déclare par les actions et par les paroles l'estime que les fidèles font de Dieu, et l'estime que tout le monde est obligé d'en faire. Nous ne pouvons pas changer de vie sans le déshonorer, sans témoigner que nous ne faisons état ni de ses ordres, ni de sa possession. C'est une des plus fortes raisons qui nous obli-
§ent de perdre plutôt la vie, que de lui ésobéir.
Les trois enfants qu'on allait jeter dans la fournaise se fortifiaient contre l'appréhension d'une mort si terrible, en considérant qu'il y a un Dieu au ciel (43). Ils s'oubliaient eux-mêmes, dit saint Jean Chrysosionie,
f)arce que la gloire de Dieu occupait tout eur esprit (Mt). C'est avec le même sentiment que nous devons plutôt perdre la vie, que de consentir à la moindre action qui puisse diminuer l'honneur de Dieu. F.lammes, bourreaux, fer, poison, vous êtes trop faibles pour m'arracher la moindre parole qui puisse déshonorer mon Dieu, vous tirerez plutôt toutes les gouttes de mon sang, que la moindre action qui puisse trahir uuo gloire qui m'est plus chère que ma vie, les plus horribles morts me seront agréables, pour la gloire d'un Dieu qui a souffert une mort si cruelle ppur m'honorer de son estime, de son amour et de sa jouissance.
III' Raison. Cet honneur est suivi d'une meilleure vie. — Son estime et son amour nous communiquer.* on effet sa jouissance, l'honneur qu'il nous iaitde uous considérer et de nous chérir nous produit celui de le posséder, et celto dernière gloire achève et couronne la première, et sa gloire est inséparable en ceci de la nôtre, parce que nous ne pouvons le connaître, l'aimer, le servir d'une manière si parfaite sans l'honorer de la plus excellente des manières.
C'est ce qui faisait regarder la mort à l'apôtre saint Paul comme un gain considérable : Jésus-Christ est ma vie, et c'est un grand gain pour moi de mourir pour acquérir une vie qui surpasse tout ce que les hommes peuvent s'en figurer (4-5). Mais la
(42) Hyuinus Dei, vila non veruorum effîcaci», el splemlore, seU'ijuod eis longe piratai illustras. (Lib. Il, in Prafal. Ptai. LXlli.)
(43) En Deus incœlis. (Dan. III, 17.)
(44) Non de se cura ni, set] gloriam Dei aninio agitabaut. (Nom. 18, in 1 Cor.)
(45) Milii vivere Chritim est, eimori lucrum.iPhihpp., I, 21.)
(4(>) 3uii<}iii<i bonus est imimius? hona est pneseus vila ? *ed si aiHlyxeriut me a Clirislt», pro
vie p ésente, mais le monde n est-il pas quelque chose d'estimable? dit saint Jean Lhrysostome; mais n'est-ce pas un bien considérable de voir un si grand nombre de belles choses, d'ouïr des concerts' si ravissants, de goûter des aliments si agréables, de sentir des odeurs suaves, de converser avec ses amis, de jouirde tant d'autres plaisirs innocents, de qui la bonté divine nous accorde l'usage en cette vie? Nous serions des ingrats si nous n'estimions pas tous ces préseuls autant qu'ils le méritent, et si nom ne nous en sentions très-redevables au donateur. Mais nous serions aveugles, mais nous, serions injustes, si nous ne leur préférions pas le donateur, si nous oe faisions plus d'état de la vie que nous recouvrerons en lui, que de celle que nous perdrons pour sa gloire et-pour la nôtre. Richesses, plaisirs, grandeurs, amis, parents, vous êtes quelque chose, et je vous perds avec la vie. Mais je trouve incomparablement plus; mes pertes sont réparées avec usure, quand je meurs pour Jésus-Christ, parce que je ressuscite en Jésus-Christ, que je renais à une vie plus heureuse en mourant pour Jésus» Christ, que je possède des trésors plus précieux, des plaisirs plus charmants, des grandeurs plus élevées, un ami, un père, une vie, toutes choses avec des avantages incomparables en Jésus-Christ. Résurrection divine qui pourrait exprimer Ja grandeor du gain que font ceux qui perdent la vie pour la recouvrer avec un profil si certain, un profit qui ne surpasse pas moins nos espérances et nos pensées que notre vie (W)?
Que les saints de l'Ancien Testament étaient justes [dans leurs sentiments de préférer cette résurrection quoique éloignée pour eux, à toutes les douceurs présentes de la vie, de mourir dans lesfeux et de toutes les manières les plus cruelles pour obtenir ose si avantageuse résurrection , comme l'À-
i>ôtre nous l'apprend dans VEpître aux Bêreux (kl). Parce que, comme l'expliqua saint Thomas, la vie présente n'a rien de comparable à la future, et qu'on possédera la future avec d'autant plus de perfection, qu'on aura perdu la présente avec plus de courage (48).
L'Apôtre dit aussi que c'est avec une sagesse divine qu'il préière un si grand anntage à la vie : Dieu, dit-il, ne nous a p« donné un esprit de timidité , mais un espi de courage, d amour et de sagesse (k9) ; ou, comme lit Tertuliien : Nous souffrons avec courage, dit ce grand homme, parce qo* nous souffrons pour la gloire de Dieuei
daiiuiis ipsa ihico, quare ? propter excellentiim rognitionis. (S. Chkysost., Iioui. Il, in Epat.adP^ lipp.)
t>7) Ut meliorem invenireni resurrectionem. (flttr., XI, 35.)
(48) Majora passi niajus praeinïum recipieut, resuiret t.o melior quaninque vita praseitii.
(49) Non dedil noiis tpirituin limori$t sed rirtnlis et diiecmnu, et sobnetatis; «mm mentis. (H Tim.% 1, 1.) m
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m amour ; nous souffrons avec un taiiip purce. que nous souffrons pour 'er notre innore m w (50), Notre esprit i parce qu'il se maintient sans cor- , noire esprit est Min, parce qu'il le grand bien au moindre btion de ce point, — Mon Je , quand an nous tiendrait le poignard h la quand il nous menacerait du poison»
res, du feu, de tout ce que la fureur ingénieuse et la plus puissante peut r el faire souffrir de plus cruel, il : tout endurer, il faudrait mourir île les manières, non-seulement plutôt consentir h une passion infâme, que s parjurer, niais que de commettre idre des péchés, ta mort» dit saint fe, a été proposée au premier homnin, b la crainte de mourir le détournât ïêv la mort est ordonnée à tous les s, quand ils ne peuvent conserver e sans commettre un péché (al), u^ustin ne distingue ni le genre de i la qualité du pédnS, parce qu'il n y t de mort si horrible que nous ne i souffrir, plutôt que de commettre
Ère offense.
, ne commettez point pour quelque pour quelques plaisirs, pour un faui r ce que Dieu vous défend de cornpour conserver voire vie, El si quelniéi aires, si quelques furieux l'expour un fantôme d'honneur qui les )re en effet et dans l'esprit de Dieu»
celui des hommes de bon sens, ne m si lâches que de craindre de la
pour acquérir ou pour conserver ) de Dieu et pour mériter celle des s. Si vous êtes estimé des hommes t, servez-vous dos correctifs ne* ?s pour empêcher que cette estime s corrompe et ne vous perde.
TKOlâlbMtt POINT.
Correctifs de l'honneur.
motifs qui doivent nous consoler îous avons perdu l'honneur» el que liqués dans le discours où je traite e perte, nous peuvent servir do fs quand les hommes nous estiment i honorent; je n'en répéterai rien, ue vous pouvez les lire dans ce disel pour ne rieu mettre ici de soje dis seulement que de quelque 9 nous tournions les yem du corps esprit, nous trouverons des corre venons que la Providence y a posés *ëvenir l'orgueil que la bonne opile le immde a de nous, et les hou* pie nous en recevons pourraient ispirer, et pour nous préserver de heureuses suites, fer car reci if : Créatures inanhm
I. HGNXEUH PARTICULIER. UN
— H n'y a point au monde de créature inanimée qui ne [misse nous servir de correctifs dans des occasions si dangereuses. Le ciel qui éclate au-dessus de nos télés, l'air qui nous environne, la terre et l'eau que nous avons sous les pieds, sont comme autant de maîtres qui nous informent de notre inconstance, de notre ignorance et de notre faiblesse. Le ciel subsiste depuis tant de siècles, il n'a rien perdu de sa beauté, ni de sa vertu depuis ces espaces presque immenses de temps; l'air est aussi entier ; l'eau et la terre sont aussi étendues et aussi parfaites depuis ce temps, que dans les premiers siècles, après la différence et ta rigueur des saison^, après celte multitude surprenante dé productions. Mais l'homme meurt quelquefois avant sa nai>san^et quelquefois en naissant, ou peu après, La plus longue vie est la plus longue misère, el il retourne en poudre après une vie qui n'est presque qu'un instant en comparaison de tant de siècles, de layit de mille années que le ciel el que les éléments demeurent dans leur état (52).
Notre ignorance n'est pas moins visible dans ces grands corps, que notre inconsinnée; et les plus grands philosophes après avoir lu tous les ouvrages de leurs prédécesseurs, après tant de veilles tant de méditations, tant de disputes, ne savent pas encure, c'esUâ-dire, ne sont pas assurés, si le ciel est de !a nature de l'air et de la ma* tièro des éléments, DU d'une matière particulière; s'il est unique, ou s'il y en a plusieurs; s'il c>t fluide ou solide. Ils ne connaissent pas avec plus de certitude le nombre, le mouvement, la vertu des étoiles. La nature et la qualité de l'air ne leur est pas moins inconnue, et ils no peuvent prouver qu'avec des raisons aisées h réfuter s'il est une partie du ciel ou un Corps particulier, s'il est froid ou chaud, s'il peut être changé en eau, ou l'eau eu lui* Demander h des philosophes de quelle manier r* l'eau et la terre produisent tant Ue plantes, tant de lleurs, tant de fruits ; donnent quelquefois la vie, ei toujours les couleurs, les odeurs, les saveurs qu'elles n'ont pas, c'est les interroger de ce qu'ils îgnonnl, et les contraindre de n ■- vous rien répondre qui vous con lente,
Nous n'y remarquons pas moins nofre failitessu que noire inconstance et que notre ignofiliet, Les plus grands prime* ue peuvent pas obliger le plus petit des astres* je ne dis pas de se lever ou de se coucher» mais d'euvojer de bonnes influences ; ils ne peuvent pas contraindre je ne dis pas \y tonnerre de gronder, ou de ne pas tomber su r un lieu el non pas sur un eUfre, Je ue dis pas les vents de submerger des Hottes ou d'au* - Ire des tours, mais défendre à la plus petite goutte de pluie de se former ou de tombe i ,
tinte pttimur, ex flik&tofie ni tKum ; et I, il Kii ub in m ou Mm m p&tftfNir, {De uorp.*
US |ufl|iOMta esi, iiiclucoria, ne pcccatimi
rommîtieiciiu, mme mi.sc pteiidl eiitic eomutHliter. {De GiëUm Dti, lil>. Xlll, rap. tî )
i Genertith tratut ri ff&tcrit, ttftm hi tUti* num «fui, (ivri/crf Jt 4.)
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t\\ï\ bouillards les plus légers de s'amasser ou de se dissiper, aux moindres atonies de s'arrêter.
Ce qui nous doit causer une plus grande confusion, c'est aue toutes r es créatures n'ont pasdésoLéi à Dieu, depuis un grand nombre de siècles et que nous lui désobéissons plusieurs fois tous les jours, quoique nous puissions lui rendre par notre liberté l'obéissance qu'il reçoit d'elles, par la dépendance nécessaire de leur nature.
Second correctif : Créature* animées. — Nous ne reconnaîtrons [tas moins toutes ces qualités en nous, si nous considérons toutes les rréatures vivantes ei animées. Il n est pas nécessaire que nous élevions notre espril jusqu'à Dieu, ni qu'il l'attire jusqu'à lui, pour nous faire connaître que nous ne sommes qu'inconstance, qu'ignorance, que faiblesse en comparaison de lui, que nous ne sommes qu ordure eu comparaison de sa cureté infinie. Quand je me serais lavé avec 'eau de la neige, avec l'eau qui descend du ciel, avec les larmes d'une pénitence inspirée par la grâce. C'est ainsi que saint GrrtgOÛra explique tes paroles de Job : Seigneur, vous me couvrirez d'ordure (53), c'est-à-dire, comme poursuit le même saint, vous mo ferez voir des impuretés dans tua conscience, comme je vois des taches sur mes habits, quand le soleil m'éclaire (5i).
11 n'est pas non plus nécessaire que nous considérions les anges ; que nous méditions leur incorruptible, leur sdenue, leur force, leur vertu, pour reconnaître notre inconstance, notre ignorance, nos faiblesses et nos péchés. Les hommes qui sont nos égaux dans la nature, les bêles, les plantes, ces Aires qui sont nos inférieurs, selon la nature, nous surpassent en plusieurs autres choses, et nous ne pouvons les considérer, sans y , remarquer des motifs capables de surmonter tous les mouvements d'orgueil, que l'estime et les honneurs du monde pourraient exciter dans nos cœurs.
Les hommes ne sont pas moi ns inconstants, ni moins sujets aui maladies et à fa mort que nous. Maïs les hommes nous surpassenL ou en science, ou eu industrie, ou en vertu, et il n'y a point de savant, point de prince, point de saint -qui ne cède en quelque chose aux autres hommes; et quand saint Paul nous ordon n e do regard er J es a u très comme nos s u péritmrs (55), il ne nous commande pas de nous tromper, mais de nous reiidrejustice les uns au£ autres, parce que les moindres des hommes l'emportent sur les autres, du moins en quelque point, si nous voulons bien examiner les choral (5ti). Je poursuivrai ce raisonnement dans le discours suiv;mL
Je ne m'arrête pas non plus à vous représenter que les ptantes produisent des fleurs et des fruits* des odeurs, des couleurs, ûts saveurs, que nous ne pouvons pas former
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avec toute noire science, ni dans tout le cour* de notre vie; je ne veux pas non plus remuer les ordures et les infections qui naissent de noire corps.
Les philosophes ont composé de groi volumes de la longue vie, de l'industrie et de la force des bètes, et si nous les avions lus nous verrions que nous leur sommes inférieurs en plusieurs de ces choses, et qtu nous sommes injustes de nous élever audessus des hommes, puisque nous sommes inférieurs aux hôtes eu tant de choses.
Je ne puis omettre que Jésus-Christ, qat le Saint-Esprit nous ordonnent d'imiter te qu'elles ont d'approchant de la vertu, et qu'ils nous reprochent la lâcheté qui nous détourne de cette imitation ; Soyez prudente comm* de* serpenté, dit Notre -Seigneur, et simpln comme des colombes. {Matth , X, 16.) Paru- «eux, dit le Sage, niiez à la fourmi et Mptt honteux à f avoir moins de soin qu'elle. {Pr**tl VI, 6,} Le bœuf connaît son maître, ïèu reconnaît NtabU du sien, dit Dieu liii-nrfjne par le prophète Jsaïe, et mon peupU m m connaît point. {Isa., î, 3.) Les chiens aboirni contre ceui qui semblent vouloir quelque tort à leurs maîtres. Les pasteurs sont souvent des muets volontaires, qui n'ont pas le cœur d'aboyer contre mesenae* mis. C'est ce que Dieu leur reproche io LVT chapitre du prophète l»aïe (vers, 10, il Nu us voyons et nous lisons plusieurs autre* choses des bètes qui doivent confondre HÉfidélité des époux, la dureté des pères et de» mères, l'insensibilité, l'ingratitude et fa dé* sobéissance des entants.
3* Correctif: Nous-mêmes, — Raison ât tu correctifs.— Nous n'avons pas moins de ni* sons qui nous aident à combattre l'orgueil, si nous rentrons dans nous-mêmes, nous nous donnons la peine de nous bin considérer. Le prophète Aliénée nous a que notre humiliation est au milieu de nous (57). Ces paroles sont très-dignes df remarque/ et il semble que le projphèle nous veuille dire que comme les ligne* (jut nous tirons du point qui est dans le milieu du cercle, s'étendent à toute la circoéfcreuce ; de même, la bassesse de fhomr centre qui est au milieu de nous s'éu toutes nos puissances, et que nous a des sujets de nous humilier, et dans les Irtsoins, ei dans les iu ferlions, les ma la mortalité de notre corps; dans i rauce, rincousidéralion, tes égareuier.
peu Ue foi de notre esprit; dans les faibli dans les crimes de notre volonté, dan?
constance, duns l'incertitude, les tuip< lions de ses vertus, Ces motifs do ré à l orgueil sont si raisonnables, si justes *■( si forts, que ce prophète les nomme tina humiliation ar lue lie, parce qua nous oiin* quons de raison ou de foi, si ïies motifs si puissants ne répriment actuellement tous
(MV) Sorttibus ititinge* me. (Job, l\, 31.) (Mi LoiiK iiiui ttWMtrtbto, 1» ma iiiuji.iitm video juotl imnmihUi* stiiÉi, {Moral. Lili. 1\, tvji. \\K 1 (3<v) Supêrfort* ùbi imkein arbitrantes. ( Piti-
iipp., II, 3.) t'H>) In quotibet esi aliqnU quo milii pr^sut, \C
jeta» » ibid.j {kl) Uumitiatfa tua in rntdfa tui (Mich,t VI, 11]
DISCOURS. -PART. Ht. — I,
îlèvcments que l'orgueil pourrait lions
er. Le Pmphèle-Roi nous dit aussi, que Dieu nous a ôté l'esprit de superbe, ne sommes plus rien, c'est-à-dire, e saint Grégoire le remarque, que nous laissons noire néant (58).
lard de Saint-Victor remarque qu'il n'y au monde qui ne nous exhorte d'aimer 59). Il n'y a rien , ni au dehors, ni au s de nous qui ne nous aide à vain «Te cil, parce que Dieu ne hait pas moins iveraiu des vices, qu'il aime la charité, t la plus parfaite dei vertus. L'orgueil premier qui s'est révolté contre Dieu, le premier des péchés : il entre dans es partis qui se forment contre Dieu, eux qui pèchent, manquent de sou- >n pour lui: il n'y a point d'espèce de e qu'il n'excite contre lui. Les simoles schismes, les hérésies sont des de l'orgueil, L'envie, la jalousie, la nietla haine, la vengeance, les meurtres, >cèdent d'ordinaire ; l'avarice, l'impu- , les autres vices sont souvent ses pro- »ôs et ses punitions. Dieu hait avec le la justice, un vice qui a commencé, )mente ou excite toutes les révoltes ■Dîmes. Cette haineestextréme, puisque 3111 a tant d'horreur du péché, qui a lus grande horreur du scandale, péril e les orgueilleux tombent dans des s scandaleux, pour les guérir do ce vice, es guérir d'un péché digne de la haine ieu porte à tous les autres, puisque ce en est la cause (60), rtciifs d'action, — Ce sont les motifs ieu présente à notre esprit, pour J'aicom battra l'orgueil, mais il veut que y ajoutions des correctifs d'action, l-dire, que nous lui rendions toute la U© ce que le monde estime en nous, ious nous servions de cette estime, aire du bien aux hommes, selon notre l selon notre pouvoir; que nous prans souvent des actions d'humilité. Les s des astres leur demeurent attachés et nt remarquer; les rayons des astres *nt les hommes, ces rayons descendent 'où l'astre les pousse, et ils descendent Dent sur les fumiers et sur les Heurs. ue estime que les hommes aient de quelque réputation qu'ils vous aient rée, a quelque dignité qu'ifs vous H, demeurez attachés à Dieu, à ce pre- [*r in ripe de tous vos avantages, et de la glorreque vous en recevez, rendez-
^t cet éclat qui lui appartient plus qu'à puisqu'il eu est l'auteur, comme le si la cause de ces feux qui paraissent il, ainsi que des étoiles véritables, et e sont qu'un peu de terre ou un peu Saint Jean Clîmaque nomme lu con-
Auferes tpiritum eorum, et déficient. (I*mt. &*) ~* Subdiicto supertitâe spiritu nilril ta s se cogno&ceiii. (S* Grec, Moral, lib, XXIV,
Ubîque rmiuliarciii Iule .ulmuimiinjcni SUI, (Ueqtadib. çlittrit,)
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traire, un reniement de la divinité (6î)* Ser*
vez-vous aussi de cette réputation, de cet éclat pour éclairer les hommes, pour les retirer du précipice, ou pour empêcher qu'ils n'y tombent, pour réprimer leur insolence, pour soulager leur misère, pour exciter leur vertu. N oubliez pas de pratiquer l'humilité, d'être modeste en vos paroles, en vos babils, vos meubles et votre train ; de souffrir avec douceur les petits mépris que vous croyez qu'on fait quelquefois de vous, de vous opposer vous-même à vous-même, d'opposer ce que les hommes en jugent à ce que vous en savez.
Raison de ce correctif. — Ces précautions, ces pratiques, ces résistances Sûnt d'autant plus nécessaires, que l'honneur présent bit plus d'efforts pour voos emporter au-dessus de vous-même» Humiliez-vous, d'autant plus que vous êtes plus grand (62)t et vous vous rendrez d'autant plus agréable à Dieu, parce que vous lui ferez un sacrifice perpétuel de votre honneur, un sacrifice d'autant plus précieux,! que vous immolerez une plus grande gloire. Ne doutez point que Jésus- Christ n'ait des complaisances extrêmes pour ce sacrifice, puisque étant-la grandeur souveraine * il s est humilié, il s'est anéanti, jusqu'à être sacrifié sur la croix pour vous apprendre, par un si prodigieux exemple, à immoler votre honneur pour le sien, a le sacrifier pour son amour et pour sa g1oire|; ne doutez point que ses grâces no suivent ses complaisances,
Conclusion de ce discoure* — Mais ne regardez point comme un honneur tous les avantages qui ne sont pas rélevés par la vertu, ne considérez point comme une gloire le respect que les hommes vous témoignent pour tous ces avantages» Ce qui vous fait enlre le véritable honneur, ce qui vous era perdre la vaine réputation que vous avez acquise dans l'esprit des hommes, ce qui n'empêche pas que Dieu ne vous méprise comme un néant, ce qui mérite ce mépris, est un déshonneur pour vous et non pas une gloire.
Perdez plutôt la vie que de perdre l'honneur, non pas ce faux honneur indigne d'être comparé à la vie, mais l'estime de Dieu, maïs la gloire éternelle qui suivra celte estime, mais la temporelle même, qui accompagne d'ordinaire la vertu.
Si l'honneur vous attaque, s'il veut vous élever au-dessus de vous-même, hors de l'hu* milité qui doit être votre centre, comme elle est ceJui de toutes les vertus, servez-vous de tous les moyens que Dieu vous présente pour empêcher que l'honneur ne vous enlève, afin de vous précipiter.
Ecoutez toutes les créatures plutôt que les flatteurs» croyez au ciel, aux éléments»
(00) inîtium ornais ptocati sitperbiû. (EcttL, X, la.)
(01) Nejpiiu M. lGr»J,î3.)
((■Si Quanti} matjnus es, humilia tt in orrtnifriif» Ci toi ont Dca invente* fjratitttti. (Ectii*, III, £0*}
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aux anges, aux bêles, aux plantes, à toutes choses, plus qu'à ceux qui vous louent ; servez-vous des vérités qu'elles vous apprennent de vous-même, pour réfuter tout ce que les hommes vous en veulent faire accroire. Croyez aux hommes, plus qu'aux hommes, déférez à leurs perfections plus qu'à leurs paroles, aux avantages qu'ils ont sur vous, plus qu'à ce qu'ils vous disent des vôtres, ei que vos actions accompagnent les sentiments que ces considérations vous inspireront. Les matières légères, la paille., le papier, la poudre, se laissent emporter en l'air : par la flamme* quand elles sont allumées et elles s'y dissipent. Le bois résiste, et la pesanteur surmonte les efforts de la flamme. Le vain éclat du monde s'efforce de vous emporter au-dessus de. vous-même , résistez avec un courage invincible par ces considérations et par ces actions, et vous demeurerez ainsi dans l'fiumilité, et celte vertu vous rendra digne d'être estimé, et elle vous fera honorer et de Dieu et des hommes. Saint Paulin de Noie la nomme pour ce sujet un saint orgueil, qui élève les humbles au-dessus de toutes les grandeurs de la terre (63).
DE L'HONNEUR DU PROCHAIN
Vhonneur du prochairijdépend en partie de nous. — L'honneur est quelque chose de détaché de nos personnes, et quoique nous possédions les avantages qui le méritent, que nous en connaissions quelque partie, que nous les estimions autant que la raison et que la reconnaissance que nous devons à Dieu l'ordonnent à des esprits dégagés d'euxmêmes, et qui en juge sans préoccupation et sat.s faveur : cette' connaissance et cette estime sont si peu considérables, que les hommes ne les ont pas jugées dignes du nom d'honueur, et qu'ils n attribuent ce nom qu'à l'idée que les hommes se forment de notre mérite, ce que nous pourrions nommer un respect, ou un honneur intérieur, un honneur commencé, si vous voulez, et qu'aux louanges, aux préséances, aux soumissions, aux révérences, aux autres marques de l'estime qu'ils ont des avantages 3u'ils reconnaissent, ou qu'ils se figurent ans nos personnes, ce que les hommes appellent honneur, et ce qu'on pourrait nommer l'honneur extérieur, ou l'honneur achevé, supposé qu'il procède de l'estime qu'on a pour nous, parce que, bien qu'il paraisse un honneur, ce n'est qu'une imposture, ou une flatterie quand les hommes ne croient pas ce qu'ils disent de nous, et qu'ils ne nous jugent pas dignes des honneurs qu'ils nous rendent, ces faux témoignages sont indignes du nom d'honneur.
Cette estime et ces démonstrations de respect nous sont entièrement extérieures, et elles ne peuvent nous produire par elles-
mêmes que de la ioie, et si nous avons de la raison et de la foi, qu'une joi au>si fai- 1>K qu'elles sont incertaines» inconstantes et redoutables.
L'honneur du prochain ne dépenl pas moins de notre jugement, de notre sincérité, de nos paroles, que notre honneur dépend du sentiment et de l'équité, et des discours du prochain. Quelque grandes qualités desquelles un homme puisse être avantagé, quelquejcapacité, quelque dignité, quelque vertu qui l'élève au-dessus do commun ; il n'est pas honoré si nous ne connaissons, si nous n'estimons, si nous ne faisons paraître que nous connaissons et que nous estimons son mérite : il ne sera, pour le plus, honoré qu'à moitié, si nous ne donnons aucune marque de cette estime. Sa réputation est sujette au caprice, à la passion, à l'injustice : comme notre réputation, elle ne dépend pas moins qo»
la nôtre, de la raison, de la justice et delà langue. Un esprit mal composé, un esprit mal tourné, un esprit prévenu d'aversion, de jalousie, ou d'intérêt, peut mésestimer le plus grand mérite ; une langue tfornpée, inconsidérée, passionnée, peut déchirer la personne la plus digne d honneur et de respect. Toutes ces considérations m'ont obligé d'expliquer dans ce discours de quelle manière nous devons nous gouverner dans tout ce qui regarde l'honneur des personnes particulières avant que de parler de celui qui est dû aux pères de famille et aux puissances, soit séculières, soit ecclésiastiques, et enûn à Dieu même.
Degrés de cet honneur. — Nous devons de 1 estime et du respect à un homme pour ses avantages naturels et acquis. La vertu comme je l'ai expliqué dans le discours précédent, est le plus considérable de tous ces avantages, la vertu rend tous les autres avantages plus dignes d'être honorés ; elle relève la naissance, la fortune, l'esprit, l'industrie, les sciences ; et en effet toutes ces qualités méritent plus d'honneur, quand la vertu leur fait part de sa propre élévation, quand elle perfectionne les inclinations commencées par une bonne naissanca, quand elle emploie la fortooe pour le bien public, quand elle applique l'esprit, l'industrie, les sciences, les autres qualités éminentes des hommes à la gloire de Dieu, à leur propre devoir et au soulagement et à l'avantage du prochain. ,
Toutes ces qualités déshonorent au contraire ceux qui les possèdent avec le plus d'éminence, quand elles ne sont pas relevées par la vertu : et quoique nous devions les estimer et les honorer, quand la vertu ne les accompagnerait pas, et qu'elle n'y ajouterait rien de sa perfection et de son mérite, quoiqu'elles soient dignes d'estime et de respect indépendamment d'elle, et que ce soit un péché de ne leur pas rendre ce qu'on leur doit d'honneur, un pé-
(63) Superbk raundis et in excelsa regni cœleslis ailollii. (Episl. 2, ad Àmandum.)
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ché d'empêcher que les autres ne s'acquittent do ces devoirs, il esl certain qu'elles contribuent à diminuer l'estime d'un homme, et à faire connaître ses défauts.
Ce n'est pas que nous ne nous trompions souvent dans ces jugements, et que nous ne condamnions quelquefois V innocence avec bien de l'injustice, et c'est ce qui nous oblige de ne pas croire aisément à nos pensées, de nous délier d'elles, de ne pas juger des hommes sur notre simple rapport, et même de ne pua divulguer ce que nous pouvons connaître, quoiqu'avec une entière certitude des péchés secrets, et quelquefois des péchés publics du prochain, et de n'en parler qu'avec la retenue que Dieu nous recommande.
Nous tomberions dans une autre exlrémilé, si nous honorions les méchantes qualités, et nous ne rendions pas as^ez, ou si HOufl rendions trop d'honneur aux bonnes quilHéf du prochain. Nous le déshonorerions même, si nous endurions que te prochain In déshonorât, soit en déclarant ses mauvaises qualités véritables ou prétendues, soit en niant ou en abaissant les lionnes. C'est pour prévenir des désordres si pernicieux que je vous explique dans ce discours avec quelle circonspection vous devez ménager l'honneur du prochain, avec quelle mesure vous devez lui rendre ce que vous lui devez d'honneur : et enfin comme vous devez défendre cet honneur* quand on l'auaque en votre présence*
PREMIER POINT
Il faut ménager f honneur du prochain.
Quand Dieu nnus oblige de ménager l'honneur du prochain, il nous défend de rontrouver des impostures capables de te déshonorer, il nous commande de supprimer les soupçons que notre imagination, notre peu de charité, ou quelque apparence légère nous auraient fait concevoir de la coniulte d'un liotiMïe , et ne nous permet de parler doses imperfections et de ses fautes avérées que selon les règles do la justice et de la charité, et que dans les occasions nécessaires, et quand la raison nous persuade que nous ne pouvons pas les dissimuler, les taire ou tes déguiser sans péché.
De la calomnie, — C'est un crime exécrable d'inventer quelque calomnie pour ruiner ou pour diminuer la réputation d'un innocent, de lui imputer des fautes, desquelles la première pensée ne s'est peutêtre pas présentée à son esprit, de décrier comme un avare, comme un impudique ou
comme un libertin, celui qui ne souffrirait peut-être pas les premiers mouvements de l'avarice, de Hmpudieité, d'un autre crime, ?ans résistance et sans horreur.
I" ÏUi*ON. C'est un mensonge, — Le Saint -lis prit m us avertit au 1*F chapitre do Livre de la Sagesse f que la bouche qui ment tue l'âme du menteur jftW. Il semble que ce texte condamne le sentiment général des fidèles qui lienneut qu'il y a des mensonges qui ne sont que des péchés véniels. Les sages-femmes d'Egypte ont fait des mensonges pour sauver la' vie au\ fils do peuple de Dieu : et saint Augustin dit qoe ceux qui ne mentent que dp celle manière, recevront un jour la gr5ce d'être exempts de mentir, parce que ces mensonges, quoique légers, ne se trouvent point dans les hommes parfaits (6ï>).
Il s'ensuivrait de ce sentiment général des fidèles* que quand le Saint-Esprit dit que la bouche qui ment tue l'âme du menteur, cela ne se doit entendre que de cent qui mentent en des matières de conséquence ou avec des desseins pernicieux, ou qui ajoutent le parjure au mensonge» Mais parce que le Saint-Esprit parle d'une manière si absolue et si générale, et que saint Augustin même au lieu une je viens rie citer, expliquant ces paroles du Uoi-Prophùle : L'homme de sang et ie menteur seront abominables devant Dim (G6J, dit que ce Prophète entend parle moid abominable, qu'il* seront déshérités de Dieu (67). Il faut conclure que ceux qui mentent souvent avec une parfaite connaissance, scandalisent si souvent le prochain, que les mensonges qui ne sont quelquefois que véniels d'eux-mêmes sont rendus mortels par le scandale, d'où vient que quand on parie d'un menteur reconnu, on dit qu'il n'a point d'Ame.
Le mensonge ne cause peut-être aucun dommage par lui-même. Il ne laisse pas d'êlre on péché considérable, quand H met le prochain en danger de perdre la vie de l'Ame par le scandale qu'il lui donne, et c'est assez pour tuer l 'âme du menteur. Il semble que te Prophète le veuille dire, parce qu'il joint le nom de sanguinaire à celui do menteur.
Ce menteur est un sanguinaire, et il tuo son âme en mettant celle du prochain eu danger de mourir, Dieu élanl une vérité infinie a une horreur singulière du mensonge, comme saint Augustin poursuit au même lieu (€8)*
- Quelle horreur celte vérité infinie, celte bon lé infinie ne conçoit -elle pas contre les calomniateurs? Quels foudres n'amasse uas, quels châtiments ne prépare pas une
(61) Oi quod mentiiur, occîdit uuimam. { Sap., 1, II.}
{05) Qui taiiliini fine tnodo iiicnlïiiiiliir, ;»b uiimi n>t_'ii'i;u in iticrcbiitilur aNipiamlu litkTari : nutn in iis oui MTfoel! itiiif, liée feu mcmlacui inveriiuniur, (tn Pial. V )
(06) Vint m tunguhwm et dohmm àhommabîtur Dûminm. (Pi al* V, 8.)
(67) Abnmin.Oi, ethtfrednli.
(68J Yerituii i-ouiiMi-ium est, puiirnct ad itl ipiml non tfflj non a1' id quoil Mi .
si juste horreur, pour punir ceux qui imputent des crimes h l'innocence, et qui la déchirent par des impostures de qui elle ne peut se défier ni se défendre? C'est le Saint-Esprit qui tire lui-même cette épouvantable conséquence : L'esprit de ta sagesse est bénin* il ne délivrera point h médisant du supplice ou ses lèvres t'engagent .* ta bouche qui ment tut i'dmef n'ayez point une passion si ardente pour une des plus funestes morts (69), c'est-à-dire, pour un rrjme qui rend (et coupables dignes des plus grandes rigueurs de la mort éternelle.
Calomniateurs, les mensonges qui paraissent les moindres, sont souvent les ffluses de la mort éternelle des menteurs. Vous nu serez point délivrés de vos lèvres, elles dévorent toutes vos espérances, quand elles déchirent Pli on n eu r de votre frère par des mensonges si criminels. Pardonnez-vous à vous-mêmes, n'ayez point une passion si furieuse pour une des plus cruelles damnations (70),
Cet homme vous diffame, il vous accuse à faux, il vous poursuit, il s'agit de vos Mens, de voire honneur, de votre vie ; Bteu ne vous permet point de vous défendre avec des armes qui blessent sa vérité et sa bonté, il ne vous permet point de vous rendre coupable, pour paraître innocent, d'attribuer a votre accusateur des crimes controuvês, pour vous mettre h l'abri de ses crimes véritables. Il faut perdre la vie plutôt que l'innocence* il faut souffrir la plus cruelle mort plutôt que d'offenser Dieu, plutôt que fa le blesser par le plus léger mensonge ; il ne permet en aucune occasion ce qu'il défend absolument, etsarrs dispense. Il est bien éloigné de vous permettre* il vous défend bien plus étroitement de vous servir d'une calomnie, pour tous retirer de ce danger, de Pou trader pour éviter du mal, de vous rendre digne d'être condamné à la mort éternelle, pour vous préserver de la mort corporelle*
Mais ai Te danger de la plus rigoureuse mort ne justifie point un calomniateur, et ne "exempte pas des peines éternelles ; quelle punition ne doivent point attendre ceux qui sacrifient l'honneur d'un innoitiii, à leur haine, à leur orgueil, à leur envie, à leur avarice, à une autre passion? à quels supplices ne se doivent point résoudre ceux qui oifensent Dieu par ce mélange de détraction, d'imposture, de vengeance» d'orgueil, ou de quelqu'aulre crime? Kl saint Anliochus ne délinii-il pas le calomniateur avec bien de la raison, un démon implacable (71) ? Puisqu'il a aussi peu de considération' pour l'innocence que le démon, puisqu il s'efforce de la corrompre eu ruinant sa réputation,
(69) BenignuB est sphitut iapUniite, non liber nbit maledicum a lubih *uî«,.> Oi quod tuemitnr vendit nnimattt;.* JVp/frc zelare mettent. (Sûp*t\t G, 11, 11.)
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Il* Raison. La vérité ne justifie pas médisance. — Quand les choses mômes raient véritables, quand un homme ser; coupable, quand vous sauriez qu'il < coupable des crimes que vous lui impu< lez; il ne vous serait pas permis de 1 exagérer. Dieu vous défend d'ordinaire les entendre, et il faut qu'il y ti1 raisons bien fortes pour vous dispenser de ces défenses. Jugez jusqu'à quel poii Dieu se lient offensé quand vous conlroi vez des impostures pour satisfaire la_ sion criminelle que vous avez d'ûler J'hoi neur à un homme innocent, et avecqueïîr rigueur vous méritez que la justice divine vous châtie.
C'est aussi un péché très-considérable décrier la naissance, l'esprit, la capaci les autres avantages naturels ou ncqir d'une personne contre la vérité; les moli: de ces calomnies en augmentent la criîrh et, ce qui est certain, c'est que le calo nialeur n'est pas seulement obligé de rei dre l'honneur qu'il a ôié de l'une ou de l'autre des manières, mais qu'il est lenu de plus de réparer le dommage que sa impostures ont causé, et de se confesser *~ ces motifs el de ce dommage, ainsi que la calomnie*
Soupçons et jugements; il faut le* f«p primer. — Ces vérités se confirment par l'obligation de supprimer et de taïre toi péchés et les imperfections du prochain, quand nous ne les connaissons pas a*e<une entière certitude. Vous voyez un marchand, un homme d'affaires, amasser beaucoup de bien en peu de temps* Vous M connaissez ni le fond de son trafic, ni J# nature, ni la qualité de ses charge* et de ses commissions. Vous jugez que cette fortune précipitée a laissé la conscience derrière elle; que celte fortune ne s'est agrandie, qu'elle n'est bâtie que de proio et de carnage j vous débitez vos jugement comme des vérités incontestables; voos jugez, vous [tariez avec la même témérité de Timpudiciié, du libertinage, des autre désordres que vous vous figurez dans M personnes qui en donnent les plus légèn opp»rences à votre méchant esprit, à von langue passionnée ou inconsidérée; vou* vous rendez criminel par un récit égaleweut injuste el pernicieux,
P* Raison, le* souverains y sont tenu- Les juges ordinaires n'ont pas l'autorité; les puissances souveraines, soit de l'Eut, soit de l'Eglise, ne donnent pas l'autorité à ceui qui les possèdent, de juger^ tomme particuliers des actions de ceux qu'ils peu-
(70) A detraeiionu pirciie Uttguae. (Ihid., 11.) (711 Daernoiicm nuLJu leiuperie pacilicum, 11}
vnni juger en dernier ressort comme chefs souverains de la justice, Dieu ne leur a pas commis son autorité pour s'en servir en qualité de personnes particulières, et la défense que Dieu fut de juger s'étend jusqu'au! monarques et jusqu'au* papes, si nous les considérons comme particuliers, parce que les hommes ne sont pas Leurs sujets è raison de cette qualité.
Leur autorité même ne leur donne pas le pouvoir de juger en qualité de souverains, sans avoir des preuves suffisantes de la i hose de laquelle il s'agît. Nolre-Sekneur déclare qu'il n'a pns reçu ce pouvoir ne son Père, et qu'il ne Ta pas de lui-môme
Je ne put* rien faire de moi-même; ce sont ses propres termes dans le V* chapitre de saint Jean : Je juge selon ce quej'eniendsf H mon jugement est juste, parce que je ne recherche pas ma volonté propre , mais cette de mon Père (72J. Je ne puis rien par moimême, et je n'ai point d'autre pouvoir que celui que mon Père m'a donné. Je juge selon ce que j'entends , parce que mon Père ne me permet de juger qu'après de suffi* santés informations * et mon jugement est juste, parce que la justice veut que je suive en ceci comme en toute autre chose les ordres de mon Père, que la justice veut que je juge conformément aux dispositions des affaires et des personnes, et non selon mon caprice, ni selon ma propre volonté. C'est ainsi nue saint Ambroise explique ces paroles dans la 20' de ses épilres (73).
Quand un juge aurait toute l'autorité et toutes les preuves requises pour condamner un homme» il n'y a point de loi qui dispense d'écouter le coupable, Dieu en a donné Tordre comme l'exemple à tous les juges, en appelant le premier criminel avant que de le condamner, quoiqu'il fût plus assuré du péché que le criminel même.
Vous n'avez aucune autorité sur ta per* sonne de qui vous jugez; vous n'avez aucune preuve de ses fraudes , de s^s impuretés; quand vous en croiriez avoir des preuves, vous ne pouvez pas les condamner avec justice sans l'entendre. Vous ne vous contentez pas de ta condamner, vous en venez jusque l'exécution ( vous la dépouillez de sa réputation, vous la privez u'un honneur que la faiblesse. Terreur ou l'intérêt lui font considérer plus que sa vie. L'apôtre saint Jacques a raison de vous nommer un juge de pensées injustes (7fc). Parce que vous vous attribuez par l'instinct de vos pensées une autorité qui na vous appartient point» que vous les écoutez contre Tordre de Dieu, que vous n'écoutez qu'elles, que vous juge/, que vous condamnez . que vous exécutez sur des rapports si incertains et si indignes de créance*
II. HONNEUR DU PROCHAIN. 10 S
C'est ainsi que le cardfnal Cajétan Ta ei-
pliqué (75).
Vous déviez opnoser votre cœur à votre esprit, la charité a l'apparence, la justice à
l'iniquité.
Vous étiez obligé de faire votre possible pour dissiper des pensées qui vous sollicitaient de commettre des injustices* Ne pouvant contraindre vos pensées de se taire, vous ne deviez pas les écouter. La charité devait prendre la place de l'accusé, se considérer comme lui , réfuter pour lui des apparences qui ne suffisent pas pour le convaincre, La justice vous devait défendre de prononcer un arrêt n'ayant ni autorité ni preuve» et sans avoir du moins entendu l'avocat du coupable prétendu. Non-seulement vous l'avez condamné, mais vous lui avez été l'honneur en débitant vos soupçons et vos jugements téméraires, non pas à un confesseur pour vous instruire de quelle manière vous deviez en user, si Ja personne dépend de vous '(c'est consulter le ministre de Dieu et non pas détracter), mais à tous ceux qui ont voulu l'entendre, la justice divine ne laissera pas sans punition ces entreprises faites sur elle-même, celte condamnation , cette diffamation injuste d'une personne qui n'est bien souvent pu coupable et de qui vous ne connaissez pas assez la faute pour la condamner et pour In diffamer, et de qui vous ne pouvez presque jamais réciter sans péché les fauïes véritables et connues, à cause des circons* tances qu'il faut observer pour en pouvoir parler, comme je vous I explique. Saint Jean Climaquedit, pour ces raisons, que les personnes particulières qui jugent le prochain, usurpent , par une rapine impudente, Thonneur qui appartient à Dieu, et qu'ils ne condamnent qu avec ta perte présente de leur âme (76), Que dirait-il, et que devons-nous penser de l'exécution?
Fautes ou dé faut i connus , il n'en faut parler ; V quavec justice. — Passons aux fautes que nous connaissons avec certitude, et montrons que nous n'en devons parler qu'avec justice, qu'avec charité et que par nécessité.
La justice vous défend de parler de ta faute véritable et certaine d'un homme, li elle n'a été déclarée publiquement, ou que plusieurs personnes ne la sachent, ou si vous le voulez dans les termes ordinaires, si elle n'est notoire ou de droit ou de fait. Un homme a été condamné pour ses larcins, pour ses blasphèmes, pour un homicide ou pour un autre crime, sa faute a été déclarée par la justice, elle l'a fait connaître, elle est connue de fait quand elle a paru, en sorle que plusieurs personnes en sont informées et qu'elles en parlent connue d'une chose assurée. Les conditions de
(73) jVcjfi poi&ttm a me fûttre t(titd<tuamf lit ut audio judicQt et judicium meum verum *sf. Uoatt.t V. 30.)
(73) Et te in te judlcti forma procedil.
(?t) Jtuthti cogitaliunutn imquarum, f/ftfti II, 1-t
(75) Cogita HOJium iniquarum judei, tangua m dirigenluim.
(76) Jiidirare alierum, est honoris itmiti per l** pmlenicm raptMM IMfpilio. coiulemnarv, prawn* amiiitC propria ctcidiuui. (GuU* 10.)
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
ÎOLO
celte dernière connaissance sont différentes dans les auteurs, et il semble que !a justice oblige de les réduire è deux. La première est l'origine de cette connaissance; la seconde est son étendue.
Il est nécessaire que la faute même soit l'origine de cette connaissance et de la mauvaise réputation du coupable. La calomnie est si impudente et si vulgaire, qu'il serait permis de mal parler de tout le monde, si l'ouï -dire était une caution suffisante è notre conscience, et la malignité des langues est si publique, qu'il n'y a aucune chasteté, aucune piété, aucune vertu, de qui nous ne pussions parler en mauvais termes, si nous pouvions justifier nos paroles par les discours publics.
il est de plus nécessaire que la faute soit connue de la plus grande partie d'une communauté, d'un voisinage ou d'une ville; quelque autorité qu'on puisse alléguer au contraire, la plus grande partie doit être composée de plus de la moitié, parce qu'une moitié ne surpasse pas l'autre ; la justice même autorise cette raison, et puisque les juges mi-partis ne peuvent pas condamner un homme, selon toutes les lois, par quelle autorité ôterions - nous l'honneur à un homme, si nous ne jugions avec raison
3ue plus de la moitié de la communauté i» voisinage ou de la ville est imbue de sa faute. Cette faute est plus inconnue que connue, si elle n'est sue que d'une partie moindre que la moitié, elle est autant inconnue que connue, s'il n'y a que la moitié qui en soit informée; il faut que plus de la moitié en ait connaissance, afin d'être censée connue (77). Et ceux qui récitent les fautes véritables et certaines du prochain, sans cette condition, se doivent rétracter, sont obligéf c'e s'expliquer et d'assurer guide. Et nous devons apporter toutes les
r«i-i'ilo n'nnl k.hIX «v. m* **.... „J«**> A...V /JS.a /Jn lltiZ/lttn li Ane nAorîkLa ruina* nrAunni» IaC lf 11.
les particuliers de parler des fautes .du prochain, quoique véritables et avérées.
3° Qu'avec nécessité. — La nécessité est la troisième des conditions requises pour par* 1er avec innocence des fautes iadubitables du prochain, et cette nécessité se peut partager en nécessité de justice et en nécessité de charité.
La justice oblige les magistrats de déclarer les crimes d'un coupable convaincu; la charité publique ne les oblige pas moins è faire celte déclaration. La publication de ces crimes en prévient, en arrête et en étouffe plusieurs autres, et celle infamie est une partie de la juste punition du criminel.
La justice et la charité n'engagent pas moins les particuliers en quelques occasions de découvrir les crimes considérables aux puissances quand ils sont préjudiciables au public , et qu'ils n'y voient point d'autre remède, parce que l'explication des cas particuliers nous conduirait trop loin, et que les circonstances qui surviennent ne peuvent pas être entièrement prouvées; il n'en faut venir à ces remèdes extrêmes qu'après bien dn conseil.
La charité ordonne aux particuliers de déc'arer à des parents, à des directeurs, des fautes qu'ils ne savent pas , afin qu'ils reprennent ou corrigent ceux qui n'ont pas changé de mœurs après les remontrances qu'elle leur a faites en secret; Dieu lui commande de faire son possible pour empêcher leur perte. La charité est quelquefois tenue de les manifester h des amis, de peur qu'ils ne s'engagent dans l'alliance, qu'ils ne se diffament et ne se perdent dans la conversation d'un méchant homme, qu'ils ne se précipitent à la suite d'un mauvais
qu'ils n'ont parlé que sur des ouï-dire, de rendre en celte manière l'honneur qu'ils ont été en parlant de cette faute comme d'une chose avérée, de réparer même le dommage qu'ils auraient causé en récitant cette faute comme une chose indubitable, et de consulter du moins des personnes savantes sur ce dernier article.
2° Qu'avec charité. — \\ faut de plus que la charité nous permette de parler des fautes tas plus connues, et la permission que la justice nous en donne ne suffit pas si la «iharité ne la continue. Nous sommes obligés d'examiner si nous voudrions bien qu'on parlât de nous ou des nôtres en ces termes, si vous parleriez vous-même en ces termes de ceux que vous aimez, si vous n'auriez pas bien du déplaisir d'entendre renouveler la mémoire de leur3 fautes ou des vôtres. La loi naturelle défend aux particuliers de traiter le prochain d'une manière de laquelle ils ne voudraient pas qu'on les traitât eux-mêmes. L'Evangile nous ordonné d'épargner le prochain comme nous-mêmes; et c'est ce qui doit effrayer, ce qui doit arrêter la liberté que se donnent
précautions possibles pour prévenir les impressions pernicieuses, que les déclarations les plus justes et les plus charitables pour; raient laisser dans l'esprit de ceux h qui l'une ou l'autre de ces vertus nous oblige de découvrir les fautes du prochain.
Nous ne pouvons parler des défauts et des péchés du prochain, sans perdre nonsmèmes notre innocence, si nous n'y sommes engagés par quelqu'une de ces nécessités.
lr€ Raison. Défense des entretiens inutiles. — Les entreliens inutiles sont défendus dans les matières même les plus indifférentes; c'est le raisonnement de saint Clément Alexandrin. (Pœdag., lib. Il, cap. 6.) La raison et l'£vangile défendent des paroles innocentes d'elles-mêmes, si l'on ne les profère avec une fin digne d'un homme et d'un chrétien. Et vous débiteriez les imperfections, les fautes de vos frères , sans être excité par aucune On raisonnable, sans autre dessein que de satisfaire votre humeur mordante et satirique, que de détourner peut-être les yeux des hommes de vo? propres désordres , en attachant leur
(77) A poliori parle fil dciiominaiio.
DISCOURS, - P.UVT. III. - II. HONNEUR DU PROCHAIN
vue aux fautes de vos frères T Pnuvez-vo us dou 1er qu'une matière do relie conséquence vnns rende pins coupable d'un entretien inutile que si le sujet était indifférent?
lï* Raison. Ces entretiens sont pernicieux, — Ces discours perpétuent l'infamie de vos frères, ce> discours n'excitent que trop souvent cent qui les entendent ô imiter les crimes dont vous parlez, ces discours enchérissent sur ces crimes, ces discours ne peuvent être que très-criminels»
On perdrait le souvenir de celle faute, le temps qui ruine les caractères burinés sur le marbre et sur le bronze, effacerait enfin cette faute de la mémoire de ceux qui l'ont apprise, on la perdrait do vue dans un si grand éloigneraient. Les autres objets qui partagent notre attention et qui remplissent nos mémoires, dissiperaient cotte imaie on se mettraient entre elle et nous, en ôleraîent la vue; vous repassez le pinceau sur cette copie, vous tirez le rideau qui empêchait de ta voir, vous entretenez le déshonneur de vos frères, et vous ne pouvez pis discon Tenir que ce ne soit une faute considérable.
Vous vous estimeriez extrêmement coupable, si vous emf êehiez qu'un malheureux ne se retirât de la nécessité, on qu'il ne fût guéri d'une dangereuse maladie, Vous êtes émise qu'un misérable demeure dans l'infamie, que les plaies de sa réputation deviennent incurables, qu'il ne se relèvera jamais d'un mal que plusieurs estiment plus insupportable que la pauvreté et que tes maladies. Reconnaissez, confessez que vous êtes criminel, que cet entretien n'est pas seulement inutile, mais très-pernicieux, que si tous ne ruinez pas la réputation précédente, vous vous opposez à celle qui so rétablirait et qui commence peut-être à se rétablir, mais si elle était déjà rétablie, vous pécheriez souvent contre la justice, comme contre la charité, parce que îe temps et la conduite ont. fait oublier les fautes de ces coupables, qu'ils ont recouvré leur réputation, et ont autant de droit do la conserver que les autres biens qu'ils peuvent avoir recouvrés,
IH€ Raison, Scandale. — Saint Jean Cliojaque condamne ces récils comme des effets de la haine et commedes sangsues qui tirent jusqu'à la dernière goutte de bon sang que Id charité pourrait avoir laissée dans notre cœur jusqu'aux plus faibles restes de la crainte que nous avions de mal parler du prochain (78).
Saint Isidore de Péluse ajoute que ce sont des pesîes déchaînées qui corrompent souvent l'esprit de ceux qui nous écoutent (79). Oux qui entendent ces cruels récits sont ou vertueux ou vicieux» c'est le raisonnement de saint Jeitn Chrysostome : s'ils* sont vicieux, ces récits fomentent leurs débauches
mi
et leurs crimes, les complices connus fortifiant une passion qui tremblerait et fuirait souvent si on la laissait seule. Un homme s'estime excusable de ne point quitter des sujets que plusieurs ont aimé jusqu'à mépriser Fhonneur, et peut-être la vie, pour leur suite et pour teur possession- Les vertueux sont quelquefois tentés d'éprouver ce que les autres trouvent si agréable; s'ils résistent à ces détestables suggestions, la complaisance qu'ils ont d'être exempts de ces vices, en cause souvent un autre* et leur inspire souvent des sentiments d'orgueil qui les précipitent d'ordinaire dans les mêmes extrémités, et corrompent tous les fruit* de l'humilité avec celte racine des vertus (79*)t Saint Paul nomme les détracteurs pou r cette raison, des inventeurs de mal (80), parco qu'ifs sont souvent cause que ceux qui les entendent, commencent ou continuent d'en commettre*
Le scandale particulier que ceux qui parlent sans raison et sans précaution des fautes du prochain, causent h ceux qui les entendent, enchérit sur Jes vices qu'ils rap* portent, en uionlrant qu'ils manquent de charité.
Chacun sait que la charité couvre les fautes des plus coupables (81), qu'elle les diminue, qu'elle \es excuse, qu'elle parait triste quand elle ne se peut pas défendre de les ouïr. Que pourrait-on croire de celui qui en parle sans aucun sujet apparent et sans aucune retenue, sinon qu'il hait celui duquel il parle, ou du moins qu'il lui est indifférent; sinon qu'il ne te regarde point comme le sang et connue une partie de Jésus-Christ, qu'il n'est point lui-même animé de l'esprit rie Jésus-Christ? La charité ne pense paa même ar.it fautes du prochaïo Quand elles se présentent à son esprit, elle fait son possible pour les rejeter, si quelque raison forte ne l'oblige d'y songer, et si elle n*a dessein d'y apporter tout ce qu'elle pourra de remède (8i)t Vous ne vous contentez pas d'entre tenir ces pensées dans votre esprit, vous les semez dans l'esprit de tous ceux Otît veulent vous entendre; vous les contraignez de reconnaître que vous n'avez point de chanté ; vous les mettez en danger do pécher eux-mêmes contre la charité; ils pécheront en etfel contre cette vertu; s'ils vous entendent sans résistance ; vous pêcherie? vous-même contre cette vertu si vous entendiez sans résistance celui qui en dirait autant que vous; vous êtes doublement coupable, puisque non-seulement vous offensez la charité, eu disant ce qu'elle ne vous permet pas dYnlendre, maïs en mettant ceux qui vous écoulent eu danger de pécher contre cette vertu, s'ils ne vous résistent coiumo Dieu Je corn mande, et c'est un scandale par-
<7Sï 0 lii pirhis, occulta hinnfo ; «pis» ciianUiïs s.ui;juuiciii exliaoni ci .iJjsuihU. (Grait. tQ.) (79) Pestjtentiie ïu^s. (LiH. V, episi, !, liL) (73") Aiultiorpiii ijcjorciii Hfrcisii ; live tftlmpeccaior cil, segiiior fit, ptfcc&lj commuiikalorein in-
clus; sfreftislcn mi, ht lia m r. (Jlom. 3, ad pQp.)
(80) Mattuttm in vetttores, {/tout., I, 30. j
(Si) 0|icrii mulùtuilùion peccaiorum. (J<u , \\
(82) Son çmj\m nwtum. ( î Gn\, X1I1. r;.)
ticnlier que vous donnez è ceux qui vous entendent.
Conclusion de ce point.— Nous n'en demeurons pas aui fautes véritables, nous ne débitons que ce que nous avons appris d'une fantaisie déûnnte H téméraire, souvent d'une conscience corrompue qui ne cou* damne les autres que de ses propres fautes, et qui prend pour des indices des péchés du prochain, ce qui en est d'ordinaire un effet dans elle-même» et c'est une multiplication criminelle de scandale de donner sujet à eeui qui nous écoutent, de nous estimer coupables des fautes que nous imputons au prochain.
Si l'intérêt, si la jalousie, si là vengeance, si une autre passion non s possède, nous n'attendons pas que la fantaisie nous figure quelque crime, nous forgeons nous-mêmes tout ce qui peut décréditer, abattre, perdre de biens, d'amis et de réputation ce concurrent ou cet ennemi* Nous recherchons avec toute l'étude, nous appliquons avec tout l'artifice imaginable, les couleurs qui peu* vent relever les défauts que nous lui imputons : nous mêlons quelque chose d'avantageux* nous témoignons quelque pitié pour déguiser le crime qui parle par notre langue ; nous ajoutons quelque agréable trait, afin que les yeux s'arrêtent plus longtemps à considérer un portrait qui leur plott, qu'ils avalent le poison avec plus de satisfaction, et que ta mémoire le conserve avec plus de complaisance, le salut du blessé, celui des auditeurs est dans un danger extrême, le vôtre n'est presque pas faisable après coup, la restitution de l'honneur, comme celle des biens, est une de ces vérités que le monde ne veut pas même entendre. Nous fermons les yeux à tout, pour ouvrir nos bouches a l'intérêt et a fa vengeance, nous abandonnons à l'imposture une langue que nous ne pouvons même prêter à la vérité, qu'avec des conditions si rares que ces défenses sont presque indispensables. Nous nous servons contre ceux que nous devrions aimer comme nous-mêmes, dit saint Isidore, d'une épée que nous devrions employer contre ceux qui les attaqueraient comme nous le faisons* Ne les offensons point par des armes que Dieu a données en partie pour les défendre, ne leur faisons pas un poison de ce que Dieu nous a confié en partie pour les guérir (83).
V Ecclésiastique nous ordonne de faire une porte et des serrures à notre bouche, de peser toutes nos paroles et de les retenir avec un frein, de prendre garde que notre langue ne nous fasse tomber, et que nous ne puissions guérir de notre chute. Il ne se
(83) Acmtssiimim glulium nnclus, in necessarios converti» ; robur, viresque cou ira cives aUliibes, eu m \h ab hoste |iroptignare oparieret, cave ne pro pharmare, mare veneno, (làb, V. episl. 119.J
(84) Ori luo fama oui uni et serai, et ËffHf tuh facth tùtteram, ei frenos ori tuo recto$*..* Attende ne forte taburh in i .ngua, et tit mm» tuntinsanatf/fj itt tnortem, {Eccli.t XX VI M, 28-30 )
(H5) Ëi si hic paeem non mciii, spud Dumiuum
contente pas que nous y mettions une porte» il veut que nous la fermions avec plusieurs serrures, afin qu'elle ne s'ouvre pas si facilemenl; il veut même que nous examinions (ont ce que nous avons à dire, que nous ne laissions sortir aucune parole, qu'après l'avoir pesée, que nous retenions les paroles comme avec un frein pour les empêchêf d'aller trop vite, et que nous prenions garda que la langue ne nous précipite avec elle* que nous tie nous fassions des plaies ïncu râbles en tombant, et que la mort même ne nous en guérisse pas (84)*
Il n'y a point de plaies incurables en celi vie. L'Eglise a condamné les novaliens parce qu'ils soutenaient qu'elle n'avait pas la puissance de remettre tous les péchés, quoiqu'ils ne contestassent pas que Dieu ne le.* par donnât par lui-même à ceux qui en faUaien pénitence par ses inspirations.
Ce n'est pas en vain, dit Tertullïen, qnê l'on fait pénitence des péchés, quoique l'Eglise n'en donne pas l'absolution. La pénitence no moissonne point ici-bas, mail elle sème dans le cœur du Seigneur. Elle na perd pas les fruits, mais elle les prépare; elle ne sera pas privée de ce qu'elle espère, si elle continue de faire ce qu'elle doit (85). Pourquoi donc les plaies de la langue se» raient-elles incurables? Ce n'est pas que la pénitence ne les puisse guérir, niais c'est parce qu'on n'en fait presque jamais asseï de pénitence, et que ta difficulté de rendre l'honneur et 'le bien la rende presque im* possible, comme saint H i la ire le remarque.
Mais de quelle manière ferons-nous celle porte? nous ne le pouvons pas si Dieu na nous l'apprend et s'il ne nous aide par n grâce, C'est ce qui obligeait le Prophète-Roi de prier Dieu de faire et de poser lui-même cette porte x Seigneur, mettez une garde à ma bouche, et une porte de circonstance à met lèvres (86). La garde qu'il demande, dit saint Hilaire, n'est pas une simple vigilance, mats une clôture et une porte {87;, Nous devons la demander nous-mêmes avec bien des instances, puisque nous ne sommes pas plus circonspects ni plus forts que ce prophète, et que nous ue pouvons pas être plus retenus par nous-mêmes.
II faut aussi que nous travaillions ave Dîeu, et nous le pourrons, dit saint Jean Chrysostome, si nous considérons que les médisances sont des Immondices qui sortent de notre bouche, que c'est un des membres de Jésus-Christ que nous déshonorons, que c'est notre propre chair que nous dévorons que nous rendons notre propre condamnation plus rigoureuse, que le trait que nous
lemicial ; Tien ainitih, sed préparai fructum* Non
vacabil ab cmotiinieiiLn, si nun vecaveni aU officie, (TEfiTiiLL,, De pudieit^ cap. 5.)
[Hit) Voue, Domine, ctutodUm ori mto ei ostium et reunW aitiiœ tabiii mets. (PtaL CXLÉ 5.)
(87) Cbmsiriiin et scia m j usait appotii, ne verbis ■:aMH fan lî s egressus, lisdcin jugum. nieustirarnqtic coustiLiiiL, ni raiii'ïiis pigoaubdim, librata |ier- men* suram tnodcraiioac pende renL (i* PwL CXL.)
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lançons ne tuera peut-être pas le prochain, niais que nous en perdrons la rie (88).
Nous nous en abstiendrons en demandant souvent cette grâce a Dieu» et considérant sauvent ces mollis, nous nous en rendrons In pratique aisée par la pratique même* et en nous retenant en effet quand on parle du prochain, cl en nous abstenant des moindres apparences qui puissent donner lieu de juger que. nous le méprisons, parce que des gestes ou de main ou de tête sont des espèces de paroles qui donnent a connaître que nous en savons du mal, qui donnent lieu aui nu- Ires de le croire et de le dire, ne perdons pas le prochain, ne perdons pas les autres, ne nous perdons pas nous -mêmes par des paroles ou par des gestes qui nous seront plus préjudiciables qu'à tous les autres, parce qu'ils nous rendront coupables de (mites les failles que celte connaissance leur fera commettre, et de toutes leurs suites, ut ne manquons pas de rendre à chacun l'honneur qui lui est dû.
Deuxième point* Rendre l'honneur dû au prochain.
Il faut observer trois conditions pour honorer les personnes particulières. La première regarde noire esprit; la seconde concerne notre cieur; la troisième doit régler nos paroles et nos gestes. Nous devons, en premier lieu, estimer un homme digne d'être Honoré; nous sommes obligés, en second lieu, de surmonter toutes les contradictions intérieures qui nous détournent de l'honorer, ei enfin de conformer nos paroles et nus gestes au sujet même, et à l'estime que nous avons dû en concevoir.
Première condition : Sincérité. — Nous honorons un homme selon les ordres de l'Evangile, quand nous l'honorons avec cette Sincérité, avec celte cordialité, avec celte mesure. C'est ce qu'il faut expliquer avec plus d'étendue.
I" Haï son. ii n*y a personne qui ne mérite quelque honneur* — Il n'y a personne qui ne mérite quelque honneur à raison de fa na» ture humaine commun"1 à tous les hommes; il n'y a point de fidèle qui ne soit plus digue d'honneur à raison du caractère de chrétien ; il n'y a point d'homme si misérable, point de tidèle si méchant qui ne mérite quelque considération, à cause de quelque aptitude singulière» ou a cause de quelque reste de vertu, et quand ces avantages ne nous paraîtraient pas, nous n'en devons pas douter, puisque l'A poire nous ordonne de nous regarder les uns Jes autres comme supérieurs,
(S8) Piilcri nuis, si cngUaverhnus qtut J 'rucnmu ah ore profuikliiuuB, rpjutl uiemlinun Cliriati ci lu in liimrif quod larm-tn lumn tlerutas, quoi jiniiciimi lu uni severîus renMîs, <piod t du tri, »un eu m qui Iciiis est, seil le, qui jacutalus es, uceiriil* (Htmi* H, * in EpitL ad lïoui.j
\J&\)) Non irtrftrerîi alienim nulta halwre in qnibu» te su père i KSCJeuteiu* Non. e< ri m fatli nos, mi
C'est le raisonnement du grand saint Augustin. Ne ïous persuadez pas, dit ce Père, que votre prochain n'ait aucun avantage eu quoi il vous surpasse, quoique vous ne vous en aperceviez point L'Apôtre ne nous commande ni de nous tromper, ni de flatter, quand il nous ordonne de nous estimer supérieurs les uns au* autres. Croyons en vérité que le prochain peut avoir quelque avantage secret, en quoi il nous surpasse, quoique la perfection, en quoi nous seinliions le surpasser soil évidente (89).
De quelle manière, demande saint Thomas, un supérieur peut-il pratiquer ce que l'Apôtre nous commande en ce lieu? Le même saint répond qu'il n'y a personne de si bon, qu'il n'ait quelque défaut, personne de si méchant, qu'il n'ait quelque reste de bouté. (Test pourquoi il n'est pas nécessaire que celui qui excelle s'estime entièrement inférieur au méchant; mais Hurlement qu'il disedans son esprit : Peut-être que j'ai quelque défaut secret, et que celui qui parait si mé* chant en est exempt (90).
Vous connaissez l'avarice, les emportements, l'iiupudicilé d'une personne, vous n'èles pas obligé de démentir vos yeux, et ce n'est point un péché de vous apercevoir de ce que (e coupable fait voir à tout la monde* La raison, ni la prudence ne nous permettent pas d'estimer cette personne li* bérale, modérée, ou chasle, mais il vous reste assez d'aulres raisons d'en conserver quelque bonne opinion. Cette personne est peut-être plus sincère, plus seeourahle aux pauvres, plus attachée à la foi que vous, si vous voûtez loul examiner sans préoccupa* lion, yous trouverez quel le est plus réservée que vous à parler du prochain , plus prompte que vous à oublier les injures, plus soigneuse de bien élever sa famille. Vous devez croire même qu'elfe s'est corrigée de ses désordres, si vous n'avez des preuves indubitables de sa persévéra me dans le vice. Vous devez du moins considérer un homme comme l'image de Dieu à raison de la nature humaine, un chrétien comme une partie de Jésus-Christ, comme avaniugé de quelque perfection singulière dans I une ou dnns l'autre qualité, soit qu'elle éclate, soit qu'elle ne paraisse pas : Que chacun juge par l'humilité gué le$ autres sont au-dessus de soi (ÎH). Il n'est pus nécessaire de courir aux perfections possibles pour juger que notre prochain nous surpasse; si nous ne considérions que les perfections qu'il peut avoir;, nous jugerions seulement qu'il peut nous surpasser, mais non pas absolument qu'il nous surpasse* Kl saint Paul demande un jugement absolu, et ïl nous ordonne déjuger que les autres sont
adiiltUona pultus uti juln'i âpnstolus, cnm Jirit : Snperioreninvicem sibi arbitrante** EiîslîuieiuuA ver«, etc. i Serai* il, De perbiâ ÀpoêLj
(90) Won uporlelqiihil eum prceptmai silii sitnpîî- CÎlei. stul quoil dirai, forte t» M in tttt aliiruïs dftfo* rlus, qui non est in en, {tn Epiât, mi l*htlippt)
(01) In hvmttitaU tuper iorea ribt ttirktm tubitrun* lu. [Phitippm,\\ , 5.)
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au-dessus de nous» el non pas simplement qu'ils peuvent y être.
Le'oiotd'/himt/t^nous le témoigne assez, parce que si nous rentrons dans nousmêmes, si nous nous examinons nous-mêmes avec ce que nous devons d'humilité, nous remarquerons qu'il nous manque plusieurs perfections, et qu'il y a beaucoup de faiblesse et de défaut dans nos principales perfections, l'humilité môme nous fera paraître nos faiblesses, et nos défauts plus grands, et nos perfections moindres, et nous n'aurons pas de peine à croire que notre prochain a des perfections que nous n'avons pas, que les perfections qu'il a, sont exemptes des faiblesses, et des défauts des nôtres, que ses défauts sont moindres, et que ses* perfections sont plus achevées que les nôtres. Que les trésors ne sont pas moins précieux, quoiqu'ils ne paraissent pas, que le cœur et le cerveau ne sont pas moins nobles, quoiqu'on ne les voie pas. Que le Créateur, et le Réparateur des hommes a mis quelque trait dans tous les hommes, qui fait reconnaître qu'ils sont des productions d'une main souveraine,. que cette distribution de perfections sert à en- - trenir la liaison et la charité des hommes, qu'elle sert de contre-poids pour empêcher I orgueil de nous emporter au-dessus de nous-mêmes.
Il* Raison. Injustice, orgueil, ou imposture. — Honorer un homme sans en avoir ce que saint Paul nous ordonne d'estime, c'e>t une injustice, un orgueil, une imposture. C'est une injustice, parce qu'il n'y a point d'homme qui ne nous surpasse eu quelque chose, quoique nous ne sachions pas en particulier en quoi nous lui sommes inférieurs. Comme le cardinal Cajétan le remarque sur ce lieu de saint Paul (91*). Et .saint Augustin nous ordonne pour ce suj< t de juger que ceux qui paraissent au monde moins vertueux que nous, sont meilleurs -que nous aux yeux de Dieu (92).
C'est un orgueil indubitable de croire que nous surpassons les autres en toutes choses, c'est nous élever au-dessus de nous, comme au-dessus d'eux, avoir une estime de nousmêmes n'en étant pas dignes, ravir l'honneur d'autrui pour nous l'attribuer, mériter <l'ê:re privés du nôtre en punition de ce laririii, et de noire orgueil.
Nous ne pouvons pas non plus nous justifier d'une imposture , et soit que nous nous moquions de la personne à qui nous rendons de l'honneur, soit que la crainte, ou l'appréhension nous portent à l'honorer, jious agissons contre nos propres sentiments, en faisant paraître de l'estime à ceux pour qui nous n avons que du mépris, et nous sentons Jjien que nous mentons, c'est
en effet un mensonge ou d'action, ou de parole, et nous devons le prévenir en nous souvenant que le prochain a des avantages secrets m quoi il nous surpasse, et eo l'honorant malgré les oppositions de notre cœur.
11* Condition : Cordialité. — Le cceur ne s'accorde pas toujours avec.resprit, et quoique nous ne doutions pas qu'un homme De mérite de l'honneur, nous ne voulons pas toujours l'honorer, ou si nous ne pouvons pas noys dispenser de lui témoigner quelque respect, nous ne le faisons qu'avec d'extrêmes contradictions et ce n'est que par une espèce de contrainte que notre cœur se laisse arracher ce que la bienséance ou quelque autre raison ne lui permettent pas de retenir.
1" Uaison. Cet honneur est dû. — L'Apêtre parle de l'honneur comme d'une chose que nous devons au prochain. Rendez à chacun ce qui lui est dû, 'l'honneur à ceux à qui vous devez de l'honneur. Ce sont les paroles de l'Apôtre au XIII- chapitre de l£pUre aux Romains (93). Et le Commentaire qui est dans les OEuvres de saint Âinbroise, marque que les plus puissants sont engagés envers les moindres dans cette espèce de dette, et que leur état ne les dispense pas de satisfaire à cette obligation, parce que saint Paul adresse ces paroles à tous les hommes (%). Ce savbnt auteur ajoute une raison considérable, qui est que les hommes sont dignes de l'honneur présent, ou Ju futur, c esl-à-dire que Dieu lésa créés, que Jésus-Christ les a régénérés pour régnw avec lui, et qu'il ne faut pas attendre que les héritiers des rois soient assis sur le tr6ne,-pour leur rendre de l'honneur (95).
Un homme ne répugne pas moins à s acquitter de cette dette, quoiqu'il n'ignore pasqu'ily estobligé, que plusieurs débiteurs a satisfaire leurs créanciers, quoique ces redevables soient assurés de leur obligation. Les premiers ne sont pas moins tenus de surmonter cette répugnance que les seconds, et s'ils ne peuvent pas empêcher qu'elle ne s'oppose à un payement si juste, ils doivent satisfaire malgré toutes ses oppositions, et surmonter tout ce qu'elles peuvent former d'obstacles à l'acquit de celte obligation.
Parce que si nous n'hondh)ns un homme que par des motifs de crainte, ou d'intérêt, nous ne lui rendons pus ce que nous lui devons, mais nous la laissons arracher par la crainte et par l'intérêt et comme un voleur lâche malgré lui la proie que celui qui a été volé lui arrache par force ; mais cou) me la faiblesse qui a contraint le voleur de lâcher prise n'est pas une -restitution, parce que c'est malgré lui qu'il a cédé, el qu'il a
(91*) Est aliqu'ul iiigenii, vel virlulis, in quo mini j>rae*ui careiili lali bouo.
(92) Exisiiiuaie in occullo superiores, quibus esiLs in luanifesio meliores. (De S. Virg. cap. 52.)
(!J3) Reddite omnibus débita.., cui komrem, honorent. (Rom., XIII, 7.)
(94) Reildi vult ab omnibus débita, quia el poteiiles sunt debiiorcs niinoribus, ut rcspondeaiil meri* lis Hlortiiti.
(95) lloinini qui dignus esl honore, sive présente sive futuro, cligmun et deb.luin est inclinari.
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lé la proie, qu'il n'a pu la conserver, u ne regtm pas l'honneur que nous onsau prochain comme un payement, si rainte, ou l'intérêt nous y contraignent une espèce de violence f ii ne tient ces 'renées que- pour ce qu'elles sont, e'estre pour des violences que nous souffrons gré nous, parce que notre volonté ne l pas résister et que celle espèce d'eiion ne lui laisse pas ta liber lé tie retece qu'elle ne rendrait pas sans cette raîme.
Kaisox. Nous ne te* rendrons pas. — Il
ertaîn de plos que quanti eus motif* ne
s presseront pas, vous ne vous mettrez
en peine de satisfaire aux restes de
e dette; quand vous n'appréhenderez
l que vos paroles, et vos actions soient
ortées, vous parlerez de cette personne,
retenue, et sans respect, vous nj>uie-
des gestes de bouffon à des paroles mé-
aules, vous vous affranchirez d'une vio-
;e qui ne peut pas durer, vous vous
era de tous les effortf que vous avez
fie ris, vous rendrez avec usure à la pasque roi)» avez de le déshonorer, la sau:lion de le mépriser, et de le faire, si s pouvez, mépriser par les autres, en n( plus de mal de lui p que vous n'avez oniraint d'en débiter de bien.
• Raison, Méchants motifs de cette répit- Cf.— Vous ne pouvez enfin nous dérir aucune source do cette répugnance nlaire qui ne soit criminelle, parée si vous avez de la peine à honorer un ne, c*est ou h cause que vous apprévi que cet honneur ne déplaise a ses mis; et c'est une lâcheté honteuse, de tenir d'une action de justice, dans l\*ipensinn qu'elle n'agrée pas a ceux qui ent eux-mêmes la rendre comme vous, cause que y ou s avez reçu du déplaisir personne à qui vous devez de l'hou* ; et c'est un désir de f engeance f- il e-Sei^ueur vous défend ce désir de eance même, et quand il vous coinde do saluer vos ennemis, il ne vous nue pas moins de le vouloir que de le , puisque la volonté est celle qui iu'e l'action, et qu'elle est plus estici plus désirée de lui, que Tact ion
cause la plus ordinaire de cette peine a passion excessive que vous avez pour EMHJfj et pour jeu que vous rentriez vous-même, el que vous preniez garde qui se passe dans vutre coeur, vous requérez, vous sentirez que toute la dirïi- S que vous avez à honorer votre pron» vient de ce que vous avez une pasi violente pour l'hruineur, que ce n'est vec des résistances extrêmes que vous édez quelque nai Lie, el que cou une les *s ne peuvent se résoudre de payer dettes, parce qu'ils ont une affection jurée el criminelle pour le bien, vous dm passions sj furieuses pour lïion- , que vous ne pouvez souffrir que les en possèdent quelque partir. Vous
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pâlissez quand vous entendez parler de leur science, parce que vous voudriez jouir vous seul de la réputation de savant; vous semez des faiblesses , quand on dit un mot de leur vertu et de leur courage, *parce que vous voudriez être vous seul en possession de restitue de vertueux et de vaillant.
Vous ne seriez pas le premier à qui la réputation el l'estime des morts aurait fait la même peine, el qui aurait -voulu 1rs dépouiller de leur gloire, pour s'en revêtir.
Quelques philosophes, et quelques médecins n'attaquent r&uliqiité que pour en ravir tout l'honneur pour leur jeunesse, que pour arriver dès leurs premiers jours à la gloire nu les morts ne sont parvenus que pour avoir consumé leur vie dans les éludes, avancer par ces larcins une réputation que des acquisitions légitimes ne pouvaient pas pousser bien loin en beaucoup d'années, dire en d'autres termes ce que les anciens ont inventé , et mieux expliqué et en ôlor la gloire à ces maîtres, et se (approprier, les ; Uaquer avec des armes plus faibles, mais plus luisantes, atin de les faire remarquer de plus loin, el de l'emporter du moins sur l'éclat, ne pouvant pas vaiuere une solidité qui s'est soutenue depuis tant de siècles contre des prétentions, el des efforts aussi vains, avec une vigueur plus qu'humaine', puisque le grand âge ne diminue rien des avantages qu elle a sur la jeunesse; elle est souvent contrainte malgré soi de consulter ces oracles, et de leur rendre en secret l'honneur que cette orgueilleuse ingratilude s'efforce de leurôler en public.
Quelques théologiens se laissent quelquefois aller à ces lai blesses, et la passion de la gloire leur doit être plus suspecte qu* celle que pourraient avoir les médecins, puisque celle des médecins ne peut MOI faire perdre que la vie corporelle, et que ce île des théologiens peut causer la perle de la vie spirituelle; que celle des médecins peul nous envoyer au tombeau quelques années plus tôt que ne ferait le défaut de la nature; mais que celle des théologiens nous peut précipiter dans les enfers pour une éternité, en les y poussant eux-mêmes. Il faut toujours appréhender le malheureux exemple de ceux qui se sont égarés, et qui OUI perdu un si grand nombre d'âmes, pour n'avoir pas voulu suivre les anciens guides, [tour n'avoir fias I8S£2 estimé des lumières si éclatantes et si solides j quand les anciens se seraient trompés eu quelque chose, L'Eglise nous avertit |que ce sont dos erreurs; mais retendue, et la sûreté de leur science mérite plus d'estime incomparable* ment, que ces légers défauts no doivent être mésestimés, la grande Splendeur de ces lumières, doil nous ôter la vue d'une petite obscurité, elle doit couvrir les lèches de ces soleils par de si riches voiles ; les plus savants, qui sont d'ordinaire les plus humble», trouvent le moyen de justifier lapins grau ,e
mi
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partie de ces défauts; saint Thooias n'a pas moins signalé son humilité et sa piété, que sa science et son jugement en rendant tout ce qu'il a pu d'honneur à ses maîtres, et s'ëfforçant de montrer que ce que plusieurs prennent pour des erreurs, n'est pas toujours contraire fc la vérité comme ils se l'imaginent. Plusieurs modernes suivent cet exemple avec une modestie égale à leur reconnaissance, et * leur savoir, et ils ne perdent rien de leur réputation, et ils l'augmentent au contraire en travaillant pour la réputation des autres, l'honneur qu'ils rendent leur revient avec usure, et tous les bons esprits ne les estiment pas moins vertueux, que savants.
Il se peut trouver des vaillants aussi jaloux de la gloire que les savants. César Îdeura de ce que Alexandre avait conquis es plus belles et les plus riches parties de l'Asie, et de ce qu'il n'avait encore rien fait lui-même, dans un âge iplus avancé que celui de ce foudre qui étonna toute la terre de ses premiers coups , et qui en ravagea la plus grande partie. César ne fut pas moins jaloux de celte gloire précipitée d'un prince mort depuis plusieurs siècles, que du nom de grand que Pompée son ennemi, mort depuis peu d'années, avait acquis en surmontant des provinces où les hommes n'avaient du cœur que ce qu'il en fallait pour aimer les plaisirs. Plusieurs peuvent être touchés d'un même sentiment avec celui de qui le nom semble encore plus honorable aux empereurs que celui des illustres familles desquelles ils descendent.
Les moindres artisans sont sujets à ces mouvements comme les personnes du premier rang, les fumées de l'orgueil s'élèvent du sang le plus vil et le plus grossier, ' comme du plus noble et du plus subtil ; les exhalaisons qui sortent des fumiers et de La boue ne montent pas moins haut , que celles qui naissent des eaux les plus pures et les plus claires. El ils n ont pas moins de répugnance à dire du bien de leurs semblables, pas moins de peine d'en entendre bien parier, que les savants et que les vaillants souffrent quand ils sont obligés de louer, ou d'ouïr louer ceux qui les égalent, ou les surfassent, et ceux même qui sont quelquefois au-dessous d'eux. La jussion excessive de la gloire cause tous ces mouvements, comme la chaleur pousse toutes les exhalaisons au-dessus du lieu naturel des éléments de qui elles sont les parties. On ne peut louer, on ne peut enteudre louer l*r>onue qu'avec chagrin, parce qu'on voudrait posséder seul l'objet agréable de la gloire, et qu'on s'imagine que tout ce qu'on en possède n'est rien en comparaison de ce que les autres en reçoivent ; si on ne regarde pas ce partage comme une injustice, on le souffre du moins avec un sensible déplaisir, parce que celui qui ne peut presque pas être content de tout, ne peut être que très-mal satisfait du pari âge, cl ne peut le Mipfiorter qu'avec un chagrin scandaleux.
IV* Raiso*. Ces moi ifs paraissent. — Ce
scandale consiste en ce qu'il est presque impossible que le chagrin ne paraisse sur le visage, -que son abattement ne montre que le cœur est blessé, et qu'on croit avoir reça un affront en entendant louer an homme. Si on le loue soi-même, chacun voit aisément que c'est par force et la répugnance ne parait pas moins que celle des avares, quand ils sont contraints de payer leurs créanciers; et comme les avares retiennent, s'ils peuvent, quelque partie de la somme, le superbe ne pouvant |»as blâmer celui duquel on parle, n'en osant dire du mal, ainsi qu'il fait souven1, en dit le moins de bien qu'il peut, diminue même par ses paroi» et par ses gestes autant qu'il peut, le biei que les autres en dUent, et de cette sorte, si ceux qui vous entendent et qui vous voient ne reconnaissent votre lâcheté, votre vengeance, ils remarquent du moins votre orgueil.
Surmontez avec loul ce qui sera potable de coufage, des répugnances plus contraires à votre salut et à votre bonne* qu'au salut et qu'à l'honneur de vos frères. Elles mettent le salut de vos frères endaa* ger, mais elles empêcheront absolument le vôtre, si tous ne les surmontez. Elles m déshonorent pas toujours le prochain, comme vous le désirez, mais elles vous diffament indubitablement vous-même malgré vous, parce qu'elles sont des signes iri» dents ou de votre faiblesse ou de votre vas- sentiment ou de votre orgueil, ces pdacf s'affaibliront si vous avez le courage da les vaincre, un petit nombre de victoires vous exemptera des difficultés ou de la nécessité du combat, elles n'oseront enfin se soulever, jrtree qu'elles appréhenderont m quelque manière d'être battues : si elles vous attaquaient, l'habitude de les surasoeter vous rendra la victoire aussi agréable que facile. Et vous donnerez au produit des marques de votre estime, c'est ce que le monde et le* savants appellent honneur: cesû>insi,méme qu'ils définissent Thonneaiv et c'est du moins l'honneur extérieur oo l'honneur achevé.
3" Condition : Mesure; éviter le défaut. - On peut manquer en deux manières à «• marques extérieures de respect et d'estime, et ces deux manières sont le début et l'excès.
On peut ne reudre aucun honneur à ceux qui en méritent, on peut leur en rendre moins qu'ils n'en méritent, faire ou dire quelque chose de contraire à l'honneur qu'ils méritent, se moquer d'eux, et leste» die méprisables par des gestes ou pardei discours injurieux, c'est un péché de M leur pas rendre l'honneur qui leur est dû, et ce |>éché est proportionné aux qualités et au mérite de la personne, et il peut engagera la restitution, et il y engage en eflet, quand notre silence ou un discours malts fait tort à celui de qui nous devions |«rlt* avantageusement ou en termes pKis honorables, comme celui qui cause du dommage aux créancieis pour n'avoir pas restitué
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I" Raison. Flatterie pernicieuie â ceux qui f entendent, — II est difficile qu'an flatteur
qu'il le pouvait el le devait, lili^é de réparer taules les inertes «rripar sa faute.
s paroles sont aussi plus ou moins rrilies selon ce qu'elles signifient, et see lieu, le temps, les personnes présenes antres circonstances. Un homme est déshonoré si on l'injurie en public si l'on parlait mal do lui en secret; c'est front plus signalé à un homme d'être isé de parole ou d'action quand il fuit Moment sa charge, que quand il n'y vj- »as ; l'outrage est bien plus sensible d il s'adresse è la personne mime, ■i on lui dit des injures, qu'on Lui fait sproches en face, surtout s'il y a d'autieraonnes présentes, parce que c'est igner l'exirémilédu mépris, et il faut quer loutes ces circonstances en con- >n, parce quelles changent d'ordinaire
fe du péché» et engagent plus ou à rendre l'honneur el à réparer les s dommages que le méprisé a reçus de titrages*
itert'excfo* — C'est une autre extrémifaire paraître par nos paroles et par gestes plus û estime que nous n en
> de ceux que nous accablons de ré* ices, de compliments et de louanges. Il
(•oint de crime qu'un flatteur ne dé-
et qu'il no canonise. Les termes hu-
sout Irop communs pour louer des
âges médiocres* Les astres elles anges
point de rayons assez éclatants pour
iûeations. Si les muses, si Théuris,
rs étaient incorc en considération, ils
tiqueraient pas de collègues en ce siè-
rodîgue d'apothéoses, L'éloquence» la
me, le courage de ce grand sont des
lés divines, qui méritent des autels et
îeensemenls; si nous voulons croire
ngues superlatives, la grammaire n'a
de termes assez relevés, La rhétorique
oint de couleurs ni de figures assez
pour bien représenter des perfections
vées au-dessus du commun; elles sont
ssus de l'expression, et, chacun étant
é de les admirer, personne ne peut ni
> m prendre ni les dire,
met, comme tes païens» les vices les iétestablesau nombre des vertus de ieux imaginaires. On déifie l'avarice le nom d épargne et de ménage; l'imité seus le nom de bonté» de douceur, mplaisance, de gentillesse ; remporteet la brutalité sous Jes noms de géné- S et de courage. Le mensonge est aussi al» il est plus criminel que celui qui en miracles des qualités communes ou ocres, que celui qui les porterait jusl trône de la Divinité, et ne réserverait à la souveraine de toutes les nerfec- » et Dieu est beaucoup plus déshonoré don prodigue aux vires la gloire qui stdue, que quand on la donne à des étions qui ne sont pas entièrement iris d'honneur, qui en mentent au coudu moihs un médiocre.
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soil bien persuadé que celui qu'il honore soit digne de ces exagérations; d'ordinaire il ne le fait pas croire à ceux qui l'écoulent, quoique l'intérêt les presse de témoigner de paroles et d'effet, que c'est rendre justice à celui duquel ils ( raignent ou prétendent quelque chose, et le flatteur passe dans leur esprit pour ce qu'il est, c'est-àdire pour un menteur et pour un Jâche. H est cause nue ceux qui f écoutent deviennent complices de son péché par leur complaisance ou qu'ils sont marqués comme ayant du chagrin de l'honneur qu'on rend I ces mérites prétendus; ces marques attirent souvent la haine de ces dieux de nouvelle édition, et nuisait que leur ressentiment n'est souvent pas moins ardent et moins redoutable que les foudres. Le flatteur est cause de ces péchés ou de ces persécutions, et» s'il a rapporté lui-même h ces divinités imaginaires ces chagrins apparents, on no peut pas te dispenser de réparer ce qu'il a causé de dommage, et je ne vois point comme on peut l'exempter de la restitution,
Hm Raison. A ceux qu'on loue. — Celui k qui le flatteur rend ces honneurs excessifs en rceoil plus de dommage que tous les autres. Un homme conçoit une estime excessive de lui-même quand il voit élever ses avantages au-dessus des perfections humaines, il ne résiste puiul à un vent ai agréable, il se laisse emporter avec plaisir à des mouvements qui l enlèvent où il n'osait aller, il n'y a aucune vérité à laquelle nous ajoutions foi si aisément qu'à des mensonges qui nous flattent ; si nous avions moins d estime pour nous, nous sommes ravis Qu'un MOI fasse aecroire que nous noui étions trompés; si nous avions déjà bonne opinion de nous, c esl avec une joie extrême que nous écoutons ceux qui uous répètent que nous ne nous rendions pas la justice que nous nous devinas noua nous estimons obligés à ceux qui nous avertissent do celte dette, nous en convenons sans rien examiner, nous payons avec satisfaction, parce que toute la somme nous demeure, el nous n'avons pas moins do contentement, et nous ne sommes pas moins trompés que ceux qui rêvent qu'ils volent dans le ciel et qu ils comptent les astres; ces beaux songes Jes laissent dans leur lit, et nous demeurons dans nos imperfections, quoique nous nous imaginions voler bien haut, et ces agréables illusions, ces songes qui nous trompent quand nous sommes éveillés ne nous élèvent que dans notre imagination» et ne nous retirent point en effet de nos bassesses.)
Tout ce que je viens de dire n'est qu«
l'explication de ces belles paroles de saint Jean Climaque. Pieu, dit ce Père aussi éclairé qu'il était saint, Dieu nous cache d'ordinairenos vertus ; celui qui nous Joue, Je flatteur nous les découvre, et ce trésor s'évanouit quand il est découvert* Ce trompeur est le ministre du diable, un docteur d'or-
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gueil, le dissipateur des venus, le destructeur de la pénitence (96).
Ce trésor qui était en assurance dans les ténèbres est enlevé quand un flatteur l'expose au jour, et quand nous revenons à nousmêmes nous n'y trouvons plus rien, parce que ce trompeur nous en a fait voir plus qu'il n'y en avait, et que (ont s'est dissipé parce qu'il nous a empêchés d'y prendre garde.
Les vices se nourrissent et se fortifient comme les vertus s'affaiblissent et se dissipent par l'orgueil. C'est la dernière extrémité du malheur de ceux qui croient les flatteurs, c'est la cause ordinaire de leur perte. Un homme persévère avec assurance dans ses désordres, quand un flatteor l'assure qu'ils passent pour des vertus ou qu'ils ne sont pas considérables; il ne reconnaît plus ses défauts, il 'ne les juge du moins pas si grands qu'il les croyait, quand il entend dire si souvent que ce ne sont pas des (>échés ou qu'ils sont si petits que Dieu ni es hommes n'y songent pas. Ces déguisements les font méconnaître au coupable;l*inlérêt, le plaisir, l'amour-propre aident l'enchanteur à tromper le coupable; sa conscience même lui paraît une faiblesse, il renvoie autant qu'il peut cette importune nui revient malgré lui, et il méprise, et il réfute toutes ses remontrances par les fausses raisons que le flatteur lui fournit. On vit et on meurt souvent sans faire pénitence à la persuasion de ces détestables illusions.
Fuyez, écrit saint Jérôme ou saint Paulin è Célantia* comme des pestes de l'Ame, les caresses de cette perfidie. Il n'y a rien oui corrompe si aisément les flmes^ et qui le? tue par des plaies si agréables et moins sus* pecies (100).
Saint Chrysostome en écrit à Eutrope après sa disgrâce comme de la cause de ses malheurs : Ne vous souvenez-vous plus que je vous disais que les plaies que nous recevons de nos amis nous sont plus favorables que les baisers de ceux qui nous haïssent Mes paroles vous paraissaient des plaies : si vous les eussiez bien reçues, les baisers des flatteurs ne vous auraient pas réduite cette extrémité, ces incisions vous auraient guéri, et les caresses des flatteurs ne tous auraient pas blessé d'une plaie incurable (iOi).
Saint Augustin considérait aussi les flatteries comme des chaînes qui attachent ooe âme à son malheur. Il les regarde comme des punitions divines, et dit que ceux qui auraient été guéris par des remontrances et par des corrections charitables, périront dans leurs crimes, parce qu'ils ont mérité que la justice divine détournât la correctioi qui les aurait convertis, et les abandonnât! la flatterie qui les entretient et les fait mourir dans le péché.
C'est ainsi qu'il explique ces paroles do Roi Prophète : Le pécheur est loué dans Us désirs de son âme. Le pécheur a irrité le Seigneur (102). Ces crimes ont mérité aue Dieu l'abandonnât h des louanges si foies-
C'est la raison pour laquelle le Sage nous tes, qu'il le laissât engager de plus en plus
— *:4 — ';| — i— - a. _: jang jç p^hé par des éloges desquels il est
si indigne, et qu'il ne se retire jamais «Ton esclavage qu'il mérite et qu'il soit conduit u la mort éternelle avec ces fers, la flatterie ne lui permettant pas de s'en défaire parce qu'elle ne lui en laisse pas sentir la pesanteur (103).
Conclusion de ce point. — Ayons du respect pour l'image de Dieu, pour ceux qui ont 1 honneur d'être les membres de Jésus- Christ, et, quand l'orgueil nous veut élever au-dessus d eux, ou qtw la colère et le dédain nous pressent de les traiter avec mépris, rabattons ces pensées en considérai que Dieu a peut-être plus d'estime pour eut que pour nous, qu'ils ont été formés de si main, régénérés de son sang comme nous, qu'ils sont plus fidèles que nous à son service, plus dignes de le posséder que nous. Surmontons toutes les oppositions que notre cœur forme à ces actions de justice,
avertit qu'il vaut mieux être surpris par un homme prudent que trompé par les flatteurs (97), parce que les remontrances d'un homme prudent et charitable nous retirent souvent du précipice où les flatteurs nous poussent et nous laissent. Un des plus savants prélats de notre France les qualifie pour la même raison des traîtres sophistiqués, des perfides déguisés qui vendent les ministres, les Etats et les princes, parce qu'ils ruinent la conscience et qu'ils trahissent le salut des grands comme ceux des particuliers (98).
-Ce sont des épées invisibles de qui on ne se méfie pas, et qui percent le cœur et tuent les âmes sans tirer de sang et sans qu'on s'en aperçoive; les âmes en meurent avec satisfaction et les hommes reçoivent cette mort avec autant de plaisir qu'ils ont d'appréhension d'être blessés par des épées visibles (99).
(96) Deus virtules quas possidemus abscondit a noliis, laudator vero, imo deceptor aperil. Mi* porro apertis, thésaurus virlutuni omnium evanesçit. Àdulaior est minUter diaboli, doelur superbiae, dcsiruetor vinulum, perditor compunetionis. (G rail. 22.)
(97) Melius est sapxente corripi, quam ab adulaloribus ascipL
•(98) Sojmitttici reipublicae proûi tores. (Nicol. Ores H. De muialioue moneiœ.)
(99; lllos vident boulines, istos non videut, et noc perioulosiores, et novo nocendi génère pejores ; quod gladiis ferreis nemo sil qui laedi velu, i»iis eiiuui uiuitl occidi volant. (IW«\, lib. 111, Ad EccU-
lia m.,
(100) Yelui animae pestes fuge nova btindiacm fallat iae. Niliil est quod um facile corrompt!, Mliil quod taru dulci et molli vulnere feriat. (4H Paulin*, episi. 50 ; apud Hieron., epitt. 4.)
(101) Mea verboruui vulnera sanitaieot iereteit; oscula, blauriiuienla, libi vulnng insanabile feaerabant. Œpi$i% ad Eutrop.)
(102) Laudatur peccatorin desideriis animm *u. Exacerbant Dominunt peccator. (Psal. X, 3, 4.)
(103) Alligam animas in perditionen. liriuvilit i>la paiiatur, id est, ut corruptionis flagella noopttiatur. (S. Auc, in Psal. IX.)
iTen perdons pas le mérite quand nous ne pouvons pas nous dispenser de satisfaire à celle obligation. Ne déshonorons point par 11 os chagrins ce us que nous sommes contraints d'honorer par nos paroles, ne nous déshonorons point nous-mêmes en découvrant notre lâcheté» notre haine, notre orgueil; ne mettons point nos frères en danger de périr, Dieu en danger d'être offensé par nos frères ; ne l'offensons poinl nousmêmes par des chagrins si scandaleux, if attirons point sa haine, son mépris; n'attirons poinl un malheur éternel sur nous pour ne vouloir pas rendre ce que nous devons à noire frère, ou pour ne lui rendre que par contrainte et qu'en partie, payons de hou cœur une dette si légiiirm» nous recevrons plu? d'honneur que nous n'en donnerons, et ces marques et ces effets d'un milité et do justice nous feront estimer et de Dieu et des hommes.
Ne méprisons point, n'injurions point ceui que Jésus-Christ regarde comme son sang, ceux pour lesquels il s'intéresse con> tue pour soi-même, ceux à qui nous ne pouvons insulter sans marcher sur lui, sans le déshonorer, sans lui désobéir. Ne nous laissons point aller à l'autre extrémité, ne mettons point nos frères eu danger d'êtro précipités en les élevant jusqu'à une hauteur où leur vue se troublera, el oCi ils ne pourront se soutenir. C'est une lâcheté dé* testable de les poignarder en les caressant, de luer leurs Ôines par des paroles qui j>amissenl obligeantes, ruais qui sont en etlet plus pernicieuses que les épées, que les pestes, que les plaies et que la mort du corps, puisqu'elles sont des corruptions de l'âme et des chaînes qui rattachent à des malheurs de qui elle ne pourra se délivrer* Les Pères en parlent avec ces termes absolus, parce que l'aveuglement et l'orgueil qui naissent de la ilatterie sont des oppositions formelles à la conversion et au salut.
Parlons avec douceur, dit saiul Àmbroise, rendons-nous agréables, soyons ci vils h nos amis, aux, grands, a us médiocres, à tout le monde, autant que nous pourrons. Ne ll.tlloos personne* ne souffrons point que personne nous Datte ; ne commettons point y oe lâcheté si criminelle et si honteuse, n'endurons point qu'on la commette en notre endroit (104), Et si l'intérêt , si notre propre etprU nous excite à flatter 9 disons-leur ce que le même saint écrivait au tyran Eugène: I*a Ilatterie, cl tout ce que j'en, puis espérer, ne m'est pas si précieux que mou âme (lQ5j* îsie soyons pas non plus assez lâches pour ue pas résister à ceux qui déshonorent îo prochain en noire présence.
TROISIÈME i'OIMT,
Défendre V honneur du prochain.
1 Contre nous, — J'ai montré que nous
II, HONNEUR DU PROCHAIN
sommes obligés de soutenir l'honneur du
prochain contre nous-mêmes , que notre esprit doit opposer son devoir h ses pensées, le défaut d'autorité, de preuve* et de défenses à ses soupçons et à sa précipitation , ne se pas condamner lui-même par un jugement qui ne peut être qu'injuste, puisque les plus grands du monde n'ont pas le pouvoir de ju^er comme particuliers , et qu'ils ne le peuvent pas même comme persounes publiques, quand ils manquent de preuves et qu'ils n'ont pas appelé les coupables,
2* Contre celui qui »e diffame. —Nous no sommes pas moins tenus de défendre l'honneur du prochain conlre lui-même, et do faire notre possible pour empêcher qu'il ne sfi déshonore par des péchés scandaleux. S'il prodiguait son bien en particulier, et que nous eussions quelque liaison avec lui, la charité nous obligerait de |faire noire possible pour l'empêcher; quoique les hommes n'en reçussent aucun dommage, ce serait assez que ces profusions tissent tort à Dieu et au prodigue, pour ne nous pas permettre de les souffrir, si nous pouvions y mellrc quelque obslacle* Nous n'avons pas ce que nous devons de respect et d'amour pour Dieu, si nous ne retenons autant que nous pouvons ceux qui l'offensent en notre présence; nous n'avons pas ce que Dieu nous ordonne d'amour pour le prochain , s'il se jelle avec ses biens dans le précipice, et si nous te voyons sans nous efforcer de le retenir.
liaison, charité générale, — Un homme ruine sa réputation par ses împudichés, par ses usures, par ses blasphèmes scandaleux; il a l'insolence d'offenser Dieu à la face des hommes, l'audace de soulever les hommes contre Dieu par ces crimes impudents, de solliciter les hommes, de sacri* lier leur honneur, leur conscience et le respect de Dieu è leur intérêt, à leur plaisir, a leur vengeance, d'engager les autres dans leur révolte [tarées scandales.
Votre patience serait-elle innocente, auriez-vouscy que vous devez de zèle pour la gloire de Dieu , pour le salut du coupable » pour le salut des innocents, si vous endu* riez sans aucune résistance que Dieu lût outragé de la plus honteuse des manières, que votre frère se précipitât dans le plus profond do l'abîme, qu'il fît son possible pour attirer les autres dans celle extrémité d'insolence el de malheur pour procurer des outrages perpétuels à Dieu, pour s'engager, pour engager les autres h l'offenser perpétuellement et à se perdre eux-mêmes sans retour? C'est la plus redoutable suite du scandale,
La pudeur, l'appréhension d'êlre inéscstimédes hommes, retient souvent sur ce penchant du crime ceux quise sentent sollicités h le commettre , et la considération des
(104} Accédai suavis sermo, 01 gatnm ^e vel familîaribits, vel embus, vel omnibus se prebeat. Pieque adulaulctu ^e( netjue adulamluui eiliibeai.
(Oflfr,, lib. I, cap. 47.)
fie5) Nec pluris lacio adiilitiOBeu quain aiunum Eueftut.
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
hommes l'emporte souveut sur celle que nous devrions avoir pour Dieu. Jésus- Christ» parlant du méchant juge, dit qu'il ne craignait point Dieu» et qu'il ne se souciait point des hommes (105*). Il met la considération des hommes après celle de Dieu, non pas que le respect de Dieu ne nous doive inspirer plus de retenue que celui des hommes, mais parce qu'il ne produit pas d'ordinaire cet effet, et que plusieurs ne s'abstiendraient pas d'offenser Dieu , s'ils savaient qu'il rfy a que lai qui les regardent qu'ils n'oseraient 1 offenser quand les hommes le voient. Ce méchant juge le confirme lui-même. Je ne crains point Dieu, dit-il, et je ne me soucie point des hommes. La raison est que les hommes se laissent d'ordinaire plus toucher par les choses qui tombent sous les sens, que par la raison et par la foi. C'est ce qui faisait dire à fapôtre saint Jeaû ; Comment celui qui n'aime pas son frire au il voit, pcurrail-il aimer Dieu qu'il ne voit vas (106)? Comme s'il disait, de quelle manière l'amour et les perfections invisibles de Dieu gagneraient - elles un cœur, qui n'est point touché par l'affection et par les avantages sensibles des hommes? Les yeux des hommes arrêtent souvent ceux que les yeux de Dieu ne retiendraient pas, les yeux des hommes fout aussi quelquefois revenir ceux qui n'ont pas appréheudé d'offenser Dieu devant ses yeux; la crainte que les hommes ne s'aperçoivent de nos désordres dans la suite nous oblige de nous en retirer. Dieu se sert de cette crainte comme d'un bras pour nous aider à sortir du précipice; il nous purifie par une suite de grâces et des impuretés de dos crimes et de celles qui pouvaient être dans ces motifs de les abandonner ; il a pitié d'une faiblesse qui a eu moins do considération pour lui que pour les hommes, comme les faibles yeux de ces animaux qui ne peuvent regarder le soleil et qui voient bien les astres, et sa bonté se sert souvent de. colle faiblesse pour nous guérir.
Saint Ambroise le confirme quand il parle de la honte qu'eut Adam d'avoir péché. Dieu lui parle, dit ce saint, c'est un commencement de guérison , et Dieu ne l'appelle qu'afin de lui rendre la santé de l'Ame. Dieu rappelle ce criminel caché, parce que celui qui se cache a de la honto, ei que celui qui a de la honte et qui rougit est souvent converti , retourne souveut à la bonté qui le rappelle (107).
Ce n'est plus la mémo chose quand un pécheur a perdu sa réputation,1 et que le frein qui pouvait le faire revenir est rompu; il n'appréhende plus la perte de sa réputation quand il est diffamé, et il faut des grâces extraordinaires pour retirer un homme
(105*) Deum non tint ébat, et hominem non révère • batur. (Lue., XV111, 2.)
(10G) Qui non dûigil frnirem quem videt, Deum quem non videl quomodo diligere volent (1 Joan., IV, 20.)
(107) Vocal Deus Adam, inilium sanilaiis. Voca-
du péché, quand il n'a plus d'honneur, et que l'honneur ne le presse plus de sortr de cet abtme. C'est la raison pour laquelle l'auteur du livre intitulé Du bten de la chat* teté, dit que la perte de la pudeur estb mère de 1 impémtence parce qu'il est presque impossible qu'un homme qui a perdi 1 honneur revienne à son devoir (108). El saint Grégoire de Nazianze nous faitreuarquer que ceux qui ont ruiné leur réputation par leur vie scandaleuse deviennent plus méchants, et pèchent avec une audace plus effrénée (109).
Il nomme la pudeur, au même lieu, m des remèdes de la grâce, sans spécifier si ce remède est destiné pour conserver oo pour rétablir la santé de l'âme parce qoele pudeur sert à l'un et à l'autre, qu'elle pré- • vient souvent les maladies de rime, qu'elle ajde souvent à les guérir, qu'elle ernpèche'souvent que Dieu ne soit offensé, qu'elle contribue souvent h faire réparer ses offenses, qu'elle détourne souvent de blesser l'âme ou les jeux du prochain per le scandale, ou de persévérer dans des antiques qui pourraient les blesser.
Permettre à un homme de ruiner sa réputation par des péchés scandaleux qoaad on peut ou qu'on espère l'empêcher, c'est un défaut considérable et inexcusable de charité, c'est souffrir qu'il blesse Dieu, qu il blesse le prochain, qu'il se blesse Mmème, qu'il corrompe en même temps le remède qui pourrait guérir toutes ces plaies, en sacriûanl son honneur au profit, au plaisir, à la vengeance, et puisque Dieu n'aun point de pitié de ceux qui n'ont point de compassion des misères corporelles de leors frères, et qui ne se soucient point d' rapporter ce qu'ils peuvent et ce qu'ils doivent de remèdes , concluez qu'il y a bien moins de pardon à prétendre pour ceux qui voient faire tant de plaies spirituelles, qui en voient gâter les remèdes par les coup mêmes, et qui n'ont pas le courage ook charité de l'empêcher par quelques paroles ou par des moyens qui ne sont quelquefois pas moins efficaces que les paroles, comme je l'expliquerai après avoir parlé de 1 obligation de résister aux médisants.
8* Contre les détracteurs. — Un détracteur, un calomniateur déchire la réputation d'un homme devant vos yeux, il découvre les péchés secrets de sou prochain, il les exagère souvent, il en cootrouve quelquefois, et ne se soucie point que le portrait ressemble à l'original pourvu qu'il le rende ridicule , que ce uull du soit faux ou véritable pourvu qu un ennemi ou qu'un concurrent soit ruiné d'honneur. On ne pardonne quelquefois pas aux personnes indifférentes , et un méchant esprit, voulant
lur qui abscondiius est, erubescil et qui erubescii comertiiur. (De paradiso, cap. 13.)
(108) M a 1er impœnitenliae. (De bono pndiciL ilcerlo auctore apud Cypr.)
(109) Dissoluio pudore ad facinus audaciores eficiuntur. (Oral. 1.)
s^empêeher d'élre remarqué, diffame quelquefois les plus indifférants et les plus innocents afin de se cacher dans îe grand nombre, et afin que tes esprits, partages par tant d'objets, s'ariêlenl moins à lui /et oublient enfin ou excusent ses fautes, Vous n'avez [ i oï n t de charité, si vous ne résistez à celte langue détestable, ou en excusant celui qu'elle s'efforce do diffamer, ou en détournant le coup par un autre discours, ou on témoignant par un visage triste et sévère que voire roBtir est blessé, et que vous ne pouvez voir offenser Dieu , déchirer Hunocent, périr le coupable, engager toute la compagnie dans ce danger par des mouvements de complaisance ou de lâcheté, ou pir les suggestions mêmes des péchés de qui pïirle le médisant, sans en être touché,
T* Raison, liste déshonorent avec tes autre*. — La première raison qui vous oblige de vous opposer aune langues) pernicieuse, est qu'elle déshonore le détracteur, qu'elle le ruine d'honneur dan* l'esprit de tous ceux qui l'entendent, qu'elle ôle aussi l'honneur à celui duquel il parle, et que vous n'êtes pas seulement obligé d'empêcher
3rj'il n^ se diffame, mais de le détourner de iffamer celui duquel il récite les défauts véritables exagérés ou eon trouvés; puisque le déshonneur n'est pas moins funeste à celui de qui le médisant délracte, qu'au médisant même, et que la corruption de cntle méchante langue est un* contagion , de qui l'infection no met pas seulement toute la compagnie en danger, mais passera hors do la chambre et de la salle, quVUe excitera celui de qui elle récite les défauts véritables ou prétendus à la vengeance ou à d'autres péchés, et attaquera tous ceux à qui la compagnie fera le récit Je ce que lo détracteur lui vient d'apprendre, supposé qu'elle ait aussi peu de charité , aussi peu de juslice et de retenue que lui.
L'apôtre saint Jacques rmmme la langueune iniquité universelle (110). Le mot grec signifie, comme plusieurs interprètes le remarquent, ou un ornement, ou un monde, ou un comble d'iniquité, et tous ces titres conviennent à la langue. La langue sert
Quelquefois d'ornement au crime; les âmes évouèes au péché lo déguisent quelquefois avec Mut d'artifice, qu'elle le font aimer à ceux qui en avaient le plus d'horreur, comme le fard et les ajustements empochent quelquefois de reconnaître la laideur, et lui attirent des cœurs qui ne la pourraient souffrir, s'il savaient que ce fût elle.
La langue est aussi un monde d'iniquité, parce qu il n'y a aucune espèce do péché que la langue ne sollicite de commettre, que quelques-uns s'en servent pour enseigner l'hérésie, pour débiter l'impiété, pour porter les hommes à Ta varice» à fimpudîcitéffc l'orgueil, à la vengtance, au parjure, h tous les crimes.
HONXEUR DU PROCHAIN. 10»
C'est en ceci qu'elle est un comble d'iniquité (1U), parce qu'un homme ne se contente pas d'offenser Dieu par ses pensées et par ses actions, mais qu'il y ajoute des paroles impudiques ou impies, des paroles qui appartiennent à toutes les espèces de péché.
Il' Raison. Contagion de ta détraction* — Mats, parce que saint Jacques parle principalement en ce lieu des langues médisantes tous ces litres conviennent avec émiueuee à la langue du détracteur. La langue du détracteur sert d'ornemeul au vice, parce que les vices qu'on ne se sentirait point incité d'imiter, s'ils demeuraient secrets, sollicitent les hommes el gagnent leur cœur quand un médisant les découvrent ne persuadent que trop souvent qu'ils sont plus aimables qu'ils ne paraissent, puisque plusieurs do ceux qu'on estime \e$ plus sages ont de la passion pour eux.
Comme il n'y a point d'espèce de crimo qu'un médisant ne rapporte , il n'y en a point qu'il ne rende contagieux et capable de corrompre la compagnie, et de porter même la corruption dans plusieurs autres compagnies par la connaissance qu'il m donne a plusieurs personnes aussi peu charitables el pas moins injustes que lui. Saint Jacques compare la langue, en ce mémo chapitre, h un petit feu qui embrase une grande forêt (lia). Ou, comme le cardinal Ca jétan dit aussi, une grande matière (118), parce que c'est un petit feu a la vérité, le tout consiste en cinq nu six paroles, mais elles embrasent tant de cœurs, elles passent en tant de langues, que le péché qui était secret est vu de tous côtés h la lueur d'une si grande flamme, el que cette (lamine mémo fait quelquefois voir ce qui n'est point, comme ces flambeaux artificiels qui défigurent en apparence les plus beaux visages, et les font paraître contrefaits el affreux.
Ce qui n'est pas moins déplorable, c'est «pie toute la compagnie apprend à médire comme a mal faire, el que le détracteur l'excite à imiter les crimes qu'il rapporte, h imiter celui qu'il commet en les rapportant, en sortg que non -seulement il dépouille un malheureux de sa réputation, nonseutemenl il te met en danger de perdre s- >ii ênie par des désirs et des effets do vengeance, non-seulement il se prive d'honneur lui-même par ses médisances, non*seulement il se prive de la grave par des pandes contraires à la charité, ou h la juslice, ou h la prudence, non-seulement il se prive* presque de l'espérance d'élre sauvé par les ditlicullés de rendre l'honneur, de réparer la perle des laies et les autres dommages qui suivent la médisance. Mus il mut la compagnie en danger de commettre les crime* qu'il rapporte-, en danger d'en lire diffamée comme celui duquel il les rapporte, en danger dG consentir au* venge.ni-
(lltytfNfwriîtoi hiiquitttti*. iJttc, III, 6.)
(111) Cinmilu* hiiqvffctlis* \BihL m a xi ma.)
(112) fcece qiiiiiiiluâ ifiiùj ijiiaii] nugiiaui a Kmeli
iuccndii, {Jac* ÏU, Si) i\\T>} M.ignam iu.ikri.im.
ces, d'être engagée dans les misérables suites d'une réputation ruinée, de perdre l'honneur, la grâce, l'espérance même du salut, et de mettre même les autres en danger de îes perdre, s'ils suivent l'exemple du médisant.
Saint Grégoire de Nazianze dit que c'est presque une même chose de dire, d'entendre et de faire du mal (itfc). Vous entendez médire sans résistance, tous souffrez qu'on offense Dieu en tant de manières différentes, qu'on soulève tant de personnes contre lui, qu'on l'expose à être offensé en tant de lieux, par tant de personnes et si souvent, vous êtes coupable de tout ce qui se fait et de tout ce qu'on dit, de tout ce qu'on fera, de tout ce qu'on dira contre lui. C'est ma troisième raison.
III* Raison. Celui qui f entend devient coupabte en bien des manières. — Quelques médisants se persuadent que Dieu approuve tout ce qu'ils disent au désavantage du prochain, parce qu'il ne les en punit pas surle-champ même; ils ne s'estiment point coupables, parce qu'ils se flattent d'être approuvés de celui qui ne peut pas se rendre complice des crimes par un silence qui tiendrait lieu d'approbation. Dieu dit au pécheur : Vous parliez contre votre frire, vous mettiez un obstacle au salut du fils de votre mère. Vous avez fait ces choses et Je me suis tu. Vous avez jugé avec bien de l'injustice que j'étais complice de votre crime, je vous convaincrai du contraire, et je vous confronterai à vous-même {li§). Comme si ce n était pas assez que vos méchantes actions vous plaisent, vous jugez qu'elles me plaisent aussi; et parce que je ne me venge pas de vos délractions, vous me prenez pour leur complice. C'est ainsi que saint Augustin explique ces paroles (116).
Je vous convaincrai du contraire par vousmême*; vous ne pourrez pas nier que vos yeux n'aient lu souvent la défense que j'ai faite de médire, que vos oreilles ne l'aient souvent entendue, que je ne l'aie souvent répétée à votre cœur. Comment se tairait-il, dit le même saint, sur le verset 30 de ce Psaume? Et d'où viennent toutes les paroles que nous proférons contre la médisance?
d'où viennent ces défenses, ces avertissements, cette trompette épouvantable? Il se tait et il ne se tait point; il ne se tait point parce qu'il nous exhorte, il se tait parcequ'il ne nous condamne pas ; il ne se tait point parce qu'il donne ses ordres, il se tait parce qu'il ne prononce pas notre sentence. Il nous parlera en nous condamnant, si nous n'obéissons & ses instances et è ses ordres (117).
(114) Fari, oudire, facere, nonprocui distant. (7e* iras. XVI.)
{\\5) Hœc feclsti, et larui. Eiistimaili inique quod ero similis tibi ; arguant te : et Humain contra taciem tuam. {Psal. XL1X, 20, 21.)
(Il G) P.-irum psi qui.» mnlcf.icla tua placent tilri, pbecre putas cl midi.... Dcum quia non paierU, v s lialicre participent.
(il 7) Non silob'l. Quid rniin niodosilcl? cl uude
Vous écoutez médire sans aucune résistance, vous ne parlez ni pour l'absent ni pour la compagnie, ni pour le coupable, ni pour Dieu même, ni par la bouche, ni par le visage, ni par l'action; vous êtes complice de la médisance et de toutes ses suites, et c'est avec bien de la justice que Dieu vous punira comme coupable des fautes que votre silence laisse commettre et qu'il autorise.
le Saint-Esprit vous défend de fréquenter les médisants dans l'appréhension que vous ne vous rendiez coupable de leurs crimes, et que vous ne vous engagiez dans leur châtiment par cette lâcheté ou par cette complaisance scandaleuse : Ne vous mêles point avec les détracteurs , c'est-à-dire, ne devenez point des détracteurs comme eut par un silence qui les laisse parler et qui bit juger à la compagnie que vous les approuvez. Leur condamnation suivra de près , et qui est-ce qui connaît leur ruine (118)? c'està-dire, personne ne doute de leur punition éternelle, mais il n'y a personne qui en
J misse comprendre le degré, non plus que es suites effroyables du scandale que donnent Tes médisants et ceux qui leur permettent de médire.
V Ecclésiastique répète la même enoseen d'autres termes : Heureux celui, dit-il, qui s'est mis à couvert d'une mauvaise langui, qui n'a pas attiré la colère due à cette criminelle, qui n'a point attiré son joug sur lui, et qui ne s'est point engagé dans ses liens, parte que son joug est un joug de fer, et ses lient des liens d'airain. Sa mort est une très-michante mort, et F enfer est plus utile quelle (119). Ce sont les piroles de V Ecclésiastique au chapitre XXVIII.
Remarquez qu'il nomme la langue du médisant une méchante langue; non pas qu'une langue menteuse, impudique et impie ne soit méchante, mais parce que U méchanceté de la langue médisante séteni d'ordinaire plus loin, comme je viens de l'expliquer.
Heureux celui qui n'en a reçu aucune atteinte; mais plus heureux celui qui ne s'est point changé dans la passion qui la fait agir, qui n'a point attiré son joug sur lui, qui ne s'engage point dans ses chaînes par complaisance ou par lâcheté 1 Celui qui laisse parler un médisant semble se transformer dans la passion qui le possède, et le Saint- Esprit ne nomme point cette passion uoe simple colère, mais une colère opiniâtre et rebelle, parce que celte passion offense toujours, ou par elle-même, ou par les personnes qui répètent ce.qu'el le leur apprend, ceux qu elle a une fois offensés par elle-
su ni quae dicimns ? etc. Non silei, et silet. Nou iftt admonendo, silet a jmlicando. Non silet precepto, silet a judicio. (S. August.)
(ii 8) 6'um detractoribus ne commiscearis, quenia* repente perdiiio eorum, et ruinant utriusqme quisnovi .'(''rov. XXIV,2IV*2.)
(119) Bealu», qui teetut est a tingua neqnam, etc. Qui non attraxit juqumillius. etc. (Eccti., &XMH, 25-45.)
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même. C'est la raison pour laquelle !e Saint- Esprit ajoute que relui qui écouta le médisant altire sur loi le joug de fer, et l'engage dans (es chaîne? d'airain de la médisance, c'est-à-dire dans la difficulté presque invincible de l'aire pénitence, parce que son péché agit du moins par les autres, el qu'il aide par celle apparente approbation à dire, h répéter, à croire le mal que le médisant débite. La mort de ces coupables est trèsméchante, et l'enfer est plus utile qu'elle; les interprètes retendent le tombeau par le nom d'enfer. Mais il n'y a rien qui nous doive empêcher de prendre le nom d'enfer h la lettre, et de dire que l'enfer est plus utile que la mort île celui qui laisse parler le médisant, parce que la pensée de IVnfer cootribue quelquefois au salut des hommes, et que la mort du médisant ne sert qu'à damner celui qui le laisse parler. It y a bien de l'apparence que l'Ecclésiastique ne parle que de ceui qui ont cette patience criminelle, parce qu'il nous ordonne incontinent après de fermer nos oreilles, quand quelqu'un commence de médire en iionre présence.
Les Pères nous apprennent ces épouvantables vérités. Si vous entendez médire, dit saint Ànliochus, accusez-vous vous-même plus que le médisant. Comme il dit dans la même homélie : Résistez-lui avec une juste liorreur, pour n'élre pas rais au nombre de ses complices (120).
Ne leur donnez point d'autorité par un silence qui passe pour un consentement, dit saint Jérôme ou saint Paulin, dans l'Epl- Ireà Célance(lâl).
Vous faites un autre mat en fomentant ce vice, parce (pie non-seulement vous contribuez a ûter l'honneur au prochain par un silence qui confirme tout le mal qu'on en dît, plus criminel en ceci que le silence de relui qui voit voler, parce que ce silence ne concourl point au hircin, et que le silence de celui qui nntend médire aide h ôler l'honneur nu prochain, parce que ce silence est estimé une approbation de tout ce que le médisant avance. Mais vous apprenti de plus à la compagnie à imiter voire lâcheté ou voire complaisance, 5 s'engager comme vimis dans la faute et dans les châtiments du médisant. Kt ce second scandale est une seconde faute.
Conclusion du discours, — Ne déshonorez point vous-même par vos médisances celui de qui vous ne pouvez pas entendre médire sans [léché, si vous l'entendez sons résista née* No déchirez point par des crime* supposés on imaginaires celui de qui vous ne pouvez presque jamais raconter les butes véritables sans blesser là charité ou la jus-
(\îft) SicomigH méire, non tmi ip>os qaaui
rgutmufl, JHittieni mis etliciltir cuni dcir>iciMr>k.
insu* itJio |irii^'|iuimnr, lie (Icprehc&damilf ikMfâ-
rloiitjui non oiiutinu il.i*similts. (lltirii. 2'J \
(lit) Necoblreeiatttfiints coiisuhâiuii de eonsensu tribu as, n ce cortttn viiiiiui iniiri-ts auruipmto,
(lit) Afoifiterê, icpeetti tatariere, vfilmi averstuitc, KtlblUiUfioite, ci intpe euain omiuiic suve-
liée, sans pécher souvent contre tontes les deux, sans désobéir à celui qui vous défend les paroles Tes plus indifférentes, quand la raison ne vous oblige pas rie parler.
Représentez-vous' que celui de qui vous voulez parler est l'image de Dieu, le frère et le sang de Jésus-Christ, qu'il est avantage dans l'une et dans l'autre 'qualité de quelque perfection que vous n'avez pas vous* mène, que s;u'nt Paul vous commande de considérer votre prochain connue votre supérieur dans ce point, de lui rendre de l'honneur en ce point comme A votre supérieur, quoique vous le puissiez être en plusieurs autres choses, Ninsultez point à l'imago de Dieu, au sang de Jésus-Christ, h votre supérieur, par des mépris si injustes; n'outragez point par ces mépris ceui h qui vous ne rendes pas ce que vous devez d'honneur, si vous vous le laissez arracher par le respect humain et par une espèce do contrainte. N'est-ce pas un grand péché à vous de déshonorer ceux que vous n'honorez point comme Dieu vous le commande, sî vous ne les honorez do bon cœur?
Surmontez des chagrins qui ne peuvent diminuer l'honneur du prochain, sans vous en faire perdre davantage du vôtre. Ne noircissez point aussi vos idoles, ne les aveuglez point par des encensements qu'ils ne méritent pas, ne les étouffez point par de feintes caresses, ne les retenez point dans un méchant chemin, en leur faisant croire que c'est le bon, que c'est le véritable* Ne les empêchez point de guérir en leur persuadant qu'ils m* sont pas malades*
N'endurez pas non plus qu'un médisant déchire ceux que vous êtes Obligés do défendre contre vous-même, celui que Dieu vous ordonne de justifier contre vos propres soupçons, Dieu nous commande de nous servir du feu et de la glace, c'est -à-dire do faire ce que nous pourrons nour les obliger de se taire. Nous avons de I autorité sur des personnes; si elles commencent de médire en noire présence nous devons fearjirtiposer le silence par un commandement absolu (123). Ce sont ces flèches ftigifis, de qui le Prophète royal ordonne au* puissants de se servir pour empêcher la médisance, et pour la chasser d'aussi loin qu'elle paraît (123). Nnus n'avons pus de pouvoir sur la compagnie, niais elle a du respect pour notre âge. pour notre savoir, pour notre dignité, pour noire réputation; il faut témoigner de la charité pour noire prochain, SOÎt en IV saut, soU en rompant (es discours. Ce sont les charbons qui rallument la charité, et qui désolent la médisance.
Le médisant es! quelquefois une personne de considération, un capricieux, un furieux
riorc omutiio :i vérins el niidiliniiibus ausltfttnéfim, {S. CiM,jLlâs, Pœdug., BblVcap, <*-) — Pru'jen- 1er et diligentef, (Conc. Tnu>, ses*, ti* cap. S.j - Refréna, ne pustoa ftupplUÛJi uiJîgcal. ( a, wifrûR.
l'clus. Jili. V, E|>i*l. 40
(IfS) Qui* dttut tihî, ma *\uid *pp*natH$ ftWid tinrjutint iofatam î StiijttUv poïtnii* natta* ftuu car* fa'iifriij dewtatorii*. (l4rf. C\iX> 3, I.)
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à qui tous n'oseriez répondre; il n y a point de personne qualifiée, quand elle est raisonnable, qui ne trouve bon que tous la détourniez d'un vice si odieux, et si désho» norable h ceux qui le commettent. Que (aire donc dans ces fâcheuses occasions, où Dieu vous ordonne de résister, et où une juste crainte vous défend de parler? Dieu vous lapprcnd lui-même; il vous commande de montrer par la tristesse de votre visage, que voire cœur est affligé; le médisant reconnahra son crime, il s'apercevra par ces marques de tristesse qu'il vous déplaft, et celte tristesse repoussera, elle fera rentrer les paroles du médisant, et il n'osera continuer.
Le Sage nous apprend cette conduite charitable r et ces heureux effets : Le vent du nord, dit-il, dissipe les pluies; le visage triste dissipe la langue du détracteur (124). La médisance est comme un nuage qui semble s'élovar contre le ciel, qui trouble l'air, qui salit la terre et qui la couvre de boue quand il se résout en pluie. La médisance se soulève contre Dieu, elle trouble et charge la conscience de* ceux à qui elle parie, elle emplit d'ordure ceux sur qui elle tombe. Un visage triste dissipe ce nuage, il le fend, il le fait évanouir; le médisant balbutie, il s'égare, il change de discours.
Que la chanté fasse monter jusque sur nos visages la tristesse que notre cœur doit sentir dans ces occasions : ou vous n'aimez point Dieu, vous n'aimez ni celui duquel on médit, ni la compagnie, ni le coupable, ou votre cœur sent de la douleur, quand vous entendez médire, quand on blesse tant de monde par un seul coup de langue, quand ou blesse Dieu dans toutes ces personnes, qu'on l'expose h être blessé dans un si grand nombre d'autres, à qui on répétera «;e oui se dit. Si le respect vous défend de parler, il faut que la douleur monte sur vos visages, il faut qu'elle entre dans les yeux du médisant, quelle étonne son cœur, qu'elle réprime ses paroles. Ceux même qui ne le trouveraient pas bon dans leur passion, vous estimeront quand ils reviendront h eux-mêmes. Us vous regarderont, dit saint Jean Chrysoslome, comme leurs sauveurs (125). S'ils sont nssezfurieuxpour conserver de l'aversion contre ceux qui se sont opposés h leur perte, et h des crimes qui ont tant d'étendue, c'est en ces occasions qu'il faut se souvenir que saint Paul a dit que, s'il plaisait aux hommes, il ne serait point serviteur de Jésus-Christ (126), 45i qui! saint Pierre a dit qu'il faut obéira Dieu plutôt qu'aux hommes (127).
DISCOURS III
DE L'AUTORITÉ DES MARIS
L'honneur est dà aux personnes d'autorité. — Les perfoclious personnelles rendent
(lit) Ventu* aquilo dissipât pluvias, et faciès trii''« h agita m deirahentem. (Proo. 25.)
(125) Vos salv.iiorex juilicahuiif, vos lau<hl)utit P'ôi Iwcc. (Hom. 37, ad poput.)
un homme digne d'être honoré, et comme la vertu est la plus excellente et la plus étendue, comme elle tient le premier rang entre les autres, et qu'elle les élève toutes au-dessus d'elles-mêmes, c'est k elle que nous devons le plus d'honneur.
L'autorité humaine étant une participation de la divine est un second sujet de vénération, nous ne pouvons manquer de respect pour cette lieutenante de la Divinité, sans offenser la majesté qui lui a communiqué une partie de son pouvoir, et gui De nous commande pas seulement d'obéir aux ordres de ceux qu'elle a établis pour nous conduire, mais qui nous oblige d'honorer les personnes que cette communication place au-dessus de nous. L'obligation de les respecter n'est pas moins indispensable que celle d'observer ce qu'ils ordonnent, et, quand ce qu'ils nous commandent ne sertit pas de conséquence, et qu'ils n'auraient dis tout ce qui se pourrait désirer de vertu, les auteurs conviennent que ce serait un péché considérable de mépriser leurs ordres, parce que l'autorité ne dépend pas des vertus, comme quelques hérétiques se le sont imaginé, et qu'elle a son élévation particulière, moins estimée de Dieu à la vérité que celle de la vertu, mais ayant plus d'empire sur les hommes/ et jouissant du droit de se faire obéir que la vertu ne donne pis toi personnes les plus saintes.
11 est vrai que les personnes d'autorité ont une obligation singulière d'exceller eu vertu, qu'elles doivent être vertueuses pour elles et pour les autres, rendre une obéissance exemplaire à Dieu, afin d'apprendre aux hommes à leur obéir à elles-mêmes. Il est vrai que la vertu engage à un plus grand respect, qu'elle aide à la conduite, qu'elle facilite l'obéissance, et toutes ces considérations sont autant de raisons qui obligent les personnes d'autorité d'acquérir autant de vertu que Dieu leur o communiqué de puissance, de n'être pas inférieurs dans les mœurs h ceux desquels cette communication les fait supérieurs, et de ne pas seulement exceller dans les verni* que Dieu désire des personnes particulières, mais dans celles qu'il ordonne à ceux qu'il établit pour gouverner les hommes.
Ayant assez parlé du devoir des personnes particulières dans mes autres discours, j'ai cru être obligé de traiter du devoirdes personnes d'autorité, et de celui des personnes qui en dépendent. Et comme l'autorité domestique précède la civile et l'ecclésiastique, et que l'autorité de mari est la première partie de la domestique, cest d'elle que je traite en ce discours
Ce qu'il faut observer dans le choix a*** femme.— Si la tète pouvait choisir un corps vous ne doutez point qu'elle ne s'attachât au mieux composé, au plus saiu, et au pi»8
(126) Si hominibus placer em,Chritii sertus non essem. (Golat., I, 10.)
(127) Obedire oportet Dco mugis quam liom'mibuu (Acr., V, 29.;
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t qu'elle m s'associât avec celui do
es perfections lui promettraient une Jus commode et plus tondue, La Ciel s à l'homme la liberté entière de choîne femme* il permet à ce chef d'élire qui doit lui tenir Heu de corps; une se doit conduire en ce choix avec la circonspection que mérita une e où il ne s'agit pas moins de son que du repos de si» vie, puisque Ten- D«nt doit durer jusqu'à la mort d'une ttrffes, .et que les autres séparations ari et de la femme cousent d'ordinaire de mal qu'elles n'en guérissent, elcon- »îit souvent un homme au précipice un chemin f&nlieiix, et à un naufrage el par une vie pleine d'orages et de ri ni.
homme ne doit consulter ni l'ambini l'avarice, ni la sensualité, sur un t de celte conséquence. L'ambition * la vue trop haut, elle ne regarde que issance, les charges, les alliances, el)e msidère que les grandeurs qu'elle peut r de cet engagement ; la personne échappe à des yeux qui se laissent r à cet éclat, Les vues de l'avarice t à l'autre extrémité, ses yeux ne s'arquelquefois pas à l'argent, aux , aux maisons, aux autres biens préifs poussent aussi avant dans le fuue I ambition dans le passé» L'avarice les moyens, l'Age, les degrés de toute enté, ses espérances, et peut-être ses voient déjà dans le tombeau ceux de il le peut recueillir quelque riche suçon, a la faveur de l'alliance qu'elle méces vues ne s'élèvent point jusqu'à la 3nne, et les richesses les retiennent un empire si absolu, qu'elles ne leur enl presque pas la liberté de considérer érites de la personne. Des yeux apptfs et obscurcis par Tavarice nf> remarque l'objet d'une passion si basse el ai lée h fa terre; s'ils font quelque efïott se relever, cette violence ne dure pas, ur propre poids les ramène aussitôt au cher objet do leur passion, sensualité jette quelques regards sur rsoime, mais ils ne passent point l'exur, ils s'arrêtent à la taille, à la bonne e, à la beauté, h l'enjouement* L'esprit ïisse prendre, et embarrasser dans ces p; il ne se en n serve pas ta liberté de se irde lui-même pour examiner les méde la personne qu'il recherche ri pour - ai l'acquisition ne ruinera point toute onceur de la poursuite, et si ce qui la ail si ardente ne causera point de froi- • et de dégoûts dans la possession.
homme est perdu s'il appelle au roules passions si indignes detre icrmlées ce choix, parce quelles ne parlent que intérêt *i qu'avec ineousidéraliou. Il consulter sa raison et sa conscience, lender l'avis de ses directeurs, fie ses s assurés, de se* parents; ne se pas eon* tf de son seul jugement dans une attisa le louche de trop près pour ne lui pas
laisser quelque défiance de sa raison même et de sa conscience; it doit emprunter leurs yeux pour s'assurer, avec tout ce qu'il pourra de certitude, du naturel, des inclinations, des habitudes de celle qu'on lui présente. Dieu ne défend pas de considérer la naissance, la forlune, la beauté; ce ne serait pas une imprudence à la tête de choisir un corps noble, bien fait et agréable; mais ces qualités extérieures doivent tenir le dernier rang dans le choix d'une femme. Le naturel, l'éducation, la conduite, la pudeur, la douceur, In piété, les autres avantages de l'esprit el de la voïonlé doivent l'emporter dans ce clmiï, puisque le salut d'un homme et la gloire de Dieu doivent en être les principales fins. La cause la plus commune du malheureux succès des mariages, est que les hommes ne s'arrêtent pas assez a considérer les qualités de la personne; plusieurs ne seraient pas engagés s'ils s'étaient donné le temps de s'informer de ce que l'expérience leur apprend t quand ils ne se peuvent plus soulager d'un mal qu'ils auraient prévenu. Dieu ne bénit pas aussi des alliances où il n'a aucune part, et, comme les hommes no se soûl proposé que de saiisfaîre leur passion, ils payent souvent par de longs, de justes et d'inuliles repentirs le peu d'état qu'ils ont fail d'un souverain et d'un père duquel ils devaient préférer la volonté el Ea satisfaction h leur propre contentement.
C'est avec cette circonspection qu'un homme doit choisir une femme, cl quand il est engagé avec elle, voyons comme il doit établir son autorité, cou une il en doit communiquer une partie, el comme il doit user de l'autre. Cet établissement, '-et- e communication cl cet usage feront le partage de ce discours.
rnEutti» point. Établissement de cette autorité,
Uq homme a l'autorité de mari dans l'instant même qu'il épouse sa temme, le moment du mariage le met en possession de cette autorité, ce moment charge une femme de l'obligation de s'y «soumettre. La tète a le droit de gouverner les autres parlies du corps dans le moment même qu'il est formé; toutes ces parties sont les sujettes de la tête, et dépendent d'elle dès cet instant, C'est un»' chose superflue, en apparence, cl 'établir une autorité érigea dans le moment même du mariage, de vouloir acquérir ce que le mariage a donné et de prétendre ce qu'on possède.
Nécessité de l'établir* — Ce raisonnement est véritable, si nous ne considérons que le droit de conduire, et ce serait uno extravagance en eïîet de vouloir s'établir nu droit qui est ne avec ïe mariage, et qui en es! inséparable. Mais comme ce droit peut trouver autant de résistance que celui ne quelques princes qui étaient nés héritiers Eh ^ couronnes de leurs ancêtres, cl que le droit des particuliers w qui on conteste la
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possession des biens qui leur appartiennent * légitimement; et comme la difficulté naturelle d'obéir, comme l'humeur altière et l'éducation trop libre d'une femme, comme les mauvais conseils peuvent s'opposer à l'usage de cette autorité, lui disputer, ne lui pas rendre ce qui lui est dû de soumission, il faut qu'un mari ajoute ce qui manque de force à son autorité, qu'il s'établisse un usage facile et agréable de son pouvoir, qu'il fasse en sorte que l'obéissance égale le droit qu'il a de commander, qu'il possède toute la plénitude de sa puissance par la soumission actuelle de celle qui est obligée d'obéir, et qu'il soit supérieur en effet dans la conduite comme il Test dans l'autorité de gouverner.
Tertullien remarque que Dieu n'a pris le nom de Seigneur, qu'après s'être créé des sujets. Il se nomme lui-même un Dieu quand il tire les créatures hors du néant, il ne se qualifie Seigneur, qu'après leur avoir donné l'être; non pas au il eût moins de puissance et moins de droit de commander avant la création du monde • le pouvoir de Dieu n'est pas moins éternel que lui, et il est inséparable de la nature divine. Il ne manquait rien h ce pouvoir de sa part avant que les créatures fussent produites, le défaut de sujets empêchait en effet qu'il n'exerçât ce pouvoir, et il est certain qu'il ne pouvait faire observer actuellement ses ordres qu'en créant des sujets, puisque la soumission suppose l'être, et que ce qui n'est point, n'est pas en état d'obéir.
II n'a point été Seigneur avant les êtres qu'il a créés pour le servir, mais par ces êtrns mêmes. Quand il créait Tes êtres desquels il devait devenir le Seigneur, il ne prenait que le nom de Dieu, et il ne s'est attribué celui de Seigneur qu'après avoir produit les créatures qui lui devaient rendre ce qu'il désirait de services (128). Ce sont les paroles de ce grand homme, et il les faut entendre dans le sens que je viens d'expliquer.
Un mari a toute l'autorité nécessaire pour commander, il n'a pas une autorité suffisante pour se faire obéir, s'il ne se forme une sujette, s'il n'engage sa femme par des moyens innocents à ne pouvoir se dispenser de so soumettre à tout ce qu'il ordonnera, comme la tête d'un enfant qui vient de naître façonne les membres et les met en état d'obéir en se perfectionnant elle-même, et eu achevant ce qui manque h l'autorité que la nature lui a donnée sur le reste du corps.
Le meilleur moyen duquel un mari puisse se servir pour se faire obéir, est de gagner le cœur de sa femme, et le meilleur moyen de gagner le cœur de sa femme est de lui donner Se sien. Elle étudiera les désirs de son mari, si elle l'aime ; elle ne
(128) Doiiiimis, non ante <*a9 sed per on, (\\\t. sil>i st'rviuira fecisset, quamliu f:icieh;it, quorum Douiinus futurus efal, Deus sol uni modo fecit.* (C;»p. 3, ad
pourra pas s'empêcher d'aimer son mari, à elle est persuadée qu'il l'aime lui-même, et s'il continue de lui donner des preuves indubitables de son amour.
Jésus-Christ s'en est servi. — Jésus-Chriit s'est servi de ce moyen pour engager l'Église, son épouse, à lui rendre ce qu'elle lui doit d'obéissance. Il avait signifié ses ordres anx hommes par lai-même, avant h mission de Moïse, il avait déclaré à quelques supérieurs ce qu'ils devaient faire observer aux hommes de sa part, il en informait lui-même les particuliers parlev raison et par leur conscience ; mais parée que les passions troublaient ces lumières par beaucoup de nuages, qu'elles contrefaisaient même de fausses lumières pour empêcher de discerner les véritables, coma» ces étoiles apparentes formées d'un corps d'exhalaisons ne peuvent presque pas être distinguées des vraies étoiles, il envois Moïse avec des preuves si visibles de l'ai» torité qu'il lui donnait, que le peuple juif s'exposa à tout ce qu'il pouvait endurer dans une retraite longue et dangereuse, i tout ce qu'il pouvait craindre d'un prince si puissant, et qui avait tant d'intérêt ils poursuivre et h le ramener avec toutes les riches dépouilles de son Etat. Mais, paras que les païens avaient forgé des fables sar les histoires rapportées par Moïse, qolli avaient érigé en fausses divinités quelques* uns des grands hommes desquels £1 récite les avantages, que les philosophes avakst falsifié ses lois par le mélange de (eus imaginations , et que les Juifs mêmes avaient corrompu le sens de plusieurs de ces lois par avarice ou par orgueil, Jésus - Christ a eu la bonté de venir laimême, afin que les hommes n'eussent plus lieu de se défier déb vérités qu'il leur enseignerait de sa bouche, et afin de les engager plus fortement à les observer, en leur doanan( les plus puissantes et les plus sensibles marques de son amour.
11 leur ordonne de l'aimer» et il ajoute que c'est le plus grand et le premier des commandements. C'est le premier dans le dessein de Dieu, comme le cardinal Cajétan le remarque avec saint Thomas; c'estle premier dans sa perfection, parce qu'on peut observer du moins en substance ce que les autres commandements ordonnent, sans aimer Dieu, et qu'on ne peut aimer Dieu sans ebéir à tous ses autres commandements, et c'est en ce sens que le même cardinal dit qu'il contient et surpasse tots les autres (129). Et c'est en ce sens qoe saint Thomas dit que les autres commandements ne sont qu'une explication de ce premier, et que, si nous étions informés de la volonté de Dieu, ce serait assez qu'il nous eût ordonné de l'aimer pour nous engager à prévenir ses autres ordres, cl quece
llermog.)
(129) Éxredens, ei virlualiler continens reMqaa* (Cajet., in Matlh., XII.)
que pour nons informer de ses volonoïl nous les a donnés (130).
int Paul nous dit aussi que la cliarUé patiente; qu'elle n'est point envieuse, *rairet ni précipitée; qu'elle n'esi point illeuse , ni dédaigneuse ; qu'elle no rhe point ses intérêts, qu'elle ne se pïet ne s'aigrit point, qu'elle n'a point de vftïs soupçon; qu'elle ne se réjouit point 'injustice, mais de la vérité; qu'elle ; tout» quelle espère tout, qu'elle ïre tout. (I Cor.* XIII, fc-7.) C'est-à-dire celui qui aime Dieu obéit à tous ses es, parce que son esprit est pénétré lumières, que son cceur est entièrement j de la volonté de Dieu, comme ces liaisons élevées dans la plus haute réde l'air y reçoivent l'éclat, lanleur et essemblance des astres. La charité, dit t Prosper, est comme une âme, et les us en sont comme les puissances ; elle *e les veux de l'esprit pour connaître irité» elle fait entendre les cornmandets de Dieu aux oreilles du corps et à >s du cœur, elle exerce tes o?uvres do stice par toutes nos puissances (131)* int Bernard dit aussi qu'observer les mandements de Dieu, c'est être gOQ«ié par snn esprit , parce qu'un môme it ne peut pas avoir des volontés cônes eh même temps (132)* i mari veut /pi une femme obéisse, il qu'elle observe ce qu'il ordonne nu i ce qui reganiela famille, ou dans ce qui i rne la conduite même de la femme. Ce ; point as*ez qu'il lui fasse connaître sa Hé, qu'il lui signifie ce qu'il désire; il ju'il s'étudie de l'engager a l'aimer, el rendra le maître de la personne el de les actions de la femme, quand il ievenu le maître de son cœur, quand sera qu'un cœur avec elle, elle n'aura qu'une volonté avec lui, et l'amour faire à celle femme avec plaisir tout ce son uiari désirera* parie qu'elle n'aura t d'autre volonté que celle de son mari, ne sentira poinl qu'elle obéil parce Ile ne connaît point de distinction entre ilonté et celle de son mari [J98}«
Raison. Force de Vamonr. — L'amour la plus puissant moyen qu'il puisse loyer pour une transformation si dési- ». L'estime peut beaucoup pour s\issu- * un cœur» la complaisance el l'intérêt bien des attraits pour rengager ; Tar en fait la conquête avec une force trieuse» et le cesur ne peut presque défendre ; il faut qu'une maliere soit
rebelle pour résister au feu; il faut n cœur soit presque in se lisible» s'il ne
TjFVopier inrapaces qui non facile considérant ; linriini prLiHcoJoruui contînt' ri mil» fcfto, (i-2, , *fl, S in Cor,)
\\ Aumia rliaùias, fîrllilGS mnh paieniiiv Punliim mantli apetîn% amliru iinéoaplaj opéra lac CsertefS* [Me ritn contcm^L,U\h 111» Ctft
il Ni h il alîud mandata eî«s observa te, quatn
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se laisse gagner par tin amour honnête. Gel amour a lesoindese faire ^slimer, il s'efforce do pîaire, it n'oublie rien pour obliger, il se sert de tout ce qui peut vaincre un rœurf il emploieses propres forces pour s'en rendre le maître, il emporte d'ordinaire l'avantage qu'il désire, et ce n'esl pas sans une extrême vio* lenen que le cœur conserve sa liberté, qtMBd il est attaqué par un amour à qui la raison et la foi lui commandent de se rendre.
C'est aussi par l'amour que Jésus- Christ s'est engagé le cœur de l'Eglise , son épouse. It a aime* son Eylise et it s" est livré pour elle (134). M lui a donné les plus fortes et les plus sensibles preuves de son aiuour, afin de rattacher à lui par un amour aussi indissoluble qu'il est juste. Les hommes ne lui ont jamais obéi avei: tant de soumission que depuis ces efforts extraordinaires do son amour; son autorité n'était presque reconnue que dans la Judée, il y avait panda personnes qui observassent ses commandements dans loules les autres parties do la terre avant qu'il s'incarnât» Celte démonstration prodigieuse de son amour lui a soumis presque plus de provinces qu'il ny avait de personnes qui le reconnaissaient* il a conquis plus de royaumes lui seul que tous les plus fameux capitaines n'en ont assujetti aux plus grands empires en plusieurs siècles a ven des années innombrables ; il a plus poussé ses conquêtes en mourant sur la croix, qu'ils n'ont étendu les limites de leurs Etals, en exterminant des millions d'hommes; le fer n'a pu maintenir les empires qu'il avait établis ; le bois sou* lient encore aujourd'hui l'autorité que Jésus-Christ s'est acquise, il l'a fait recunnai- Ire dans des provinces où le nom des Alexandre et des César n'a va il pas pénétré, et que. les Ptoleméeet les Slrabon n'ont pas connues» On ne garde pas seulement ses commandements avec fidélité dans toutes les province* delà terre; des millions de personnes sacrifient leurs biens, leurs n >rps« leurs esprits par l'observance ponctuelle de ses conseils*
Que la Mère de mon Dieu avait raison de tlire qu'il a fail sa puissance en s'incarnant et en venant mourir (135) III ne pou va il pas faire sa puissance considérée en elle-même, elle était parfaite, elle était infinie de toute éternité, ce n'est pas aussi ce que voulait dire cette sainte Itéra, mais seulement quo cette puissance s'établissait par un moyen [dus admirable et plus efficace que tous les précédants, et le plus opposé, ce semble, au dessein qu'il avait de la faire reconnai lreF 11 a fail sa puissance i c'est-à-dire, selon le cardinal Cajélan, il a donné une nouvelle
mm m spiritum cliiii Deo li«.ii»rc._{0* Uiliyturto U?o$ cap* 8.)
(l?5) Rcgnr vîia rtii miîor, sïeui anima me* mù rcgîl» v\ th'tpftiiil iil omotmaciuiw [Itel iùn* <rï?.
llt&l. I, 3il* £, ££ rJTOfii PiirL fi ctJULf (15!j DikxH KccUstum. ït KtjWtfi IratiitUt ftù
ïlîtt. {Epkê*. V\ 45.) (tjfij Eteit pùlentkm in brttcAic &uo. (Lu*, t, 6I*J
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force è son autorité par un moyen qui semblait la devoir ruiner (136).
Maris , c'est Jésus-Christ lui-même qui vous ordonne de le prendre pour modèle, et d'imiter l'amour qu'il a fait paraître à son Eglise ; c'est de la part de Jésus-Christ que saint Paul tous le commande, et c'est par ce moyen qu'il veut que vous acheviez ['autorité que vous devez avoir sur la conduite de votre femme, et que vous vous rendiez le maître de son cœur, de ses désirs et de ses actions comme le mariage vous a fait le mattra de sa personne.
Chacun obéit à l'amour avec satisfaction, comme le remarque l'auteur des Discours sur la Cène, imprimés avec les œuvres de saint Bernard; les méchants obéissent au méchant amour, les impudiques obéissent a l'amour impudique, les chastes et les saints è l'amour chaste et saint. Jésus- Christ, notre époux, est tout amour, c'est ce qui le rend maître absolu de notre vie (137).
Votre femme vous chérira , quand elle sera convaincue que vous l'aimez, elle préviendra toutes vos volontés, quand l'amour vous aura rendu le .maître de la sienne. Obligez-la par votre vertu d'avoir de l'estime pour vous, témoignez-lui de la complaisance dans toutes les choses gui ne sont pas contraires au bien de la famille ; si vous étiez obligé d'en user quelquefois d'une manière opposée à son inclination, faiteslui-en connaître la raison, ayez de la coni- (>assion pour ses faiblesses, de la dissimualion pour quelques-unes de ses fautes, du soin pour sa personne, c'est votre devoir, mais c'est un moyen indubitable de vous l'assujettir; vous n'aurez point de peine [à vous contraindre, si vous l'aimez, ces contraintes mêmes vous seront moins importunes, qu'un mépris, qu'une contestation, qu'une résistance perpétuelle, si vous ne I aimez pas. N'appréhendez pas , dit saint Jean Chrysostome que cet amour ne la rende arrogante , donnez-lui des preuves indubitables de votre amour, elle sera plus votre servante que votre femme; elle vous obéira comme une esclave (138).
C'est à quoi vous ne pouvez manquer sans violer votre foi, sans troubler vos familles, et presque sans perdre votre femme avec vous. Ces raisons méritent que vous les considériez.
Il* Raison. C'est une perfidie. — Cette femme est sortie du logis de ses père et mère, elle s'est retirée (rentre leurs bras, et presque arrachée à leurs caresses; elle vous a sacrifié ses biens, sa liberté, sa personne, parce que vous lui avez persuadé que vous l'aimiez : elle s'est donnée à vous parce que vous l'avez assurée en présence «le ses parents et des vôtres, de vos amis communs, des ministres de l'Eglise, des an5'es, de Jésus-Christ, de toutes les per-
sonnes divines, que tous tous donniez fc elle, et à peine cinq ou six mois se sont écoulés depuis le mariage, que votre amour non-seulement s'amortit, mais qu'il s'éteint, que vous lui ravissez on cœur qui lot appartient autant qu'à vous, après la donation que vous lui en avez faite d'un manière si solennelle en recevant le tic», en l'assurant, en présence de ce que vou devez le plus vénérer, que tous ne réioqueriez jamais une si juste donation.
Elle s'aperçoit de celte injustice en pn de temps; vos froideurs, vos chagrins,*» dédains, votre silence ou vos rebuts, jii font bientôt connaître que ce cœur n'ot plus à elle, qu'elle n'a plus de partes» premières affections; la colère, les trani-
f>orts, les reproches, les injures et quelquebis, ce que je ne puis exprimer sans horreur, les coups lui confirment une vérité d« 3ui elle voudrait bien douter, qu'elle voirait bien se pouvoir empêcher de connaître; vous la détrompez malgré toute la résistance de son esprit, elle est contrainte di reconnaître qu'elle ne possède plus j»
cœur qui a aussi peu de douceur fK d'affeciion pôulr elle. La rigueur do Mi et la violence des tempêtes , les vilaias temps nous font connaître l'éloigneneal du soleil en hiver. Une femme ne peulplos ignorer que votre cœur ne soit éloigeé d'elle; ces froideurs, ces orages, ces Bêchants jours ne l'en rendent que trop certaine; ces frissons , ces ardeurs ir régulières, lui découvrent avec trop d'évidean que votre cœur est possédé , qu'il est agit* par une passion étrangère et criminelle.
Car h quoi pourrait-elte, à quoi pourrionsnous attribuer une conduite si opposée è celle que vous observiez en son endroit, quand vous la recherchiez? Quelle causa ea peut-on découvrir, que votre inconstance, vos débauches ou que vos soupçons? Vous seriez bien empêché d'en alléguer vousmême une autre cause. Je ne parle ici que des femmes d'honneur, j'expliquerai dans la dernière partie de ce discours la manièn d'en user envers celles qui ne se gouvernent pas comme la raison et l'Evangile leur ordonnent
C'est assez à un esprit .léger comme le vôtre d'être le mettre de ce qu il a prétendu
[>our en être dégoûté; il se serait forgé uoe emmeà lui-même, il ne la pourrait souffrir dans peu de mois, non pas qu'elle fût moins sage, moins vertueuse, moins aimable, mais parce qu'il est toujours capricieux et la perfection même qui charmerait aujourd'hui votre humeur inconstante lui déplairait demain, parce qu'elle ne vous permet pas d'être deux jours le même.
Vos anciennes flammes se sont peut-être rallumées , de nouvelles amours se sont peut-être emparées de votre cœur, et ces
(156) Fecîl robur imperii sui. (158) Confcssum facito quod illam aines famuhw,
(157) Cuncti amori libeller obediunt, perversi tibi ex uxore faciès obst»qtienliore;t\ quaui si cirplipci verso, lubrici lubrico, casii casio, saiicli n.incto; lia esset. (IImii. 20 i>. Epis . ad Ef,ue$.) charii.ts sooiibus. Dominas vu;c. (Sect.il, in Cœna.)
DISCOURS. -PART. IIL -
feu* îtnpars en ont banni les chastes ardeurs que vous aviez ppur votre femme, de même que tes chaleurs ïrrégulières (Je la fièvre dissipent la chaleur naturelle , comme ces chaleurs pernicieuses, nées d'un fonds d'impureté, étouffent en lin la chaleur qui entretenait la vie.
Vous concevez peul-êlre des omhr.iges oq sa conduite, el tout vous parait noir, parce que vous ne regardez que l'ombre qui la couvre, que vous n approchez pas la lumière, que vous ne vous serve* pas d'une raison qui ferait disparaître ces noirceurs, qui vous ferait connaître que ce que vous prenez pour des infidélités est l'innocence même, el q\xv votre femme ne passe pour criminelle daus^votre esprit, que parce que vous êtes injuste et inconsidéré, qu'elle ne vous paraît infidèle, que parce que vous ne voulez pas écouler ce que la raison vous apprendrai t de sa fidélité, et que vous ne donnez pas le loisir à votre jugement de vous parler pour elle.
Examinez sérieusement l'origine de voire haine, vous reconnaîtrez que vous en êtes le seul coupable, que vous haïssez votre femme pour des sujets qui vous obligent do l'aimer avec plus de tendresse, de réparer les saillies de voire légèreté, l'injustice de vos infidélités secrètes ou publiques , la témérité cruelle de vos soupç/ms par des effets plus ordinaires et plus sensibles de votre amour, de guérir, par une conduite tout opposée, les plaies d'un cœur qui n'est malheureux, que parce qu'il s'est lié h vous, que parce qu'il sVst engagé, qu'il s'est donné à vous *ur votre ibi, et de tinir les maux d'une femme qui s'esi privée de la compagnie de cens qui la chérissaient le plus, qui s'cjit privée d'elle-infime, parce que vous t'avez assurée qu'elle se retrouverai! en vous, que vous seriez une multiplication d'elle-même, que vous auriez plus d'amour pour elle qu'un père, qu'une mère»
qirelle-luùmr.
Cet amour la consolerait dans toutes les autres affliction», Si les disgrâces avaient ruiné vutre fortune commune, elle trouverait de la consolation dans cet amour; si elle était accablée de maladie, elle sentirait du soulagement dans cet amour ; si elle avait perdu sou père et sa mère, elle croirait posséder quelque chose de plus dans cet amour* Cruel, vous la privez de ce quelle considère, de ce quelle chérit le plus au monde après Dieu et son salut; se peut il voir une perfidie plus inhumaine que de la frustrer de ce qu'elle a payé au prix d'elle-même et de tout ce qu'elle aimait le plus après Dieu el son salut, crue de lui arracher son propre cœur, et de lui laisser tout le sentiment de cette cruauté lui ravir un coeur qui est à elfe par tant de litres, depuis que vous le lui avez donné? et ta terre, el le ciel que vous avez pris pour témoins de votre fui, ne soul-ils pas engages à punir une si exécrable perfidie ?
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111* H usi;\. Cesi troubler 1rs fttmtttes, — Le trouble, le désordre des familles sont des suites indubitables d'une injustice si criminelle et si visible. Les guerres civiles sont plus funestes à l'Etat que les étrangères; les guerres étrangères n'ai ta. pi eut souvent que les dehors de l'Etat, il peut réunir toutes ses torées pour se défendre, et il en tire souvent des avantages considérables : mais les civiles allument te l'eu, elles le portent dans le sein de l'Etat, elles en épuisent le sang, elles en déchirent les entraitlee, ci il n'en peut recevoir que de la perte et des malheurs.
Il n'y a point de persécution si pernicieuse à une famille, que la division du mari et de la femme. La plus cruel !e des persécutions peut ruiner les biens et la réputation d'une maison, elle peut faire perdre la vie h quelques-uns de la famille, c'est jusques où peut aller la fureur (a plus violente et ta plus forte.
Tout ce qu'elle peut faire après avoir Ôté la vie est si peu de chose, que Notre Seigneur dit dans le Xll* chapitre de saint Luc, qu'il ne reste plus rien à faire (139).
La division du mari et do la femme dissipe d'ordinaire le bien, elle déchire d'ordinaire la réputation ti'une famille; nous ne l'avons vu que trop souvent faire perdre la vie, et au mari et h la femme, el à ceux des domestiques qui s 'étaient laissé embarrasser dans les intrigues de ces partis. Mais quand la dépense, quand la négligence ne seraient pas cause du la dissipation du bien, quand la répottdïon pourrait subsister dans des éclats qui liassent quelquefois des rues et des villes dans tes provinces, quel* quefois jusque dans les royaumes étrangers, quand le mal n'irait pas jusqu'à la mort; il est Irès-didieile que les entants et les domestiques puissent sauver leurs âmes dans ces orages, et la perle des âmes est snns doute plus dommageable que celle du bien, de la réputation et de la vie*
Lee enfanls prennent parli l'un cnnlre l'autre dans ces guerres intestines selon leur caprice ou selon le penchant du père ou de la mère, selon ce que leurs caresses et leurs plaintes leur ont acquis d'autorité dans ces jeunes esprits; leur haine réciproque passe jusqu'au père ou à la mère, sHon les différentes impressions qui régnent dans ces faibles jugements ; ce ne sont qun mépris, que médisances, que murmures scandalem, et ces bruits ne laissent point entendre la loi di viue qui ordonne d'honorer le père et la mère, sans en dispenser les enfants des pères et des mères qui ne le méritent pas* Les souhaits vont souvent plus loin que tes paroles, et le cceur commet des crimes, la crainte de la justice ne perm citant pas aui mains de s'en rendre les complices. Les domestiques s'embarrassent dans ces mêlées selon leurs inclinations et setou leurs intérêts différents; leurs Ûatlcries, Jeurs rapports, leurs impostures sonl sou*
(tôt») J'wf Juw non habtnt ttmpHut qnid fmhmt (Lnc*t Xh\4.)
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vent les venls qui entretiennent ces furieuses flammes, qui consument et le logis et tous ceux qui l'occupent; lu flamme passe jusqu'aux parents et aux amis, elle dévore tout.
Saint Chrysostome représente ces tragédies avec toute la force de son éloquence, dans son homélie 20* sur le chapitre V# de VEpttre aux Ephésiens : Si le mari et la femme vivent en paix, les enfants seront bien élevés, les domestiques bien réglés, les voisins, les amis, les parents parfumés d'une agréable odeur de sainteté. S il n'y a point de paix , tout est en confusion , tout est perdu (U0).
Mari, ces funestes effets sont les productions et les surcharges de votre haine. Mais, quand les choses n'iraient pas jusqu'à ces extrémité?, c'est assez que la haine que vous faites paraître à votre femme expose vos enfants, vos domestiques, vos voisins, vos amis, vos parents aux suites ordinaires de cette division scandaleuse, pour mériter vous-même les foudres auxquels vous les avez exposés. Quelques pilotes se sont sauvés après le naufrage, et après la perte du vaisseau et des personnes: votre famille se sauvera peut-être par une disposition extraordinaire de la divine Providence, mais vous périrez, mais la justice divine vous punira, parce que vous avez mis votre famille en danger de périr, et que vous en avez fait plus qu'il n en fallait pour être la cause de son naufrage.
IV Raison. Perle de la femme. — Votre femme est la plus digue de compassion dans ces orages, où vous la contraignez presque de périr avec vous. Il serait difficile de discerner si le cœur peut vivre, s'il vit en effet plus longtemps que la tête, quoique les disciples d'Aristote tiennent pour une maxiii. e incontestable, que le cœur est la partie du corps qui vil la première et qui meurt la dernière. Un mari est mort à la grâce quand il n'a plus ce que Dieu lui commande d'affection pour sa femme; ce chef est mort, ceux u.éme qui cessent d'aimer leurs ennemis cessent de vivre à la grâce, ils ne sont plus animés de l'esprit do charité qui donne et qui entretient cette vie (141).
Quelques femmes conservent de l'amour pour leurs maris, malgré toutes les froideurs, toutes les infidélités, toutes les persécutions de ces perfides ; mais c'est une espèce de miracle, et ce prodige ne mérite presque pas moins d'admiration, que la longue vie d'un cœur demeuré dans le tronc d'un corps qui a perdu la tête.
Tertullien avait raison de croire qu'une femme chrétienne, mariée à un infidèle, ne pourrait pas rendre ce qu'elle doit de service à Jésus-Christ. Elle ne peut, dit-il, sa-
tisfaire à ses dovoirs, ayant à ses côtés un serviteur du diable, un procureur destiné par ce méchant mattre, pour empêcher les saints exercices des fidèles (142). Il est presque impossible qu'une femme persécutée par un méchant mari, n'en conçoive à II fin de la haine. On défendra son cœur contre les injures d'un ennemi, parce que ces outrages nri se renouvellent pas tons les jours; la continuation, la multiplication des offenses, quoique plus légères irritent et aigrissent souvent les esprits les plus paisibleset les plus doux. Un cœur qui a résisté à la violence d'une fièvre de peu de jours, cède enfin et se rend aux accès redoublés des fièvres lentes. Ces froideurs» ces rebuts, ces paroles piquantes qui se renouvellent si souvent, entretiennent et enveniment 1rs petites plaies qu'elles ont fuites, «t outre que les moindres plaies du cœur sont toujours dangereuses, qu'on ne peut le toucher le moins du monde sans danger, c'est que les moins redoutables d'elles-mêmes deviennent incurables et mortelles, quand on ne cesse point de les enflammer, et emportent enfin par leur nombre et par Ses douleurs, et les inquiétudes qu'elles causent, ceux qui avaient résisté à des blessures plus profondes et plus à craindre d 'elles -mômes. Ces petits coups de langue si souvent redoublés percent enfin le cœur par les ouvertures que les premiers ont creusées, abattent enfin la patience affaiblie, chassent enfin la charité ébranlée par les crémiers.
Une malheureuse rend la froideur à la froideur, le mépris au mépris, les injures aux injures, la haine h la haine, et quelquefois la vengeance à la persécution et les plus cruels effets du ressentiment à d'injustes outrages. 11 ne faut point expliquer autrement les extrémités ou ce ressentiment pousse auelquefois celles qui ont combattu contre lui le plus longtemps et avec le plus de [courage; la continuation prend quelquefois la vertu en défaut, et les peu-
Eles en ont vu des exemples qui fout (rem 1er et pleurer les moins sensibles.
Conclusion de ce point. — Perfides, si a justice divine ne pardonne ni les effets de ces ressentiments, ni ces ressentiments mêmes, quand ils ne produiraient aucun effet, quand ils demeureraient les plus secrets du monde, et quand votre femme aurait encore plus de sujet de vous haïr, la rigueur des châtiments que cette justice vous prépare ne pourrait pas être exprimée par 1 éloquence même. Cette femme n'a que du respect, que de la fidélité, que de l'amour pour vous, et non-seulement vous la traite* d'une manière de qui vous n'uteries p*s envers une personne indifférente, mais de qui il ne vous serait pas permis d'user, de
(140) Si concordes fiicrlnt, el liberi benc e<fucanitir, ei ttomeslici probe insiimuniur, el viciut, el auiiûi cl cognali, quasi boni odoris fragr.uilia feruiiilur. (Ilom. 20, in Epist. ad Epfies.)
(141) Qui non diligii munet in morte. (I Joan. III,
, (142) Non potesl salisfacere habens in laiere diaboli servum, procura torero domini sut ail inu1*" iliemta sttidia et otlicia ûdeliui». (Lib. Il, Aduiou cap. 4.)
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qui la bienséance même vous défendrait d'oser ronire une ennemie reconnue et déclarée.
Vous avei reçu des grâces particulières, sur qui votre femme a autant de droit que vous, parce que c'est en partie pour l'aider à se sauver que Dieu vous les a communiquées, quand vous avez reçu le SHcremcnl de mariage, et, bien loin de les employer pour son saîulf vous ne vous en servez pas môme pour le vôtre, et vous les dissipez par vos caprices, par vos débauches, par vos transports, et vous multiplier vos péchés pour la perdre, pour l'arracher à Jésus- Christ, pour la donner en proie au démon, et vous n'avez point d'horreur de servir de procureur, d'être l'homme d'affaires de cet ennemi de Dieu et de votre salut, pour damner celle de qui le salut vous doit être plus cher que votre propre vie. Si vous lui refusiez les choses nécessaires à la vie ou è un entretien honnête, il n'y a point do pardon à espérer pour vous, ce sérail un plus grand |»éché de les lui ôtcr après les lui avoir données, el de la contraindre de perdre la vie ou de la passer d'une manière plus désagréable que la mort.
Justice de mon Dieu, uarlez vous-même au coeur de ces perfides, iuites-h;ur connaître par vos inspirations les rigueur» que vous réservez a ceux qui ravissent leur CCBUr, qui ravissent le sang et les grâces de Jésus- Christ à celles pour le salut desquelles ils devraient répandre leur sang et souffrir la mort k l'exemple de Jésus-Christel (ce qu'il est impossible de détester avec assez d'horreur) qui font leur possible pour la damner.
Cette femme n'est pas de naissance, elle ■n'est pas belle, elle n'a pas d'esprit. Pourquoi la preuiez-vous? Pourquoi avez-vous obéi è l'avarice, à une autre passion ? Pourquoi lui avez-vous cru plus qu'à vos yfltti, plus qu'à votre raison? n est-il pas juste que vous souffriez la peine de cette obéissance criminelle? Cette femme est peut-être opiniâtre et de méchante humeur, je ne l'excuse pas, je parierai des femmes dans le discours suivant; mais ne savez-vous pas que famou rf que les caresses, que la douceur apprivoisent les bêtes les plus farouches? et pourquoi ne vous pas faire quelque violence pour gagner son cœur, pour l'engagera un^ soumission et à des complaisances qui changeront cette méchante humeur, qui vous rendront cette femme plus agréable que tous les avantages de La l'or Lune» du corps el de l'esprit n'auraient pu faire? pourquoi refuser ce peu de violence à votre repos et à votre salut ?
Jésus-Christ a aitué l'Eglise avant même qu'elle tût sou église et son épouse, et dans le temps qu'elle était fille du démon et l'esclave du monde, comme saint Jean Chrysostome l'a remarqué j Jésus-Christ continue
(U5) Uiudeiiicunque nxorcm aceenistî, nomluni i,,ileu» aci'cpisrii qualcui Cl.risius accepil Écctesîaui. Uurem gère legi Dei, qued luuiu eai puM*. ( >.
II> AUTORITÉ DES MARIS
de l'aîmer, bien qu'elle l'offense souvent par quelques-unes des personnes qui composent ce corps mystique répandu dans toutes les parties de la terre (143). Jésus-Christ verse son sang, il emploie son sans pour la purifier et pour se la rendre agréable. C'est reiempleque saint Paul nous ordonne è'i* miter ; Marist aimez voê femmes t comme Jesus-Christ a aimé son Eglise, et s'est livré â la mort pour eHe, afin quelle parût en sa présence n'ayant ni ride, ni tache t ni rien de semblable (Ikh). Ne craignez point de saentier votre inconstance et vos passions cri* mjnelles, pour le salut d'une femme, que vous devriez sauver aux dépens de votre vie, ce sacrifice ne sera pas La cause de votre mort, mais il sera l'assurance de votre foi, le bonheur de votre famille, le salut de votre femme, votre repos, votre satisfaction, votre salut. Donnez-lui aussi ce qu'elle doit avoir d'autorité pour la conduite de la famille»
dei xièuf foi?ït.
// faut communiquer cette autorité.
On dispute pour la souveraineté de l'Ame comme pour celle des empires, plusieurs philosophes et plusieurs théologiens soutiennent qu'elle appartient a l'entendement, parce que c'est la raison qui a le droit d'ordonner el d'établir des lois. Plus eurs maintiennent qu'il faut reconnaître la volonté pour souveraine, parce que la liberté est l'autorité même que l'Aise a .sur toutes les puissances de l'homme, el que la liberté est ou la volonté ou une puissance- inséparable d'elle* Ceux qui ne prennent point de parti dans ces divisions semblent raisonner avec plus de justesse, et rendent en effet justice è l'entendement el a la volonté*, eu reconnaissant que ces deui puissances gouvernent de concerl, el que L'autorité de commander est partagée entre elles» parce que la loi est un effet commun de l'entendement et de la volonté , que l'entendement dispose les règlements» mais que la volonté désire qu'on les observe, La di (lieu lié même de démêler ces actes est une preuve suffisante que ces deui puissances agissent conjointement dans la conduite j et qu'elles possèdent comme elles exercent leur autoriié en commun» Les disputes des disciples d'Àristote et de ceu* de liai lien (touchant l'a ul< «rite du cerveau et du cœur sur lus mouvements du corps, se devraient, <o aemb <s terminer par la même raison; et cm effet Tune et l'auirespartie gouvernent et conduisent le corps de la manière que je viens de décrire.
La femme ne peut pas contester au mari la qualité ni l'autorité de chef de la famille, c'est de Dieu qu'il a reçu ce nom et eette qualité-, et il est obligé de l'exercer sous la direction du Saint-Esprit qui doit être l'âme
Chm'sost, hom. 20, in FpisL ad Epfies)
{ill)*YnitdUiijtfe ujotet retiras tient et LhrUtut flttv xti Ëc-f ft«ra jh, ei€i (Kottti* >,£;>*)
de toutes les personnes qui composent la famille. Le mari doit communiquer à sa femme une partie de cette autorité, elle doit être comme le cœur de ce corps domestique et il ne s'y doit rien résoudre d'un peu considérable sans sa participation, sans son conseil, sans son consentement.
Les femmes sont capables de gouverner.— C'est une erreur de croire que les femmes ne sont pas capables d'aider leurs maris dans la conduite des affaires domestiques et même des civiles, et quelque préocupé qu'un homme puisse être a son propre avantage, il se détrompera s'il veut considérer Tes lumières que l'esprit peut recevoir et de l'amour , et de la grâce , et de l'expérience.
1" Raison. Amour. — L'antiquité nous a laissé les portraits de deux amours, elle dépeint le premier arec un baudeau sur tes yeux; elle a laissé la vue libre au second. Le premier porte un.bandeau sur les yeux comme un aveugle volontaire qui ne regarde ni la fortune , ni la vertu , ni les dangers, et qui s'attache sans considération à tous les sujets où son ardeur le transporte; le second est un amour prudent qui ne s'engage qu'avec circonspection, et qui étudie, avec une application entière de son esprit toutes les qualités d'un sujet avant que de s'y attacher, et qui ne se donne qu'à celui duquel il reconnaît le mérite.
Le chaste amour d'une femme pour son mari n'examine plus les qualités de sa personne, ses informations ont précédé le choix qu'elle en a fait par le conseil de ses parents; cet amour considère, avec tout ce qui lui est possible de vigilance et de circonspection, tout ce qui peut servir au repos, à l'avancement et aux affaires de son mari. L'apôtre saint Pierre nous apprend que les femmes chasles ont un homme invisible dans le cœur (U5). Il signifie leur esprit, par l'homme intérieur. Mais nous pouvons appliquer ces paroles à l'amour que les honnêtes femmes portent h leurs maris f parce que cet amour redouble leur, raisonnement et leur prudence, que cet amour est comme une seconde raison plus éclairée et plus pure que leur raison particulière, que leur cœur est comme un cabinet de conseil où l'amour raisonne avec toute la perfection qu'on pourrait désirer des hommes les plus prudents.)
Noire-Seigneur nous le confirma quand il nous défend d'amasser des trésors sur la terre (H6). La raison qu'il apporte de cette défense est que notre cœur serait avec notre trésor; que notre œil, c'est-à-dire notre esprit accompagnerait notre cœur et ne serait pas moins attaché que lui aux biens du monde,
que 'nous n'aurions des lumières , de U vigilance et du soin, que pour conserver et pour augmenter ce cher trésor, et que cet esprit, qui devrait nous éclairer et nous conduire dans le chemin du ciel , ne sérail
Ju'ohscurité et ténèbres pour les choses u salut, qu'il ne les considérerait non pli» que s'il était entièrement aveugle, parce qu'il ne s'occuperait qu'aux choses de U terre, n'ayant du cœur, n'ayant de l'amour que pour elles. C'est le sens naturel dt ces paroles, comme saint Hilaire l'explique (W7).
Une femme vertueuse applique tout son esprit pour tirer son mari d'une méchante affaire ; elle cherche, elle médite, elle troute à la faveur de la sainte flamme qui est al* lumée dans son cœur des expédients qu'os homme ne découvrirait pas, l'amour qni l'éclairé lui fait voir ce que la raison seule n'apercevrait point, et son application à tout considérer est cause que rien ne loi échappe.
U" Raison. Grâces du sacrement* -
La grâce du sacrement lui fournit wm des lumières , mais plus pures, plus étendues et plus pénétrantes que celles de 11 raison et de 1 amour. La femme de Pilite avertit son mari de ne pas condamner Jésus-Christ; la femme de Pilate n'avait pas ces sentiments par elle-même, le Ciel luîapprend ce qu'elle ignore, et elle informe m mari de ce qu'il ne savait pas assez (IU). La grâce du sacrement découvre à une femme, pour le service de son mari, des secrets qu'il n'aurait pu apercevoir lui-môœe; Dieu a donné cette femme au mari pour là fidèle coadjutrice de ses travaux. Dieu n'a distingué tfucune espèce d'affaires et de travaux , il dit lui-même qu'il a créé U femme comme un secours, sans en marquer l'espèce, pour noua apprendre que c'est un secours général; la faveur du prince ne se doit point restreindre quand il ne la borne pas lui-même. Dieu, lui communique dans l'occasion les lumières nécessaires pour rendre ces offices charitables à un mari; l'esprit de Dieu lui fournit des conseils que son propre esprit n'aurait pu loi donner, la grâce lui fait trouver des jours que la raison n'aurait pu découvrir.
Saint Jean voit l'JSpouse de l'Agneau descendre du ciel environnée de la clarté de Dieu (149). Ce n'est pas sa clarté propre qui la rend éclatante, comme le remarque l'auteur du Commentaire qui est dans les OEuvres de saint Ambroise. L'eau, diuil, e6t quelquefois aussi brillante que le soleil, mais c'est au soleil qu'elle est Redevable des rayons qui lui donnent une splendeur qui nous éclaire plus que celle des astres;
(145) Abicondiiuê tu cordis komo. ( I Petr.% Ul,
(146) Ubiest Umaurus iittif. ibi et cor ftwm
«rfi.(Jfaff*.,VI, 11.)
(147) lu tell igen liai lumine eu m pecunia future. De otiicio oculi; lumen_cordis expressii. (S. Hilae,
can. 5.)
(148) Bonitate Dei faclum illod est. (Pascb., lib. 1, in JfafiA., cap. 27.)
(149) Habcntem charilaUm Del. ( Apoi.t XII, H.)
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cotte d.irlé est Côil© <Iu soleil même, et,
quand iî CMtedé paraître, nous reconnaissnus par l'obscurité naturelle de l'eau que le soEeil lui avait prêté les rayons rjui la rendaient si éclatante. L'Epouse de l'Agneau brillait, non pas par sa propre clarté, mais par les rnvntis que Dieu lui avait communiqués (150),
Une tille ne passait pas pour avoir do l'esprit avant qu'elle fût mariée; chacun est surpris qu'à peine est-elle en^ée dans Je mariage, eî'e sait ménager l'humeur de son mari, régler les domestiques, conduire son trafic, raisonner sur les affaires, montrer plus de prudence qu'on n'en pouvait espérer tic son esprit. D'où viennent ces lumières? de Dieu, sans doute; c'est lui qui communique ces rayons de son infinie sagesse. C'est un effet du sacrement, une partie des grâces que Dieu donne par son moyen pour s'acquitter dignement des devoirs uVuue femme,
111* Raison. Expérience. — ■ L'expérience perfectionne son esprit dans la suite, La France» l'Espagne, l'Italie, l'Angleterre, tous tes Etats du monde admireront jusqu'à la tin des siècles plusieurs grandes princesses qui les ont gouvernés elles seules avec tout ce qui se pouvait souhaiter de prudence, de courue et de bonheur. Leurs noms vivent dans les histoires avec autant l honneur que celui des plus fauieui conquérants. La conduite et la cou servait on «l'un Luit ne méritent pas moinsd'estiiueen (Ifet que l'étendue de ses limites. Il n'y a joint tf esprit raisonnable qui ne préférât un corps médiocre, mais bien sain, a un corps grand à la vérité * mais incommodé de plusieurs maladies. Quelques-unes de ces princesses ont excellé dans les armes comme dans le gouvernement ; il n'a manqué aucune partie à leur gloire, et elles uni moutié qu'une femme était capable des plus grande* choses quand elle voulait y appliquer son esprit , et que reipérience Achève ce qui n'est qu'ébauché par la nature.
Voire femme n'est pas avantagée d'un grand esprt: mais pourquoi ne voulez-vous pas que l'amour et que la grâce lui fournissent des lumières corn tue à LanL d'autres? Pourquoi ne voulez- vous pas que l'usage, que l'expérience forment sou esprit comme
llli de plusieurs autres? pourquoi les alfaires ne feraient-elles' pas les femmes comme les hommes? et, puisque les histoire^ nous montrent que tant de femmes ont réussi avec une singulière perfection il ans la conduite des plus grandes affaires de lu terre , n'est-ce pas sans raison que vous àppiélifcûdez que voire leiiuue ne se puisse rendre capable de gouverner celles de vos maisons , de vous donner môme de bous conseils oaus les plus iuq orlames?
C'est sur ces raisons qu'un m;iri pn.dem confère des affaires avec ?a femme; c'est sur ces assurances qu'il lui ouvre el qu'il lui confie son cœur, el Texpérieme lui apprend que Dieu lui communique par re moyen des lumières qu'il n'aurait pas trouvées dedans lui-même. C'est le Sa^e qui omis assure que le mari trouvera des lumières dans l'esprit d'une femme que Dieu lui a donnée en partie pour l'éclairer dans l'obscurité et dans les embarras des affaires (151).
J'avoue qu'il faut éprouver le secret d'une femme, que c'est une imprudence «ilrême de se fkr à une extravagante, de déposer dans son sein des a 11 a ires qui s'évaporeront el se perdront sans doute par sa langui : mais l'intérêt et fantour tiennent d'ordinaire celte porte fermée, el une honnête femme est aussi éloignée de révéler dessecreLs importants que de mépriser el deiposer un mari qui la prévient et qui l'engage de plus en plus par cette confidence et par ces marques d'estime et d'affection.
Celle confidence est avantageuse pour les affaires, elle entretient la paix , elle adoucit tes disgrâces,
1"T Motif. Avantage des affaires, — Dieu confond d'ordinaire les esprits orgueilleux, il trouble et abandonne ces lêtes sourcilleuses qui s'imaginent être assez fortes pour soutenir un monde, et Dieu les délaisse avec d'autant plus de justice qu'ils se sont plus assurés de leur capacité, et qu'ils ont méprisé son secours avec plus d'insolence et d'orgueil. Le Ciel vous a donné cette femme comme utw seconde âme, comme un llambeau enrichi des lumières de ta grâce et capable de les perfecl tonner par l'usage et par l'expérience; votre humeur altière et orgueilleuse la rebute à cause de son sexe. Quoi I ro/humilier jusqu'à consulter une femme, jusqu'à prendre conseil de celle qui doit dépendre de mes volontés, et qui ne doitagir que selon mon sens? L'enflure vous aveugle, lête orgueilleuse, vous ne voyez point les lumières que l'amour et la grâce prêtent à cet esprit que vous tenez si lias, L amour est capable d'éclairer les plus slupides, c'est la coutume de la grâce d'éclairer les plus simples, et vous ne pouvez nier que plusieurs des plus grandes alfa ires de la terre liaient eu des succès favorables dans les mains et MHiS la conduite d'un si grand nombre do femmes. Le fardeau vous accablera, le Ciel n'a point de bras à vous prêter, parce que vous rebutez celui qu'il voua a donné ave<* tant de boulé. Les prières mêmes que vous lui ferez , les sacrifices que vous o ut irez pour le succès de ce commerce , de ce prurè>, de celle acquisition, pour obtenir ce parti ou celle charge seronl rejetés de Dieu,
(150) Aipiu clitriuileiii Mis lisduM, seil imh IpSA, *eU 4 Mile. Jiihtflfcil S|hiiisi ettftlSleUI lVi, non mi;iiii. (Aputl A M lir. un. tu A\n)t.. \Xi.)
Satan, ses Pompes et si;> Œlvîus.
(t^lj Confiait ut ea cerviri tuh*. Hoiteittiuyuciur in tiQCte lucetnu rji<», (IViuj., XXXI, II, Iti.l
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
parce que vous rebutez vous-même ses présents.
11 vous en assure dans le II* chapitre du prophète Malachie par ces paroles : Je ne regarderai point voire sacrifie* , je ne recevrai point de voire main les victimes qui me plais nt le plus. Vous me demandez quelle en est la cause. C'est parce que j'ai été le témoin de l'alliance Contractée entre vous et votre femme, le témoin du mépris que vous en faites; je vous l'avais donnée pour être participante de vos desseins, et afin que vous vous aidassiez réciproquement de vos conseils comme vous vous i êtes promis. N'est" ce pas un seul Dieu qui vous a formés Vun et Vautre? la femme n'est-elle pas animée du reste de l'esprit quil a tiré de son *œur pour donner la vie à l'homme ? Gardez donc cet esprit qui est une partie du vôtre (152).
C'est comme s il disait: Je suis éloigné d'accepter vos sacrifices, puisque je ne puis pas même me résoudre de Jes voir, que je ne les regarderais pas en effet, si je pouvais m'en abstenir, et qu'ils ne me toucheront non plus, que si je ne les voyais pas* Vous ne devez point espérer que je vous donne du secours, puisque les victimes que j'esti ne le plus me trouveront inexorable, si vous me les offrez. Usez du secours que je vous ai donné, servez-vous de cette partie de votre esprit, si vous voulez que je vous assiste de mes lumières, de ma faveur et de mon pouvoir dans vos affaires, servezvous du présent, duquel vous m'êtes redevable, si vous voulez que j'y ajoute ce que vous n'avez pas.
Une personne qui n'a pas uu esprit bien étendu trouve souvent ce qu'un grand esprit ne découvre pas. Ces grands esprits, dit Miint Jean Chrysostome, vont souvent plus loin que les affaires, lis n'en voient pas le fonds, ni le point, pareequ'ils o*en considèrent que la circonférence et les circonstances. Ils ne s'aperçoivent pas tie ce qu'ils ont entre les mains, pareequ'ils le cherchent bien loin : les vues courtes voient mieux ce qui est proche, que les vues aiguës et perçantes. Voire femme avec son peu d'esprit donnera dans l'essence de l'affaire, elle y ramènera le vôtre, qui s'en éloignait par une application trop attachée au dehors de la chose. Les prières, la vigilance et les soins de votre femme ajouteront ce qui peut manquer à son esprit (153).
La femme de l'Evangile qui avait perdu une de ses dix drachmes, la cherche avec beaucoup de soin; elle allume la lampe, elle balaye tout. Quelques-uns lisent qu'elle remue tout jusqu'à ce qu'elle l'ait trouvée (154). Ce n'est pas sans raison que Notre- >eigneur attribue cette recherche à une femme, plutôt qu'à un homme, parce qu'il
(152) non respiciam ad sacrificium, etc. Quam ob cautam? Quia Dominus testificutui est inier te, et inier uxorem pubertatis tuœ.... El hœc parti ceps tint, eic. Custodite ergo $piritumve$lrhtn.(Malach.t II, 15-15.)
Vl55)Viiis invenit cjuod sapiens prarlerit. (S. Cukïsost., Nom. De cvnren. Pault.)
n'y a point d'homme qui prit tant de peine pour si peu de chose.
Votre femme, étant engagée dans vosiffaires par votre confiance, n oubliera rien de la part du ciel, ni de la part de la terre pour les faire réussir; et, si vous vous privez de ses conseils, de ses soins, de ses prières; si vous vous privez des assistances particulières du ciel en méprisant lé secours qu'il vous a donné dans votre femme, vous succomberez sans doute sous le poids des affaires, vos grandes dépenses dissiperoiH une partie de votre bien, les emprunts et les intérêts en consumeront, les banqueroutes en emporteront une autre, il faudra ou vendre, ou fuir, et la chute de vos affaires accablera votre famille; vos enfants demeureront en proie à la pauvreté, au mépris, à tous Jes dangers inséparables de ces misères. £t si Dieu a tant d'horreur d'un orgueil qui ne peut nuire qu'à son seul sujet, ne doutez pas qu'il n'abhorre beaucoup plus un orgueil, qui d'ordinaire est si pernicieux à ceux que vous devez le plus aimer après Dieu, uu orgueil q-ui les prive de ce que Dieu leur avait préparé de secours, et qui les ruine en effet, ou qui les met en danger de perdre les biens, l'honneur et le salut.
11* Mon*. Entretien de la paix, —il est presque impossible qu'une femme continue de vivre en paix avec une humeur si hautaine, et qu'il y ail une liaison solide entre une femme qui demeure dans ses bornes, et un esprit qui prend sans cesse le dessus avec une autorité si absolue. Car que peut penser une femme quevous traitez aiec ces réserves impérieuses, avec ces mystères outrageants? que croirait-elle, sinon que vous avez aussi peu d'affection que deslime pour elle?
L'affeciion jsincère se soulage d'une partie de ses peines dans le sein d'un ami assuré, l'amitié sincère lui confie ses secrets consulte ses sentiments, défère à ses conseils. Le Prophète-Roi nous ordonne de jeter nos soins dans le sein de Dieu, et de nous en soulager par une décharge si avantageuse dans le sein de celui qui prend plus de plaisir à nous soulager, que Je soulagement même ne nous est agréable (155!.
Jetez votre fardeau, et Dieu vous gouvernera (156) ; c est ainsi que le cardinal Cajélan lit ce passade. Saint Jérôme lisait: Jeta votre amour en Dieu (157), parce que l'amour se décharge de ses peines avec une entière confiance dans lu sein d'un Dieu, qui a plus d'amour pour nous que nousmêmes. « Nous trouvons notre repos dans les personnes que nous aimons, dit saint Bernard (158) ; » nous ne sentons presque point dans ce centre le poids qui est sur nous.
(154) Everrit domum. (Luc, XV, 8.)
(155) Jacta in Dominum curam luam. IPsat CL1Y. 23.) V
(156) Projice onus tuum, et gubernabtt te.
(157) Jacta charitatem.
(158) lu illis quos auiamu?, quiescimus. (Epî$t. 90, An Ogcrium.)
DISCOURS. - TAUT III - ML AUTORITE DES MALUS
e Lu Prophète nous montre un port assuré si fidèle, » dit saint Hilaire (159),
Vous donnez une jus tu raison à voire fournit! de croire que vous ne l'aimez pas en usant de tant desserve avec elle, Avec quelle apparence pourrait-elle juger qu'un cœur est à elle, quand il est si caché T Un cœur qui l'aimerait) ta craindrait-il) se détierail-tl d'elle ï un cœur qui serait a elle, lui lerail-il un mystère de ses affaires:1 Quand un mari et une femme s'aiment comme ilsy sont obligés, ils ne se cèlent rien l'un à l'autre, comme Teriullien Ta remorqué î ils ne se sont point incommodes Puu à Tau ire, ils ne se cache ni rien; comme ils sf>nl un même corps, ils n'ont qu'un seul esprit (160). Un homme ne peut rien cacher à son corps, il ne peut celer aucun secret à son es p riL Le moyen qu'une femme ne demeure pas éloignée de vous, quand vous vous retirez d'elle, quand vous la traitez comme ne la reconnaissant pas pour un môme corps et pour un même esprit avec vous? Il y a bien de l'apparence que vous ne l'aimez pas, puisque ?uus n'en usez pas avec elle avec la confiance des personnes qui s'enti 'aiment, Quand même vous l'aimeriez. Dieu vous oblige de lui ôler tous les sujets de croire le contraire, parce que celle créance serait une furie perpétuelle qui ne cesserail point de la solliciter de vous haïr, et, quand elle résisterait à celle violence, c'est un défaut considérable de charité à vous, d'entretenir et de nourrir une occasion perpétuelle de division entre elle et vous. * Vous ne voulez pas qu elle fasse rien à voire insu, disait saint Augustin , ne, faite 5 rien de conséquence .sans le lui communiquer (161)* » La paix domestique est la principale de vos alfaires, et il u y a point de fortune comparable au salut que vous perurez indubitablement dans ces tempête* criminelles.
lit* Motif. Consolation dant Ic&dûgrdces,— Cette pair sera aussi votre consolation si les alloues ne réussissent pus avec les suites que vous souhaitez. Du homme qui a pris leconseil de sa femme, qui s'est adresse a Dieu avec elle pour bien conduire ses affaires, n'a rien à se reprocher ; sa femme, ses enfants n'ont rien à lui reprocher, quand les allai res n'ont pas eu tout ce qu'ils prétendaient de succès, et chacun s'efforce de sa part de relever des affaires, dans lesquelles il prend beaucoup plus d'intérêt pour les misé. es elle chagrin des personnes qu'il aime, que pour soi-même. C'est tout le contraire, quand tout est perdu par l'obstination et par la laute d'un mari, il de ses enlanls comme des victimes, qu'il il sacrifiées, et, s'il lui reste une étin-
celle d'amour, celle peine lui doit êlre plus sensible que la sienne* Les enfants et la femme le regardent de leur part connue la cause de leur malheur par son opiniâtreté, par son orgueil, par sa méchante conduite. Quelle consolation peut- il attendre de ces vieiimes de sou orgueil et de son imprudence? quelle consolation ces misérables se peuvent-ils promettre de celui qui esl la cause de leurmalheur? Le mépris et la haine se mêlent ^d'ordinaire avec le désespoir, les Crimes se multiplient dans la suite du malheur, ces maisons sont d'ordinaire des mélanges de péché et de misère comme l'enter, toute la famille ou une partie s'y précipite avec le misérable mari qui l'entraîne, et il ne doit point douter que tout le fardeau ne tombe sur lui, que les crimes et que La damnation qu'il cause en partie ne rendent ses peines plus cruelles, comme son orgueil plus criminel.
Conclusion de ce point.— Maris, prévenez les malheurs du temps et de l'éternité par un usage plus Qdèle des lumières que Dieu vous a données dans la personne de votre femme ; ne vous égarez point, ne perdez point vus affaires par le mépris des lumières, que l'amour, que la grâce, que Dieu vous piésente avec tant de bonté. Rendez vous dignes de celles de qui vous avez besoin, en vous servant comme vous y êtes obligés de celles qu'il vous donne dans la personne de votre femme. L'orgueil esl lu plus pertide de tous les conseillers, et il aveugle un homme eu lui taisant accroire qu'il réclaire. L'humilité attirera la bénédiction du Ciel sut vos affaires, eiie uHietiendra la paix de vos maisons, cl, si la Providence voulait vous affliger, celle conduite sera votre consolation réciproque dans vos disgrâces, et elle en fera le sujet de votre salut.
4 Olcz ces sujets de déplaisir, dit min! Clirysostome, et votre femme trouvera sa consolation dans voire amour, et vous reviendrez vous-même h elle des orages du monde, comme à un pon tranquille, et vous changerez par voire BÉgfSSÇ la tempête eu beaux jours (102J, »
La télé est le siège de lu raison, elle ue laissa pas de consulter les jeux, fouit, le goût, les autres sens* Mau*»Ghri$t est Lu sagesse munie, et il appelle sou Eglise au conseil pour gouverner les âme*.
Quand vous seriez la raison et la sagesse même, n'agissez qu'avec Je conseil de voire femme : Qu'elle suit, dit sainl Jean Cbrvsosiome, le premier ministre du logis duquel vous êies le souverain ^l>3J- — Conduisez-la, comme le chef, iju-nu-riu-la comme votre égale, dit sabit Aubiuisc, cl- sera lu
{\l*d) l'oiLout fcecuriuiin tumin (idumque ileiiioalirtt
ilbuj Mtruter alieruni celai, ucuiur allcrum vu ai, m ii;ei alun i ^rjvi ni ; uUi Uni Caiu, unie» tfûrtiu-ol [Ad tuor., li li. 11, cap. uIl.j
quiJ Ueere prêter iltaiii. ( Serm, 28 ex A «M,) i . i (j- 1 Tollamr uisuiue euus,i, etc. VirQtmffifi-
U'iu.uur uptiiiiu» lempesuieui iu lerealt&Ltkii cou-
lertel. i.lluriL S, m tua,} i ilî5} ItegU Jucuin marital olmneat, user pu-
\\i>\) hou \is ut Uc:m fttlqMlJ prêter u\ nuliaU- m mus et duiia, (lloui. 53, in \ Lun)
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bonheur éternel de vos personnes et de voire famille (164), si vous usez de voire pouvoir comme vous le devez.
TROISIÈME POINT
Comment il faut user de cette autorité.
L'autorité du mari est composée de deux parties comme celle du prince :1a première est le pouvoir de donner des ordres, la seconde est le pouvoir de les faire observer. La femme vertueuse n'attend pas les ordres de son mari, elle s'applique, dès les premiers jours du mariage, a connaître les volontés de celui qu'elle a reçu du Ciel pour la conduire, et il n'y a point de tyran qui se fasse obéir avec autant d'exactitude, que l'amour en inspire h une sainte femme dans l'exécution de tous les désirs de son mari, et il n'y a point de contrainte qui égale la force de cet amour.
1° il faut déclarer ta volonté. — Le mari doit suppléeren ceci au défaut des lumières de la femme , il doit lui déclarer de quelle manière il désire qu'elle en use pour la dépense du logis, pour l'éducation des enfants, pour la conduite des domestiques, écouter ses raisons, approuver ce qu' il pourra de ses conseils, aÛn qu'elle ne regarde pas comme une sujétion ce qui se fera en partie par ses propres lumières, l'engager par un amour sincère h ne se pouvoir presque pas dispenser d'obéir.
Je voudrais bien demeurer là, et c'est malgré moi que mon sujet m'oblige de parler d'une autre espèce de contrainte, que de relie qui fait obéir aux ordres d'un chaste amour. Mais, parce que les femmes ne demeurent pas toujours dans les termes du devoir, que quelques-unes se font un point d'honneur de ne rien faire de ce que leur mari désire, que quelques-unes prodiguent leur temps à l'oisiveté, à la vanité, au divertissement, leur bien à la braverie, au luxe, au jeu, à d'autres bagatelles, leur réputation à l'inconsidéraiion, h la légèreté, au caprice, et quelquefois au crime; le mari est obligé d'user de cette autorité, que | la morale appelle de contrainte, avec tout ce que Dieu lui ordonne à lui-même de jugement, de courage et de charité.
2° U$er de l'autorité avec jugement. — Des fautes légères, et qui n'ont pas de suite, ne méritent pas qu'il use de ce pouvoir, ni qu'il relire sa femme avec quelque force d'un mauvais pas d'où elle se relève, et d'où elle revient elle-même. 11 doit se souvenir qu'elle n'est pas plus impeccable que lui, et que, s'il la reprend si souvent pour de petites fautes, il la metlra en danger par sa méchante humeur et par ses impatiences d'en commettre de plus grandes, de lui répondre, de contester, et de le haïr; c'est le vrai moyen d'établir un trouble perpétuel dans la maison.
11 faut aussi qu'il soil assuré des grandes fautes avant que de reprendre, parce qu'au-
trement il lui mettrait en main des pièces justificatives pour se défendre en d'autres occasions ; et si, en effet, ellen'a pas manqué dans les choses desquelles il l'a blâmée, elle lui fermera la bouche auand il la reprendra d'une faute véritable, elle lui répondra qu'il n'est pas mieux informé <^ue la première fois, et qu'elle n'est pas moins innocente de cette seconde charge que de là précédente.
11 doit observer ceci plus exactement daw ce qui regarde l'honneur. 11 doit se sou» venir que la jalousie est la plus perfide, comme elle est la plus cruelle et la plus inutile des passions. Elle est la plus cruelle* et elle ne se nourrit que des entrailles, qu* du cœur, que des chagrins, que du désespoir de ceux qui n'ont pas la résolution d* s'en défaire. Elle est la plus inutile, parc* qu'il n'y a point de vigilance, point de scia qu'une femme n'élude quand elle veut coûte nier sa passion et sauver son honneur. La jalousie est la perfidie même , elle ne rapporte jamais la vérité; elle trouve tocjours des sujets de calomnie dans l'innocence, elle s'en forge dans les personnes et dans les actions les plus saintes ; si vous Ja croyez, elle vous fera voir ce qui n'a jamais été, et ce qui n'a pas commencé d'être, comme ces imposteurs qui contrefont les magiciens. La chasteté la plus pure vous paraîtra l'impudicité même, les conversations les plus retenues et les plus honnêtes vous paraîtront des parties de débauche, si vous écoulez une perfide quj est en possession de tromper; vous l'aiderez vous-même à vous en faire accroire et à vous dévorer, si vous ne la rebutez, si vous ne prenez le parti de votre femme, si votre raison ne la défend contce une passion également ennemie de la paix et de la vérité.
Les rapports des domestiques et des personnes intéressées ne vous doivent pas être moins suspects en des sujets où il s agit du repos de votre vie , comme de voire honneur et de votre salut; la jalousie, la veitgeanco, la crainte, la complaisance, plusieurs autres passions leur font souvent trahir la vérité , et vous ne seriez pas moius injuste qu'inconsidéré si vous aviez plus de créance pour les paroles de ces âmes sou* vent mercenaires et basses comme leur condition, que pour la conduite d'une femme, ses actions vous ayant toujours obligé de l'estimer honnête.
3' Avec courage. — Si vous reconnaissez en effet des fautes dignes d'être reprises dans la conduite de votre femme, il faut vous servir de votre courage pour remédier à ses désordres. La mollesse emprunte ^JMri* quefois le visage de l'amour, pour s'opposer ' au devoir de l'amour véritable; un faux amour ferme les yeux et la bouche à l'amour sincère; un homme se laisse tellement aveugler à son plaisir, qu'il ne trouve plus son courage; il laisse dissiper son bien, ruiner ses enfants et sa réputation sans oser
(164) Tanquaiu gubernalordirigal, tanquam cousortem honorei. (Lib. III, epist. 25.)' '
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contredire i son *mnomic domestique lui ôte le cœur, el il nn lui reste plus do courage pour soutenir sa fortune et sou lion* neiir.
*t CVst bien fait do ne vous pas emporter dans ces fûehcuses rencontres, dit saint Augustin, Dieu ne fow le permet pas; mais il ne prétend pas vous ôler votre autorité. Il veut que vous fassiez paraître votre conr»tf«», que vous vous souveniez que la virilité' donne son nom à la vertu, ou qu'elle lo reçoit d'elle (165). » Il faut que voire amour combatte contre votre amour, que votre cœur surmonte votre cœur, que l'amour rinable l'emporte sur le sensible, et qu'un cœur génère ni et chrétien triomphe d'un coeur trop tendre et trop humain. Vous n'avez «le la charité ni pour vos enfants, ni pour vous, ni pour Dieu, ni pour votre femme, si vous souffrez qu'elle ruine vos enfants, qu'elle vous déshonore, qu'elle oftVnse Dieu, qu'elle perde les biens, l'honneur et le salut sans vous y opposer, sans faire voire possible pour l'empêcher par les moyens que la charité môme jugera les plus sftrs et les plus convenables.
Si les choses ne sont pas publiques, et qu'elle ne sache pas que vous en êtes informé, vous pouvez lui en toucher quelque chose en termes généraux et qui ne lui fassent pas connaître tout ce que vous su* fetf si elle conserve quelque estime pour vous, si elle fait encore quelque état de voire estime, elle reviendra d'elle-même; In crainte d'augmenter vos défiances, l'appréhension que vous ne découvriez ce qu'elle croit caché la ramènera à son devoir; elle vous ôtera tous les sujets d'ombrage, et s'efforcera de conserver une réputation uù votre amour et son repos sont attachés, et qu'elle ne peut perdre sans demeurer privée de voire affection et de toutes les douceurs de sa vie.
4" Âvtc charité* quand les désordres sont secrets.— Si le monde ignore ses désordres, et qu'elle sache bien que vous n'en doutez pas, ne divulguez point ce que vous ne pouvez publier sans ruiner votre honneur et celui do vos enfants avec le sien. La juslice ne vous permettrait pas de diffamer le* personnes les plus indifférentes pour des J.i ^ordres secrets, et vous seriez obligé de rendre l'honneur à une personne è qui vous l'auriez ôté contre cette règle de justice, La charité ne vous oblige pus in oins que la justice do conserver la réputation de celle
Sue vous devez le plus aimer après Dieu, e conserver l'honneur de ceux qui vous doivent être les plus chers après elle, d'avoir ces précautions pour votre honneur, puisqu'il en est inséparable.
Les femmes pardonnent rarement les plaies qu'on a faîtes à leur réputaiion, et, soit que leur faiblesse, soii que leur pudeur, soitque 4a difficulté de se relever de
M G5) \i il uni tollkur, non ilmiiiuiutii ; Lu vires ot« teatto, qtjoutam tir a viriuie, ve4 viriui a yn> rSertn. §0, ex AiM.)
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ces affronts, dans une vie dépendante vi fort éclairée au logis, et peu apparente au dehors, leur donnenl dissentiments plus vifs pour l'honneur; elles oublient rarement ces espèces d'injures; H est presquo impossible de rallumer les lendresscs d'une femme pour un mari, quand il l'a déchirée dans une partie si sensiblef très-difficile de rappeler ses respects pour un emporté qui lui a ravi l'honneur, de conserver de lit fidélité | celui qui a rompu le frein qui relient et qui ramène souvent les femmes dans le devoir.
Tertuîlien se donne le tïlre de procureur de la charité dans le premier chapitre d'un des livres qu'il a composés pour l'instruction des dames (1GG), parce qu'il écrivait par les instincts et selon les règles de celte vertu, quand il les exhortait a réformer leur luxe, leur vanité, leur fard. Mais v-ms n'êtes pas moins obligé par charité quu par justice de conserver une réputation d'où dépend en partie le salut ue votro femme; el c'est «ne fureur, plutôt qu'une vengeance, de ruiner l'honneur éé vxtfru famille innocente par le ressentiment f|fl*f vous avez du péché d'une femme criminelle. Et n'êtes «vous pas plus coupablo qu'elle quand vous ajoutez le scandale à ce péché, quand vous faites connaître an* domestiques, aux voisins, à tout le monde, ce qu'elle avait eu soin de leur cacherl elf^ quoique vous ne fussiez pas cause de la corruption de l'air, seriez-vous innocent, si vous le portiez en des lieux qu'il pourrait infecter, et si vous y apportiez la mort avec la contagion?
Et même quand ils sont publia. — C'est une extrémité bien fâcheuse quand les désordres sont publics, et quand un mari ne peut plus empêcher que tout le monde ne parle dé la mauvaise conduite de sa femme. C'est ici qui doit faire des cfforls héroïques de charité; el, comme cette vertu est a (laquée avec la plus for le des violences, il doit la soutenir avec tout ce qui lui sera passible de courège, comme la chaleur naturelle rappelle toutes ses forces pour su défendre, quand l'extrémité d'une maladîo la presse et s'efforce de l'éteindre, puisqu'il est vrai qu'il ne peut souffrir que celte charité s'éteigne sans perdre lui-même la vîo de l'âme.
Dieu a eu un soîu particulier d'ordonner au mari de demeurer attaché h sa femme. C'eit le premier commandement que Dieu fait au mari par la bouche de notre premier père, dans le II* chapitre du la Genèse (107). Jésus * Christ renouvelle celte loi dans lu XIX" chapitre de saint Matthieu, et la i ri i r encore publier par saint Paul dans le V* de V Epure aux Ephésiens. C'est la raison pourquoi Tertuîlien nomme cette loi réitérée el fortifiée (108). Il y ajoute celte dernière épithbtc, parce que Jésus-Christ ex-
cttttu {emifi.t rjp, Lj (167) Aiitnvnbit twm* ftjssriflut- {Oen , II, fc2i*> itGSf DupliêtUiim cl ei*§g6fttlleft ( De eihviU
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pîinne avec une force parhruli&re et digne d'admiration la raison de cette loi. Dieu dit j>*r la houchedn premier père, qti'tï* seront deux dans une m/me chair. Et Jésus-Christ ajoute : //* ne sont plus d*ux% mais une même chair, et conclut : Que V homme donc ne sépare pas ce que Dieu a joint. (Matth.fX\Xf 8> 6.)
Comme s'il disait : Ils étaient deux avant
3 ne d'être mariés f c'est une seule chair epuis leur mariage; les hommes voient deux corps, ainsi qu'auparavant qu'ils fussent mariés. Dieu n'en a fait qu'un seul par le mariage : « En sorte, dit saint Ambroise, que celui qui les sépare ne désobéit pas seulement au commandement de Dieu, mais ruine cet ouvrage divin (169). »
On pourrait interpréter les paroles de Jésus-Christ, ou du lien indissoluble du mariage, ou de la charité inviolable qui doit être entre les maris et les femmes. L'Eglise a toujours reconnu qu'il n'y avait point d'autorité humaine qui pût dissoudre le lien du mariage. Justin , Athénagore , 'nus ceux qui ont écrit du mariage depuis les premiers siècles de l'Eglise, le concile do Florence dans l'instruction qu'il donne aux Arméniens, le concile de Trente dans ta session vingt-quatrième, canon septième, sont îles témoins irréfragnbles de cette vérité. Et il semble que Noire-Seigneur l'a déclaré, quand il dit que le mari et la femme ne sont qu'une chair, parce «pie, comme il est impossible que le corps n'appartienne pas h celui duquel il est le corps, il n'est pas possible que le mari n'appartienne h. In femme, ni que la femme n'appartieme au mari , puisqu'ils ne sont qu'une chair. On peut dire le même de la charité, parce que, comme la nature ne permelè personne de îi.iïrsa propre chair, quelque mécontentement que les maris elles femmes se puissent étie «ionné, Dieu ne leur permet jamais de s'entre-haïr. Saint Paul se sert de ce raisonnemont : Maris, dit cet apôtre, aimez vos femnirs, personne ne hait sa propre chair (170). S.iint Ambroise semble entendre quelque chose de plus dans ces paroles de Jésus* Christ, cl croire que Dieu fait rée'lement nue même chose naturelle du mari et de la fiinme, nuoique nous n'en puissions pas comprendre la manière, non plus que celle avec laquelle il fait plu ieurs autres de ses ouvrages (171). C'est ce queTertullien avait exprimé par le mot (Tindividuité [iwlividuitaleni]9 dans le cinquième chapitre du livre De ta Monogamie. Saint Paul appuie, ce semble, re sentiment , dans le V" chapitre de VEpUre aux Ephésiens , quand il dit que celui qui aime sa femme s'aime lui-môme. Le Commentaire qui est dans les œuvres de saint Ambroise suit le sentiment de ce
saint docteur, duquel on lui donne Te nom: « La femme, dit-il, est uno partie du corps de l'homme, selon la nature, et par consAquent l'homme s'aime lui-même qnand il aime sa femme. Car les personnes ne partagent point la substance du mari et delà femme, comme si la nature était multipliée par les personnes, mais les personnes marnes deviennent par le mariage une mèaie nature (172).
Saint Paul n'ordonne pas aussi aux maris d'aimer leurs femmes comme eux-mêmes, parce que cet amour , quoiqu'il fût da même espèce avec celui qu'ils se portent fc eux-mêmes, pourrait être d'un degré inférieur; mais il veut qu'ils les aimentdu même amour qu'ils se portent à eux-mêmes sans distinction d'espèce, ni de degré, ni d'acte.
Cet amour ne dispense pas un homme de remédier aux désordres de sa femme, l'amour que nous portons à notre corps nous obl»ge de chercher des remèdes pour le guérir; mais comme cet amour nous fait choisir les remèdes les plus doux et les plus propres pour le soulager de ses maui, la clwirité qu'un mari doit a sa femme l'engage à se servir des plus bénins et àts plus convenables remèdes pour guérir des maux plus pernicieux que ceux tin corps, des maux qu'il ne peut souffrir sans en être complice et sans périr lui-même, s'il ne fait son possible pour y remédier.
Un homme ne se résoudrait jamais de se faire couper un bras, s'il pouvait le conserver et le rétablir en santé par des reii èdes plus supportables. Maris, vous êtes obligés de travailler h la guérison spirituelle de vos femmes : un homme n'aimerait pas son corps, s'il le laissait pourrir par la gangrène, sans se soucier des remèdes, comme le cardinal Cajélan le remarque sur le V* chapitre de VEpttre aux Ephésiens. Mais, comme vous la devezaimer, comme saint Paul, comme Jésus-Christ vous obligent de l'aimer du même amour que vous portez h votre propre corps, il n'en faut venir à la séparation qu'après avoir éprouvé des remèdes moins rigoureux, et reconnu que votre honneur et votre conscience ne vous en permettent point d'autres.
Il est presque impossible de vous sauver l'un et l'autre dans cet état; la tête et le corps meurent quand on les sépare. Il n'est presque pas possible qu'un mari et qu'une femme conservent la vie de l'âme quaud ils sont séparés. Je sais bien qu'il n'y a rien d'impossible absolument è Dieu, et que»
puisque la tète et le corps des insectes vivent quelque temps séparés, Dieu peut enipêdpr que le mari et la femme ne perdent iqirt Ames dans leur séparation.
Mais ces effets de la bonté divine sont
(169) Non sohim pnereptum Dei solvilnr, sc<l omis. ilu Lue.. XVIII.)
(170) Mémo carnem mam odio hahuit. (Ephes. V,
(171) Conjngii chanta te m in naturam venit, m fiai utta caro, et unu» suiritus. ((Mou. H, in
P$al. XI.)
(172) Naturalt raiione militer portio corporis virt esi, ac prr hoc vir in muli«r« seiovim diligii. Non pijjo prrs m:f siihst.niitiam riiv'uhuil m per personas ti:ii iii'iiif-riis iciiiir.'i*, soi Mini in nnii.ne uatunfe (In ? {>i»f uti l'plx-s . cap. 5, i'.on*Hb*tant\
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mseï extraordinaires pour ôlre estimés des mincies, Les de trac lions el les impostures dont on se sert souvent pour se justifier de part ut d'autre, la haine qu'on nourrit dans son cœur contre les domestiques et contré lous ceux qui ont contribué à la séparation par leurs rapports, l'horreur réciproque, les occasions d'offenser Dieu, le peu do soin qu'on prend des enfants, te scandale gu'on fomente, sont les suites de la séparation et la perle trop ordinaire des personnes séparées. En sorte qu'il est certain que, si Ta séparation remédie h quelque mal, elle en cause souvent do plus grands que ceux qu'elle guérit, et que/ quand elle ne serait pas d'ordinaire un effet de vengeance, elfe ne laisserait pas d'être souvent cause de la damnation des personnes séparer* par tes mauvais effets qu'elle produit.
Conclusion du dûreourj.— Maris, un chaste amour aurait prévenu des désordres si funestes; il vous aurait engagé le cœur de vos femmes par des chaînes plus fortes que celles des esclaves, et vous Jcs eussiez contrai n'es de De vous pouvoir déplaire, si vous les eussiez obligées de croire que vous les aimiez» Sacriiiez vos passions, vos soupçons, vos chagrins à votre repos el h votre salut, à celui de vos familles, h celui de vos femmes. Ce que vous vous ferez de violence vous rendra plus de satisfaction que vous n'en sacrifierez ; la paix domestique, la prospérité de vos affaires, le repos de vos consciences, l'assurance de votre salut vous causeront des plaisirs incomparablement plus agréables que ceux qui ne peuvent vous produire que des chagrins et que des peines en vous privant de tant de douceurs innocentes*
L'amour ne vous permeltra pas de retenir toute l'autorité pour vous, de faire cette injustice à votre femme, de lui témoigner ce mépris, d'exposer vos intérêts communs avec celte témérité, de vous priver de coite consolation dans vos disgrâces. Saint Paul dit qu'il n'y a point de distinction entre l'homme et la femme quand la charité unit leur cœur (173). « Quand for et l'argent sunt fondus ensemble, le mélange empêche que nous ne puissions les distinguer, dit s&int Jérôme, et il semble que le feu les ait rendus d'une même nature et qu'ils se soient eutreeommuuïqué toutes leurs qualités {IT'tJ. » L'ao our n e? ou iïre point qu'un mari en use avec un empire absolu, ni qu'il refuse ce qu'il doit d'aotoriLo à celle que Dieu lui adonnée pour l'aider h conduire la famille.
La m our enfin sait bien retrouver son au-
^lorilé pour corriger le vice, mais l'amour ïche de le divulguer, mais l'amour choisit les moyens les plus douï pour le guérir, et -il ne souffre point qu'un mari se
(I7î>) Non est ma$eutu*f ei[i?mtnal mwêM enhnvos c*f 11 omna in Vlnitto Je&u. [Gâtai., Ut, 38 )
(tléj Pion uiidligïiur aumm sii, an irgttitam ; ijtistt lill l'alur massai» sic posMdet, iinus ignciis cohr est, elouuiis diversités toUiUir. ( in EpisU ad Catut )
(175) Mulluiu tain violcntum, iiulluiii tain jusiuni
serve de ceux qui causent d'ordinaire des maux plus dangereux que» ceui auxquels on veut remédier. Le soin que vous prendrez de l'honneur de voire femme, mettra le vôtre h couvert et fera croire au monde que les choses no sont pas comme on l'avait publié» Cette preuve indubitable de votre amour, jointe aux divertissements el aux précautions nécessaires, non-seulement dissipera le scandale, non-seulement réiablira l'honneur de votre femme et de votre maison, mais préviendra votre perle commune presque inJubïtabledans la séparation. « Il n'y a point de remède si efficace que cet amour, il n'y en a point de si juste, dit saint Clément Alexandrin, parce que les failles d'une femme ne dispensent point un mari de ce qu'il lui doit d'amour (175). » C'est le moyen dont Jésus-Christ se sert lui-même pour remédier aux désordres de ceux qui ont llionneurd'ètre les parties de son Eglise, et vous savez qu'il commande aux maris* d'aimer leurs femmes comme il aime luimême son Eglise; et s;unt Chrysoslomc.
écrivant sur le môme sujet, nous confirma que cette conduite est le souverain d remèdes, Jésus -Christ, étant te souverain des médecins, ne s'en sert que pour cette raison (176).
m: l'obligation des femmes.
V amour fait des sujeis. — Lu bassesse dula naissance et la violence des armes rtd sont pas les seules causes qui engagent les hommes dans la servitude, el ions ceux qui sont réiluits dans cet élatt n'ont pêS( M obligés de le choisir comme le refuge d'une fortune malheureuse ou contraints de le supporter comme l'insulte d'une vie toi m impitoyable. L'amour n'assujettit pas nniius de libertés que la misère el que la guerre; les chaînes invisibles avec lesquelles il allache un cœur à la personne aimée ne le laissent pas maître de lui-même; il ce^se d'être a lui après s'être donné, et, quoique celle servitude votonlaire *oit moins onéreuse que celle que la misère ou la guerre contraignent de subir/elle est plus étenduet parce qu'elle ne permet pas même à la volonté de s'exempter de celle dépendance, et qu'elle lui impose un joug à qui le ma : heur ni les armes ne la peuvent assujettir, cette juridiction n'allant pas jusque fille et n'ayant pas| assez de puissance pour l'obliger de vouloir ce que les serviteurs el les esclaves na peuvent pas se dispenser de faire ou de souffrir, tes triomphes et les couronnes n'affranchissent pas les plus grands monarques de celte servitude, et ils ne défèrent pas moins a la volonté de ceux qu'ils aimcuL
remftilmm, qtuim pudSciisamor, (StromaL9 lia. IÏL) (176) Qtiemailmniluiii Clirii.Ui* avers:*ntew s.ï m m bu sull ici util im* ad podes suos «diluât ; îia et tu poiiTis tsiui rerflgere, si iiuilU usus hieris Hih*tîoue. Niliil eriim violculius 1ns vituulis* (Uani* v-0» in Ejti&L ad Kphn )
SATAlf, SES POMr
que s'ils ne se souvenaient plus gue ces chères personnes sont du nombre de leurs sujets. Les tiares n'en retirent pas les Souverains Pontées; la charité les oblige, au contraire, de considérer tous les serviteurs de Jésus-Chrjst comme leurs maîtres, de regarder cette exaltation comme une multiplication de servitude et comme un engagement indispensable de travailler h leur salut avec plus de sèle et plus de soin que les serviteurs les plus fidèles n'en ont pour obéir aux ordres des meilleurs maîtres.
Dieu ne dédaigne pas lui-même le nom d'obéissant (Josué, X, H); il ne croit pas se déshonorer en nous assurant qu'il fera la volonté de ceux qui le respectent (177) : c'est-à-dire, comme le remarque saint Augustin, qu'il les servira en sa façon en accomplissant la volonté qu'ils ont de le servir, de lui plaire et de le posséder (178). Jésus-Christ n'a pas pris seulement la forme de serviteur, mats il s'engage de servir ses filèles dans son royaume et dans l'entière jouissance de sa gloire, et il n'y a point de serviteur si ponctuel h obéir qu'il le serti lui-même à coRten-ter tous les désirs de ceux qui auront observé les ordres qu'il leur avjtit donnés (179).
Cette sujétion n'est pas seulement un artifice de l'amour pour acquérir ou pour conserver l'estime et l'affection de la personne aimée, elle est une suite naturelle de l'amdur, et comme il est un engagement de la volonté, une donation volontaire du cœur, il met la personne aimée en possession de disposer des désirs et des actions de celui qui s'engage lui-même avec sa liberté.
L'amour a obligé les personnes mariées à une servitude réciproque; ils se sont transmis en se mariant le pouvoir singulier qu'ils avaiem l'un et l'autre sur leur propre personne, et c'est une des raisons pour lesquelles un mari est tenu de considérer sa femme, non comme une personne dépendante 04i simplement comme une associée, mais comme une personne de laquelle il dépend en partie et à laquelle il s'est assujetti en plusieurs choses en se donnant à elle et en la recevant. Cette donation l'engage en effet à une fidélité, à uu amour et à des M>ins inviolables. Mais comme les sujets ne sont pas dispensés des lois, bien qu'ils soient aimés des souverains, comme les fidèles doivent d'aulaul plus de soumission à Dieu qu'il les chérit avec plus de bonté, une femme n'est pas moins exemple d'obéir à son mari, quoique l'amour Tait assujetti Jui-même è elle. Ce que la justice divine a prononcé comme une sentence contre la" première des femmes est une loi pour toutes les autres ; et saint Paul leur ordonne d'obéir à leurs maris en toutes choses comme à Noire-Seigneur et comme l'Eglise est soumise à Jésus-Christ (180). Celte obligation
en attire d'autres, et je les expliquerai dans ce discours.
Du choix d'un mari. — - Comme il ne faut pas douter que la tète ne se choisit uu corps commode et vigoureux, si elle en avait la liberté, c'est une vérité constante que le eorps prendrait une tête bien faite et bien saine, si le choix dépendait de lui et que ces accommodements ne fussent pas dans la seule disposition de la divine Providence. Les femmes ne sont pas moins intéressée* dans le choix d'un mari que les hommes dans celui d'une femme, et comme les hommes doivent Choisir celle qu'ils jugent la plus propre pour les soulager dans les
Seines inévitables de la vie et pour les aider s'acquérir une bienheureuse éternité, les femmes doivent agir avec la même circonspection dans le choix d'un mari ; puisqu'il s'agit de leur repos ot de leur salut, et que le choix n'est pas moins important pour elles que pour les hommes.
Elles ne sont pas d'ordinaire si Agées et ont moins de connaissance du monde que les hommes quand on leur propose un mari; elles ne sont pas encore en état de s'en in* former et d'en juger entièrement comme les hommes.
C'est pourquoi leurs pères et leurs mères sont obligés de suppléer à la faiblesse de l'âge et de l'expérience, en sorte, néanmoins, qu ils consultent les sentiments de oellequi est plus intéressée qu'eux dans cette affaire, et que, sans s'opiniâtrer dans un choix qu'ils font quelquefois eux-mêmes sans raison, ils ne consentent pas aussi aux extravagances et à la perte d'une obstinée.
Les pères et les mères se servent de toute la circonspection possible pour bien placer leur argent et pour n'avoir pas le déplaisir de perdre en on moment, par la perfidie d'un méchant homme, ce que leurs ancêtres ont acquis ou ce qu'ils ont amassé eux-mêmes en beaucoup de temps et avec bien des peines. Ils ne marient d'ordinaire leur fille qu'en confiant au mari une dot proportionnée à leur condition et à leur bien; mais ce doit être la moindre partie de leur soin, et ils ne doivent épargner aucune peine pour s'informer du naturel et de la conduite de celui auquel ils confieront celle dans qui leur amour doit être réuni comme leur personne, avoir moins d'égard pour le bien, pour la naissance même, que pour l'humeur, l'éducation, les aptitudes et la conduite de celui qui se présente; ne se point arrêter à l'espérance des changements que le mariage peut apporter dans les mœurs, parce qu'elle ne trompe que trop souvent et que l'éclat des richesses ébloutf jusqu'à empêcher de remarquer souveR les expériences contraires; ce qui fait qu'on précipite une fille dans un abîme, parce qu'il y paraît de for, sans considérer
(177) V ulunlAteiMimenliutu te (aciel . (ftui/.CXLIV iO.)
(178) Per inelum innocentes per ftJcm ho-irsias, |»er rcvcrentiaiD verecundas. Un V*u'. CXLIY.]
(17!)) Transiens minislrabil itth (Lac, XII, 37.) (180) Sicnt Domino, in omnibus, tient E celai*. tubjecla in Chrino. (Ephes , Y, $4..),
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que c'est perdre et le bien et la personne.
Quelque avantage qui paraisse dans un parti, il ne faut pas engager des filtes sans savoir leur sentiment ou d'elles-mêmes nu de quelque personne à qui elles osent se déclarer su& déguisement. Comme ces affaires les louchent de plus prfs, e! tc-s y décuivrent souvent des choses qu'il n'y a qu'elles qui puissent apercevoir; il ne faut pas user en ceci d'une volonté absolue» il n'y faut emp'overni les artifices, ni fa force, II leur laut expliquer toutes les conditions des personnes et ÏU bien, el si elles ont des aversions raison oahles de ces partis, il se faut souvenir que la violence n'est pas seulement contraire à la tranquillité, mais à la nature même du mariage.
Ce n'est pas qu'il faille consentir aux extravagances et au malheur d'une emportée; elle aura conçu de la passion pour le visage, pour la bonne grâce, pour les galanteries, pour les caresses d'un inconnu, d'un débauché, d'un vagabond, il faut résister à des transports qui vont précipiter cette furieuse/foui ce qui lui inspire ce fol amour ne lui causerait pas moins de haine dans quelques mois, tout ce qui la (laite la désespérerai!, et quand elle reviendra dans le bon sens, elle vous remerciera de ce quo vous l'avez empochée ûe s^ perdre*
De quelque manière qu'elle soit engagée dans le mariage, Dieu l'oblige de prévenir, autant qu'elle puurra» îes désirs de son mari, de supporter ce qu'elle ne pourra pas corriger des défauls de son mari, el de le consoler autant qu'il lui sera possible dans toutes ses disgrâces.
Or<LltiATIUX DUS FEMMES.
PREMIER POINT
Prévenir les désirs du mari.
Une femme vertu en se n'attend pas les ordres de son mari, elle étudie et prévient autant qu'elle peut les volontés de celui que !a Providence divine lui a donné pour chef» et obéit à tontes ses inclinations raisonnables avant qu'il les déclare.
C'est de Cette manière que toutes les parties du corps obéissent à l'esprit. Les pieds el les mains, les yeux, les autres sens n'attendent pas que la langue leur signifie les ordres de l'esprit, c'est assez qu'il désire que les pieds avancent ou reculent, que les mains travaillent ou se reposent* que les yeux voient ou s'abstiennent du regarder, que les autres sens agissent ou demeurent sans action, de quelque manière qu'ils connaissent celle inclination, ils la suivent, sans que la langue la déclare, si les maladies nu quelque violence ne les empêchent d'obéir dans tous les mouvements et dans toutes les actions que Dieu a laissées sous la juridiction de la raison et de la liberté.
En quai clic dêii 1rs prévenir, — J'ai dir qu'une fournie doit prévoir les inclination* raisonnables de son mari, parce que, s'il lui commandai l quelque chose de contraire b la raison et ù la loi de Dieu* s'il lui ordonnait de mentir, de se parjurer, de médire, do se vengée, s'il lui détendait de respecter ses père et mère, d'assister les piiuvrcs dans quelque besoin pressant et d'une manière qui ne pût porter aucun préjudice a la famille» de reprendre et de corriger des f'jit'.mU et des domestiques de la manière que la charité le prescrit, s'il lui donnait d'autres ordres contraires à ce que Dieu nous co nmaude H nous défend, bien qu'elle dût se servir de toutes les préca niions possibles pour conserver la paix, employer les remontrances, ls prières» les caresses, différer, se cacher, s'excuser, elle doit obéir à Dieu plutôt qu'à son mari x la règle générale de l'obéissance est qu'il ne faut pas obéir à ceux qui paraissent les plus saints, quand ils commandent des choses mau • vaises, et qu'il faut obéir aux plu* méchants, quand ils en commandent de bonnes C'est ce qu'un saint personnage explique dans le premier livre De la théologie mystique citant saint Augustin (181).
Saint Paul ordonne aux femmes d'obéir a leurs maris comme au Seigneur (185). l/Àpôtre se sert exprès du terme de Seigneur. non pour réduire les femmes a ta servitude, l'Apôtre ne se serait pas servi du singulier s'il avait eu ce dessein, et il aurait dit qu'elles soient soumises à leurs inarb comme à leurs maîtres. I/Apôlre ne prétend pas que les maris s'attribuent ccito qualité, et il la leur donnerait lui-môme, s'il ne s'était expliqué par un lerme singulier : c'est la remarque solide du cardinal Cajétan. L'Apôlro ne commande pas aux femmes d'obéir à leurs maris comme à leurs maîtres :son dessein n'est pas de les rendra servantes de ceux à qui Jésus-Christ les a données pour compagnes; l'Aoôtre ne prétend point îes dégrader, ni détruire I ouvrage do Jésus-Christ. Il leur ordonne do leur être soumises comme au Seigneur »
e esl-à-dire de considérer l'autorité de JésuS- Christ dans la personne de leurs maris et de leur obéir, parce que c'est Jésus-Christ qui commande dans leur personne (18 I),
Si les maris ordonnaient quelque choso rie contraire aux commandements de Jésus- Christ, ce ne serait plus par l'autorité que Jésus-Christ leur donne, celte autorité ne peut pas être opposée à elle -môme, et Jésus-Christ leur défend lui-même d'obéir*
L'autorité du mari n*a p;is plus de pouvoir de dispenser une femme d'obéir h Dieu, que l'autorité du prince d'accorder celle dispense h ses sujets, une puissance dépendant elle-même de la souveraineté de
in
(181) Sic inndus obe<îîenlîa* lem'mhisrtsi, m hon s jn iiudis non eottf^iUia»» nau milis m bonis connu
il ii :<< lllviïï ii , ].!». I, *'ap. là.)
jlSi) Subdtim ntnt vint zuis, sîrur Dvtnîno, (Spku.t
(I8ri) H rmlh re, in imita a'iioné îulmiliaul ahqmd on4r trium ninrilis Christ) le^e regittotii, atio* il ni si non illis estera aubditc iltctft Chriâto* Pcr liOC mini v\i lu iiltir suhjnlio ad peçcaadliiii
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
Dieu ne peut affranchir personne d'une obligation de qui elle ne peut pas s'exempter elle-même.
Saint Paul s'en eipliqne dans le !!!• chapitre de VEpUre aux Colossiens d'une manière qui exclut tous les doutes : Femmes, dit l'Apôtre, soyez soumises à vos maris comme il est bien raisonnable et selon le Seigneur (18fc). L'Apôtre ne commande pas absolument à la femme d'obéir, mais il y ajoute deux conditions : il veut qu'elle obéisse dans toutes les choses qui sont conformes à la raison, et comme elle y est obligée, c'est la règle générale de la morale ; il veut de plus qu'elle obéisse comme an Seigneur, c'est-à-dire que ce soit en vue de Jésus-Christ, et parce que c'est son autorité qui gouverne dans la personne du mari (185). C'est ainsi que le cardinal Cajélan explique ce passage. Quoique ces restrictions ne la dispensent pas de faire son possible, pour rendre sa conduite agréable a son mari, elle est bien assurée que la vertu calmera toutes choses, et qu'il aura d'autant plus d'estime et d'amour pour elle dans la suite, qu'il reconnaîira qu'il n'y a qu'un Dieu à qui elle soit disposée de plaire plus qu'à lui.
Qu'elle prévienne autant qu'elle pourra la volonté de son mari dans toutes les autres choses ; que celte volonté lui serve de règle dons tout ce qui concerne les habits, les meubles, la table, la dépense, les divertissements, les conversations, les enfants, les domestiques, toutes les autres choses: qu'elle étudie, qu'elle observe cette règle, qu'elle la fa-se garder aux enfants et aut domestiques, qu'elle consulte son mari sur les particularités de cette règle quand elle douie de Quelqu'une, qu'elle s'informe de lui de quelle manière elle en usera en des occasions, où elle ne peut connaître ce qu'il désire, s'il ne s'explique lui-même.
Cette conduite adoucira la peine de l'obéissance, elle en augmentera le mérite et l'estime, elle en excusera môme les défauts par avance» et ces avantages méritent bien qu'une femme prévienne autant qu'il lui sera possible les commandements de sou mari.
i" Raison. L'obéissance sera plus aisée. — II est certain que l'obéissance est une des plus onéreuses vertus, quand nous attendons les ordres de nos supérieurs ; et nous pouvons remarquer en ce point une notable difféience entre les mouvements de notre corps et ceux de notre esprit.
Ce n'est pas sans peine que nous montons au sommet d'une haute montagne, ou au faite d'une tour fort élevée; nous souffrons moins en descendant, parce que la pesanteur du corps qui nous incommode quand nous montons, nous soulage et nous
(181) Sicut oporltl in Domino. (Colon., III, 18.) (185) Non mandai subjici ahsolule, seil ctiiu tlualuis contlhioitibiis, scilicci ticut oporlet, et in Domino. (Cajlt-, in Epist. ad Cvloss. cap. III ) (ISGj Pccculum yer bonum operalum est imhï
aide à descendre. Notre esprit au contraire s'élève avec plaisir, un homme commande avec des satisfactions et des douceurs qui le délassent de toutes ses fatigues, il est si charmé de ce travail que, bien loin de le sentir, il aspire à de plus grandes charges, et que l'inclination qu'il a pour le commandement croît avec Pautorité de commander. Il n'obéit pas avec la même facilité, il sent des résistances plus fâcheuses que les commandements quand il faut se soumettre, et les choses que nous estimerions les plus faisables, si nous agissions par nos propres mouvements nous semblent impossibles quand nos supérieurs nous les ordonnent.
Cette venté est si constante que saint Paul nous apprend que la lot divine, qui devait servir à donner la vie, a donné la mort (î 86). Parce que le péché, ayant pris occasion du commandement, a trompé et tué l'homme par le commandement même, de sorte que la concupiscence est devenue par le commandement môme une source plus abondante de péché. Ce sont les pares paroles de l'Apôtre dans le VIIe chapitre de Y E pitre aux Romains.
La raison que saint Augustin en allègue dans plusieurs lieux de ses ouvrages, e*t que la convoitise s'est irritée contre la loi, qu'elle a désiré avec plus d'ardeur les objets dus passions criminelles, depuis que la loi a défendu de les souhaiter. La concupiscence n'était pas si ardente, ajoute le mima saint, quand on péchait sans aucune crainte de la loi; la loi arrêta pour quelque temps l'impétuosité du péché, cette digue sem't d'obslacle à ce torrent pour quelque t^mps, mais la violence qui vous emportait sans aucun obstacle s'est augmentée depuis qu'elle a rompu la digue. Voulez-vous connaître l'extrémité de celte violence? considérez la digue qu'elle a rompue. Ce nfest pas un homme quia dit : Vous ne convoiterez pas. C'est Dieu qui l'a dit, c'est votre créateur, c'est votre juge éternel qui l'a dit (187). La concupiscence a rompu cette digue, parce qu'elle s'est soulevée, qu'elle s'est fortifia contre le commandement.
Cette difficulté vient en partie de la lîberî 5 de l'homme, en partie de son orgueil. Li liberté excite des révoltes intérieures contre les ordres étrangers, parce qu'ils fui paraissent des entreprises sur son autorité, une usurpation du droit que la uature lui a donné sur nos personnes. L'orgueil eicite de nouveaux soulèvements, celle passion qui nous porte au-dessus de tout Je monde est dans un état violent, quand nous sommes obligés de nous soumettre; celle inclination criminelle d'être élevés augmente la répugnance naturelle de notre liberté* obéir, et la sujétion, n'étant pas moins coo-
mortem. (Rom., VII, 13.)
(187) Vis nosscqitam imgn.1 sil ? vide quîd repart. Son concupisces. Non liomo dixil, Dciisdiiit* jihlcx seicruus dixil. (De rerbit Aposlol., sect. U
ï ce vîce qu'à la nature, ajoute de les UiflTîcu liés à celles qui se trouvent s choses commandées, el quand piles l très-aisées d'elles-mêmes, elles
de l'être, quand on nous les orfemme prudente prévient des com-
dangereux. Elle sait par des ëxpéi étrangères une partie de ce que
l'esprit des femmes, quand un mari Tend les habita somptueux ou lascifs, ri naît une partie du chagrin qui les le, quand un mari leur défond le jeu,
la comédie, quand il leur interdit icntaiion, l'entretien, la vue des persuspectes, avec ou sans justice : elle n assurée que ces défenses désespès moins superbes, que c'est une mi- 1 extrémité d'obéir a des ordres si i, que c'est une extrémité bien hase de ne pas observer des ordres si
Une femme vertueuse prévient des ités si contraires à son repos et si cuses à son salut; l'amour qu'elles i son mari s'applique à reconnaître lontés, cet amour les fait exécuter itant de plaisir que d'exactitude avant mari les signifie; cet amour lui ep/trpeine de déclarer ce qu'il désire, Un i a ia satisfaction de voir une obéis* dus prompte que le commandement, que le commandement aurait rendu 3 est un contentement pour une si le obéissance. L'auteur de \*EpUrt à t'a disait avec bien de ta raison qu'il rien de si impérieux nue la charité ■misqull n'y a point daut'irilé qui diéir avec tant de promptitude et tant n, et qu'elle oblige d'accomplir les ia de ceux ou'on aime, avant même les aïeul expliquées.
t le devoir d'une femme chrétienne 'venir par sa complaisance les chaqu'elle aurait, si un mari lui iVi i s coin mandements formels el abso- «3l son devoir d'ôter h son mari, de à elle-même les occasions qui pouré teindre ou affaiblir leur arnour rêne, elle doit en i retenir ce feu sacré dus de soiu que les Vestales n'en t de conserver celui qu'elles préleuavoir reçuciu cieL « Qu'elle 5e soud'elle-mêmc, dit saint Aiubroise, et i n'attende pas une espèce de cou- ; la femme qui se met en danger d'ê ire lée est indigue du mariage (181)).» Kilo jas bien des grâces qu'elle a reçues sus- Christ pour entretenir \;\ paix.
Paulin de Noie se sort de la mémo dans VEpithatamcdto Julien : « Le joug jx, quand la volonté le prend prompt,el d'elle-même, el quand l'amour le êger (190). »
lî* Raison, Uolrfhsanet sera plus parfaite ef plus Utimé*.— Une soumission si prompte mérite autant d'fslime qu'elle a de perfection; et s't un mari n'est fa brutalité même, il ne peut se dispenser d'avoir tout l'amour et toute la complaisance possible pour une femme qui m cherche point d'autre satisfaction que celle de lui plaire et d'être aimée de lui- C'est ma seconde preuve- Un mari qui a donné ses ordres, un mari qui les voit observer, peut croire que c'est par crainte et par nécessité que sa femme les j?arde; il s'attribue à lui-même toute la satisfaction qu'il reçoit de l'accomplissement de ses vo Ion lés, et ne s'en estime redevable qu'à sa conduite el h ses soins- Il ne peut pas douter qu'il n'en soit obligé à l'amour et à îa complaisance de sa femme, quand elle prévient les ordres et qu'elle lui épargne la peine ou de supporter des choses contraires à sa volonté, ou de commander celles qui lui plaident.
Saint Paul veut que les fidèles fassent toute* leurs actions en charité (191). Ce n'est pas assez, pour accomplir ce commandement de l'Apôtre, d'agir quelquefois par un mouvement de charité, de donner l'aumône en vue et pour l'amour de Jésus- Christ, de faire une antre lionne action pour lui plaire, mais il faut que la charité même possède nos cœurs et nos personnes, et quo nous n'agissions et que nous ne nous abstenions d'agir que par ses ordres et par ses mouvements. Un rayon de soleil fera produire une petite fleur à la terre au milieu de l'hiver, quelques beaux jours feront fleurir des violettes ou des anémones dans la saison qui est ordinairement la plus rigoureuse de l'année; mais ces productions tiennent quelque chose de la saison, et ces fleurs n'ont ni l'odeur ni la vivacité de celles qui mussent au printemps : elles sont a moitié mortes, comme ta terre et les autres éléments, La chaleur, qui succède, donne aux ileurs toute leur perfection; et soit que nous considérions une tulipe, ou une rose, ou un oeillet, que nous regardions, que nous sentions une tubéreuse ou un jasmin, que nous arrêtions les yeux sur les herbes, sur les feuilles ou sur les fruits, nous voyous partout les effets d'une chaleur impérieuse et bienfaisante, et nous en sommes redevables au retour et h la chaleur victorieuse et entière du soleil.
Ce n'est |ias assez de faire quelque action particulière par un mouvement d amour de Dieu : il faul que cet amour soit le principe de toutes nos actions; en sorte que, si nous mangeons, si nous buvons, si nous travaillons, si nous donnons l'aumône, ce soit pour plaire à Dieu, ei qu'il remarque dans toutes nos actions plus de complaisance el plus de charité que de modestie, que de
Niliil tinperiosius HiariinLC.
ReçtmilaiH SC pra-he.u. n<m cutiïCOinlïUH ; fsl conjugio, ipi-u digna bit jury m. [Epht, . Vtu }
1 100) Love icnwpie jugum est quoi! pmiiipia vo- ItUtUs sufrcipii, et (aeilc ferl ;unor uHsequ't»-
\VM ■ (htuiiti retira in ch&ritztt fi»m* v Car., XVI* 14)
dooceur, que de libéralité, et que la charité l'emporte, comme le principe qui donne Tandon à toutes les vertus.
Je ne doute nullement que l'Apôtre ue nous le signifie quand il dit : Faites toutes vos actions en charité. Je crois que saint Paul veut nous représenter quef non-seulement ce feu divin doit être le maître absolu de nos personues, comme Notre-Seigneur nous l'apprend quand il nous ordonne de demeurer dans son amour (192)» mais que nous sommes obligés de demeurer dans la disposition de cet amour, de ne point revenir è ce nous-mêmes d'où l'amour nous a retirés, de laisser la possession de ce nousmêmes à celui à qui nous l'avons transportée parles ardeurs sacrées que les approches de ce divin objet nous a inspirées, et que nous lui rendions tous les fruits d'un fonds aliéné par ce juste transport.
L'Apôtre veut, de plus, que cet amour prédomine dans toutes nos actions. Faites toutes choses en charité, en sorte que Dieu remarque de la charité dans toutes nos actions, qu'il y remarque plus de charité que d'humilité, que de libéralité, que d'aucune autre vertu particulière; plus d'inclination de lui plaire que de donner l'aumône, que d'agir selon les règles de la modestie et de la tempérance; que la charité soit le principal et que tout le reste n'en soit que l'accessoire, comme la nature produit l'odeur et la couleur avec le fruit et à cause du fruit, «?t non pas pour elles-mêmes; et nous disons aussi qu'un arbre porte de bon irait, sans parler des feuilles ni des fleurs, sans rien spécifier de l'odeur ni de la couleur du fruit, parce que le fruit est la principale production de l'arbre, et qu'il ne produit toutes les antres choses que pour le fruit.
Une femme qui aime son mari, comme Dieu le commande, non-seulement prévient les volontés de son mari, mais elle le contraint de reconnaître qu'elle l'aime en effet, qu'il est maître, après Dieu, d'un cœur qui n'agit et qui ne respire que pour celui pour qui Dieu lui commande d'avoir ces complaisances. Un mari ne peut rien voir au logis qui ne l'assure de l'amour sincère de sa femme : s'il considère ses ameublements, il y remarque cet amour; s'il est à sa table, il y reconnaît cet amour; s'il regarde ses domestiques et ses enfants, il s'aperç »il de cet amour; cet amour parati dans les habits, dans les entreliens, dans la douceur, dans les conversations, dans les visites de sa femme; les maisons même qu'elle fréquente sont comme autant d'échos qui lui réitèrent les assurances de cet amour.
Quand nous lisons la lettre d'une personne indifférente, de quelque sujet qu'elle nous parle, nous voyons la même couleur dans les mots plus différents, nous y remarquons la même main qui a écrit et le même esprit qui a conçu et dicté la lettre;
(192) In diteclhm mea.^oan,, XV, 9.) ( 93) Quis habitabit ex vobis cum ardoribus iimtitont*? fia., XXXm,U.)
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mais si c'est un de nos amis, quelque chose qu'il nous mande, nous reconnaissons qu'il nous aime, parce qu'il ne nous écrit que pour nous en donner des assurances et des marques : s'il nous parle de nouvelles oa d'affaires, c'est pour nous faire ou poar nous demander quelque plaisir, et s'il est notre ami , il nous oblige de l'une et de l'antre des manières, et nous avons de la satisfaction en recevant le plaisir qu'il ooos fait et en lui accordant celui qu'il nous de* mande, parce que nous avons des preuves d« son amour ou que nous exerçons le nôtre.
Un homme voit Tatnour de sa femme dans tous les effets de sa conduite; il remarque
partout qu'elle ne s'étudie et qu'elle n'agit que pour lui plaire. Le plus farouche des animaux s'apprivoiserait et s'adoucirait par cet amour; et il faudrait qu'un homme Ht plus brutal et plus furieux que les bêtes les plus sauvages» si son cœur ne se rendait 1 un amour qui le sollicite d'une manière si agréable et si pressante, et s'il pou fait, je ne dis pas haïr, mais ne point aimer aie* une ardeur, une fidélité inviolable, celte q ni lui témoigne un si parfait et un si ebaste amour.
Le prophète Isaïe demande au peuple lequel d'entre eux pourra demeurer avec des ardeurs éternelles (193). II les menace, de (a part de Dieu, des peines de l'enfer, et les assure que Dieu les contraindra de souffrir d's ardeurs insupportables, qu'ils souffriront ce qu'ils ne pourront souffrir, que le désespoir de leur supplice consistera en ce qu'ils ne pourront ni endurer de si cruelles peines, ni s'en délivrer. «
Il est impossible qu'un mari eonserveuoe étincelle de raison, s'il ne chérit d'un amour réciproque une femme qui ne cesse jamais de lui montrer de l'amour; il demeure dans* des ardeurs perpétuelles; l'amour sincère de sa femme le presse de toutes parts de* rendre le réciproque à une affection si soi— gneuse, si obligeante, si manifeste; il est environné par des ardeurs aussi constante^ qu'agréables; il est impossible qu'il j résiste s'il lui reste, je ne dis pas de la raison, mai£ du sentiment, et s'il ne dégénère non-seule-* ment de la nature humaine, ruais mtmed* la sensitive.
Une femme sera l.i maîtresse absolue de^ son mari, dit saint Jean Chrysosiome, pare* qu'elle se sera rendue sa servante pour 1 amour de Jésus -Christ (1%). Elle s'est rendue servante, et il n'y a point d'esclaw si obéissante et si ponctuelle qu'une femma qui prévient les volontés de son mari pour l'amour de Jésus-Christ. Elle devienttnaftresse, parce que son mari ne peut pas s'empêcher de 4'aimer, qu'il ne peut s'hbstenir do lui témoigner autant de complaisance qu'elle en a pour lui, que la violence avec laquelle il voudrait s'efforcer de résister*
(194) Scrva cl domina sui viri est, si proptef Douiîiiuui subdilur. (Hom. 20, in Epitt. ad Epku*)
ince est un moyen nécessaire pour J'eulre- 'nir et pour empêcher qu'il ne s'éteigne,
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cet amour ne peut pas subsister, ci qu'il est obligé tie céder à une force si douce et si constante.
Beauté, richesses t esprit, vous êtes bien faibles pour engager un cœur, en comparaison de celte complaisance* La beauté est ruinée par les années; la dépense consume les richesses» et, quand Je bon ménage les multiplierait, elles ne peuvent réparer les défauts personnels; l'esprit est un fauteur de division, quand la paix domestique est rompue. La complaisance est une espèce de chaîne qui ne s'use point, qui se fortifie au contraire de jour en jour, et nui retient un cœur avec d'autant plus de violence qu'il ne s*-nl point sa captivité et qu'elle n'est qu'on effet de son autorité, une suite de l'empire que L'amour lui a donné sur un cœur qui ne s'étudie qu'à le servir et qu'à lui procurer tout ce qu'il peut de satisfaction ul de pfaisir,
111* ÏUisov. Elle excuse Us défauts. — Une ferma* doit prendre un soin tout particulier de se conserver cet amour; et, coi mue c'est le principal des biens du mariage, elle serait coupable si elle n'en préférai L la conservation à celle de tous les autres» Celte couiplaisar
tenir et pour empeciier qt et elle y contribue beaucoup en excusant ce qui peut arriver contre la volonté du mari. C'est la dernière raison.
Il est presque impossible que les maris ne trouvent quelque chose a redire dans ta conduite des femmes 1rs plus vertueuses et les plus obéissantes. Les plus parfaites no sont pas impeccables, et, quoiqu'un mari n'ait pas raison de prétendre qu'une femme. soit exemple d'un défaut commun à tout le inonde, le mal est incommodé et chagrinant» de quelque espèce qu'il puisse être; et quand uiie cuosc même serait bien fuite, l'inconstance, le travail, la difficulté des atfaires, rendent quelquefois un homme de méchante humeur, et ce qui lui plairait en un autre temps lui semble désagréable dans cet étal.
La complaisance ordinaire d'une femme l revient les mauvais effets que ces occasions pourraient produire. L'autorité qu'elle s'est acquise sur l'esprit de son mari ne donne pas seulement des forces invincibles à ses excuses, mais elles l'exemptent de l'obligation de s'excuser, Celte complaisance répare plus de mal qu'elle n'en trouve; elle impose le silence aux passions qui s'irriteraient contre les paroles, elle les calme avec un empire d'autant [dus absolu qu'il est plu? doux et plus soumis. Ce qu'une femme fuit d'ordinaire excuse ce qu'elle u'a pas fait ou ce "qu'elle n'a pas tûen fait; la coutume justifie la surprise, le dessein l'emporte sur rinconsidéralion + Un mari raisonnable plaide lui-même la cause de sa femme en ces occa-
(195) Véniel aiiterpiam ire cœp nL Obedïenlia est abiiegatio anima: per corpus osiensa ; imme- JiatJ extusatlo aimd Detiin, (Grad. i)
(106) Jugum fl'k-lîuin iluomm luiius vnli, rjus- Jciu servi lutis, ambo conservî, nul la spiriius cur-
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sions ; il juge lui-même en faveur do sa femme contre son propre mécontenicim nt ; il la déclare innocente d'une faute in volontaire et imprévue, et ne l'estime que trop punie de ce qu'il lui est échappé quelquechose de rontraire h la résolution constante de lui plaire,
One femme vertueuse prévient autant qu'elle peut tes fâcheux accidents qui pourraient arriver à son mari; elle l'exempte autant qu'elle peut et de la pauvreté et îles maladies, des autres misères; elle prend un soin particulier de le préserver du péché, de lui ôlcr tous les sujets de se meure en colère; elîe sait que les premières ruptures donnent occasion h des secondes, que ces plaies s'enveniment aisément, qu'elles ne deviennent que trop souvent mortelles, qu'elle a reçu la grûce du sacrement pour le talut de son mari comme pour le sirn : c'est ce qui l'oblige de s'excuser avant même qu'elle ait manqué de tenir les remèdes prêts avant le mal» et de le guérir avant qu'il blesse.
Saint Jean Climaque dit que l'obéissant arrive au terme avani que de marcher, qu'il donne des preuves évidentes d'un dépouillement parfait de lui-même, et qu'il s eu use avant que d'j avoir song<'\ Une femme chrétienne arrive où son mari désire avant quM le commande; il n'est point obligé de lui ordonner d'aller où il la trouve; il voit, par $£5 actions, quelle est à lui plus qu'à ellemême, que,sil a quelque sujet de déplaisir de sa part, il ne le doit point imputer à onu volonté qui est toute à lui et qui n'a pas moins de ressentiment que lui de ce qui lui déplaît i 195).
C'est ainsi qu'il se sent engagé de plus en plus à l'aimer et à lui plaire; c'est ainsi qu'il conçoit une complaisance d'émulation pour une complaisance de devoir, et qu'il n'est presque pas possible de distinguer l'autorité d'avec la soumission, parce que le mari et la femme se servent l'un l'autre -aim se le commander. Nous pouvons nommer ces deux mariages, après Tertullien, le jou;; de driix fidèles qui n'ont qu'un cœur et qu'une volonté, et entre qui on ne jn ni reconnaître de distinction d'esprit il9GJ, parce qu'ils agissent par les mêmes lumières, qu'ils sont animés par l'esprit de Jésus- Curist»el qu'ils vivent de concert sous sa cou lui te.
C'est ainsi qu'ils font un usage légitime de la grAce que Notre-Seigneur leur a méritée par sa mort pour perfectionner l'amour naturel qui établit le mariage entre les païens et pour élever cet amour au-dessus de lui-même el le rendre indissoluble dans l'effet ainsi/jue dans 1 obi iga lion, comme Je concile de Trente nous] apprend dans le chapitre où il traite de ce grand sacrement 1197).
nisve riiserctm* (Lib, II, Ad «xar., cap. £M
(IDÏ) Grtliani quie naturalem aiuoiem peHIeeret, Chrtslus ïiobissiia papoue STômertlH. (Ses*. S*, Ooct. de §acr. muiritnJ
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Conclusion de ce point. — Il n'y aurait point de désordre dans les mariages si les femmes observaient cette conduite. Il n'y a point de femme qui ne sache que les maris veulent que tes femmes s'habillent modestement, qu'elles prennent le soin du domestique, qu'elles s'abstiennent des jeux excessifs, quelles évitent les compagnies où elles ne peuvent se trouver sans déshonneur et sans danger. Quelques maris ont des complaisances assez lâches et assez basses pour ne rien commander et pour tout souffrir sans se plaindre, quelques-uns s'en expliquent formellement, et il se trouve des femmes qui n'ont ni respect pour les plus retenus, ni considération pour les plus absolus. C'est assez qu'un mari veuille une chose pour les détourner de le faire, et leur caprice et les mauvais conseils leur inspirent une horreur de ce qui leur plairait peut-être, si les jmaris ne le désiraient pas, et si elles ne craignaient d'autoriser par leur obéissance le droit et la coutume de commander.
La suite de tout ceci est la combustion et la perte des maisons, Ja haine et la damnation des maris et des femmes ; les biens se dissipent, la réputation se perd, Jes enfants se débauchent. Un mari est contraint d'en venir à des remèdes fâcheux, pour guérir des maux presque incurables; il est forcé de parler, de refuser, de menacer; une iemme se retiendra peut-être quelque temps
de ce sentiment, et il l'avait appris de l'auteur de YEpitre h Célantia (198), qui ordonne à la femmede montrer par son obéissance, qu'elle reconnaît son mari pour son maître. Saint Àmbroise lui avait appris la même chose dans l'explication du XXII* chapitre des Proverbes, où il dit que nonseulement la femme chrétienne nomme le mari son seigneur, mais qu'elle le considère dans cette qualité (199).
Les auteurs qui ne croient pas que saint Paul ait eu ce dessein, et qui ne veulent pas que les maris s'attribuent l'autoritf de maître, n'exemptent pas les femmes de l'obligation d'obéir : ils les engagent au contraire à une obéissance d'autaut plus humble et plus exacte, qu'ils diminuent davantage les prétentions et l'arrogance du mari, et qu'ils commandent à la femme de lui être soumise comme à Jésus-Christ, de le regarder, de le respecter, de l'écouler comme Jésus-Christ, de lui obéir non-seulement d'effet comme les esclaves obéissaient à leurs maîtres, mais de cœur, mais avec une entière complaisance, comme les fidèles obéissaient à Jésus-Christ.
Les prières, les jeûnes, les aumônes m ne sont pas d'obligation, et qui seraient des actes de perfection pour des tilles et pour des veuves, deviennent des péchés, lorsque les femmes les pratiquent contre la volonté de leurs maris. Que celles qui se parent,
Î|ui jouent, qui écrivent contre la volonté ormelle de leurs maris, considèrent et
elle se fera une violence, qu'elle juge moins „
pénible que le mai qu'elle appréhende ; è méditent la grandeur de leur faute, qu'elles peine l'orage est-il passé, qu'elle se remet redoutent l'horreur qu'a Jésus-Christ de
en pleine mer, un rayon de beau temps, un peu de bon visage lui persuade que tout s'essuiera aussi aisément la seconde et Ja troisième fois que la première, et l'orage redouble, et le mari s'irrite et on en vient aux injures et aux extrémités , et la tête périt avec le reste du corps parce que le reste du corps n'a pas voulu éviter le précipice, et le mari se damne avec sa femme, parce que sa femme n'a pas voulu lui obéir et qu'il s'est laissé tiansporter à la fureur et posséder à la haine : et, comme les lignes, quoiqu'elles s'éloignent l'une de l'autre en partant du point qui est dans le milieu du centre, ne laissent pas d'aboutir à la même circonférence, le mari et la femme arrivent au même malheur eu continuant de se retirer l'un de l'autre, et leur misérable vie se termine au même enfer par celle division criminelle de leurs volontés.
O vous que la Providence a engagées dans l'état du mariage, plusieurs savants auteurs croient que saint Paul vous oblige de considérer vos maris comme vos maîtres, ci de leur rendre dans cette qualité toute l'obéissance, que les esclaves de ce temps devaient à leurs maîtres. Saiut Thomas est
(198) Tuillum obsequio luo dominum demonslra. (Epist. ad Cœlan.)
(199) Boua conjux non solum virum su uni dominum vocal, sed et sapii. (S. Ambr. in Prov.f
celles qui résistent à une volonté qu'elles doivent estimer la sienne, et à qui elles doivent obéir comme à la sienne.
Femmes chrétiennes, épargnez-vous ces peines, engagez-vous le cœur de vos maris, évitez le danger commun de vous perdre, en étudiant, en prévenant les volontés de vos maris, vous ne sentirez point la difficulté de cette obéissance, elle vous rendra absolues sur l'esprit de vos maris, elle affermira votre amour, votre repos, elle vous conduira par ce calme et par ces beaoi jours au port où vous aspirez , et d'où l'orage vous éloignerait avec bien des travaux, des craintes et des malheurs. Que votre mari soit votre œil, obéissez-lui, et qu'il vous conduise sans qu'il vous parle. Respectez-le, aimez-le uniquement, et faites votre possible pour lui plaire. C'est ce que saint Grégoire de Mazianze écrit à une sainte dame (200).
Le même saint l'exhorte, au même lieu, à supporter les défauts de sou mari. C'est ce que j'explique.
DEUXIÈME POINT
Supporter les défauts du mari.
I. Des défauts naturels. — Ces défauts re
(200) Maritum vilae lux oculum, consiliique tui arbilrum, ac duce m cole, ac venerarc, hune onooi atua, huic'placere siude. (Epul. ad Qympiadcm.— Paulo aliter est in Car m.)
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gardent ou la naissance, ou la personne, nu h>$ mœurs. Un nui ri est de basse extraction, il y a des lâches dans sa famille, un mari ne$l pas bien fait, il manque d'esprit * il est grossier, il est sujet aux emportements, à la prodigalité, à la débauche, vous deviez vous informer de ses bonnes et de ses mauvaises qualités avant que de tous engager, expliquer à vos père et mère avec respect tes raisons que vous aviez de no pas accepter un supplice pour mari, de refuser votre personne a celui qui ne peut gagner votre cœur, de ne point cou trac 1er une alliance qui ne peut être qu'imparfaite et malheureuse, quand elle ne commence pas par l'union des cœurs, et quand elle n'est pas l'effet d'un amour prudent et réciproque.
De quelque manière qu'une femme so trouve engagée * qu'elle n'ait pas reconnu les défauts de son mari» ou que les père et mère traient pas jugé qu'ils fussent suffisants pour empêcher le mariage, qu'ils
faut survenus depuis le mariage, el!o doit supporter avec patience ceux qui sont sans remède, faire son possible [mur giiérïr , aux qui ne sont pas incurables, et, si elle ne réussit point dons cette cure, les souffrir avec autant de patience que ceux qu'elle reconnaît être [dus forts que les remèdes.
Il faudrait qu'une femme eût perdu le mus, pour prétendre apparier du remède aui défauts de la naissance, et à la plus n Je partie de ceux de la personne; elle ne peut ni élever l'origine, ni justifier la famille do son mari, elle ne peut réformer ni le visage ni la taille; elle ne peut augmenter l'esprit, ni changer totalement le naturel d'un mari ; ce serait une extrémité d'imprudence à elle de l'entreprendre , et tin dommage considérable pour elle de se priver par des impatiences inutiles des avantages qu'elle tirerait de ces défauts ; elle se les rendrait moins supportables et plus pernicieux par ces chagrins. Une âme affaiblie, et souvent privée de la grâce par ces I tu patiences, a moins de force pour porter le lanleau qui l'incommode ; elle succomba sous un fardeau qui ,ne l'accablerait pas, si l'impatience ne la rendait moins forte, et si elle n'avait éloigné le secours ; ces défauts, qui ne lui causeraient que des peines présentes, lui en procureront d'éternelles et de plus rigoureuses, si elle ne soutire niree ce que Dieu lui ordonne de couiage et de veilu. Les impatiences ajouteront mémo d'autres défauts à ceux de son mari, elles seront cause qu'il s'emportera, qu'il la haïra, qu'il se débauchera, et comme elle sera la première source de ces péchés , elle ne doit point douter qu'elle no multiplie sis peines et pour cette vie et pour i'éleimté.
C est ce qui l'oblige de retenir les plaintes, de s'abstenir des reproches, de modérer
et de calmer ses chagrins, de 'supplier souvent la bonté divine de fortifier les grâces du mariage par de nouveaux secours; d'engager celte bonté pnr la patience, par la douceur, par la pureté, par les bonnes œuvres , à lui fuurnir des forces continuelles pour supporter des maux qui ne peuvent finir que par des miracles qui arrivent très-rarement, ou par la mort de l'une ou de l'autre eïcs parties.
IL Des défauts des mœurs. — Les défauts des mœurs ne sont pas du nombre des maux incurables; il n'y a point d'homme qui n'en puisse guérir, quand Dieu lui conserve la vie, et quoique la cure en suit plus rar*\ quand an les laisse invétérer, elle n'est jarna s impassible datis te cours de fa vie. Saint Augustin nous apprend, dans le 19" chapitre du 1" I ivre de ses îtétraeintiunx, qu'il ne faut jamais désespérer du salut d'un homme qui vil encore, et que ce n'est pas une imprudence de prier Dieu [mur celui de qui o i ne doit pas désespérer (20IJ.II n'est pas permis de douter de celte vérité, après que rËglis'\ dans le premier chapitre du coniiïe dn Laban sous Innocent lll, a décidé que tous les péchés que nous commettons aprAs le baptême peuvent toujours être jéparés~rrtrune sincère pénitence f202).
Tranquillité de la femme. — Une femme ne doit pas s'épouvanter quand son mari tomberait dans quelque faute considérable. Supposé que la chose ne continue pas, il n'est pas nécessaire qu'elle se meilo en peine de remédier à une plaie qui se guérit d'elle-même, son silence aura plus d'effet que ses plaintes n'eu pourraient avoir. Un homme rougira dans Jui-mAmc, quand il so représentera qu'il a offensé une femme veiluetise ; il Élira pins de considération poor sa dissimulation, et pour sa retenue, qu'il n'en conserverait pour îles emportements; la crainte de l'aiUigcr l'oblige ta de lui en ôler lus sujets, et de ne se priver pas luimême de la satisfaction de ne lui point dé* plaire.
Piété. — Si le mal continue, elle doit s'efforcer de le guérir tant par sa piété que [<ar ses exemptes, et quelquefois par des avertissements aussi affectifs qu*r respectueux et courts. C'est à Dieu qu'elle doit s'adn sm * pour obtenir ta conversion de son mari, lui ueinander souvenL cette grâce pour celui de qui elle doit considérer le î^alut comme le sien : elle ne se doit pas estimer assez fidèle à Dieu, s'il est offensé par celui qu'elle doit regarder comme la moitié d'elle* même; elle ne doit point se juger entièrement heureuse, si cette moitié ne participe à son bonheur.
C'était avec ce charitable sentiment que sainte Gorgonïe, étant proche de la mort, conjurait la bonté dtune de lui accorder lu baptême pour son marL Elle avait un désir ardent d'être entièrement consacrée à Dieu,
(iOI) De ijiioctinquc pessimo in Imc vîta ronsit- Luin, tioii est uti<|uc (li'siicraiiLl'im, tire pru illûiuiprudouk-r oratur, Je qiîO non desp^ratur* {Ruract .,
lïb. I, <ap, 19.)
(20 i) P*îr veram potesl scmpur |><e ïîieiitiani teptrart. ^Conr. Lnia\t cap* I.J
im
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de no pas sortir du monde à moitié sanctifiée, et de n'y pas laisser une partie d'ellemême dans le péché. Elle obtint cette grâce de Celui qui fait la volonté de ceux qui le craignent, et qui conduit leurs désirs à une heureuse fin. C'est ce que saint Grégoire de Nazianze rapporte de cette digne sœur et de cette sainte femme dans l'oraison funèbre qu'il en a composée (203).
El, parce que les fautes particulières de la femme peuvent être causes en partie de celles de son mari, elle doit approcher souvent du sacrement de pénitence, atin que ses prières, offertes par un cœur puritié, soient plus puissantes auprès de Dieu, et ses regrets, ses soupirs et ses larmes obtiennent de la douleur, des gémissements, des pleurs pour son mari, que Dieu accorde la conversion de son mari à la pénitence de la femme , qu'il le purifie des taches qui causent une si juste horreur à cette femme, parce qu'elle a soin elle-même de rendre son âme pure de tout ee qui peut blesser les yeux de Dieu.
C'est en recevant le corps de Jésus-Christ qu'elle lui demande celle grâce avec une confiance cordiale et amoureuse :
Seigneur, qui avez la bonté de nous donner à moi, ne me refusez pas la grâce d'être entièrement à vous; Seigneur, qui me donnez le Pire et le Saint-Esprit avec vous, parce qu'ils sont une même nature divine et singulière avec vous, acceptez un mari duquel votre sacrement a fait une même chose avec moi, recevez cette moitié avec celle qui vous l'offre, rendez-vous entièrement le maître de ce rebelle, accordez-moi une grâce que je vous demande pour votre service, plus que pour ma propre satisfaction, pour votre gloire, plus que pour mon repos. Vous me faites un présent entier de votre sang, bonté infinie, faites -moi la grâce d'en employer quelques gouttes pour celui de qui le salut m'est aussi cher que le mien ; ne me déniez pas cet. usage charitable de votre sang, votre libéralité m'en grolifiant sans aucune réserve, et versant tous ses sacrés ruisseaux dans mon cœur, par la donation parfaite et totale de sa source.
La miséricorde de Jésus-Christ se laissera toucher sans doute par des prières qui seront soutenues par la pénitence et par les saintes ardeurs qu'il répand lui-même dans rotre cœur en qualité de sacrement, et par l'espèce d'autorité qu'il vous donne sur les grâces qu'il produit dans cette qualité. Les aumônes données avec cette intention achèveront sans doute cette importante affaire, par l'inclination que la miséricorde divine a pour la miséricorde humaine. La miséricorde divine s'estime soulagée dans la personne des misérables; cette miséricorde, secourue par la vôtre dans les personnes que Jésus-Christ regarde comme lui-même, ne vous refusera pas les grâces que vous lui
demanderez pour celui qu'il veut que vous considériez comme une partie de vousmême et qu'il établit en effet votre chef. Comme il n'y a que Dieu qui puisse convertir votre mari, c'est à lui qu'M faut vous adresser pour obtenir celte grâce, et vous devez espérer que vous emporterez, par votre persévérance, ce qu'il n'accordera peut-être pas à vos premières instances, parce qu'il veut exercer, ^entretenir et augmenter votre vertu.
Exemple. — C'est aussi en partie par le moyen de votre vertu qu'il veut convertir votre mari; il veut que votre humilité, que votre modestie, que votre épargne, que votre abstinence, que votre pureté combattent contre les emportements, les profusions et les débauches de votre mari et que vos autres vertus aident la grâce à surmonter ces vices.
L'apôtre saint Pierre jugeait la conversa* tion des femmes chrétiennes plus puissante pour convertir leurs maris à la foi, que la prédication : Que les femmes, dit-il, soient soumises à leurs maris, afin que ceux qui ne croient pas à la parole, soient gagnés sans parole par la sainte vie de leurs fêtâmes (204). Saint Pierre savait bien que la prédication de l'Evangile était autorisée parles (>rophètcs, soutenue par le dégagement, par a sainteté, par le zèle de ceux qui l'annonçaient dans ces premiers temps, vérifiée par la guérison des paralytiques, des aveugles, des sourds ; par la résurrection évidente des morts; appuyée par la multitude prodigieuse do ceux qui se convertissaient en si peu de temps, par le changement de leurs mœurs, et par leur courage invincible ; qu'elle était reconnue pour la vérité même par les démons, ses plus obstinés ennemis et les plus intéressés à s'opposer h son progrès. Saint Pierre croit que la sainte vie des femmes chrétiennes a plus de force pour gagner leurs maris à la foi, qu'une parole qui a converti tant de monde, qu'une parole, qu'un si grand nombre de raisons nous rendaient indubitable, et obligeaient de reconnaître pour divine. Il veut que les femmes emportent par les exemples de leurs vertus, ceux que les prophètes, que les apôtres, que la sainteté, que ie$ miracles, qu'une si surprenante multitude de convertis, que les respects même de l'enfer pour cette divine parole n'ont pu vaincre, il veut que l'Evangile pratiqué continuellement, et de si près, persuade l'Evangile, et contraigne en quelque manière de croire à l'Evangile que les maris n'ont pas voulu recevoir de la bouche ûez apôtres.
La grâce presse continuellement un mari par les bons exemples de sa femme ; elle
Ïiarle à son cœur comme à ses yeux, elle ait des efforts perpétuels contre ses er-
(205) Ut sic loto corpore consecrarelur, ac non CXLIV, 19), ac peliliones ipso ru m ad (hiern perdu-
d.midia la n lu m ex parie iniliala riiscederel, ipsius- cil, impeiravii.
que aiiqtitd importée uni relinquereiur, hoc quoque (2('4) Ut qui verbo von credunl, per mulierum co*-
ab eo qui voturtaiem iimen:ium se facil [l**al. versaiioncm sine verbo lucriftani. (I Pc/r., 111,1.)
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*ommo contre ses vieos ; it se lasso ï se défendre connu des vertus qui ►eut point «it* l'ftltdqtti i\ il ne peut isttair d'estimer et d'aimêf desquaïsquelles il est contraint de recone mérite, lus ayant toujours présenue pouvant pas s'empêcher de les
maris sont gagnés, dit TertuHîen, ne, ta grâce divine ne cessant |»o-til solliciter, elle les force en quelque e de se rendre $05}, Il n'y a rien t plus capable iJe produire la vertu vertu nrôme; elle emporte par soji lé ceux qui résistent à l'impétuosité larote î ta vrrlu fait connaître qu'il is impossible de la pratiquer, et la |ti on a tie si propre lûehelé dans la talion oi -dîmiire d une personne veraiiiiue h Hunier, în pudeur excite ■ge et la j^râce achève par l'exemple, longueur du temps, ce qu'elle ava.t é par un si puissant moyen ; celle du enl ai^il avec les vetlus de la femme, ,nc le remarque Terlullien, pourquoi lice ne IVmpot leraît-ulle pas avec jrls si constants (200)?
s choses étaient publiques, et que le e pût douter que sa femme n'en eût u parler, elle pourrai* ajouter quelverti>fements à ses exemples; elle i dire en peu do mots y son mari, a un déplaisir extrême do la dissîn- son bien, de la ruine de sa répuinais principalement do la perlé de te ; qu'elle n résisté longtemps aux eom uj uns, qu'elle (m rail eu de ta l'eu croire ses propres y&QX» fjîlC son lisible regret est de ue pouvoir ['lus per, qu'elle le conjure d'avoir autant r pour lui» qu'elle en a elle-même, e pas moins intéresser qu elle, dans aire qui le touche do plus prêt pardonner une liberté, que I nii:tmr rai ut, et que Dieu lui ordonna de ï. Les larmes, la complaisante, h»8 s honnêtes ajouteront ce qui manqua *ules, Mlle doit éviîer les repioi lu >, alitions et la longueur, ue pas Spéi pailieulier, si ehe peut, Les actions •les; parce qu'il n'y a personne qui fre quand on lui n présente 5 es u*h t et que le respect il f amour pèr- Loules leurs forces dans ca mélange if, et qu'il pourrait enflammer la t causer do le tu portement ci fie la
doit cacher avec un grand soin la sauce de ces désordres à ce tu qui les it, avoir autant de sentiment pour la ion de son mari que pour la sienne;
Jucrilliiiu in qims divùia grutia consueLiieu. [M uiw+t lib* u, eapi ?.) Car «un prospère Qftdal iimriiuommn, |fl parie divin*: graine pauocuiuim.{7it(i.) I» cui Iloihiui curt co-mmissa est, iesluaue robur 11011 COfporil viriUns Iijiiljii, sed IrfattiJa iiiatiu molLique verboruiti ion" 11 dom:ti. (S. Cnta. f*a/., Aé Ohjnt/K J
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si elle se rfùi! obligée cTen parler, ce doit Être oui 1 armts de >on mari plutôt su aux viens, altu qu'il reconnaisse son amour, et sa dis ri-lion par celle confidence,
Ceux qui i-iit soin des lions, ne se servent fias de la f^n e pour surmonter la eo- 1ère de ces bêtes irritées» ils domptent leur fureur en les ficelant de la main, el en leur partant avec douceur. C'est, ajouie saint drégoiru de Nazianz- > par ce moyen que les femmes fenml changer de vie à leurs maris (Sût}, C'est, dit saint Jean Chrysostome, par ces oreusations d'un amour ardent, d'une affection aussi visible que zélée, qu'elles rnnlribueroui à la conversion de 1 1 s i hers criminels (308),
Le Sa^e dit que la femme enîève l'Ame îles hommes (STO). il [arle des femmes débauchées qui par des artifices cri minets s'engagent les insensés ù qui la pi&îou ï.iit oublier qu'elles sont indignes qu'ils leur abandonnent el qu'ils perdent une 5ruo si précieuse: la piété, l'exemple, les respects, la douceur, l'ainutir d'une femmu vertueuse n'auront pas moins de force que le vice; ils retireront un homme du désordre, et le vice ne le retiendra pas contre une sainte violence que Dieu fortifiera de son secours.
UEvctisiaslique dit aussi que le mari d'une femme vertueuse est bienheureux (2 10 Ce qu'on no doit pas seulement entendre de la satisfaction présente r|uTi I a de la conduite de sa femme et des bénédictions temporelles 'qu'elle attire sur la famille, mai;* du bonheur éternel, de ce bonheur qui est réservé à ceux qui craignent Dieu.
Ce n'est pas que le mari d'une sainte no [misse être prodigue, emporté, débauché, mais c'est qu'il est presque Impossible qu'elle ne le fasse rtvefitr où elle l'attire a?0c des Çorces que le ciel lui fournit, iju'il esl presque impossible qu'une moill saine ne communique sa sauté à k\ moitié malade, el quelle n*en chasse le mal par une vertu divine el par conséquent plus furie que le péché.
Les désordre! d'un mari diminueront sans dnule, et on s 'abstenant quelquefois du vice, il s'accfUjtuuiria à s'en retirer totalement ; In satisfaction qu'il aura de se vaincre quelquefois [l'excitera à se luruiontur ei h se procurer le plaisir d'utie victoire entière,
Patienct. — Si !a chose ne réussissait pas avec le sucées que la femme désire, i! fruit qu'elle l'enJur^ avec une invincible patience, qu'elle s'aHeruiisse dans les eierci ces de piété, qu'elle se perfectionne dans les pratiques de la vertu, qu'elle s'abstienne de donner des avis inutile^ qu'elle cunsi*
(Ï02) Accus» lione f^rvcniïs Amicflbl ardemts*)ue ïillec u** (ILhii, t0t in fcfthr* ad Epàtt*)
(ÏUU) Mulut Quimttm ptétwitim vin capit (f'rop.,
(ilO) H&ttliethbonœ beatus rir*\. Par* bona mn* tier bona : in parle tt ment mm Deum. (tfcdi.i XXM.
Ha
tliVo que ses péchés méritent uno croix plus pesante, Qu'elle se serait perdue si elle avait plus Je satisfaction, que Dieu ne lui refuse celte consolation présente que pour lui en ménager d'éternelles, que Dieu fui accordera quand elle sera mieux disposée, ce qui mérite bien d'ôtre acheté par un plus grand nombre de prières et par Je plus longues et de plus parfaites pratiques de vertu.
Sainte Monique a contribué à la conversion de son mari par cette sainte conduite, comme saint Augustin nous le décrit au IX' livre de ses Confessions : « Elle a si bien fait, Seigneur, qu elle vous l'a gagné, en lui parlant par des mœurs qui la rendaient plus agréable et qui obligeaient son mari de l'aimer, de la respecter, de l'admirer. Kilo attendait avec patience l'effet de votre miséricorde, et quand quelques autres femmes se plaignaient de la vie de leurs maris, elle se plaignait elle-même de leur langue, elle les informait de sa conduite; et celles qui l'imitaient en ayant éprouvé le succès, I en remerciaient, et celles qui ne l'imitaient pas demeuraient dans la sujétion et dans (a misère (211). » C'e*t la traduction d'une partie du 9* chapitre de ce livre.
Conclusion de ce point. — Plusieurs femmes se plaignent qe la conduite de leurs maris, et font éclater de tous côtés le mépris et la haine qu'ils ont pour elles : si elles se donnaient !e loisir de revenir h olles-mèmes, teur propre esprit les condamnerait comme coupables de la suite du inoins de ces désordres, qu$nd elles n'auraient pas concouru à leurs commencements par leur méchante humeur, par leur caprice, par leur opiniâtreté, par leur résistance, comme il arrive assez souvent.
Un mari abandonne le soin de son salut, la femme ne se met plus en peine du sien ; le mari néglige ses affaires, il dissipe son bien au jeu et à la débauche, la femme ne s'embarrasse pas davantage de tout ce qui louche la famille, elle ne se soucie que de la promenade, que des divertissements, que de la braverie, elle prend ce qu'ello peut pour elle de cette combustion, et cherche la consolation dans ses peines, d8ns des maux qui lui sont plus pernicieux que ceux qui lui causent ces déplaisirs. Les injures, les reproches, les murmures font la plus ordinaire et la plus grande partie de ses discours; elle informe les plus inconnus de tout ce qu'ils ignorent, elle no croit jamais avoir assez expliqué ses mécontentements, et elle a si peur qu'on ne les oublie, qu'elle répète tous les jours la même chose : quand la crainte ne la contraint pas de se luire, elle n'a pas plus de retenue que d'amour et dVstime poiïr son mari, et quand il aurait toute La résolution possible dp ne se poim laisser emporter à la çolèrç, il ne pourrait presque résister à ces assauts coutinuels et ne se pas servir pour se défendre des armes
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avec lesquelles il se voit atlauué, et ces plaies déchirent la conscience de ces combattants criminels, et ces deux parties d'un poème tout s'aident à s'enlre-corromprt,et celte corruption infecte tout le monde, et les villes n'en sont pas moins scandalisées que la famille et les voisins ; ces mauvaises odeurs s'étendent quelquefois jusqu'au dehors des villes, et ces grands bruits se font entendre souvent jusque dans les provinces les plus éloignées, selon la qualité des personnes.
Quand une femme saurait assurément que cette conduite pourrait contribuer aa changement de celle de son mari, elle ne devrait pas se servir de ces méchants moyens ni offenser Dieu elle-même pour retirer son mari du péché, ni se perdre elle-même pour le sauver. Cette conduite n'est pas seulement inutile, mais elle irrite le mal, et le rend d'ordinaire incurable. Un homme qui ne trouve que du chagrin dans le logis continue de chercher du divertissement hors de chez lui, et, bien loin de revenir, il s'engage de plus en plus dansli débauche, ces plaies enflammées résistes! aux remèdes avec plus d'opiniâtreté, etra que la femme aurait guéri par sa piété, pur ses qutres vertus, par des paroles derapeçt, de charité et de tendresse, devient dans un état qui ruine toutes les espérances du retour ; et si la femme qui Débit pas son possible pour la guérison de ce mal est responsable du salut de son mari, celle qui empêche que le mal ne guérisse o'estelle pas plus coupable de la mort éternelle du malade, et plus digne de périr, plus digne de souffrir éternellement avee lui?
Mesdames, servez-vous des remèdes oni ont si bien réussi pour la conversion des maris qui n'étaient pas moins vicieux que les vôtres, vous aurez la satisfaction, cornue elles, de les voir revenir au service de Dieu, et quand vous n'obtiendriez pas cette satisfaction, vous aurez celle d'avoir fait votre devoir, et Dieu vous donnera la force de souffrir ces déplaisirs, vous recevrez de lui des douceurs plus agréables que le mal n'est rigoureux, et il tous réserve les fruits d'un mal dont vous ne pouvez pu vous délivrer. N'ayez pas moins de charité pour les assister et pour les consoler daas leurs disgrâces.
TROISIÈME POINT
Consoler un mari d-ms ses disgrâces.
Un homme peut être dépouillé de se* biens, attaqué dans sa réputation on dans sa personne ; une maladie pçut l'arrêteras lit, une méchante' affaire ou un ennemi peut le tenir en prison; sa femme loi doit donner tout ce qu'elle pourra de consolalion et de secours dans toutes ses disgrâces, elle doit emplover son esprit, ses» parent*
(211) Qui» obsnrviibanî, grntuhbaniur exportât; qnx non obseivabant, subjecte v.cxabfti;lur. {Cm» (est., IU». IX, cap. 9.J
, son crédit pour le retirer du malloucir perses suins, par son assi- If des paroles prudentes cl ehariqu'elie ne peut pas entièrement Jemander à Dieu ce qu'elle ne peut des hommes, implorur l'assistance i|u elle croit être considérés de lui* uporlcr par leur faveur les grâces elle s'estime indigne, et qui lui seordres daulant plus tôt, que t'huui persuade qu'elle De les mérite
l l'argent unis dans une. même ma?sc i la même fume, et la feu a^ti nt sur l'un et sur l'autre dans le reuset. Deux rivières unies sont elles sont troubles en même temps, a vint les agite, un peine calme toutes leurs vogues et fait couler jx avec la première tranquillité, ITe, devenue une partie de l'arbre, ic parles mêmes pluies, desséchée nêmes ardeurs, frappée par tes muges, dépouillée par les mêmes lempar le même hiver, elle participe ce qui arrive de nuisible à cet
îmroe ouï nime son mari souffre la.
i avec luiT le déshonneur avec tuf, fie avec lui, la prison avec luif
dans le mèine danger et dans fa ;?einef n'étant qu'un même cœur i mari, il ne peut être blessé une
plaie commune, la douleur n est ns commune que la plaie, et le dé* l'est pas plus partagé que le sujet ause.
*roit travailler pour elle-même >!le fait son possible pour le consoeur le délivrer; comme ils sont ie la même disgrâce, ils sont sou- »r les mêmes consolations, délivrés même secours; elle recouvre avec >ien, l'honneur, la sanîé, la liberté, autrts avantages qu'elle avait pprc lui ; L'omme il ne pouvait souffrir e, il ne peut cire soulagé qu'avec une a traction commune ne peut i'à un remède et qu'à uneonteii-
çommun. L'est d'ici que je tire
mière raison pour prouver que
principales obligations de la
isos. Le* Qmi$ $*mtr$-s$cûurent, —
s se nie ni les disgrâces de leurs amis client aucun des bons offices qui
. terminer ou ad ou cil1 ces déplaii oter La cause ou en diminuer la d s empressements viennent eu e l'amour que 1rs amis ont pour mes, pai ce que, comme ils sentent la ur du fardeau qui accable leur ami ■ portent la charge avec lu», et soufut ce qu'elle dui cause de peine, leur possible pour se soulager euxpour s'exempter du déplaisir qui s
ont de voir snulfnr cm chères personnes* et pour remédier a un mal qui les tac mode également : un ami aussi ne vient en revenir que l'autre n'en reïèvc* Celui qui est tombé dans le malheur n'est pas moins redevable à l'ami qui toit son possible pour l'en retirer! quoiqu'il agisse pour en sortir lui-même; puisqu'il ne participa \ celle, peine que par oc qu'il chérît sou a un, qu'il n*est aillée tls ^ déplaisir qu'à causu Ue la liaison, qu'à cause de l'union de leui ra fiœur-S et que, s'ils n'étaient pas unis en etfet, ils ne seraient pas blessés par le môme coup, ni guéris par les mêmes remèdes.
Cette liaison, cette union \U cœur doit être plus étroite outre le mari et la femme ; Dieu en a fait une même substance p# r une autorité et par un pouvoir duquel tious ne pouvons comprendre l'étendue, ni la vertu. Les Pères parlent du mari et do la femme, non pas comme de deux personnes distinctes, mais comme de deux moitiés qui composent un seul tout. Pus* chaso, expliquant cea paroles de Jésus-Christ dans le XIV chapitre de saint Matthieu ; Hê ne sont plus rffit.r, mais une même çkaîr ; Remarques que Noire-Seigneur ne dit M$ que ks frères sont une même chose, bien qu'ils soient nés d'un m Ame père et d'urne même mère, parro que Dieu ne les a pji créés pour une alliance si étroite, ni desli nés pour être la môme chose, mais que In mari et la femme, quoiqu'ils ne soient pas nés des mêmes pèn-s e( inè.e.s sont uue même chose, parce* que Je, mariage les ramène jusqu'à la première origine des homme*, et en fait la même chose de l.-i manière l> [dus approchante de l'union d'Adam avec cette partie de lui-même que Dieu pi il pour former la première des femmes
Doûnous devons conclure quo, comme une môme substance a les mêmes senti* meni.s, f| s. ut sa peine et son soulagement sans aucune diminution et snus aucun par lage, la femme, étant une même chose avec son mari , doit être aussi sensible aux dis* grâces qui arrivent à son mari qu'il l'eM lui-même, et qu'elle en doit être aussi Louche e que des siennes propres, puisque le sacrement la transforme en lui, que le cœur de la femme est celui du mari, comme le cœur du mari est celui de la fcmiut-, que la n ai ure ne permet point qu'un même cceur souffre et ne soutire pas, qu'une même disgrâce l'afflige et ne r<itlîige pas un meute temps* que le sacrement le pennei moins que la nature; et, puisque l'unité qui résulte uu sacrement est formée par le Jésus-Christ, ne doit-elle pas être plus forte que eclle de la nature? Kt U femme qui serait insensible aux disgrâces de son mari, ou qui ri'j serait pas si sensible qu'aux siennes, n'aurau-etle pas détaché son WEiMT de celui de son mati, séparé ce que l>icu
{iiainvis oou sini rx uno, i;imeu ta creau ut redeuil ad priur ipîum, qitonbiti sd hoc crc.iii «uni H mu. (in Matihm \JX, hk IX.)
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* uni, et mérita que Dieu la puntt avec sévérité pour avoir ruiné unde ses plus admirables ouvrages?
Il* Kaisor. Les enfants le doivent aux pères tl aux mires. — Une confirmation indubitable, et une prouve aussi solido ei plus claire de celte vérité, est que Dieu ordonne aux femmes et aux maris d'abandonner les pères et les mères, pour se rendre les assistances réciproques qu'ils se doivent par ses ordres.
Lestais romaines mettent des restrictions aux bons offices que les enfants sont obligés do rendre aux pères et aux mères, elles en dispensent ceux qui sont nés d'adultère et ceux qui ont été exposés dans leur enfonce (SIS). Les lois divines n'accordent aucune dispense de cette obligation, et , de quelque manière que les enfants soient nés et quelques déplaisirs qu'ils aient reçus des pères et des mères* elles n'exemptent les enfants ni de l'obligation de respecter* ni de celle d'assister ceux de qui Dieu s'est servi pour leur donner la vie : c'est* selon tous les auteurs* le sens du commandement que Dieu fait rt'honorer les pères et les mères* et je l'ai expliqué dans le premier discours de cette troisièiue partie.
Dieu veut que les maris et les femmes s'entreassistent préférablemeut à un devoir >i naturel et si juste* eu sorte que* si un père et une mère étaient affligés d'uue disgrâce aussi rigoureuse que celle qui persécute un mari ou une femme* et que le mari ou la femme ne pussent partager l'assistance nécessaire pour s'aider l'un ou l'autre h se retirer du malheur, le mari et la femme seraient obligés de se la donner préférablement au père et è la mère* pour se retirer l'un ou l'autre de la même extrémité* s'entre -secourir avec plus d'amour* plus de promptitude et plus de soin* supposé qu'ils pussent remédier aux disgrâces des pères et des mères, et h celles ou de I un et «le I autre; parce que c'est Tordre de la Toutepuissance* qui a fait un tout de ces deux moitiés* a(in qu'elles se communiquassent ce qui leurser.iil possible de secours, comme une chosj a^it pour elle-même avant que d'agir pour les autres.
Quand l'ouvrier allie les métaux, on les a tirés du sein do In terre où la naturel es a formés ,el la communication de toutes leurs qualités et de toutes leurs vertus dure jusqu'à leur séparation. Les rivières qui s'éloignent do leur source* quand elles se joignent* et jouissent et sont privées également du i?almè* jusqu'à l'a division* ou jusqu'à la tin de leur cours. Le sauvageon* soit qu'il vienne de pépin, de bouture, ou de souche, est détacbé de l'arbre qui l'a produit, comme la grelfe est tirée de l'arbre où elle est née, et le sauvageon ne cesse point de nourrir la greffe, et elle ne cesse point d'orner et d'enrichir le sauvageon jusqu'à ce que l'un ou l'autre, ou que tous les deux meurent.
(213) § Fin. De nupt. apu.l J:isl. I. 2 De infant, exp. Jib. Vill, lit. 12.
Les maris et les femmes no sont pas dispensés d'assister quand ils le peuvent leurs f>ères et leurs mères, mais les maris et fa èmmes se doivent premièrement ce secours l'un à l'autre * et cette obligation est si étroite, qu'elle surpasse celle qui leseopp h leur propre personne, |«rce qu'on booau
fout renoncer à son propre droit et dons* son père et è sa mère ce qu'il pourrait retenir pour lui-même, et que le mari et li femme ne peuvent pas disposer des assistai, ces, qu'ils s'en Ire-doi vent l'un k l'autre.!* n'y consentent formellement , parée qalb sont moins h eux-mêmes que l'un k Pautre depuis leur donation réciproque, eoim l'Apôtre le leur apprend fil Car. , VII* 4),* qu ils ne peuvent pins disposer de ees sicours sans le consentement de ceux k qv Dieu a transporté ce droit.
III* Raison. L'indifférence sernitcrimMk
et cruelle. — Comme la femme a d'ordioain plus de sensibilité que les hommes» qeem cœur est d'une complexion plus molle, etfbi tendre quecelui des hommes* si elle n a peut de sentiment pour les disgrâces de son w et si elle n'est point touchée des déplais»* son mari* et si elle ne bit pas son paMJVe pour le retirer de la misère, il faut quel différence soit extrême* puisqu'elles) Ianature*qu'elleen étouffe toute laseï qu'elle en bannit toute la compassion; indifférence serait criminelle, quand dk» serait pas venue jusqu'à culte extrémité, fi* différence ne peut pas être innocente dus le cœur de celle qui doit plus d'amour à ce mari* qu'à celui et à celle de qui elle a reçu la vie* qui en doit plus à et ses! homme* qu'au père et k la tuère, et qw doit les abandonner pour lui, comme Nota- Seigneur n'a pas manqué de le *pèate quand il a nommé et le père» et la mère, et non pas, ou le père ou la mère (314).
La simple indifférence étant si criminelle en ces occasions* l'indifférence extrême rit sans doute une extrémité de crime, cobm elle est un surcroît du mal pour un suri malheureux. Que les femmes considérai cette quatrième raison de leur obligation
IV* Raison. Peine du mari. — Vousaltf*dont.ez un mari ou vous ne l'assistez qiè froidement* que comme par cérémonie rt dune manière qui lait juger au monde fM vous craignez qu'il ne revienne desararr lad le ou qu'il nu sorte de prison. Vouait* trelenez son déplaisir, vous l'augmentes p* le chagrin de se voir abandonné de laper sonne qui lui devait le plus de secourt, d par le déshonueur inséparable de cet abandon vous y ajoutez un sujet continue! fc juger mal de vous, de vous bair et de m* comber sous le poids du malheur qui Top prime.
Vous n'êtes pas la cause de son mal, te méchantes affaires l'ont ruiné, son imprudence ou ses débauches le tiennent au lit
(2Ut Dimillet pal rem et matrem. (Jtfol/A. XII, W
;hol. Vous n'êtes pas moins obligée votre passible pour son sou totems n'en Aies pas plus touchée (fi souffre et vous en Clés aussi peu e s'il élaît un rie vos ruinerais ; cette ce le laisse dans ta misé m et vous moins cause qu'elle continue, en rtant pas ce que vous devez de revous êtes riu moins coupable de la ses disgrâces, quand vous seriez e de leur commencement.
grin envenime la plaie, elle devient plus dangereuse qu'elle no trouve résistance, cl que le mal a le loisir ree toute sa force et qu'il abat le plus en plus. Le momie ne peut ivorablemenl de cette négligence :
rail-if, sinon que votre mari ne méjue vous l'aimiez, ou que vous le ynslemeut de l'amour qu'il mérite?
jclque manière que le monde Piac'est un affront pour lui d'être esigné d'ôsre aimé ou d'être méprisé l d'injustice de celle qui est Ja plus Je l'aimer.
ilors qu'il rappelle en. sa mémoire sujeis véritables ou vraisemblables ï lui avez donnés de douter de votre La j;îlousin le ronge, la colère le le, le chagrin le consume, la charité ience ne peuvent presque pas soumélange, et il faut des grâces bien inaires pour ne se fias rendre à des ii violents, et pour *c défendre coniltaqucs si différentes et si contt-
rous avait donnée à ce mari pour le dans ses dis^rAees, pour les lenoipour les adoucir par des preuves es do votre amour. Dieu lui avait votre personne non -seule ment a tin ster dans ses déplaisirs, mais comme slance actuelle, comme un secours en sorte que, comme il est irupo*- *une assistance actuelle, qu'un se- Teeltf ne soulage véritablement et ml un misérable. Dieu voulait vous dans une nécessité morale d'agir soulagement de votre mari, vous B espèce d'impossibilité d'< n abandd traire à votre devoir et à la condu malheureux (215), Le sang de irist devait vous animera désertions et vous en faire comme une seconde i, en vous in s [tirant des ardeurs les, et vous n'êtes- pas plus sensible •es de Dieu, au san^ de Jésus- Christ, liagràces d'un mari.
urs dames païennes ont suivi leurs ins Peiil, elles ont quille toutes les i qu'elles pouvaient espérer de leurs de leurs mères, pour rendre les s plus supportables à leurs maris, îdani h les soutenir par la consolais recevraient de leur présence etde dite. Quelques-unes oui passé toute messe dans des sépulcres où leur-j
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maris s'étaient ensevelis tout vifs pour éviter la mort, et les histoires du monde nous apprennent qu'il y a encore d**s provinces dans l'Asie et dans l'Amérique où les femmes ne se marient qu'à condition de ne pas survrvrr» a leurs maris, qu'à condition croire jetées vives dans les flammes où on brûlera les rorps de ces bien-aimés défunts, et s'ils ont laissé plusieurs femmes, elles se tfispdlent cette misérable préférence, et la femme a qui les arbitres adjugent celte Irîste victoire reçoit la sentence "comme un honneur insigne, comme une espèce de couronne de son amour pour te mort, comme une déclnration publique que ses aulres femmes lui ont fuît paraître moins d'amour qu'elle.
Ces dames se sont privées de toutes les douceurs de la vie, ne croyant pas en devoir jouir après que la mort en avait privé leurs maris, et vous ne voudriez pas employer quelque partie de voire bien pour tirer votre mari d'une méchante affaire? Elles ont «tu rpie c'était un affronl pour elles de vouloir survivre h kurs maris, el vous vous inléiz si peu pour la guérison du vôlre, qu'il est aisé de voir que sa vie vous incommode et que la mort vous obligerait de tous eu soulager. Elles sollicitent les arbitres pour emporter la gloire de mourir avec leurs maris, et vous ne pressez pas les juges du vous rendre le vôtre, et vous te laissez languir dans les prisons, et vous agissez avec tant de froideur que vous faites connaître que VOUS n'êtes nas fort affligée qu'il y demeure, et que, s il ne tenait qu'à vous, il y passerai! le reste de ses jours.
Un useriez* vous de celte manière pour vous-même? Àuriez-vous aussi peu de iraliment pour fous, aussi peu de soin de vous, si vous étît>z accablée de maladie ou engagée dans de médian tes affaires4? Ne vous serviriez-vous pas de votre bien 7 Epa relieriez vous vos peines, ne consul te riez- vous pas Les médecins, les avocats? N'agiriez-vuus pas auprès des ju^es, ne prienez*yous | as vus parents et vos amis de les solliciter pour vous? Dieu vous ordonne d'aimer ce mari du même autour que vous vous portez à vous-même, de le considérer, de le chérir, de l'assister avec te sentiment, avec l'affection, Avec le soin que vous auriez pour vous, le saji^ç de Jésus-Christ, qui a l'ail celle admirable union, vous engage dans ces devoirs, vous excite, vous aide à vous en acquitter* Et, au lieu de retirer votre mari du précipice, vous le poussez dans un plus profond ; an lieu do le soulager du fardeau qui l'accable, vous y ajoutez la surcharge du chagrin, de l'affront de se voir et d'élro vu abandonné de vous, le danger de ne vous [dus regarder que comme son ennemie, l'occasion de vous haïr tout le reste de ses jours, d'être éternellement malheureux pour vons avoir baie.
Non-seulement c'est offenser la* bon té divine qui vous avait deslinée pour le secoiir* aduel de ce misérable maii, 1er la
Qciauiut ûéjuiminm êimilê *&L (6e* * II, 18 1
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démon à le prrdrc, c'est Aire vous-même le *ecours de cet ennemi pour faire passer voire mari des peines temporelles aux éternelles (21 0). La femme de Job, dit saint Jean Chrysoslome. n'a pas été le /secours de son mari, mais celui du démon ; c'était une nouvelle Eve qui s'efforçait d'aider le démort à le perdre; mais, heureusement pour Job, elle n'a pas trouvé un nouvel Adam, et il a montré plus de cœur en surmontant co dernier assaut d'un ennemi presque désespéré, qu'en se soutenant contre tous ses efforts précédents (217).
Quand voire mari serait aussi saint que Job, vous ne seriez pas moins coupable quo .«a femme, la vertu de votre mari ne vous justitierait pas, et quand il vaincrait le démon, ce ne serait pas une moindre perfidie h vous d'avoir prêté main-forte à cet ennemi contre un homme que Dieu vous commande de secourir, et duquel il vous ordonnait de considérer le repos et le salut comme le vôtre.
IV* Raison. Grâce du sacrement. — Faites un meilleur usage des grâces qu'il vous a données dans le sacrement du mariage pour vous animer à des devoirs si nécessaires.
Le Prophète-Roi dit que la femme de celui qui craint Dieu est comme une vigne féconde, qui est l'ornement, la joie et une partie de fa bénédiction des maisons (218). Saint Hilaire croit que le prophète doit être interprété en sens moral, et qu'il parle de ceux qui ont choisi la vertu pour épouse, et qui se sont associés avec elle par une liaison aussi indissoluble dans leur résolution, que celle des maris et des femmes. Les raisons de ce Père sont que plusieurs saints ont été privés du bonheur d'avoir des femmes vertueuses, qu'il a été accordé à plusieurs pécheurs , et quo les hommes qui veulent garder la virginité en seraient privés (219).
Saint Augustin, persuadé par les mêmes raisons, croit quo le Roi-Prophète parle de Jésus-Christ <C de l'Eglise son épouse (220).
Ce n'est pas qu'il n'avoue qu'une femme féconde ne soit une des bénédictions divines: mais comme il ajoute en même lieu, Les bêtes ont reçu de Dieu cette espèce de bénédiction, et cette bénédiction ne vient pas de Sion (221), elle n'est pas du nombre de celles de qui le Roi-Prophète parle en ce Psaume, e'est une bénédiction qui ne contribue pas au salut par elle-même. Saint Hilaire, que saint Augustin avait lu, ne disconvient pas qu'une femme féconde ne soit un présent de la bonté divine, il nie seule-
(2IC) A ne rend* gain li a malo immusa. iTertull. Ad uxor. Ijl>. II, op. 7.)
(217) Atijuiorium dlaholi, non marili, Eva nova, 6C»I non veius A<lam. (Ilom. de beato Job.)
(218) Uxor tua tient viisabundam in lateribusdomus inœ. (Psat. CXXVH, 5.)
2191 Nescio quoninrio Propheta perfectam eam baalimdindiii consliluerit, qua n égala sanclis, peccatoribus u si ta In, non speranda virginibus sit. Sapientia tanqoam conjux assumpla, eu jus filii sunt
ment que ce présent soit une partie du bonheur parfait de l'homme. Ce sont ses propres termes dans le lieu que je viens de rapporter.
Un homme marié k une femme vertueuse a épousé la prudence, la chasteté, la Gdélilé, la charité, tout ce que saint Hilaire comprend sous le nom de sagesse, toutes les qualités qui rendent l'Enlisé agréable i Jésus Christ son époux. Ces deux Pères n'auraient aucune difficulté de reconnaître celte femme féconde en bonnes œuvres poir un présent du ciel, pour une des bénédictions de Sion, pour une des plus considérables grâ' es. Le Saint-Esprit ne so contente pas de l'honorer du nom de grâce, il dit Que c'est une grâce qui surpassa la grâce: Un% femme suinte est une grâce au-dessus dek grâce (222). Co sont les propres tennis du Saint-Esprit au XXVI* chapitre de l'Ecclésiastique.
Le Saint-Esprit ne veut pas seulement dire que la vertu d'une femme la rend plus agréable à son mari que tous les avantage* de la fortune et de la nature. C'est en et sens qu'il dit dans le chapitre XXXI* des Proverbes que la bonne grâce est trompeuse et que la neauté est vaine ; mais que ta femme qui craint Dieu recevra des foulages (223).
11 veut dire aussi que la femme vertueuse est une grâce actuelle, un secours actuel, préférable à plusieurs autres grâces, à plusieurs autres secours actuels que Dieueo-. ploie pour exciter un homme à la vertu, parce que Dieu se sert d'ordinaire des exeotnies d'une sainte femme pour animer on nomme à l'imiter, que Dieu parle au cœor du mari par les actions vertueuses de la femme, qu'il est très-difficile qu'un homme ne se rende enfin à des instances qui ne désistent point de le presser, et que les prières et les bonnes actions de cette femme obtiennent tant d'autres grâces à ce mari, qu'il est très-dulicile que quelqu'une ne le surmonte. Cette multiplication de grâce* est préférable sans doute b une grâce particulière et passagère.
Je crois de (dus qu'il prédisait l'avantage que dans la loi chrétienne les maris devaient recevoir du sacrement de mariage; parce que non-seulement Dieu leur communique une grâce particulière par le moyen du sacrement, mais qu'il leur fait présent de II S race qu'il donne à la femme par le moyen u même sacrement; et que c'est sondassein que cette grâco contribue au salât du mari par les prières, les exemples et las soins de la femme; tit que, quand leman
opéra firielin.
(2*0) Uxor tua, Chriaio dicimr. Eccteslac]* uxor efus.
(fît) Non est benedictio illa ex Sion.
(22?) Gratta super gràtiam mulier sancta. [EcdL, XXVI. 19.)
(223) Fallax §ratia, et vana est pulchritudo : ■■• lier timetts Deum ipsa laudabitur. ( Pror«, &£*>' 50.)
perdu là grâce qu'il avait reçue avec irèttieilt, celle qiif* la femme a cohseroniribue à rétablir celle du mari, e les parties du corps qui ne soûl pas ment privées de la sauté concourent adre à celles qui l'ont perdue* * pourrions croire que c'est une des pour lesquelles t'ap&lre nomme le ;e un grand sacrement. (KpAc*,, V, mariage est un grand sacrement, qu'il nous représente l'union deJéhrisl et de l'Eglise ; i I est grand à cause 'antages que ït* monde en reçoit, grand les obligations qu'il impose aux pernwiées, grand dans les grâces qu'il mmunïqiie, parce qu'elles sont pronées à leurs obligations et aui avanue ta Providence en veut tirer, grand »oînt particulier, parce que les autres ents ne confèrent la grâce qu'à la ne seule qui les reçoit, et que le sa- ?flt de mariage produit la grâce en deux nrtes, et que la femme et le mari la rertt â proportion de leurs dispositions, la conservent indépendamment l'un ire, et que cette conservation contre a rétablir dans celui ou celle qui n'a le soin qu'elle devait de ta garder.
en ce point que le mariage est plus de aux fidèles qu'il ne l'était avant ésus-Chnst Peut érige en sacrement, KJorralt soutenir avec raison que c'est s naturel des paroles de I Apôtre, il dit riansle chapitre V de son ÉpUrê phésiens$ que ce sacrement est grand us-Clirîsl et dans l'Eglise. Saint Arasera h ïe se déclarer pour ce sentiment e chapitre 7 du I*r livre où il traite Du rcht Abraham : Ceiu, dit ce Père, qui Ment pas la fidélilé qu'ils doivent dans aria^e pèchent contre Dieu , parce violent la loi et perdent Ta grâce qu'ils eçue pour demeurer fidèles, et parce pèchent contre Dieu, ils perdent leur le la grâce qu'il leur avait commune ar le moyeu du ce sacrement ce-
-in os, qui avez reçu cette grâce en
our te safut de vus maris, ne vous
pas la cause dts lrur perte par une
hilité el par des négligences contre
Iles les plus fortes vertus ne se sou-
nt qu'avec des efforts extrêmes et
rdinaircs. Il se peut faire que vos ma*
rmontcronl les chagrins de cet abfln-
t que Dieu leur donnera la force de
icro comme les autres parties de leurs
mais vous ne pouvez pas n'être
cou pa blés de les avoir mis dans ces
s, et d'autant plus coupables que vous
eçu une grâce particulière pour v.iiu-
us les obstacles qui vous pouvaient
ner de ces devoirs, e! que voire mari
un droit singulier sur I usage de cette
ctusiùn du diteoun. — Prévenez, au-
tlitia iu De n m peci:at, atern menti rmfoàlts cutisorl uni- {De Abrtth., tïb* I, c q». 7 )
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tant qu'il vous sera possible, des volontés qtio saint Paul vous ordonne de considérer comme celles de Jésus-Christ ; épargnezvous la peine de votre obéissance, relevezen les mérites, exe isez-en les défauts par une soumission plus prompte que les commandements. Servez-vous de la piété, employez les exemples; agissez, parlez avec tout ce qui vous sera possible de prudence el d'amour, pour retirer votre mari de IVdsrvelé, de l(i colère, de la débauche, supportez se.> défauts avec tout ce qui vous sera possible de patience; s'il s'obstine dans le péché, et si Dieu ne vous accorde pàp tnuie fa grâce que vous lut demandez pour co coupable, souvenez-vous que la patient n'a pas moins contribué à la conversion du monde, que la prédication et que les miracles, et vous avez souvent entendu ou lu que Tertullien comparait le sang des 'mar tyrs au grain qui produit des moissons quand on le répand el quand on le sème (3HU,
l)i en veut peut être que vos larmes servent comme d'une espèce de baptême a ce coupable, Dieu s'en veut peut être servir pour le purifier, Dieu veut du moins que vous essayiez ce moyen comme les autres, el les injures que vous recevez de vofru mari ne vous dispensent nt du respect ni de l'amour que vous lui devez, ni do la patience que Dieu vous commande* Ne vous privez pas vous-même des consolations qu'il promet à ceui qui pleurent; ne vous faites pas plus de mal que vous n'en recevez de votre mari, faites- vous au contraire tin bien du mal môme que vous né pouvez changer, el eon^iTvez-vous-en les fruits, puisque vous ne pouvez vous dispenser de la peine*
Si quel |ue disgrâce afflige votre mari, employez votre bien* vos soins et vos prières pour le retirer de ces malheurs ou pour lus adoucir. Il mérite peut être tout ce qu'il souffre, mais ses fautes ne vous dispensent pas du vos obligations. Il vous a peut-êiru maltraitée, mais n'en est-il pas assez puni? et 1 qui pardonnerez vous, si vous êtes implacable pour un mari? Le mal est peutêtre plus fort que tout ce que vous pouvez y apporter de remède zmais vous adoucirez du moins ce que vous no pourrez guérir, vous aurez lu contentement do n'avoir omis aucune pflriie de votre devoir; celui d'avuir obéi à Dieu, qui vous engage à aimer filtre mari comme votre personne même, en vous transformant en lui, en vous faUant unu même chose avec lut par le moyen du sacrement, et en vous donnant des grâces particulières pour satisfaire à toutes les obligations desquelles il vous charge, et qui eu sont inséparables.
HE i I i s 1 U ion DES ESVÀNTS,
La nature apprend c? devoir à /'/nm/tte* — Il n'y a amrunu espèce de créatures dans la
(2iN) Beaicri cU sangtits Christ jimuuhi (>t/i«f^
fil
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
monde qui n'apprennî* à l'homme à bien rlevcr ses enfants; celles qui sont incapables de connaître ce devoir lui en donnent dos leçons; elles lui enseignent ce qu'elles ne savent pas, la Providence n'ayant pas voulu que les pères et les mères" pussent prétendre aucune cause d'ignorance d'une obligation dont toute la nature leur donne des exemples continuels et ne cesse point de les en instruire. Les pères et les mères ne peuvent ignorer que les arlres ne communiquent à leurs fruîts toute la perfection convenable è leur espèce, que la terre n*acliève les fleurs et toutes les plantes qu'elle produit, que tes autres éléments qui concourent à fermer ces productions n'agissent pour les perfectionner, que le soleil, qu» le ciel, que tous les astres n'emploient ce qu'ils ont de lumière, de chaleur et do vertu pour la perfection de ces productions, comme pour leur naissance; que les ours ot les tigres, que les bêtes les plus furieuses ne semblent se défaire de la cruauté particulière à leur espèce , que pour obéir à ce mouvement général de la nature, et qu'on ne les prendrait pas pour elles-mêmes sî on voyait avec quelles caresses, quelles industries et quelles peines elles élèvent leurs petits, par les instincts qu'elles reçoivent de la môme Providence, qui donne ce mouvement à la nature, pour la perfection de tout ce qu'elle produit, et pour imiter les soins de son Auteur dans la conservation et dans l'achèvement de toutes les choses qu'il a créées. L'homme est comme un composé, comme un recueil de toutes les créatures, ses yeux et sa raison ne lui permettent pas d'ignorer leurs exemples et son devoir; Dieu lui comman le de les imiter; Dieu prévient et soutient ses ordres par sa propre conduite, et en concourant à la perfection do tout ce qu'il produit. Les pères et les inères qui n'élèvent pas leurs enfants avec ce qu'ils doivent de soin, non-seulement font violence aux instincts et aux mouvements de la nature, non-seulement ils déshonorent leur raison et violent la loi de Dieu, mais ils sont des monstres en effet, contraires et h leur espèce et à toute la nature, comme ils dégénèrent d« la nature de leur commun Auteur, ayant aussi peu de considération pour ses exemples que pour ses lois, et n'ayant pas plus de soin d'imiter sa conduite que d'observer ses ordres-
Importance de l'éducation. — J'ai parlé clans quelques-uns de ces discours contre les désordres des pères et des mères qui préfèrent leur caprice ou leur plaisir au soin qu'ils doivent avoir de leurs enfants, et qui dissipent par le luxe, qui prodiguent * au jeu ou è la débauche ce qu'ils devraient employer et ménager pour la subsistance honnête et convenable de leurs enfants. Ces profusions les rendent indignes de la qualité de pères, puisqu'ils ne la conservent que par contrainte, et qu'ils s'en défout autant qu'ils peuvent en sacrifiant leurs enfants 5 ia fantaisie ou au plaisir, en leur ô*ant les moyens de subsister, ou du moins de vivre
avec honneur, et en ne leur laissant que par une espèce do violence ia vie qu'ils îeuroni donnée sans dessein, et qu'ils changent en une misère continuelle; s'ils ne commettent pas des parricides de volonté, et s'ils ne souhaitent pas la mort de leurs enfant.*, s'ils n'y contribuent pas par les chagrins qu'ils leur causent, et par le mépris qu'il* leur inspirent pour ceux desquels ils ont reçu la vie, et que Dieu leur ordonne d'honorer; ils ne sont peut-être pas moins criminels en leur rendant la vie plus désagréable que la mort. Je perdrais le temps, sî je m'étendais davantage sur un sujet que je crois avoir suffisamment expliqué dans le Discours des plaisirs des yeux ei des plaisirs du goût.
Passons h l'esprit, puisque c'est la prinrir-a'e partie de la charge d(^s pères et de< mères, et que, comme un homme a plus de soin de conserver son corps que ses vêtements, qu'il appréhende plus 1rs blessure du foie, du cœur et du cerveau, que celles des parties extérieures du corps, les pères et les mères doivent s'appliquer à perfeetirnner l'esprit de leurs enfants, plus qrt leur amasser ou à leur épargner les chent nécessaires pour la nourriture et ponr h subsistance du corps. Dieu leur commande d'avoir plus de soin d'une Ame qu'il a faite lui-même à son image, que d'un corps qni n'est que sa demeure; d'une Ame qu'il a tirée de son cœur, que d'un corps qu'il n'a formé qiic de ses mains; d'uno Ame qui est d'une nature presque aussi noble que les anges, et créée pour jouir de leur bonheur, que d'un corps qui n'est composé que de la terre et des autres éléments, et qui n'est pis d'une nature plus relevée que celle des animaux.
Cette charge est d'une plus grande importance que plusieurs ne le croient, et il se s'agit pas moins du repos* et du bon ordre des familles, pas moins du bien public, que du talut des enfants, et quand Dieu commande aux pères et aux mères d'élever les enfants selon ses ordres, il les oblige d'en faire des hommes vertueux , des parents charitables, de bons citoyens; c'est -à-dire d'habiles artisans, de fidèles marchands, des magistrats incorruptibles, des soldats courageux, de braves capitaines, de savants docr leurs, de dévots ecclésiastiques, de vigilants évoques, des princes et des souverains dignes de leur rang ; il les oblige de remire leurs enfants capables de servir et l'Etat et l'Eglise, selon la condition dans laquelle ils sont nés, ou celle à laquelle la Providence divine les appelle. Les pères et les mères travailleront pour le *alut de leurs enfants s'ils les élèvent b la vertu ; ils entretiendront la paix dans les familles, s'ils traitent leurs enfants avec égalité; ils contribueront eu bien public, s'ils laissent ce qu'il* doivent de liberté à leurs enfants dans le choix dos conditions. C'est ce que j'explique avec plus d'étendue dans les trois points de te discours.
DISCOURS. -FART. III. - V. EDUCATION DES ENFANTS
PREMIER poinT.
Il faut t-levcr les enfants à ta vertu*
Etude. — Les pères et les mères manquent h une partie du soin qu'ils doivent avoir de former r©«prtt des enfants, s'ils ne leur font apprendre le* choses convenable* à leur ftgp, a leur sure r-t & leur condition; ifs manquent à la principale» s'ils ne les élèvent h la vertu, et il n'y a point d'A^e si tendre, •lu sexe sî faible, d'état si bas on si liant, qui puisse dispenser les pères et tes mères de cette obligation.
I! pst sî aisé d'apprendre aujourd'hui à lireel a écrire, et la charité «les fidèle* n établi ou fondé tant d'écoles dans les villages mêmes, qu'il n'y a point de pères et "do mares qui puissent nlléguer leur pauvreté pour excuse de ce qu'ils no font pas instruire leurs enfants' du ces premiers Aliments si utiles à ta personne et sî nécessaires I la société; c'eM par ces instructions que les enfants deviennent capables d'entretenir les présents el les absents, de pro- JUrr de l'expérience, de la science et du conseil des morts, cl de s'informer dans leurs ouvrages de ce que nous ne pouvons ou nous n'osons pas toujours demander aux vivants, et de ce qu'ils ne voudraient ou ne pourraient pas toujours nous apprendre.
Occupation.^ Les arts, le trafic, les sciences, les exercices de la personne doivent suivre les premières instructions, selon la naissance, la compte i ion et îa fortune, et, comme nous verrons dans la troisième parti » de ce discours, selon l'inclination raisonnable des enfants. Il ne faut pas laisser les filles- sans occupation dans ces premiers temps, non plus que lei garçon a; il leur faut faire apprendre des ouvrages conformes h leur scie et à leur condition, les informer peu à peu de ce qui concerne le ménage, les instruire comme les garçons de la bienséance nécessaire dans la conversation, les obliger de lire les livres qui en traitent, vu même que ces règles sont une partie dû celles des vertus. Il faut avoir un soin exact île les occuper aussitôt qu'ils en semnl capables» puisque» si l'oisiveté s'empare une Ibfs de cette eouip Pcx ion molle et délicate, il sera presque impossible de donner du mouvement et de l'action à des cœurs et à ries corps engourdis el rendus si uni des par «elle espèce de léthargie, de leur faire aimer 11 u travail duquel Us ont conçu tant d'appréhension des leur première enfance , d'arracher une horreur qui aura jeté de si profondes racines, et de les former même a qurli)oe espèce que ce soit de travail, quand on a laissé écouler le temps propre pour rapprendre. On ne peut plus imprimer le cachet sur fa cire, quand on lui a donné le temps de s'endurcir; on peut la refondre et ramollir, mais la coinplcxioii molle de l'enfance ne revient plus, el on ne peut plus rien imprimer qu'avec bien de la peine sur celle matière endurcie; elle relient ses premières impressions, celles qu'on y ajoute brouillent tout, cl l'oisiveté y fait trouver
des résistances plus opiniâtres que c« h>a du marbre la pîes dur. Ce qui doit exciter lu plus les pères el les mères h prendre par du que ce vice ne se saisisse et ne se remle le maître de leurs enfants, rt*esl qu'outre qu'il détourne de pratiquer le bien, il sollicite et porte n tous les autres vieen, comme le défaut d'exercice corrompt d'ordinaire les meilleures humours, et e*t une disposition générale à toutes 1rs maladies.
Vertu, — Le principal soin des pères et des mères, dans le bas flge fie leurs enfants, est de les faire instruire des articles de leur croyance et des obligations les plus considérables d'nn chrétien, de leur inspirer un prami respect el beaucoup d'amour pour Dieu, de leur apprendra qu'il est plus puissant que les rois, qu'il est le Père el le Sauveur du monde, que c'est lui qui les a créés, qui les nourrit, et qui est mort pour les sauver, cl pare* que cet âge faible est plus sensible à la crainte qu'au respect et & l'autour, il ne faut pas oublier de leur apprendre que Dieu est partout, qu'il voit tout, qu'il a de l'horreur des paresseux, des menteurs, des médisants, des voleurs, des j tireurs, des impatients, des gourmands, des désobéissants, de ceux qui disent ou qui font îles choses malhonnêtes, de ceux qui ne prient pas ou qui ne sont pas modestes dans l'église, qu'il a des prisons de feu, où il enfermera les méchanls, et d'où ils nn sortiront jamais. Comme cet fl^e a sa petite passion pour le plaisir, et n'est pas insensible a l'înlérôl, c'est un ries faibles qu'il faut ménager pour leur salut, il faut les exciter a servir Dieu, en les assurant que ceux qui auront obéi à ses commandements iront après leur mort dans on lieu plus beau que tout ce qu'ils admirent dans le monde, qu'ils n'y pourront plus mourir, qu'ils n'y seront jamais malades, ni fâchés, qu'ils y verront Dieu, qu'ils demeureront avec les anges, qu'ils y auront plus de plaisir qu'il n'y en a h manger, à jouer, à se bien porter, à être savant t à être riche, que ce plaisir durera toujours, el qu'ils ne seront jamais renvoyés d'un lieu si agréable,
H faut y ajouter des exemples tirés de In saiule Ecriture principalement el de la Viu des saints, quand les enfants seront capables de les comprendre, n'y rien nièlerqui puisse les rendre superstitieux ou scrupuleux, ne pas remplir de t-himùres et de badineriea des esprits qui peuvent nnevoir et garder les bonnes choses, les interroger quelquefois sur ces articles en présence du monde, les animer par quelques marques de non sanee et par quelques louantes; leur laîro apprendre l'Oraison Dommicaleet lesantres prières plus ordinaires» ne leur en pas faire réciter un trop grand nombre, pour ne leur eu point causer du dégoût, les obliger d'être modestes dans l'église, et leur en imprl le respect : les vertus deviendront coi naturelles aux enfants, s'ils commencent à les pratiquer dès leur lias A^e, ils conserveront de l'estime et de l'amour pour ettes
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h cause de ces premières impressions, ils ne sentiront point la difficulté des actions auxquelles vous les aurez accoutumés, les vices trouveront la place prise et ne pourront l'emporter sur des habitudes qui seront presque transformées dans la nature même, In première horreur que ces saintes instructions leur en auront fait concevoir, s'opposera à leurs approches, et s'ils se laissaient surmonter dans la suite du temps, la force des premières impressions reprendra le dessus, et ne leur permettra pas de demeurer longtemps dans un état ou ils souffriront une espèce de violence.
I" Moyen. Vigilance. — Les pères et le» mères réussiront sans doute dans le dessein d'élever leurs enfants à la vertu, s'ils v travaillent avec ce qu'ils doivent de vigilance» de piété et de douceur.
Raison : Autorité des pères et mères. — Quelque habiles et quelque vertueuses que soient les personnes à qui les pères et les mères confient l'instruction de leurs enfanls, ils y doivent veiller eux-mêmes, il n'y a point d'état qui exempte les mères de ce soin, point d'affaires et point de rang qui en dispensent les pères, et c'est une des plus considérables et des plus nécessaires parties de ce devoir commun. La Providence avertit les mères, qu'elle les oblige de nourrir leurs enfants: ces provisions admirables
u'elle leur fournit dans les temps et par des moyens de qui les plus savants médecins n'ont pu encore s'éclaircir si nettement,
u'il ne leur reste des sujets raisonnables
'en douter, ces provisions, aussi dignes de nos reconnaissances que de nos admirations, sont des déclarations par lesquelles la divine Providence signifie aux mères que c'est son dessein qu'elles nourrissent leurs enfants ; puisqu'elle ne leur donnerait pas avec un soin si exact et d'une manière si étonnante ces premiers aliments, si elle ne désirait qu'elles s'en servissent pour cette nourriture. Quelques philosophes ont jugé que les femmes qui ne s'acquittent pas de ces devoirs ne méritent pas le nom de mères, et ne sont pas dignes que les enfants leur obéissent comme à de véritables mères, quand elles les ont mis en nourrice, ayant elles-mêmes assez de santé et de force pour les nourrir.
Quelle est, dit Favorin, cette espèce imparfaite et partagée de mère qui enfante et qui chasse l'enfant dans le même moment, qui a nourri de son sang et dans ses entrailles un je ne sais quoi, qu'elle ne voyait pas, et qui ne veut point nourrir ce qu'elle voit, ce qui vit, ce qui est du nombre des hommes , ce qui implore l'assistance de sa mère (226) ? N'est-ce pas rompre, n'est-ce pas du moins affaiblir ce lien avec lequel la nature attache les cœurs des enfants à celle de laquelle ils ont reçu la vie? Celles qui
(226) Nescio quid, qtiod non viderci.... Jam vi- Teuiem,jam homiiiem, jain officia malris implorante»!.
(227) Yiuculuin illud, couguluuique animi atque
exposent du moins les mœurs de leurs enfants à des nourrices quelquefois inconnues, ne sont-elles pas presque aussi criminelles que si elles exposaient la vie qu'elles viennent de leur donner? Quand elles seraient assurées que la nourrice est vertueuse, ne méritent-elles pas que les enfants n'aient pour elles que la moitié de l'amour et de la soumission qu'ils. leur devraient, puisqu'elles ne veulent être leurs mères qu'à moitié, et qu'elles cèdent l'autre moitié de ce titre à celles qui conserveront la vie aux enfants abandonnés par celles qui les ont prodoits, et qui en feront une partie d'elles-mêmes en les nourrissant de leur propre substance (227).
Une mère qui remet tout le soin d'instruire et de former l'esprit de ses enfants à une gouvernante ou à un maître, une mère qui ne se donne pas la peine d'interroger quelquefois elle-même ses enfants des articles de leur croyance, d'étudier leurs bonnes et leurs méchantes inclination*, de les exciter à la vertu, et de les détourner du vire, qui ne se soucie que de se divertir, que de jouer, que de se promener, ne peat s'excuser, quand elle manque à celle parfb principale du devoir des mères ; elle ékX sans doute, plus coupable d'exposer ces âmes faibles a la négligence, au Caprice et aux mauvais exemples de ceux et de celles à qui elles les confient, que si elles donnaient leurs enfants à nourrir sans y être engagées par des raisons pressantes f puisque l'âme est préférable au corps» et que, quelque chose que les maîtres et les maltresses rapportent d'un enfant, on a toujours raison de se déOer de la flatterie ou de li méchante humeur de ceux qui de se soucient que de vous plaire ou qui ne peuvent jamais se contenter.
Les pères ne doivent point d'excuser de ces soins sur leurs affaires, puisque c'est une des plus importantes que la Providence leur ait commises, et qu'il ne s'agit pas moins de l'avantage des familles et du public, que du salut de leurs enfants. On a semé de bon grain dans une terre, elle est fertile et bonne d'elle-même, on a eu soin de la cultiver et de lui donner les ftçons nécessaires: elle ne produira rien ou elle ne produira que peu de chose, si le soleil en demeure éloigné, et s'il n'achève toutes ces productions en s 'approchant d'elle de plus près, et|en l'éclairant, et en l'échauffant par ses approches. Un maître donnera des instructions raisonnables et chrétiennes aux enfants, ils sont capables de les retenir et de s'en bien servir, le maître n'omet rien de tout ce qui est requis de sa part pour les rendre savants et vertueux : tout est froid, tout est languissant, tout est imparfait si le père n'en approche lui-même, s'il n'a souvent l'œil dessus, s'il ne prend garde iui-
amoris, qua naitira parentes cum fllils censociai, interscindunt. (jFAvon,, Aul. Gel. , lit». XII, cap. I»)
mémo eu travail, h ta soumission et 5 la conduite tîe ses enfants, s'il ne les anime à leur devoir* s'il ne se montre satisfait de leurs progrès s'il no les reprend de leurs fautes. Plus un père est élevé en dignité, plus il est obligé de se donner ces soinsî parce que les maîtres ont moins d'autorité sur les enfants de qualité que sur les autres, et qu'ils Appréhendent qu'ils ne se souviennent et ne se ressentent, quand ils iront de dessous la férule, des rigueurs injnstc^hcequ'ilss'nna^inent, qu'on eïerce contre eux.
Dieu a bien voulu former le corps de l'homme par lui-même, il a bien vouïu instruire et sanctifier l'âme de l'Emmuiesans se servir du ministère des anges, et sans y employer que sa seule science et sa seule bonté.
Dieu pouvait commander aux anges de construire le corps de l'homme ; ceui qui ne croient pas qu'une- créature en puisse tirer une autre du néant ne disconviennent pas que les anges n'aient pu former le corps le | homme d'une masse de terre par la /erlii que Dieu leur aurait communiquée;
chaleur naturelle change bien les herbes si les légumes en chair par la vertu qu'elle
reçue de Dieu. Quand Dieu n'aurait pas roulu donner à l'ange le pouvoir do faire :e chef-d'œuvre, il pouvait lui réserver le
)in d'instruire et de sanctifier l'homme» et il n'était pas moins possible h l'ange de s'acquitter de ce ministère, qu'aux hommes de qui Dteu se sert pour nous apprendre les scie nées et pour nous administrer les sacrements p Dieu a voulu commencer et achever cet ouvrage par lui-même; il prend un peu de limon» il en fait un cerveau, un cœur, un foie, des jeux» des oreilles, un corps humain entier, il prend le même soin pour le corps de la femme., l'os, quoique plus dur que le limon, n'est pas moins soumis, pas moins flexible en des mains toutespuissantes, et il en reçoit sans résistance toute la forme et toute la perfection "l'une femme* C'est avec bien de la raison que Dieu a pris un soin particulier du plus noble "le ses ouvrages sensibles et de Tunique des animaux au îï a honoré du nom de Ois, et parce qu'il la créé h son image, et parce qu'il l'a choisi pour héritier, il n'en voûtait pas être le père à moitié» et il voulait mériter ce titre en formant de ses propres mains le corps de l'homme, connue en créant son âme.
C'est dans ce sentiment digne de la bonté divine que Terlullien dit que les sciences les plus solides et les plus reçues attribuent à Dieu la structure entière du corps du
(î"28) Plores et thiriores quœqu.e tleatritm tuiam JjgiitaLioiiem liniiniiîs U*ù iiobtro eeduoU
(Î29) KctiogiU Dcmn Ifttttta iili uceupaimu ac de- «fitiim manu, seiiiu, opère, consilio» sapiemiii, provhleelia, et ipsa in prtinis afleclioric, quac liucajneitta ductahat.
(330) Si itrfucr h anima; ^piriliM, aiiïitiolîe esi qui lahs efci, împerfeelus eril liaben^ Imaginent m pt*§inuic, biioililiidiiiciift vero non asstiiueni pet sfiîcj*
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l'homme (228), que la chair a êiê faite par lo parole a eAuse.de la forme, et de peur qu'on ne erftt qu'il y avait eu quelque chose de produit sans parole; que Dieu s'est aussi serti de sa main pour ce chef-d'œuvre è cause de son excellence, et do peu* qu'on ne s'imaginât que l'homme n'était pas plus noble que les autres créatures matérielles. L'homme est honoré, ajoute ce grand jiénie, autant de fois que cette matière souffre la main de Dieu; l'homme est honoré quand Dieu touche cette matière, qu'il la sépare, qu'il l'étend, qu'il lui donne la forme* Représentez-vous Dieu entièrement occupé et attaché de la main, du sens, du travail, du dessein, de la prévoyance, et principalement de l'affection avec laquelle if conduisait tous ces traits; tout ce que le limon représentait venait de la pensée que Dieu avait d'envoyer son Fils nu monde, parce que le Verbe devait être fait chair, comme ce qui nTé(ait que de la terre avait Hè changé en cliaîr par la parole. C'est la traduction des paroles de ce Grand homme au V* et au Vf chapitre du discour* qu'il a fait De ta résurrection du corps (229),
Dieu a aussi formé l'Ame de l'homme niianri il souffla sur le visage de ce chefdVeuvre, et il commun ici us en môme temps et la science et lu grâce à cette âme, comme la lumière et la chaleur du soleil, et it donna lui-même la participation de ces divines qualités avec celle de son être 5 cet ouvrage de son cœur ; c'est peut-être à cause de celle communication qu'il disait : FùiêQtU t homme à notre image et â noire ressemblante (Gent% I, 26), parce que l'âme, qui n'aurait été qu'une copie ébauchée et nn|itrhuie dé ia Divinité si elle avait été créée sans science et sans vertu, a été achevée et rendue entièrement semblable à Dieu autant qu'il fui était convenable, par cette infusion de grâce et de vertu*. C'est ainsi que l'explique saint Irénee (230),
L'Ecriture nous apprend que Dieu ne commit pas aux anges le soin d'instruire l'homme, mais qu'il le prit toi-même. Qu'il lui créa Ja science de l'esprit. Ce sont les termes du chapitre XVIJ de VEccIMumHque (231) Le mot de eréer i'tt une preuve que Dieu on tira celte science d'aucune créature* L'Ecriture dit aussi que Dieu a fmt l'homme droit (232). C'est-à-dire , comme IViplique saint Augustin , qu'il a aanotifté raine de l'homme en la tonnant , et qu'il n'en a pas voulu donner la charge à l'anyn (233).
"Dieu ne voulait pas que le cœur du premier homme fût partage entre son Créateur et ceux qui auraient eu la peine de le for*
Lum. (Advert. fc#Mfi hb. V, Cap* G,) (îoUCreavti Mis tcUntiam tptritu*. (Eecli^ XVII,
(252) Fecit Ùent homintm rtïtutu* [Ecete^ VII, RO.J
j Feril iiaque Ucu» homhmm rccuiui a*' par doc hou;e votuutuiia, Boni voltmuu igitiir opus Doi. (Ù* Civil, Ihi, tib. XIV, cap. Il,)
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mer aux sciences et h la sainteté, il voulait posséder «c cœur entier, parce que celte possession étail l'avantage et le bonheur du premier homme, cl que toute sa postérité aurait participé aux faveurs qu'il avait reçues de Dieu, et à l'avantage et au bonheur de l'aimer uniquement, si la désobéissance <Je ce premier coupable ne l'avait engagée dans sa faute et dans sa juste punilion (23V).
Tères, c'est Dieu qui vous communique relie qualité, et il a la bonté de se «ervir de vous pour donner la vie à vos enfants» il ne vous associe à sa toute-puissance en cette qualité, qu'afin que vous imitiez ses exemples, il ne vous donne la qualité et le nom de pères , qu'afin que vous preniez les mêmes soins pour vos enfants, qu'il s'est donnas lui-irême pour le premier homme et pour la première femme (235). Il a été leur père dans toute retendue et dans toute la perfection de celle qualité, et il a formé leur esprit et leur volonté comme leur corps, il ne vous permet pas de rendre celle qualité imparfaite en vous par voire négligence, iJ ne veut pas qu'elle dégénère de son principe, et si les lois romaines jugeaient indignes du nom et des droits de pères ceux qui avaient la dureté d'abandonner ou d'exposer leurs enfants et de se défaire du soin de leur conserver la vio, la justice divine traitera des hommes si indignes du nom de pères avec des rigueurs plus sévères et plus justes que celle des lois romaines, quelles punitions n'en doivent point attendre, ceux qui abandonnent l'esprit de leurs enfants, cous qui le laissent exposé à la négligence des maîtres, aux mauvais exemples des écoles ou du logis, à la paresse des enfants, à leur opiniâtreté, è leur indévotion, à la perte éternelle de leurs Âmes, qui ne veulent pas prendre de soin d'achever la qualité de père comme Dieu le commande en se donnant la peine de former l'esprit des enfants, et en se rendant dignes du titra de pères de leur esprit, par une entière imitation d'un Dieu qui s'attribue ce nom (236), et qui a bien voulu venir au monde, s'incarner, agir, sou tir ir, mourir de la plus cruelle des manières, descendre sur nos autels, entrer dans le plus intime de nos poitrines pour affaiblir, pour vaincre nos mauvaises inclinations, pour les réprimer, pour fortiOer, pour animer nos vertus, pour les soutenir par sa présence, et, s'il est permis de s'exprimer en ces termes, par le mélange des siennes en partie, afin de vous apprendre que vous devez avoir plus de soin des âmes que des corps de vos enfants et prendre tout ce que vous devez de peine pour les rendre vertueux.
IIe Moyen. Vertu.— C'est aussi par l'exemple de vos vertus qu'il veut que vous
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éleviez vos enfants à l'innocence et a la sainteté. Ce moyen n'est pas moins nécessaire que le précédent.
Raison : Elle rend Caulorilé efficace. — Un père qui fait le contraire de ce qu'il ordonne à ses enfants et de ce que Dieu lui commande à lui-même, non-seulement n'attire pas sur eux les bénédictions nécessaires pour les rendre vertueux, mais} il éloigne ces bénédictions par sa mauvaise vie contre le dessein formel de Dieu, qoi voulait répandre ses grâces dans la famille par la sainlelé et par les prières des pères et des mères, par les prêtres de ces églises domestiques, c'est le nom que saint Paul donnoaux familles de Prisque el d'Aquilas; c'est ainsi qu'il nomme ces familles dans le XVI- chapitre de la 1" Epilre aux Cortnthiens (237). P*rcc que, comme Ta reraarqqé le Commentaire qui est dans les Œuvres de saint Ambroise, toutes ces familles étaient consacrées au service de Dieu par la soumission qu'elles rendaient à ceux qui Jet avaient instruites dans la foi (238). Die* voulait que les pères et les mères fissetf en partie l'office de prêtres dans ces églises, qu'ils joiprn:ssonl cet office fc leur autre «£ lité, comme Miohas reçut le jeune Lévite oui le priait (Je lui rendre les bona.oflkei et île père et de prêtre (239). Un père viciett fait tout le contraire, et il en détourne, pif ses péchés, les grâces qu'il y devait attirer par ses vertus et par ses prières.
Ce n'est pas en cet artiele seul que coosiste sa faute; il fait de plus une espèce de violence aux bonnes inclinations de sesen-^ fants, et rend les meilleures instructions inutiles par ses mauvais exemples. Vous exhortez vos enfants de s'appliquer è des travaux sérieux, h des études utiles, et ils vous voient consumer votre temps au jeu et aux plaisirs. Vous leur défendez de fréquenter les mauvaises compagnies, etiUrous voient attaché à des personnes perdues et scandaleuses. Vous leur commandez de prier Dieu, d'assister à la Messe, de recevoir les sacrements, el ils voient que c'est le moindre de vos soins : ce que vous faites réfute, affaiblit, ruine tout ce que vous leur commandez, vous les poussez dans le précipice en leur disant qu'il n'y faut point aller: quand ils auraient quelque inclination de vous obéir, vos mauvais exemples sont plus forts que cette résistance et que votre parole, qu'ils désirent tant qu'il leur plaira d'entrer dans le port, que le pilote leur en représente la sûreté, la commodité et les autres avantages, et qu'il les presse d'aborder!, H* n'y viendront pas s'il s'en éloigne lui-même et s'il en détourne le vaisseau; les enfants peuvent avoir quelque commencement d'inclination pour leur devoir} ils
(151) lii*liliitur bonus bonorum condilor. (Tertil De regurr. curnis, cap. 6.) (235) A quo vmms paternitas nominatur. Œphes.m
ni ic'i \ t p
(236J P„ter spiri uni». (ihbr.y XII, 9.)
(VU) Ecclctium domcsticiwi eorum. ( Rjm.,
XVI
(25X) Snnclorum virorum erant dtscipuli. f /» Epist. ad Rom. cap. XVI.)
(£W) lUto mi In parent ac sacerdos. ( J«dtr., \YUt 10)
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veulent aller h Dieu, vous les en relirez en le quittant vous -même; Se penchant qu'a la nature pour le vice, étant iurlitié par vos actions scandaleuses, l'emporte sur des inclinalions faibles et naissantes, et il faut des miracles de courage et de grâce pour résister; il n'en faut pas moins pour revenir de ces longs égarements. Les artisans n'ont encore trouvé aucun secret pour faire changer de couleur aux étoffes teintes en noir. Ces jeunes âmes, imbues de la noirceur de vos crimes, changent totalement de couleur, les hommes nom noint de secret pour ce changement, et il faut que Ja grâce agisse avec bien de la force pour tirer une couleur quia pénétré jusqu'au fond du iceur et pour kver les taches qu'elle y laisse.
Ces* profaner le sacrement du mariage,
i abuser de ce sacrement établi eu partie pour la sanctification de vos enfants, ta bonté divine grau lie les pères et les mères de co grand sacrement, aùn que les grâces continuelles qu ils en reçoivent forti lient les vertus par des actions exemplaires et constante» ;ei» comme la rlivine Providence prend mi soin particulier de remplir les rivières qui arrosent et engraissent par leur déboruLuicni les terres où elle ne fait pas tomber
pluie, comme elle fournit plus d'eau à ces rivières qu'à celles qu elle n'a pas destinées pour rendre ce bon olliee aux provinces où elle leur a donné le cours; Dieu, voûtant que les vertus des pères et des mères passassent jusqu'aux enfants, a pris le soin d'établir ce sacrement, le soin de remplir leur rceur ifuii plus grand nombre de grâces, dTy verser une plus grande quantité du sang de Jésus-Christ, afin que leurs vertus, augmen- I par ces laveurs divines, passassent par au saint débordement dans la cœur et dans la conduite des enfants, que ces productions, formées d'un sang purifié par celui de Jésus- Christ, en reçussent et eu conservassent les saintes qualités, et que If s vertus fussent comme des annexes de la nature, et en quelque manière comme une propriété naturelle des chrétiens, que U-s mouvements de la convoitise fussent combattus par des inclinations opposées, et que celles qui sont nées du sang de Jésus-Christ vainquissent celles qui procédant du sang de notre pre* uiier i ère,
Plusieurs hérétiques se sont imaginés que le baptême n'était pas nécessaire aux enfants des lui è les, parce que saint Paul dit que ces enfants, qui seraient impurs s'ils étaient nés d'un père et dune mère intidcles, il saints quand les pères et les mères sont lidèles; quelques hérétiques remontent bien plus haut, et c'est assez, selon leur seulement, que quelqu'un des ancêtres ait été lidèle pour sanctilier tous ceux qui descendent de lui. Ces erreurs ont été condamnées par les conciles de Carthage et de Milève, tomme saint Augustin te rapporte dans ses ôpitres 90* et 91% et le concile de Trente
(240) Si quis riixerit, t ajulsimim liberum esse, hoc est lion aciesttriniil ai salut cm; inialkna si*. (Sc*£, 7, De bapiiyn. Oafi. 5 )
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conûnne ces fonda nu. liions dans le canon 5 do la session 0, od il excommunia ceux qui disent que le baptême n'est pas nécessaire an salut (SiOJ. Les Pérès et les interprètes estiment que f Apôtre parle on ce lieu d'une espèce de pureté civile, parce que les enfants issus d'un mariage légitime ne sont pas nés contre la défense des lois, quoique le père et la mère soient infidèles, et que s'il parie de la véritable pureté, c'est de eeîle que les enfants reçoivent par le baptême quand l'infidèle marié avec un ou avec une lidèle cousent que Jes enfants soient baptisés; il est Irès-probaMe que saint Paul parle du mari et <le la femme inlidèle convertis par ta femme ou par le mari fidèle; mais rien ne UOuS empêche de dire que leurs enfants sout saints non-seulement par la grâce du baptême, mais par l'inclination de la c nserver par les bonnes inclinations desquelles leur substance semble être imbue, comme elle était en quelque manière incorporée par les vertus des pères et des mères, au sang duquel ils ont formé ces chères productions.
Pères et mères, qui corrompez votre sang par une cuuduite vicieuse, qui le rende/, impur par vos péchés, qui formez vo^ enta nts de cette masse corrompue et impure, vous répondrez à Jésus-Christ du sang qu'il vous a confié pour prévenir celte corruption et ces impuretés, des péchés que vos enfants commettent par les mouvements de ce sati^ corrompu et impur» les vapeurs malignes de ce sang blessent et le ciel et ta terre , offensent Uieu , scandalisent les hommes ceux qui ont gâté ce sang ne demeureront pas impunis, ayant reçu des moyens si assurés et si puissants pour le préserver de ces infections contagieuses, et pour communiquer du motus une partie de ces saintes dispositions à ceux qui devaient être composes de ce sang,
J il* Movex, Douceur. — La douceur entiu est le dernier moyen que les pèies et les mères doivent employer pour élever leur*. enfants ù la vertu.
liaison : Nature de la vertu, — Il y a des pères et des Hier «a qui ne montrent jamais qu'un visage sévère à leurs enfants et qui portent toujours des nuages sur le Iront, oes éclairs dans les yeux, ues foudres et d* s orages sur la langue, quand ils paraissent eu leur présence ; quelque lemp* que les entants ménagent pour l'étude f quelquu inclination qu'ils témoignent pour les exercices de pieté, quelque soumission qu'ils rendent aux sentiments et aux ordres ne ces sauvages, ils ne peuvent apprivoiser ces humeurs lurieuses, elles s'aveuglent ellesmêmes pour ne pus voir les bonnes qualités de leurs enfant», elles se rendent la vue quand elles veulent censurer les défauts ue leurs euUinis, et sont si transportées que leur imagination ne laisse pas le loisir à leurs yeux de t «marquer que ce n'est presque neu, quelle les représente comme des
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monstres à un esprit qui ne se donne pas le temps de se servir de sa raison et de ses veux pour juger sainement de la chose, pas le temps d écouter les excuses d'une faute qui nVsl souvent qu'apparente ou fort légère; les punitions de ces fautes imaginaires, ou qui ne méritent presque pas le nom de fautes, sont aussi violentes que les transports; les mains ne sont pas moins impitoyables que la langue; les coups sont aussi pesants que les injures sont indices, je ne dis pas d'un chrétien, mais d'un homme, et ce qui ne mériterait pas une correction de proie est puni avec une cruauté de qui Jes bêtes les plus farouches n'useraient pas envers leurs petits ; les menaces surpassent Jes châtiments, et les enfants, bien éloignés <ie vivre dans une honnête liberté avec les pères et les mères, les fuient avec une frayeur et une horreur que les petits des libres et des ours n'ont pas de ces bêtes qui causent tant d'appréhension aux hommes. ^
La terre ne | roduirail rien ou ne produirait que peu de chose si le ciel lui montrait toujours un visage orageux et chargé de nuages, s'il ne lui parlait qu'en colère et qu'avec des tempêtes et des foudres, s'il la frappait par des grêles continuelles, quelque soin qu'on eût pris de la cultiver, quelque fertile qu'elle pûl être, quelque bon grain qu'on y eût semé, quelque effort qu'elle fit de sa i>ait pour produire et pour donner toute la perfection à ses productions, ces colères perpétuelles du ciel lui en ôteraient le loisir, et l'empêcheraient d'achever ce qu'elle aurait bien commencé.
Vos enfants sont d'un bon naturel, ils ont de l'esprit, ils sont bien instruits, ils s'efforcent de bien faire; vos injustes sévérités gûleronttout, elles abattront leurs courages» elles corrompront leurs vertus, elles les pousseront à la débauche. La crainte ne Jeur permettra pas d'entreprendre quelque chose de considérable; celte timidité conçue dans des frayeurs continuelles et secrètes réprimera toute l'inclination qu'ils auraient de paraître eu public; celui qui ne peut pas supporter les yeux d'un père et d'une mère aurait-il conservé assez de cœur pour soutenir ceux d'un peuple, d'un parlemeut, d'une armée, d'une cour? Quand il se ferait la violence de sortir du cabinet, il n'apporterait, dans les actions publiques, qu une partie de son esprit et de sou cœur, la crainte en éloignerait la plus grande, et un jugement et un courage partagés, et un esprit et un cœur occupés à surmonter la crainte, ne produiront nen que de faible tt d'imparfait, t/est la raison dont saint Paul se sert pour détourner les pères et les mères de traiter leurs enfants avec ces injustes sévérités :
(241) Nolile ad indignai ionem provocare filios vetlros, ueputillo animo fiant. (Colon. VI, 4.)
(242) (jui iu àerviiute uuuiuulur, seiuper sunt pusillanimes.
(24?) (Juin in omnibus arguuntur, autfcre iu ouitiibus, apprebenJuulseuiliit boni lacère ei imleuYjicmniur animo ad aggreiliendum bona opéra, ei sic alumur pusillanimes, quod esi pejus viuuui, quaiu
Pères, dit l'Apôtre, n irriiez point vos eufanls, de mur qu'ils ne tombent dans rabattement (2*1). Ceux qui sont élevés dans la servitude, dit saint Thomas sur ce passage, ont toujours l'esprit bas (242). Le cardinal Cajélan ajoute que cette crainte est plus dangereuse que l'audace, parce que, quand on blâme les enfants en toutes choses, oa presque en toutes choses, ils se persuadent qu'ils ne font rien dç bien, et leur esprit abattu n'ose rien entreprendre, et le courage s'abat de plus en plus dans ces frayeurs, et ce découragement est plus pernicieux que la témérité, parce qu'il est plus aisé de retrancher quelque chose d'un courage excessif, que de réparer ce qui manque à un cœur abattu, et parce qu'il ne faut rien espérer de grand d'un cœur faible et languissant. Ce sont les paroles de ce savant cardinal sur le sixième chapitre de VEpitre aux Epké* siens (2W).
Les vertus mêmes que les pères et les mères s'imaginent faire pratiquer h leurs enfants par ces contrainte* ne sont que de vertus imaginaires : cette ipodeslie, cette soumission, cette dévotion que les eofaatt sont forcés de témoigner, ne sont que é» apparence? de vertu, elles sont semblable à ces fruits de cire qui paraissent, et que M plus habiles prennent quelquefois pour de véritable? fruits, p>qi$ qui ne sont que de* fruit5 contrefaits, des effets de l'artifice des hommes, et non des productions naturelles des arbres.
ï-a vertu chrétienne est trop noble et trop çublime pour être produite par la crainte $eryilç, elle ne peut naître que d'une volonté libres que d'un cœur élevé au-des* SUS de lui-même ou par l'habitude, ou du moins par les mouvements de la charité, par cet amour qui nous honore de la qaa* lité d'enfants de Dieu, ou qui nous dispose» qui nous porte ou qui nous tient attachés i celui qui est notre père, comme notre souverain et notre bonheur. Saint Clément Alexandrin définit la vertu chrétienne une charité.qui édifie sur le volontaire et qui rend les fidèles amis de Dieu, et non passes esclaves (2W).
Saint IHilaire, aussi sur ces paroles du Prophète -Roi : Avec quelle, ardeur ai»jt aimé votre loi, Seigneur [Psal. CXVIJI, 97;, dit que la soumission inspirée par l'amour est bien différente de celle qui procède de la.crainle, et que ce qui se fait par quelque espèce de nécessité n'a pas la çr^ce de ce qui se pratique par uqç vplouté qui agit d'elle-u.éipe (245).
Saint Ambroise nie pour la in4(pe raison que la chasteté contrai we $oil i*ge vlriuble
nimia animo&iUs. (Cajet., iq cap. VI Episi* êi Ephes.)
(244) Charilas aedificans super volimtarittm, «t quis ;iuilj;ii (Joui?., XV, 45) : Jam non éicam mi serre*, $ed amxcoi. (Stromat. \\h. VIL)
(215) DilJWt obsequiiiin a m on s a li maris officié, dit. Iiubcl gnnûim \olunlalis, iicr.<»*silalis operal:0. (in Psal. CXVIU.)
lift
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chasteté (2W>), Kl saint Augustin ne recontjall point d'autre innocence que celle qui est fille de la charité (2VT), ou comme l'ex* plique le concile de Mayence, qui vient de relie liberté parfaite que l'esprit de Dieu iicjus communique pour nous faire obser- % r P« qu'il commande (248).
V Ecclésiastique dit pour le même sujet, r;ne les enfants de la sagesse sont l'Eglise des justes et que leur nation est l'obéissance et I amour (249),
Vous croyez vos enfants bien vertueux, parce qu'ils étudient, qu'ils prient Dieu, qu'ils entendent la Messe, qu'ils vous ohéissenl exactement, c'est une erreur à vous s'ils n'agissent que par crainte, ces ver lus apparentes sont des vertus sans Ame, des vertus mortes, panse qu'elles ne Mjut pas animées de fa charité qui donne la vie aui vertus, C'est le sentiment ioduhitâble de saint Thomas sur ce passade de fnaint Paul aui Romains : Vous n'avez pus trçu fesprti de servitude pour vivre dam la crainte, mai* l'esprit qui fait Us enfants d'adoption. Celui qui a^ît par un esprit de
N crainte, dit ce saint, celui qui a^it par une e le contrainte, n'agit pas bien, parte qu'il agit en esclave (250), Ces vertus inanimées se corrompront hienlAl. Vous ne pouvez souffrir que vos enfants se récréent en voire présence* ils n'usent rire, ils n'osent rien dire d'agréable quand ils vous voient, voire &eule vue effarouche leurs plus belles humeurs, et la crainte dissipe toute leur joie, parce que teurs plus innocents divertissements sont des crimes chez vous. Ces divertissements ne sont pas moins nécessaires à l'esprit que le sommeil ou corps, les religions même les plus réformées en ordonnent quelquesuns, comme des remèdes presque nécessaires à la faiblesse humaine et comme un repos sans lequel ou succomberait sous le travail. Vous ne vous oubliez pas en ce point, et vos enfants voient bien que vous prétendez qu'ils soient plus sages que vodsniêmes, outre que vous étouffez lente la vigueur de ces jeu ries esprits par ces charges et par ces craintes excessives, vous leur fendez le tmvail insupportable, et comme il est impossible qu ils soutirent Longtemps ces violences, ils chercheront, ils trouveront des moyens de se récréer sans que vous le «■fichiez, ils s'abandonneront au divertissement avec d"auiaril plus de passion et de lu i-nce, qu'ils ont élé retenus avec plus de contrainte, îlfl ne manqueront pas de compagnies qui les façonneront à toutes les espèces de débauches, et après en avoir fait accroire quelque temps, ils se moqueront de vos soins et de vos chagrins, quand l'âge
(£46) Nec f-asuesi quœ cogilur. (0e virg, lit). IL)
(2471 ttuiuceiili.i est Jitia e lui ri nui s. (lloun 20, ex 50)
(it8) LiIhtLis s< cnnilum praeceplï aitJtnpJclioncin pleur»* rCowr. Mog. can. 4.)
(it9j FUH *Qpieniiœ Kcelêsiû juif ont m f et nmh Utètwm Qbrdtentiti et tiiteetfo. (Ecdi^ III, t.)
{tSti) Non beite faut qui non hfit spoiue, sed
leur aura fortifié Tesprit; ils auraient appris à ménager l'argent si vous leur en eussiez donné quelquefois ; ils en emprunteront, ils vous voleront, ils dissiperont tout, et vos importunes sévérilés seront cause de leur perle, de vos déplaisirs, et m votisn'en faites pénitence, de 'eur damnation.
Objection, — Mais quoi 1 il faut donc tout permettre au* enfants, il ne faut donc jamais les punir de leurs fautes ?
IWponse. — C'est une autre extrémité. Le grand prêire Béli est puni de mort subite comme complice des péchés de ses enfants, (ï Rtg.t 111, i seqq-J Le prophète lui reproche qu'il est coupable de tous leurs crimes, non pas qu'il n'eût repris et blâmé bbs enfants. rKeriturt le rapporte en termes formels. (tùid>) Pourquoi donc est-il puni avec tant de rigueur T C'est parce qu il na les a pas repris avec (oui ce qu'il devait d'autorité, parée qu'il ne les a pas traités avec assez de sévérité, qu'il n'a pas empêché îa, suite du leurs désordres comme il le pouvait et comme il était obligé de le faire. Il périt avec eux, dit saint Jean Chrysostome, non pour ne les avoir pas repris, mais pour ne l'avoir pas lait avec assez de force, et pour n'avoir pas a-i avec tout ce qu'il devait de vigueur oour les retirer du crime (251),
Dieu vous punira comme complice do vos enfants, si vous ne faites voire possible pour les détourner cl pour les retirer du vice. Mais la douceur est le premier moyen que vous devez employer pour cet effet, il y faut ajouter les menaces et enlin les châtiments s'ils ne se rendent ni a la douceur ni aux menaces, en sorte néanmoins qu'ils reconnaissent que ce n'est pas h leur personne que vous en voulez, mais & leurs désordres, que ce n'est point la passion, mais le devoir qui vous poussa à les punir, quo ce u'fisl pas à votre humeur chagrine et 3\ vos emportements qu'ils doivent attribuer ce châtiment, mais a votre obligation et à leur faute, que c'est pour les guérir et non pour vous, .satisfaire que vous vous servez de ces fâcheux remèdes, que vous en avez plus de déplaisir qu'eux; cette douceur mêlée avec Ja correction nécessaire préviendra tous les mauvais effets qu'elle pourra produire, elle lui donnera le succès que vous devez en espérer, et il faudrait que des enfants fussent plus farouches que k»fl bêles sauvages, si cette conduite ne les apprivoisait, s ils ne s'étudiaient de contenter un père et une mère qui ne laissent pas de les aimer malgré tous leurs désordres et qui ue les punissent que par obligation et par amour*
Conclusion de ce point. — Plusieurs pères
coartns me tu, qnod proprie serf orum est* (f)< %wm , inhtre vertu lîoi»,, VIII, 15: Pion iitèjimfybkiti* « nimiis in limai e.)
(-251) Corripiiit «i-iitknu, srd non ouuu Mttrilfi et veUemcnlia iU fccil, non omnU qui* Jïr/rtinr ,*gc.nfa uiolhnâ rsi, Gain iii pertlt, ittam lï illoruiti wwrienl pcrdhM.^Uk lit, \drcn, rfftip. rHarMeMMl )
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se plaigneut de la conduite de leurs eufanU, leur désobéissance, leurs débauches, leur impiété sont les sujets les plus ordinaires dos entretiens de quelques pères et mères, et, cornu. e si Dieu ne leur défendait pas plus étroitement de médire de leurs enfants que des personnes auxquelles ils doivent moins d amour, ils invectivent, ils déclament partout, i!s multiplient, ils exagèrent souvent les moindres fautes, et ils ne pècheut pas moins contre la justice que contre la charité en ôtant l'honneur à des enfants quelquefois innocents ou peu coupables.
Les enfants auraient souvent plus de raison de se plaindre des pères et des mères, si Dieu ne le leur défendait, comme aux pères et aux mères, de parler mal de leurs enfants.
Un jardinier qui n'aurait pas soin de cultiver son jardin, qui n'y sèmerait que de méchantes ou indifféremment de bonnes ou do méchantes graines, qui ne l'arroserait pas, qui n'en arracherait pas les méchantes herbes ou qui foulerait les bonnes et les méchantes sans distinction, n'aurait sujet de se plaindre que de sou extravagance.
Pères et mères, vous ne vous mettez pas en peine de cultWer l'esprit de vos entant*, voulue prenez p&s garde si les maîtres en. ont ce qu'ils devraient de soin; quand les maîtres satisferaient à leurs devoirs, vos mauvais exemptât remplissent ce fonds d'une méchante graine et le peu d'autorité des maîtres ne suffit pas pour faire pousser les bonnes, vos douceurs excessives les la ssent étouffer par les méchantes, les rigueurs excessive* fouleut aux pieds les bonnes comme lei méchantes, les méchantes trouvent bien le moyen d'éviter vos yeux el votre nia 11; cqsfonds ne produira jamais ti^tt de bon, et ce sera par votre faute, et Dieu, qui ne peut pas l'ignorer, vous punira comme les premiers auteurs des désordres de vos enfants.
Ileude7-v<<us plus soigneux à veiller sur leur conduite et ne vous exemptez point pour eux des peines que quelques-uns de vous prennent pour leurs chevaux et pour leur* terres, ajoutez les exemples h vos soins, reudéz-leur la vertu comme nécessaire et * naturelle par le bon usa^e des grâces que Dieu vous a communiquées pour m sujet, n'empêchez pas le bien, ne causez (as le mal par des sévérités indiscrètes et importunes, ne fomentez pas le mal, ne lai>sez pas étouffer le bien par votre lâcheté et par votre faiblesse. Une douceur raisonnable les tiei.dra ou les ramènera dans le devoir. C'est ainsi que vous les élèverez à la vertu, ciuiue l'égalité les élèvera et les entretiendra dans la concorde.
DEUXIÈME POINT
// faut élever les enfants avec égalité.
L'inégalité avec laquelle les pères et les mères élèvent quelquefois leurs enfants n'eue ve pas seulement les soins qu'on prend de leur éducation, mais elle trouble la paix, elle ruine souvent la fortune des
familles, et ces trois raisons .sont des motif* assez pressants pour obliger les pères et les mères de mortifier les mouvements qui 1rs sollicitent de partager leur cœur el de montrer plus d'amour aux uns qu'oux autre*
lre IUison. L'inégalité énerve te soin.- Toutes les peines que vous prenez j>our leur éducation soûl inutiles, s'ils s'aperçoivent de ce partage. Une fille sera mondain?, volage et libertine : si la mère s'est laissé préoccuper d'une affection singulière, ele canonisera tout, elle attribuera tout à l'esprit el à la gentillesse. Un fils périra son temps, jouera, s'emportera, fréquentera de mauvaises compagnies, on avertira le père de celle vie débordée, si le père esl prévenu d'un amour particulier, il trouvera des ni* sons pour justifier une fausse innocence, qu'il s'étonne de voir persécutée, parce qu'il est plus que persuadé de la vertu de sen bon 0!s.
Qu'une femme au contraire soit prévenue au désavantage d'une fille, qu'un père lit conçu quelque aversion d'un fils, il n'y ajn beauté, ni adresse, ni capacité, ni verta^pi complaisance, ni soumission, ni service fl" puissent effacer ces sinistres et injus pressions, ou apprivoiser ces humeurs!
rouchéee. Ces préoccupations exagèreaÇ^ moindres fautes, les plus légères a pparfriç de pareése, de vanité, d'indévotion; éés préoccupations noircissent les meilleures actions, elles font passer la dévotion pour hypocrisie, la retenue pour stupidité, le respect pour un défaut d'amour, la soumission pour un effet de crainte; quelque chose que puissent faire ceux ou celles qui ne sont pas en grAce, ils ne trouvent qu'un visage sévère el des paroles rebutantes ; les caresses, la complaisance, les louangt-s sont réservées pour les favoris. Celle conduiie aussi injuste que bizarre affaiblit toutes les peines que vous prenez pour élever vos enfants à la vertu, elle rend tous vos soins inutiles.
Les méchantes herbes que le jardinier n'arrache pas, qu'il arrose au contraire, et qu'il fume avec soin, croissent et se fortitient. Les meilleures n'avancent point, elles sèchent et meurent quand il n'a pas soin de leur donner de l'eau et de la nourriture* la U rre en produit de méchantes à leur place, el l'inclination qu'elle semble avoir pour ces productions qui ne viennent que d'elle, et qu'elle n'est pas contrainte de ■ nourrir, ou, pour parler plus solidement, la ' malédiction que Dieu a fulminée contre elle à cause du premier homme, lui faisant produire des épjnes et des herbes avec quelque apparence de plus d'inclination pour ces méchantes productions que pour les bonnes, elle les entretient et les achève avec la même inclination.
Une fille se fortifiera dans son oisiveté* dans sa vanité, dans sa coquetterie, parte que la mère caresse ces vires, que la passion lui fait prendre pour des vertus; un fils achèvera de se perdre dans ses débuches, parce que l'amour atviuU: d un i-ère
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aile comme des divertissements innoi. Les vertus de ceux qui ne sont pas ni ir languissent n'étant pas nourries j ar tuplaîsnnee des pèr es et des mères, celte jeur les coudai I à la mort, les enfants ebutent d'un travail qui leur semble k', parce qu'il ne leur produit lien de
{ut t*t qu'ils uo peu vent rien gagner parce n sur l'esprit du pure et do la mère ; id le père et la mère les reprendraient jelque faute véritable, ils se n'eurent que correction ne procéda que d une averpure, el voyant que des fautes semles el quelquefois plus grandes dorent impunies dans les frère* et les •s qui sont plus amies qu'eux, ils ne se retti persuader que Je père el la mère aiuiieiit ces actions par un esprit dV r et de justice, mais par une suite do e a qui tes vertus mêmes paraissent uses.
i considèrent leur père il leur mère
me ces mère* furieuses que les fables
représentent transportée* jusqu'au.
► d'avoir pris leurs cillants pour des bêtes
es et pour les avoir tu3s cl déchirés
ces transports qui ne leur permet-
d'écouter ni la raison ni la nature.
it >;ue cepeie et cetle tnère sont
d'une semblable fureur, et que,
celte aliénation d'esprit, ils prennent
srtus mômea pour des monstres. Cette
paratson esl de saint Grégoire de Na*
te dans son Epitre à Vitalitn (252).
iour-propre, qui porte d'ordinaire un
leau sur les yeuï| et qui no voit point
propres fautes, persuade à ces enfams
ne sont point, ou qu'ils sont peu cou-
es, ils ne s'embarrassent pas de changer
imduite, et la partialité des pères et ues
est cause que leurs enfants persistent
le vice, un ne [persévèrent pas dans la
ELusOfl* Elle diviêê les enfants. — La réciproque des entants est lu suite aire et funeste do tes partialités et injustes, et les maison* décrit des Lheàtres de d Lourde et de ur, etdes portraits misérables de l'eu-
où Job nous apprend qu'il n'y a au-
ordre, el qu il esl le séjour éternel de
reur (253).
partialités fe terminent aux caressée, iques ajustements, et h de petits prédons le commencement j ces fleurs se eut en fruits dans la suite du temps.
Ile, un lits, n'uni pas si [peu d'esprit ne s'aperçoivent du penchant des pèdes mères, l'intérêt allinu et subtilise s grossiers; ils ménagent les caresses, m plaisances el les services; les pères mer.'s relèvent toutes ces douceurs,
isces Batteries, toutes ces soumissions;
ssion y ajoute des grâces imaginaires ;
ouiestiques, qui savent bien que r V l
i) Feriini mal rem ïesauia cfcrrcpiaui, fi h uni ferai», nain ferum sUji trrnci'c wjeu.uur, inaise.
Satan, ses Pomffs et ses CE^Vaes.
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par là qu'il fant s'établir dans l'esprit du père et de la mère, n'épargnent ni las feintes admirations ni les louantes; l'inclinaliou des pères et des mères s enflamme par des vent* qui soutlleui avec tant de douceur, elle se fortifie, elle s'anime par ses propres actions, et s éloigne d'autant oins de cent qu'elle n'aime pas, qu'elle s'attache de plus en plus au x favoris, et que l'aversion, les murmures, les rapports, la eoulume, la possession plaident au désavantage des autres*
Les effet* augmentent avec l'âge et avec l'amour, et, sans parler du malheur des enfants que les rigueurs et le caprice des pères et des mères poussent dans le cloître, et qui font naufrage, pu urètre poussés avec trop de violence, dans un port duquel ils n'ont pas sondé le fonds, et duquel ils n'.i perçoivent jjas leséeueils, et qui se perdent dans un asile, où ils trouvent des dangers qu'ils ne prévoyaient pas, et où ils ont besoin d'être fortifiés d'une grâce bien extraordinaire pour ne point haïr, pour ne point abhorrer les pères et tes mères, les frères et les sœurs qui les ont presque précipités dans un mal inconnu et moins supportable que eeîuî qu 'ils voulaient éviter : il est certain que ces pères et ces mères l'onl des eiïorls considérables, qu'ils empruntent, qu'ils engagent leur bien pour donner des partis el dei charges avantageuses h ceux qu'ils aiment, au préjudice visible de cem qu'ils n'ai ment pas. Quelquesuns proposent ces desseins aux personnes de conscience et de capacité, mais avec des couleurs qui déguisent si bien la partialité, qu'ils ne peuvent h reconnaître, et que, la prenant pour la justice même, ils prononcent eu sa faveur sans le savoir ettaslgré eux*
Ces avances qui obligent les autres à des attentes cruelles et souvent inutiles, ces dispositions testamentaires des pères et de, mères, si avares aux uns et si prodigues aux autres, sont des flambeau! que les pères et les mères allument pour meltre leur maison en combustion, des épées qu'ils laissée! à leurs enfants pour se faire une guerre qui ne tiuit d'ordinaire qu'avec letn vie. Les pères el mères en élèvent qudques-un>, ils abaissent fes autres, cette injuste conduite lait une plaie considérable à la paix dou.je-.uque,unepJaiequinusefermej res {uejamah; celle partialité divise, elle éloigne des cœurs qui, étant formés d'un mémo sang, devraient vivre dans une union parfaite, et il n> a presque point de retour, et res discordes domestiques soûl d'ordinaire une partie de l'héritage «les enfants qui naissent des frères et des sœurs.
L'arbre commence à pousser des branches des item tûtes, ces branches ne sont pas fort éloignées Tune de l'autre à leur naissait) e, il ne serait pas mêiue difficile de les
(153) Vi*t nullité ordo, sed ttmpinmus horrut in*
Ml
approcher dans ces premiers temps ; le suc
Sue l'arbre leur fournit dans la suite les enurcit, il les éloigne Tune de l'autre de plus en plus, les raitfeaux qu'elles poussent de part eï d'autre sont plus partagés que les branches, mêmes qui les produisent, il n'est plus temps de les ramener l'une à l'autre'; quand elles se sont endurcies dans cet éloignement, leur division dure jusqu'à la mort, et on les lie souvent pour les brûler ensemble.
Les pères et les mères partagent les esprits de leurs enfants par. ces inégalités ; et ces divisions, qui pourraient être prévenues, et qu'on apaiserait sans peine dans les commencements, se fortifient par les sujets que les pères et les mères ajoutent à ceux qui les ont causées, et il est presque impossible de les rejoindre ; les prédicateurs y font des efforts inutiles, on promet tout et on ne garde rien aux confesseurs, on n'écoule point les remords de conscience, |Ia discorde passe jusqu'aux enfants des enfants, (orarae ils sont plus distants de la souche, et que leur sang est. mêlé de plusieurs qualités étrangères, la discorde règne enlr'eux avec moins de résistance, et tout se trouvera ensemble dans les feux éternels pour n'avoir pas travaillé à éteindre de prt et d'autre, pour n'avoir pas consenti qu on éteignît ces ilammes criminelles.
Les frères de Joseph ne lui pouvaient pas dire un mot de douceur, à cause de l'amitié I arliculière que leur père montrait à ce fils, dans lequel il considérait la personne de Jésus-Christ plus que son propre sang, comme le remarque saint Ambroise: Jacob, du ce grand saint, ne préférait pas son fils à ses autres enfants en qualité de père, mais il préférait comme prophète Jésus-Christ au peuple juif, et il. rendait à Joseph, comme à la figure de Jésus-Christ futur, une partie de la préférence qu'il devait tout entière à Jésus-Christ (254). Les frères, qui ne comprenaient rien à ce mystère, ne pouvaient regarder ce frère de bon œil, ni lui dire un mol de douceur (255).
Si nous regardons la chose do près et avec tout ce qui se peut d'exactitude, il n'était pas impossible absolument aux frères de Joseph d'aimer un frère si accompli, qu'il a eu l'honneur d'être la figure de Jésus-Christ, ni de lui parler avec douceur, ils pouvaient s'abstenir de ces péchés comme de tous les autres, ils pouvaient en demander la grâce à Dieu, s'ils n'avaient pas la force actuelle de se vaincre. Saint Augustin nous apprend que Dieu nous avertit de faire ce que nous pouvons, et de demander ce que nous ne pouvons pas. Et c'est toujours notre faute quand nous n'obtenons pas la grâce de nous vaincre (256).
Le sens de l'Ecriture est que celte haine était tellement allumée dans le cœur de ces
(254) Non tam filium paler praelulisse videtur, quam proptieia mysierium. (De Joseph., cap. 20.)
(i55) Oderanl eum, née poterant ei quidquam pacifiée ioqui. (G en., XXXVII, 4.)
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frères qu'elle résistait
Mi
et surmontait les grâces ordinaires, et possédait ces frères avec une opiniâtreté qui les tenait dansooe espèce d'esclavage. C'est en ces termes que saint Jean Chrysostome en parle dans Vhomélie 61, fur la Genèse (257). Vous savez jusqu'à quelle extrémité cette baise les poussa, qu'elle les porta jusqu'à se rendre eux-mêmes la figure de l'a fureur des Juifs contre Jésus-Christ, leur frère et leurSioveur, comme Joseph mérita d'être la ûgurt de Jésus-Christ en pardonnant cette furtir et ses effets à des frèrea indignes de sa pitié, et en les sauvant de la mort, par !t vente, la servitude, la prison, les autres misères que lui avait procurées cette haine.
Tous les persécutés n'en usent pas avec la modération et avec la bonté de Joseph; leurs frères n'out pas toujours besoin des mêmes grâces ; les pères et les mères ea ôtent souvent les moyens en avantageant les frères et les sœurs, préférablameot i ceux qu'ils réduisent à la misère, et ctttat leur est si sensible, que le déplaisir Km» porte d'ordinaire sur le devoir, et noamt les divisions irréconciables, et fomtH§* pousse les scandales jusque dans la p< *"**
La justice de Sparte, avertie de toi de deux frères, condamna leur père.-] a (tende considérable, pour avoir aW ' feu, ou pour n'avoir pas fait son m pour l'éteindre. Pères et mère$, s'it'i quelque division entre vos enfanls, Me» ot vous pardonnerait pas, si vous ne pteniai tout le soin possible pour l'éteindre; jog« de la rigueur avec laquelle i) vous puni*, si vous excitez, si vous fomentez on fou qu'il ne vous permet point de voir brûler, quelque main qui l'ait allumé» et qu'il vous commande d'éteindre avec tout ce que tous pourrez de promptitude.
Ut* Raison. Elle ruine les familles. -Les biens des familles sont au pillage dans ces guerres domestiques, et chacun emporté ce qu'il peut dans cette combustion^ Un père et une mère se sont donné beaucoup de peines, ils ont fait plusieurs injustices pour av.mcer des favoris; le luxe, la débauche, les méchantes affaires les réduiront dans l'état où l'injustice des pères et des mères a mis les disgraciés. La Providence puoirt cette inégalité criminelle par cette juste égalité, elle punira les pères et les mères par des disgrâces semblables à celles quMs font souffrir aux enfants qu'ils n'aimentps. Les disgrâces des enfants plus aimés que les autres sont plus sensibles aux pères et soi mères, qu'à ces chers malheureux; ces contrecoups invisibles font plus de mal è ces pères et à ces mères injustes, que les coups visibles n'en font aux enfants tombés daos le malheur; cette chute qui blesse cesebers enfants, accable les pères et les mères, lis reconnaîtront peut-être que c'est le juste
(256) Âdmonet face m quod possumtis, et peiere quml non possumus. (fit nal*rm et gratta, cap* 45.)
(257) Non poieranl caplivi e4 lyraunidein inoli ferenles. (liom. 61, inGen.) '
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rhâUmeni tfa Jour inégalité ? Ils sont trop aveuglés de leur passion pour se rendre ce tu* justice, ils ajoutent au contraire faute sur faute, Ils commettent de nouvelles injustices pour relever les malheureux. Ifs leur fournissent tout ce qu'ils peuvent pour les retirer de la misère, et avec quelque adresse qu'ils s'efforcent de cacher ce* libéralités criminelles, les autres enfants s'aperçoivent rie ces secours furlifs, eî quand les pures et les mrres ne les donneraient pas, l'amour particulier qu'ils ont toujours témoigné à ce ni qui soni tombés dans ces mai heurs, le persuade aui autres, les soupçons ne causent pas moins de ruai que la vérité même; el c'est un séminaire inépuisable de procès après la mort des pères et des mères, et ces procès dissipent quelquefbia les successions entières , ceus qui ont été traités le plus injustement n'y gagnent souvent rien, parce qu'ils n 'absent que par les mouvements do la vengeance, et tout se dissipa entre les mains de cent qui ont Hé avantagés, parce qu'ira y étaient venus par injustice» et les frais consument ïoul.et il nV a que les officiers de la justice qui profitent de ces débris, parceqtte Dieu refuse également sa b4uédkiion à la vengeance et à l'injustice» et c'est ainsi que I inégalité des pères et des mères ruine la fortune, i écorne elle éteint l'amour de leurs enfants, c'est ainsi qu'elle n'est pas moins pernicieuse aux favoris qu'aux autres; tomme le premier concile de ÏVjuI Ta marqué dans sa Lettre à la reine Brunehaut (258).
Les pères et les mères ne disconviendraient pas qu'ils ne fussent ext reniement coupables, sTils travaillaient è corrompre les mœurs et à semer de la discorde dans les familles étrangères. Ils savent que Dieu a une horreur singulière des auteurs de ces divisions domestiques* Dieu hait si^choses^ dit le Sage, et ii déteste ta septième, (ftêê la personne qui sème ta discorde entre tes
frères (259)* L'orgueil» le faux témoignage , 'homicide sont du nombre des six choses que Dieu hait, et ils sont spécifiés dans es chapitre, Satoraou se contente de dire qu'ils sont haïs de Dieu, qu'ils sont du nombre des péchés desquels il a une aversion particulière. La terme de la haine lui semble trop faible pour exprimer l'horreur que Dieu a de ceux qui sèment la discorde entre lus frères, il dit qu'il les déteste»
Mais l'orgueil , mais le faux témoignage , mais l'homicide sont-ils moins désagréables a Dieu , que la discorde des frères ? C'est Dieu qui le déclare lui-même, c'est lui qui nous l'apprend parla plume du Sage, personne De peut douter que Dieu ne connaisse parfaitement ta disposition de son
f2:>8) S:ipienieR Itfne docNerur.l» quia par vas res per contordiaiu creaciiui, itiaiitngti pur dit ci^rdium corruerimt.
(i^U) Scx sssMi tj"œ odit t)0*ninust ?t septintum tleifMQiur anima eju*, etc. (Prov , VI, IG.)
(4(î0) Ptfrftcjdfs Ketefa'WeB ;... qm {K&ldîtiir, moreriiiur, hic *ein|nit!i nam iiiuricju viiara put u. sel, iusi tarie illi cotiacm^set patirn* néglige, i *,
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cœur, ta nature des jjéchés, les différents degrés de la haine qu'ils méritent et qu'il leur porte* Il hait l'orgueil» le faux témoignage et l'homicide» if déteste les auteurs de la discorde ûe& frères, pourquoi? C'est parce que l'orgueil ne fait souvent du mal qu'au seul coupahle, que le faux témoignage ne ruine quelquefois que la fortune et la réputation du prochain, que l'homicide ne prive le prochain que île la vie corporelle, mais que la discorde tue toujours les Sim^ do ceux qu'elle partage, qu'elle cause souvent la pauvreté, le déshonneur, la mort. Ello produit souvent ces funestes effets dans les personnes qui ne sont pas d'un même sang. Pourquoi donc Dieu dit-il qu'il déleste avec une horreur particulière ceux qui la sèment entre les frères? C'est parce qu'elle est plus criminelle entre les frères, et quêta nature même les obligeait d'être plus unis entre eux, qu'avec ceux qui ne sont pa$ du môme san^. C'est parce qu'elle est d'ordinaire plus ardente 'et plus irréconciliable entre les frères, qu'il fallait qu'elle fût plus forte pour faire cette violence à la nature, et qu'il est presque .impossible do guérir des plaies que cette violence a faites plus grandes et plus profundes h cause de ce qu'elle a trouvé de résistance.
Conclusion de ce point. — Pères et mèrest non-seulement Dieu aurait une extrême horreur ds vous, si vous semiez ce mauvais grain dans des familles étrangères, mais il vous punirait rigoureusement si vous nu faisiez votre possible pour éteindre ce feu dans tes familles de vosamis , el si vous les voyiez brûter, sans vous efforcer d'étouffer îles flammes si furieuses et si pernicieuses. Vous les allumez, vous les fomente? dans vos maisons, et vous les entretenez aux dépens dfl voire sang, vous les nourrissez do vos propres entrailles, et vous sacrifiez l'innocence , le repos , le bien de vos enfants à la satisfaction de vos caprices, vous immolez leur salut au contentement de voire fantaisie. Pères et mères, s'il est permis de vous distinguer par ce nom, si vous n'êtes pas entièrement indignes de ce nom après des partialités que les oracles de l'Eglise traitent de parricides, et qui sont plus cruelles que si elles ne tuaient que lo corps (260), Je feu que vous mettez danv votre maison sera votre supplice, conim<» il est voire crime (261). Le prophète Abdiirs dit que la maison de Jacob sera un l'eu , que la maison de Joseph sera une ftnmmo, que la maison d'Esaii sera de la paille, qu ■ tout ce qui se trouvera dans ces maisons sera consumé avec elles» et que l'incendie d< rera tout (261). Vous avez allumé le feu dans vos maisons, vous en serez Ja fictimo
(S. Htoisost , lih. III, Adeers* tituptr. titœ monau.)
(itil) Kaciuus pjnieid:de compouilirr Ue vîfis in-
<t< tmnio peciin.* t lune eicîUniur odia f râler nu*
Ht,, de/ûÊ., lit». Il, cap. 2.J
(9fàl) Km dotoit* Jacob ignts» et domus Jotepk
fUtmimr, tî ttomn* lit'iu tfiputa, et suece^dentur in as
tabuiit tôt* [AbiUœ, 18. J
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coin nie vos enfants, et quand ils se sauveraient de Tincendie , vous y demeurerez , cette, flamme vous dévorera pendant toute l'éternité, si vous ne l'éteignez par un changement absolu et visible do conduite.
Ce fils et cette fille, que vous préférez aui autres, ont plus d'esprit et sont mieux faits qu'eux. C'est souvent l'amour-propre qui vous le fait accroire. Mais, quand cela serait vrai, pourquoi les condamner pour des défauts desquels ils sont innocents, pour desdéfauts, desquels vos péchés vousrendent souvent les seuls coupables? Vous avez reçu du déplaisir de ce fils et de cette fille; et où trouvez-vous que Dieu excepte vos enfants, quand il vous commande de pardonner à ceux qui vous ont offensés? et où avez-vous appris qu'il vous permette de demeurer impitoyables à votre sang? El ne
savez-vous pas que la douceur a plus de force pour les faii liment (263)?
force pour les faire revenir que le ressen-
ment(263)?
M8is pouvons-nous, dit saint Ambroise, ôler aux pères et aux mères la liberté d'avoir plus d'amour pour ceux qu'ils en estiment les plus dignes , et éteindre dans les enfants le désir de se rendre plus agréables aux p$res et aux mères (264)? Cejjrand saint se répond à lui-même que ces raisons ne sont pas assez fortes pour dispenser les pères et les mères de la justice que la nature les oblige de rendre u leurs enfants, que le plus grand avantage qu'ils puissent faire à celui pour lequel ils sentent plus de tendresse, est de lui gagner l'amour de ses frères, que ce serait un plus grand désavaniage pour lui de demeurer chargé de l'envie de cette injuste préférence, qu'aux autres d'être privés d'une partie du bien qui leur appartient (265). Pères et mères , prévenez par une conduite plus jusle et plus raisonnable des combustions souvent plus funesUîsà ceux quo vous aimez le plus qu'aux autros, et toujours pernicieuses è vous-mômes. Ne les engagez pas non plus dans un état contre leur inclination et par contrainte.
TROISIÈME POINT
Il faut laisser aux enfants la liberté de choisir un état.
I«a liberté que les pères et les mères doivent donner aux enfants de choisir un état n' est pas une permission de se perdre ; les pères et les mères ne pécheraient pas moins contre la charité que contre la prudence , s'ils abandonnaient leurs enfants à une fantaisie qui les conduirait au précipice, et s'ils ne retenaient des aveugles qui vont se jeter dans un abtme d'où ils ne reviendront jamais. Un débauché se veut engager dans
l'Eglise, un ignorant s'obstine à se donner au barreau, il aspire à la judicature; un maladif s'opinifllre a vouloir porter les armes. Les pères et les mères ne doivent pas consentir aux esprits de ces jeunes gens qui ne se connaissent pas eux-mêmes, et qui s'égareront indubitablement si on les laisse aller.
II est vrai que les pères el les mères se peuvent tromper comme les enfants , et qu'ils ne sont pas des juges compétents dans une cause où leurs passions ne s'intéressent pas moins que celles de leurs enfants. C'est ce qui les oblige de consulter leurs amis, de leur faire un rapport entier et fidèle de la cause, de leur expliquer sincèrement les raisons des deux partis, d'attendre la décision de ces arbitres désintéressés, de demander à Dieu les lumières nécessaires lux arbitres et aux deux partis , et de préférer le repos et le salut de leurs enfants à leur propre passion et à la satisfaction imaginaire qu'on se promet de leur • obéissance aveugle à une .opiniâtreté qui ne voit [as plus clair qu'eux.
Nous ne voyons que trop de 'pères el U mères qui croiraient déroger à leur aubfljfc s'ils demandaient le consentement de tffcs enfants pour les engager dans un état; ils n'attendent pas même que leur raison soit assez formée pour être capables d'en choisir, et ils les déterminent pour une condition avant que l'âge leur permette d'en connaître la nature, et pour des charges desquelles ils ne sentiront tout le poids que quand ils en seront accablés, et qu'ils n'auront pas le courage ni la force de s'en défaire.
( Il ne faut point les engager dans VEglitt s'ils ne te veulent. — C'est un abus lyrannique de l'autorité paternelle, et soit que les pères engagent les enfants dans l'Eglise, soit qu'ils les attachent à une profession séculière contre leur inclination raisonnable;; Dieu n'a pas donné l'autorité aux pères pour traiter les enfants avec un empire si absolu, ni pour les réduire dans une si dangereuse el si pernicieuse servitude.
lr"lUi?4N. Salut des enfants. — Votre Gis se serait sauvé dans le monde , il se perdrt dans l'Eglise, il succombera sous les bénéfices de qui vous le chargez avant qu'il en sente la pesanteur; celui que vous destinez pour le monde se serait sauvé dans l'Eglise, il périra dans le monde, les mauvaises compagnies le débaucheront, et vous serez cause de la damnation de vos enfants , parce qne vous n'avez pas attendu qu'ils fussent assez raisonnables pour distinguer ces conditions, et pour vous déclarer leurs intentions, ou parce que vous ne leur avez pas donné la liberté de vous les proposer, ou que. tous n'avez point eu d'égard pour leurs raisons.
(263) Clemeniia efficii, ui parcius iu posierum peccent. (S. Grec. Naz., AU Vital.) <
(204) Nec libcrtateui possumus auferre pareiHi- 1>U¥, ne eus plus diligant quos plus creduiit mereri, uec (iiiis resecare debeinus sludium plus placendi. [De Joseph., cap. 2.)
(265) Par débet esse circa omneîs forma jusUtûe. Fins couferitir diserio, cui frauum amor qiueriuir, plus aulem adiiniliur ei qui pnelaliouis injuste ooeralur invidia. (De Jacob, etc., lib. 11, cap. 2.) fovcai prolcui eadem meusura pieiatis. (Ibid.)
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Si vous aviez des arbres à planter, vous choisiriez sans doute les lieux qui vous sembleraient les plus propres pour les faire reprendre , croître et fructifier, et vous no permettriez pas qu'on les plantât dans ceux où vous auriez sujet d'appréhender qu'ils mourussent, ou qu'ils ne profitassent pas et ne rapportassent que peu de fruit* Vous avez des enfants a placer* et, snns distinguer s'ils sont propres a l'Eglise ou au monde, vous en disposes de votre seule autorité» et sans attendre la vocation , vous les placez où votre partialité, où votre avarice, où voire ambition vous persuadent de les mettre, et vous êtes cause que les uns et les autres périssent en des lieux où ils se seraient sauvés, si vous ne les eussiez pas précipités» si vous vous étiez donné ta patience, si vous leur eussiez Tait la justice d'écouler leurs raisons, do reconnaître leurs dispositions et leurs volontés, de consulter vos amis, et de remarquer les ditférents attraits de la Providence sur des enfants qui lui sont plus cliers qu'à vous, et pour qui elle s'intéresse plus que vous-mêmes.
Considérez, je vous supplie, que ces dé* terminations impérieuses et absolues sont des entreprises sur fauton^ de Dieu, des outrages que vous faites à l'Eglise, et des dommages pernicieux que vous causez au monde,
II' Raison. Autorité de Dim* — Dieu appelle voire aîné au service de ses autels, H lui en inspire nue forle inclination, ses éludes, «a piété, sa modestie, sa douceur en sont des inarques indubitables; il n'y appelle point voire cadet ; sa paresse, son humeur volage, son indévotion ne vous en fournissent que trop de preuves* Par quelle autorité donnerez- vous a Dieu des niïnïs- Ires malgré lui? par quelle autorité le priverez-vous de ceux qu'if a choisis? Quelque bon lé qu'un souvera n eut pour vous , croyez- vous quïl endurât que vous reçussiez à son service cens par lesquels il ne voudrait pas Ctre servi, **t que vous no souffrissiez point qu'il tût servi par cent qu'il appellerait h son service? Croyez-vous qu'il approuvât des dispositions si injurieuses h sou autorité, qu'il endurât ces attentats contre sa puissance souveraine? No vous figurez pasqueDieu soit moins jaloux de son autorité, qu'il ait moins do ressentiment de ce que vous détournez ceux qu'il avait choisis pour Je servir, et que vous vous jugerez de lui donner des officiers qui nu lui plaisent pas, et qu'il ne veut pas recevoir à son service.
il est vrai que les pères pouvaient autrefois engager leurs etifautfl dans Tétat religieux, dès leurs plus tendres années cl avant qu'ils eussent assez de raison pour connaître les obligations de cet état, ut il est plus probable qu'on ne permettait pas aux enfants de retourner au siècle (2tiG) ; mais ou-
(26G) Cm Aitdïttutix; ci», Momuftutn, cap. Qui*
CRJMJfi,
f-jii7j NnJïns ordïuaH ii.f.ci qui jtiditio lui C|>ia~
ire qu'il fallait que <e supérieur et les religieux consentissent à la réception de reniant, je ne vois point qu'ils ne pussent pas le renvoyer, s'ils no Je jugeaient pas propre h la religion après quelques années, et dans cdte occasion, je ne crois pas que l'enfant eût été plus obligé de garder le vœu fait par son père, que ceux qui ont voué de so faire religieux dans un ordre ou dans une maison particulière ne sont tenus de garder ea vœu, quand on ne veut pas les recevoir dans cet ordre ou dans cette maison , ou ouand leur faiblesse ne leur permet pas désengager à la profession, après avoir [■ris riiabil, et éprouvé quelque temps les observances. Quoiqu'il en soit, l'Elise, informée da$ abus que les parents faisaient de celte autorité, ne leur permet plus d'au disposer avec ce pouvoir absolu, et ne reçoit les enfants à la profession religieuse et aux ordres sacrés , que lorsqu'ils sont capables de savoir ce qu'ifs font, et de se pouvoir servir do leur liberté, comme le concile de Trente nous l'apprend, dans la sessin ehap. 15, et dans la session 23, ehap. 12, El les pères et les mères , qui en disposent à leur gré, et qui traitent les enfants d'une manière qui leur Ole la liberté de s'expliquer, et uni peut passer pour une espèce de contrainte, entreprennent sur î'auloi ilé de Dieu, et ne doivent pointdouler nu'il ne se ressente de cet outrage, comme de celui de l'Eglise son épouse*
Le même Concile défend aux évêques de conférer les ordres à ceux qu'ils ne jugent pa* nécessaires, ou du moins utiles à l'Eglise (267), C'est le moindre soin de ces pères avares, partiaux ou ambitieux, d'examiner si leurs enfants sont capables ou nun de rendre du servi :.e I l'Eglise ; ils veulent que celui qu'ils ont destiné pour L'Eglise obéisse à l'aveugle, quoiqu'ils no lui recori* liassent aucun mérite; que celui qu'ilk gardent pour le monde, y demeure sans résister, quoiqu'il soit propre pour I1 Eglise et que Dieu lui ail inspiré plusieurs fois la volonté do se consacrer au service des autels,
III* Raison Avantage de l* Eglise. — Cette disposition n'est pas seulement une espèce de violence que les enfants no peuvent vaincre, ce n'est pas seulement unejésistnnee formelle à la volonté de Dieu aiguillée si clairement par l' Ecriture et par les conciles, cette disposition affaiblit, cette disposition vole l'Eglise, L'Eglise serait soutenue et honorée par la conscience, par la vertu, par les travaux do votre aîné, vous donnez à l'Eglise un ministre incapable do la défendre, vous lui donnez un ministre qui la chargera d'opprobres par son i| renée et par sa vie scandaleuse. Dieu pouvait répéter à votre aîné ces paroles qui sont dans le XL!* chapitre du urophèle baie : Je vous ai nppetf\,jv vous ai au et je ne vous
ropl non *ll Mills, Mil tteçcsswltia suU c*:. il, eapi \*K l*t rt(wm)
un
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se plaigneul de la conduite de leurs eufanU, leur désobéissance, leurs débauches, leur impiété sont les sujets les plus ordinaires dos entretiens de quelques pères et mères, et, comme si Dieu ne leur défendait pas plus étroitement de médire de leurs enfants que des personnes auxquelles ils doivent moins d'amour, ils invectivent, ils déclament partout, i!s multiplient, ils exagèrent souvent les moindres fautes, et ils ne pècheul pas moins contre la justice que contre la charité en ôtant l'honneur à des enfants quelquefois innocents ou peu coupables.
Les enjants auraient souvent plus de raison de se plaindre des pères et des mères, si Dieu ne le leur défendait, comme aux pères et aux mères, de parler mal de leurs enfants.
Un jardinier qui n'aurait pas soin de cultiver son jardin, qui n'y sèmerait que de méchantes ou indifféremment de bonnes ou do méchantes graiaos, qui ne l'arroserait pas, qui n'en arracherait pas les méchantes herbes ou qui foulerèit les bonnes et les méchantes sans distinction, n'aurait sujet de se plaindre que de sou extravagance.
Pères et inères, vous ne vous mettez pas en peine de culltepr l'esprit de vos entant*, voufrue prenez pas garde si les maîtres 6a ont ce qu'ils devraient de soin; quand les maîtres satisferaient à leurs devoirs, vos mauvais exeinptyj| remplissent ce fonds d'une méchante graine et le peu d'autorité des maîtres ne suffit pas pour faire pousser les bonnes, vos douceurs excessives les la ssent étouffer par les méchantes, les rigueurs excessive! fouleut aux pieds les bonnes comme le&inéchantes, les méchantes trouvent bien le moyen d'éviter vos yeux et v«*tre nian ; cqtfonds ne produira jamais iKîir de bon, et Ce sera par votre faute, et Dieu, qui ne peut pas l'ignorer, vous punira comme les premiers auteurs des désordres de vos enfants.
Iiende7-V4<us plus soigneux à veiller sur leur conduite et ne vous exemptez point pour eux des peines que quelques-uns de vous prennent pour leurs chevaux et pour leur* terres, ajoutez les exemples h vos soins, reudez-leur la vertu comme nécessaire et . naturelle par le bon usage des grâces que Dieu vous a communiquées pour ce sujet, n'empêchez pas le bien, ne causez fasle mal par des sévérités indiscrètes et importunes, ne fomentez pas le mal, ne lai>sez pas étouffer le bien par votre lâcheté et par votre faiblesse. Une douceur raisonnable les liei.dra ou les ramènera dans le devoir. C'est ainsi que vous les élèverez à la vertu, c,inuie l'égalité les élèvera et les entretiendra dans la concorde.
DEUXIÈME POINT
// faut élever les enfants avec égalité.
L'inégalité avec laquelle les pères et les mères élèvent quelquefois leurs enfants n'eue ve pas seulement les soins qu'on prend de leur éducation, mais elle trouble la paix, elle ruine souvent la fortune des
familles, et ces trois raisons sont des motifs assez pressants pour obliger les pères elles mères de mortifier les mouvements qui les sollicitent de partager leur cœur et de montrer plus d'amour aux uns qu'oux autre*.
1" Raison. L'inégalité énerve te soin.— Toutes les peines que vous prenez |>our leur éducation sont inutiles, s'ils s'aperçuivenl de ce partage. Une fille sera mondain.*, volage et libertine : si la mère s'est laissé préoccuper d'une affection singulière, ele canonisera tout, elle attribuera tout à l'esprit et à la gentillesse. Un fils perdra son temps, jouera, s'emportera, fréquentera de mauvaises compagnies, on avertira le père de celte vie débordée, si le père est prévenu d'un amour particulier, il trouvera des ni* sons pour justifier une fausse innocence, qu'il s'étonne de voir persécutée, parce qu'il est plus que persuadé de la vertu de sen bon fils.
Qu'une femme au contrairesoit prevenuo au désavantage d'une fille, qu'un père ait conçu quelque aversion d'un fils, il n'y api beauté, ni adresse, ni capacité, ni verui,ji complaisance, ni soumission, ni service §m puissent effacer ces sinistres et injuste^ ^Impressions, ou apprivoiser ces humeurs i rouchée». Ces préoccupations exagèrent moindres fautes, les plus légères appareneç de pareése, de vanité, d'indévotion ; ces préoccupations noircissent les meilleures actions, elles font passer la dévotion jionr hypocrisie, la retenue pour stupidité, le respect pour un défaut d'amour, la soumission pour un effet de crainte; quelque chose que puissent faire ceux ou celles qui ne sont pas en grâce, ils ne trouvent qu'en visage sévère et des paroles rebutantes ; les caresses, la complaisance, les louangt-s sont réservées pour les favoris. Cette conduite aussi injuste que bizarre affaiblit tontes les peines que vous prenez pour élever vos enfants à la vertu, elle rend tous vos soins inutiles.
Les méchantes herbes que le jardinier n'arrache pas, qu'il arrose au contraire, el qu'il fume avec soin, croissent el se fortifient. Les meilleures n'avancent point, elles sèchent et meurent quand il n'a pas soin de leur donner de l'eau et de la nourriture* la Urre en produit de méchantes à leur place, et l'inclination qu'elle semble avoir pour ces productions qui ne viennent que d'elle, et qu'elle n'est pas contrainte de • nourrir, ou, pour parler plus solidement, la ' malédiction que Dieu a fulminée contre elle à cause du premier homme, lui faisant pro» duire des épines et des herbes avec quelque apparence de plus d'inclination pour ces méchantes productions que pour les bonnes, elle les entretient et les achève avec la même inclination.
Une fille se fortifiera dans son oisiveté, dans sa vanité, dans sa coquetterie, partie que la mère caresse ces vires, que la passion lui fait prendre pour des vertus; nu fils achèvera de se perdre dans ses débauches, parce que l'amour av.-u^U: d un père
1IÏ9 DISCOUUS.- FAUT. LU,- V.
le> flatte connue des UivortîssemcuL» iiifiocents- Les vertus de ceux qui ne sont pis i n faveur languissent notant pas nourries par la complaisance des pères et des mères, celte langueur les conduit à la mort, les enfants su rebub-nl d'un travail qui leur semble inutile, parte qu'il ne leur produit ïien de prèseni, cl qu'il s ne peuvent rien gagner par ce moyen sur l'esprit du père et do ïa mère ; quand le père et la mère les reprendraient de quelque faute véritable, ils se figurent que celle correction ne procède que d'une aversion pure, et voyant que des feules semblables et quelquefois plus grandes d meurent impunies dans les frères et les sœurs qui sont plus aimés qu'eux, ils ne se peuvent persuader que le père et la mère condamnent ces actions par uu esprit d'àur el de justice, niais par une suite de haine h qui les venus mêmes paraissent odi*iit<
Us considèrent l^ur |«ercs et leur mère comme ces mères furieuses que les fables nous représentent transportées jusqu'au point d'avoir pris leurs enlanls pour des bêtes féroces et puor les avoir luis et déchirés ùîïs ces transports qui no leur permeld'écouler ni la raison ni la nature, Is croient que ce pcie et cette mère sont nssédés d'une semblable fureur, et que, ians celle aliénation iftspril, ils prennent les vertus mêmes pour des monstres, Cetto imparatson est de saint Grégoire de Naonze dans son Epitre à V italien (252}, L'amour-propre, qui porte d'ordinaire un bandeau sur les yeux, et qui no voit point ms propres fautes, persuade à ces enfanjs qu'ils ne sont point, ou qu'ils sont peu coupables, ils ne s'embarrasse ni pas de changer de conduite* el la partialité des pères et des mères est cause que leurs enfants persistent dans Je vice, ou ne persévèrent pus dans la vertu.
Ji' Haiïo*. Elle divine les enfants. — La bailla réciproque des enfants est la suite ordinaire et funesie do ces partialités aveugles et injustes, et les maisons derienueat des iheâtres de discorde et de malheur, etdes portraits misérables du feuler, où Job nous apprend qu'il n y a aucun ordre, et qu'il est le séjour éternel de l'horreur (253),
Les partialités fa terminent aux caresses, i quelques ajustements, et à de petits présents dans le commencement j ces fleurs se ebaiigent eu iruilsdans la suilo du temps. Une Lille» un lils, n'ont pas si peu d'esprit s De s'aperçoivent du peuubanl dus pêi des mères, l'intérêt alliue et subuhso les plus grossiers; ils ménagent les caressas, les 'ou:piaisancLS et tes services; les pères et les mères relèvent toutes ces douceurs, toutes ces flatteries, toutes ces soumissions, la passion y ajoute des grâces imaginaire* * les domestiques, qui savent bien que c'est
it$î) Fer uni iiiairein vesania carre|Maiii( ftlMjni
iiMfi fersm,
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par là qu'il faut s'établir dans l'esprit du père el de ta mère, n'épargnent ni les fei fîtes admirations ni les louanges; l'inclina lion des pères el des mères s'euflannus par ries vents qui soufflent avecianl de douceur, elle se fortifie, elle s'anime par ses propres actions, et s'éloigne d'autant nlus de ceux qu'elle n'aime pas, qu'elle s'attache de plus en plus aux favoris, et que l'aversion, les murmures, les rapports, la coutume, la possession plaident au désavantage de* autres,
Les effets augmentent avec l'âge el avec, l'amour, et, sans parler du malheur des enfants que les rigueurs et le caprice des pères el des mères poussent dans le cloître, el qui font naufrage, pour être poussés avec trop de violence, dans uu port duquel ils n'ont pas sondé le fonds, el duquel ils n'aperçoivent pas lesecueils, et qui se perdent dans un asile, où ils irouveutdes dangers qu'ils ne prévoyaient pas, et où ils onl besoin d'êlre furtiïiés d'une grâce bien extraordinaire pour ne point naïr, pour ne point abliorrer les pères et tes mères, tes frères el les sœurs qui les ont presque pré* cîpitésdans un mal inconnu et moins supportable que celui qu Ils voulaienl éviter : il est certain que ces pères el ces mères font des efforts considérables, qu'ils emprunlenl, qu'ils engagent leur bien pour donner des partis el des charges avantageuses à ceux qu'ils aiment, au préjudice visible de ceux qu'ils n'aiment pas, Quelquesuns proposent ces desseins 'aux personnes de conscience et de capacité, mais avec des couleurs qui déguisent si bien la partialité, qu'ils ne peuvent la reconnaître, et que, ta prenant pour la justice mémo, ils prononcent en sa faveur sans le savoir et malgré eux*
Ces avances qui obligent les autres à des attentes cruelles et souvent inutiles, ces dispositions testamentaires ties pères et lies mères, si avares aux uns elsi prodigues au \ autres, sont des flambeaux que les pères et les mères allument pour mettre leur maison en combustion, des épées qu'ils laissent à leurs enfants pour se fjire uîw guerre qui ne fin il d'ordinaire qu'Avec leur vie. Les pères et mères eu élèvent quelques-uns, ilsabaissent les autres, celte injuste conduis tait une pbue considérable è la paix dotuc^uque, une plaie qui nese ferme près jue jamais cette partialité divise, elle éloigne des cœurs qui, étant formés d'un mémesaug,devraioiu vivre dans une union parfaite, el il n> a presque point de retour, et ces discordes domestiques sont d'ordinaire une partie de l'héritage des enfants qui naissent des frères et des sœurs.
L'arbre commence è pousser des branches des deux côtés, ces branches ne sont pas fort éloignées l'une de l'autre à leur naissante, il ne sérail pas même difficile de les
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les premières couleurs des panégyriques et des invectives, parce que les enfants imitent d'ordinaire les vertus et les vices dos pères et des mères, que ceux qui dégénèrent de leur vertu sont des espèces de monstres, qu'ils sorçt presque aussi rares qu'ils sont défectueux; que ceux qui s'élèvent au-dessus des vices du père et de la mère sont des espèces de prodiges aussi extraordinaires qu'admirables, et que ces exceptions sont si peu usitées, qu'elles ne peuvent empêcher Ja vérité d'une maxime reçue dans le monde avant la publication de l'Evangile, et que nous nn répétions avec vérité ces vers d'un des plus polis et des plus élégants auteurs du paganisme, que nous disions après lui que les enfants courageux naissent des pères et des mères qui ont de la vertu et du courage , et que les aigles n'engendrent point de colombes (276).
Revenons à nos preuves ordinaires, et remarquons que Tertullien nomme Jésus- Christ le portrait de son Père, ou si vous voulez que je m'attache au terme, un Fils qui ne cesse point de représenter son Père (277). Il se qualifie aussi le visage de son Père, conformément au psaume IV , parce que, comme un portrait nous fait connaître la personne qu'il représente, quoique nous ne 1 avons pas encore vue elle-même, et comme le visage nous confirme tout ce que ie portrait nous en avait appris, ceux qui connaissent la nature divine de Jésus- Christ, connaissent l'essence et les perfections infinies de son Père, parce que le Père lui a communiqué cette essence et toutes ses perfections, et que l'essence et les perfections essentielles du Père et du Fils ne sont pas distinguées : ceux aussi qui connaissent la science, la sainteté, l'autorité de Jésus-Christ considéré dans sa nature humaine, ne peuvent pas douter que le Père, qui ,ui a donné toutes ces qualités, n'en ^ «oit pourvu lui-même ; c'est par celle raison
i* cme Notre-Seigneur disait à saint Philippe: Philippe , celui qui me voit, voit mon Père, et comment me dites -vous, Montrez- nous : votre Pire (278)?
Celui aussi qui connaîtrait le Père éternel connaîtrait la nature et les perfections essenlielïes de Jésus-Christ, parce que ce sont les mêmes que le Père communique à son Fils en qualité de Dieu ; il ne douterait pas non plus que ce Père ne fit part de ses perfections à son Fils considéré même dans &a nature humaine, autant qu'il est convenable, et à la dignité du Père et à celle du Fils. Presque de là même manière que celui
(276) Fortes creaulnr fortibus et bonis. Nec imheliem féroces progeneranl aquilx columham. iLib. IV, od. 4.)
(£77) Rcprasentatmrem Pairis. (/a Praxeam cap. 24 ; in Marcion., Ytb. III, cap. 6.)
£78) Qui vide t we videlel Palnm.{Ji>a*., XIV, 9.)
(Î7$) Non noverunt Patrem nequê me. (Joan., AVI, 3.)
(280) Palris vorahulum causant ex ipso procréa ri *J£tnhcat. Proptcrca quia vita desciverat, filius
qui saurailce qui estgravé surun cachet sérail assuré de ce qu'il imprimerait sur la cire, quoique plus ou moins parfaitement, selon la diverse disposition de la matière et l'application plus ou moins forte de la main. Jésus-Christ disait, pour la même raison, que ceux qui ne connaissent pas son Père ne le connaissent pas lui-même (279;, parce qu'on ne peut pas bien connaître ce Pèr*\ sans apprendre en même temos les perfections du Fils.
Vous traitez voire père avec mépris, v^us divulguez ses vices à tous ceux qui veillent les entendre, vous prononcez vous-même l'arrêt de votre condamnation , parce qu'il n'est presque pas possible que vous ne soyez sujet aux mêmes vices, et que le monde en est persuadé. Saint Grégoire de Nysse dit que Notre-Seigneur nous l'a voulu faire connaître en nommant Judas, un fils de perdition. Ce sont les paroles de ce saint (280).
Ce Père ne veut pas seulement dire que Judas méritait d'être perdu et qu'il perdait les autres, comme le cardinal Cajétan explique ce passage (281), mais qu'il y a bien de l'apparence que le père de Judas était un homme perdu, puisqu'il avait produit et méchant fils.
L'auteur de VOuvrage imparfait sur saint Matthieu parle de celle ressemblance, comme d'une des règles de la nature. La règle de la nature, dit ce Père, nous apprend qu'il est impossible que les méchants naissent des bons, et les bons des méchants ; elle nous enseigne que les enfanls sont semblables h leurs pères :etde la même manière que nous connaissons les arbres par le fruit, et le fruit par les arbres, nous connaissons les pères par les enfants fct les enfants par leurs pères (282).
Quand nous voyons une poire, un cilron, une grenade, nous savons que ce sont les fruits ou d'un poirier, ou d'un citronnier, ou d'un grenadier; quand nous voyons un poirier, un citronnier, un grenadier, nous savons qu'ils ne peuvent produire que des poires, que des citrons, que des grenades, parce que c'est une règle constante de la nature. Ce savant auteur veut que cette règle s'étende jusqu'aux bonnes et mauvaises qualités des pères et des mères, et que les vertueux ne puissent produire que des vertueux, que les méchants ne puissent engendrer que des méchants.
11 est vrai que cette règle a ses exceptions, et que la grâce est plus forte que la nature; ce Père était trop judicieux pour ne le pas remarquer; mais il nous apprend en même
perditionis appellalur. (Oral. 2, De OraL Dom.)
(281) Dignus perditio ne passive, ptenus actifs perditioni s.
(282) Naturae régula dicil, quia non potest Cm ut de bonis pareil li bas malt nasrantar, et de mitis boni, etc. Quia sicut arber in frtietu cognoseuur, et frudiis per arborent demanstrator, sic parentes , cognoscuntur m filiis, et (ilii per parentes. ( Hom. 47.)
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temps que ces exceptions sont frrès*rares (233). Et ce qui nVsl pas moins certain, c'est qu'il se trouve plus d'enfants qui dégénèrent de la vertu des itères et dc^ mères . que d'enfanls qui s'élèvent au-devMis de leurs vices, purée que, nomme un savant hnrimie nous avertit, il est plus aisé rie suivre îo pen* chant de ta convoitise qui nous démunie d'imiter In vertu dos pèrra el des mères, que do résister et à ce penchant et a ta mâchante inclination qui nous emporte à imiter leurs vices, et qu'il faut plus de gtfteQ pour résister à celte violence, que pour surmonter celle qui ne vient que de la seule convoitise. Il appelle l'effort qu'ils se font pour vaincre la convoitise et îa nature un effort 1 4i eut (284), parce qu'il est aussi rare qu'héroïque, et que ces prodiges Bout moins communs que les monstres qui d génèrent de la vertu des pères el des mères, et des ancêtres, et que ce savant homme D6 pour ce sujet des monstres issus d'un noble san^ (285).
C'est ce qui est cause qu'un fils ne peut parler de son père ut de sa mère sans détracter de lui-même, qu'il ne peut leur ù ter l'honneur sans se diffamer, non- seulement parce qu'il fait connaître qu'il faut que Ja passion qu'il a de médire sent bien furieuse, {•ois pa'elle ne pardonne ni au père ni à la mère, el qu'elle ne reconnaît point ceux desquels il a reçu la vie, mais parce qu'il IViit croire qu'il est sujet aux marnes vices, et qu'il n'est pan probable que celui qui n'est fias maître de sa langue ail le cœur do résister à rinclinaiion naturelle qui le pressa avec la convoitise d'imiter les emporiemels, rimpudieilé, l'avarice, les autre* vices desquels il blâme ses père et mère.
Quand les enfants pourraient acquérir finis les honneurs du monde en diffamant môme un ennemi contre les règles de la justice et do la charité, ils devraient s'en abstenir et préférer la gloire d'être estimés de Dieu à tomes les grandeurs qu'ils pourraient espérer dans le monde, Ne fa ut- il pas que l'impatience el l'intérêt aient un pouvoir bien al>sotu sur l'esprit d'un enfant, quand il injurie, quand il décrie ou son père ou sa mère, puisqu'il ne peut blesser leur réputation sans ruiner la sienne? ne faut-il pas que son transport soit extrême, puisque son propre honneur ne peut le retenir, et qu'il n'appréhende pas de le perdre, pourvu qu'il deshonore ceux qu'il n'est jamais dispensé d'aimer» ceux que Dieu lui ordonne d'aimer préférable m eut à tous les autres, le mari ou la femme exceptes, ceux auxquels il ne peut jamais manquer de respect sans injustice?
C'est îe Saînt-EspriL même qui nous ap-
(Î83) Extra nature regulam rare proteJii, ut dissî miles iiascantur.
{I&h Prudigroso inipeiu c namra emerscruu!,
fpETWUS GrECOR.)
(385) Nuliilia mousira. (Lib, XI, V. cap. 7.) CiHtj) Ne gioriem in contntnclin pntmt*.r ji/artfl
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preni! celte raison ; Ne vous glorifiez point, dît-il, rfc* affronts que vous faite* à refit père , purée que rhonntur du pnt est in gloire du fils , et qu'un père sans honneur est r opprobre du fils (28<>1.
FA saint Ambroise a remarqué que l'Ecriture ne nomme Cham, père de Chanaao', que pour punir l'impiéié commune à en père el I ce îils p«r un déshonneur qu'ils ruérilaienl tous deux pour cotte société efa rtoe*# Le père, dit saint Ambroise, est blâmé dans le fils, el le lits dans le père, parce que lV\lrav;^amvt la méchanceté el Timpiétésout leurs vices communs (287),
II* R uson. Dignité des pères et des mères. — Quand vos pères et vos mères seraient plus vicieux, el que vous auriez plus de sujet de vous en plaindre que vous ne dites, ce serait une impiété a vous de manquer de respect pour la dignité que ces qualités leur donnant.
Celte dignité leur est commune avec Dieu, et il a ou tu bonté de se tes associer pour vous donner la vîe. la raison, la liberté, el, s'ils ne vous connaissaient pas encore dan* le lemps qu'ils vous ont fait ce bien, comme Dieu vous distinguait de toute éternité, el dès le moment qu'il B destiné de vous donner la vie, si le choix de votre personne ne dépendait pas d'eux comme de l'autorité souveraine de Dieu, vous leur avez l'obligation d'avoir désiré pour vous avant que de vous voir, plus d'avantages même que Dieu ne vous en a communiqué par leur moyen, et d'avoir enduré pour voire sujet des peines el des inquiétudes que Dieu n'est pas capable de souffrir.
Ce n'est pas ici que se terminent lotîtes les obligations que nous avons a nos pères et h nos mères, nous leur sommes redevables do ce que nous sommes chrétiens, et de ce qu'il nous ont conservé cet être que nous avons reçu dans le baptême, en prenant le soin de nous faire recevoir les outres sacrements, comme de ce qu'ils nous ont empêché par leurs travaux et à leurs dépens de perdre la vie qu'ils nous avaient donnée* Nous leurs sommes aussi obliges des instructions qu'ils nous procurent el du bien OjtiHla nous ont acquis nu ménagé, afin que nous passions la vie avec plus de douceur et plus d'honneur, cl que nous arrivions par un chemin plus commode et moins lassant au terme bienheureux pour lequel Dieu nous a destinés, el qu'ils doivent s'être proposé comme lui dans 11 dessein commun de nous produire.
Cette association des pères et des mères h la bonté et à la puissance de Dieu esl une participation d? sa dignité, et un fils vertueux, écrivant à son père parla plume de saint Grégoire de ttazianze» dît avec bien
t ttfju fu*m mh ex honore pétrit tuK {EctiL IN, 12. l'.ï
(287) Ei pater [il tlfft, cl tilhis in pairs mlar-
gnutiinr, liabaiilât MtiliiiUc, n qnllift, imptelaiis
qilOttua iMiimniuio c*>ii>oiliriin. {S. Amui,, Oc Nq$
et arta cap W»)
de la raison, que Dien, qui est incréé et immortel, lui a donné ce père comme un dieu créé et sujet à la mort, et il supplie ce père de l'entendre ave<* des entrailles paternelles, c'est-à-dire divines, comme il ajoute (288). Dieu veut que nous rendions «ne partie des respects qu'il mérite à des pères et à des mères qu'il élève à une partie de sa dignité en les choisissant pour nous communiquer avec lui la plus grande et la plus considérable partie des bienfaits desquels nous lui sommes redevables. Il veut que nous rendions à cette participation de sa dignité une partie du respect que nous lui devons. Sainl Thomas donne aussi le même nom è la vertu par laquelle nous honorons Dieu, et nos pères et nos mères, parce que c'est la majesté, que c'est la bonté de Dieu À qui nous rendons ces respects dans la personne des pères et des mères ; et répondant à saint Augustin [De civil. Dei, lib. X, c. 10) qui définit la piété, un respect et un culte qui appartient particulièrement et proprement à Dieu, i! dit que le respect et le culte que nous devons à Dieu comprend celui que nous devons à nos pères et a nos mè/es, et que le moindre est enfermé dans le plus grand (289).
Il me semble que nous ne devons pas seulement entendre ces paroles du culte que nous sommes obligés de rendre à Dieu, parce qu'il est la première cause de notre être, mais aussi du respect que nous devons h sa puissance et h sa bonté qui a choisi nos pères et nos mères pour agir avec lui comme causes secondes, et à la participation de ses divines qualités qui nous ont communiqué ce bienfait et un si grand nombre d autres par leur moyen. C'est revenir au sentiment de saint Augustin, puisque c'est honorer Dieu dans la personne de nos pères et de nos mères, par cette vertu qu'il reconnaît être la même par laquelle nous honorons Dieu et nos pères et nos
% mères (290).
'] Ce respect est inaliénable, comme la rai- »son qui nous oblige de le rendre est im-
*muab!e, et comme nous ne pouvons pas ne leur être point redevables de la vie, et d'une si grande multitude de bienfaits ; comme ils ne peuvent perdre la dignité de leur association avec Dieu , et qu'elle est inséparable de la qualité de pères et de mères , nous ne pouvons pas nous dispenser de leur rendre ce que nous leur devons de respect, et si nous y manquions, Dieu en aurait autant de ressentiment que d'une injure que nous lui ferions à lui-même.
L'Orateur romain dit que c'était avec autant de sagesse que de justice, [que les ancêtres avaient condamné les parricides à être cousus dans un sac de cuir, et h être
jetés dans l'eau, et que c'était pour les priver en même temps et du soleil, et du ciel, et de la terre, et de l'eau même, parce qu'elle semblait appréhender de les toucher, et qu'elle ne leur laissait aucun repos comme cherchant à se soulager de ce méchant fardeau. Un scélérat qui avait tué celui ou celle qui lui avait donné la vie méritait d'être privé de tout ce qui concourt à la production de tous les êtres (291). Et c'était en effet comme venger toute la nature de l'outrage qu'elle avait reçu dans uoe personne qui participait au pouvoir que la nature a de (produire, et à sa qualité de mère de toutes choses.
C'est à Dieu que s'adresse le mépris que les enfants font des pères et des mères, c'est à la dignité de laquelle il les a honorés en les choisissant pour donner la vie et pour j ajouter tant d'autres bienfaits. Les ressentiments de Dieu sont 'proportionnés à ces outrages, et c'est un$ vérité constante qu'il les punira avec d'autant plus de rigueur, que c'est lui-même qui est blessé dans II personne des pères et des mères, et qu'on ne peut les traiter avec 'mépris sans deshonorer ce qu'il leur a communiqué de sa dignité.
III" Raison. Leur sensibilité. — Ajoutons à ces raisons la sensibilité des pères et des mères. Les bienfaiteurs et les amis ressentent d'autant plus les injures, qu'ils avaient raison de se promettre toute autre chose, et qu'ils ont le déplaisir de voir leur jugement, leur amour, leurs bons offices aussi maltraités que leur réputation; tous ces ressentiments sont légers en comparaison du déplaisir des pères et des mères, qnand ils reçoivent quelque mauvais traitement de leurs enfants. Une réponse insolente lAchée par la bouche d'un enfant, un regard méprisant lancé par les yeux d'un enfant, un mouvement de tôle qui témoigne le mépris ou \eS menaces d'un enfant, percent et déchirent les entrailles d'un misérable père avec des douleurs qu'il n'y a que lui qui soit capable de sentir et d'exprimer. Ce malheureux se représente la vie qu'il a donnée à cet ingrat ; la nourriture , l'instruction , les travaux , les dépenses, les inquiétudes se présentent à ce père affligé , et font un effort commun pour achever de le désespérer. Son plus cruel persécuteur est l'amour duquel il ne peut se défaire. Le déplaisir qu'il a^de voir son fil* si dénaturé, la violence qu'il se fait pour ne pas déclarer un déplaisir qu'il ne peut découvrir sans perdre l'honneur d'un fils qu'il ne peut haïr, l'appréhension que Dieu ne punisse ce Gis avec toute la rigueur de laquelle il menace les [enfants qui ne rendent pas ce qu'ils doivent à leurs pères
(288) 0 pater, quem Deusincrcalus ac immorinlls, créa lu m ac mortalem deiisn inilii de dit ; verba mea paiernis, id est, divinis visceribug cxcip<'. lEpbt. Nicob., apud S. Ctu.g. Naz.)
(289) l>i majori inclnditur minus, et ideo cultus qui délie tu r Dco, iucludil in se culiuin qui debelur
parenlibus. (2-2, q. 101, act. i, art. primum.) (200) Pietas proprie Deo cultus inlclligi solct ;
at tamen erga parentes baberi dicilur. (291) Ui qui eu m necasset, unde natus esset, ca-
rerct iis rébus ci quibus omuia naia esse dicunlor.
(Cicf.ro, Pro Clucnlio.)
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et h leurs mer es causent des peines plus; sensibles à ce père que tous les mauvais traitements qirtl reçoit de son tils.
Des paroles , quelques mouvements de tète sont peu de chose en eux-mêmes, mois la qualité Je père les rend mortels, et comme une légère dose de poison* qui ne suturait presque pas pour affaiblir un homme robuste, et qui pourrait même quelquefois contribuer à sa santé par de bons correctifs, ferait mourir une persnnne faible et délicate , quelques paroles de mépris* quelques mouvements do lêlef qui toucheraient h peine une personne indifférente , qui contribueraient quelquefois à son salut en réveillant Je son assoupissement et en l'excitant de rentrât eu ellemême, les mêmes paroles, les mêmes mouvements causeront un déplaisir extrême à un père, parée que ses bienfaits, son amour et ses soins le rendent plus sensible à ces coups, et plus susceptible des mauvais effets qu'ils sont capables île produire.
Le visage même, le seul regard d'un Gis, dit saint Ambroise , en parlant du tils de Noë, qui osa regarder la nudité de son père, un seul coup d'œil peut blesser la piété à mort (292). Le seul nom de (ils cause une plaie mortelle au père qu'il offense. Qui pourrait, dit Cassiodorc , eiprimer la douleur que les pères cl les mères ressentent quand ils reçoivent des outrages de leurs enfants, puisque le nom seul de fils et de fillo rend les plus légères injures si cruelles (293)?
N'esl-cu pas la raison pour laquelle Dieu défend aux enfants d'affliger leuis pères et mères pendant leur vit-? Honorez votre père m ne lui donnez pas du déplaisir j*rndu ni sa vie. Ces paroles sont du lit* chapitre de I* Ecclésiastique (2'JV).
Dieu défend absolument aux enfants de manquer de respect pour les pères et pour les mères, et, quand il condamne à mourir les enfants qui maudissent les pères et les mères, il ne distingue point ceux qui les maudissent pendant leur vie, ou après leur mort (205),
H fait une défense particulière dans V Ecclésiastique de les déshonorer pendant leur vie, parce qu'une parole injurieuse, quoique légère d'elle-même, et qui ne pourrait pas les loucher après leur mort, leur peut causer tant de chagrin pendent leur vie, qu'elle peut les faire mourir* Ne l*sffligei point pendant sa vie, parce que l'affliction peut devenir la cause de a* mort, Bique ce peu de [toison suffit pour lui faire perdre la vie. Ne mêliez peint l'auteur de votre vie en danger de mourir; ne vous servez point [tour l'outrager d'une langue, d'une main, d'une lé le de laquelle vous lui êtes redevable, ne contribuez point à sa mort par une langue, par un corps qui ne vit que par lui , ni par le
(2112) Tacite, VuUu piclas offeiidiULr. (Gap, 21, De Nvect arca.)
(ÏÏ93) (Jim acemm possil jain reliqu», *i ptetads nmiiitia probant ur essi erwfeua ? (CaSsios , ttb. VI ,
eptsf. li.)
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regret qu'il concevra de vous avoir donné nne rie qu'il regardait comme la sienne,
et par laquelle il espérait nvec raison eoalinuer de vivre i!u moins dalla ces chères parties de lui-même aprè* sa mort, Nous pouvons inlerpréier en tous ces sens la défense de déshonorer les pères et les mères pendant leur vie.
Et quoique les lois qui condamnaient il mourir les c-nftmls qui maudissaient leurs pères ou leurs mères ne soient plu.s en usage, Dieu exécute jmr te moyen des maladies la sentence que les hommes ne motlentplusen exécution. Il promet une longue vie à ceux qui honorent leurs pères et leurs mères, non-seulement pour montrer qu il a une inclination particulière, qne les enfants leur rendent ce qu* ils sont obligés de respect, non -seulement parée qu'il es! juste de laisser les redevables en possession d'un bienfait duquel ils font un hon usage, mais à cause que les entants respectueux contribuent h conserver la fie aux pères et aux mères, etque les prièresdes pères et des mères concourent à conserver la vie aux enfants qui s'acquittent de ces devoirs, et que la justice divine récompense par une longue vie qui prolongent les jours à leur père et à leur mère par la satisfaction qu'ils reçoivent de ce juste respect.
Dieu abrège pour des raisons contraires les jours de coût qui ne rendent pas ce qu'ils doivent de respect à leur père et à leur mère, et l'équité demande que ceux qui abusent d'un bienfait en soient privés, que ceux qui avancent la mort h leur père et à leur mère, par les déplaisirs qu'ils leur causent, perdent bientôt la vie, el que la justice divine fasse connaître par des punitions présentes et en avançant les punitions futures, combien elle est sensible à {les ingratitudes si digues de son horreur et de ses châtiments.
Dieu prévient toutes les excuses que pourraient alléguer ceux qui manquent à ces devoirs. Ce ne soûl souvent que de simples soupçons qui soulèvent et qui aigrissent les enfants contre les pères et les mères ; vous croyez qu'ils ont plus d'affection pour un frère et pour une sœur, qn'ils leur ont fait quelque avantage, ou qu'ils sont disposés de leur en faire, ee sonl souvent les seules causes de ces chagrins et du mépris qui les accompagne. Ils procèdent quelquefois de ce qui vous devrait obliger d'avoir plus d'amour cL plus de respect pour vos pères et pour vos mère?. Un père rqpreud un tifs de sou oisiveté, de son lus*, de ses débaucher; une mère reprend sa (ilfe de son immodestie, de son indévution, de ses légèretés, elle lui défond de* conversa lions où elle est en danger de perdre sou innocence et sa réputation. Lee coupables promettent quelquefois de cÎkuj-
(29 1) Uonora patrtm tnumt et m eonlrhte* eum in oita ipxins. (àct/i., Il h 1 * )
i£Ua) Qui tiiatedixçrii pttitt te! matrit morte Ifcerintur. (kxùd.% XXI, i7>)
SATAN. SES POMPES ET SES ŒUVHES
ger de conduite; ils sent surpris dans la suite» malgré tout ce qu'ils avaient pris de sûreté; ils demandent pardon et ils l'obtiennent, et retournent h leurs fautes souvent dès le jour même. Les vices se tortillent et s'enhardissent en croissant, l'insolence et l'impiété viennent au secours de la débauche et des autres vices d'un fils et d'une tille : et, ce que je ne puis exprimer sans horreur, on a l'insolence de traiter les pères et les mères d'avares, de barbares, d'insensés, l'audace de piller leur bien pour leur faire la guerre, quelquefois même de les menacer : demcurons-en là, ma pensée n'ose aller jusqu'aux extrémités où quelques enfants se laissent emporter. '
Je suis bien éloigné d'excuser les bizarreries des pères et des mères; mais, quand ils seraient plus cruels que des tigres et que des ours, quand ils seraient des égouls de tout ce que nous pouvons nous imaginer de vices, il ne serait jamais permis à des enfants de perdre ce qu'ils leur doivent de respect. Dieu nous l'a déclaré en termes exprès : Honorez votre père , c'est l'ordre qu il nous doune dans le 111' chapitre e r Ecclésiastique: Honorez-le d'effet et de parole, honorez-le avec une entière patience (296). Ce père est vicieux; Dieu vous commaude d'avoir patience et ne vous permet pas de manquer de respect. Ce père est cruel , il vous maltraite de paroles , il va peut-être jusqu'aux coups; Dieu vous ordonne de souffrir avec patience et ne vous dispense point de ce que vous lui devez de respect. Vous pouvez représenter votre innocence, vous retirer jusqu'à ce que sa colère soit apaisée, Dieu vous défend de repousser les injures par les injures, la force par la force; quand il condamne à la mort ceux qui maudissent leurs pères et leurs mères, il n'excepte point les enfants des pères débauchés, des mères vicieuses; les enfants maltraités injustement par les pères et par les mères; il condamne en général tous ceux qui ne rendent pas ce qu'ils doivent de respect aux pères et aux mères.
Conclusion de ce point. — Nous ne pouvons pas les déshonorer sans nous diffamer nous-mêmes, sans outrager la puissance et la bonté de Dieu dans leurs personnes, sans perdre une partie de notre vie, sans la perdre entièrement - par une mort avancée.
Enfants, quand une plus prompte condamnation, quand une simple condamnation aux flammes éternelles ne serait pas un sujet plus digne d'horreur que tous les supplices du monde , ayez du moins de la considération pour votre honneur, pour votre vie, pour un Dieu qui entre en société des déplaisirs que vous faites h ceux qu'il s'est associés pour vous donner la vie ; si vous n'avez point de sentiment pour l'être d'homme, pour l'être de chrétien que vous avez reçu de vos pères et mères , si
(29G) In opère, et sermone et omni palienlia. (h.ccli.% Ill.tf.) 1207) Qui timet Domimtm, honorât parentes et
leurs peines, si leurs soins, si leurs dépenses, si leurs inquiétudes, si leurs tendresses, si leur sang, si tant de bienfaits, ne l'emportent pas sur quelque déplaisir duquel vous êtes d'ordinaire la cause, ajex du moins de la considération pour votre vie, ne ruinez point votre réputation f n'avancez point votre mort par des crimes à qui Dieu réserve des supplices plus rigoureux que toutes les peines de cette vie, et qu'il punit avant la mort, et par ellemême. N'ayez pas moins de soumission que de respect pour des personnes à qui tous ne devez pas moins d obéissance que d'honneur.
DEUXIEME POINT
Soumission due aux pires et aux mè)cs.
Dieu ne nous oblige pas moins d'obéir à nos pères et è nos mères que de les honorer, il a eu soin d'ajouter la soumission au respect qu'il nous ordonne d'avoir pour eux» il étend bien loin cette obéissance, et il nous la prescrit avec des termes qui ooas témoignent qu'il nous en dispense aussi peu que du respect.
Il Ecclésiastique nous t'apprend quand il dit que Celui qui craint le Seigneur honore ses père et mère, et leur servira comme aies maitres (297).
Manière de leur obéir. — ~ Toutes ces paroles sont dignes de remarque. Celui qui craint le Seigneur, il ne dit pas Celui qui aime Dieu, non pas que l'amour que nous portons à Dieu ne nous fasse respecter et servir nos pères et nos mères, et que nous devions les respecter et les servir paru» motif d'amour, et pour plaire à Dieu qsi nous l'ordonne : il se sert du mot de craints, parce que, quand nous n'aurions pas d'amour pour Dieu, la crainte seule serait un motif suffisant pour nous obliger d'honorer nos pères et nos mères, et de leur rendre service, parce que le Seigneur nous assure qu'il punira, et dans le temps et dans l'éternité, ceux qui manquent à ces devoirs, et qu'il n'y a point de puissance au monde capable d'empêcher que ce maître absolu de toutes choses ne fasse exécuter Ja sentence qu'il a prononcée contre les enfants qui ne respectent pas Les pères el les mères, ou qui ne leur obéissent pas.
C'est en partie pour cette raison qu'il use cru terme de Seigneur, et non pas de celui de Dieu, comme au XV* chapitre (vers. 1), où il dit cfue Celui qui craint Dieu, fera de bonnes œuvres. Ce n est pas que Dieu ne soit Seigneur absolu de toutes choses, et que celui qui craint Dieu ne craigne le Sel* gneur. D'où vient donc qu'il se sert du mot de Dieu dans un chapitre et du nom de Seigneur dans un autre? pourquoi user du mot de Dieu, qui signifie plus expressément ia nature divine, quand il parle des bonnes
quasi dominis lerviet his qui se genuerunt. (Eecli., tll, 8.)
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œuvres, el du ruai de Seigneur qui nous représente particulièrement et proprement l'autorité divine^ en parlant d'honorer et de servir \m pères et les mères? Jl nuploie ce dernier ternie en partie pour nous faire connaître qu'il n'y a point de force su monde capable do sauver les enfants dus mains d'une jusiiee toute-puissante, s'iîs n'ont ce qu'ils doivent de respect et de soumission pour les pères et pour les mères» en partie pour nous apprendre avec qutdle eiactîlude il veut que nous obéissions à des ordres qu'il donne comme maître, et avec ce terme d autorité.
Et quoiqu'il ne prétende pas que les pères et les mères traitent les enfants en esclavcs-, et que ce soit la raison pour laquelle il n'emploie pas en ce lieu ta terme d'obéir et ue dit pas que les enfants obéiront aux pères et aux mères comme à des maîtres , il use néanmoins du terme de servir, il dit que les enfants serviront ceux qui les ont engendrés, comme des maîtres, c'est-à-diru avec toute la soumission que les esclaves les plus vils doivent h leurs maîires.
Vous avez souvent tu ou entends que la puissance des maîtres sur les esclaves, quoique dépendante de l'autorité des souverains, était plus étendue et plus étroite que celle des souverains sur leurs sujets, et que les maîtres pouvaieut disposer d'un esclave comme d'un cheval, dune maison, d'un champ, comme des autres choses qui leur appartenaient légitimement, el soit qu'un homme eût été condamné h servir, ou qu il c ut élu vendu, ou que le sort de la guerre refit réduit dans ce misérable état, il e*l rurlain que les maîtres avaient un pouvoir entier sur les biens, .sur les actions, sur la personne des esclaves, en su rie qu'ils pouvaient les vendre et les tuer selon les lois romaines, avant qu'elles eussnut restreint celte dernière permission, h cause de l'abus que les madrés emportes un faisaient quelquefois* L'esclave n'avait aucun droit de réaisier; et, si Je maître ne lui commun*! ut des choses défendues par les lois, il i*Mil obligé d'obéir sans réplique; el les maîtres avaient une autorité de les faire crooilter, ou jeter aux bûtes, jusqu'à ce que les empereurs Auguste, Adrien et An ton in, détendirent aux maîtres de se servir de ce pouvoir, b cause que plusieurs on abusaient, et ne leur laissèrent que le droit de les jiunir modérément, et si leurs fontes méritaient une punition plus rigoureuse, du les déférer à la justice.
Le ^aiiJ-E^prit veut que les enfants servent le* père* et los mères comme des tuai- Ires, non pas qu'il permette aux pères et aux mères d'en user d'une manière que les hds ont défendue aux maîtie>, ru qu'il
t veuille que les enfants servent avec la crainte qui fait a^ir lus esclaves. Saint Paul ordonne aux esclaves de se défaire de ces ▼ 71 1
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(i98) CttJii boua volunitiie urvtentft^ utat //o* n\mot tv ni*n homimbut* {l(phet.t VI, 7*)
'i9Q€bfttltti est prïncjpalji porripteftt, ci cui
motifs indignes d'un chrétien, et de considérer l'autorité de Jésus-Christ dans la personne d a leurs maîtres, el de les servir eu vue et pour l'amour de lui, et comme sa propre personne (298). De la même manière, dit Je cardinal Cajétan, nue [«domestique qui sert celui qui a été ïnvilé h manger par son maître sert plus son maître que lu-coufié, parce que le maître est celui qui ordonne au domestique de servir le convie (W9); saint Paul commande aux serviteurs d'obéir à leurs maîtres comme h Jésus- Christ, parce qu'il a plus d'autorité sur les maîtres, el qu il n'ust [ .is moins souverain des maîtres que des serviteurs; c'est à lui que les esclaves obéissent, puisque c'est par ses ordres qu'ils fout la volonté dus maim>sL EKeu no veut p§a que les enfouis su soumelicnl à ïavobuuédcs pères et dus mères avec un cœur servi ïe, et par une us de contrainte, que saint Paul ju^e lui-même trop liasse pour être le seul motif dos serviras qu'un esclave chrétien rend h son maître: Dieu veut que les enfants fassent par amour ce que plusieurs esclaves faisaient par une pure crainte, que la tendresse, que le respect, que la reconnaissante Jes portent à s'acquitter avec plaisir des devoirs, h qui plusieurs esclaves no sa* nuisaient que par force, et que ces moi ils les obligent d'obéir aux pères et au* mères dans tout ce qu'ils ordonnent de raisonnable et de conforme aux lois divines, avec une soumission aussi exacte et aussi prompte que celle que l'appréhension inspirait aux esclaves,
I1, Dans les choses peignis es. — l-n père f ourrajt commander à son lils d< s choses coniraires aui luis divines, lui ordonner de prendre ce qui ne lui appanicitt pas de se venger d'un ennemi, do délracler d'une personne qu'il veut perdre; une mure pourvut demander à sn Lille des complaisances que HionnôLeté ne permet pas, ou d'autres choses que Dieu défend de taire ; c'est eu (us occasions qu'il veut que nous mô'onu-nssions nos pères et nos mères» et qu^r sans rmlitier ce que nous leur devons de respect, nous leur refusions ce que nous nu leur tic von s pas d'obéissance.
Saint Hitaire, expîiiniunl ce passage du psaume CXVIlf, oi le KoUProphèt* du qu'il baissait les méenauts (300), ajoute que Nolru-Sci^neur nous oblige d'imiter cette haine et de haïr lous lus méchants s:ms cri cï cep ter nos pères et nus mures : qou les termes de ce commandement sont durs, dit cet oracle de la France, de nous imposer l'obligation d'Être impies pouf être iidèles, de nous ordonner de désobéir b la loi qui nous ordonne d'aimer nos pères et mm mères, pour observer les autres lois divines, Nous ne devons aussi les haïr, que quand ils nous détournent de servir Dieu, et ce n'est pas les haïr comme enn mis,
prinripaliter nUedïitir ; servions imiiaio a dttim, non Mfeml InvîUite, sniiiomino.
(500) îtiiqHMQjiQtijbui. (l'snt* CXYHI, 113 1
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mais comme méchants; ce n'est pas manquer d'amour pour leur personne, mais c'est avoir do l'horreur de leur infidélité ;? ce n'rst pas leur vouloir du mal, mais n'est nous abstenir d'en l'aire nous-mêmes par leur persuasion, c'est les presser par l'exemple d'une fidélité inviolable à revenir eux-mômes à un devoir qui est leur avantage, comme le nôtre (301).
Tous les Pères répètent la même chose.
Saint Chrysoslome expliquant ces paroles de Jésus-Christ : Je ne suis pas venu apporter la paix sur la terre, mais l'épée, car je suis venu séparer le père d'avec le fils (302) , dit, qu'encore que ce soit une chose sainte de rendre tout l'honneur possible à ceux de qui nous avons reçu la vie, nous devons néanmoins résister, quand ils désobéissent eux-mêmes à Dieu, et qu'ils nous ordonnent ce qu'il ne leur permet pas de commander (303). Il leur faut obéir en tout, excepté quand ils nous ordonnent des choses contraires à notre devoir, et il faut les haïr, quand ils prétendent que nous les aimions plus que notre salut.
Pasehase dit, sur ce même passage, que l'Evangile nous commande à la vérité de les aimer, mais qu'il met des bornes et un tempérament à cet amour (304), parce qu'il doit céder à la fidélité que nous devons à Dieu.
là comme saint Ambroise a très-bien raisonné, si nous devons obéir à nos pères et à nos mères, nous devons beaucoup plus de soumission a celui qui les a créés, et à qui nous sommes redevables de ce qu'il nous les a donnés; Dieu ne nous dispense pas de les aimer, mais il nous défend d'avoir plus d'amour pour eux que pour lui, il veut que nous le préférions à toutes choses (305).
Quand Dieu vous oblige de leurdésobéir, il faut vous excuser avec des termes respectueux, quelque chagrin qu'ils vous témoignent!; ils seront contraints de céder à une si agréable résistauee, ils triompheront dans leur cœur de se voir surmontés par la vertu de leurs enfants, ils s'assureront de votre obéissance en toute autre chose, sachant que vous n'observez pas avec moins d'exactitude l'ordre que Dieu vous donne de leur obéir, que les commandements que vous ne voulez pas violer par leurs ordres ei pour leur plaire.
Obéissez-leur, prévenez-lesauîanlqu'il vous sera possible dans toutes les autres choses, soit qu'elles regardent leur personne, soit qu'elles concernent Ja famille, ou votre propre conduite; l'amour découvre aux enfants mille moyens de plaire aux pères et aux mères, de parler, d'agir, de leur rendre
(301) Durus serino, nécessita le m iinpietalis imponere, ad cousuiuiuaiioiiein legis. Sed lune odio liabendi suiil, cum sequi Detiiu deborlanlur ; non iniinicoi odil, sed iniquos. Explical illinl, Luc. XIV, 26 : Qui non odil palrem, eic. (S. HilaA., in Ptat. <;XVÏH.)
(302) Veni enim teparare hominem advenus patrem muni. (Maillt., X, 35.)
tô07>j Cum plusquaui oportet qnaerunl, veritali
ET SES ŒUVKES.
service dans le temps de la sanlé, dans celui des maladies, dans celui de la prospérité, dans celui des disgrâces : il s'offre tous les jours plusieurs occasions de les servir, et l'amour n'en laisse point échapper* il se satisfait en contentant ses. père et mère, et Dieu bénit ces soins, et le monde les regarde avec respect.
2. Dans le choix de condition. — Ayez une considération particulière pour leur volonté dans le choix des conditions et des alliances. Les pères et les mères peuvent en user «ver. trop d'autorité; j'en ai parlé dans le discours précéden*, et si les enfants se sen« "tent lésés, ils doivent proposer leurs difficultés 5 des personnes de savoir et de \erlu, se dépouiller autant qu'ils pourront de it passion qui est la cause ordinaire des résistances qn'ils font en ceci à la volonté des pères et des mères, remontrer leurs raisons avec ce qu'ils doivent de respect, et, sYs n'osent les expliquer eux-mêmes, prier ceux à qui le sang, l'autorité, l'amitié, donnent
3uelque pouvoir sur l'esprit des pères et es mères, de leur remontrer ce que la crainte ou la pudeur ne permet pas aux enfants do représenter, être persuadés que les enfants pèchent plus souvent dans la résistance que les pères et les mères dans les commandements, et croire que les bénédictions que le Ciel répand sur les enfants qui obéissent, leur-sont plus avantageuses que leurs propres lumières, et que ce qu'ils s'imaginent avoir d aptitude et de raison.
Les lois ont mis quelques bornes à la | fission qui transporte les enfants jusqu'à se mariera l'insu, et contre le gré i\es pères et des mères, et ces lois sont d'autant plus équitables et plus nécessaires que celle passion est plus furieuse et plus sveugle n, qu'elle ne considère ni l'honneur, ni epos, ni le devoir; qu'elle ne regarde ni le déplaisir mortel que ce choii cause aux pères et aux mères, ni la violence qu'elle leur fait en leur donnant des enfants et des héritiers contre une volonté si raisonnable, ni la pauvreté, ni les autres misères que les malédictions des pères et des mères attirent sur ces funestes alliances, ni Ja perte des grâces que Dieu refuse aux enfants désobéissants, surtout dsus cette plus importante des atîaires, ni le repentir, ni le désespoir oui suivent ces fidélités prétendues et rebelles, et qui sont les justes punitions des péchés qui précèdent et accompagnent souvent ces alliances criminelles, et en particulier de la réception du sacrement de mariage en ce mauvais état. Lus enfants peuvent éteindre cette passion
reluctantes, resilieuduro est.
(304) Jubet diligere, sed tempérât uioduiu. (Paso. lib. VI, in liailh.)
(30t>) Si oflicium parenlibus exbibendum esi, qtiauio inagis auclori parentum ; graiiaiu etiain pro luis pumuibus debes, non parentes diligere, sed Dcu prœfurre orohiberis. (Lib. VU, in Luc.)
(300) Me iiisciisqiiidem, iiedtim ignaris, rem Unli inomeiiii coulrabaui. (Co tutti. Med. lib. Y.)
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avec plus de facilité qu'ils ne le croient, quelques jours d'éloigncmeni, lui peu d'ocrupation, la fréquentation des sacrements étoufferaient ces flammes volages et toujours I eraicieutes, et pour ne se pas vouloir faire linéiques mois de violence, on épouse un long malheur, on te communique à tout ce qui naîtra d'enfants; et c'est une merveille si celte espèce de péclaé originel ne rend pas toute la postérité misérable, pour un transport qui dure au plus pendant quelques mois, et duquel les malheureuses suites s'étendent d'ordinaire longtemps après la vie. Si cet le passion laissait un rayon de raison à ortti Qu'elle possède, si elle leur laissait même l usage de leurs yeux, ils verraient le déplorable étal de tous ceux qui l'ont écoulée, et ils ne sacrifieraient pas la satisfaction des pères et des mères, ils n'immoleraient pas leurs propres enfants à un plaisir si tain, si redoutable et si aisé à surmonter; ils ne pourraient pas se résoudre d'obéir à une passion qui ne permet pas de voir les malheurs et les crimes où elle portai et combien elle fait de plaies à une conscience qui engage tout ce qu'un homme doit le plus aimer au monde après Dieu, et qui l'Offense lui-même par une impiété qui contient et qui produit un si grand nombre de péchés. C'est le concile d'Orléans qui le qualifie de ce nom (307).
L'obligation d'obéir aux pères et aux mères en en point et dans les autres est fondée sur Je droit* sur l'affection et sur la prudence des pères et des mères.
If* Raison, Droit des pires H mères. — Nous ne sommes plus uaus le temps ofr quelques- uns croyaient que l'âme dus eniants était une partie de celles des pères et des mères : niais c'est assez que les enfants juienl [ormes du san^ des pères et des mères; iVii assez qu'ils soient une partie de celte substance, pour être obligés de leur obéir en fout ce qu'ils commandent de raisonnable.
Un homme dispose de ses yeux, de ses mains, de tout son corps avec une entière liberté, supposé qu'il n'en soit pas empêché par quelque indisposition plus forte que celle autorité, et que Dieu ue mette point d'obstacle à Tusage de ce droit, jmrce que nous devons regarder ce que Dieu nous il él'eud comme s'il éiait impossible, et ne l un estimer de faisable que ce qu'il nous permet.
Quoique le bras, que la jambe d'un homme aient été séparés de son c^rps pour conserver le reste, il ne perd pas tout le droit d'en disposer, il les fait msevelir quand il le désire, il les fait transporter et enterrer où il veut, et cette séparation ne le prive pas en* tièrt'inent du pouvoir que Dieu lui a donné sur ces restes de lui-même.
L'obligation d'obéir au* pères et mûres vous est aussi intime que vous-même; le droit de disposer de vous n'est pas moins inaliénable pour eux, que votre soumission doit être inviolable; ce droit leur est aussi naturel que celui de disposer de leurs yeux, du leurs langues et de leurs mains; le rejeton n'appartient pas moins au maître de l'arbre que l'arbre même, et le maître ne perd rien de ce droit, quoique le rejeton soit séparé de l'arbre, cl que le temps en oit formé un nouvel arbre.
Vous ne portez le nom de vos pères, vou* ne porte» leurs armes, vous n'avez le droit de leur succéder, vous ne leur succédez en effet qu'en cette qua'ité de parties d'euxmêmes. C'est ce qui fait dire au philosophe que l'autorité des pères sur les enfants est un empire naturel, parce que le fds est une partie du père ; c'est la raison qull en apporte au V" livre de ses Morales (308)* Et les Romains poussaient ce pouvoir si avant, quo tes lois, et même celles des empereurs chrétiens permettaient ouï pères de vendre leurs enfants jusqu'à trois fuis, quand ils no pouvaient subsister que par ce moyen seul, (louulus même leur permit de disposer comme ils voudraient de la vie de leurs enfonts quand ils auraient passé l'âge de trois ans. Et ceux qui ont écrit l'Histoiie romaimi triomphent quand ils rapportent avec quel courage quelques pères en ont usé pour maintenir la liberté, ou l'autorité de Li patrie (309). Aimant rnieui mourir sans enfants, et se priver de la vie qu'ils espéraient après la mort dans ces restes d'eu x-ni6u.es, que de manquer à ce qu'ils croyaient devoir h l'Etat, et disant qu'ils n'avaient pas mis des enfants au monde pour déshonorer et pour offenser la patrie, mais afin du la défendre jusqu'à la mon, et qu'ils aimaient piteux perdre le nom de pères, que celui do bons citoyens ou de justes magistrats (310).
Ce qui est le plus digue de remarque eu ceci, est que ce droit n'a pas été aboli par une loi contraire, comme celui do tuer les esclaves, mais seulement parce que les pères ont désisté de s'en servir* L'empereur Consl o ni i n ne dit pas aussi que les lois aient défendu aux pères d'user de celte autorité, mais seulement qu'ils l'avaient autrefois. C'est la remarque d'un savant jurisconsulte sur la loi de Constantin rapportée dans la Code (311).
Les lois de Jésus-Christ défendent un»
rigueur si contraire a la nature, et les enfants n'étant pas moins pour eux -mômes *t pour l'Etat que pour les pères, il n'est pas juste qu'ils disposent par leur autorité particulière d'une vie qui est une partie du bien public, et l'équité veut que cette vie demeure dans la disposition de l'autorité publique.
(3U7) ConLra toliJiiiaieiii parenlum impie eopu- Jaunir. (Cvhc. Àuretn IY, cnp. 22.)
(50K) r.oer bâtira filiomui LrtrperijKM ohticM'i. , êà plie* C*p« 10 n H,) — Filins efl |>urs l**iu* pJihs. [tbni., t*f. G.)
Satan, sf%s Poupes et ses QI lui es.
(:-i09) Viil Dion, ffalicarn., Au lia. Rom<t Jik 11 et VIII.)
(5Uij Valm, MâX,t lib* V,cup. 8.
(511) 0c paiT, poieiL lib. VIII, CoiL Ht, 4, Smt¥ ! j b . XI, cap* U*
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Mais les lois de Jésus-Christ autorisent celles de la naturo qui ordonne à ces parties des pères et des mères de leur être soumises; et, puisque les enfants reçoivent tant d'avantages de cette qualité de parties, il est bien raisonnable qu'ils soient sujets aux charges, et quand ils renonceraient à tout ce qu'ils peuvent prétendre de celte qualité, et quand ils n'en auraient rien k prétendre, ils ne se pourraient pas dispenser de la soumission que la nature et que l'Evangile leur ordonnent, ni de rendre k leurs pères et k leurs mères l'obéissance qu'ils désirent eux-mêmes de leurs yeux, de leurs mains, de leur sang. L'assurance qu'ils ont d'être aimés des pères et des mères est un des plus puissants motifs de cette obéissance.
Il" Raison. Affection, — L'amour sincère s'établit une espèce d'autorité sur les personnes qui ne peuvent douter qu'on ne les aime, et cette autorité ne procède pas seulement de ce que l'amour se rend souvent ie maître du cœur de la personne aimée, et l'engage k vouloir tes mêmes choses, et à plaire k ceux qui ont de la complaisance pour lui, et qui préfèrent son intérêt k leur propre plaisir; celte espèce d'empire vient aussi de l'assurance que nous avons que ceux qui nous aiment ne nous conseillent rien sans avoir examiné si c'est notre avantage, et sans l'avoir reconnu, parce qu'ils ne s'intéressent pas moins pour nous, qu'ils ne le feraient pour eux. C'est ce qui change les conseils en une espèce de commandements, et les rois mêmes soumettent souvent leur sentiment k ceux des ministres fidèles, et rendent k un amour véritable et reconnu, ce tjne les ministres doivent comme les autres sujets k la puissance souveraine.
L'amour des infants est une suite naturelle et comme nécessaire de la qualité de père et de mère. Les enfants sont une partie de la substance des pères et des mères; ils ne peuvent presque pas se défaire de l'amour qu'ils portent k cette partie, comme k toutes les autres desquelles leurs corps sont composés. Personue ne veut s'offenser soimême, dit Aristote (loc. cit.) : et les enfants, étant une partie des pères et des mères, n'en doivent pas appréhender de déplaisir, s'ils ne les y contraignent par des désordres extrêmes, comme la maladie d'un bras nous force de souffrir qu'on l'incise pour le guérir, ou qu'on le coupe pour conserver la vie.
Les pères et lés inères ont aimé les enfants avant leur naissance, ot c'est avec des soins et des inquiétudes considérables qu'ils les ont conservés jusqu'au moment qu'ils sont nés; tout le bas âge des enfants se passe dans les tendresses et dans les marques de l'aiMOuc des pères el des mères. Ils s ci-
ment aussi l'un et l'autre dans ces chers composés de leur substance, dans ces personnes où ils se voient, où ils se possèdent, où ils vivent, où ils espèrent virre après leur mort. Ils ne peuvent pas cesser de les aimer; ces sources ne peuvent se détacher de leurs ruisseaux, quoiqu'ils s'éloignent d'elles, qu'ils remontent quelquefois contre elles, et qu'ils troublent leur repos et leur pureté; cette terre ne peut quitter ses arbres, bien qu'ils déchirent son sein. Les pins sensibles outragea que les pères et les mères reçoivent des enfants peuvent affaiblir, ils ne peuvent éteindre ce feu plus béoio, et aussi incorruptible que celui des astres. Une mère battue par un fils dénaturé se montra aussi bonne mère k la première parole du repentir que lui témoigna son fils, qu'il s'était montré peu fils en la traitant d'une manière si indigne; elle avait senti dans les coups qu'il était aussi méchant que les plus furieux des beaux-fils, la nature la contraignit de reconnaître qu'il était soo véritable fils, dit saint Pierre Damien (313). L'amour n'était pas éteint, ce feu n'était que couvert, et c'est lui qui emporta et qui confirma ce pardon; c'est lui qui voulait l'accorder avant que le fils le demandât. Saint Jean Chrysostome nomme cet amour une nécessité naturelle (313).
Saint Grégoire de Nazianze nous le représente comme un second cœur et comme de nouvelles forces que la nature donne aui pères et aux mères pour soutenir les charges inséparables de l'éducation des enfants, et comme un correctif et un adoucissement de tous les déplaisirs qu'ils en reçoivent. C'est par la persuasion de cet amour, dit ce Père, que les chiens, que les oiseaux, que les . panthères, que les sangliers défendent leurs petits avec tant de courage, et s'exposent à la mort pour leur sauver la vie; l'amour les porte k cette défense et k ces dangers, sans y être poussés par la connaissance des lois, et si la nature ne leur permet pas de les ap prendre, elle les oblige de les observer, et ne souffre point qu'ils s'en dispensent (31ty Pourquoi ne pas obéir k des personnes ui vous chérissent plus qu'elles-mêmes, à es personnes qui ne peuvent cesser de vous chérir? Ce n'est que votre avantage qu'elles recherchent dans celle condition, dans ce parti, et si vous n'étiez l'ennemi de vousmême, résisleriez-vous k des ordres iu>|>irôs par l'amour et donnés par des pcrsuuitei qui entrent plus dans vos intérêts que vousmême?
Mes enfants, dit Saidmon, écoute* les ordres de votre pire, n abandonnes pas ma /ai, parce que c'est un présent avantageux pour vous (315). 11 leur représente l'avantage qu'ils auront d'obéir a des ordres qu'il
(312) Qune pritigiium sensil in percussura, recoffMimi tilHMi in aaiura. frais. Dam., Epht. ad AI* tort.)
(313) Nécessitas na lu ra lis. ( Ad*, vituy. viiat mo- Hêrt., lib. M.)
(314) Il >c uiedicainentuat naiura excngitavîi. Et
quo fit, ut ci bos, el canis, ei avis, et panthera.ei aper, etc., stimulus ainoris hoeipsis sine iegis magisicrio persil isii. (Ad Nie. )
(315) Audiie ducipimam pairie... . tonnai dans* iribuam roOù ; Ugem meam tu rtlinouati*. (Prit., IV, I, 2.) ^
discouhs. -FAUT. III.—
iJonne par un esprit de père. Dieu assure lui-même son ne u pie que c'est arec cet esprit paternel qu H établît des lois : Dieu tous parle, dît l'apôtre saint Paul, comme à tes enfanté (316) :0 bonté signalée! s'écrie saint Clément Alexandrin, Il ne nnus parle pas comme un maître à ses disciples, ni comme u u seigneur à ses sujets, ni comme un Dieu h ries hommes, mais comme un père à ses enfants, avec aulent de douceur que dV ihour; il ne cesse pas de nous aimert il ne cessa pas de contribuer h notre salut» il ne nous ordonne que ce qui e*i ie plus avantageux pour nous (317)*
Tertullien fait ta même réflexion sur te nom de père, par lequel Jésus-Christ nous commande de commencer nos prières» Ce nom est un nom d'autorité, dit Tcrtullien, < Ywt un nom d'amour. Ce nom témoigne ij'u'il a un droit absolu de disposer de nous, cr nom nous assure qu'il n'en veut disposer que pour noire avantage, ce nom nous oblige de lu» obéir, ce nom est une preuve qu'il ne nous veut rien commander qui ne nous soit favorable (318). Il semble avoir lu ces termes dans la Constitution de l'empereur Adrien. (lïl lage Pump. Bt parricid.)
Dieu ne se servirait point du terme et de la qualité de père pour nous exhorter & lui obéir, si ce n'était la coutume des pères de ne rien commander & leurs enfants que par les instincts de Pamour et que pour leur bien propre.
Désobéissants, vous trahissez vos intérêts; c'est contre votre avancement, contre votre repos, contre votre satisfaction, comme contre votre devoir, que vous vous révoltez» quand vous résistez aux volontés de vos pères et de vos mères, Saint Paulin écrit à Ajter que sa femme ne s'appliquait pas à la pratique des bonnes ceuvres pour contenter sa propre
I volonté, mais pour obéir au désir extrême qu'elle avait du salut d'un mari qu'elle n'aimait pis moins qu'elle-même l319J, C'est votre salut, dît ce Père, qui lui commande ces saintes pratiques; c'est par $i*$ ordres qu'elle prie, qu'elle jeûne, qu'elle nourrit, qu'elle revit, qu'elfe panse les pauvres, Enfants, c'est votre profit, c'est votre contentement, Vest votre salut comme c'est votre devoir, qui vous parle par la bouche de vos pères et de vos mères; ne résistez point h *ks ordre* si favorables, ne résistez point à des avantages si étendus et si pressants. Considérez que vous n'êtes pas plus éclairés que des pères et des mères qui vous aiment avec tant de tendreté, et qui d'ordinaire n'ont pas moins de lumière que de chaleur pour vous. Je ne dis que deux mots de cette preuve*
t II* rUjsux, Prudence. — Ne vous fleurez pas que vus pères et vos mères soient moins
(516) Y obis larufuam filiU toquituf* [Hebru XII,
(317) 0 ïnsigitem hiim:miiai-m. non ul magistet tliicipujoa, sed ui paler qtlïuu bénigne admunel •lioi, non cessai diligere,, non cessât salut cm tri- Imeiv. Optitft* ipire^uo £Ofl*ulU< (Cï-eh. Alex ■$ Uqt-
iM. Hit iftjiitt' .;
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éclairés que vous dans ce qui vous regarde. Ils ont plus d'expérience du monde que vous; ils connaissent mieux les hommes, les familles, les affaires que vous; ils ont plus d'assurance de votre naturel, do vos aptitudes, de vos forces que vous. Tous les peuples ont donné aux juges le nom do vieillards, parce que le temps est le plus savant maître qui puisse instruire un homme et le former à la connaissance et à la conduite des affaires. Personne ne conteste k l'Âge l'avantage d'achever, d'éclairer et d'assurer la raison; et les jeunes gens qui ne, veulent croire qu'à eux-mêmes n 'éprouvent que trop souvent les misérables suites de la témérité, et no se retirent presque jamais des abîmes où elle les précipite. Les pères et les mères ont l'avantage de l'Û^e, de iVxpérience, de la prudence sur les enfants. I; amour recherche tout ce qu'ij peut du lumières, pour ne se point tromper dans le dessein qu'il a de leur procurer ce qu'il leur désire davantage; et, dans l'appréhension d'engager en quelque déplaisir te& chères parties de leurs personnes, il faudrait que des enfants eussent des raisons bien évidentes et bien fortes pour se dispenser de suivre des lumières qui leur montrant le vrai chemin, d'obéir h des ordres que nous pouvons nommer des communications favorables de la sagesse des pères et des mères. C'est le nom que saint Denys attribue nut lumières que nous recevons de Dieu (320}.
Conclusion fie ce point* — Ne vous égarez point, enfants, no vous engage?, point dans le malheur, pour ne pas suivre les lumières de vos pères et de vas mères; le droit qu'ils ont de vous commander est plus ancien qui» vous, et il est établi avant que vous fussiez séparés de leurs personnes. Its vous ont aimés avant que vous fussiez capables do vous aimer vous-mêmes; et les auteurs profanes et sacrés parlent de cet amour comme d'une liaison nécessaire, comme d'un feu que les outrages mômes des enfants ne peuvent pas éteindre. Cet amour rappelle toutes ses lumières, examine toutes ses expériences t consulte tous se* amis, quand il est question de vous engager dans une charge? ou dans une al Ha tire. À qui obéirez- vous. si vous n avez point de soumission pour fa nature, point de complaisance pour (amour, point de considération pour la prudence? A oui vous fterez-vous, si vous vous déûez et de la nature, et de l'amour, €t de la prudence? Ne vous rendez point aussi malheureux que criminels, en résistant h des ordres qu'on ne vous donne que parte qu'ils vous sont avantageux.
Si vous sentez quelque peine 5 les observer» représentez- vous que Notre -Seigneur était égal à son Père; qu'il était aussi savant
(518) Àppdlatio ista, est et pie la lis et po testa th. [U* oral. Ùom., cap. %.)
(3 19) Non voluiiuii *usc, sed sMutt ttiœ obtempérons. (PAitLw.,epi&t, 3t.)
(320) biuiutausbctiigiica Pi* ire ûmuïs illuslralio* ui s itiaitifta. [De eeehàt. hier.)
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et aussi puissant que lui, selon la nature divine; que Notre -Seigneur répugnait au commandement que son Père lui faisait de mourir de la manière du monde la plus cruelle et la plus infâme; qu'il a surmonté toutes ses répugnances pour plaire à son Père et pour nous sauver. Souvenez-vous qu'il était plus pfudent, plus saint, plus grand que sa Mère et que saint Joseph, et qu'il leur a été soumis en toutes choses. Saint Luc n'excepte rien, parce qu'ils ne voulaient rien qui ne fût raisonnable et conforme à la volonté divine. Il ne faut pas nous étonner, dit le cardinal Cajétan, s'il leur'obéissait, puisque, après avoir ressuscité i\e$ morts et fait des miracles si évidents, il s'est soumis aux princes des prêtres, à Hérode et à Pilate (321).
Saint Ambroise remontre aux ariens qu'ils ne devaient pas s'étonner s'il avait obéi à son Père éternel, puisqu'il avait observé les ordres de sa Mère et de celui qu'il honorait comme s'il avait été sou père (322).
Bh quoil le Maître des vertus n'accomplirait-il pas les devoirs de la piété? Sa soumission est un effet de sa piété et non pas de sa faiblesse. Apprenez, ajoute ce saint, ce
Zue yous devez à vos pères et à vos mères, e Père éternel n'a souffert aucune peine quand il engendra son Fils. Vous êtes redevable à votre mère du sacrifice qu'elle a fait de sa pudeur; vous lui êtes obligé des faiblesses et des dégoûts de la grossesse, du danger et du travail de l'accouchement, des inquiétudes qui le suivent. Que dirai-je des peines et des soins du père? Toutes ces raisons ne les rendent-ils pas dignes de votre soumission? C'est la traduction pure des paroles de saint Ambroise. Quand le Fils de Dieu ne vous aurait pas donné ce prodigieux exemple d'obéissance, afin de vous animer à obéir à vos pères et à vos mères (323), ne devez-vous pas cette soumission au droit, à l'amour, & la sagesse de vos pères et de vos mères? Quand ce qu'ils désirent de vous serait plus pénible, l'exemple de Jésus- Christ, la grâce, la soumission, le temps l'adoucira, et Dieu vous rendra, comme à Jésus-Christ, plus de satisfaction que vous n'en sacrifierez pour imiter sa soumission. Il s'y est engagé, et il ne peut pas manquer à sa promesse, si vous ajoutez à ce respect et à cette soumission ce que vous devez d'assistance à vos pères et à vos mères.
TROISIÈME POINT
Il faut assister Us pères et les mères. J'ai traité , dans un discours entier, des assistances que nous devions à nos parents affligés; j'ai prouvé que nous étions obligés de les secourir, et de parole, et d'effet, et de cœur; il serait inutile de répéter ce que j'ai
expliqué dans ce discours, et toutes les raisons que j'y ai alléguées nous engagent avec bien plus de force à rendre ces devoirs à nos pères et à nos mères, puisque Dieu nous oblige de les aimer plus que nos autres parents, et que, quand Dieu ne nous l'ordonnerait pas, la nature et la reconnaissance nous le commandent. Notre-Seigneur nous apprend avec quelle fidélité il veut que les enfants obéissent à ces ordres de It nature, de la justice et de la loi divine,
f puisqu'il nous assure qu'il ne recevra point es excuses de ceux qui se seront dispensés de ces devoirs par une apparenee de religion, et qui auront fait présent au temple de ce qu'ils devaient employer pour assister leurs pères et leurs mères, qui auront dépensé pour l'ornement de sa maison et pour l'entretien de son service ce qui était nécessaire è la subsistance des pères et des mères, quoique avec l'espérance que ces présents obtiendraient du ciel, pour les pères et les mères, quelque chose de plus que ce qu'ils ne leur refusaient, à ce qu'ils s'imaginaient, que pour honorer Dieu : comme si c'était l'honorer que de ne pas obéir au commandement formel d'assister les pères et les mères par soi-même, sans attendre que Dieu y pourvoie par des miracles. S'il avait eu le dessein d y pourvoir par luimême, il n'aurait pas chargé les enfants de ces soins, il ne leur aurait pas ordonné de préférer ces effets du respect qu'ils lenr doivent è l'honneur qu'ils croyaient lui rendre à lui-même en contribuant à l'entretien, h l'ornement et au service du temple (324). J'ai expliqué dans un autre lieu 911e l'assistance que Jésus-Christ nous oblige de donner aux pères et aux mères, dans leurs besoins, est une partie de l'honneur qu'il nous commande de leur rendre.
P* raison. Les pères et mères sont causes de la prospérité. — Les raisons particulières qui obligent les enfants à secourir les pères et les mères dons ces besoins sont que les pères et les mères ont contribué à la fortune des enfants, et qu'ils sont les parties et les appuis de la même fortune.
C'est par votre assiduité, par votre travail, par votre soumission; c'est par votre fidélité, par votre complaisance, que vous vous êtes élevé au-dessus de la fortune de votre père. Vous avez écrit, vous avez étudié; vous avez veillé, voyagé; vous avez consumé les jours et les nuits pour vous perfectionner dans les arts, dans le trafic, dans les affaires, dans les sciences. Ce ne sont pas toutes les causes des richesses, de la réputation et de l'autorité, de la iaveur et des autres avantages que vous avez acquis : tous en êtes redevables, en partie, à vos pères et à vos mères.
(321) Nkc roirum quodpuer subditur parentilius ; tjuutu tut ila rus miraculis, subdide.rit se principii"is sacerdotuiu et llcrodi al que Piluto. ( In Luc, H)
(332) Miramursi Palri defrrt, qui subditur Ma- 1.1 r Miraris si Deo deiulit ? Deferebat simulato pa-
in.
. (523) Ad quae velat ad exemplaria provoeamor. (Ter t., cap. 4, De oral. Domink.)
(324) llonor non lam in saluialiouibus, quam m muiieribu* et douis serval ur. (Pascb., iib. VILw M Matth.) -
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Vos pères et vos mères vous ont donné ret esprit, cette adresse, ces forces, ces noires dispositions qui vous font réussir dans In condition que vous avez choisie. Les instructions que vous avez reçues par leurs soins fint perfectionné ces bonnes qualités naturelles; les dépenses des pères et des mères vuus ont produits dans le monJe; leurs amis vous ont introduits citez les grands. Et ne comptez-vous pour rien les vœux, les prières, les communions, les «titres bonnes œuvres? Pouviez-vous réussir $ans le secours du ciel? Et ne croyez-vous pas êlre redevables de cette assistance divine h la piété et à ces saintes pratiques de vos pères et de vos mères? L'ingratitude et la stupidité môme ne peuvent pas nier des vérités aussi sensibles que certaines, et il faut être impie pour ne pas croire h la parole de Dieu, qui nous assure que io bénédiction du père établit les maisons, et que ta bonté divine n'oublie pas les aumônes qu'il n faîtes pour la prospérité de ses enfants (3^5).
Praxéas reproebait à Tertullîen qu'il ravissait le sceptre au Père élernel, pour le mettre à la main de Jésus-Christ, son Fils, en soutenant que ce Fils était égal au Père, ittloa la nature divine, et que le Père et le Fils n'étaient distingués que de personne.
Ce srand homme répond à cet hérésiarque que le Père éternel communiquait luimême toute sa puissance à son Fils, et que* bien loin de dépouiller le Père de sa puissance, il la lui conservait dans la personne <le son Fils , puisque cei te puissance était relie du Père comme relie du Fils i et qu'ils n'avaient qu'on seul pouvoir comme une seule nature (32*))*
Il est certain que tes pères et tes mères concourent à l'élévation de leurs enfants. C'est une vérilé indubitables que les sonnas fournissent de l'eau è leurs ruisseau*, dit saint Grégoire de Nazianze, que les igirea font briller leurs rayons, que îes racines dèvenl les arbres a leur juste grandeur (327).
Mais puisque les ruisseaux élont remplis nient leurs eaux jusque dedans leur source, puisque les rayons emploient tout re qu'ils ont d'éclat pour foire briller les astres, puisque les arbres se dépouillent de leurs feuilles en hiver pour nourrir les mines qui les produisent et pour les défendre de fa rigueur du froid, puisqu'ils les rouvrent de toutes leurs branches, de lous leurs rameaux et de toutes leurs feuilles pour les mettre à l'abri des rigueurs de l'été» pourquoi n*e m ploi criez-vous ce bien, duquel vous êtes redevables à vos pères el à voi mères, pour les retirer de la nécessité rt pour les soulager dans leurs disgrôccs? Vous ne voudriez pas perdra le fruil de vos travaux, et la divine Providence s'est m- nbée favorable a vos désirs; elle a béni, elle
VI. DEVOIR DES ENFANTS
ira
tf récompensé vos peines. Croyez-vous qu'elfe vous permette de jouir vous seul des fruits d'une fortune que vos pères et vos mères on! établie avec vous? que vous puissiez retenir avec justice tout le profit d'un établissement pour lequel ils ont travaillé avec vous, et duquel vr»us ne goûtez les avantages que par. le bienfait de la vie qu'ils vous ont donnée et conservée? Dieu ne vous permet point de leur refuser quelque partie du revenu d'un fonds qu'ils vous ont acquis, et que leur affection, leurs soins et leurs travaux ont mis en état de produire; et c'est une ingratitude bien ouïrageuse è une partie de refuser du secours à tin lout à qui elle est obligée de ce qu'elle est capable de le donner, et qui en devrait faire une des plus douces satisfactions qu'elle puisse recevoir de sa fortune. Cest ma seconde raison.
II' raison, !h m Boni les partie» , — Los pères el les mères roient avec bien de la joie la prospérité de leurs enfants ; ils sont ravis de ce que le ciel a béni leurs travaux calmé leurs inquiétudes, exaucé leurs vomix. adouci leurs déplaisirs, surmonté leurs espérances, consolé leur vieillesse eu élevant leurs enfants au-dessus d eux. Salomon dit que les enfanis sont lu couronne des vieillard* (328). El ces paroles se doivent eut en* dre principalement 'les enfants qui réussissent dans leur condition, fiflrce que les enfants misérables causent souvent plus d'affliction h leurs pères et mères, qu'ils n'en ressentent eux-mêmes, et plus les enfants sont Lien nés plus ils sont vertueux, plus les pères et mères sont affligés de les voir malheureux. Les enfants qui sont dam la prospérité sont comme des couronnes pour les pères el pour les mères; ces bonnes
Ï-ens Iriompbenl quand ils songent nu bonieur de leurs enfants ; c'est avec des transports de joie qu'ils considèrent les richesses el la gloire de leurs enfants; ils sont plus satisfaits do l'avantage de ces pari i es, quoique détachées d'eux-mêmes, qu'ils ne le seraient s'ils possédaient eux-mêmes en qu'ils n ont principalement désiré que pour le leur pouvoir laisser.
Les enfants bien nés ressentent une joie récif j roque de la satisfaction des pères et des mères, et quelques païens ont témoigné plus de satisfaction du contentement qu'ils leur donnaient par de belles actions, ftti Uh la gloire qu'ils en recevaient eux-mêmes. Il faut avoir n ri on ré non-seulement à la charité, mais à la nature; iJ faut s'être entièrement défait des sentiments de lits, pour ne pas participer h une joie que les pères N les mères ne ressentant, que parce qu'ils le chérissent. Mais il faut que l'orgueil, il Eau! <pie l'avariée, i! faut que la dureté soient extrêmes pour surmonter les sentiments cïa la nature et pour vaincre les mouvements
(38 5 ) [ïentdic h pntrh firmui domo*, El *eixte$rin fiftirn non erit in obttrhue* (£*dl** Hli 15.)
|3ï(>) Qtftimodfl |H»stMiui 'Wlucre mo >:trrl*>, quini a paire iiiu> irjtliia a, in liFui igrfo, [tî*p, 5, b'r
Prftfetttiï,)
r»-7) t'iHiicm ;q»eriî, lumen iilil, uUnlutfl rpni* m mipsianii itisgiiiltfcfiiieiti ifttn*çc*ài ( \*1 tVk&d>)
i'diï} Cuw\n ittinm fitiu (PtO**', N VU, O.J
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qui sollicitent les eufanU de Taire part aux pères et aux mères, d'une fortune qu'ils ▼oient arec plus de complaisance, qu'ils n'en avaient pour leur prospérité propre. 11 faut que l'orgueil ait rendu un enfant , plus qu'aveugle quand il ne peut voir son ' père parce qu'il est malheureux; que Tatérice ait rendu les entrailles d'un enfant plus qu'insensibles , quand il n'est point touché du malheur de son père, qoe cette dureté soi! plus que barbare de pouvoir faire le déplaisir et le désespoir des pères et des mères, d'une fortune qui detrait être leur soulagement, de changer le sujet de leur joie en supplice, et de les contraindre dé se repentir d'avoir souhaité, d'avoir procuré ce bien et cet honneur à des ingrats. L'orgueil, l'avarice, l'insensibilité ne peu* vent être des vices médiocres , quand ils portent les enfant $ à ces extrémités, et quand ils causent des chagrins si funestes aux pères et aux mères : ces chagrins reviennent sur les enfants, ils sont d'ordinaire accablés sous le débris de ces fortunes impitoyables, parce qu'ils en ont ébranlé les appuis, et qu'ils ont affaibli l'amour des pères et des mères, en ruinant tonte la satisfaction et toutes les espérances qu'ils avaient conçues de la prospérité de leurs enfants.
III* baison. 11$ en iont h$ appui*. — Les soupirs que ces malheureux poussent au ciel dans l'extrémité de leurs douleurs sont les matières des foudres que Bien prépare pour renverser ces fortunes inhumaines et ingrates ; les larmes de ces misérables creusent et minent les plus solides fondements de ces édifices monstrueux, et ces grands arbres se dessèchent et périssent, pour n'a* voir pas laissé ce qui était nécessaire de suc à leurs racines.
N'examinons point si les pères et les mères peuvent désirer en conscience la ruine d une fortune contraire au salut de leurs enfants, s'ils peuvent sans péché demander au ciel, qu il leur Ole un bien duquel ils n'usent pas selon ses ordres, et qui sera la cause éternelle de leur perte. Avec quelque dureté que les enfants puissent traiter un père, û ne doit pas suivre ses ressentiments, la vengeance lui est plus défendue qu'à des peçonnes indifférentes, ce serait un nouveau crime de prier le ciel de servir de ministre ï une passion qu'il ne lui
iiermet pas et qui l'outrage lui-même, et il àudrait un dégagement fort extraordinaire pour démêler en ces occasions l'amour propre d'avec la.hainedu crime, et le ressentiment d'être maltraité par des enfants, d'avec .a crainte de leur pente éternelle.
Ce qui est indubitable, c'est que le ciel Tes vengera de vous, que les banqueroutes, que les recherches, que les débauches, que
les procès, que les maladies, vous réduiront dans l'état où vous avez abandonné vos pères et vos mères : que vos eofants n'auront pas plus de sentiment pour vous, qoe vous en avez pour vos pères et pour vos mères, et qu'ils vous laisseront en proie à ht pauvreté, aux maladies, h toutes les disgrâces, avec autant de dureté que vous en avez pour vos pères et pour vos mères.
Les arbres, c'est la belle pensée de saint Isidore de Pétuse, sont condamnés h sooffrir tout ce que la racine endure (329).
Vous imitez la nature du feu, écrit saint Pierre Damien à ce jeune seigneur qui traitait mal sa mère, vous contribuez i la mort de ceux qui vous ont donné la vie et qui sont causes, du moins en partie, de votre avancement, comme le feu consume le bois d'où il est né et duquel il tire sa nourriture (330).
Le feu souffre enfin lui-même tout ee qu'il fait souffrir au bois, et il perd toute si chaleur, tout son éclat et il meurt lui-même après avoir réduit le bois en cendre. La Justice divine vous traitera dès cette vie de la manière que vous traitez vos pères et vos mères ; elle vous ôtera le bien, parce qne vous leur laissez souffrir la pauvreté; elle ruinera votre réputation, parce que vous les laissez gémir dans la poussière; elle abrégera vos jours, parce que vous avançai leur mort par les déplaisirs que vous leur causez ; vos enfants contribueront à toutes vos misères, parce que vous n'avez point eu de pitié de celles de vos pères et de vos mères. Dieu promet une heureuse et une longue vie à ceux qui rendent ce qu'ils doivent d'honneur à leurs pères et à leurs mères (331). Ceux qui ne satisfont pas à ce devoir, ne doivent point attendre cette récompense. Leurs enfants ne leur peuvent être meilleurs, dit saint Arabroise, qu'ils le sont eux-mêmes aux pères et aux mères. Gham a produit un méchant fils, parce qne Cham l'a été lui-même; Dieu veut qu'il sente la peine que cause un méchant liis, parce qu il a fait souffrir lui-même cette peine à son père (332).
La débauche a peut-être réduit votre père dans ce misérable état; mais où trouvez* vous que Dieu vous dispense d'assister des
fiauvres inconnus, parce qu'ils ont consumé eur bien dans la débauche? Votre père ne vous a peut-être pas aimé comme vons prétendiez le mériter? Vous vous trompez indubitablement, et il ne vous a montré de la froideur, que parce qu'il vous aimait et qu'il voulait vous exciter à mieux faire. Mais quand il vous aurait haï, pourquoi l'amour qu'il vous a témoigné dans l'enfance ne remporterait-il pas sur quelque légère
(329) Radice mortua rami tauqjiatn h.xredes senirntiae damna loriae, ejusdem mali participes facli, suni. (S. Isid. l'élus., lïb. IV, episi. 141.)
(330) Niiurani lattis cerneris imhari, qui ciim et lignis prodeat, ligna consmuit, ei in ctnereiu perdit. (8. Peu. Dam , EfhuaéAlbmuw.)
(331) Ul bette sit tibi et m longœvut super terrant. (Bphes , VI, 3.)
(332) Non polerat fie ri, ul bonum generaret filium, qui bono pair! nequaia fuerat. ( S. Asta., cap. 30.)
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haine, que voire méchante conduite, ou «tos
rapports vraisemblables l'ont forcé de vous montrer depuis, et Dieu vous permet-il de refuser aui pauvres ce qu'il vous ordonne d'assistance, parce ijue vous en avez reçu <lu déplaisir? Et poiivez-vous croire que celui qui vous défend d'user de ressentiment contre un ennemi, vous permette de vous venger d'un père?
If se petit faire que ce nère aura plus aimé ses autres enfants, qu'il Us aura plus avantagés que vous, mais Dieu nous oblige de préférer ce père à tous les autres malheureux. Pourquoi Je commandement de Dieu n'obtiendrait-il point de vous, ce que le caprice, ce que la fantaisie a fait faire à co pèreT L'humeur qui nourrit les arbres, dit sainlJeanChrysostorae, mon le de la racine au tronc, aux brandies et aux rameaux, cette humeur ne descend point à la racine, l/antour monte des pères et des mères aux enfants, et ne retourne point des enfants aux pères et aux mères, mais aux propres enfants. C'est le mouvement ordinaire de la nature : Mais, ajoute ce prodige d'éloquence, lu commandement de Dieu est plus fort que la nature, et les enfants, sans oublier ceux qu'ils ont produits, rendent ce qu'ils doivent à ceux desquels ils ont reçu la vie. Les arbres mêmes en donnent I exemple aux enbtllfj en faisant couler jusqu'aux racines iVau et les influences dont le ciel leur fait présent (333).
Saint Augustin et toute la théologie nous éprend que Dieu veut que les enfants
courent les pères et mères dans la misère préférable ment aux autres malheureux (33V).
Conclusion du discours, — Rendez h vos Itères et h vos mères tout ce que Dieu vous union ne de respect ; ne vous déshonorez point vous-même, nedéslionorez point Dieu lier des mépris qui ne lui sont pas moins injurient qu'à ceux qu'il vous commande île respecler; quelque légère que vous puisse paraître une parole, un geste, souvenezvous qu'il est extrêmement criminel, puisqu'il blesse mortellem* ut le cœur d'un père ou d'une mère (335)* Quand vous ne seriez ras obligé de leur obéir par l'autorité qu'ils se conservent sur vous, comme sur des parties d'eux-mêmes, leur seule tendresse, leur prudence seule vous obligerait de déférer à kurs conseils comme à des commandements. nue ions eus titres obtiennent de vous une soumission que vous devriez à un seul, que vous devriez h l'amour sincère et à la prudence reconnue d'une personne qui n'aurait aucune autorité sur vous. S'ils ont besoin qoe vous les assistiez et que la divine ProviJence vous en ait donné le moyeu, salisfaites 1 une dette si légitime, ne leur déniez point quelques-uns des fruits d'un fonds du* quel vousleurétes redevables, ne leur faites r oint un suppliée de ce que Dieu ?0tts
(W3) Forûor tsi Iti i cuti&tiiiiiitt, «puni viritia lu» luiw. (H<i«. 53 in M*uh. XIV î t33ij Epi* 'tttflgentia priuiuin »pud te locum vh
a communiqué pour leur soulagement»
exemptez-vous de souffrir ce qu'ils endurent de malheurs, en les assistant comme Dieu vous le commande, prévenez les malheurs éternels destinés à ceux qui ne Jui obéissent pas.
DISCOURS VII
ins L'àUTonvrê des maîtres.
Origine de la servitude, — Nos corps sont les premiers serviteurs que la Providence a
donnés à nos âmes, et comme ils apprennent aux domestiques avec quelle vigilance, avec
3 uel le promptitude et quelle affecLion ils oivent obéir a ceux que la Providence leur a déterminés pour maîtres, les âmes enseignentjaux maîtres la modération avec laquelle ils doivent exiger ces services, et avec quelle équité et quel soin ils doivent les reconnaître. La vanité, l'amour, la violence, ont étendu les bornes de cette autorité, La vanité s'est tassée d'être servie par un seul corps, par ce seul domestique naturel; l'amour n'a pu souffrir les humiliations et les travaux d'un domestique si chéri; la violence a mis la main sur les [dus bibles pour les contraindre de relever et de soulager un domestique si aïïidé et si intime ; et bien que les droits Ue la guerre semblent justifier cette conduite, que ce soit une grâce» en apparence, de conserver pour son service des hommes qu'on pourrait tuer comme ennemis de la patrie. Les anciennes guerres étaient d'ordinaire si injustes, et les maîtres usaient de leur autorité avec tant de rigueur, que la mort aurait été plus supportable à plusieurs esclaves qu'une vie si misérable et si sujette, et que c'eût été un moindre mai de la perdre eu un moment pour la défense, de ta patrie, que de la sacrifier à de si longs supplices et au caprice d'un mattre qui prétendait avoir un droit entier et absolu d'en disposer»
La loi chrétienne nous défend ces entreprises sur la liberté de ceux qui la professent; s'ils se rendent ou s'ils sont pris h la f^'o rre, ils ne sont point sujets à ces cruelles servitudes, et ils peuvent être racheté.-» par échange ou par rançon. La même lui règle cl borne l'autorité des maîtres sur les Infidèles que le sort de la guerre fait tomber entre leurs mains, et elle ne leur permet pas d'user de leur autorité avec des rigueurs que les lois des empereurs païens ont détendues a leurs sujets. Elle mod lus forte raison Tau lu ri Lé des maîtres sur es fidèles qu'un engagement volontaire oblige de les servir, et bien qu'elle permette aux fidèles de prendre de* sorvUeurs, non par des motifs de vanité ou dainourpropre, comme je l'ai expliqué dans le discours de In Dépense t mais, ou parue qu'ils n'ont pas la force de se servir eux-mèun s ou parce que les atl'aires ne leur en laissent.
LjimsM debel. (EpUL 58.)
|53.V) Qui p.m-niiiMis «pieni non inbucrluf, btin mntlieu»ai
p ir cM, Uimorem,
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pas \o. temps, ou parce que la bienséance et guliors en obligeant les maîtres d'avoir de îes charges les obligent d'avoir un nombre la considération pour leurs domestiques ;
_ obligent
convenable et suffisant de domestiques, encore que la loi chrétienne leur accorde cette permission de se soulager dans leurs faiblesses, de ménager leur temps, de soutenir leur état et de satisfaire à leurs obligations par des domestiques qu'ils s'associent comme autant de nouveaux corps desquels ils doivent eux-mêmes être lès âmes; elle les oblige d'user de cette autorité avec une partie de la considération, de l'amour et des soins que les Ames ont pour leurs corps.
Danger des maîtres. — L'autorité n'est pas moins dangereuse qu'agréable et avantageuse; toute la satisfaction et tout le profit que les hommes en reçoivent sont autant de dangers où ils se perdront indubitablement s'ils ne suivent les lumières, et s'ils n'obéissent aux ordres de celui qui a plus de pouvoir sur eux qu'ils n'en ont euxmêmes sur les personnes qui s'engagent à leur service.
Ce n'est pas sans quelques mouvements de complaisance qu'un homme se voit regardé avec attention, environné d'une multitude de domestiques qui n'ont des yeux, des mains, des forces, du cœur» de l'esprit que pour lui , et servi avec autant de promptitude que d'exactitude , et souvent même avant qu'il ait donné ses ordres. Ce n'est pas une moindre satisfaction d'être exempt des peines que plusieurs autres sont obligés de prendre pour eux-mêmes, d'être soulagés par les domestiques, des soins et du travail de qui nous ne pourrions pas nous dispenser si nous n'avions du inonde pour nous servir. C'est une grande douceur d'avoir le loisir, la commodité , la liberté de se reposer, de se promener, de rendre des visites sans être inquiétés.
Les hommes en reçoivent souvent autant d'avantage que de plaisir. Un maître n'aurait pas Te temps de vaquer aux affaires, si ies domestiques ne lui ménageaient celui qu'il serait contraint de distraire pour luimôme. Un homme ne pourrait entreprendre aucune affaire considérable, s'il ne savait que ses facteurs, que ses commis, que ses j^ecrélaires , que ses autres domestiques voyageront, écriront, veilleront, agiront pour lui, le soulageront de la plus pesante partie d'un fardeau qui accablerait une personne seule; il ne pourrait, ni pousser bien loin, ni soutenir sa fortune, s'il ne profilait du temps, de la capacité, de l'affection, de la Udélité, des peines, d'un nombre suffisant de domestiques. La vanité enflerait aisément ceux qui se voient servis avec tant de respect, l'oisiveté se rendrait sans beaucoup de résistance la maîtresse de ceux pour qui les autres [agissent avec un si grand soin, l'avarice endurcirait avec la même facilité ceux qui emploient tant de inonde pour leur profit, l'autorité des maîtres leur serait plus dommageable qu'avantageuse, si Dieu n'avait prévenu ces vices et ces malheurs jar des correctifs aussi puissants que sin-
pour
de veiller sur la conduite, et de reconnaître les services des domestiques. Cette considération réprimera la vanité, cette vigilance empêchera l'oisiveté, ces reconnaissances vaincront du moins en partie l'avarice des maîtres. C'est Dieu qui leur commande cette considération, cette vigilance et ces reconnaissances, et c'est ce que je prouve dans ce discours.
PREMIER POINT
Les maîtres doivent considérer leurs serviteurs.
Les païens mêmes n'étaient pas excusables, quand ils traitaient leurs esclaves avec trop de hauteur, et quelque cause qui (es eût engagésdans la servitude, cette sujétion ne diminuait rien de l'égalité de la nature, ni des avantages de la per-onne : un esclave n'était pas moins homme, pour être pauvre ou malheureux , la mauvaise fortune ne pouvait le dégrader de cette noblesse naturelle ou acquise, et c'était une injustice on un aveuglement extrême au maître de mépriser une nature que la Providence a élevée au-dessus de toutes les créatures corporelles, et qu'elle a établie sa lieulenante sur tous ses ouvrages visibles, d'estimer si peu, et de tenir si bas ceux que la Providence avait fait nallre leurs égaux en ce point essentiel et principal, ceux que l'esprit, la science, la vertu, la naissance même élevait souvent au-dessus d'eux, dans ces temps où on réduisait indifféremment en esclavage tous ceux qu'on prenait h la guerre, comme les mahomélans font encore aujourd'hui, la différence de la condition n'empêchant point l'égalité de la nature, ni souvent la supériorité de la personne, ne dispensait pas les maîtres d'avoir de la considéra ion pour cette égalité et pour ces avantages, et comme les esclaves auraient été injustes de ne pas rendre ce gu'ils devaient de service à une fortune élevée au-dessus de leur état, les maîtres ne pouvaient pas refuser sans injustice ce qu'ils devaient de considération h une nature aussi noble que la leur, et à des personnes qui avaient souvent plus de mérite, pouvant eux-mêmes tomber dans des disgrâces aussi fâcheuses, et n'ayant pas raison d'appuyer cette hauteur sur une fortune qui a aussi peu de consistance que le sable, et qui contribue même souvent à la chute, de ceux qu'elle élève sans discernement, parce qu'elle leur cooimuniqne suï aveuglement, et les empêche de se déloumer des principes. C'est ce que les philosophes païens représentaient aux maîtres pour réprimer leur insolence, et pour leur jer^uader d'user de leur autorité avec plus de modération.
Un chrétien y est obligé par dos motifs plus forts que toutes les raisons de la nature, et il doit avoir d'autant plus de considération pour ses domestiques, qu'ils sont les images, les amis et les cohéritiers de Jésus-Curi&i.
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1^ Raison* Les dômes tique» sont les images de J/*us-Chrht. — Je ne parle pas de î*image naturelle de Dieu, imprimée de sa main sur lous les hommes, et inséparables de leur nainre; j'ai expliqué dans un autre discours le caraciëre essentiel de cette ima^e, jTai rapporté les sentiments de quelques-uns des Père? sur ce sujet; «t cette raison suffirait pour obliger fes maîtres d'avoir de la considération pour leurs serviteurs, puisque, ennore que ces images ne soient pas d'une matière précieuse, qu'elles ne soient pas placées dans un lieu élevé, qu'elles ne soient pas ornées, que les serviteurs ne soient pas d'un san^ noble, qu'ils n'aient pas des charges et des biens comme les maîtres, ils ne sont pas moins les images de Dieu, ils ne méritent fias moins de considération en cette qualité, et qu'on ne peut les Irai ter avec mépris, que Dieu ne se trouve outragé dans son image. Celui qui méprise l'image de l'empereur, dît saint Ambroîset fait un outrage a l'empereur (3361 Et ceux qui supplièrent Foropercur Théodose de pardonner au peuple a'Antioche l'injure qu'il avait reçue Je quelques séditieux qui avaient traîné sa statue et celle de sa femme dans les places publiques, ne manquèrent pas de lui remontrer qu'il devait appréhender lui-même
d'offenser Dieu dans une si grande fii-
tude de ses images vivantes el innocentes, en faisant mourir tant de personnes qui n'avaient aucune part dans le crime de ces furieux, et qu'il devait craindre que Dieu n'eût plus de ressentiment de la ruine de ses images animées et formées de ses mains, et consacrées par son sang, qu'il n'en avait lui-même de l'injure de ses statues inanimées, qui n'étaient que les ouvrages d'un homme» e! qui n'avaient aucune liaison de san^avec l'original.
Je ne m'arrête pas à cette ressemblance naturelle, et même surnaturelle des hommes avec Dieu, parce qu'elle est commune ont maîtres et aux serviteurs, quoiqu'elle leur soit un motif réciproque de s'honorer l'un l'autre. Je parle de la ressemblance particulière des serviteurs avec Jésus-Christ, et de l'obligation qu'ont les maîtres de considérer leurs serviteurs, à cause de cette ressemblance de condilion avec Jésus-Christ même.
Ceci est fondé sur ce que l'Apôtre nous apprend que Jésus-Christ, ne croyant pas tue ce fûL une usurpai ion pour lui d'être é^al b Dieu, s'est anéanti lui-même en prenant la forme de semieur, en se rendant semblable aux hommes (337)* L'A pût re n'use pas du terme de forme sous dessein» mais il vt/ut nous faire remarquer que, comme la forme est accompagnée de toutes les proprié • lés essentielles delà chose, que les formes *du feu, des arbres et des hommes donnent h leur sujet tomes les qualités qui leur sont
(536) Qui cmiti'iujiserît BttUiam foipefitoriSt im-
fxnaltiri ulîmic feci^se viikiur injuria m. (In fW.» t XVIII,)
(5yî) Fvrmtim terti aceipicm. (Phitipp, If, 7P)
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ntl.ichées» de même Jésus-Christ, prenant h forme de serviteur, s'est chargé de toutes tehumiliations et de toutes les peines inséparables de la servitude, comme Terlnllicn )*a remarqué (338), et vous ne pouvez mépriser aucune des bassesses de cet état sans déshonorer du moins quelque partie de l'image de Jésus-Christ, traiter un serviteur avec indignité, sans offenser Jésus-Christ dans son image (339). Dil es-moi, je vous supplie, quel est lu sujet pour lequel ce laquais, ce palefrenier, ce dernier de vos domestiques vous semble si méprisable9 Je no parle ni des défauts d'esprit, ni des défauts des mœurs, ces déf.iuls ne sont pas particuliers aux douesliques, les maîtres n'y sont pas moins sujets qu'eux, et s'ils rendent un homme digne de mépris, les maîtres sont quelquefois plus méprisables en ce point, que les moindres domestiques.
Pourquoi donc traiter vosdomestïques avec ectie hauteur, avec celle fierté insupportable? Est-ce pour la bassesse de leur naissance? Jésus-Christ a voulu naîlre dans une des conditions les plus abjectes, Est-ce à cause de la pauvreté, qui les engage à servir? Jésus-Christ a voulu commencer, passer, achever sa vie dans la plus extrême pauvreté. C'est, peut-être, h raison de la dépendance? Maïs Jésus-Christ ne s'est-il pas assujetti, non-seulement à sou Père ou à la sainte Vierge et à saint Joseph, mais aux plus im < pies, aux plus injustes, aux plus cruefs des DOt&fltesl Les viles actions des serviteurs vous inspirent peut-être ce mépris ? Et ne savez- vous pas qu'il n'y a point d'action si humiliante à laquelle Jésus-Christ ne se soit abaissé chez saint Joseph? ne vous souvenezvous pas qu'il s'est humilie jusqu'à laver les pieds de ses disciples? Si vos domestiques vous semblent indignes d'être considérés, parce qu'ils sont sujets h êlre corrigé?, vous vous ne doutez pas que Jésus* Christ n'ait souffert les injures, les coups, la prison» les fouets, la mort la plus sanglante et la plus ignominieuse, par un esprit d'obéissance, eï comme s'il avait élé le plus méchant des serviteurs; qu'il a enduré des tourments plus rigoureux que tous ceux que les maîtres les plus cruels faisaient souffrir aux plus vils et aux plus méchants esclaves, avant que les empereurs l'eussent défendu.
C'est une inégalité aussi injuste que déraisonnable do mépriser dans un domestique ce que vous honorez et ce que vous êtes Obligé d'honorer en Jésus-Christ, de traiter avec iudignhô dans ses images ce qu'il vous commande d'adorer dans sa personne. Il ne vous ordonne pas, à la vérité, de rendre à ces copies les respecis que vous devez à l'original même, les plus profondes humiliations de Jésus-Christ luériienl plus de rcs* pertque les [dus hautes dignités dos hommes, parue que ce sont des humiliations divines,
(^38) l>Amicïlioïncertus»viilliiftt aspertuingloriiis, gardido nunislcrio funetus est, (De tifalif, rap, 18*1
(35!)) Omnes aetfomt Ckristi mtjmem {nnnni (Cajct., in Lue. XXII.)
et qu'elles sont associées à la souveraineté de Dieu. Mais quoique la statue du prince ne soit pas d'une môme nature que le prince, et qu'elle ne soit pas digne des mêmes respecta, il s'estime outrage quand on la traite avec mépris, et quoique les images des saints, quoique les images de Jésus-Christ ne doivent pas èlre vénérées avec les mêmes respects que nous rendons à Jésus-Christ et aux saints, la piété ne permet pas de regarder ces images avec mépris, à cause de la vileté de leur matière, ou de quelques défauts de l'ouvrier. Et puisque vous êtes obli- Sés, et que les païens mêmes étaient tenus e respecter, dans tous les hommes, l'image naturelle du Créateur, je ne vois pas de raison qui vous dispense d'honorer, dans la personne de vos domestiques, cette image que je nommerais, si vous me le permettic?, conditionnelle du Sauveur, vu même qu'il considère plus celte ressemblance de condition, que la ressemblance de la nature, et qu'il ne reconnaîtra pour ses enfants que i^eui qui l'imiteront dans son état de serviteur.
Il n'a pas aussi pris la forme de serviteur purement pour nous exciter à servir Dieu, comme le remarque saint Augustin, mais en partie pour nous en apprendre la manière par ses humiliations (340). Il veut, du moins, que nous nous conformions à la bassesse de sa naissance, en réprimant les vains sentiments que la noblesse des nôtres nous pourrait faire concevoir, que nous imitions sa pauvreté, par un entier détachement des choses delà terre ; sa dépendance, par la soumission de nos jugements et de nos volontés ; ses actions et ses souffrances, par notre humilité et par nos mortifications; il ne nous recevra point au nombre de ses enfants, si nous ne participons à cette forme de serviteur. C'est, ce me semble, la raison pour laquelle saint Paul ne s'est pas contenté de dire que Jésus-Christ s'est fait homme, mais qu'il ajoute que Jésus-Christ a pris la forme de serviteur > parce que, comme la forme prédomine dans la production de tous Jes êtres, et qu'un arbre et qu'un homme ne sont de l'espèce de l'arbre et de l'homme *|iii les produisent qu'à cause qu'ils sont animés par une forme de la même nature, nous ne pouvons pas être les enfants de Jésuschrist, si nous ne participons à la forme de terviteur, par laquelle il nous a régénérés, et qu'il a prise exprès pour nous la communiquer dans cette seconde naissance, comme il nous a honorés de la ressemblance de son Aire naturel dans notre première naissance. 12'est, ce me semble, la pensée de saint jPaul, mais c'était indubitablement le dessein de Jésus~Christ, et il a pris cette forme de serviteur, pour nous 1 imprimer dans
un
notre régénération, et pour nous animer à servir Dieu, non pas par un esprit servile, comme les esclaves, mais par un esprit d'amour, et comme lui, en nous formant dooseulement sur ses humiliations* mais en agissant et souffrant par les motifs qui l'ont porté & obéir
Nous n'en devons pas douter, puisqu'il nous l'apprend lui-même : Que celui, dit-il, qui est le plu$ grand entre vous devient comme le moindre, et celui qui gourent comme celui qui sert (3kl>. Remarquez qu'il ne dit pas que celui qui gouverne se rende serviteur, un homme n'est pas obligé de se démettre de sa qualité de mettre pour être sauvé, mais Jésus-Christ oblige les maîtres d'imiter les serviteurs, d'être ponctuels ai service de Dieu, comme ils désirent euxmêmes que les domestiques le soient! les servir ; d'être, par vertu et en esprit, ceqae les serviteurs sont par état. La raison qu'il leur donne de ce commandement est qu'il a pris lui-même la forme de serviteur.
Je suisy dit-il, parmi vous comme cehtiqm sert (348). Et ceux qui ne portent pas le caractère de cette forme ne seront pas reconnus pour ses enfants. C'est pour vous honorer de cette qualité, dit saint Ambroise, qu'il vous commande de faire votre possible pour être plus humbles que les autres : la raison est qu'il vous en a donné l'exemple pour ce sujet, en se soumettant h toutes les humiliations des serviteurs (343).
C'est la première raison qui vous obligea considérer vos domestiques, et vous ne pouvez pas les traiter avec mépris, sans déshonorer l'image de Jésus-Christ, et sansoffenser 1<> jugement qu'il en fait lui-même, et l'estime qu'il a pour elle. C'est aussi blesser son cœur et son amour; cette seconde raison n'est pas moins convaincante que la première.
il" raison. Ils sont ses amis. — Les anciens Romains ont eu quelquefois des respects plus que servîtes pour les esclaves qui étaient aimés particulièrement des empereurs : ils devaient en effet du respect'» jugement, au choix et à l'amour du.prioce; mais l'intérêt ou la crainte le rendaient d'ordinaire à la fortune; s'ils n'avaient rieo prétendu ou rien appréhendé, ils ne se seraient pas abaissés avec tant d'indignité que quelques-uns des empereurs ont puni leurs plus chers esclaves, pour avoir reçu ces honneurs excessifs. L'empereur Adrien, voyant un de ses esclaves qu'il chérissait le plus se promener entre deux sénateurs, lui envoya donner un soufflet et défendre de se promener avec ceux desquels il pouvait encore êlre l'esclave (3tt). Ce prince préféra en ce point l'autorité qu'il donnait au sém', à l'amour qu'il portait à 1 esclave; il ne
(540) Excmplo meo servi, ego prior iuiquis scr- Mvi. (S. Auc, îm Psal. CXX1V.)
(341) Qui prœcessor est, ticul minUtralor. (Luc, XXII, 460
(542) Ego aulem in medio vestrum sum, iicul qui mmiêtrat. {Ibid., 27.)
(545) Tua aedidcalio qnaerifur ; el ideo riaturuna omnibus forma seul enlise, ul de titimïlitaie sii o>aleulio, coque se Dominus proponll iniiiandu.it. (>. A M bros., lib. X, in XXII cap. Luc.)
(5il) Noli inler eos ambularc quorum aijliuc pôles esse sci vus. (SrAKT., fit Adrian.)
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put souffrir que celle autorité se fit celle injure à elle-même pour rendre du respect ii :son amour, ni qu'un esclave reçût un honneur duquel cette autorité se dépouillait avec tant de bassesses, pour en faire une espèce de présenta l'amourque le prince faisait paraître à cet esclave.
L'amour que Jésus-Christ porte h ses serviteurs les élève au-dessus de cet état* il ne les regarde pas lui-même comme des serviteurs, mais comme des amis, et il veut que le monde les considère en cette qualité, parce que l'amour réciproque qui les attache à Jésus-Christ les élève au-dessus du monde.
Vous lires mes amis, dit ce plus grand i*l ce meilleur des maîtres, si vous faites tout ce que je vous commande, Je ne vous appellerai plus mes serviteurs ; je vous appelle mes amis, Jésus-Christ ne les peut pas dispenser d'être ses serviteurs, ni les exempter de dépendre de son autorité infinie; il dit aussi qu'ils seront ses amis, s'ils obéissent à ce qu'il leur commandera (345) ; Il use même du terme de gerviieur, incontinent après, en leur prédisant que le monde les persécutera, comme il en a été persécuté, et que le serviteur n'est pas plus grand que le maître (3MS); c'est-à-dire qu'il ne doit pas prétendre une exemption que le maître ne s'accorde pas à lui-même.
Mais doù vient qu'il les nomme serviteurs après leur avoir promis qu'il ne les appellerait plus par ce nom? Ne se souvienl-il plus de ce qu'il leur a promis un moment auparavant T II ne l'a pas oublié» il ne peut manquer à sa parole» mais il ne peut pas les rendre indépendants, ni se défaire de la qualité de maître, Il ne leur promettait pas aussi absolument de no les plus regarder comme ses servi leurs , dit le cardinal Cajéiau , mais seulement de ne les plus considérer comme de simples serviteurs, tuais comme des serviteurs amis (347), Ils ne sont pas seulement des serviteurs aimés, mais des serviteurs qui aiment et qui sont aimés, c'est ce que signifie le mol d'amis: le terme d'ami suppose un amour réciproque.
On pourrait trouver étrange que j'approprie en quelque manière aux domestiques une promesse que Jésus-Christ fait ;iui apôtres et à tous ceux qui le servent, et que je veuille conclure de celte promesse générale l'obligation qu'ont les maîtres de considérer leurs serviteurs.
Je le fais à cause de ta disposition particulière qu'ont les domestiques à servir Dieu. Premièrement, parce qu'iU y sont animés par le service même qu'ils rendent U leurs maîtres, et qu'il les l'ail souvenir que, s'ils servent pour quelque récompense
(345) Vq* amki meitititti {eeeritisqHœfgapntcipio vobit. ., Jam non ditnm vus wiF0i..., foi uu~ icmdîji aitticoê. (Joun., XV, fi, 15 )
{3Mi) Seri'ua non est major domino *uo* { Jbiit , SA,)
(547) Non servos jmros, sed yrvos ■miéfltn { lu Jouit. XV) — Wum ilikitosj sed aimcu.5. {fbid .)
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temporelle un homme qui n'est que leur é^al selon la nature, qui peut changer la volonté et perdre les moyens de les récompenser, ils sont bien aveugles et bien injustes s'ils ne servent un Dieu qui est infiniment élevé au-dessus de tout ce qui peut être le plus haut dans le monde » qui ne peut déchoir de celLe inlinie souveraineté, qui ne peut pas n'avoir pins la volonté de reconnaître leurs services pif une récompense infiniment préférable à tout ce qui est le plus estimé dans le monde, qui ne peut être privé du moyen do tes récompenser, non [dus que de lui-même , parce 3u'il est lui-même la récompense qu'il leur esline; qui peut enfin les punir par des châtiments plus rigoureux que tous ceux que les plus cruels des maître* pouvaient faire souffrir aui plus méchants esclaves. Secondement, un serviteur chrétien instruit à considérer Jésus-Christ dans la personne du maître, et accoutumé h. servir en vue de Jésus-Christ, est disposé à le servir lui-même dans les autres choses qu'il commande. Ce domestique, formé h servir Jésus-Christ quand il lui parle par la bouche du maître, n'est pas éloigné de lui obéir dans les choses qu'il commande lui-même ; cette obéissance commencée le prépare et le conduit à une entière et une parfaite soumission; son cœur le presse d'observer les ordres donnés par celui pour l'amour duquel il obéit aux commandements d'un homme» et il est bien difiïcile de résister à fies instances soutenues parles motifs eipliqués dans la raison précédente
Disons enfin qu'un serviteur étant dans ôes pratiques continuelles d'humilité, il est presque impossible qu'il n'acquière cette vertu » comme les autres vertus s'acquièrent par les ailes, et que l'humilité est une disposition prochaine à toutes Iti vertus, comme l'orgueil est leur ruine générale, Le Pharisien était plus agréable h Dieu que le Publieein quand ils entrèrent dans le temple; ces paroles sont de saint Ambroise : « Le Pharisien avait fait plusieurs bonnes œuvres; le Puldicain avait commis plusieurs péchés : le Pharisien soti du temple chargé de la sentence de sa condamnation; Je Publicain en sort justifia. » Que te crime d'orgueil est énorme, puis* que ceux qui sont cou pat des d'adultèro sont préférés au superbe» Notre*Scigneur nous a voulu apprendre par cette parabole* qu'un orgueilleux , quoiqu'il pratique dea actions de venu , olfense plus Dieu quo l'humble qui n'en pratique aucune (348),
Saint Augustin demande ans superbes,, pour la même raison, d'où vient qu'ils recherchent les premières places par un es^ prit de hauteur, puisqu'ils peuvent v par-
(348) Dociiit, ettom si bona ttttffi habeat, quod inngïs siiperbus uffimUl, qiiiim liumili>, T1' l'idU virUitum dote Ittbftiltl s il. Probâtior hruplum ïngressHS rsi Pïiamrcus, r|iiaiu Pvbtititil**, eamJcmiiattta eiifil. Quantum crime» fttffwtri, ut ci adulte ri prcfcraiittir, (Ocl, 111 ï» IWt CXVMI.)
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
SI
venir en conservant l'humilité ? Si vous vous élevez, dit ce Père, Dieu vous «baisse ; si vous vous abaissez, Dieu vous élève. Il a prononcé cette sentence, nous n'y pouvons rien ajouter, nous n'en pouvons rien retrancher. La virginité est préférable au mariage; mais une vierge superbe ne sera pas élevée k un plus haut lieu dans le ciel, qu'une humble mariée. Comment celte superbe aurait-elle un haut lieu dans le ciel, puisqu'elle n'y en aura aucun, et que sa place lui est marquée ayec celui que l'orgueil a fait tomber du ciel (349)?
Ces actions d'humilité qui vous font mépriser ce laquais, cette servante, cet autre domestique, sont une des principales raisons qui vous obligent de les considérer, parce qu'elles sont des dispositions prochaines è la vertu d'humilité, comme la vertu d'humilité est une disposition prochaine k toutes les vertus, et comme toutes les vertus sont des dispositions prochaines au bonheur que Dieu promet à ceux qui Je servent et qui l'aiment. C'est la raison pour laquelle j'appelle les domestiques cohéritiers de Jésus-Christ, et celle dernière raison n'oblige pas moins les mattres, que les précédentes, de considérer leurs domestiques.
III* Raison. Ils sont ses cohéritiers. — L'apôtre saint Jacques dit que Dieu a choisi les pauvres pour être riches en la foi, et pour être héritiers du royaume qu'il a promis à ceux qui l'aiment (350j. L'apôtre ne prétend pas qu'il n'y ait que les pauvres de sauvés, mais seulement que le salut des riches otant plus difficile, il est plus rare; comme nous disons qu'un grand n'avance que ses parents, quoiqu'il en avance quelques autres, parce qu'il a plus de soin d'élever ses parents que les autres , et qu'il en élève en effet un plus grand nombre.
La raison pour laquelle le salut des riches et des grands est plus difficile que celui des pauvres, est parce que la condition des grands est une opposition formelle à J'humililé, comme la condition des riches,
3ue c'est une espèce de prodige d'être bas ans son estime et élevé par les richesses et par les charges, qu'il laut combattre sans cesse les respects et les flatteries, qui s'efforcent de transporter un homme au-dessus de lui-même, et qu'on ne peut résister continuellement è des efforts aussi agréables que puissants, qu'avec de grandes grâces et une ûdélité très-généreuse el très-constante. Le grain qui tombe sur la pierre ne rapporte rien, parce que, quoiqu'il germe, il oe peut pousser sa racine dans la pierre à cause de sa dureté, et le soleil qui se lève sèche en peu de temps cette herbe sans ra-
(549J Quid quœris cclsiorem locum, app?tiuî ce!f iludinis qusm pôles appréhender* reimilioue humili- UiU? Si extollis le, Deusdejicit le. Si lu tlcjicis le, |> us exiollii le. — Qui s invenil al eruui locum qui il>i non liabueril locum nîsi cum illo qui indu cecidit ! (De ve>b. Dont, sccund. Joan. V. 53.)
(ViO; l'utipe't* eteyit dhitrs in fide , et liœicda rcjiti (Juc.t II, 5.)
cine el sans nourriture. C'est ce aue dit Notre-Seigneur dans le chapitre Xllf de saint Matthieu (3S1).
La parole de Dieu ne produit rien dans le cœur de plusieurs personnes riches et puissantes, parce qu'elle y trouve un fonds d'orgueil qui empêche l'humilité de fj former, qui ne permet pas à cette racine d'y pénétrer; le grand jour achève de tout geler, l'éclat du inonde, les flatteries, les respects flétrissent tout ce qui commençait à pousser; les bonnes résolutions qui commençaient è germer ne produisent rieu, parce qu'elles sont desséchées par la chaleur du jour. Et c'était peut-être une des raisons pour lesquelles le Prophète royal appréhendait la hauteur du jour (352).
Les actions humiliantes des domestiques les aident au contraire è devenir humbles, comme le fumieraide un bon fonds de terre à former et k nourrir ia racine qui produit et qui achève le bon grain. C'est la cause pour laquelle la bassesse de ia condition contribue au salut des pauvres, et en particulier des serviteurs , parce qu'ils sont dans les pratiques continuelles de rhumilité et de l'obéissance , et que le Fils de Dieu a une complaisance singulière pour ces vertus, sa naissance , sa vie et sa mort en ayant été des pratiques perpétuelles, que le Père éternel a destiné son royaume à ce Fils, k cause qu'il s'en est rendu digne par Jes humbles actions qu'il -a faites, et par les peines qu'il a souffertes dans sa forme de serviteur, el que ce Fiis prépare son royaume, qu'il en veut faire part k ceui qui imitent la soumission et la patience qu'il a exercées sous celle forme , parce qu'il les reconnaît pour ses enfants par leur ressemblance avec cette forme, el aue cette ressemblance est achevée par une humilité d'où naissent toutes les vertus, comme elle est elle-même l'effet des humiliations el dos souffrances.
Notre-Seigneur dit aux apôtres qu'il leur a préparé son royaume, comme son Père le lui a préparé (353). C'était en partie, comme le cardinal Cajélan l'a remarqué, afin qu'ils rougissent d'avoir de l'ambition pour tes grandeurs du monde, étant assurés d'hériter d'un royaume en comparaison duquel il n'y a rien de grand (354). C'était de plus pour leur apprendre, qu'ils n'y pouvaient parvenir que par l'obéissance, que par des actions d'humilité et que par les souffrances. puisque son Père ne lui accordait ce royaume è lui-même qu'avec ces conditions : c'est pour cela qu'il ne dit point qu'il leur destine le royaume que son Père lui adonné en partie pour récompenser ses services, mais qu'il leur prépare comme son Père le
(551) Sole orto œsluaverunt, el qui non habebant radicem aruerunt. (Matth.. XIII, 6.) — Non liabei railirem obstante fumlo pelrse. (Cajet , 161.1
(obi) Ab alttludine diei limebo. (#**«/. L\\ 4.)
(353) Ego d'upono vobis regnum, $k*t dt*pût*it mihi Pater. (Luc, XXII, 29 )
(354) Ui praparalo \>m l'itcUn pnemio crabe* scatil anibirc,
mi a préparé; c'est-à-dire qu'il fout <|u*ïîs imitent sa soumission s'ils veulent partiel* per à son élévation, qu'ils doivent obéir tomme lui, pour remuer avec lui, dit saint AmbNfts«{355), Cette obéissance, ces actions humbles, ces travaux sont les exercices ordinaires des serviteurs, et leur condition par conséquent est une disposition continuelle fc l'acquisition de ce royaume.
Que les Humains auraient rendu d'honneur à l'esclave Servius Tullius, s'ils avaient prévu qu'il devait un 'jour être leur prince, passer de la servitude à la souveraineté, et monter de la basse-cour ou du l'écurie sur Je trône; et, puisqu'ils ont honoré avec tant de bassesse les esclaves que les empereurs aimaient T ils n'auraient pas sans doute été avares d'honneurs pour ce jeune esclave, s'ils avaient su qu'il devait régner après leur prince.
Conclusion de ce point* — Maîtres ut maîtresses, quand vos serviteurs et vos servantes seraient tonnés du san^ le plus grossier et le plus impur, quand ils ne seraient que des masses de la lie du peuple le plus vil et le plus abject, quand la pauvreté ne leur aurait pas laissé l'usage de leur personne, qu 'elle les attacherait à panser les rhevaux, à fouiller dans les mines, è tirer la charrue, et quand ils dépendraient de vous plus que les anciens esclaves n'étaient Sujets à leurs maîtres; quand vous auriez plus de pouvoir sur eux que sur vos chevaux, que sur vos chiens, vous ne pouvez pas empêcher qu'ils ne soient en partie TUS frères selon la nature, et qu'ils n aient quelque droit sur vos biens eu eetLu qualité.
Vous seriez des impies si vous ne reconnaissiez pas Dieu pour votre Père* Vous êtes obligés de reconnaître qu'il est le père de vos domestiques cumule le vôtre, qu'ils OUt autant de droit que vous de dire : Notre Père qui êtes dan$ tes vieux [Alatth.t VI, 9}, puisque celui qui sait la vériLé de leur origine, comme de la vôtre, leur commande cot&ftle à vous de parler en ces tenues, et de s'adresser à Dieu comme à eelui qui n'est pus moins leur père que le vôtre.
C'est pour eux qu'il a créé le soleil, le ciel, les éléments , toutes choses comme pour vous , et il ne vous a donné ta part que vous possédez de ces choses, qu'a lundi i ion que vous eu tenez vous-mêmes part à ces frères qui vous servent : eest par ses ordres qu'ils logent dans vos maisons, qu'ils couchent «dans vos chambres, que vous les fournissez d'aliments, de lits, d'habits, des autres chose* nécessaires à la vie, et q^e vous leur donnez, quand ils sortent de votre service, de quoi acheter quelque partie de ces choses selon vos conventions, Cette con-
\ZIB\ SictU factui «i ohedîeus, «U\; propter qtiod il Dtus extiliaiii itiUM {Ptidipp^ H, 7, fy ; se |>iypon il miiiniitlum*
(556) ïbgii imaginera Dct honorait in homme, qtiftmopui etptivitaMsconieiuiiGbai ili serve, lH.nu,
{'&!) Fiatrcs veslrUiUHUSjurciuinrff, Qnauiodigniuiqui unum Deum faireni ^notcum, irai wiuuii
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sanguiinté naturelle obligeait les païen* bien sensés d'avoir de la considération pour leurs esclaves, Le Ontenier de l'Evangile (Matfh , Vlll, 5-13) s'intéressait pour lesieu à cause de celte qualité de frère. L'honneur qu'il devait h l'image de Dieu gravée dans l'homme l'emportait sur le mépris qu'il pouvait avoir de la servitude où le malheur de la guerre réduisait cet esclave. Ces paroles sont de l'auteur de V Ouvrage imparfait sur saint Matthieu (35G).
La grâce vous rend frères d'une manière beaucoup plus noble et plus étroite, puis* que vous êtes régénérés du même taiv^ de Jésus-Christ, nourris et enrichis par les mêmes sacrera en te, que vous avez un droit é^al à l'héritage de Jésus-Christ en cette qualité de ses curants, que la part de vus serviteurs &era meilleure que la vôtre s'ils sont plus fidèles que vous au service de Dieu, qu'ils jouiront de cette pari, et que vous ne recevrez jamais la vôtre, s'ils servent Dieu et si vous ne le servez pas, s'ils suivent les mouvements et s'ils usent de la facilité que leur condition et que leurs exercices leur donnent pour acquérir l'humilité, pour gagner le cœur de Jésus-Christ pur une soumission, par des actions et des souffrances semblables aux siennes, et si vous ne résistez aux mouvements de l'orgueil que vos charges, que votre autorité, que vos richesses, que l'obéissance de vus domestiques vous inspirent.
Nous sommes vos frères malgré vous, disait Terlutlîeii aux païens, par le droit de la nature ; nous le sommes entre nous d'une manière pins excellente, parce que nous reconnaissons Dieu pour noire Père commun, et qu'il nous a de plus ré^rnérés a la grâcu (85*),
N.nut Hilaîre le répète, et dît que les fidèles sont frères en Ire eux d'une manière singulière et plus noble (:i58).
Saint Paul dit que si nn frère est mnrié h une infidèle : l'Apôtre entmd un tidèle par le nom de frère , parce, connue le remarqua sa tut Augustin, qu'il savait que le nom de frère cl celui de faièle étaient la même cl j ose , et qu*aucun des fidèles n'en doutait (359),
C'est en effet, dit le cardinal Cajétan, être frères d'une manière bien parfaite, que de l#êire h raison de l'âme, qui est la plus noble partie de l'homme, et selon la grâce» qui est Pâme des fidèles (360).
Faites- TOUS réflexion sur cette qualité de frères, vous qui traitez si mal vos domestiques ? Vous croiriez que ce serait vous ravaler au-dessous de vous-mêmes si vous leur parliez avec douceur; vous les accablez souvent par des commandements déraison-
liilninuii>pirihirasanciiuti!î, {Apûtog^ XXXIX ) (3o8) Cou g ru U pupille bn sul> uuo Dcij Paire
frairrs rsse, (In Piaf. CXXlll.)
(S5S) Non aihhdiL: Noitert »ed rnanifi^tuni exi&li-
iiia v tl. {De imn* Dom* itt monte , lili. 1, en p. £i.) (5(j0) Setuuduin tniniaui riitiuudbilem, uuœ esl
iiriecipija pus hniniiirs et secuiulum gmlbiii. ( lit
Mattft. XXII.)
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nables, ils ne peuvent jamais satisfaire k des caprices si délicats et si différents; la vigilanee est lente, la propreté est sale, l'adresse est ignorante , si ron croit une humeur qu'il est impossible de contenter, parce qu'elle en prétend plus qu'on ne peut lui en rendre : un serviteur actif est étourdi, un serviteur modeste est une souche dans le sentiment de ceux qui se laissent aveugler à leur autorité ; les injures, les menaces, et quelquefois les coups sont les suites de ces injustes mécontentements , et les domestiques effrayés, troublés et irrités par ces mauvais traitements, ajoutent de véritables fautes aux imaginaires, et ne peuvent, quelque peine qu'ils se donnent, presque rien faire de bien, dans un chagrin, dans une confusion qui les met hors d'euxmêmes et qui ne leur laisse pas la moitié de l'usage de leur esprit ; les mécontentements, les injures, les menaces, et souvent les coups se multiplient, et il faut sortir d'un lieu qui n'est pas tenable. Les serviteurs qui entrent à la place de ceux qui sortent ne sont pas mieux traités qu'eux; ces logis sont agités de plus d'orages que la mer; on entend sans cesse gronder et tonner dans ces tempêtes, et la patience y fait aussi souvent naufrage que riiumilité.
Maîtres et maltresses, vous pouvez bien reconnaître par ce changement de domestiques, que vos mécontentements ne procèdent que de votre méchante humeur, et que vous ne croyez être mal servis, que parce que vous recevez mal ce qui est le mieux |fait, parce que votre méchante humeur vous fait désirer ce qui n'est pas faisable.
Mais voudriez-vous que vos domestiques prissent la liberté de traiter vos enfants avec cette méthode? Quand vos enfants mêmes en useraient mal d'effet et de paroles envers vos domestiques, trou venezvous bon que vos domestiques s'emportassent contre eux, les chargeassent d'injures, et quelquefois de coups, qu'ils en murmurassent de tous côtés, comme vous faites de yos misérables domestiques?
Vos domestiques ont été créés de Dieu comme vous, et régénérés par le sang de Jésus-Christ comme vous ; ils lui sont plus semblables que vous , leur condition est une disposition pour être plus aimés de lui que vous et pour obtenir plus aisément que vous son héritage. Vous vous trompez si vous croyez que Jésus-Christ soit moins sensible aux outrages de ses enfants, que vous ne le seriez au mauvais traitement que vos domestiques feraient aux vôtres. Vous congédieriez des serviteurs qui maltraiteraient vos enfants, il ne recevra point dans son palais céleste ceux qui traitent avec tant d indignité des enfants qu'il ebéril plus que vous n'aimez les vôtres. Vos enfants, à la vérité, ne dépendent pas de vos <k>tnestiques, comme vos domestiques dépendent de vous ; mais vos domestiques ne H>nt pas moins enfants de Jésus-Christ pour dépendre de vous. Kt quand vos enfants
seraient en condition, n'auriez-vous point de ressentiment si les maîtres et les maîtresses les traitaient avec des mépris si rigoureux et si injustes? Usez-èn avec la considération à laquelle cette qualité d'images, d'amis et d'héritiers de Jésus-Christ vous oblige, rendez à ces qualités ce qoé plusieurs païens ont accorde à la seule dignité de la nature, donnez-leur vos ordre», reprenez leurs fautes avec douceur, témoignez-leur quelque complaisance «quand ils vous servent bien, et ne manquez pas de veiller sur leur conduite.
J)BUXIÀMB POINT.
// faut veiller sur la conduite des domestiquée.
Bn quoi elle consiste. — Cette vigilance ne consiste pas simplement à prendre garde s'ils sont fidèles et s'ils s'acquittent bien de ce que vous leur commandez : ce soio ait une partie de la charge des pères de famille, comme la fidélité et l'obéissance sont une partie du devoir des domestiques ; j'ai parlé de ce soin dans le Discours des acquisitions, je serai obligé d'en dire encore quelque chose à la fin de ce point. C'est pourquoi, sans nous arrêter k cette partie Du dtseir des maîtres et des maîtresses, passons k 11 principale et parlons du soin qu'ils doivent prendre du salut de ceux qui sont k leur service.
Les maîtres et les maîtresses sont obligé! d'avoir soin que leurs domestiques soient instruits des vérités de qui la connaissance est nécessaire pour le salut, de leur laisser une liberté raisonnable de prier, de fréquenter les sacrements et dé.se servir des moyens qui nous aident è faire notre salut ; ils'soot enfin obligés de prendre garde que les domestiques ne fassent rien de contraire aux règles du salut.
instructions. — Les maîtres et les maîtresses doivent envoyer quelquefois les domestiques au prône, au catéchisme, k la prédication, selon leur âge et leur capacité. La connaissance des vérités de la foi et des obligations du chrétieu est aussi nécessaire au salut des domestiques qu'à celui des maîtres. Les terres des sujets et des princes oot également besoin des lumières et de la chaleur du ciel pour produire quelque chose, et quelque fertiles qu'elles pussent être, quelque bon grain qu'on y eût semé, elles ne rendraient rien si elles étaient privées de ces secours célestes, ou leurs productions seraient fort imparfaites, et il n'y a personne qui ne s'en aperçoive au retour de l'hiver. Les domestiques ne sont pas moûia obligés de savoir les choses nécessaires au salut, ils n'ont pas moins besoin d'être excités à les croire et à les observer que les maîtres ; c'est aux prônes, aux catéchismes, k la prédication qu'on apprend ces vérités et qu'on est animé à leur rendre la déférence qui leur est due : les maîtres qui n'ont pas soin .tfjr envoyer ceux des domestiques pour les-
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quels iLs sont obligée de le prendre, répon
ilronl à Dieu dp relie négligence, et quand
itt satisferaient h toutes leurs obligations, ils ne doivent pas espérer eux-mêmes de saîut si leur négligence est la cause de la damnation des domestiques.
Les maîtres doivent aussi laisser des livres de piélé à la disposition des domestiques afin "puis puissent employer quelq ut temps à de bonnes lectures, nu inoins les jours de Aie. L'eieuiple et les avertissements sont du nombre des instructions | mais connut» j'ai parlé de ces sujets» ou dans des discours entiers ou dans quelques-unes de leurs parlies, il n'est «pas nécessaire d'en expliquer quelque chose de plus, ce serait perdre et le teoipj et lâ peine.
Prières, sacrements, — La prière et les sacrements no sont pas moins nécessaires au salut que les instructions, et les servi* leurs n'ont pas moins besoin de ces secours que les maîtres; quelque bonnes, quelque bien semées, quelque éclairées, quelque échauffées que soient les terres des maîtres, elles ne produiront rien que de faible et d'imparfait, si on n'a pas assez de soin de les arroser; les terres des sujets n'ont point de privilège qui les exemple de ce besoin, et elles ne porteront rien ou elles ne porteront que peu de chose si les hommes ou le ciel ne leur donnent de l'eau. Les prières et les sacrements sonl également nécessaires au salut des maîtres et à celui des domestiques: c'est par ces moyens qu'ils attirent les bénédictions Ou ciel, les grâces, ces pluies favorables, sans qui les bonnes résolutions demeurent infructueuses ou produisent peu de fruit.
Assemblées rfu matin comme du soir, — La coutume de s'assembler tous les soir* pour prier Dieu est établie dans plusieurs familles, je souhaiterais qu'on y ajoutât celle de prier Dieu tous les matins. Je sais que celte introduction n'est pas sans quelque difficulté, lous les établissements et surtout ceux de la piété sont difficiles. Un maître est quelquefois obligé de se lever et de sortir de bonne heure; la faiblesse et quelquefois la paresse retiennent la femme plus longtemps au ht, et il n'est presque pas possible que tout Je monde s'assemble le matin. Je souhaitemis du moins que le père ordonnât è ses tils et à ses serviteurs de se rendre dans sa chambre tous les malins à l'heure de sa prière, que la mère obligeât ses tilles et ses servantes de venir dans sa chambre pour le tuème sujet quand elle est en état de [trier, que les llta et Jes serviteurs qui n auraient pu se trouver à la prière avec le père, vissent prier Dieu avec la mère, que cette famille partagée en deux classes commençât et consacrât fa journée ou se prosternant aux (lieds d'un crucifh, pour lut demander pardon de toutes les fautes commises en loule la vie et particulièrement depuis te sotr, et enfin pour lui offrir toutes les actions de la vie et spécialement celles de la journée, et lui demander Ja ^race non -seulement de ne le point offenser, mais celte de le
servir toute la journée» toute fa vie, toute
l'éternité.
Tout ce qu'on peut opposer a cette saint-' pratique ne peut procéder que de l'esprit du monde et que d'un défaut de piété. Il esi aussi aisé d'appeler vos enfants et vos domestiques pour prier Dieu avec vous qu* pour vous saluer, vous faire du feu, vou< lever, vous habiller, recevoir vos ordres, vous rendre d'autres services; il faut si peu de temps pour ces prières, qu'elles ne peuvent détourner vos domestiques de leurs ocrupaiions , et celle légère diversion ser* compensée par une obéissance [dus eiacte, par une fidélité plus entière et plus assurée, par les bénédictions que le cieî répandra sur une famille et sur des actions consacrées a son service, vous aurez la satisfaction et l'avantage d'avoir contribué à introduire celle sainte coutume en donnant cet exemple a vos parents, à* vos voisins, è vos amis, et Dieu vous récompensera pour ces exercices de piété et pour toutes leurs suites, comme; i] récompense ceux qui ont contribue h l'examen, au remerciement, aux bonnes résr. iulions et au* prières du soir. Ce serait une négligence extrême de n'avoir pas soin qu'ils prient Dieu dans le particulier.
Messe. — Vous ne devez pas les détourner d'i ntendre la Messe quand ils le peuvent sans préjudice de ce qu'ils vous doivent de service. Je ne voudrais pas qu'un prétexte de dévotion servît à vos domestiques pour colorer et pour couvrir leurs courses ou pour entretenir leur oisiveté x pour peu que vous preniez la peine. ù*y veiller, vous vous apercevrez bientôt s'ils agissent par un vrai motif de piété, Un bon domestique est assuré qu'il sert bien Dieu quand il sert bien son maître: mais s'il peut ménager du lemps pour l'un et pour l'autre, comme font f Plusieurs bons domestiques, vous devez le lui permettre comme plusieurs bons maîtres le permettent. Un bon mal're ne trouve jamais mauvais que ses domestiques servent Dieu ; un maître a l'avantage d'èirc bien servi quand ses domestiques craignent Dieu, parce qu'ils savent que le service des maîtres est une partie de celui qu'ils doivent h Dieu, et qu'ils ne peuvent pas lui plaire s'ils ne f«iol ce qu'ils doivent pour contenter leurs maîtres»
Ne les empêchez pas, ordonnez- le tir &n contraire de se confesser et de communier du KSQffll aux principales fêtes de Tannée. Jésus-Christ est dans le saint Sacrement en partît^ s'il est permis d'user de ce terme, romme serviteur, en partie comme maître, il s'y rend au moment que le prêtre a prononcé les paroles de la consécration, et il n'y a point de domestique qui obéisse si P ru m p tentent aux ordres de son maître, le prêtre le porte, le conserve, le distribue, et Noire-Seigneur le souffre avec moins de résistance que les plus soumis des domestiques n'en font aux ordres de leurs mal ire *. Il y est et il y agit eu maître, parce que le prèlre ne dispose de Jésus-Chrisl qui par l'autorité qu'il en reçoit, et que Jésus-Lima t
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use lui-même dons le saint Sacrement du pouvoir souverain qu'il a sur la nature et sur lu grâce, pour y faire tout ce que la théologie explique de merveilles et plusieurs autres desquelles il a lui seul la connaissance. Ce divin Sacrement fortilie les bonnes inclinations des domestiques qui veulent bien servir , sa soumission augmente les grâces de commander chrétiennement, et c'est un avantage pour les domestiques ainsi que pour les maîtres de recevoir ce Sacrement avec toute la pureté et toute l'ardeur que Dieu désire et des uns et des autres.
Principal devoir : correction et la manière. — Plusieurs raisons. — Votre principal soin doit s'attacher aux actions de vos domestiques, et c'est sur une partie de leur conduite que vous devez veiller particulièrement, quand vous auriez une satisfaction entière de leurs services, tout est perdu pour vous, comme pour eux, si vous endurez qu'ils offensent Dieu, si vous souffrez qu'ils disent ou qu'ils fassent quelque chose de contraire à la piété, à la charité, à la pureté, à une autre vertu ; si vous ne les empêchez de jurer, de se railler des choses saintes, de médire, de rapporter, de se quereller, de dire des paroles, de chanter des chansons, de prendre des libertés contraires à la pureté, de boire avec excès; outre que vos enfants apprennent ces vices en les voyant, et qu'ils s'accoutument peu à peu h les imiter, et que les domestiques les sollicitent et les aident môme à les commettre, c'est que Dieu se retire d'une iraison où il n'est pas en sûreté, qu'il en retira du moins son cœur et son amour, puisque son immensité ne lui permet pas en effet d'en sortir lui-même, non plus que ûes autres lieux où on l'offense; cette maison abandonnée de Dieu autant qu'il peut l'abandonner, et privée de son amour et de ses bénédictions, est un séjour de crimes, do désordres et de malheurs ; le repos, les biens, l'honneur n'y subsistent non plus que les vertus, et elle est une copie de l'enfer, comme elle en est lavant-cour et l'entrée.
Quoique une terre commence à produire de bonnes plantes, aucune d'elles n'arrivejusqu'à sa perfection, si le jardinier ou le laboureur n'a soin d'arracher les mauvaises ; tout languit, tout s'étouffe, tout périt s il les laisse croître, et le soleil ni la pluie ne peuvent remédier au mal causé par celle négligence. Quand vos domestiques duraient quelque bonne inclination, les mauvaises corrompront tout, les instructions demeureront inutiles, les grâces s'écouleront, si vous ne travaillez pour empêcher le mal, si vous ne les avertissez, si vous ne las reprenez, si vous ne les blâmez, non pas avec des emportements ou avec des injures, le moyeu
que vous leur inspiriez du respict pour Dieu en perdant vous-même ce respect, que vous les fassiez revenir h leur devoir en vous éloignant du vôtre.
Il faut leur faire comprendre que vous ne les reprenez que parce que tous vous intéressez pour leur salut, et qu'à cause du respect que vous portez h Dieu; que vous ne pouvez souffrir dans votre maison, que vous ne pouvez nourrir, entretenir» voir les ennemis de Dieu, contribuer à leurs offenses et à leur perte par une dissimulation criminelle. S'ils ne changent de vie, il tant les menacer du congé , les congédier en effet s'ils continuent ; s'ils sont d âge h être punis, il faut le faire avec modération, et s'ils ne changent pas il faut les renvoyer; quelque service que vous en tiriez, il vous sera moins utile que les bénédictions de Dieu que vous perdrez si vous gardez on méchant serviteur, et si vous endurez qu'il offense celui qui n'est pas moins votre maître que le sien, lui duquel vous avez pins à craindre et à prétendre, que vos doiueftiques n'ont à espérer et à redouter de vous.
Le grand saint Charles vous avertit de ees obligations dans ses Constitutions. Que Je père de famille prenne garde, dit ce seinl cardinal, si ses domestiques vivent chrétiennement et s'ils avancent en vertu. 11 ajoute que Dieu jugera avec une extrême rigueur ceux qui manquent à ce devoir (361). Il applique à ce sujet le passage du Litre de la Sagesse, où il est dit, que Dieu juger* les supérieurs avec une trié grande dureté (362).
Vous avez raison de craindre que Dieu ne vous punisse pour une uégligeuce si criminelle, dit saint Jean Chrysoslome (363;, r» comme ajoute l'auteur de V Ouvrage imper* fait, qu'il n'ait aussi peu de pitié de vous que vous avez peu de soin d'une Ame formée par ses mains, rachetée, purifiée et nourrie par son sang; qu'il ne vous punisse sens miséricorde pour avoir laissé périr des enfants qu'il avait confiés à votre conduite, et qu'il vous avait donnés à gouverner (361;.
1" Raison. Importance,— Si vous les airiei laissés mourir, pouvant leur conserver la vie par quelques avertissements, vous vous condamneriez vous-même comme homicide, voire propre cœur vous reprocherait nne négligence si cruelle, le sang de ces malheureux s'élèverait au ciel, et l'infection de leurs cadavres s'exhalerait du fond de leurs fosses pour presser le ciel de punir une inhumanité si barbare, et il exaucerait de si justes requêtes, et il formerait des foudres de ces misérables exhalaisons pour vous châtier avec tout ce que vous mériteriez de rigueur. Quand môtoe il aurait fallu iaire
(361) Inspicial in prirais, quae domus sux universœ Clinstiana insliluiio, quae progressio ? — Quicunque hoc debiiuin paterne cura prailermiseril, exsprcuH ut in die Doumii judiciuiu durissunuin liât. [CoiutU.. lîb. V.)
(30.) Duriitimum judicium his qui pncsunl fiel.
(Sap. VI, G.)
(563) Ne propter negleclos eervos reprehendeL (In Epist. ad Ephes. boni, ti.)
(504) Vide ne Deus propler spirjluro suem, ralionem a te exigai *ine inisericordia. lOp* imperf. in Al a(./i.f boni .31)
WSCOUR& — PAML III. -V épeuse pOihT {mi soi ver leur vie, yoiis\ie seriez pas innocent de leur mort, si
quelque
\«>u> leur avi* z refusé les choses néeessa res ; votre avance ne vou* juslilicreit point île cet homicide, et un vice serait une méchante raison pour vous excuser d'un autre, U ne vous exempteraitpas d'une puni Lion de
K quelle il tous rendrait plus digne.
Voire négligence, voa mauvaises humeurs ut cause «le la mort éternelle d'un nulheureux domestique, Les instructions» les prièics, le* sacrements, quelques avertissement charitables l'auraient relire de ses déres ; il ne fallait pas acheter de nourri* lure ni de remèdes, il uy avait point de médecins à payer; quelques paroles, un peu de patience, un peu de le m us auraient sauvé ce domestique, et il ne changera jamais les méchantes habitudes qu'il cou ira de chçi vous» et, il sera damné pour les méchantes habitudes qu'il contracte chez vous, parce que vous les avez laissées for»
Marce que vous ne l'avez pas repris do ses iules, que vous lui avez refusé la liberté, ue vous oe lui avez pas ordonna d'en hercher les remèdes.
Ësl-ce le soin que vous deviez avoir d'une mue si obère h làus-Cbfhtf 11 est venu au monde puur la chercher» il a prié, il a jeûné, M a souffert ta faim, la soif, les lassitudes, les injures, les coups, la mort, el la mort M la croix, aiin de trouver cette Ame ; et vous ta laissez perdre faute de la rappeler, bute d'une parole, faute d'un peu de vigilance? Croyez* vous n'être pas responsable à ce Souverain des maîtres d'un trésor qu'il plus que sa vieî pouvez-vous espérer quelque raison qu'il vous pardonne une si grande perte î
II* lu iso*. Liaiêùn. — Si vous souffriez qu'une personne îiuiil'ierenle offensât Dieu <l se damnât, pouvant aisément, et sachant que vous pouvez aisément l'empêcher, vous vous jugeriez vpus-mèmtf coupable de sa perle \ Si vous pouviez l'empêcher de mourir par quelque assistance qui ne vous iuemnjuodeiail vous-même en aucune manière»
vous ne vous estimeriez pas innocent de sa uorL Ce domestique n'est pas du nombre personne* indtfiérentes. C'esl un Second corps, un second esprit que la iVovidence vous prête pour vous soulager en faisant ce que vous 66 pourriez faire vous seul; *Ui deoe domestique voient pour vous, se» oreilles entendent pour fuOS, sa langue perle, ses mains agissent, ses pieds marchent pour vous, SOH esprit raisonne pour I, sa volonté désire et eiaini, elle veut et ne veut pas pour vous. Dieu vous charge du soin de ce corps, il vous urdonne d'avoir soin de cette à tue, en leur coin mandant de uper pi>ui vous. Saint ^aul vous ordonne de la part de D.eu de faite pour eux ne qu'ils Ebat pour vous même. Ce qui ne
(Û05> Eùdtm facile IWtl uitnies quia et tliovum. ri ictiçr e*i Domina* oj €*jist4t eic. [Ephe*., \iM ft. )
(Sw>j Hjuuiitiu rsUUk^tfflit iklieai tatou feeere
5LTVIS, Cï CO quOil COIIUIUJIIJS Umihimi« Cal Hl Ùt-
Satan, shs Pompas et srcs (Einrw
IL AUTORITE DIS MAITRES
se dot! u les >»>< vmes doei
quest kous il «s besoin dp serviteurs»,
et saint l'aui tend pas ^ue rpas i ;i
preniez p<*ur les servir.
L'apôtre veut que vous serviez Jésus- Christ dans leur peismiti*-, comme il leur commande de le servir dans la voire; c'està-dire qu'il veut que vous aidiez Jésus- Christ à îes sauver, comme ils l'aident à vous obliger; que vous obéissiez à l'ordre qu'il vous doue d'eu avoir soin, comme ils se soumettent à l'ordre qu'ils en ont reçu do vous rendre service. Vous savez, dit l'Apolre, que tomates un maitrt commun dans les n>tu\ qu'il naura point d'égard à la condition des personnes (365) ; e'est-i-dire ({Vit ne punira pas moins les maîtres, s'ils n ont pas le soin qu'il leur commande d'avoir des serviteurs, que les serviteurs, s'ils ne rendent pas ee qu'il leur ordonne de service à leurs maitres (366), Les maîtres, dit le Commentaire qui est dans les Œuvres de saint Atnbroise, ne voudraient pas que les serviteurs leur désobéissent, ies maîtres ne- doivent pas désobéira celui qui est le Souverain des maîtres; ce Juge a de la distinction pour les causes, et aou pas pour les personnes (36?).
Ill# Maison Intirii du Jésus-Christ. — Ce nom de Souverain des maîtres tue fournit une dernière raison pour conclure celte seconde partie de mon discours.
Celui qui aurait persuadé a un esclave d'abandonner le service de son maître, qui aurait tnêtne contribué a l'évasion d'un esclave, ou qui aurait reçu et retenu un esclave fugitif, n'aurait pas été moins coupable do larcin que celui qui aurait volé le cheval de ce maître, ou qui l'aurait retiré, ou recelé, s'il s'était échappé, parce quo l'esclave était une partie des biens du maiire, comme le cheval, et c'est encore la môme chose dans les pays, où l'on continue te commerce des esclaves* Nous avons même de la peine- à souffrir qu'on nous débaueho nos domestiques, et ce terme est une preuve de la créance qu'a tout le monde, que les serviteurs fout une faute quand ils nous quittent avant que te temps duquel nous étions cou venus avec eux soit expiré, et que ceux qui le leur persuadent sont coupables de cette mauvaise foi, comme ils eti sont les causes,
il u y a jamais eu de nation où les esclaves aient autant dépendu de leurs maîtres, que les domestiques dépendent de Dimt ; il ne peut pas ojôme les affranchir, comme les maîtres pouvaient donner la liberté à leurs esclaves; quand il pourrait les dispenser d'obéir à quelques - uns de sc:^ coiumaodenienls, il ne pourrait pas les exeujpier d'obéir h toutes ses défenses, et ces privilèges, môtuus ne diminueraient rien de l'autorité qu'il a sur eux, parce qu'ils
lis,
067} Non vull ià cunteimn a h mu le, mm ilebtît O'nUiumiore Duiiùhuuj fttlUtp; Judo* ]uâIii> causai lïitt* cemil , hou pursonas, tCummctu. A mm.
n'en jouiraient que sous son bon plaisir, et que sa toute-puissance n'est pas moins immuable qu'infinie, et qu'elle est inséparable de son essence, comme la dépendance est l'essence môme des créatures considérées dans cette qualité.
Vous souffrez que vos domestiques ne rendent pas ce qu'ils doivent de service à Dieu ; vous ne leur en laissez ni le temps, ni la liberté, et si vous pouviez multiplier leur loisir et leurs forces, vous n'en trouveriez pas encore assez pour être servi h votre fantaisie. Vous leur permettez de l'offenser, et, pourvu que votre intérêt n'y soit pas engagé, vous vous embarrassez fort peu de leur libertinage et de leur débauche. Croyezvous que Dieu ne se ressente pas de ce que vous retirez ces fugitifs, que vous vous serviez de ceux qui abandonnent son service, que vous les détourniez môme de son service, en leur refusant le temps convenable pour v vaquer?
IV* Raison. Intérêt des maîtres. — Vous ne seriez que trop criminels de faire cette injustice à Dieu, et de contribuer à le priver des services; d'un domestique que les plus grands princes ne peuvent pas dispenser de l'obligation de le servir, puisq.ue Dieu ne peut lui-même leur accorder cette dispense. Plusieurs maîtres n'en demeurent pas u ces négligences, ils ne s'arrêtent pas à ces conuivences criminelles; ils soulèvent leurs domestiques contre Dieu, en leur persuadant de servir de ministres à leur avarice, à leur inpudicité, à leur vengeance et à leurs autres crimes.
Un artisan, un marchand les dressera aux tromperies, au parjure, aux usures ; un homme d'affaires les façonnera aux falsifications, aux concussions, aux collusions, aux autres artifices sanguinaires qui consumeut la substance des peuples; un homme de guerre les rendra les ministres de sa violence, de sa vengeance, de ses rapines. Il n'y a point de pratique si honteuse et si infâme qu'un débauché, qu'une perdue ne confient aux laquais etaux servantes. Ces ailidés portent les billets, assignent et gardent les rendez- vous, ilsdonnent l'entrée, ils assurent lesdemeures et les retraites; cesdomestiquesservenl, parla sollicitation des maîtres et des maîtresses, de main aux voleurs, d'épée aux furieux, de flambeaux aux impudiques.
Maîtres et maîtresses, vous êtes les premiers exposés aux méchants effets de ces corruptions que vous causez dans vos maisons. Vous devenez la proie de ces domestiques corrompus, vous vous rendez les esclaves de leur insolence et le» victimes de leur légèreté et de leur médisance. Tertulliense plaignait que les païens congédiaient leur domestiques aussitôt qu'ils étaient convertis, et qu'ils les chassaient pour la raison qui devait les obliger de les retenir, parce que la foi les rendait fidèles aux
(568) Scrvum jam fidelem domiuus olhn niiiis ab oculis relegavil, ut quisque hoc nomine emendalur, oflewlil... coulenti injuria, rium ne Uonii lu-
maîtres comme a Dieu, et qu'ils ne se souciaient pas de ce qui leur devait arriver dédommage, pourvu qu'ils chassassent de chez eux une religion qu'ils haïssaient plus qu'ils n'aimaient le profit et le repos (368).
Les maîtres s'attirent du dommage, des inquiétudes, de l'infamie, des malheurs comme des crimes, quand ils retirent leurs domestiques du service de Dieu.
Comme il est imj>ossible qu'un serviteur qui est tidèle à Dieu ne serve bien son maître, il n'est presque pas possible qu'un serviteur infidèle u Dieu serve son maître avec ce que Dieu commande de fidélité, qu'il ne vole son bien, qu'il ne trahisse son secret, qu'il n'abuse de sa confiance, qu'il ne le traite sans respect, qu'il ne lui donne du moins de justes sujets d'appréhender sou ivrognerie, son indiscrétion, sa jalousie, sa malice, que ce domestique ne soit le supplice ou du moins la terreur d'un maître Ïui l'a choisi pour confident de ses crimes, 'est un prodige si un domestique que b crainte d'un châtiment, que l'espérance d'un bonheur éternel, que la majesté, les perfections, l'affection, les bienfaits, la présence de Dieu ne peuvent retenir à son serviee, est fidèle à un maître moins libéral, moins redoutable, moins puissant, moins parfait, moins cordial, moins obligeant et moins éclairé. C'est, ce me semble, la raison pour laquelle saint Augustin disait aux maîtres, que, comme les serviteurs ont besoin de la vertu des maîtres, les maîtres ont besoin de la vertu des serviteurs (369) ; c'est-à-dire que, comme d'ordinaire un homme qui n'est pas vertueux n'est pas bon maître, d'ordinaire un méchant n'est pas bon serviteur.
Mais, quand vos domestiques vous seraient plus fidèles qu'à Dieu, ils vous desservent assez quand ils vous aident à l'offenser. Les historiens du paganisme louent quelques esclaves pour avoir prêté leurs wêios et leur épée à des maîtres qui ne pouvaient plus souffrir une vie qui leur semblait être devenue le plus cruel des supplices et pour s'être défaits du même 1er qu'ils veqaient de retirer tout sanglaut des entrailles de leurs maîtres. Les maîtres ne méritaient pis ces éloges, puisqu'ils n'avaient pas le cœur de supporter leur mauvaise fortune ; les esclaves n'étaient pas moins clignes d'être blâmés pour n'avoir pu survivre aux espérances d'une meilleure; les maîtres étaient coupables de leur mort pour avoir commandé à leurs esclaves de les tuer, les esclaves étaient coupables de deux homicides pour s'être tués après leurs maîtres, et le* uns ni les autres ne méritaient pas d'être loués pour des lâchetés et pour des homicides défendus par les lois.
Les maîtres qui choisissent des serviteurs pour leur aider à commettre des crimes donnent les premiers coups de la mort à leurs âuies, quand ils forment le dessein de
beam quod oderunt. {Apolog. cap. 3.)
(569) Kgel servus bouo luo, lu egts bono servi lui- (Tracl. 8, in Joon.)
DISCOURS. - PART. III. - VII. AUTORITE DES MAITRES
solliciter leurs domestiques h leur rendre ces funestes services; ils enfoncent le poignard dans le sein des domestiques, par ces confidences si criminelles. Les domestiques méritent la mort éternelle pour aider les maîtres h offenser Dieu ; les maîtres en sont doublement dignes, pour avoir tué Pâme de leurs domestiques comme les leurs, en les engageant à se révolter avec eux contre un Souverain, devant les uns et les autres garder ses ordres jusqu'à la mort, et souvent môme au* dépens de leurs vies. Conclusion de ce point. —Maîtres el maîtresses, vous deviez arrêter le bras de vos domestiques, si vous le voyiez levé pour offenser votre Maître commun, pour offenser ce Maître de qui les plus grands princes ne dépendent pas moins que les moindres esclaves; vous deviez même en prévenir la volonté par vos soins el par vos ordres, et c'est* vous qui inspirez cette volonté, G'est vous qui l'entretenez par des présents, par des promesses, par des menaces; c'est vous qui la faites agir, qui êtes cause qu'elle persiste dans le dessein d'offenser Dieu, qu elle continue de l'offenser, et qu'elle multiplie ses crimes. Mais quelle multiplication effroyable de supplices pour ceux qui sont les premières causes des crimes qu'ils devraient empêcher, de la damnation de ceux que Jésus-Christ leur avait en partie confiés, afin qu'ils les aidassent à se sauver. Ne les sollicitez plus à des pratiques d'où vous êtes obligés de les retirer, et où Dieu vous défend de les laisser aller; ne perdez pas ceux que vous ne pouvez laisser égarer faute d'instruction , de courage ou d'avertissement, sans tomber vous-même dans le précipice. Dieu vous commande de plus de reconnaître leurs services.
TROISIÈME POINT
// faut reconnaître le service des domesme s tiques.
I. Parle payement.— Ses conditions. —Un maître ne reconnaît pas le service des domestiques comme Dieu le commande, s'il ne les paye, et s'il n'a soin de les assister dans leurs maladies, quand Dieu lui en a donné le moyen et s'il le peut faire sans s'incommoder.
Plusieurs raisons. — On les paye bien quand on les paye sans avarice, sans fraude et sans délai. Un maître qui ne promet pas assez de gage à ses domestiques, qui en retient quelque partie, qui querelle, rebute el menace les domestiques quand ils lui demandent quelque chose, autorise les larcins des domestiques, refroidit leurs services, vole leur liberté, leur temps, leur peine. Ces épargnes, ces chicanes, ces remises, ne sont pas moins contraires à l'économie, qu'audevoiretausalutdes maîtres.
Dieu défend aux maîtres, dans le chapitre VII de ï Ecclésiastique f de faire aucun
(570) Ne lœdat tervum in veritate operantem et mercenarium dantem animant tuam. Servus sensam$ bit tibi dilecius quasi anima tua, non de\ramet
tort au serviteur qui travaille sincèrement, et au mercenaire qui leur donne son Ame. Il leur commande au même lieu de chérirun bon serviteur comme leur âme, de ne lo pas frauder de la liberté dans le temps déterminé par la loi, et de ne le pas laisser pauvre ;370).
Ces paroles admirables contiennent en nbréftii toutes les raisons et tous 1rs motifs qui obligent les maîtres de payer fidèlement et sans délai ce qu'ils doivent aux domestiques.
Ne blessez point le serviteur, c'est-à-dire, ne lui faites point de tort, ne lui donnez pas sujet de se plaindre de vous, de vous voler, de vous mal servir, do vous diffamer. Un serviteur n'est pas excusable de commettre ces crimes, quelque occasion qu'un maître lui en puisse donner. Le maître ne peut donner ces occasions sans être coupable des crimes qu'elles peuvent faire commettre,, quoique les domestiques résistent « ces occasions, et que leur vertu soit plus forte que le vice de leurs maîtres.
Dieu ajoute, qui travaille sincèrement, parce que c'est une honte à un maître de manquer de foi à des domestiques qui lui tiennent leur parole, de ne pas observer ce qu'il a promis à ceux qui satisfont à leur engagement, de céder en fidélité à ceux qu il surpasse en condition, d'avoir moins d'honneur et moins de conscience que des mercenaires.
Dieu représente de plus aux maîtres que ces mercenaires donnent leurs âmes, c'està-dire qu'ils occupent tout leur esprit et toute leur volonté pour servir et pour contenter leurs maîtres, et que tous les salaires, et toutes les récompenses sont au-dessous des âmes qui travaillent pour le service et pour la satisfaction des maîtres. Il se sert même d'un terme de présent, pour remontrer aux maîtres que les reconnaissances ne doivent pas être moins promptes que les services, et qu'elles sont trop lentes, si elles ne les suivent que de loin, et si elles n'accompagnent les services; et c'est en partie pourquoi Dieu commande aux maîtres de les aimer comme leurs âmes, et d'avoir soin de leur salut, comme je l'ai expliqué dans lo point précédent.
La liberté et les présents, qu'il défend de leur refuser, sont spécifiés dans* le chapitre XXI* de YExode, et dans le XV du Deutéronome. Dieu ordonne aux Juifs de rendre la liberté aux esclaves de leur nation, après six années de service, et de ne les pas renvoyer pauvres, si toutefois les esclaves priaient les maîtres de les garder à leur service. Dieu voulait qu'ils demeurassent toute leur vie en servitude. Il semble même quo l'année du jubilé ne les affranchissait pas de celte dernière sujétion, parce que la loi spécifie qu'ils demeureront en servitude le reste de leur viejw œternum]. Le livre de VExoa*
eum libertatc, neque inopem derelinquaseum, (Eccli. VU, 23, 23.)
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
dit V espace d'un siècle [in sœculum], qui -est pour l'ordinaire le terme de la vie des hommes.
Cette obligation de rendre la liberté, et de donner quelque bien aux esclaves de la nation, après six années expirées de service, était imposée à ce peuple en reconnaisance de la liberté et des biens qu'il avait reçus de Dieu, quand il les retira d'Egypte, comme la délivrance générale et la restitution des terres, qui se Taisait après quaranteneuf années accomplies, était ordonnée pour honorer le repos que Dieu avait pris après la création du monde ; on laissait reposer les terres pour le même sujet tous les sept ans, comme il est ordonné et comme nous l'apprenons au XXV* chapitre du Léviiique.
il n'est pas nécessaire que je répète les paroles de l'Ecriture, pour vous prouver •que Dieu oblige les maîtres de payer les domestiques suffisamment, fidèlement et protnpteroent; la chose est assez claire <i elle-même. J'ai aussi assez expliqué dans les discours des acquisitions et de la restitution, l'obligation de ne faire aucun tort h personne, de le réparer si l'on en avait fait. Il suffit de déclarer en peu de mots les raisons et les motifs particuliers qui obligent les maîtres de payer ce qu'ils doivent aux domestiques, comme elles sont marquées dans le passage que je viens de citer.
1M Raison. Pauvreté des domestiques. — La première raison est que les domestiques sont pauvres pour la plupart, et qu'ils ne s'assujettiraient pas en effet à servir, s'ils avaient assez de bien pour s'exempter de cette sujétion et pour se dispenser des humiliations et des peines qui sont attachées au service. Dieu le suppose dans ce chapitre de l'Ecclésiastique : Vous ne le laisserez pas pauvre. Ce sont les paroles de Dieu dans ce chapitre. Vous ne le congédierez pas sans lui donner de quoi le mettre à couvert de la nécessité. Ce domestique aurait acquis quelque chose dans une autre maison, il n'est pas juste qu'il demeure dénué de tout pour vous avoir servi , ni qu'il soit privé de ce qu'il aurait, s'il ne vous avait pas sacrifié sa liberté, son temps et son travail. Moins un homme a de bien, plus on lui fait de tort, et plus on offense Dieu quand on.Jui eu vole quelque partie. Toute la théologie en convient, parce que le larcin d'une petite chose incommode plus les pauvres, qu'un vol de conséquence n'incommoderait les riches, et qu'une chose de peu de valeur tient lieu de plus aux pauvres, qu'une précieuse à ceux qui ont beaucoup de bien. Notre-Seigueur nous l'apprend (Marc, XII, bQ-fcfrj, quand il dit que la veuve qui avait jeté deux petites pièces de monnaie dans le tronc y avait plus mis que les riches, quoique plusieurs y jetassent des pièces d'or et d'argent, parce que, encore que ces deux petites pièces fussent peu de chose en comparaison de l'or et de l'ar-
gent que les riches mettaient dans le tronc, elles étaient plus précieuses è l'égard des personnes, et que la pauvre veuve avait plus besoin de ce liard, que les riches de l'or et de l'argent qu'ils donnaient pour l'entretien du temple (371). Les maîtres et les maltresses qui ne pavent point, on qui payent mal leurs domestiques, savent bien qu'ils sont pauvres, et qu'ils ne se sont engagés à leur service que parce qu'ils étaient pauvres. Dieu qui ne leur pardonnerait pis cette fraude, s'ils la faisaient II des riches, aura sans doute moins de pitié d'eux s'ils la font à de pauvres domestiques 9 après qu'ils se sont sacrifiés pour eux ; c'est ma seconde preuve.
H9 Raison. Travaux des domestiques* — Un domestique a sacrifié son corps et son âme pour vous servir; ses yeax, sa langue, ses mains, ses pieds, son cœur, son esprit, sa volonté ont presque été dans une actif* continuelle pour vous servir ; et tous lui retenez ou tous ses gages, ou une grande partie de ses gages. Vous lui faites accroire qu'il vous a voles; vous lui coûtez ce qoi est égaré, ce gui est cassé, souvent méioe sans qu'il y ait de sa faute; tous lui imposez de* crimes pour mettre les vôtres h l'abri, et pour piller sans crainte dans ces téoèftres, et comme par un droit de représailles. Estce ce que vous devez au temps qu'il a consumé pour vous, au corps qu'il a si sonvent fatigué pour vous, à l'esprit, à la volonté, qui ontsi souvent souffert pour vos caprices? Ce peu d'argent est-il comparable à tant de soins, h tant de veilles, à tant de chagrins, à tant de rebuts, à tant de peines? Et pourquoi les domestiques sont-ils préférés aux antres créanciers, si ce n'est parce que la liberté qu'ils vous ont engagée est quelque chose de plus précieux que ce qu'on vous a prêté ou vendu? C'est ce que Dieu représente aux maîtres quand il leur dit dans ce chapitre que les domestiques leur donnent leurs âmes et puisque c'est un si grand péché de voler le bien des pauvres, de ne pas payer ce qu'on a acheté, de ne pas rendre ce qu'on • emprunté des plus riches, n'est^e pas na des crimes les plus énormes, comme un des plus honteux, de retenir les gages des pauvres qui vous ont servis, ou d'en retrancher quelque partie?
fil* Kaison. Dieu défend de différer. ~ Dieu ne permet pas même de différer ce payement quand on le peut faire sons délai. C'est une cruauté extrême de laisser languir ceux qui ont été si prompts à vous servir, de les contraindre de venir si souvent vous demander ce que vou6 leur devez, de pet* dre tant de temps et tant de peines, d essuyer tant d'injures pour vou9 avoir reado service, de leur donner tant d'occasions ée s'emporter, de se chagriner, de murmurer, d'être éternellement privés de ee que Dieu leur avait promis peur les bons services
Su'ils vous avaient rendus, parles occasions 'offenser Dieu que vous leur donnez en
(371) Plus erai viduae quadrans, quam reliquis eflerenlibus quîdquîd dabatur.
différant do les payer. Dieu ne permettait Ma dans l'ancienne loi de différer jusque n lendemain a payer In journée du mèreeiioife(372)+Xon-seulementtditt*hïlon le Juif, parce que l'équité veut que le payement soit aussi prompt que le service. *** que le mercenaire soit Aussitôt coulent que vous; mais pure? que le délai lui cause du chagrin, que ce chagrin l'appesantit, et le rend moins propre a travailler le lendemain; et que la chante ne permet pas de causer du chagrin, el re qu'il peut avoir de suites h ceux do qui nous avons reçu du plaisir (373). La bOfllô divine, s'intéressantf et descendant jusqu'à ces soins pour ceux qui servent, et Jéfendanl même de relarder leur payement contra leur volonté, se tient sans doute beaucoup plus offensée par ceux qui retiennent en tout ou en partie les gages qu'ils leur doivent î le déplaisir qu'ils ont de perdre lui déplaît sans doute davantage que la peine qu'ils ont à attendre et à demander, el tes maîtres, étant coupables de causer peine à ceux qui les ont servis* sont incomparablement plus criminels de leur donner le déplaisir d'avoir perdu leur loisir, leurs forces, leurs travaux et leurs gages.
Il se trouve des maîtres qui abusent de ces délais, et qui se croient dispensés do
f loyer leurs domestiques, parce qu'ils ont afssé passer le temps que les lois détenu inent pour le paiement, et qu'après ve temps les juges déboutait les domestiques de leurs demandes. Les trvat 1res qui sont instruits de ces formalités sont coupables de larcin, quand ils retiennent les gages de leurs domestiques jusqu'après ce temps, et qu'ils ne les avertissent pas de les demander, ou qu'ils ne les leur offrent pas* Ils savent bien que c'est contre la volonté des misérables domestiques qu'un maître relient ce bien jusqu'à un temps qu'ils ne peuvent y lus le répéter en justice* que l'intention du rince n'a jamais été d'autoriser ces brigandages, d'accorder des privilèges fa fors au vice et pernicieux a l'in noce nce. Quand même on aurait dessein de payer tes domestiques, c'est une négligence bien criminelle de les exposer au brigandage et h l'avarice îles héritiers, et de meure les domestiques en danger de n*être pas pavés, *H les héritiers en danger de trahir leur conscience par une injustice si cruelle.
La lionne foi même des maîtres qui laism - 1 1 1 écouler ce temps sans payer leurs domeatîques les peut bien mettre à couvert de la justice humaine par le bénétice do la loi, mais elle ne les justifie point au tribunal de la justice divine, quand ils savent qu'ils n'ont pas payé leurs domestiques, et ûiiïls se servent du bénéfice d<3 la lui pour ne les pas payer. Cette foi, qui pouvait être bonne dans le commencement, devient
(.">72> iïan morabiluropM merecuartî apitd taque itrjtite. (Let-iL, XIX, I5j
(.ri7")) DitluKil, aUpic immper lastttf |ir;t* Irtalikni, *«hu» talion non gnfrtoL {Ite chtriiatÉ.)
VIL AUTORITE DES MAITRES
mauvaise dans cette selle. Un homme qui ne peut douter qu'il n'a pas payé ses domestiques ne peut pas douter qu'il ne leur doive cequ'if leur avait promis, et que, s'il le relient, il n'en use \m de bonne foi, comme les domestiques en ont usé, en lui rendant ce qu'ils lui avaient prorais de servie». Ces gages appartiennent aux domestiques aussitôt qu'ils se sont acquittés de co qu'ils avaient promis ; il n'y a point de prescription qui puisse permettre do retenir le bien d'autrui, quand nous en connaissons Je maître, et, quoique les hommes ne voient pas ces larcins, Dieu ne peut pas les ignorer, et il n'y a point de miséricorde à espérer, si on ne restitue.
Notre-Seigneur dit, dans le douzième chapitre rie saint Luc, que le bon maître fait distribuer aux domestiques la mesure de blé dans Te temps con venahle (37r*). Il n'omet ni ta mesure, ni le temps, de peur, dîf Paschase, que celui qui a cette charge ne retranche quelque chose de la mesure, ou qu'il ne la donne pas quand il le faut- Vous êtes un méchant maître, si vous ne paye/ vos domestiques, el suffisamment, cl dans lu temps r375).
II, // faut les assister dans les maladies. — Celle vérité se confirme par le soin que les maîtres doivent avoir de leurs domestiques malades, et, si l'équité les oblige de les assisterons ce besoin quoiqu'ils ne l'aient pas promis, la justice leur permet bien moins de retenir leurs gag^s en tout ou en partie, sous quelque prêtât le que ce puisse être.
1" Raison, tes maîtres en sont eause. — Je ne parle qu'aux maîtres qui ont du bien, et qui peuvent assister leurs domestiques malades sans s'incommoder eux-mêmes. Les maîtres sont souvent les causes des maladies de leurs domestiques* Les commandements indiscrets des maîtres, leur méchante humeur, leurs injures, leurs menaces, ce mélange de courses, de veilles, de travail, île chagrin, de frayeur, minent insensiblement el abattent en lin les forces d'un domestique: il traîne quelque temps, vous vous en apercevez bien» et vous n'en exigez pas moins de service, et vous voulez lui faire accroire que sa lenteur est un effet de son peu d 'affection, d'un défaut de courage, quoique vos yeux vous avertissent du contraire; les nouveaux efforts qu'il fait pour surmonter son mal et pour vous contenter augmentent le mal et achèvent d'accabler le malade. Il tombe, et après une saignée vous vous défaites de ce fardeau importun, et vous vous en déchargez sur l'hôpital.
Si vous aviez blessé une personne inconnue, en seriez -vous quittes pour renvoyer à l'hôpital, et ne seriez-vous pas obligé en conscience d'en avoir soin jusqu'à ce qu'elle fût guérie ? El par quelle raison seriez-vous dispensé d'avoir le môme soin d'un domes-
<>7i) Ut dtt îllh irithi tnenturam, f Luc, XII, 43.)
[SIS) Ne sulilrahât itucid expedit, i'iqiKMinnu i:rpciHt ùi U'iujjore. (Pmw , bb. XI, En U0UÊU)
C3 SATAN, SES POMPES
tique? Vous ne l'avez pas frappé? Et si vos caprices, si vos indiscrétions, si vos méchantes humeurs sont causes de sa maladie, en êtes-vous moins coupables, en est-il moins malade? Et puisque Tune et l'autre cause produisent le même effet, pourquoi sericz-vous moins obligé de Je réparer pour l'une que pour l'autre? Et pourquoi réduire aux incommodités des hôpitaux celui qui vous a servi, plutôt que celui duquel vous n'avez reçu aucun service ; avoir moins de soin de celui à qui vous êtes redevable, que de relui à qui vous n'êtes poiut obligé?
Il* Raison. Incommodités des hôpitaux. — Les hôpitaux sont établis pour les pauvres, . c'est une chose certaine. Mais c'est une des raisons pour lesquelles vous devez les épargner, et ne vous pas défaire sur eux de cette nouvelle charge. Vous êtes obligés de faire du bien aux pauvres, je répète que je ne parle qu'aux personnes qui en ont le moyen, et bien loin do les assister dans leurs besoins, vous les accablez par ces surcharges.
Les malades ne seraient pas en si grand nombre dans les lits, ils seraient couchés plus à l'aise, ils seraient moins incommodés de l'infection, ils seraient mieux nourris, # on en aurait plus de soin, on les visiterait plus souvent; les linges, les remèdes, les douceurs leur manqueraient moins ; ils se confesseraient avec plus de confiance, on les exhorterait avec plus de liberté, s'ils n'étaient pas en si grand nombre, si on n'était pas contraint d'en coucher plusieurs dans unseui lit, etsi les maîtres ne contribuaient pas à toutes ces misères en chargeant les hôpitaux de leurs domestiques malades.
Maîtres et maîtresses, vous devriez employer une partie de voire bien pour diminuer les misères d*>s hôpitaux, et vous contribuez à les multiplier par ces nouveaux fardeaux. Vous notes pas les seuls, vos mauvais exemples vous endurcissent les uns les autres, ces scandales vous rendent plus criminels, comme ils augmentent les misères des malades, et cette société de crimes n'est pas une excuse pour les complices. Quand vous auriez assassiné une f)ersonne, vous n'en seriez quille ni devant es hommes pour dire que vous n'étiez pas seul, et qu'il a été blessé par d'autres que par vous. Et si Dieu a tant d'horreur de ceux qui n'ont pas soin des pauvres, avec quels termes pourrions-nous exprimer l'horreur qu'il a de ceux qui les accableul par ces surcharges?
Si vos chiens, si vos chevaux éiaienl malades, vous en auriez plus de soin, principalement s'ils étaient de prix, et la crainte de les perdre vous obligerait de faire les dépenses nécessaires pour les conserver.
Des domestiques ne sont pas une partie de votre bien, comme des chiens et des chevaux de prix. Mais si le prince vous avait laissé le soin de quelques chiens, ou de quelques chevaux qu'il estimerait, y preodriez-vous moins garde qu'aux vôtres, et s'ils étaient malades, épargneriez-vous quelque chose pour leur guérison? Vos domestiques appartiennent à Jésus-Christ, tous ne pouvez douter qu'il n'en ait beaucoup d'estime, puisqu'il les a rachetés au prix de son sang, il n'est pas moins sensible à leur abandon, qu'un prince le serait, si vous manquiez de soin pour des chiens, ou pour des chevaux de prix, qu'il vou* aurait laissés malades, et desquels il vous aurait ordonné d'avoir soin; quand il ne vous fuirait pas ordonné, vous préviendriez ses commandement, et le dessein de lui plaire surmonterait l'inclination que vous avez pour votre argent (376).
III* Raison. Soin qu'on a des animaux. — Vous n'avez pes promis à ce domestique d'avoir soin de lui dans sps maladies ; c'est ce me semble assez que Dieu vous le commande, et ses ordres vous obligent auUal que le feraient vos promesses. Saint Paul vous ordonne de la part de Dieu de leur rendre non-seulement ce que la justice, mais coque l'équité vous demande pour eux (377). Vous ne pouvez pas disconvenir que ce soin ne soit l'équité même; saint Jean Chrysostome ne vous permet pas d'en douter. Il est de l'équité» dit ce Père, de leur fournir les choses qui leur sont nécessaires, sans qu'ils soient obligés de recourir h d'à utres (378). Le cardinal Cajétan vous le confirme, et dit que vous n'êtes pas seulement obligés de leur payer ce que vous leur devez par justice, mais do les traiter avec ce que vous êtes obligés d'équité. Les lois affranchissaient entièrement les esclaves, si le maître n'en avait pas eu ce qu'il devait de soin, quand ils étaient malades, et il fallait bien que les païens mêmes jugeassent qu» ces maîtres péchaient contre l'équité naturelle, puisqu'ils les punissaient en les privant de l'esclave qu ils avaient abandonné (379). Les n;aîlres qui n'ont pas le soin que Dieu désire qu'ils aient des domestiques malades, ont bien du sujet d'appréhender qu'ils ne se perdent eux-mêmes, et que Dieu ne les prive de sa jouissance pour une dureté si scandaleuse et si cruelle. Je ne sais en vérité avec quelle assurance ils peuvent entendre si souvent la condamnation du mauvais riche pour n'avoir pas assisté le Lazare.
Le Lazare n'avait pas été à son service, mais parce que ce riche le voyait souvent à sa porte sans en avoir pitié, saint Jean Chrysostome dit que c'était l'extrémité de
(37 G) Ne sit tibi liomo vilior quam jumtMiitiiii, quod lapsum aul aherrans erigere, ac rcriiicerc Ux prxcipit. Quanta bis qui ejusdem gêner. s ac honoris noliUciiui sunt deheiur benignilas, qua» usque ail Imitas animâmes exlemJilur. N a tu ne pro viribus succurre, Icipsmii vercre. (S. (jRLo.,Orrtf depaupe-
rum amore.)
(577) Quod juslum est et œquum sertis praslate. (Colo**., IV, t.;
(578) iËqutim est abtimle suppedilare oantia, ut non aliorum ope egeaut. (In Epis t. ad Colosse
(570) L. un. § Scd scimus. De ht. lîb. loi.
l'inhumanité (380), firaml saint» si vous eussiez cru qu'un maître chrétien pût abandonner ses se m leurs malades, ayant le moyen de tes faire assister» qu'il eût pu charger les autres pauvres qu'il dévoilas* sister; cpi'il eût eu plus de soin du cheval d'un prince, que d'un domestique qui a l'honneur d'être du nombre des membres cta Jeans-Christ, quels foudres n'auriezvous point lancé sur ces cœurs [impitoyables qui voyant les maladie* de ceux qui les ont servis, qui en sont souvent les causes criminelles, et qui bien loin iïe soulager ces malheureux, les jettent comme un fardeau sur d'autres pauvres, augmentent et multiplient les misères des autres pauvres par ces surcharges?
La foi naissante du Centenier, lui frisait appréhender de se perdre lui-même, s'il ne s'intéressait que faiblement pour la guérison de son esclave. Ce malin- vient luimême à Jésus-Christ non par la crainte du uommage qu'il souffrirait eu perdant son esclave, ruais par l'appréhension de se perdre toi-même, s'il n'en avait pas ,?ssez de soin, Il s'avançait avec une sainte impatience, dit l'auteur de VOuvrage imparfait, non pas à muse de l'argent que la ruorl de ce servi- (eurluiaurait faîi perdro,mai$pareequ'il appréhendait la perle de son propre salut (381), C'est ce que les maîtres ne sauraient Irop appréhender, et quand l'avarice et le défaut de charité les tentent d'envoyer leurs serviteurs a l'hôpital, ils devraient raisonner en eux-mêmes de cette manière, dit saint JeanChrysoslome : Quelle pitié dqïs-je espérer de Dieu, si je n'en ai pas moi-même te ceux Qui m'ont servi? quel secours dois- 'a attendre de lui, si je n*aï aucune pilié de ceux qui m'ont rendu service? C'est, ajoute ce saint, le soin que les maîtres doivent voir des domestiques (382J.
Conclusion du discours, — L'esclave Onésime avait mal . sepvi son ûialtre f hîlémon, il lui avait fait tort, et avait pris ia fuile: mais ayant été converti par les instructions et par la constance invincible de saint Paul, TApôlre prie ce bon maître de lui imputer à lui-même les fautes passées de cet esclave converti, de ne le plus regarder comme un ru^iiif, maïs comme un frère, de le considérer comme les entrailles mêmes de celui qui les avait engendrés tous deux à la fois, j J • • se souvenir qu'il se devait soi-même à lui, et qu'il pourrait lui commander do pardonner a fiel esclave, et de l'aimer du moins en considération de celui nui l'en priait. Toutes ces paroles sont dans l'Epi Ire que saint Paul écrit de sa main à Philémou, comme il le marque lui-même.
Mal 1res et maîtresses, Notre-Seï^ncur n'a pas moins de tendresse pour vos domestiques, que l'Apôtre en témoigne pour Oué-
("j#0) Prima viiiosacrmletîlsis erai, ÎJihiimauiLas* que cuî iLilidpoiei-utiicceilere. (Ifoift. !t de Lttiaro*)
(581 J Fe*unab*t non qatsi iieirimeiiLum, seil salttlïs ii» mur le lliiti*, psaurtis. (Menu 22, in Uatth.)
r>:\ Si ergo ejus nuit niiscrcor, quomwfo mei
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si me, et il n'y a pas une de ces paroles, (pi il ne puisse vous adresser mnïs avec des sentiments proportionnés à la charité qu'il a pour des personnes qu'il a rachetées de son sang, et qu'il considère comme «les parties de lui-même.
C'est lui qui vous dît dans ce discours : Respectez mon sang dans ces personnes de qui la condition vous semble si méprisable; que mon amour, que mon alliance, que mon sanK réparent tout ce qui manqua a eeUe misérable fortune; ne traitez pas avec indignité dans ces chères personnes, ce que fa foi vous oblige d'adorer dans la mienne, co qui les prépare à être associés à mon royaume, et ce que je vous oblige d'imiter pour être admis dans celte heureuse société. N'abandonnez pas leurs âmes puisque jfi ne vous permets pas d'abandonner leurs corps; rendez-moi dans la personne de vos domestiques du moins une partie de ce que, vous me devez pour les soins qui* j'ai pris 4* vos corps et de vos âmes : votre swxg, vnlro vie ne seraient pas des reeqn naissance s égales au précieux sang que j'ai versé pour vous, a la vie que j'ai perdue pour vous, quelque argent est peu de chose pour reconnaître des bienfaits, à qui vous ne pouveï rien rendre d'égal, quand vous verseriez votre sang, quand vous sacrifieriez voire vie pour moi, quand vous la sacrifieriez pour moi plus souvent, qu'il n'y a de moments qu'elle dure* Soyez enfin pour vos domestiques, ûe que vous désirez que, je sois pour vous, C'est ce que je vous ordonne en qualité de Souverain des maîtres, Rendez-vous leur dieu en quelque manière eu faisant pour eux une partie de ce que Dieu a fait pour vous (383).
DISCOURS VliL
eu devoir nés domestiques.
Motifs de bien servir, •— La misère engage* les domestiques a servir ; les peines que la pauvreté leur fait souffrir les oblige de sujet tir à celles de la servitude, et ils ne soumettent leur liberté aux ordres d'un malire, que parce que la dépendance leur semble (dus supportable que le Biatiqtttinenl d'habits, de logis et de pain, et cause que la difficulté de gagner sa vie par celle sujétion leur paraît moins fâcheuse que le déplaisir de la perdre par le défaut, nu de la conserver misérablenienl paria demande des choses nécessaires. Mais lout ce, qu'ils peuvent «outTrirdans la pauvreté, ou s la servitude n'est pas si rigoureux que ce qu'ils doivent appréhender, et que ee qu'ils soutf riront en effet, s'ils ne servent leurs maîtres selon les règles de l'Evangile; tout ce qu'ils peuvent acquérir par leurs services, n'est pas comparable à ce qu'ils
miserebihir Dei»s? etc. Sic omnes datait ha hère vurum «le servis et ancîllis suis. (JJom. G, in div.intf ») (38"5) Tiih-mte prasHi Um erga fomiitus, qeftltm optas erg:» tt; Domimim imim» — Fac ni csdamitosU' >is déni, llenm imii.mtlu- (Agu* Ptmvn* tni JtMU", Offlf ; Gfl ££ - Nw-i Omt de fNHUi
doivent espérer, et h ce qu'ils recevront de Die», s'ils observent ces règles: c'est Dion qu'ils serviront en gardant des règles qu'il leur a données, comme ils lui désobéiront, s'ils ne les suivent pas, et les punitions, et les récompenses qu on reçoit de sa main, surpassent autant tout ce que les domestiques peuvent craindre, et prétendre des plus fâcheux et des meilleurs maîtres, que sa justice et sa libéralité sont élevées audessus de la rigueur et de la bonté des hommes.
Les domestiquée dépendent de Dieu. — î*a condition dedomestiquedes hommes nedispense personne de servir Dieu ; cette nouvelle sujétion n'exempte point l'es domestiques de la soumission qu'ils devaient à sa puissance infinie, avant que de s'engager au service d'un maître, c'est au contraire une étendue de l'obéissance qu'ils doivent h Die», puisque ceux qui n'étaient obligés de le servir que comme indépendants de l'autorité des maîtres» avant qu'ils se fussent engagés à leur service, sont tenus de lui obéir on qualité de domestiques, depuis qu'ils se sont soumis aux volontés d'un homme en cette qualité, et que comme la rondftiou du maîtro ne diminue rien do l'autorité que Dieu avait sur lui, au contraire, elle l'augmente en quelque manière par la nouvelle obligation qu'un homme contracte d'observer ce que Dieu ordonne *ux maîtres, qnoiqn'il n'y fût pas terni nvant qu'il se rat acquis cette qualité, et avant qu'il eût des domestiques, bien loin d'être exempté de la soumission qu'il devait h Dieu, par l'obligation d'obéir h un homme, se charge au contraire d'un nouvel engagement au service de Dieu en devenant domestique des hommes, et n'avant pas éîé oblige de lui rendre ce que les domestiques lui doivent do service, avant qu'il se mît de leur nombre, il ne peut plus lui refuser sans péché l'obéissance particulière qu'il lui doit avec eux en cette qualité.
Ce que Dieu ordonne aux domestiques en celle qualité est d'obéir aux ordres de leurs maîtres autant que la raison et la loi divine le permettent, de leur obéir do cœur et de volonté comme (ïeïïei, et de leur garder une fidélité inviolable. Cette soumission, rette affection et cette fldélilé comprennent les principaux devoirs des domestiques en rette qualité, comme je vous le montrerai dans les trois points de ce discours.
PREMfEtt POINT.
Obéissance que les domestiques doivent à
leurs maîtres.
Qnelquo rang qu'un maître tienne dans Je inonde, quelques récompenses qu'il promette à un domestique, et de quelques mauvais traitements qu'il le menace, le domestique est obligé de lui désobéir, quand il commande des choses contraires aux ordres du Souverain des maîtres, et quand on
i5Ki) Arlîor ramos vidclur e\ se gênera re, vita • 1 ra«i 01 u«»i cl ar'joris esl radin, uitiltQ inagig 0V us pjfer omnium auctor est. IJrms est paicr orrniun.
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ne peut obéir sans offenser relui de qui les maîtres et les domestiques dépendent également, et à qui les maîtres doivent plusse respect et plus de soumission qu'ils neu peuvent exiger et prétendre des moindre* domestiques.
Un maître veut se servir d'un domestique pour affirmer une fausseté, pour commencer ou pour entretenir un commerce impudique, pour piller le prochain par des rapines, par des extorsions, par des concussions, par d'autres artifices sanguinaires, pour se venger d'un ennemi par des impostures, par des détractions, par des violences, pour être le confident et le ministre de quelque autre péché : le domestique ne doit point obéir h des ordres qu'il sait être contraires à ceux de Dieu, et que la soemission qu'il doit à son maître ne peut prejudicier au droit inaliénable de Dieu et sur Van et sur Tautre.
Le domestique est coupable, s'il souffre cette proposition, sans en témoigner quelque peine i son maître avec tout le respect auquel la qualité de domestique l'oblige; il est plus coupable, s'il a donné quelque sujet h son maître de lui faire ouverture dp son méchant dessein, et de le choisit pour en èlre le confident et le ministre ; il est coupable h plus forte raison d'exécuter les ordres d'un maître si indigne do commander, c'est la suite naturelle des deux premières propositions, et Dieu est bien éloigné de permettre d'obéir h des ordres qu'il défend d'écouter, qu'il défend même de laisser proposer, sans rien perdre néanmoins du respect qu'il commande de rendre h la personne des maîtres, de la manière que je l'expliquerai.
IM Raison. // ne faut pas souffrir ces propositions. — Quand Nôtre-Seigneur non»
ordonne de foire la correction h ceux qm pèchent en notre présence, il ne détermine rieri do la condition des personnes, qui! nous oblige do reprendre, il -ne dft point: Si un artisan, si un marchand, si un pauvre* si un riche, si un ami, si un domestique, si un de vos enfants offense Dieu en votre présence, reprenez-les entre vous deux, retenez le bras qui est levé contre votre Souverain, ne souffrez point qu'on redouble les coups ; si vous n'avez pu détourner le premier, empêchez tous les autres si vous pouvez. Notre-Seigneur ne se sert que du terme de frère, et ce mot s'étend aux grands comme aux petits et aux médiocres, parce que comme la moindre feuille et les plus petits rameaux des arbres n'ont pas moins é.té produits par la racine et par le tronc que les plus grosses branches; Dieu a créé les personnes de basse condition, comme les médiocres et les grands, Jésus-Christ a régénéré les uns comme le* autres; nous sommes frères par l'une et par l'autre raison, puisque par l'une et par l'autre nous sommes les enfants d'un môme père (38&;.
<f ni condidii omnos, mule el nos filii fratres sn- 1111 s. (Fi'CHi$.y lit». X, in JI/affA.)
Lafi hommes de la plus biffe •wmHIuwi
n'étant pas moins compris 4Îan« cette qualité de frères, quo les médir*cres et que les grands, ne sont pas pins dispensés « preux du reprendre ceux qui pèchent en leur présence, do les faire rentrer en out-méme?* par des termes et avec des manières proportionnées à la considération qu'ils doivent avoir pour la qualité de €68 coupables, supposé quo les personnes de basse condition aent raison do croire que ceux qui pèchent ■ mut bien ces avertissements ei flli*lla eiir seront pas une occasion de tomber dons une nouvelle faute, parce qu'il y a de la différence sur cet article entre les personnes qui ont de l'autorité, il celles qui nVu ont pas* et que les personnes d'autorité doivent reprendre et corriger roux qui dépendent d'elles, quand même elles jugeraient que fa correction ne gagnerait rien su r leur esprit, parce que les personnes d'autorité l'ont reçue en parité pour corri-
f;or eeui qui dépendent d'elles» au l'eu que es personnes qui n'ont pas d'autorité n'ont pas ce droit, et ne doivent reprendre que par no motif de charité qui les oblige de prendre garde que (e rçmcdo ne multiplie pas le mal, et quo bien loin de le guérir, il nVn cause un plus grand.
Un mettre vous ouvre son cœur, il vous communique le dessein qu'il a détromper, de corrompre onde perdre une personne* il dé.u*e alitant qu'il peut ce dissein, mais vous vous apercevez iiisément de ce mys* 1ère prétendu* et il voit bien lui-même que
Rti artifice est trop grossier pour vous surend re ; ce ma lire a déjà offensé Dieu en ruiantce dessein, il continue de l'offenser en vnns soïlîrirarrt de l'aidera l'exécuter, il hit son possible pour vous rendre complice et le ministre de sa faute; vous seriez obligé de le détourner de ce méchant dessein»
quand il ne vous ordonnerait pas de le servir dans son exécution, et vous y êtes tenu à plus forte raison, quand il vous sollicite de l'aider à commettre cette faute.
Il est vrai nue ce coupable n'ignore pas le dessein quil a de mal faire, il kn'a pas un que vous lui remontriez que c'est un péché qu'il vent commettre : niais comme fa passion l'emporte sur la raison, il a bcloin d'être retenu, et qu'on lui représente re que la passion ne lut laisse pas considérer ; et s'il y a un temps favorable pour les remontrances* c'est celui qu'il choisit luimême pouf vous ouvrir son cœur, pour tous confier sou dessein , et pour vous déclarer tes [dus secrètes de ses Affaires.
Ijï terre ne reçoit jamais si bien les
!>lu:es. les rosées et les influences des as-
i que quand le laboureur ou le jardi-
J'unt préparée et miseea état de ne
tjoint résister a des distillations et à des
tra&lîtét si favorables aux plantes, en état
*le SG laisser pénétrer par ces présents du
, et de s'en servir avec plus d'ornements
pour elle a plus d'avantages pour les boni-
Vous ae pouvez trouver de temps plus
fivorable pour retirer un hom tue dit désordre, que quand il vous fait confidence de sa passion; cette ouverture qu'il vous fait de son cœur, le rend plus susceptible des grâces que le ciel a dessein d'y verser par votre moyen, sa confiance vous donne occasion de lui remontrer fa grandeur et le* dangereuses suites d'un mal que la passion déguise, et duquel elle ne lin latese pas I* loisir de considérer toutes les circonstances*
C'est dans ces moments que vous devez lui représenter les malheurs de roux qui croient à des passions furieuses et aveugles, te regret qu'il aura d'avoir dissipé tant do bien, noirci sa réputation, mis sa vie m danger, perdu son repos, scandalisé les hommes» irrité Dieu pour une satisfaction qu'un prompt repentir troublera , et de laquelle il dissipera toute la joie ; lut remontrer que vous avez plus de considération pour son honneur, pour sa conscience* pour son salut, que ue complaisance pour non passion qui va le perdre, que vous le priez de vous exruscr, si vous ne pouvez l'aider! périr, ni lui prêter votre bras contre lui-mémo , après la promesse que vou* lui avez faite de le servir; le supplier de vous pardonner de re que vous avez plus d'amour pour lui qu'il n'en a lui-même* et que Dieu ne vous permettant pas do voir perdre un si cher maître, sans faire voira possible pour (empêcher, vous défend avec bien plus de raison de contribuer a cette perte, et d'attirer sur uno tête si chère ses foudres qu'il vous oblige d'en détourner autant que vous pourrez* et enfin qu'il n'y y a <jue Dieu pour qui vous ayez plus de considération que pour un si bon maître ; qu'il juge lui-môme s'il est juste que vou& lui obéissiez plutôt qu'à Dieu,
Il est bien diiticile que ces démonstrations d'amour et de respect, que celle soumission inviolable que vous témoignez pour les ordres de Dieu n'obligent votre maltro do rentrer en lui-même, et de travailler h se défaire d'une passion affaiblie par tant de coups, et représentée avec tant de sincérité, il est bien dîflicile que (c maî ne cède h une si douce , si raisonnable et si sainte résistance, Un Dieu qui vous oblige de réfuter cette proposition , est éloigné d'approuver que vous y consentiez, et que vous serviez de ministre h reiéeutmn du dessein qu'il vous commande d'ému ffer autant que vous pourrez. Vous seriez bien plus coupable si vous aviez donné quelque ion à votre maître de vous en faire l'ouverture*
II* Rajsoîi, D'en donner fa confiance, — Quand Dieu nous défend d'écouter une méchante langue, il ne prétend pas que \\nus interrompions une personne d'autorité , quand elle nous propose quelque chose decontraire à noire devoir, ni même que nous lui fassions toujours paraître sur n«s fh sages «les marques du mécontentement que nou$ avons de sa proposition ; il faut savoir cl' qu'un homme veut dire avant que de le condamner, eî l'apparence d'un chagrin
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excessif ruinerait souvent tout ce que nous pourrions espérer d'une conduite plus douce et plus respectueuse.
Dieu nous défend d'écouter cette méchante langue (385), sans la reprendre, avec les précautions que la qualité des personnes, et le désir de les retirer de leurs désordres nous obligent de prendre ; il nous défend aussi de lui donner la confiance de nous faire de* propositions contraires è noire devoir. Ce sont les sens dilTérpnts do )n défense d'écouter une méchante langue. N'écoutez point une méchante langue sans la reprendre, ôtez-lui autant que vous pourrez la confiance même de vous proposer quelque mauvais dessein.
Il est bien difficile qu'un maître s'adresse à un domestique vertueux, pour lui confier une passion criminelle, et pour le solliciter d'en être le ministre. Non-seulement un maître appréhende que ces tentatives nu lui soient inutiles, mais il craint que ce bon domestique ne le méprise et ne le quitte; il craint de perdre sa réputation dans l'esprit de ceux qui le verront abandonné par un domestique vertueux, il appréhende même de n'en pas trouver de si soumis et de si filèles.
Un maître ne prend cette confiance qu'avec ceux qu'il croit capables de le servir, qu'avec ceux desqnels il connaît l'avarice, Pimpuciicité, l'indévotion, et qu'il sait avoir inoins de considération pour Dieu que pour l'argent, ou que pour le plaisir. Un maître peut se tromper; il peut juger, il peut s'exposer en téméraire, espérer même de corrompre un domestique vertueux. Mais comme cela n'arrive pas souvent , vous avez un juste sujet d'appréhender vousmême de lui avoir donné l'occasion de s'adresser à vous plutôt qu'aux autres, et qu'il ne vous sollicite de l'aider à offenser Dieu, que parce que vous ne paraissez pas attaché au service de Dieu autant qu'il vous l'ordonne,
Saint Paul condamne ceux jqui donnent 'occasion au monde d'avoir cette mauvaise opinion d'eux. Craignons, ait l'Apôtre, que négligeant peut-être la promesse qui nous est faite d 'entrer dans le repos de Dieu, on ne juge que nous manquons à noire devoir (3SG). Craignons que Dieu n'ait ce sentiment, craignons que les hommes ne le conçoivent. (V est en ces deux sens que saint Thomas interprète ces paroles de saint Paul (387). Parce que c'est être assez coupable , que de donner occasion de nous regarder comme des gens qui ne s'embarrassent pas fort de leur conscience, et qui sont capables de servir de ministres à tous les crimes, pourvu qu'ils eu soient bien payés.
Les domestiques ne sont pas plus dispen-
o J385) Linguam nequam noli audire (Eceli., XX VIII,
(586) Timeamut ne forte relicta pollicitalione iniroenndi in requiem eins% exislimetur aliqun ex twbu Jeene. (Hebr., IV, 1.)
(3S7) Exiaihnclur a divine judicio, aui KnUrJuiii
ses de ce soin de leur réputation que les maîtres. Il doivent être vertueux, être fidèles a Dieu comme le jeune Daniel, ils doivent ôter comme lui h leurs ma tires et à tout le monde l'occasion de croire te contraire (388). Il est très-difficile que des maîtres qui les voient si souvent, se puissent tromper dans la mauvaise estime qu'ils en ont; et comme saint Isidore l'écrivait à un homme qui se plaignait «les mauvais bruits qui couraient de lui, il est presqne impossible que ces rameaux subsistent, s'il n'y a quelque racine cachée qui les nour* risse (389). Il est presque impossible qu'un homme qui vous voit plusieurs fois tous les jours, conserve la mauvaise opinion (jo'ila de vous, si vous ne lui en donnez sujet par des actions vicieuses que l'amour-propre vous empêche d'apercevoir: et comme votre maître est coupable do vous presser de le servir dans ses pratiques criminelles, vous ne Têtes pas moins de lui donner par vos actions la confiance de vous solliciter à loi rendre ces services, vu même que les tétions ont plus de force pour persuader una chose que les paroles, c'est ce qui vous oblige de lui témoigner plus d'éloi^nemeot de le servir dans son méchant dessein, afin de réparer les fautes que vous pourriez avoir commises, et oui pourraient lui avoir donné lieu de vous faire celle proposition.
Dieu vous défend bien plus étroitement d'obéir à des ordres contraires aux siens, puisque non-seulement, ii ne vous permet pas de les écouter sans reprendre celui qui vous les donne , mais qu'il * vous oblige de lui ôter par une piété exemplaire la liberté de vous les proposer, nous le verrons encore plus clairement en réfutant les faibles raisons de ceux qui pourraient croire que cette obéissance est innocente.
III* Raison. Un y a rien qui puisse justifier cette obéissance. — Un domeslique ne peut se justifier de son obéissance è des commandements opposés à ceux de Dieu, que par l'autorité de celui qui commande, par la qualité de la chose commandée, ou enfin par les intérêts qui le pressent d'eiécuter les volontés de son maître, et auenne de ces raisons n'est suffisante pour soutenir que celte soumission est innocente.
La qualité du maître ne justifie point. - C'est un grand, c'est un souverain qui tocs donne ces ordres , ut dites-moi , je toes supplie, si co çrand, si ce prince, n'est p» le sujet de Dieu comme vous? S'il ped vous dispenser d'obéir à une autorité élevée au-dessus de lui comme au-dessus de roof, ne pouvant pas s'en affranchir lui-même, ne pouvant s'en rendre indépendant luimême, et n'étanl pas moins tenu, et poo-
humanam opinionem (S. Tnox., iliî.)
(5S8) Eo quod fi délit ettet et omnis culpa et sujrcio non incenirentur in eo. (Dan» VI, 4.)
(389) Exisiimalionem famamqne lui accusait ne- Ii, non en un fleri pote si til a r ad tribu*) rami St» pullulent. (S. hiD., Hb. V, cpisl. 413.)
vant aussi peu être dispensé de lui obéir que le moindre des esclaves?
Saint Paul défend aux fidèles de se mettre au service des hommes, et la raison qu'il leur allègue est qu'ils ont été rachetés par un grand prix (390). Ne nous persuadons pas que l'Apôtre fasse une défense de s'engager à servir quand la nécessité oblige de Te faire, il conseille au même lieu de demeurer en servitude, et d'user des moyens qu'elle donne d'exercer la vertu, bien éloi-
§né de défendre de s'engager dans une condition qu'il juge si avantageuse pour le salut, et dans laquelle il conseille de demeurer pour ce sujet , comme je le prouverai dans ce discours.
Que veut donc dire l'Apôtre, sinon que nous ne devons pas obéir à des hommes considérés en qualité d'hommes, et comme détachés de celui qui les a établis ses lieutenants, et (iui ne nous doivent donner des ordres que de sa part. Noire-Seigneur nous déclare qu'il est impossible de servir deux luaitres, et il ne veut pas par conséquent que nous obéissions ;à un autre qu'à lui, puisqu il nous avertit par l'Apôire qu'il est notre unique Maître (391); c'est-à-dire qu'il est le seul Seigneur universel de toutes choses, le Seigneur des seigneurs, comme saint Jean l'exprime dans sou Apocalypse (392).
Les domestiques ne sont donc plus obligés d'obéir à leurs maîtres; les sujets ne tont donc plus tenus de se soumettre aux princes? Cette conclusion blesse le bon sens, et il nous oblige au contraire d'inférer qu'il faut observer les ordres des maîtres et des princes avec d'autant plus d'exactitude et de respect, qu'ils ne nous les donnent pas en .qualité de simples hommes, parce que les hommes sont tous égaux en cette qualité, mais qu'ils nous les prescrivent comme participants à l'autorité souveraine et infinie de Dieu. Saint Paul ne l'a pas oublié, et il commande aux serviteurs d'obéir à leurs maîtres comme au Seigueur et comme servant à Jésus-Christ, et faisant de bon cœur la volonté de Dieu, et regardant en eu* le Seigneur, et non pas les hommes (393).
C'est l'homme , ce n'est plus Dieu qui commande par la bouche de ce maître, quand il vous ordonne d'être ministre de ses rapines , de ses vengeances, de son impudiciié; il n'a pas reçu de Dieu le pouvoir de vous faire ces commandements, et Dieu vous défend d'obéir à celte autorité qui s'élève contre la sienne, à cette autorité usur-
(Ô90) Nolile fieri servi hominum, empli enim estis vreiio maguo. (I Cor,, VII, 23.)
(591) Lnus Dominus Jésus Chrislus. (I Cor., VIII,
(592) Dominut domitiôrum. (Apoc, XVII, 14.) (3!>5) Sicul Domino, et non hominibus. iEphes.,
VI
(394) Libertin ett Christi, qui a Domino vocatus est seruut. (I Cor., VU, 22.)
595) Tu milliiis servus, in quantum soliusCliri- £li. {De Mo/m, iap. 18.)
(?Mi; Ceriiianus Chriiti bervus, nu'îius altcrius
pée contre les défenses de celui qui n'est pas moins le Souverain de ce maître que lo vôtre, Dieu vous défend de reconnaître cette fausse autorité ; vous êtes rebelle à la sienne, si vous vous soumettez à celle qu'on érige contre lui.
Quoique vous soyez esclave, dit l'Apôtre, vous êtes affranchi de Jésus-Christ. Et non-seulement il vous dispense d'obéir en ceci à votre maître , mais il vous le défend (39i).
Vous n'êtes serviteur de personne en qualité de serviteur de Jésus-Christ, dit Tertullien , non pas qu'il ne faille obéir à vos mattres, mais parce que vous ne devez leur obéir que selon la volonté de Jésus- Christ, et qu'ils n'ont pas l'autorité de vous commander des choses contraires à ses intentions et à ses ordres (395).
Le vrai serviteur de Jésus-Christ, dit saint Jean Chrysostome, n'a point d'autre maître que lui, autrement il ne serait qu'à moitié serviteur de Jésus-Christ (396).
Jésus-Christ nous déclare qu'il est impossible de servir à deux maîtres (Matth.% VI, 2'+), et nous ne sommes plus serviteurs de Jésus-Christ, quand nous lui désobéissons pour obéir aux hommes, et nous ne sommes pas les serviteurs des hommes, quand nous désobéissons à leurs commandements, pour obéir à ceux de Jésus-Christ.
C'est en ces occasions que les domestiques doivent dire avec saint Paul : Si f avais de la complaisance pour les hommes, je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ (397). Je n'obéirais pas à Dieu, si je suivais les ordres de la passion des hommes, comme me l'apprend saint Augustin (398). C'est en ces occasions qu'ils doivent se souvenir que les hommes, quelque rang qu'ils tiennent dans le monde, ne peuvent pas dispenser ceux
3 ni dépendent d'eux de la soumission qu'ils oi.venl à Jésus-Christ, puisqu'ils ne peuvent pas même les exempter de celle qu'ils doivent aux princes, et que les princes eux-mêmes ne peuvent pas s'affranchir de celle qu'ils doivent à Jésus-Christ (399).
Joseph était libre en qualité de serviteur de Dieu, dit saint Ambroise; il n'était pas obligé d'obéir à sa maîtresse quand elle lui commandait des choses si contraires aux ordres exprès de Dieu. Un homme qui achète un esclave veut qu'il le serve dans tout ce qu'il lui commande. Jésus-Christ a bien plus de droit sur nous, n'ayant pu nous racheter plus chèrement qu'en se donnant lui-même. Le serviteur de Jésus-Christ ne peut pas être le serviteur du crime (fcOO).
est servus, alioquin non esset Christi servus, sed dimidiatns.
(597) Si hominibus placèrent, Christi servus non e&sem. (Go/af.,1, 10.)
(598) Servi bominum sunlscmcupidilatis. (Serin. 8, de 4(!<lil. per Sirn>undum.)
(599) Hedcniptus es a Christo, «l quuiera magno. Servuin alieiiuin quomodo ssectilum manu millet ;
liber homini eras redemplus a Christo. (Tertull., De idolis, cap. 13.)
(400) Servus Domiui nonpoicsl esse servus peccatî.(S.AMBB.f oct. XVII, ni IW. CXVIII )
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Ni la qualité de la chose. — La qualité de la chose commandée ne justifie pas davantage un domestique, quand il sait que son maître ne la lui ordonne que pour faire réussir quelque méchant dessein. Porter une lettre ou de l'argent, aller quérir quelque personne, acheter des drogues, ce sont des choses indifférentes d'elles-mêmes; mais quand un domestique sait que son inwftre les lui commande pour un méchant dessein , qu'il prétend corrompre une personne innocente ou entretenir un commerce d'iniquité avec une autre perdue par celte lettre et par cet argent, se servir de ces drogues pour se venger ou pour mettre un crime à couvert par un autre, l'action qui est d'elle-même indifférente devient criminelle, elle ne peut pas n'être point criminelle, quand elle concourt à l'exécution de ces méchants desseins, et le domestique qui obéit au maître qui lui commande cette action , est indubitablement le complice de son maître, puisqu'il l'aide à exécuter un méchant dessein, duquel il ne peut prétendre cause d'ignorance, en étant informé ou par son maître , ou par l'évidence do ta chose.
Il est juste, et Dieu ordonne de rendre le poignard ou l'épée qu'un homme nous a prêtée ou laissée eu dep&t ; Dieu ne nous oblige pas moins de rendre ces choses que toutes celles que nous avons empruntées, ou qu'où nous a priés de garder; mais si nous savons qu'où homme s en veut servir pour se venger d'un ennemi, pour se battre en duel , |>oiir se tuer lui-même, nous ne pouvons pas la lui rendre en conscience, parce que ce serait coopérer au mal qu'il en veut faire, et que nous ne sommes obligés de la rendre que pour sou bien, et nous devons la garder, ou la donner à garder, jusqu'à ce que nous sachions qu'il a changé de dessein. C'est la doctrine de saint Thomas. (3-2,0. 62, ad i.)
Une action bonne et juste par elle-même devient criminelle quand nous savons uu'elle servira à l'exécution d'un méchant dessein : nous croirons qu'une action inditlerenle d'elle-même serait innocente, quand nous sommes assurés qu'elle aidera celui qui la commande, à contenter sa passion criminelle. La justice ne peut pas justifi. r une action quand nous savons qu'elle concourt au cniue, et nous pourrions croire que l'indifférence la reudrait innocente. Si le maître donnait lui-même la lettre ou l'argent, s'il achetait lui-même des poudres, des simples ou des potions, l'action ne serait pas moius indifférente d'elle-même; l'action ne laissera pas d'être criminelle à cause du mauvais dessein qui porterait le maître à la faire. — Elle ne peut pas être innocente quand le domestique la (ait par l'ordre du sun maître, puisque le domestique
(401) Si niertim quis sacrifioami ir.niiderit, minUier h;iiM<l»iiiir iuololaina.». (De idolis, dp. 17.)
(402) Yeiui honio crucifixus csi, ui utlra nomerviamuè iwuiu. (liom., VI, t>.)
sait qu'il coopèro par celte action h l'exécution du même dessein qui rend cette action criminelle* quand le maître la fait.
Mais le domestique ne prétend pas commettre lui-même le crime comme son maître, je le sais bien; mais ceux qui vendaient des victimes et du vin aux païens qui voulaient les offrir en sacrifice aux dieux di paganisme, ne voûtaient point sacrifier eu* mêmes; et Tertullien ne laisse pas de te condamner comme idolâtres, parce qu'ils coopéraient aux sacritices que les pMew avaient dessein d'offrir aux dieux (401).
Vous ne voulez pas commettre vous-même un homicide, un adultère, vous êtes assez coupable, puisque vous aidez vos maîtres à les commettre , contre la défense expresse que vous fait l'Apôtre de servir au pfcM: Notre vieil homme, dit l'Apôtre* a été crici fié, afin que nous ne servions plus a» fiché (402) ; c'est-à-dire que nous devons aussi peu servir au péché que si nous étions cruci* fiés que si nous étions morts. — Vous serra à l'impudicilé, à la vengeance, aux autres crimes de votre maître; vous servez au péché contre la défense de l'Apôtre, contre l'intention formelle de Jésus-Christ; il ne vous reconnaît plus pour serviteur, puisque vous servez son ennemi ; il ne vous tiendrait plus même pour son serviteur, si vous ariei une complaisance volontaire pour la salisfaction de la passion criminelle de votre martre. Non -seulement ceux qui font ces choses sont dignes de mort, mais ceux qui approuvent ces choses, ceux qui {ont de II complaisance pour les crimes de ces coupables , comme l'Apôtre nous en assure dans le chapitre 1" do YEpitrt aux Romains (403). Le secours que nous donnons è des passions criminelles est sans doute plus criminel que la complaisance que nous avons 'pour elles, et le bon sens oe permet pas de douter de cette vérité.
Ni l'intérêt. ~ L'intérêt n'est pas non plus une raison suffisante pour justifier un domestique de cette obéissance ; quelque solde qu'on lui promette, elle ne (IVicuse point, s'il aide son maître h faire la guerre à celui qui est également leur Souverain, et quelque mauvais traitement qu'il appréhende, il est moins rigoureux que celui 3n*il mérite et que celui qu'il recevra, s'il unne du secours à eu rebelle.
Notre-Seigneur nous dit qu'il ne sert rie rien à un homme do gagner tout le monde et se perdre lui-même, et qu'il n'y a point de change à espérer quand on sera perdu (iOW. Ce n'est pas gagner en effet que de se vendre soi-même pour des choses qui ne sont pa* comparables au salut, et de no pouvoir sj racheter après sa perle : mais je crois que an'était pas tout ce que Jésus-Christ voulait nous remontrer. Ma pensée est qu'il voulait de plus nous représenter que ces gains iiut-
(\Q?>) Qui consenliunt facienlibus. (Rom., 1,31) (40 i) Quid prodest /wniiiti, etc. Quant commit*fiiMtm, eic.(M »(.*., XVI, 26.)
ginaires s'écoutent de nos mains, non seuierm-nl au moment de la mort, parée qu'elle dépouille également les hommes de toutes choses, mais aussi dès la vie, parce que nous ne voyons point que les domestiques s'enrichissent, et s'avancent par ces iiiéehrtnLs moyens; le crime dissipe d'ordinaire les Liens amassés pif te crime, et Dieu ne soutient point une fortune établie contre sa vo- Jonté. Quand ces auteurs du crime conserveraient jusqu'à la mort les appointements qu'ils ont reçus de lui , ils se trompent, s'ils espèrent de [es posséder encore en quelque manière après leur mort dans la personne de leurs enfants, nous avons des expériences trop visibles et trop ordinaires du contraire, et Dieu montre tous les jours aux hommes, par ces exemples, que c'est un? imprudence jnssi malheureuse que criminelle de se perdre soi-même pour ravancetwnt imaginaire d'une maison que tes méchants moyens renversent et ruinent* Ces acquisitions servent si peu qu'on peut dire qu elles oe servent point.
Domestiques, vous craignez les ressentiments et la vengeance des maîtres et ê^s maîtresses si vous n'obéissez. — Quand vous seriez assurés qu'ils vous traiteraient avec plus de rigueur que tes tyrans les plus cruels nVn ont etercé sur lus martyrs, vous ne de- ♦ riez fias avoir plus de soumission pour eux dans ces occasions, que les martyr*, lidèles en toute autre chose aux empereurs païens, Tésolus de sacriiier tes biens et la vie
ur leur service, en ont eu pour les édits «•m leur commandaient d'offenser Dieu. Ces plus cruelles morts ne vous seraient pas moins avantageuses, la mort serait un ^ain pour vous, comme elle en a été un pour rAuôtr* : La mortf dit-il, est un gain pour
il i4u5), oou-seulemeni, parce que cette vie n en mer i le pas le nom eu comparaison de la vie heureuse que j'acquerrai en mourant pour Jésus-Christ ; mais, parce que c'est un indicible avantage pour moi d'éviter ies peines et la mort éternelle par une mort qui est indigne de ce nom, quelque cruelle quelle puisse être, quand on la compare au* mal heurs effroyables que je souffrirais toute
limité, m j'obéissais aui hommes, quand Dieu me le détend*
Conclusion d* ce point. — Domestiques, n écoute/ point ce que Dieu ne vous penne! (tas d'entendre sans résistance! ne vous rendez point à des propositions que Dieu vous commande de prévenir par une vie exemplaire, qui oie la hardiesse du vous les "lire. —Quelque rau^ que votre mal ire tienne Jaus le monde, il ne peut pas vous dispenser d'obéir a celui qui est plus grand que lui; quelque indillureu Le que paraisse l'action, elle est criminelle, >\ vous savez qu'elle coopère au péché; quand fous n'en seriez pa> assurés, c'est assez que vous ayez une ei u plus vraisemblable de le croire, c'est assez que vous ayet un sujet raisonnable et aullisaiil d'en douter, eiDieu ne vous perun t
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pas de vous oxposcr q^ danger de l'offenser, âe l'exposer an danger a'etre offensé; il faut vous faire «Vlaircir du doute par des personnes savantes et vertueuses et ne pas obéir jusqu'à cet éclaircissement. Un maître vous [i roi net beaucoup pour vous gagner, Dieu vous promet davantage pour vous empêcher de vous perdre; on maître vous menace, il vous persécutera si vous n'obéissez, Dieu vous assure d'une punition plus rigoureuse que la mort et que toutes les peines de la vie si vous ne désobéissez. Excusez- vous avec respect et avec soumission à un maîtru de qui les ordres ne vous sont pas moui« pernicieux qu'à lui; qu'une plus grande espérance, qu'une plus juste crainte vous détournent d'une obéissance, que la seuU* conscience vous devrait dissuader. Sont Marc et saint Lue marquent, après saint Matthieu, que Jésus-Christ venait de parler de sa divinité, avant que de dire qu'il ne sert de rien â V homme de gagner tout te monde et de se perdre lui-même* C'était en partie pour non* apprendre qm nous lui devons obéir préférahlcment & toutes les puissances qui sont moindres que la sienne, en partie pour nous faire comprendre qu'il ny a point do puissance au momie capable de récompenser et de punir comme la sieunt, point de; puissance au monde capable tf et» pécher qui! ne récompense ou qu'il ne punisse ceux qui lui rendent, ou ne lui rendent pus l'obéissance qu'ils lui doivent. Il veut que celte obéissance procède un cœur. C'est le second devoir des domestiques.
i»fcl JUÈUE POINT.
Les domestiques doivent obéir avec affection.
Quand tes domestiques obéiraient t leurs maîtres, lorsqu'il* ne leur commandent rien de contraire au% lois divines, ils manquent à une partie de leur devoir s'ils n'obéissent de bon cœur, s'ils ne surmontent le chagrin, la paresse, l'orgueil qui les détournent d'obéir, et qui sont souvent cause qu'ils ne font le» choses que par force et par nécessité, qu'avec murmure, et que d'une manière qui de. pi ait à Dieu comme ft leur maître, ut qui leur est onéreuse â eux-mêmes,
l" Raesor. C'est f)ie& qui commande, — Saint Paul ordonne aux esclaves de rr^rder Dieu dans la personne de leurs maîtres, et leur obéir avec affection et en rue el pour l'amour de ce maître commun. Dieu a communiqué une partie de son autorité h tôtw Oettl de qui nous dépendons, el il nous oblige d'obéir à cette partie de sa puissance avec ta promptitude et le respect, eumme avec fa ru ou r et la complaisance que nous lui devons.
Les paroles de saint Paul Sont d'à a tant plus digne* de remarque qu'il rejeté trois fois la même chose dons ce chapitre* Vous, serviteurs > dit !'Apotre, obéissez é vos maîtres dans h simplicité rfe mire camrf et comme â Jésus *Christ même. Ne tes serves pas seule* ment quand ils ont l'œil sur vous; mais faites
UWj) Mon lm\nm. {Ptnlipp , I, 2!,)
doivent espérer, et à ce qu'ils recevront de Dieu, s*ils dbfcerVeht ces règles: c'est Dion qu'ils serviront en gardant des règles qu'il leur a données, comme ils lui désobéiront, s'ils ne les suivent pas, et les punitions, et les récompenses qu on reçoit de sa main, surpassent autant tout ce que les domestrques peuvent craindre, et prétendre des plus fâcheui et des meilleur» maftres, que sa justice et sa libéralité sont élevées audessus de la rigueur et de ta bonté des hommes.
Les domestiques dépendent de tien. — î*a condition dedomestiquedes hommes nedispense personne de servir Dieti; cette nouvelle sujétion n'exempte point tes domestiques de la soumission qu'ils devaient à sa puissance infinie, avant que de s'engager au service d'un maître, c'est an contraire une étendne de l'obéissance qu'ils doivent h Dieu, puisque ceux qui n'étaient obligés de le servir que comme indépendants de l'autorité des maftres, avant qu'iîs se fussent engagés à leur service, sont tenus de lui obéir en qualité de domestiques, depuis qu'Hs se sont soumis aux volontés d'un homme en eette qualité, et que comme la cfMidttiett du meîlro ne diminue rien do l'autorité que Dieu avait sur lui, au contraire, elle l'augmente en quelque manière par la nouvelle obligation qu'un homme contracte d'observer 6e que Dieu ordonne /mjx maftres, qnoiqu'il n'y lût pas terni r.vant qu'il se rat acquis cette qualité, et avant qu'il eût des domestiques, bien loin d'être exempté de la soumission qu'il devait à Dieu, par l'obligation d'obéir h un homme, se charge au contraire d'un nouvel engagement an service de Dieu en devenant domestique des hommes, et n'ayant pas éïé oblige de lui rendre ce que les domestiques lui doivent do sertice, avant qu'il se mit de leur nombre, il ne peut plus lui refuser sans péché l'obéissance particulière qu'il lui doit avec eux en cette qualité.
Ce que Dieu ordonne aux domestiques en celte qualité est d'obéir aux ordres de leurs maîtres autant que la raison et la loi divine le permettent, de leur obéir do cœur et de volonté comme d'effet, et de leur garder \me fidélité inviolable. Cette soumission, «elle affection et celte fidélité comprennent les principaux devoirs des domestiques en (Otto qualité, comme je vous le montrerai dans les trots points de ce discours.
PftEMfEll point.
Obéissance que les domestiques doivent à
leurs maîtres.
Quelque rang qu'un maître tienne dans le inonde, quelques récompenses qu'il promette à un domestique, et de quelques mauvais traitements qu'il le menace, le domestique esl obligé de lui désobéir, quand il commande des choses contraires aux ordres du Souverain des maîtres, et quand on
i5K4} Arborramos videtur ex se genérare, vita 1 1 ran orum ci arïioris est radix, iiuiIiq inagis (tous pjkr wufliuiu auclor csl. Unus esl pater omnium
ne peut obéir sans offenser celui de qui les maîtres et les domestiques dépendent également, et h qui les maîtres doivent plus de respect et plus de soumission qu'ils n'en peuvent exiger et prétendre des moindres domestiques.
Un maftre veut se servir d'un domestiqua pour affirmer une fausseté, pour commencer ou pour entretenir un commerce impudique, pour piller le prochain par des rapines, par des extorsions, par des concussions, par d'autres artifices sanguipaireSt pour se venger d'un ennemi par des impostures, par des détractions, par des violences, pour être le confident et le ministre de quelque autre péché : le domestique ne doit point obéir à des ordres qu'il sait être contraires à ceux de Dieu, et que la sotmission qu'il doit à son maître ne peut prtjudicier au droit inaliénable de Dieu et sur 'l'un et sur l'autre.
Le domestique est coupable, s'il souffre cette proposition, sans en témoigner quelque peine à son maître avec tout le respect auquel la qualité de domestique l'oblige; il est plus coupable, s'il a donné quelque sujet h son maître de lui faire ouverture dp son méchant dessein, et de le choisit1 pour en être le confident et le ministre ; il esl coupable h plus forte raison d'exécuter les ordres d'un maître si indigne do coroman* der, c'est la suite naturelle des deux premières propositions, et Dieu esl bien éloigné de permettre d'obéir à des ordres qu'il défend d'écouter, qu'il défend môme de laisser proposer, sans rien perdre néanmoins du respect qu'il commande de rendre h la personne des maîtres, de la manière que je l'expliquerai.
Irt Raison. // ne faut pas souffrir ces propositions. — Quand Notre-Seigneur non* ordonne de ftire la correction à ceux yii pèchenl en notre présence, il ne détermine rieri de la condition des personnes. qu« nous oblige de reprendre, il lie dit point : Si un artisan, si un marchand, si un pauvre* si un riche, si un ami, si un domestique, si un de vos enfants offense Dieu en votre présence, reprenez-les entre vous deux, retenez le bras qui est levé contre votre Souverain, ne souffrez point qu'on redouble les coups ; si vous n'avez pu détourner le premier, empêchez tous les autres si vous pouvez. Noire-Seigneur no se sert que du terme de frère, et ce mol s'élend aux grands comme aux petits et aux médiocres, parce que comme la moindre feuille el les plus petits rameaux des arbres n'ont pas moins été produits par la racine et par le tronc que les plus grosses branches; Dieu a créé les personnes de basse condition, comme les médiocres et les grands, Jésus-Christ a régénéré les uns comme les autres; nous sommes frères par l'une et par l'autre raison, puisque par l'une et par l'autre nous sommes les enfants d'un môme père (38i;.
qui cnniîiriii oninos, mule el nos filii fratres sniiii-s. (F i chas., lit». X, in Malth.)
im
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Les hommes de la plus basse condition n'étant pas moins compris dans celle qualité de frères, que les mfé4i«cpea et que les grands, ne sont pas («lus dispensés qu'eux do reprendre ceux qui pèchent en leur présence, fJo les faire rentrer en envmêmes par des termes et avec de*! manières propnrn'nnnées 5 la considération qu'ils doivent «voir pouf la qualité de ces coupables, supposé que les personnes de basse condition a ent raison do croire que ceux qui pèchent recevront bien ces avertissement*, et qu'ils ne leur seront pas une occasion de tomber dans une nouvelle faute, parce qu'il y a de la différence sur cet article entre fe* personnes qui ont de l'autorité» et celles qui uVn ont pas, et que les personnes d'autorité doivent reprendre et corriger ceux qui dépendent d'elles, quand même elles jugeraient que la correction ne gagnerait rien sur leur esprit, parce que les personnes d'autorité Tout reçue en partie pour corrieui qui dépendent d'elles» au heu que tes personnes qùt n'ont pas d'auloriié n'ont pas te droit, et ne doivent reprendre que par un motif de charité qui les oblige de prendre garde que le remedo ne multiplie jpas le ma!, et que bien loin de le guérir, il n>n cause un plus grand.
Un maître vous ouvre son rœnr» il vous rnmmmiique le dessein qu'il a détromper, de corrompre ou de perdre une personne, il tlé^ti «Q ai tant qu'il jient ce dessein, mais vous vous apercevez aisément de re rayatère prétendu, et il voit bien lui-même que M'ii artilice est trop grossier pont vous survendre ; ce mal Ire a déjà offensé Dieu en
maht ce dessein, il continue de follenser vous sollicitant de l'aidera l'eiëwHer, il ait son possible pour vous rendre complice et Je ministre de sa faute; tous seriez obligé de le détourner do ce méchant dessein, quand îl ne vous ordonnerait pas de le servir dans son exécution, et vous y êtes tenu à plus forte raison , quand il vous sollicite de l'aider à commettre celte faute.
Il est vrai nue ce coupable n'ignore pas le dessein qu il a de mal faire, it .n'a pas besoin que vous lut remontriez que c'est un péché qu'il veut commettre : mais comme la passion l'emporte sur la raison, il a Liesom d'être retenu, H qu'on lui représente re que la passion ne lui laisse pas considérer ; et s>'il y a unie» n ps fa vora bl e no u r I es remontrances, c'est celui qu'il choisit luimême pour vous ouvrir son cœur, pour vous confier son dessein , et pour vous déclarer les plus secrètes de ses alla ires,
La terre n«s reçoit jamais si bien les pluies, les rosées et les influences des as- 1res, que quand le laboureur ou le jardinier l'ont préparée et mise en état de ne point résister à des distillations et à des qualités si favorables aux plantes, en état de so laisser pénétrer par ces présents du vie), et de s'en servir avue plus d'ornements
y pour elïo et plus d'avantages pour les hommes»
Vous oc pouvez trouver de temps plus
prei fore en y fait
f.ivorable pour retirer un homme du désordre, que quand il vous fait confidence de sa passion; cette ouverture qu'il vous fait de son c«.cur , le rend plus susceptible des grâces que le ciel a r fesse in d'y verser par votre moyen, sa confiance vous donne occasion de lui remontrer la grandeur et les dangereuses suites d'un mal que la passion déguise, et duquel elle no lui laisse pas le loisir de Considérer toutes les circonstances.
C'est dans ces moments que vous devez lui représenter les malheurs de ceint qui croient à des passions furieuses et aveugles, le regret qu'il aura d'avoir dissipé tant du bien, noirci sa réputation, mis sa vie mi danger, perdu son repos, scandalisé les hommes, irrité Dieu pour une satisfaction qu'un prompt repentir troublera , et de laquelle il dissipera toute la joie ; lui remontrer que vous avez plus de considération pour son honneur, pour sa conscience, pour son salut, que de complaisance pour une passion qui va le perdre, que vous le priez de vous émiser, si vous ne pouvez l'aider à périr, ni lui prêter votre bras contre lui-mémo ♦ après la promesse que vous lui avez faite de le servir; le supplier du vous pardonner de ce (pie vous avez plin d'amour pour lui qu'il n'en a lui-même, et que Dieu ne vous permettant pas de voir perdre un si cher maître, sans faire voira possible pour l'empêcher, vous défend avec bien plus de raison do contribuer a celte perte, et d'attirer sur une tète si chère ses foudres qu'il vous oblige d'en détourner autant que vous pourrez , et enfin qu'il n'y y a que Dieu pour qui vous ayez plus de considération que pour un si bon maître : qu'il juge lui-même s'il est juste que vouslui obéissiez plutôt qu'à Dieu.
Il est bien diJOcile que ces démonstrations d'amour et de respect, que celte soumission inviolable que vous témoignez pour les ordres de Dieu n'obligent votre maître, de rentrer en lui-même, et de travailler à se défaire d'une passion aifaibîie par tant de coups* et représentée avec tanl de sincérité, il est bien difficile <pue le mal no cède a. une si douce » sî raisonnable et si sainlo résistance. Un Dieu qui vous oblige de réfuter cette proposition , est éloigné d'approuver que vous y consentiez, et qoo vous serviez de ministre a l'exécution du dessein qu'il vous commande uFétnuffer autant que vous pourrez. Vous seriez bien plus coupable si vous aviez donné quelque occasion à votre maître de vous en faire l'ouverture.
!l# Raison IFen donner ta confiance. — Quand bien nous défend d'écouler une méchante langue, il ne prétend pas que nous interrompions une personne d'autorité , quand elle nous propose quelque chose de contraire à noire devoir, ni même que nous lui lassions toujours paraître sur nos visages des marques du mécontentement que nous avons de sa proposition ; il faut savoir ce qu'un bouiiuo veut dire avant que de le condamner, et l'apparence d'un chagrin
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUV11E*
excessif ruinerait souvent tout ce que nous pourrions espérer d'une conduite plus douce et plus respectueuse.
Dieu nous défend d'écouter cette méchante langue (385), sans la reprendre, avec les précautions que la qualité des personnes, et le désir de les retirer de leurs désordres nous obligent de prendre ; il nous défend aussi de lui donner la confiance de nous faire des propositions contraires à noire devoir. Ce sont les sens différents do In défense d'écouter une méchante langue. N'écoutez point une méchante langue sans la reprendre, ôtez-lui autant que vous pourrez la confiance même de vous proposer quelque mauvais dessein.
Il est bien difficile qu'un maître s'adresse à un domestique vertueux, pour lui confier une passion criminelle, et pour le solliciter d'en être le ministre. Non-seulement un maître appréhende que ces tentatives ne lui soient inutiles, mais il craint que ce bon domestique ne le méprise et ne le quitte; il craint de perdre sa réputation dans l'esprit de ceux qui le verront abandonné par un domestique vertueux, il appréhende môme de n'en pas trouver de si soumis et de si filèles.
Un maître ne prend cette confiance qu'avec ceux qu'il croit capables de le servir, qu'avec ceux desquels il connaît l'avarice, l'impudicilé, l'indévotion, et qu'il sait avoir inoins de considération pour Dieu que pour l'argent, ou que pour le plaisir. Un maître peut se tromper; il peut juger, il peut s'exposer en téméraire, espérer même de corrompre un domestique vertueux. Mais comme cela n'arrive pas souvent , vous avez un juste sujet d'appréhender vousmême de lui avoir donné l'occasion de s'adresser à vous plutôt qu'aux autres, et qu'il ne vous sollicite de l'aider à offenser Dieu, que parce que vous ne paraissez pas attaché au service de Dieu autant qu'il vous l'ordonne,
Saint Paul condamne ceux {qui donnent 'occasion au monde d'avoir cette mauvaise opinion d'eux. Craignons, ait l'Apôtre, que négligeant peut-être la promesse qui nous est faite d'entrer dans le repos de Dieu, on ne juge que nous manquons à notre devoir (386). Craignons que Dieu n'ait ce sentiment, craignons que les hommes ne le conçoivent. C'est en ces deux sens que saint Thomas interprète ces paroles de saint Paul (387). Parce que c'est être assez coupable , que ue donner occasion de nous regarder comme des gens qui ne s'embarrassent pas fort de leur conscience, et qui sont capables de servir de ministres à tous les crimes, pourvu qu'ils en soient bien payés.
Les domestiques ne sont pas plus dispen-
(385) Linguam nequam noli audire (Eccli., XX VIII,
(586) Timeamus ne forte reticla pollicitalione miroeundi in requiem ejus, exislimetur aliquis ex »obiâjceste. (Uebr., IV, \.)
(3S7) Exiàiiuictur a divine judkio, aui fc^indum
ses de ce soin de leur réputation que les maîtres. Il doivent être vertuenx, être fidèles a Dieu comme le jeune Daniel, ils doivent ôter comme hii à leurs maîtres et à tout le monde l'occasion de croire le eontraire (388). fl est très-difficile que des maîtres qui les voient si souvent, se puissent tromper dans la mauvaise estime qu'ils en ont; et comme saint Isidore Péerivaità un homme qui se plaignait «les mauvais bruits qui couraient de lui, il est presque impossible que ces rameaux subsistent, s'il n'y a quelque racine cachée qui les nour> risse (389). Il est presque impossible qu'un homme qui vous voit plusieurs fois tous les jours, conserve la mauvaise opinion qu'il i de vous, si vous ne lui en donnez sujet par des actions vicieuses que l'amour-propre vous empêche d'apercevoir: el comme votre maître est coupable do vous presser de le servir dans ses pratiques criminelles, vous ne l'êtes pas moins de lui donner par toi actions la confiance de vous solliciter à loi rendre ces services, vu même que les actions ont plus de force pour persuader uoe chose que les paroles, c'est ce qui vous oblige de lui témoigner plus d'éloi^nemenl de le servir dans son méchant dessein, afin de réparer les fautes que vous pourriez avoir commises, et qui pourraient luiafoif donné lieu de vous faire celle proposition.
Dieu vous défend bien plus étroitement d'obéir à des ordres contraires aux siens, puisque non-seulement, ii ne vous permet pas de les écouter sans reprendre celui qui vous les donne , mais qu'il " vous oblige de lui ôter par une piété exemplaire la liberté de vous les proposer, nous le verrons encore plus clairement en réfutant les faibles raisons de ceux qui pourraient croire que cette obéissance est innocente.
!!!• Raison. Il ri y o rien qui puisse justifier cette obéissance. — Un domestique ne peut se justifier de son obéissance à des commandements opposés à ceux de Dieu, que par l'autorité de celui qui commande, par la qualité de la chose commandée, ou enfin par les intérêts qui le pressent d'exécuter les volontés de son maître, et auenoe de ces raisons n'est suffisante pour soutenir que celle soumission est innocente.
La qualité du maître ne justifie point. - C'est un grand, c'est un souverain qui vous donne ces ordres , et dites-moi , je tous supplie, si co çrand, si ce prince, n'est pu le sujet de Dieu comme vous? S'il (Mit vous dispenser d'obéir à une autorité élevée au-dessus de lui comme au-dessus de *ods, ne pouvant pas s'en affranchir lui-même, ne pouvant s'en rendre indépendant loimême, et n'étant pas moins tenu, et pou-
humanam opinionem (S. Thosi., ihi.)
(5S8) Eo quod fidelis es$el et omnis culpa et oup* cio non invenirentur in eo. (Dan» VI, 4.)
(389) Exisiimationem famaniqne mi accoure noli, non enim fleri polcstiit a radicibusj raini îua pullulent. (S. lbiD., lib. V, cpisl. 415.)
vaut aussi peu être dispense de lui obéir que le moindre des esclaves?
Saint Pau! défend aux fidèles de se mettra au service des hommes, et la raison qu'il leur allègue est qu'ils ont été rachetés par un grand prix (390). Ne nous persuadons pas que l'Apôtre fasse une défense de s'engager à servir quand la nécessité oblige de le faire» il conseille nu même lieu de demeurer en servitude, et d'user des moyens qu'elle donne d'exercer la vertu, bien ëloi-
§né de défendre de s'engager dans une connion qu'il juge si avantageuse pour le ut, et dans laquelle il conseille de demeurer pour ce sujet * comme je le prouverai dans eo discours.
Que veut donc dire l'Apôtre, sinon que us ne devons pas obéir à des hommes considérés eu qualité d'hommes, et comme détachés de celui qui les a établis ses lieutenants» et <jui ne nous doivent donner des tes que de sa part, Noire-Seigneur nous déclare qu'il est impossible de servir deux il es et il ne veut pas par conséquent que non* ob*L*sioiis la un autre qu'a lui» jiuiHfu il nous avertit par l'Apôtre qu'il est notre unique Maître (39î); c'est -Mira qu'il est le seul Seigneur universel de toutes choses, le Seigneur des seigneurs^ comme saint Jean l'ei prime dans son Apocalypse (302).
Les domestiques ne sont donc plusobliï d'obéir o leurs maîtres; les sujets ne .-ont doue plus tenus de se soumettre aux princes? Cette conclusion blesse le bon sens, et il nous oblige au contraire d'inférer qu'il faut observer les ordres des mallies et des princes avec d'autant plus d'exactitude et de respect, qu'ils ne nous les donnent pas en .qualité de simples hommeparce que les hommes sont tous éeaui eu celle qualité, mais qu'ils nous lespresui* veut cumule participants h l'autorité souveraine et infinie de Dieu. Saint Paul ne Ta pas oublié, cl il commande aux serviteurs d'obéir à leurs maîtres comme au Seigneur et eu m me servant à Jésus-Christ, et faisant «Je bon cœur la volonté de Dieu, et regardant en eux le Seigneur, et non pas les boni mes (393),
C'est l'homme, ce n'est plus Dieu qui commande par la bouche de ce matins quanti il vous ordonne d'être ministre de ses rapines, de ses vengeances, de son imité; il n'a pas reçu de Dieu le pouvoir de viius taire ces commandements, et Dieu vous défend d'obéir à cette autorité qui s'élève contre la sienne, à celte autorité usur-
("9uj îSoliU [\trt servi hommnm, em^ti enim estis mrftfo Manuel il t*ar*( Vit» ^-ï (SUI> Vnui Daminiu Jcsus Ckmîm* (t Cor., VIII.
H) Djiuium donnn^rutu, (AttMi, XVII, IL)
(3!iâ) Sicui Ùominv, et non twmtnibiu. \Eptws.,
<3'J4) Libertui eut Ckristi, r/to a Ooiuiua vacants têt wr»u$. {\ Vnt ., Vil, A]
595) Tu Mtllini servus, in quantum âuliusCltriih ktêiUi r,qi. is i
iit.a»^ CbnMi scrttltf, tut lltt
pée contre les défendes de celui qui n'est pas moins le Souverain de ce maître que le vôtre, Dieu vous défend de reconnaître cette fausse autorité ; vous êtes rebelle à la sienne, si vous vous soumettez à celle qu'un éri^o contre lui.
Quoique vous soyez esclave, dil l'Apôtre, vous êtes affranchi de Jésus-Christ. El non-seulement il vous dispense d'obéir en ceci à votre maître, mais il vous le défend (304),
Vous n'êtes serviteur rie personne en qualité do serviteur de Jésus-Christ, dit TerttilHen , non pas qu'il ne faille obéir h vos maîtres, mais parce que vous ne de?*x leur obéir que selon la volonté de lêftUfr- Cbrisl, et qu'ils n'ont pas l'autorité de vous eiHiunander des choses contraires à ses intentions et a ses ordres (89S)*
Le vrai serviteur de Jésus-Christ, dit saint Jean Chrysostome , n'a point d'autre maître que lui, autrement il ne straM qu'à moitié serviteur de Jésus-Christ (:PJÛ),
Jésus-Cbrîsi nous déclare qu'il est impossible de servir à deux maîtres (Munit., VI, 2%), et nous ne sommes plus serviteurs de Jésus-Ciirist, quand nous lui désobéisons pour obéir aux hommes, et nous ne sommes fias les serviteurs des hommes, quand nous désobéissons a leurs commandements, pour obéir a ceux de Jésu*»Chri$t.
C'e^t eu ces occasions que les domestiques doivent dire avec saint Paul : Si j'avais de la complaisance pour les hommes, je ne serais pas serviteur de Jésus -Christ (397), Jo n'obéirais pas à Dieu, si je suivais les or* rires de la passion des hommes, comme me rapprend saint Augustin (398), C'est en ces occasions qu'ils doivent se souvenir que les hummes, quelque ran^ qu'ils tiennent dans le monde, ne peuvent pas dispenser ceux qui dépendent d'eux de 1a soumission qu'ils doivent à Jésus-Chrisi t puisqu'ils ne peuvent pas même les exempter de celle qu'ils doivent aux princes, et que les princes eux-mêmes ne peuvent pas s'affranchir du celle qu'ils doivent à Jésus-Christ (399).
Joseph était libre eu qualité de serviteur de Dieu, dit saint Âtnbroise; il n'était pas obligé d'obéir à sa maîtresse quand elle lut commandait des choses si contraires aux ordres ex prés de Dieu, Un homme qui achète un esclave veut qu'il lu serve dans tout ce qu'il lui commande. Jésus-Christ a bien plus de droit sur nous, n'ayant pu nous racheter plus chèrement qu'en se donnant lui-môme, Le serviteur do Jésus-Christ ne peut pas être le serviteur du crime (^00).
tst serves, ulîoquin non estai Cfiflàll sentis, sed diniutiaius.
( i>97) Si hùminibué placèrent, Chrhti être m non
(5S)8) Servi liumituim mi ut servi ciipuliiaiis. (Scrtii. g, de JtMn. jier Sir-î iiudiim.)
( 31>9) HeuVmptn$ es a Cîirisio. et q trident magno. Servent aîienuin quemodo ssenitun lûieu otîitei ; liber limuiui cr:is rudcmplus i Christo. ( Tlutcll,, De idolîê, ca\k 15.)
(ton) servtis Domïtd notipôtesi esse servis pec* rstûlS.Âisa., vet Wtl, in IW.CWlfj )
Ni la qualité de la chose. — La qualité de la chose commandée ne justifie pns davantage un domestique, quand il sait que son maître ne la lui ordonne que pour faire réussir quelque méchant dessein. Porter une lettre ou de l'argent, aller quérir quelque personne, acheter des drogues, ce sont îles choses indifférentes d'elles - mêmes ; maris quand un domestique sait que son mwftre les lui commande pour un méchant dessein , qu'il prétend corrompre une personne innocente ou entretenir un commerce d'iniquité avec une autre perdue par celle lettro et par cet argent, se servir de «es drogues pour se venger ou pour mettre un crime à couvert par un autre, l'action qui est d'elle-même indifférente devient criminelle, elle ne peut pas n'être point criminelle, quand elle concourt à l'exécution de ces méchants desseins, et le domestique qui obéit au maître qui lui commande cette action * est indubitablement le complice de son maître, puisqu'il l'aide à exécuter un méchant desseiu 9 duquel il ne peut prétendre cause d'ignorance, en étant informé ou par son maître , ou par l'évidence do ta chose.
Il est juste, et Dieu ordonne de rendre le poignard ou l'épée ou'un homme nous a prêtée ou laissée eu dép&t ; Dieu ne nous oblige pas moins de rendre ces choses que toutes celles que nous avons empruntées, ou qu'on nous a priés de garder; mais si nous savons qu'où homme s eu veut servir pour se venger d'un ennemi, pour se battre eh duel , |>oiir se tuer lui-même, nous ne pouvons pas la lui rendre en conscience,, parce que ce serait coopérer au mal qu'il en veut faire, et que nous ne sommes obligés de la rendre que pour son bien, et nous devons la garder, eu la donner à garder, jusqu'à ce que nous sachions qu'il a changé de dessein. C'est la doctrine de saint Thomas. (2-2,9. 62, ad \.)
Une action bonne et juste par elle-même devient criminelle quand nous savons m'elle servira à l'exécution d'un méchant
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sait qu'il coopèro par celte action h l'exécution du même dessein qui rend cette action criminelle, quand le maître la fait.
Mais le domestique ne prétend pas commettre lui-même le crime comme son mattre, je le sais bien ; mais ceux qui vendaient des victimes et du vin aux païens qui voulaient les offrir en sacrifice aux dieux di paganisme, ne voulaient point sacrifier euxmêmes; et Tertuliien ne laisse pas de 1« condamner comme idolâtres, parce qu'ils coopéraient aux sacrifices que les païens avaient dessein d'offrir aux dieux (MM).
Vous ne voulez pas commettre vous-même un homicide, un adultère, vous êtes assez coupable, puisque vous aidez vos maîtres i les commettre , contre la défense expma que vous fait l'Apôtre de servir au péché: Notre vieil homme, dit l'Apôtre, a éti cincifié, afin que nous ne servions plus on pt ché (402) ; c'est-à-dire que nous devons aussi peu servir au péché que si nous étions crucifiés que si nous étions morts.— Vous serva à l'impudicilé, à la vengeance, aux autres crimes de votre maître; vous servez au péché contre la défense de PApÔtre , contre l'intention formelle de Jésus-Christ; il ne vous reconnaît plus pour serviteur, puisque vous servez son ennemi ; il ne vous tiendrait plus même pour son serviteur, si vous ariex une complaisance volontaire pour la satisfaction de la passion criminelle de votre maître. Non -seulement ceux qui font ces choses sont dignes de mort, mais ceux qui approuvent ces choses, ceux qui 'ont de II complaisance pour les crimes de ces coupables , comme l'Apôtre nous en assure dans le chapitre 1" do YEpitrt aux Jtomains (403). Le secours que nous donnons è des passions criminelles est sans doute plus criminel que la complaisance que nous avons 'pour elles, et le bon sens ne permet pas de douter de cette vérité.
Ni l'intérêt. ~ L'intérêt n'est pas non plus une raison suffisante pour justifier un domestique de cette obéissance ; quelque solde qu'on lui promette, elle ne (t'excuse
(lu ....
dessein : nous croirons qu'une action indil- point, s'il aide son maître h faire la guerre e d'elle-même serait innocente, quanti à ce!
iÏTente
nous sommes assurés qu'elle aidera celui qui la commande, à contenter sa passion criminelle. La justice ne peut pas justiû r une action quand nous savons qu'elle concourt au crime, et nous pourrions croire que rindifférence la rendrait innocente. Si le maître donnait lui-même la lettre ou l'argent, s'il achetait lui-même des poudres, des simples ou des potions, l'action ne serait pas moius indifférente d'elle-même; l'action ne laissera pas d'être criminelle à cause du mauvais dessein qui porterait le mailre à la faire. —Elle ne peut pas être innocente quand le domestique la tait par l'ordre du sou maître, puisque le domestique
(401) Si nienim quis sacrificami mdldcrit, miuiaier Ii;ii»rl>iiur iuoloiair.ie. {De idoti$% cap. 17.)
(402) Y élut ho iiw crucifixus est, ut ultra non tervïamui wuatu. {Ilom., VI, i>.)
lui qui est également leur Souverain, et qiclque mauvais traitement qu'il appréhende, il est moins rigoureux que relui 3u'il mérite et que celui qu'il recevra, s'il onne du secours à ce rebelle.
Notre-Seigneur nous dit qu'il ne sert de rien à un homme do gagner tout le monde et se perdre lui-môme, et qu'il n'y a point «le change à espérer quand on sera perdu (4<ft). Ce n'est pas gagner en effet que de se vendre soi-même pour des choses qui ne sont pa< comparables au &alut, et de no pouvoir se racheter après sa perle : mais je crois queoo n'était pas tout ce que Jésus-Christ voulait nous remontrer. Ma pensée est qu'il voulait de plus nous représenter que ces gains itut-
(403) Qui consenliunt facienlibu*. {Rom., 1,51) (401) Quid prodett homini, etc. Quam commit*tionem, eu. (Mtttih., XVI, 26.)
ginaircs s'écoulent de nos mains, non seulement au moment de la mon, parce qu'ego dépouille également les hommes de toutes choses, mais aussi dès la vie, parce que nous ne voyons point que les domestiques s'enrichissent, et savaneent par ces méchants moyens; le crime dissipe d'ordinaire les biens amassés par le crime» et Dieu ne soucient point une fortune établie contre su volOfltd, Quand ces auteurs du prime conserveraient jusqu'à la mort les appointements qu'ils onl reçus de lui , ils se liompent, s'ils espèrent de li-s posséder encore en quelque manière après leur mort dans la personne de leurs enfants, nous avons des expériences trop vrsibleset trop ordinaires du contraire, H Dieu montre tous les jours aux hommes, \mr ces exemples, que c'est une imprudeme •aussi malheureuse que criminelle de se per* loi-même pour l'avancement imaginaire d'une maison que ces méchants moyens renversent et ruinent. Ces acquisitions servent si peu qu'on peut dire qu'elles ne servent poinl*
Domestiques, vous craignez les ressentiments et la vengeance des maîtres et des maîli esses si vous n'obéissez. — Quand vous seriez assurés qu'ils vous traiteraient avec plus de rigueur que les tyrans les plus cruels n'en ont exercé sur les martyrs, vous ne de- * rie/ pns avoir plus de soumission pour eux ihms ces occasions, que les martyrs, tfdèles eu louie auira chose aux empereurs païens, et résolus de fifterilier les biens et la vie l»our leur servira, en ont eu pour les édite qui leur commandaient d'offenser Dieu. Ces gtas crue Mes morts ne vous seraient pas moins avantageuses, la mort serait un ^ain pour vous, comme elle en a été un pour J'Apùtre : La mortf dit- il, Uà un gain pour moi j4Q5), oon*seuleiuent, parce que cette vie non mérite pas le nom en comparaison de la vie heureuse que j'acquerrai en mourant pour Jésus-ChnsL ; mais , par eu que c'est un indicible avantage pour moi d'éviter 1rs peines et la mort éternelle par une mort qui eat indigne de te nom, quelque cruelle quelle puisse être, quand on ia compare aux meilleurs effroyable* que je souffrirais toute [Yieruilé, si j'obéissais aux hommes, quand Dieu me le défend.
Conclusion de a point* — Domestiques wlez point ce que Dieu ne vous permet pas d'entendre sans résistance, ne vous rendez point à des propositions que Dieu vous commande de [devenir par un^ ttfl exemplaire, tfui 6îc la hardiesse de vous les faire* —Quelque raugque voire maître tienne dans te monde, il ne peut pas vous dispenser d'obéir à celui qui e^l plus grand que lui; quelque indifférente que paraisse lotion, elle est criminelle, si vous savez quelle coopère au péché; quand vous n'en m j ai assurés, t'est assez que vous avez une raison plus vraisemblable de le croire, c'est tt>sr z que vous ayez un sujet raisonnable et aullisaïud'en douter* ell>ieu ne vous perm-t
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pas de vous exposer au danger de l'offenser, de l'exposer an danger a'éfre offensé; il faut vu us faire éelaireir du doute par des personnes savantes et vertueuses et ne net obéir jusque cet éclaircissement. Un maître vous promet beaucoup pour vous gftgBer, bien vous promet davantage pour vous empêcher de vous perdre; un maître vous menace. H vous persécutera si vous n'obéissez, Dieu vous assure d'une punition plus rigoureuse que fa mort et que toutes les peines de la vin si vous ne désobéissez. Excusez- vous avec respect et avec soumission è un mutin» de qui les ordres ne vous sont pas moins pernicieux qu'à lui; qu'une plus ftiando espérance, qu'une plus juste crainte vous détournent d'une obéissance, que la ft*atfl mnsrien^e vous devrait dissuader. Sun!
Marc et saint Lue marquent, après saint Matthieu, que Jésus-Christ venait de parler de sa divinité, avant que de dire qua fine -sert de rien à l'homme de fjagner tout le monde et de se perdre lui-même. C'était en partie pour nous apprendre que nous lui devons obéir préférahtomenE a toutes les puissances qui sont moindres que la sienne, en partie pour nous taire comprendre qu'il ny a point du puissance au monde capable de récompenser et de punir comme la sieun*, point de puissance au monde capable tf empêcher qu'il ne récompense ou qu'il ne punisse cens qui lui rendent, ou ne lui rendent pas l'obéissance qu'ils lui doivent. Il veut quu celte obéissance procède du cœur. C'est le second devoir des domestiques.
iu;r\iL\n: poînt.
Les domestiques dùivtni obvir arre affection.
Quand les domestiques obéiraient a leurs maîtres, lorsqu'ils ne leur commandent rien de contraire aux lois divines, ils manquent b une partie de leur devoir s'ils n'obéissent de bon cœur, s'ils ne surmontent Je chagrin, la paresse, l'orgueil qui les détournent d'obéir, et qui sont souvent cause qu'ils ne font les chose! que par force et par nécessité, qu'avec murmure, et que d'une minière qui déplaît a Dieu comme a leur maître, et qui leur est onéreuse a eu\-ménu>.
1" lUrsoft, Cest IHen qui commande, — Saint Paul ordonne aux esclaves de regarder Dieu dans la personne de leurs maîtres, et leur obéir avec affection et en vue et pouf l'amour de ce maître commun. Dieu a communiqué une partie de son autorité à tous ceux de qui nous dépendons, et il nous oblige d'obéir à cette partie de sa puissance avec la promptitude et le respect, comme avec l'amour et la complaisance que nous lui devons.
Les paroles de saint Paul sont d'autant plus dignes de remarque qu'il répéta trois lois la même chose dans et* chapitre* P*W> scrviteurst dit !'A notre, obéissez <t vos maîtres dam h simplicité de votre ctfrir, et comme à Jésus -Christ tnémt* Ne les servez jms seulement quand ils ont l'œil snrvous; mais faites
(4t>5) Mori lutmm. {PhUipp „ I, 21.)
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de bon cœur la volonté de Dieu, comme étant serviteurs de Jésus-Christ. Servez-les avec affection, regardant en eux le Seigneur et non Us hommes. (Ephes. , VI , 5-7.) Vous voyez avec quoi soin saini Pau) apprend aux serviteurs qu'ils doivent regarder Jésus- Chrisi dans la personne de leurs maîtres, et obéir avec simplicité de cœur comme lui, de bon cœur et avec affection comme à lui, parce que c'est lui qui leur donne ses ordres par la bouche de leurs maîtres.
Les esclaves païens faisaient la volonté de Dieu, toutes les fois qu'ils obéissaient aux commandements raisonnables de leurs maîtres, mais ils ne la faisaient pas comme la volonté de Dieu. Comment auraient-ils cousidéré, dans leurs maîtres, un Dieu qu'ils ne connaissaient ni les uns, ni les autres, ou qu'ils ne connaissaient pas assez? Ils faisaient néanmoins la volonté de Dieu comme les bêles, sans le savoir, puisqu'ils obéissaient en elfet aux commandements raisonnables de leurs malires, et que c'est effectivement la volonté de Dieu (M)6).
Saint Paul ne veut pas que les serviteurs chrétiens en demeurent aux termes des bétes ou des païens; il ne veut pas qu'ils se contentent de faire la volonté de Dieu, mais il leur commande de la faire comme la volonté de Dieu, il veut qu'ils obéissent en vue et pour l'amour de Dieu, et il le commande par trois fois différentes dans le même chapitre, pour montrer avec quelle affeciion et quelle constance il le désire.
Les domestiques obéissent aux intendants des maisons de qualité, non pas pour l'amour d'eux , mais en vue , et à cause du r.iaître qui a donné à cet intendant , ou au maître d'hôtel l'autorité de commander sous lui dans le logis, et parce qu'il trouverait mauvais que les autres doiue:>liques n'obéissent pas à celui qu'il a établi pour us gouverner par ses ordres.
C'est la manière avec laquelle les serviteurs doivent considérer Dieu et lui obéir dans la personne de leurs maîtres; ils doivent regarder l'autorité de Dieu dans ce .maître, comme celle du maître dans un intendant auquel ils n'obéissent que parce que le maître lui en a donné l'autorité ; ils doivent obéir avec toute l'affection et toute la complaisance due à ce souverain maître, comme les domestiques se soumettent à /intendant pour plaire au maître et pour le contenter lui-même en satisfaisant l'intendant.
Le domestique qui n'obéirait pas en effet aux ordres de son maître et qui n'exécuterait pas les choses qu'il lui commande, ne ferait pas en effet ta volonté de Dieu, parce que Dieu veut que les serviteurs obéissent aux ordres de leurs maîtres. Ceux qui n'obéissent pas en vue de Dieu et pour l'amour de Dieu, ne font que la moindre partie de ce que Dieu leur ordonne; leur corps fait à la vérité ce que Dieu leur commande, leur esprit et leur cœur n'eu fait
rien ; leurs pieds vont où le ma tire le desire, les mains écrivent et agissent, la langue parle comme le maître fa ordonné, les pieds, les mains, la langue font la volonté de Dieu , l'esprit et le cœur ne la font pas, parce que l'esprit ne regarde pas Dieu, que la volonté n'a pas le dessein de plaire à Dieu dans la personne du maître, que l'esprit et le cœur n'observent |>a$ les ordres qu'ils ont .reçus de regarder Dieu, et de lui plaire suivant les ordres qu'il réitère si souvent dans un seul chapitre de s Epîtres de l'Apôtre. C'est ravir à Dieu U principale partie de la victime qu'il veut que nous lui immolions dans le sacrifice de l'obéissance ; lui soustraire la plus précieuse et la plus agréable partie de cette hostie; ne lui sacrifier que le corps, retenir l'esprit et la volonté pour soi-même ou pour J intérêt et le plaisir, les affranchir contre la volonté souveraine de cet unique Maître, les laisser gouverner à la crainte, à l'intérêt, à une autre passion, contre fortin qu'il donne si souvent de les emplojerl sou service dans la personne de ses (naîtrai,
il* Raison. On ne réussit que par ce moyen. — 11 est impossible aussi que nous réussissions dans les choses que *noas ne faisons) pas avec esprit et de bon cœur; la contrainte, le chagrin, le peu d'application nou* font faire toutes les choses avec lenteur et par manière d'acquit, et nous n'j employons que la moitié de notre adresse et de nos forces, et c'est ainsi que toutes les choses se lont hors} de temps et si ma!, qu'il est impossible que le mettre s'en contente et qu'il soit satisfait de ce qui ne plaît pas au serviteur même; il n'y a rien de prêt, rien de propre, rien de bien écrit, rien d'achevé ; les marchands , les autres gens qui ont des affaires avec le maître sont aussi mal servis et aussi mécontents que lui, ils se rebutent et ne reviennent plus ou ne revenant qu'avec chagrin et que parce qu'ils y sont contraints, le maître s'irrite, et en vient souvent ju.su u'à des emportements criminels, quelquefois jusqu'aux jurements, jusqu'aux blasphèmes, et Je serviteur offense Dieu doublement, p^rce qu'il l'offense en ne servant pas avec esprit et avec affection tomme Dieu le commande, en faisant mal ce qu'il ne fait pas avec esprit et affection, et qu'il l'offense de plus es donnant occasion à son maître d'être mécontent et de commettre plusieurs péché* dans les emportements causés par ce uiéconientemeui; ce n'est pas se ul émeut « . point faire ce que Dieu commande, ce* laire ce qu'il détend, c'est >e rendre cot- ' pabie de lune et de l'autre manière, c'est se rendre responsable à Dieu de tous les pèches que le maître commet ou est eu danger (Je commettre; responsable au maître des pertes que lui causent ces chagrins et cette négligence.
III* Raison. On perd la principale récompense. — C'eat eiitiu se priver ue la récoai-
viOO) Dco servi», qui ejus jura in obsequiis iloaiini caniaîis cuilotli'. Comment. Atubios.)
isi
pense ^u'on aurait si on obéissait en vue de Dieu et pour lui plaire , et cette privation est absolument contraire à la volonté de Dieu. C'est sa providence qui vous engage h servir; n'en accusez ni le mauvais ménage , ni les débauches de votre père ; ne vous en prenez pas aux concussions et aux injustices des personnes d'affaires ; ne l'attribuez point à la violence d'un puissant ennemi. C'est la Providence qui vous a mis dans cet état, c'est elle qui vous y retient, elle n'a pas voulu empêcher cet effet des crimes de ceux qui vous réduisent h servir, elle n'a pas voulu vous exempter de cette nécessité, comme il ne tenait qu'à elle de le faire.
La Providence ne vous retient dans cet état que parce qu'elle veut qu'il vous serve i;ménager votre salut. Et c'est la raison pour laquelle saint Paul conseillait aux esclaves de demeurer dans la servitude, parce que cette condition était plus favorable pour leur salut que la liberté même. Saint Paul dit aux esclaves que s'ils peuvent devenir libres, ils usent (M)7); l'Apôtre en demeure là, et n'ajoute point si c'est de ce pouvoir ou de la condition d'esclaves qu'il ieur conseille de bien user.
Quelques interprètes croient que saint Paul ieur conseille de se servir du pouvoir de se retirer de l'esclavage. Saint Jean Chrysosloraejuge plus probablement, que l'Apôtre leur conseille d'y demeurer, parce que celle condition est plus avantageuse pour leur salut. Saint Isidore respect»» avec trop de raison les sentiments de saintChrysoslome, son maître, pour ne s'y pas soumettre ; saint Thomas a cru qu'il ne pouvait mieux expliquer les pensées de saint Paul , qu'en se conformant aux sentimenls d'un saint qui les interprète si naturellement et si profondément, qu'il a mérité qu'on crût que sainl Paul lui avait révélé ses pensées, et dicté l'interprétation de ses Epîtres; il suit en ce point comme en tous les autres le sentiment de saint Jean Chrysostome sur saint Paul.
C'est-b-dire , selon l'explication de saint Jean Chrysostorae : Demeurez en servitude : l'Apôtre le dit pour montrer que nonseulement elle n'est pas contraire au salut, mais qu elle y est favorable (408).
Demeurez en celte condition, dit saint Isidore, parce que vous avez moins de compte à rendre. Vous irez d'autant plus aisément au ciel, n'étant pas embarrassé de tant de soins et de tant de charges que les maîtres (M)9).
N'en sortez point, ce sont les propres tentes de saint Thomas, parce que celle condition inspire l'humilité (HO). Ce saint cite Buëce,qui dit que la prospérité est
fit)? Si potes péri liber, mugis ulere. (ICor., VII,
(-408) Magis servias, ut non soltun ostendas non solmn nihii nocere, sed multum prodesse servuuteih. (Jto'ii. 9, in I Cor.)
\iOÎ); Mali* uii Lervil.ae, ila enim fulurum est,
plus redoutable à nu fidèle que l'adversité.
Dieu ne veut pas que des serviteurs qui ont l'honneur d'être ses enfants, engagent leur liberté pour une chose si peu considérable que l'argent et que les autres récompenses temporelles, il veut qu'ils aspirent à des récompenses proportionnées au sang duquel ils ont l'honnenr d'être régénérés, des vues basses et terrestres sont indignes d'une naissance plus illustre que celle des plus grands princes, el c'est dégénérer de cette naissance divine, que de se contenter de quelque chose de moins que l'héritage» que le royaume éternel que notre Père céleste nous destine.
Les domestiques ne doivent point espérer que la justice divine leur donne une si glorieuse récompense, s'ils ont le cœur assez bas pour ne servir leur maître que pour les choses de la terre , ou pour l'amour de lui. Ce n'est point Dieu qu'ils servent dans la personne de ce matire, puisqu'ils n'obéissent pas en vue et pour l'amour de lui; il ne doit rien à des services qu'ils ne lui rendent pas, il doit au contraire des punitions à ceux qui n'obéissent pas aux ordres qu'il leur donne, de lui consacrer leurs services en considérant son autorité dans la personne des maîtres, et en les servant pour lui plaire.
Les Romains ont fait plusieurs actions admirables de vertu, et la Providence leur a accordé la récompense qu'ils prétendaient. Ils aimaient leur patrie, ils avaient une passion extrême pour la gloire, ils ont sacriSié leur fortune, leurs plaisirs el leur vie pour ces deux fins ils ont eu la satisfaction de voir leur patrie victorieuse, de la voir en disposition de commander, ou commandant actuellement aux plus belles et aux plus riches parties de la terre; établir ou posséder un empire plus étendu , plus glorieux el mieux réglé que ceux de l'Asie et de la Grèce qui l'avaient précédé et sur les ruines desquels il s'était élevé. Ces grands hommes étaient si pleins de gloire, que non^eulemeit tonte la terre les admirait dans leur siècle, que non-seulement i s triomphaient dans l'esprit de leurs ennemis, comme au milieu de Rome, et que les vaincus mêmes les jugeaient dignes de ces honneurs incomparables, pour des actions qui n'en avaient point de semblables, mais que la lecture que nous faisons de leur vie tous les jours, est une continuation de leurs triomphes, et que nous ne pouvons nous donner cette satisfaction sans leur rendre la gloire qu'ils rnérileut.
C'est à quoi s'est terminée toule la récompense de ces actions si semblables à celles des vertus les plus parfaites. Ils ont reçu de la divine Providence tout ce qu'ils
ut mi h or a te raiio exigilur. (S. Isid., Pelus. Epis t. 12, l.b. IV.)
(410) Maueas in servante, quia est causa humililatis. Cilat Roctiuiti, eu m fonu-.n limcnria sil» magis prospéra «piaui atlversa. (I>. Ttiox., iect. *, in l Episl. ad Cor t cap. VII )
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prétendaient et ils n'ont pas sujet de se
filaindre de Dieu, puisqu'ils n'ont pas servi eur pairie en vue de Dieu, qu'ils ne se sont pas proposé la satisfaction et la gloire de Dieu pour la lin de leurs belles actions, ils ne doivent rien prétendre aux récompenses de ceux qui agissent pour lui et qui lui rendent le service qu'il désire. Ces paroles ne sont presque qu'une traduction de celles de saint Augustin dans le livre V De la Cité de Dieu (411).
Un serviteur fait sou possible pour contenter son maître» il le contente eu effet, mais dans la seule pensée d'en être aimé, et d'être avancé par lui dans la suite du temps; le serviteur mérite d'être aimé de son maître, le serviteur est digne que son maître l'avance, il est bien juste qu'il recueille les fruits de ee qu'il a semé. Le serviteur n'a pas eu le dessein de plaire i Dieu, il n'a pas eu le dessein de le servir dans la personne de son maître. Dieu ne doit point de réeompense à des services qu'il n'a pas reçu*, il a au contraire une juste raison de se tenir offensé par un serviteur oui ne lui a pas rendu ce qu'il lui devait ue service, ne lui consacrant pas ses services, comme il le lui avait commandé, et comme il était par conséquent obligé de le faire, parce que, comme le remarque le cardinal Cajétan, l'Apôtre l'ordonne aux serviteurs de la part de Jésus-Christ (412).
Ce savant homme avait appris de saint Thomas son maître, que c'est mal fait de n'avoir point d'autre vue que celle de plaire aux hommes, et que c'est bien fait de leur vouloir plaire en vue de Dien, et parce que c'est lui qui J'ordonne (413).
Un serviteur sait que c'est la volonté de Dieu, un servitenr sait que Dieu l'a mis dans cette condition, afin qu'il pût acquérir plus aisément un bonheur que les riches \\à peuveut obtenir qu'avec beaucoup de difficultés , comme Notre-Seigneur nous l'enseigne dans l'Evangile, d'une manière très-digne de remarque. 11 dit dans le chapitre XIXe de saint Matthieu, qu'il est difficile qu'un riche entre au royaume des deux. Et parce que saint Al arc racontant dans son chapitre X* la môme histoire du jeune homme, qui ne voulut pas vendre ses biens pour se mettre à la suite de Jésus- Christ, dit que Noire-Seigneur ajouta qu'il est très-difficile que ceux qui se fient à leurs richesses entrvntau royaume deDieu, et que quelques-uns pourraient juger qu'il ne parle
(411) Catonis virais virtati propintjnior videlur fuisse quant virtus Cjesaris. — liuposueriiHl legein Hiuhis getilibus lioilioque lilleris et historia gloriosi buut in omnibus 1ère geuubus : non est quod de justitia Dei couqueraniur, perceperunt mercedeip Ktiam. — Ad socieialem aile ni u.» viue perd util vera pielag qiue non exliibei hcrvitulem religionis, ni si uni vuro Deo. ( De civil. Xtei, lit». 1, cap. 12 cl 15.)
(412) Praecipit ut servi agnoscam se servire Domino, eo qtiod ipso prxcipil ni obediaul doiuiiiis, eo quoJ tpse esi cui principaltier obfejilur : Servîmes Domino et non in hominibtts. {In Eput.
que de ceux qui ont une passion excessive pour le bien, ce qui peut arriver, comme le remarque le cardinal Cajétan, à ceux qui n'en ont pas comme a ceux qui en ont. Le salut, tant des riches que du ceux qui ai» ment trop les richesses, dit ce savant homme, est impossible, si nous considérons tes forces humaines; mais il est possible, si nous regardons la grâce, parce qu~elle peut retirer le cœur de l'amour déréglé des richesses (H4).
Mais parce crue quelqu'un aurait pu s'imaginer que Notre-Seigueur ne parlait, ea titfet, que de ceux qui ont trop de pa^ioa I our les richesses, suit qu'ils aient du biea ou qu'ils n'en aient pas, saint Luc remarque que Notre-Seigneur a s née i fié ceux qui ont du bien (415). Et io cardinal Cajétan dit que c'est parce qu'il y a peu de riches que n'aiment trop le biea, qui ne courent , comme l'explique ÏJSccU$iastiquet après le bien, et qui n'y mettent leur espérance (M6). J'ea ai expliqué les raisons dans un des discourt où je traite des richesses.
Pauvres domestiques, que vous êtes redevables à la bonté divine de ce qu'elle vous a mis dans un état qui vous délivre de ces difficultés, ce n'est pas assez, mais qui voua aide à vous sauver en vous obligeant è des pratiques continuelles d'humilité 1 Mais comme cette bonté vous témoigne un désir singulier de tous sauver, vous l'offensemi singulièrement, si vous résistiez à une volonté si expresse, si forte, si obligeante, st vous ne travailliez à vous rendre dignes de* récompenses éternelles , en servant voi maîtres pour l'amour de Jésus-Christ, eo servant ce seul maître dans les personnes qu'il vous ordonne de servir.
Conclusion de ce point. — C'est ce que vous devez considérer quand vous vous engagez dans le service des hommes : vous devez vous représenter que c'est Dieu qui vous oblige de servir, que c'est lui qui vous commande d'obéir à toutes les volontés raisonnables de vos maîtres , rappeler au tant que vous pourrez tous lés matins cette importante vérité dans votre mémoire, offrir à Dieu dans cette vue tout ce que vous ferez dans la journée par l'ordre de vos maîtres. Mun Dieu, c'est votre bonté qui m'a réduit dans la nécessité de servir, vous m'y avez réduit, parce que vous saviez bien que je me sauverais plus aisément daus cette coudition que dans une autre, c'est pour vous obéir, mon souverain Seigneur, que je uie
ad Ephes. VI.)
(413) Piaoere heminl propier îpsom esi viujperabile, preptar Deum est laudabile. ( i* Epist. *4 TH., I, lect. 3.)
(414) Impossibilis est salus Uni divilum, quais affectoruiu ad diviius secuuduni buinaua siudta, sd secuudum gratiaiu Dei absirabeulcm aOeciuiu a divitiiç ulrique salvari possuul. Un Marc. X.)
(415) Qui pecunias habent. (Luc, XVIII, 14.) (4lti) Uuiversaliler divius recipit, quia beatus
est dives, qui po*i auruai uon abiil, tiec speravii Bit pecunias iliusatiris, ut dicityr. ( fcYc/i" XXXI,
soumettrai aujourd'hui aux ordres de mon maître» qne j'agirai avec tout ce qui me sera
fiossihle d'affection, d'application, d'eiactiude pour tous plaire en le servant comme il le désire et comme vous me l'ordonnez, que je m'étudierai à le contenter pour vous satisfaire vous-même par des services qui ne vous seront pas moins agréables qu'à mon maître ; ne me refusez pas, Seigneur, une grâce sans laquelle mes services ne peuvent pas vous plaire, je ne vous la demande qu'atin qu'ils vous agréent» et que pour servir mon maître de ta manière que vous le désirez,
Sou venez- vous surtout de faire ces réflexions et de renouveler ces résolutions quand les maîtres commandent quelque chose de difficile, quelque chose de contraire à votre sens* ou qu'its vous le commandent avec une hauteur et des termes qui vous blessent. Représentez-vous que c'est Dieu qui vous parle par ce tonnerre, comme il parlait à Moïse au milieu des foudres et dans le buisson arJent ; surmontez tes répugnances et les chagrins que vous peut causer la méchante humeur de votre maître, in lui opposant l'autorité et la bonté de Dieu ; que la considération de Dieu vous détourne de regarder les imperfections de l'homme, et que la foi et l'amour fassent pour Dieu ce que la nature ne ferait pas, ou ce qu'elle ne ferait qu'imparfaitement dans le mécontentement qu'elle reçoit d'un homme. ■ —
Vos services vous paraîtront plus supportables, vous les rendrez môme avec plaisir, et la satisfaction que vous saurez que Dieu en recevra non-seulement adoucira toutes vos peines* mais vous fera sentir une partie du contentement que vous lui donnerez. Vos sei vices ne plairont pus moins à vos maîtres qu'à Dieu, et comme vous travaillez avec plus d'application, un maître raisonnable lien aura pas moins de satisfaction que Dieu, el Dieu môme vous aidera à contenter les maîtres tes plus difficiles et 1rs moins raisonnables; vous tirerez aussi beaucoup plus d'avantage de vos services, puisque, outre la récompense temporelle, Dieu leur en promet une proportionnée à leur perfection, et à sa magnificence.
Ne vous privez point vous-mêmes de ces douceurs, de ces satisfactions, de tous ces avantages, en agissant purement pour contenter un homme et pour des récompenses si peu considérables.
Ne vous r« gardez point comme un serviteur des hommes, dit saint Chrjîjosiome, mais comme un serviteur de Dieu, comme engagé par l'autorité de Dieu au service d'un homme (M7). Vous ne servez point Dieu, selon Je Commentaire qui est dans saint Àuibrotse, si vous ne le servez de tout voire coeur, et c'est Ja raison pour laquelle il veut que vous le serviez de cette manière
(417) Nul! intpîcere «jund Dec servfos» sud Deo le uenrire eiistuua. (*. LunvaosT., ru Epat, nâ TU)
Satan, sus Pompes et ses Œcvhei.
dans la personne de vos maîtres (118). N'obéissez pas moins dans celte manière de servir que dans je service même, puisque Dieu vous ordonne Tan et l'autre, comme il vous commande de servir avec fidélité.
nuHsilue point.
Il faut servir avec fidélité.
Ce serait se déclarer ennemi de la sûreté et du repos public, comme du salut de* domestiques , que d'autoriser leurs larcins, personne n*a osé jusqu'ici soutenir cette méchante cause, m justifier des actions que les lois divines et humaines rondamnenl avec autant de raison que de sévérité. Les hommes ne seraient pas plus assurés dans leurs maisons que dans les bois, si ces brigandages n'étaient défendu*, et s'ils n'étaient punis avec Ja rigueur qu'ils méritent, les maisons seraient des tavrrnrs et des asiles de voleurs, et un homme aurait le malheur de nourrir ses plus dangereux ennemis, et de donner des retraces sûres et commodes à l'avarice et à la perfidie, h ces crimes dévoués également à ruiner sa furlune et son repos.
Quelques-uns se sont étudiés è déguiser ces larcins et à les mettre en assurance sous le nom spécieux de compensation, et sans considérer qu'ils se rendent complice* des voleurs, et qu'ils s'engagent dans l'obligation de restituer, comme je l'explique incontinent, ils autorisent par des licences inconsidérées ce que les lois punissent avee, une rigueur également juste et raisonnable, et ne regardent pas qu'ils ne peuvent permettre sans injustice, ce que Dieu et les hummes condamnent avec (aui d'équité.
Un homme promet trente» cinquante ou cent écus à ceux qui se présentent pour le servir, ils conviennent de prix peut-être après quelque légère contention , parer* que le maître, ne veut rien relâcher et qu'il croit que les gages qu'il offre font suffisants pour la personne qui se pré-ente è son service et pour le service qu'il en prétend» Celui qui se présente accepte ta condition* mais ne jugeant pas ces gages suffisants, il forme le dessein de se pajer par ses mains et de prendre lui-même ce que le maître ne lui veut pas donner, ce domestique n'a pas dessein néanmoins d'eu prendre plus qu il n'en croit mériter, et ne prétend point passer les bornes des prétentions qu'il s'imagine être si justes.
Jl exécute nette résolution avec moins de violence, mais avec plus de pertidié et autant d'injustice que les voleurs publies. Il pille sur les achats, sur les voiles, sur les comptes avec d'autant plus de Imrthesse, qu'on ne se défie pas de lui et qu'il trouve des directeurs ou aisé* à tromper, ou faciles è gagner, suit parce que leur naturel cm trop laible pour résister h uno tautae com-
f i IS> Qnomam aliter Deo servir*1 non p«ite*i quam ptir^ eunle, et sic houiiuibus prarfU leifiro, | 5.
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passion, soit parce qu'ils ne se sont pis assez appliqués eux-mêmes à pénétrer le fond d'une matière qui est d'une si grande conséquence, et qu'ils ont ou une attache inconsidérée pour leurs propres sentiments, ou une déférence aveugle pour ceux des autres.
Ir# Raison. Mauvaise foi. — Il faut en premier lieu ôler la perhdie du nombre des péchés pour croire que ces domestiques n'offensent pas Dieu quand ils s'engagent avec un dessein formé de ne rien tenir de leur parole, et qu'ils agissent dans la suite du temps contre ce qu'ils ont promis, et entassent mensonges sur mensonges, toutes les fois que les maîtres leur demandent compte de ce qu'ils ont acheté ou vendu. Un maître tous confie son argent, ses magasins, sa boutique, ses greniers et sa cave, il vous confie la garde de sa maison, parce qu'il se tient assuré de votre bonne foi, et vous lui en manquez tous les jours, et vos paroles, et vos actions sont des impostures perpétuelles. Il n'y a point d'auteur qui I uisse excuser celte mauvaise foi, point de taisons humaines qui puissent justifier la multitude des mensonges que cette perfidie vous fait commettre.
Saint Paul ne se contente pas que les domestiques tiennent en effet leur parole, il veut que leur bonne foi paraisse, que l'inu rêl qu'ils prennent pour le bien de leur maître, que toute leur conduite oblige les n. aitres de reconnaître celte bonne foi, d'en <Ve si assurés qu'ils n'en puissent douter. I/Àpôlre n en demeure pas là, et il veut que (vite bonne foi paraisse venir du fond du <œur et du respect que les domestiques ont pour Jésus-Chrisl(419). C'est ainsi que le cardinal Cajétan l'a expliqué : Celte foi, dilil. n'est pas assez bonne, si elle ne l'est quo par sa nature même, et que par une sincérité constante et manifeste, il faut que la grâce perfectionne et achève cette bonté, et (;ue les maîtres soient assurés de votre fidélité par votre conduite el par la connaissance quo vos mœurs leur donneront du respect et de la soumission que vous avez |K)ur Dieu (420). L'Apôtre s'explique assez quand il dit que cette bonne foi doit inspirer ou respect pour la doctrine de Jésus-Christ , cxv.iter les maîtres mêmes d'être fidèles h Jésus-Christ par l'exemple de la fidélité que les domestiques leur gardent par ses ordres. L'Apôtre n'excepte rien quand il dit en toutes choses.
L'auteur du Commentaire qui est dans les Œuvres de saint Ambroise, veut aussi que la foi paraisse dans la fidélité des serviteurs, que cette fidélité rende la foi belle et agréable aux maîtres, Décora, amabilis, qu'elle les oblige de l'aimer en leur faisant connaître l'excellence et la perfection d'une
religion qui commande d'être fidèle h Dieu, et qui défend d'être infidèle aux hommes (421). L'infidélité serait aussi une désobéissance formelle à la volonté des maîtres, et ne pourrait pas par conséquent n'être pas criminelle.
L'Apôtre ordonne aux serviteurs dans le même chapitre de plaire en tout h leurs maîtres, il leur défend absolument de leur contredire, et cet ordre et cette défense sont les suites de l'obéissance qu'il commande de leur rendre (&22) : parce que le véritable obéissant ne résiste ni de volonté, ni de parole, et que ce n'est obéir qu'imparfaitement et qu'a moitié, quand on ne fait les choses que malgré soi , et que l'esprit témoigne sa révolte par les paroles.
II" Riison. Désobéissants. — L'Apôtre défend ensuite aux serviteurs de faire aucune fraude à leurs maîtres, et c'est une raison
Car laquelle il confirme ce qu'il dit de la onne foi et de l'obéissance, parce que le serviteur qui ne tient pas è son maître ce qu'il lui a promis, et qui ne le sert pas avec ce qu il doit de soumission et de respect, n'est pas seulement un faussaire et un désobéissant, mais qu'il fait tort à son maître ne lui rendant pas l'honneur, l'obéissance et le service gu'il lui doit. C'est ce qu'un savant auteur (Cornélius a Lapide) remarque après saint Chrysostome sur ces paroles de saint Paul.
Vous qui ne tenez point la parole que vous avez donnée à votre maître et qui ne vous contentez pas de ce qu'il vous a promis, après en être convenu avec lui, vous ne péchez pas senlement contre la bonne foi en manquant de parole, mais vous désobéissez formellement è la volontéde votre maître, puisque c'est directement contre sa volonté que vous prenez plus qu'il ne prétendait vous donner comme il vous l'a déclaré.
lit" Raison. Larcin. — Je pourrais vous représenter ici que cette désobéissance étant plus contraire à la volonté de votre maître qu'une résistance de cœur ou de parole, que quelque négligence dans les choses qu'il vous ordonne, elle est plus criminelle que ces espèces de désobéissance, $\ cette opposition formelle è la volonté du maître ne faisait pas un larcin formel de cette désobéissance, et si cette raison n'était pas plus puissante pour vous convaincre de l'obligation indispensable de lui garder une entière fidélité.
Ne différons pas, et disons qu'il n'y a jamais eu de larcin dans le monde, ou que les domestiques qui se payent par leurs mains, quelque chose qu'ils s'imaginent, et qu'où leur dise, sont en effet coupables de larcin. Il n'en faut point d'autre preuve que la définition même du larcin, puisqu'il n'y a point d'auteur qui ne convienne que toier
(îPj) In otanibui fuie m ostendentes bonam% ut itnttnna.H Sulvalorii noslti Uei ornent in omnibus. {TU., 11, 10.)
(420) lu omnibus fidem boiiat», non coaolam, sed a boni talc proccdcntein.
(421) Nenio fi dm Dei custodiens, iuGdelis potcsl esst; lioiiimilm*.
(422) Servos dominis subditos esse, in omnibui placenies, non contradicenles. (Tit.t 11, 9.)
DISCOURS, - PART. III. - VIII. DEVOIRS DES DOMESTIQUES
n'est rien autre chose que prendre le bien d'aulrui contre la volonté de celai auquel il appai tient, avec le dessein de le retenir, ou de s'en approprier l'usage ('#23).
Personne ne peut nier que le domestique qui prend à son maître quelque chose de plus que ce qu'il lui a promis ne le prenne en effet contre la volonté du maître, il a dit formellement qu'il ne voulait rien donner de plus; personne ne douta que le domestique n'ait dessein de retenir ce qu'il prend. Il ne reste donc plus qu'à examiner si ce que le domestique prend appartient ou au maître, ou à lui, parce que, s'il appartient au maître, te domestique qui le prend et qui se l'approprie est indubitablement coupable de larcin, selon la définition naturelle el généralement reçue du larcin.
Le maître n'a ni promis ni donné celte partie de son bien au domestique, i! a au contraire déclaré qu'il ne lui voulait rien donner de plus que ce qu'il a promis, Quel droit donc y peut prétendre le domestique? Il a gagné ce Lien par ses services, et il croît que son maître lui fait tort en lui donnant si peu de gages* Si son maître îe retenait par force, sJil l'empêchait de chercher et trouver une meilleure condition, le serviteur ne serait peut-être pas si coupable, après avoir représenté h son maîlre qu'il ne peut demeurer plus longtemps à son service avec si peu de gages,
Mais le maître n'ayant usé d'aucune violence pour te retenir, ce que le serviteur prend au-dessus de ses ga^cs ne lui peut appartenir, et il nTa aucun droit d'obliger le maître d'être servi plus chèrement qi/ll ne !e désire, aucun n'a droit de disposer du bien d'un bouline contre sa volonté,
Les ouvriers desquels il est parlé dans l'Evangile 3e plaignant è celui qui les avait loués pour travailler à sa vigne, de ce que, encore qu'ils eussent porté le poids du jour el de la chaleur, i! ne leur donnait rien de plus qu'à ceux qui n'avaient travaillé que la moitié de la journée. Il leur répond qu'il ne leur fait point de tort, puisqu'il leur donne ce qu'il leur a promis, et qu'il lui est permis de disposer de son bien nomme il veut (kiïfcj.
Le bien du maître lui appartenait avant que le domestique s'engageûL à le servir, par quel titre le domestique peut-il prendre tu bien contre la volonté du maîlre» le forcer de lui payer ses services plus cbè« ruinent qu'il ne le veutî Un marchand ne peut pas contraindre un ho m me de payer plus qu'il ne veut la chose qui! achète, le propriétaire d'une maison ne peut obliger un homme d'en donne! plus qu'il ne désire, el le marchand el le propriétaire qui conviendraient du prii avec celui qui veut acheter la marchandise, ou louer la maison, el qui lui arracheraient par loi ce, ou qui lui prendraient furtivement, lu surplus
\ 153) Navar. cap, 17, eau. ci lusi. § I, De ottil
de ce qu'ils croiraient qnQ vaut la marchandise, ou le louage de Ja maison, le prendraient-Us, le pourraient-ils retenir en bonne conscience? la justice en étant avertie ne les punirait-elle pasT
Votre maître se serait passé de votre service s'il n'avait pas cru que vous vous fussiez contenté de ce qu'il vous promenait, et si vous n'en fussiez pas convenu, il aurait trouvé des serviteurs a meilleur marché, et aurait épargné ce que vous lui prenez, Vous n'avez point de meilleures raisons pourvois justifier du larcin en le eoûfraigûanj d'eue sorvi plus chèrement qu'il ne le veut, que le marchand» que le propriétaire qui rdbfigéraient de payer plus qu'il ne voudrait la marchandise, ou le louage de la maison, et le larcin n'est fias moins larcin, quati t on le fait en secret et sans violence, qi l'on ravissait le bien d'un homme à force ouverte.
Un domestique dira qu'il aurait trouvé une meilleure condition; personne sans doute ne l'empêchait de la chercher, il y n bien de l'apparence qu il n'espé'iïît pas ?m trouver, puïsqu il ne Vê pas cherchée, ci les gages, et ta nourriture qu'il reçoit do m o lire dans le temps qu'il aumit [misé ;\ ta chercher, sont des compensations snfl!
tes, dece qu'il peut soulî'rir de préjudice en recevant moins de e^age qu'il n'en cr6ll mériter, et il n'est pas juste qu'il tire d'un maître contre l'intention qu'il lui a déclarée, le payement de sa négligence ou de son malheur, le snfaïre du peu de soin qu'il ;i eu de chercher un maîlre plus lïWrtl, Ou l'infortune de n'en avoir pan trouve, ce peu de soin et cette infortune n'appartenant en aucune manière au service du mettre*, élant cause au contraire qu'il perd nue partie do son bien malgré lui/
Je ne vois pas que la pauvreté d'un do* mestique le puUse justifier Ou larcin, ni qu'il lui soit (dus permis de disposer en sa faveur du bien de son maître, que pour un autre pauvre, et les autres convenant qui» le domestique serait coupnhle de larcin, s'il donnait le bien de son maître aui pauvres conlresa volonté, on ne peut, ce me semble, exempter de larcin eeuv qui en disposent pour euï-mémes contre lj vulùnlé claire et indubitable de leur tualtre.
Vous croyeï que votre martre vous fait tort, il n'en croit rien lui-même, el il a raison de ne le pas croire, pubque vous lui avez témoigné que vous vous cou tentiez tle ce qu'il vous promettait : mais eutin vous croyez que vos services méritent plus de récompense! il n'en est pas persuade, et il nVsi obligé ni devant Dieu ni devant les bOfflmei ue vous donner plus qu'il ne a promis. Il ne vous est pas pi nuis tfêlra le juge dans une cause, où il s'agit d< tre intérêt comme de celui du voire maître, et vous auriez tort de le prétendre, putsque vous ne voulez pas qu'il le soit dans la sienne
|lil) Annon t ecl mi In quoi vola ftiocre, (Mutlh. XX, lii») — Uccil : la relu» mess, oUajet )
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et que vous ne lui laissez pas même la disposition libre de son bien.
A qui vous adresser puur juger en dernier ressort celte cause commune? Il n'y a personne, ce me semble., qui soit mieux versé dans ces espèces de matière, que ceux il qui les souverains en commettent le jugement, et vous savez avant uu'ils parlent, que si vos mattres allaient se plaindre è eux que vous leur avez pris quelque chose, ils vous puniraient h proportion de la quantité de .ce que vous auriez pris. Vous savez avec quelle rigueur les larcins domestiques sont punis dans la France, et quoique vous n'ayez pas pris beaucoup è chaque fois, si ees petites sommes montent jusqu'à 11 concurrence de eelles qui suffisent pour la ire condamner un homme à la mort, vos mérites prétendus ne vous exempteraient pas de la juste punition d'un larcin avéré ; quelque absolution que vous vous donnassiez, les juges ne la ratifieraient en aucune manière, et ils vous feraient mourir avec tons vos mérites et avec votre absolution.
Platon jugeait lui-même que les do tuestiques méritaient la mort quand ils volaient souvent, quoique ce qu'Us prenaient à chaque fois ne fût pas considérable, et sa raison était que cette coutume de voler les rendait incorrigibles et qu'il fallait délivrer le monde de ces maux incurables» en faisant mourir les criminels (425).
Les théologiens qui traitent du larcin conviennent aussi, que celui qui a dessein d » voler une somme suffisante pour un péché mortel, pèche mortellement, quoiqu'il ne prenne que peu de chose à chaque fois qu'il vole, et qu'il demeure en péché mortel, jusqu'à ce qu'il change de volonté, et que ^il a volé en effet une somme suffisante pour un péché mortel, il demeure coupable de ce péché, jusqu'à ce qu'il restitue, ou qu'il forme une résolution sincère de restituer, s'il ne le peut pas actuellement, comme je l'explique dans Iciiscours de la restitution.
On ne peut pas douter après ces preuves, que les domestiques qui prennent quelque chose de plus que les gages desquels Us sont convenus avec les maîtres, non-seulement pèrhent contre la bonne foi et contre l'obéissance, mais que de plus ils ne soient coupables de larcin, puisqu'ils prennent <-,onlre la volonté certaine de leur maître un bien qui lui appartient, et qu'ils ont un dessein formel de se l'approprier. Dieu peut répéter en parlant de ces iiertides ce <tu'il dit de leurs semblables dans le prophète Usée. Ils ont multiplié leurs mettsongts, et le
(425) Nec lex furli parvitaie, atteriun minus quam : Ueniiu puuieiidum ccii^et, sed intéresse puUL, <l»io<l aller sii in*eii*ibiii*, feauabiii* aller. (Plato. De legibut, cap. 12.)
(420) Quia opérait bunt mendacium, fur ingrettm est.... Circumdederuni eos odinveutiotm eorum. Coram (acte mea factœ surit. (Ose., VU, 1-3.)
(427) Quid lam contrit naiuram quam violare alterutn lui commodi causa , cum pio omnibus suscipienduin laborem nalurulis afleclus pcrsuadeul. lOjJfc , hb. 111, cap. 3.)
voleur est entré, leurs déguisements retour» nent sur eux-mêmes, ces pratiques ontéU faites en ma présence et elles ne peuvent évi* ter ni leur punition ni mes yeux (4-26).
Saint Ambroise dit qu'il n'y a rien de plus contraire à la nature que le larcin, parce qu'il fait tort à ceui que nous obligeriots si nous suivions les mouvements de la nature (427). Un domestique ne fait pas seulement cette violence criminelle à la nature, il blesse la bonne 'loi en trompant re)« qu'il s'est obligé de servir, il viole l'obéissance en prenant le bien de son maître coatre sa volonté, il vole en effet, puisqu'il o'i aucun droit de disposer d'un bien qui ne loi appartient pas, et que ne pouvant acheter aucune «hose plus chèrement que son maître ne lui ordonne, il ne lui est pas plu permis de se donner plus de gages que son maître ne lui en a promis, par quel droit donnerait-il, ce qui n'est point à lui?
Ces larcins domestiques sont si odieox, que les lois condamnent ceux qui aident à les commettre, au même supplice dou elles punissent les principaux coupables (428). Ceux qui semblent ex* user ces larcins devraient prendre garde que la justice divisa n'en a pas moins d'horreur que la justice humaine, et que Dieu ne punira pas moins les complices de ces péchés que ceux qii aident à les commettre.
Le Prophète-Roi reprend ceux qui eonrent avec les voleurs, et qui se rendent participants du crime et des châtiments qn sont dus aux adultères (W9). Satnt Augustin expliquant ce passage, dît que c'est cmrir avec fes voleurs, et entrer en société de crime et de châtiment avec les adultéra, que de leur persuader qu'il n'y a point de mal dans ces détestables pratiques : ces fauteurs du crime seraient assez coupables de ne pas les reprendre, dit ce Père; leur silence seul est un consentement au mal qui se commet. C'est peu pour eux de ne pas dire aux coupables ; Vous avez mal Ait, ils leur disent: Vous àYtz bien fait. Ils louent le pécheur qui suit ses passions déréglée*,** justifient les auteurs de ces actions iniques. Ils jettent dans le précipice ceux qui les croient, et ils y courent, ils y tombent atee eux (W0). '
Bien loin de détourner* les domestiques du larcin, on les y pousse par ces Jaosses apparences de justice, et on court au cria* et au supplice avec eux ; et ce qui n'est pis moins considérable, c'est que ceux qui eos* mandent, ou qui conseillent de voler éuot obligés de restituer, quoiqu'ils n'aient doui
(428) Si exîraneusjuveriljfamiliarem, uienpeet siispeiideiulu*. (Juan. IUbea. in $ A lia dewu, tk pub. jud.)
(429) Si videbas furent, curreba* cum eo. et m udulieris portionem tuam pont bas. (PsaL XLlX.)
(4Ô0) Currebas cum eo9 etc. P.irum est, quod imm clicam : Mala fecisli. Sed dtcaiil : Kl bene foosii, etc. PracipiUft lioiuinein an sinl viùa nescieniein portienem tuam cum illo qui feeil, posuisli. (S. Aiwi*t., In P*al. I1.1X.
aucune assistance eiiérieure à celui qui a commis le vol par leur ordre, ou à leur persuasion, ceux qui justifient le larcin ne semblent pas moins coupables, ni moins sujets h la restitution, puisqu'ils no sont r pas moins cause de celte? méchante action, et qae plusieurs ne (a commettraient pas sans ce prétexte.
Conclusion du discours* — O vous qui êtes engagés à servir, Dieu ne vous permet non plus d'obéir à votre avarice, qu'aux passions criminelles de vos maîtres. Il ne tous permet pas défaire par les instincts d'un vice, et pour un peu d argent, ce qu'il voirs défend de faire par les ordres de vos maîtres, quand ils vous promettraient, cl
nu'ils pourraient voua donner, et qu'iîs vous donneraient touLes les richesses de la terre pour votre récompense.
Quelques avantages qu'un maître vous promette, de quelque persécution qu'il vous menace, Une peut pas vous dispenser d'obéir à celui duquel il dépend autant que vous, fjuç votre obéissance soit aussi inviolable que l'autorité de ce Souverain des maîtres etl infinie, et que le droit qu'il a sur les maîtres et sur les serviteurs est inaliénable, que les récompenses qu'il destine h ceux qui lui obéissent, que les peines qu'il pré* naro I ceux qui lui désobéissent sont indu- I table s, qu'elles surpasse ut tout ce que les
ilfua puissants monarques nous peuvent aire ou de bien ou de mal.
Mats que l'amour l'emporte sur des espérances et sur des craintes sî justes, obéissez de tout votre cœur h celui qui s'est soumis pour l'amour de vous aux ordres de son Père, obéissez-lui dans la personne de vos maîtres par les instincts d'un amour qui lui est dû avec tant de justice pour avoir obéi aux plus cruels des hommes, à la persuasion d'un amour que nous ne méritons pas.
Quel avantage pour des serviteurs de mériter d'Être récompensés et de Dieu et des hommes en diminuant les peines de leurs services, par un amour si juste ?
Ne perdez pas tous ces avantagea par des infidélités aussi dangereuses à ceux qui les excusent, qu'elles sont inutiles et funestes à ceux qui les commettent. Elles sont inutiles, parce qu'il faut rendre quand on le peut, offtnourir impénitent; funestes si les hommes les découvrent, parce que la justice humaine ne leur pardon ne point; mats plus funestes, parce nue Dieu les voit de quelque prétexte qu'elles se couvrent, qu'il vous verrait persévérer dans le péché mortel jusque ce que vous eussiez changé de volonté, et qu'il faut changer de volonté en effet, et rendre ce qu'on a pris, et en faire pénitence ou en être puni pendant toute l'éternité.
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H x eûtes de Fauteur, — Ne me soupçonnez
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pas de vouloir m'élever aer-dôsaus iRî moimême, ne condamnez pas mou dessein sans en être informés et n'attribuez point à !* présomption ce qui est un pur effet de mon respect et de mon zèle. Je n'entreprends pa* d'établir des lois pour ceux de qui les peuples doivent recevoir et observer les ordres ; ma profession, qui m'engage à une obéissance plus étroite et plus respectueuse, ne me permet pas d'oublier qu'étant du nombre de ceux qui doivent être les pins soumisse serais coupable d'une arrogance pïus insolente si j'osais prescrire des règlements h ceux d# qui les orJres doivent me servir de rè^le* et à qui même je ne pourrais m'ingérer de donner des conseils sans pécher contre la soumission que je leur dois, et contre la vénération que les lois humaines et divines m'obligent d'avoir pour eux, Mon dessein? est de recueillir en abrégé dans ce discours ce que Dieu ordonne en générai à ceux qu'il a choisis pour gouverner sous lui, dt* ramasser en deux autres ce qu'il désire de ceux qu'il a élevés anrdignités du monde fit de l'Eglise. Je n'entreprend* pas davantage sur les puissances ecclésiastiques et civiles par ces recueils, que ceux qui ont abrégé les fois de l'Eglise et des royaumes, ont prétendu s attribuer de droit sur te liberté des fidèles et des peuples. J'ui cru servir l'une et l'autre puissance en leur épargnant la peine do chercher bien loin, et dans les grands volumes ce que je leur offre en abrégé, et en les animant à observer ces règles pur un s\y\e de piété qu'on ne trouvepas toujours dans les auteurs qui traitent de ces règles. Le savant évêque deCvrène, dans le discours qu'il adresse à l'empereur Arcade, pour l'informer de la manière de gouverner FElat, que son père le grand Théodore venait de lui laisser par sa mort, dit à ce jeune prince que* quand il devrai! s^ fâcher contre lui, il veut qu'il soit du nombre des bons princes, et prévenir par dea préservatifs, peut* être désagréables, mats nécessaires et salutaires, ce que la puissance souveraine pourrait lui inspirer do contraire à ni vertu [Wt;. Ceux à qui la Mar jesté divine donne de l'autorité dans le monde et dans l'Eglise, sont trop équitables pour ne pas avoir toute l'estime qu'ils doivent pour leur salut, et pour imputer à un manque de respect le dessein que j'ai de les aider à obtenir des grandeurs plus élevées, plus solides et plus agréables que celles qu'ils possèdent sur la terre, en leur représentant en abrégé et avec autant de zèle que de respect, de quelle manière 0ieu veut qu'ils usent de leur autorité, pour se rendre dignes de la gloire et du bonheur qu'il promet à ceux qui conduisent les peuples selon s^s ordres.
Ressemblance tt différence de €<*s deux puissances* — Les supériorités ecclésiastiques et civiles conviennent et diffèrent en plusieurs points, et soit que nous considérions
(151) Te igîiur egot vel si ipsutn m molrelc latuMib a coruin qui ecrv.initu', numéro esse vo!n.
îStjit, De ngtt* carnes acrh et astringent vis tnlit (tijflncrc non fttttUtr.)
l'une et Tau ire puissance dans les personnes h qui la Providence en a donné la souveraineté, soit que nous les regardions dans Les minisires qu'ils élèvent à la participation de leur autorité, et qu'ils établissent pour conduire nne partie de l'Eglise et de l'Etat, sous la direction et selon les ordres de la . puissance souveraine, il est certain que i toutes ces dignités ont leurs rapports et ; Jours différences; et c'est la raison pour laquelle relui de qui elles relèvent également, et qui leur a communiqué ces parties semblables et dissemblables de son autorité infinie et uniforme sur l'Etat et sur l'Eglise, leur donne des ordres généraux et particuliers, des lois convenables et conformes aux charges communes et spéciales» desquelles il les a honorés.
Ces charges élèvent les puissances ecclésiastiques et civiles au-dessus des peuples que I autorité divine leur a soumis, ces chdrges sont établies pour le même dessein, elles sont environnées des mêmes précipices. Ceux que la divine Providence honore de ces charges, tiennent dans l'Etat et dans l'Eglise le lieu que la tête occupe dans le corps, celui que les pères possèdent dans les familles; les écrivains sacrés et les auteurs profanes les nomment sans distinction les chefs et les pères des peuples. Dieu a établi Tune et l'autre puissance pour sa gloire et pour le salut des hommes, c'est-à* dire afin que les peuples le connaissent et l'aiment, afin qu'ils le servent par une obéissance inviolable aux lois de l'Etat et de l'Eglise, que par cette obéissance ils se rendent dignes de le voir et de l'aimer plus parfaitement, de parvenir à sa bienheureuse possession par la trauquillilé et par l'innocence de la vie, et que les supérieurs arrivent eux-mêmes h gq bonheur en y conduisant les autres. Ces hauteurs sont environnées des mêmes précipices , la chute ne pourrait être que mortelle si les supérieurs se laissaient éblouir è l'éclat de leur autorité, ou s'ils se donnaient la liberté de sortir <le ses bornes, et ils ne pourraient jamais revenir de ce précipice commun et si profond, s'ils s'y jetaient par inconsidération et s'ils ne se soutenaient contre les flatteries, les passions et les affaires qui les y poussent.
La différence de Tune et de l'autre autorité est que la civile est établie de Dieu pour gouverner les choses temporelles, et que Pecclésiastique préside par les ordres de ce souverain commun aux choses spirituelles. Les moyens dont Dieu les oblige de se servir sont en partie communs, en partie différents. La gloire de Dieu et le salut des hommes qui en est inséparable, est la fin générale et dernière que ces puissances doivent se proposer; et la tranquillité des peuples est la On prochaine et particulière iles puissances civiles; la sanctification des dmes est la fin prochaine et particulière des puissances ecclésiastiques. Je traite des
obligations communes ices deux puissances dans ce premier discours, me réservante expliquer leurs obligations particulières en deux discours particuliers. Ceux que Dits élève à Tune ou à l'autre de ces puissances doivent gouverner avec une religion sincère et manifeste, avec une suffisante capacité et avec une application sérieuse et constante, c'est le sujet de ce premier discours.
PREMIB* POINT.
Religion.
Les historiens nous apprennent que l'as» bition s'est souvent semé des appareoces de la religion pour arriver à ses fins avec moins de peine et avec plus de sûreté; IV gueil fréquentait les temples pour s'emparer des palais, il se prosternait devant l'autel pour monter sur le trône, il offrait de» prières à une divinité qu'il ne croyait que légèrement, et de laquelle il n'avait pas d« sentiments assez justes et assez purs, are dessein de donner lui-même des lois ani hommes, en leur faisant accroire que la divinité les avait établies, et qu'ils ne pouvaient pas les violer sans offenser fa puissance souveraine qui avait commandé de les signifier, sans se rendre indignes do soin particulier qu'elle prenait de leur conduite, sans se priver des avantages qu'ils devaient attendre d'une soumission si raisonnable, et sans attirer les châtiments qu'ils doivent appréhender d'une puissance si jalouse de son autorité.
La religion apparente ne suffit pas. — Ces imposteurs ne se sont pas seulement seras de ces fictions dans les siècles les moins polis et les moins éclairés, et pour abuser de la crédulité des peuples imbus de ces commerces imaginaires des hommes, avec ceux que la fantaisie ou la flatterie leur faisait révérer comme des dieux. Une statue bien faite prosternée au pied d'un autel, les mains jointes et les yeux élevés au ciel, serait aisément prise pour un homme qui prie, par ceux qui ne la regarderaient que superficiellement et dans un temps obscur, et avec des yeux faibles. Il n'était pas difficile è Thésée, à Romulus, à Minos, à Nuroi et è tant d'autres imposteurs, de se ftire passer pour les fils ou pour les confiiez des dieux, dans des siècles où les peuples étaient prévenus des mêmes sentiments pour un grand nombre d'autres, et auraient cru commettre un sacrilège do ne pas croire que Hercule, que Bacchus, que Apollon, aac Diane étaient enfants des dieux, et que Jupiter et Vénus avaient des communications infâmes avec les hommes. Les infidèles qui ont écrit plusieurs siècles après, ont reconnu ces impostures, et quoiqu'ils ne les aient vues nue de loin, leurs yeux étaient trop bons et ils les ont considérées avec trop d application pour ne pas remarquer que ce n'éitfl qu'une pure fiction (432).
(«52) Y alla. Maxim , lib I, cap. I.
Plusieurs se sont servisdes mêmes mojcns dans les siècles suivants pour parvenir aux mêmes fins; toute la terre sait que Mahomet s'est élevé de la poussière par les respects qu'il a témoignés pour le ciel, que les apparences de piété n'ont pas moins avance ses desseins que les armes et qu'il s'est établi un grand empire a lui-même en disant qu'il ne parlait et ne combattait que pour les intérêts de Dieu, L'Asie et l'Afrique ont été souvent déchirées par les guerres des sullans et des kalifes qui partagèrent sa succession dans la suite des temps, et par les soulèvements des rebelles qui ont si souvent changé le gouvernement dans ces vastes provinces; et chacun sait que l'interprétation différente de la loi publiée par ce prophète prétendu, a été le sujet de ces funestes guerres, que les princes ont été chassés de leurs trônes, que les usurpateurs s'en sont emparés en persuadant aux peuples qu'on les avait trompés et qu'ils ne pouvaient revenir de cet égarement, que sous la conduite de ceux auxquels le ciel avait montré le chemin du salut dans une loi de laquelle on leur avait jusqu'à ce temps caché le véritable sens; les plus grands empires do l'Asie et de l'Afrique ont été établis, et quelques-uns subsistent jusqu'à aujourd'hui sur fondements ; les peuples qui vivent sous ces croyances et sous des princes différents» usent u'erreur les uns les autres, et certainement c'est avec bien de la justice, puisqu'ils se sont également laissé séduire et qu'ils prennent également ces diverses impostures pour la plus pure vérité.
L'Kurope n"a pas été exempte de ces troubles et de ces malheurs, nous voyons ent nre avec horreur les restes des combustions causées par ceux cjui se sont emparés du gouvernement spirituel et quelquefois môme du temporel sous le prétexte favorable de la religion; et quoique les derniers siècles aient été plus éclairés que plusieurs des précédents, [intérêt, l'orgueil, d'autres passions ont aveuglé un assez grand nombre de personnes pour l'établir et pour soutenir l'imposture, malgré les lumières dont ces aveugles volontaires s'étaient o té L 'usage; et ceux qui s'étaient conservé la liberté de s'en servir et qui ne doutaient pas en etfet d'une imposture si visible, n'uni pas eu le courage ou la force, la conduite ou le bonheur nécessaire pour empêcher ou puur ruiner ces établissements
le traiterai à fonds dans le dernier de ces discours dvs raisons qui obligent tous les unes d'honorer Dieu avec sincérité. Ceux qu'il établit ses lieutenants dans te monde et dans l'Eglise ne sont pas moins obligés que leurs mi î tes de reconnaître cette souveraine majesté, de la remercier de ses bienfaits, d'implorer sa faveur, d'observer ses lois, de respecter sa présence* do parler de lui avec vénération.
Ils sont mémo obligés de lui rendre de plus profondes actions de grâces, de le
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prier avec plus d'ardeur, de lui obéir avec plus d'humilité et plus d'exemple, d'avoir et de faire paraître plus de respect pour elle.
Et premièrement parce qu'ifs en ont reçu plus d'honneur que les autres, et qu'ils lui sont redevables de tout le respect et de toute la soumission que les peuples ont pour eu \ ,
1* Haison. Honneur du grands. — La nais* sance ou le mérite, la faveur on l'argotil vous ont honoré de celle charge, c'est a la divine Providence que vous êtes redevable de ce que vous êtes uéde cet illustre sang, c'est à elle que vous êtes obligé de l'esprit, de la science et de la vertu qui composent voire mérite, de l'inclination que les puissances de la terre ont pour vous, du bien que vos pères et mères vous ont laissé, de celui que vous avez acquis et ménagé.
Ce .4 la môme Providence qui élève les hommes aux chapes de l'Eglise, ils lui smd également obligés de la naissance, <Ui mérite et de la laveur ou de la justice qui ont concouru pour les honorer de cette prélaturc. C'est Dieu qui les leur a destinés, quand il a inspiré les seigneurs et les princes de fonder ces riches abbayes et de iloho1 ces puissants évechés; la présentation, la nomination, la promotion sont les effets de cette divine Providence et vous seriez demeuré dans ta poussière avec tous vos mérites comme un si grand nombre d'autres, si elfe n'avait porté tes patrons, les électeurs et curateurs a vous en retirer, si elle Qc vous en avait retiré elle-même par leur estiflie, P^r leur consentement comme par aulantde mains, et ellesVn est servie pourvou*
Iiorter jusqu'où vous oies; c*esj ce qui oblige es puissances du monde el de l'Eglise a rendre de [dus grands honneurs h Dieu,
Les moindres personnes de la terre, ceux qui sont nés du sang le [dus vil et qui gémissent dans la basse et la [dus misérable des conditions sont obligés d honorer Dieu, iJ s'est réservé ce fruit d'un fonds qu'il ne peut aliéner, en nous donnant Jt nous* uiêmes, et il n'a dispensé aucun des hommes de cet hommage perso. , m 1. Le prophète Barucli nomme cet hommago une jusn dit que les plus pauvres lL les plus affligés sont obligés de satisfaire h ce devoir [k
Quand les puissances de l'Elise et du monde ne seraient pas tenues d'honorer Dieu par ce litre commun, elles y seraient obligées pour reconnaître l'honneur qu'elle» reçoivent do lui, et ce serait une grand*: injustice de ne pas honorer une majesté qui Jes élève avec iant de bonté j qui engage les hommes à leur rendre les premiers honneurs après les siens et qui les honore même de son nom, afin que les tommes -dent plus de respect pour leur personne et qu'ils les véuèrentpar oa* espèce de religion, Il n*j les met eu possession de celle gloire uVà la charge de lui en rendre l'hommage, cest la reconnaissance générale du pouvoir qu il a sur toutes choses,
Lo prophète que je viens de citer en a
(453) anima triaht et fira incedil cuna, <tai tibi §fotiamt et jmHiïam DumbiQ. (Bnmtht 11, 18.)
lit : Jérusalem, le Seigneur vous honorera d'un nom illustre, il voue revêtira d'une gloire éclatante, afin que vous ayez vousmême un grand soin de l'honorer et de tra» railler javec xile pour $a gloire (k3k).
Cent que Dieu élève aux dignités de l'Eiat et de l'Eglise seraient coupables d'une double injustice, s'ils ne lui rendaient pas le respeet qu'ils lui doivent, ce serait une injustice de le priver du respect qu'ils lui doivent en qualité d'hommes, ce serait une seconde injustice, et elle ne serait pas moins criminelle, s'ils lui refusai* nt l'honneur qu'ils lui doivent en qualité de grands.
Le prophète Nathan reproche de Ta part de Dieu cette seconde injustice à David après, son double crime, et se sert de ces termes : Je vous ai sacré et fait roi d'Israël, vous avez reçu plusieurs autres grands biens de moi, pourquoi avez-vous méprisé la parole du Seigneur? Je vous punirai par les soulèvements et par la honte de votre maison, parce que vous m'avez méprisé, et la pénitence mémo ne vous dispensera pas de l'exécution de cette juste sentence (435).
1" Raison. Charges des grands. — Cette injustice est aussi pernicieuse aux peuples qu'elle est désagréable à Dieu, et cette raison en doit inspirer une horreur particulière aux puissances de la terre.
Tous les hommes ont besoin de reconnaître la puissance de Dieu et de lui demander et de se mettre en état d'en obtenir Jes grâces nécessaires pour leur conduite particulière. C'est en partie ce que saint Paul nous veut apprendre quand il dit que tous les hommes ont besoin de la gloire de Dieu (i36). Tous les hommes ont besoin de la gloire de Dieu, c'est-à-dire de sa miséricorde et de sa grâce dans laquelle il met sa principale gloire. Tous les hommes ont besoin de la gloire de Dieu, c'est à -dire de son estime, parce qu'il ne promet la possession de la gloire éternelle qu'à ceux qu'il en jugera dignes. C'est en ce sens que Noire-Seigneur reproche aux Pharisiens qu'ils aiment la gloire des hommes plus que la gloire de Dieu. [Joan., XII, 43.) Tous les hommes enfin ont besoin de la gloire de Dieu, c'est-à-dire qu'il est nécessaire qu'ils honorent Dieu pour obtenir la grâce de le servir selon leurs différentes obligations : parce qu'il dit que ceux qui ne lui rendent pas l'honneur qu'ils lui doivent ne recevront point de lui la gloire qu'ils ne méritent pas (M7J , et n'auront pas 1 honneur de réussir dans leurs desseins cl de lui plaire. C'est pourquoi saint Bernard nous avertit que, si nous ne nous humilions devant Dieu comme il nous le commando, Dieu fera ce que
(43 i) Honorabitur tibi nomen luum a Deo ; indue t te décore et honore, utambuUi Israël diligenterin honorem Dei. (liaruch., V, passim.)
(133) inxi te in regem, etc.... Eo quod despexeris me... Suscitabo super te m al uni de domo tua, tU. (11 Rcg.t XII, 9-11.)
(436) Hiiutes egent giuriam Dei. (Rom , III, 23.)
(157) Qui coniemtwnt me, entnl \anob\ies. (l.Htg.* 11, 30)
l'homme devrait faire et il humiliera celui qui devrait s'abaisser fU8).
Les puissances ecclésiastiques et civiles ont d'autant plus besoin que Dieu les aide et les soutienne, qu'outre les obligations personnelles et domestiques, elles sont chargées du sois des peuples, obligées de travailler à la tranquillité ou & la sanctification des hommes, et qu'il faut être plus qu'homme pour conduire les hommes, comme il faut qu'un berger ait plus de perfection que les troupeaux desquels on lui donne la conduite.
Moïse se faisait justice à lui-mAme en reconnaissant qu'il n'était cas capable de conduire le peuple comme. Dieu le lui commandait. Dieu lui promet de l'assister lui-même, de s'associer avec lui, de se joindre h lui, de l'éclairer de ses lumières dans l'obscurité des affaires, de l'animer de son courage dam les contradictions et dans les difficultés, de le fortifier de sa puissance dans l'exécution des résolutions qu'il prendrait à la faveur de ses lumières, de l'établir en quelque minière le Dieu de Pharaon par une association et par une espèce de jonction si glorieuse. Moïse agissait en effet comme si la puissance de Dieu lui eût été naturelle, pane que Dieu exécutait ponctuellement lotîtes les volonlésqu'il inspirait s ce prophète (Ml). Les peuples voyaient un homme, ils entendaient un homme dans la personne de Moïse, il sentait lui-même un Dieu dans soi, et il en disposait presque avec autant de liberté que de soi-même (MO).
Grands de la terre, vous n'êtes que des hommes, et vous n'avez pas assez d'avaotages en celle qualité pour conduire les autres, il faut que Dieu vous élève à la participation de ses lumières et de son courage, comme il vous a élevés à celle de son autorité, pour conduire les hommes avec la prudence, la résolution el le boubeur nécessaires. H faut que vous deveniez en quelque manière des dieux , pour être capables de gouverner ceug qui sont vos égaux en qualité d'hommes, que vous soyez honorés de ce nom, par la communication de la sagesse et de la boulé comme de l'autorité divine
C'est ce que vous auriez tort d'espérer, si vous ne rendez h Dieu l'honneur qu'il désire de vous ; il ne vous accordera pointée qu'il ne vous doit pas, si vous lui refuses le respect que vous lui devez. Il répand le mépris sur les princes, comme vous rapprend le Prophète-Roi, et il les fait errer, non pas dans un chemin, parce que ceux qui sont perdus dans un chemin, peuvent trouver le vrai chemin en interrogeant ceux qui pas-
(438) Non nsurpel qu« Dei sunl. Atioquin qnod illius »:ral faciens Deus se exallanlein se buntilia* bit. (Serm, 5, Dedic. Eeel.)
(439) Ego ero tecum. (Esod., III, |$.) ConstitmU Deum P/i.-.rnoiifa. (Exod., VII, I. )
(440) Do mnms quasi vir pmjnator, etc. {Exod., XV, 5 )
(Hl) Est nomen meum in itio. (Exod., XXIU.il.) Ego dixi, Du eslis. (Psal. LXXXI, 6.)
sent ilflîvs celui nù ils sont égarés i il les fait erreur dans un lieu où il ne liasse personne, afin qu'ils demeurent perdus (iW):II les liUse a eux-mêmes, dit saint Auçuslin, ils font tout è leur tête» personne n'en approche, on n'ose leur rien dire et ils perdant tout, parce qu'i's n'a. îss*M rçue d'eux-mêraes el que Dieu ne tes aide point h gouverner; Dieu les punira pour tout re que les peuples souffrent dans cet égarement, parce que cYsL par î* pure fnule "du ceux qui les conduisent qu'ils son! perdus* et que si les conducteurs l'avaient honoré, servi, prié, comme il les y avait obligés, il les aurait irii péchés de se perdre avec tes autres; et quand les peuples mêmes se sauveraient do celte perte, Dieu ne laisserait pas de punir les conducteurs pour n'avoir pas fait ce
Su'ils devaient afin d'obtenir de lui la grâce e bien conduire (fc43ï. C est dans ce sentiment quo saint Augustin dit qu'il faut prier Dieu qu'il les délivre d'eux-mêmes, parc© que c'est un malheur extrême pour eux d'être abandonnés à leur seule conduite (tfcti,
JII* EAîsotf. Délicatesse des grands. — tes grands sentent enfin par eux-mêmes l'énorruité de l'outrage qu ils font à Dieu, quand ils ne le respectent pas comme il le leur Ordonne, et c'est ce qui les rend pina coupables, quand ils ne lui rendent pas l'honneur qu ils lui doivent. Quoique lous les grands n'aient pas tant de ressentiment que le superbe Aman, quand on ne leur rend pas l'honneur qui leur est du, il est certain qu'il n'y a en a point qui soit insensible à cette injure; et qui ne se tienne offensé par ce mépris; quelque peu d'état qu'ils fassent de leur personne, ils doivent conserver les droits de leur dignité» et ils seraient coupables, s'ils les laissaient perdre par leur négligence et par leur Udielé*
Dieu est plus jaloux de son honneur que les pilas hautes puissances de la terre. Il déclare en deux endroits, qu'il no donnera sa gloire à personne t Je suis te Seigneur t dil-iî, c'est mon nom. Je ne donnerai ma gloire à personne, Cest pour moi, c*esl pour moi qui j'agirai, je reliens toute ma gloire pour moimfme(k%$).
Il ne fait rien de contraire quand il communique ses noms de Seigneur et de Dieu aux puissances du monde, et quand il nous ordonne de les honorer, parce que cette coin m uni cation de son honneur est un pré! et non pas une donation, et qu'il prétend ijue ceux auxquels il prèle cet honneur le lui rendent. Son dessein aussi n'est pas seulement de nous apprendre qu'il se réserve un honneur particulier et plus grand que celui que nous devons par ses ordres aux puissances du monde, sa prétention va
1-M2) Effusaett contemptio $uper principe*, et if m rare [ecit eu* in brafe, et ttm ht piu, il' sut* CVI, KM
(445) KliaiUij paiin fueriiil qui pcrcuiil mûri hits niant, ni*»lt<* \\fo$ foéktiuia* ( î** CffrrtST. lirai, 5, ÀttW4tê%i Ivéwot+\
ûiiiUn LiLUJijp ui libcroitiiir a se, (in i\al Ll.)
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plus loin, et il veut que les puissances du monde, il veut que lous les hommes lui rendent et même avec usure , l'honneur qu'ils reçoivent par son commandement, \ veut que ce soii son autorité et ses au 1res perfections que nous honorions dans la personne des grands, il veut que les grands mêmes connaissent que c'est pour lui qu'ils reçoivent ces honneurs, il ne leur permet pas de le reteuir pour eux, il leur commande au contraire de l'employer pour sou service et pour s exciter eux-mêmes à l'honorer avec plus de respei et pour y animer les peuples par leur exemple. Saint Paul nous avertit que c'est à Dieu seul qu'appartient toute la gloire (4M); qu'il esi Tunique Dieu, l'unique par conséquent à qui la gloire appartient entièrement, comme tontes les autres choses, et avec d autant plus de droit, qu'il n'a créé toutes tes autres choses qrie pour être honoré, et qu'il s'en est réservé toute la gloire pour hommage.
Ceux qui ne l'honorent pas comme ils y sont obligés lui font une injustice bien sensible, en lui retenant une gloire de laquelle il est si jaloux. Mais les grands lui en font une d'autant plus grande, qu'ils reçoivent plus d'honneur pour lui, et ib sont d'autant plus coupables, qu'ils connaissent mieux îa nature de cet outrage par la propre peine qu'ils ressentent quanti on ne les honore pas autant qu'on y est obligé ; et ils irritent d'autant plus la Majesté divine par cette injustice, qu'ils savent mieux combien elle est difficile à souffrir, et que tes peuples mêmes s'émancipent du respect qu'ils doivent à Dieu , quand ils s aperçoivent que les grands manquent è leur devoir en ce point, et qu'ils n honorent pas Dieu comme il les y oblige (H7}«
Les peuples au contraire révèrent la Majesté divine, quand ils voient les puissances de l'Eglise et du monde prosternées à ses pieds, ils la redoutent quand ils sont témoins de fa crainte et du respect qu'elle inspire aux plus grands, ils obéissent à ses ordres, quand ils remarquent que les maîtres de la terre n'osent s'en dispenser, ifs reconnaissent qu'ils dépendent de celte souveraine autorité, quand celles de la lerre avouent qu'elles en relèvent, ils prient celui à qui Jes plus riches et les plus élevés s'adressent pour obtenir ce qu'ils souhaitent, ila lui demandent comme eux la continuation de ses faveurs et le pardon de leurs finies* ils s'étudient comme eux de plaire à celui du* quel ils dépendent également; les princes, les moisira ts, les papes, les prélats, servent Dieu par le ministère de ceux auxquels ils donnent ce mouvement par leur exemple, ils vont à Dieu eu y conduisant les peup es, comme le pilote arrive au port avec le vais-
(443) EtjQ Ùontititu, hoc est nomen me a ut, aforôM meam ait*** î tv>n ttut'o (i ia>tTLUIt%)* Propier m« -n» - 1er mi», liiciimi gloitaiu uicaui ahuri ihhmJj! <> (lia 48. (Uti) Soti Dro forJtOf, et giorit. (I Tlm„ I, tî#) 047; Re* ai recto a Rendu ilicilur, rtCW »geB e eus tpiiliu* mi] ci >i in buiiorum operuiti i-\litNui.iuc uui>i icrc facial* [Conc, Parlt* VI, rap. L)
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se iu et les personnes qu'il y amène (448). Ce sont comme des < achels qui impriment la piété dans l'esprit des peuples auxquels il leur commande de donner cet exemple, comme le diacre Agapet le remontre à l'empereur Justinien (M9).
Le Prophète-Roi anime les princes h servir Dieu et à être ravis du respect qu'ils lui rendent (450;. Quelques vaines appréhen* sions pourraient détourner les princes de servir Dieu, c'est la réflexion de saint Augustin sur ne passage, le Prophète-Roi veut dissiper cette crainte en les exhortant d'être ravis du respect qu'ils ont pour Dieu et du service qu'ils lui rendent (451). La grâce et l'assurance qu'ont les grands de plaire à Dieu quand ils le servent, non-seulement adoucissent tout ce qui pourrait leur faire craindre le service, mais elles leur communiquent des plaisirs incomparablement plus agréables, que ceux qu'ils auraient à ne le pas servir. Le nom de plaisir est trop faible pour exprimer des satisfactions si extraordinaires, les princes du monde et de l'Eglise sont ravis de la prospérité et des vertus des peuples auxquels ils procurent ces avantages spirituels et temporels par leur exemple et par leurs soins. Ils seront sauvés dans toutes les personnes qu'ils conduisent au ciel par une piété exemplaire. Le Prophète-Roi nomme le salut des princes une multitude de saluts (452;; parce que le salut de ceux cjui ont concouru à sauver les autres, est comme composé du salut de tous ceux auxquels ils font obtenir ce bonheur, et qu'ils participent à la gloire et à toutes les douceurs qu'ils leur ont procurées.
Conclusion de ce point. — Les puissances de la terre se doivent souvenir que leur soumission aux lois divines est la principale, vi doit être la plus éclatante partie du respect que les grands et les peuples sont obligés de rendre h Dieu. David est repris par le prophète d'avoir méprisé Dieu. David n'awul proféré aucune parole contraire au respect dû à Dieu, David était exact h la prière, David est blâmé d'avoir méprisé Dieu, il est runi pour ce mépris, parce qu'il a violé la ioi de Dieu, et qu'un prince se tient méprisé quand on ne garde pas ses ordres et ne se paye point de* paroles respectueuses, quand on perd le respect dans les «étions (453), quand on montre par le mépris de ses commandements, qu'on n'a pas pour lui le respect qu'on lui témoigne par les paroles (454). Quelque profession qu on fasse d'honorer Dieu, on se dément soi-même par des actions contraires à ce qu'il nous ordonne, et celles des rrands ne pouvant être inconnues, quand ils persévèrent dans le crime, non-
(148) Dcbent esse Inira regnum decus et exemplu.n l.oni operis. (A quisq. 2, cap. 12.)
(449; Divinitusfabricaium pietatis spécimen. (Gap. 5.)
(<15Q) Servite Domino in timoré , et extultate et eum tremore. (Psat. Il, H.)
(451) Ne ad miseriain valere vidclur quod diciuin esi : Servite Domino in timoré, oulime subjceium e^l ; Lxtuliaic. (S. Aug. ibid.)
seulement elles font paraître qu'ils n'honorent pas Dieu comme ils le disent, maie elles sollicitent les peuples à le déshonorer, et ne sont pas moins funestes aux coupables pour ce sujet, qu'une religion exemplaire et sincère ne leur est favorable. Li capacité est la seconde condition nécessaire* ces deux puissances pour réussir dans laco* duite des affaires et des âmes des peuples.
DEUXIÈME POINT
Capacité.
Il faut qu'un homme se rende capable des affaires spirituelles et temporelles avaat que de se charger de leur conduite, et, quelque autorité que lui donne une magistrature ou une prélature, il perdra tout et il se perdra lui-même s'il n a pas les qualités requises pour s'acquitter dignement de ces emplois.
Philon Je Juif remarque que c'est avecbiei de la raison que Moïse défendit au peupit Juif de créer des princes par le sort, pares que le sort appartient h la fortune et m bonheur, et non pas au mérite, et qu'il arriverait souvent raux hommes d'avoir pour maîtres de l'Etat ceux qu'ils ne voudraient pas recevoir pour domestiques : Personne ne voudrait, ajoute cet admirable esprit, qa'oa se servit du sort pour lui donner un aédecin ou un 'pilote, chacun est bien aise d'avoir la liberté de choisir les plus savaats et les plus experts, et ce serait avec bien de la répugnance et de la crainte que nous confierions au hasard une vie qui n'est ps quelquefois bien assurée entre les mains de la science même (fc55).
Vous ne devez pas vous ingérer dans Is conduite des affaires spirituelles ou temporelles, vous devez résister à ceux qui veulent vous élever à ces emplois quand vous n'avez pas la science et les vertus nécessaires pour le gouvernement; et vous ne devez pas souffrir qu'on vous donne pour chef à ceux que vous n'êtes point capable de conduire.
En quoi consiste cette capacité. ~- Cette capacité consiste en partie dans la connaissance nécessaire de tout ce qui concerne votre charge, et en partie dans les vertus sans lesquelles, bien loin de vous servir de vos lumières, vous suivrez seulement les instincts de la paresse, de l'avarice, de 11 vengeance , de la crainte, de la témérité ou d'une autre passion.
Quelque pouvoir que tous ayez, vous n'en userez pas bien si vous n'êtes pas informé de la manière d'en bien user; vous ne pouvez mener les peuoles où Dieu vous
(452) Magnificanê solutés Chritli ejus. ( JW., XVII, 5IJ
(453) Factis autem negant. (Tif., II, 16.)
(454) Quoniaiu opéra contraria alur pneceptis Dci. (Gajet.)
(455) Sors ad felicilatem, non ad yirtiilcm ailinct, ad principatum sors evehoret, quos vir. bonus non ferret in subriitorum numéro. (Ph.lo Jud-rus, De creathne vrinciois.)
le enrnmanle quand mcine vous le voudriez» si vous n'éles p/vs bien informa du chemin;
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conduite roé-ne des affaires temporelles. Ils ne doivent pas
vous né les y conduirez pas, si la paresse ou la crainte vous retiennent ; vous Tes entraînerez hors du bon chemin, si vous vous laissez emporter vous-même h t'a varice, h la vengeance, h PirapudLciié, à une autre passion, et vous n'êtes pas capable de jOU^ vcrnerles hommes n*éli*iu pas assez maître de vous-même,
L Dans ta connaissance. — Moïse ordonnait 5 celui que le peuple choisirait pour son rhef, d'écrire de sa main propre le livra du Deuléronomci c'est à-dire l'abrégé qu'il s composé de fa loi. On ne manquait pas d'exemplaires ni d'écrivains dans ce temps» non plus que dans les nôtres, et celui qui était élu pouvait aisément acheter un de ces livres nu le faire transcrire: Moïse coin* mande qu'il récrive de sa main propre, parce que, comme Pbilon Ta remarqua fort judicieusement, ce que nous écrivons nousmêmes soit qu'on nous le dise* soft que nous le lisions, fait plus d'impression sur notre espril et se grave plus profondément en notre mémoire (150),
Moïse ordonnait de plus que ce magistral souverain lût tous les jours quelque partie de ce recueil pour empêcher que le temps et les affaires ne lui en firent perdre le smivenrr, et c'est ainsi qu'il voulait obvier au danger et au malheur des peuples, en obligeant celui qui était choisi pour h-s conduire, d'en apprendre la manière el les règles dans cet abrégé des lois.
2. Dans In vertus* — Son dessein était aussi d'inspirer au magistrat, par celle écrilure et par ces lectures, l'amour des vertus né-
maires pour bien conduire : celte conversation ordinaire avec elles, la lecture assidue s divines règles» ce sont les belles paroles de ce savant interprète, fait concevoir du respect et de l'amour pour elles (437), parce nu'on y découvre continuellement de nouvelles perfections, et c'est ainsi qu'un homme, se rendant maître du lui-méun', ni entièrement capable de conduire les autres.
Ceux que la naissance, l'inclination ou la tontine appellent à la conduite des affaire! temporelles doivent apprendre tout ce qui est nécessaire pour se bien acquitter de ces emplois, se faire instruire de loul ce qu'un chef de guerre, de tout ce qu'un ministre d'Ktat, do tout ce qu*uu grand magistral est obligé do savoir, doivent l'étudier euilUÔEues, Ceux que Dieu appelle 5 la conduite des affaires spirituelles doivent d'autant plus s'appliquer h ces éludes, que les fautes
3u*ils foraient dans ces fondions auraient es suites plus malheureuses, sans parler e que les peuples souffrent {ie dommage quand ceux qu'ils révèrent coninio des oracles no répondent pas selon la vérité aux - r.i u ils du monde qui les cousu tient et qui frOUl souvent obliges de les consulter sur la
moins travailler le* uns cl les autres n l'acquisition des vertus, puisque ta science serait fort inutile si on était assez lâche pour n'oser s*en servir* pour craindre de résister au* important té s injustes des plus puissants, si on avait Pâme assez basse pour flatter leur* passions criminelles, au lieu de leur en remontrer l'énonnité, la honte et les malheurs, ii on était enfin assez perfide pour trahir son devoir h la persuasion de l'intérêt, de la gloire ou du plaisir.
Les astres n'ont pas seulement toute ta lumière nécessaire pour conduire et pour conserver tout ce qui est au dessous dVux, mais la Providence les a composé* d'une matière incorruptible ou de qui la corruption se sépare aisément» et cette précaution était nécessaire pour soutenir et pour entretenir leur lumière, et pour prévenir les maux qui suivaient l'éclipsé et l'affaiblisse* ment de ces plus belles parties de l'univers.
Ceux que la Providence choisit pour gouverner le monde, ou en qualité de souverains et comme des soleils, ou en qualité de subalternes et comme des étoiles, ne doivent pas muns travailler à se rendre aussi incorruptibles que savants dans lout ce qui concerne Je 03 voir de leurs charges,
3. De (a science, — Ils jugeraient euxmêmes que n?ux qui se mêleraient de la médecine ou de la navigation &at>s en avoir de suffisantes connaissances mériteraient des supplices exemplaires. Si un ignorant s'érigeait en médecin, s'il visitait les malades, s'il considérait leurs yeux, s'il regardait leurs langues, s'il (dlaît leur pouls, s'il les interrogeait des causes et de la violent de leur mal, s'il demandait à eeui qui les servent ce que les malades ne peuvent bien expliquer eux-mêmes à cause de leur ftiib'esse; s'il ordonnait des saignées, des incisions, des émétiques, d'autres remèdes, sans en connaître la nature el les qualités, et sans savoir s'ils peuvent sauver ou lurr les malades, et si la nature a ou n'a pas ries forées suffi vîmes pour les souffrir ; ce perfide mériterai! d'être puni eomiXM un honrreau public el comme un ennemi déclare qui se jouerait du sifig et de la vie des peuples pour repattre sa vanilé de leur eslimc et son avarice de leurs dépnirllcs. Celui qui aurait l'audace de conduire un vaisseau sans connaître l'usage de la boussole, de la carte marine et des instrument* do la navigation, ne mériterait pas uir moindre châtiment, et î:s seraient l'un et l'autre également dignes de perdre la vio pour avoir exposé celle d'un si grand nombre de personnes afin de satisfaire une vanité ou une avarice aï furieuse. On ne peut même se représenter une si cruelle témérité qu'avec L'indignation el l'horreur qu'elle mérite.
Si vous vous engagiez dans les charges do
N\!t) (juo ma gis prawf pu iuliareiof mrîqio.
(î57) Uttigs wmsuctudo ainoreui gigeti* {Vmio, De juàtct.)
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l'Etat ou de l'Eglise sans avoir les connaissances nécessaires pour vous en bien acquitter, Dieu ne vous pardonnerait pas une témérité qui mettrait les biens, l'honneur, la vie, le salut des peuples, en un danger si évident; l'ignorance de ceux qui négligent d'apprendre ce qui est nécessaire pour leur conduite particulière, ne les excuse point auprès de Dieu; n'espérez point qu'il reçoive pour excuse celle qui vous ferait manquer à votre devoir dans la conduite de son peuple; ne prétendez point d'être justifiés des fa ites que vous commettez dans les emplois de la milice, dans l'administration des finances, dans le jugement des procès, dans le discernement de la doctrine, dans le règlement des mœurs, en disant que tous ne saviez pas qu'un chef de guerre est responsable des violences et de l'impiété de ses soldats, s'il n'y met les ordres nécessaires, que vous5ignoriez les obligations des juges et des ministres ou des prélats. C'est alléguer ce qui vous rend coupables, pour prouver que vous ne l'ôtes pas; c'est déclarer une première faute, et non pas excuser les suivantes.
Tertullien remontrait au sénat et aux magistrats qui condamnaient les fidèles h la mort à cause de la foi seule, qu'ils n'étaient pas excusables de ces cruelles injustices, pour n'être pas instruits de l'innocence et de la vérité de la religion chrétienne, et que cette excuse était une nouvelle charge, parce que leur ignorance était aussi criminelle que leur injustice; et qu'ils devaient «'informer de la nature et des pratiques de cette religion, avant que de condamner ceux qui la professaient (458).
Votre ignorance, bien loin d'excuser les fautes que vous faites dans la conduite des affaires du monde ou de l'Eglise, est une surcharge qui vous accable, parce que Dieu vous obligeait d'autant plus de vous instruire de tout ce qui était nécessaire pour vous bien acquitter de votre devoir, que ces fautes sont des malheurs publics. Vous vous êtes chargé de l'office d^s yeux, dit gravement saint Ambroise, ou vous avez enduré iju'on yous en chargeât, vous ave? entrepris de conduire les autres, et vous ne voyez pas clair, et les affaires, et les âmes se sont perdues, parce que vous les avez menées par des chemins que vous ne saviez pas et que vous n'aviez point de lumière pour les conduire dans ces obscurités ; vous êtes cause de la perte de ceux qui ne méritaient pas tin sort si'rnajheureux; vous périrez vousmême comme vous le méritez, et une témérité si funeste au public, sera nunie selon toute l'étendue des maux qu'elle a causés , c'est quelque chose ; selon toute l'étendue de ceux qu'elle s'est mise en état de causer, c'est la plus redoutable des rigueurs (W9).
(158) Idem îifulus. qui viclelur excusa re, iniquitaù'in onerat, el revincit. )Apol. I, cap.)
(459) Ociiloriim officium appelisti, uuuc oblcncl)i,i us es? Quid facicut me.mbra, quibiis adempia e*< lux oculorum ? Indigne perdit, digne perit, pal-
Vertus. — Vous ne devez pas non plus vous engager dans l'une ou l'antre de ces charges, si vous ne vous sentes pas assez de courage pour agir et pour résister selon les occasions. Quand vous auriez les meilleurs yeux du monde, et quand le soleil vous éclairerait de toutes ses lumières, tous n'avanceriez pas, si un mal de cœur ou yn reste de maladie vous ôtait la force de marcher; et assurément vous ne seriez pas en état de conduire les autres.
Vous ne sentez point la résolution nécessaire pour vous attacher au travail, le courage nécessaire pour vous opposer aux entreprises de l'insoleuce, pour résister aux usurpations d'une personne plus puissante que vous, pour lui remontrer la vérité, comme votre devoir vous y engage. Dieu vous défend de chercher, il tous défend d'accepter des fardeaux qui tous accable* ront, et que vous laisserez tomber, parce-
3ue vous n'avez pas assez de force; il vous éfend de vous charger de l'office de guide, connaissant bien que vous n'avez pas le cœur d'avancer quand il se présentera quel* que danger. Dieu ne veut pas seulement que vous ayez le cœur de résister è ceux (pi s'opposeront h l'exécution de votre devoir, il veut que vous les surmontiez, et que votre vertu soit plus forte que leur iniquité; que vous ayez plus de générosité pour leur refuser des choses injustes, qu ils n'ont d'audace pour vous les demander, plus dt liberté pour les reprendre, qu'ls n*ont4ty;i. surance pour pécher. C'est ce qu'il vous ordonne dans le VII" chapitre de VEetlêsiastique (460). Remarquez, je vous supplie, que Dieu ne dit point : si vous ne pouvez forcer l'iniquité, mais, si vous ne la pouvex forcer par la vertu, si votre vertu n'est capable de surmonter l'iniquité. Parce qu'il ne vous permet pas de résister avec inconsidération, et par d'autres moyens, quelquefois plus mauvais et plus pernicieux que le mal même, mais seulement avec autant de prudence, de charité et de douceur que ae courage.
Vous seriez bien plus coupable, si vous vous engagiez, ou si vous souffriez qu'on vous engageât dans ces grandes charges reconnaissant en vous des vir.es qui vous en rendent incapables et indignes, et sachant bien que l'avarice, que la vengeance, que l'orgueil, que l'impudicité, que quelques autres vices vous maîtrisent et disposent de vous avec un pouvoir absolu. Celui qui est l'esclave de ses passions n'est pas seulement indigne de commander aux hommes, il en est incapable, parce que, les passions ayant cet empire sur lui, elles ne lui commanderont rien que de funeste aux hommes, el uue son obéissance aveugle perdra tout
pabilibus tenebris tenetur obstriclus. (Ae dign. mcerd.% cap. 6.)
(160) Nisi valeas virtuie irrnmpere hiiquiiaim* (Eccli.t VII, 6.)
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Jt* ne dis pas qu'il soil nccc?ssaîre d'être
impeccable pour être capable de gouverner; il ne faillirai l plus de supérieur an monde, s'il élail nécessaire d'être entièrement exempt de péché pour se bien acquitter d'une charge, puisque Dieu n'accorde pas d'ordinaire ce privilège mu hommes. Je dis seulement qu'il ne faut pas être l'esclave du péché, et que si on tombe quelquefois dans ses fers, il faut les rompre et en sortir et na pas continuer d'obéir aux ordres de ce tyran, quoiqu'il nous ait quelquefois surpris et attirés pour quelques instants à son service.
C'est, ce me semble, ce que l'Apôtre signifie en partie, quand il nous défend de souffrir que le péché rè^rne en nous, et d'obéir à tes désirs (fcGt).
Il faut résister au péché avec toute la résolution possible, parce que nous devenons ses esclaves s'il nous surmonte, Mais si nous étions assez faibles pour lui céder et pour nous laisser surprcnlre, il faut du moins nous défaire de lui le plutôt que nous pourrons, et empêcher qu'il n'établisse son aulnrîté sur nous, qu'il n'Affermisse ce qu'il a pris d'empire sur nos personnes ; et s'il s'était mis en possession de nous gouverner, et que nous ne nous sentissions pas disposés à ruiner son établissement et ' h rompre ses chaînes, nous ne devrions pas nous avancer, ni souffrir qu'on nous élevât Il la conduite des peuples, parce que l'avarice, la vengeance, limpudicilé, les autres vices qui ne feraient tort qu'à nous, ou qu'à peu de personnes si nous n'avions oas d'autorité, feront des ravages effroyables quand lia seront armés de notre pouvoir, et qu'ils n'en disposeront pas moins absolument que de nous- mêmes.
C'est alors que l'avarice pillerait le sacré et le profane *ans distinction, que la vengeance ne pardonnerait ni aux innocents ni aux coupables, que I impudicité se déborderait jusqu'aux extrémités de l'impudence, que les autres vices, n'étant retenus par aucun frein, ravageraient tout avec autant d'audace que de f puissance,
Ui eu défend expressément de se charger du gouvernement avec des qualités si contraires au bien public et si ennemies du repos et du salut des peuples ; Ne péchez pointt dit Dieu dans VËcclfoia$liquer contre la multitude* et ne vaux jetez point dam le peuple (402), C'est-à-dire , selon quelques interprètes : N'otTensez point une populace assemblée, et ne vous exposez pointa sa fureur. Ceux qui prenne ni ou reçut vent les chargea, et qui n'en sont pas dignes, pèchent indubitablement contre le bien public, et ils doivent expressément appréhender tes ressentiments des peuples, non pas h cause de ces émotions où les peuples n'osent pas toujours se laisser aller, et qui leur
(461) Non ergo rrg*iet ptecalutn in Métro mot tait cor^vre, ui oktdimii conçu pnemut tju*. [Rom.t Vi,
(4G2) Son pttees in muliitudmetn tmtatis, et nr
causent toujours des maux qui surpassent ceux desquelsîls prétendenlse soulager, ei de qui la présence les fait paraître moins supportables que les éloignés, parce qu'on nVn sent pas encore le poids, et l'expérience- découvre trop tard qu'on se trompe en les prenant pour des remèdes, puisqu'on éprouve que nonseulement ils ne guérissent pas, mais qu'ils sont plus rigoureux que les maux de qui on espérait se délivrer Ils doivent craindre les ressentiments des peuples, principalement à cause des imprécations et des maiedictions qu'ils fulminent ou secret contre ceux qui sont causes de leur malheur, par l'ignorance ou par le vice, parce que le Juge des grands et des petits exauce ces imprécations et ces malédictions, non pas h cau-e du mérite des misérables ; il les puniaau contraire pour avoir suivi les mouvements de leur vengeance, mais parce qu'il connaît d'ailleurs que les grands méritent ce châtiment, et qu'ils sont même coupables de ces imprécations, et qu'ils en sont les eau ses; comme un juge punirait ceux qu'il saurait avoir suborné des témoins pour faire condamner un coupable, quoiqu'il ordonnât ce qu'ils prétendaient contre lo criminel, parce que sa faute serait connue d'ailleurs par des dépositions et par des preuves claires et assurées.
Je ne crois pas que Dieu eût dessein d'en demeurer aux termes de ces interprètes, et, si je ne me trompe, il voulait de plus nous avertir de ne rechercher ni recevoir les charges quand nous nous en connaissons indignes, parce que c'est pécher contre îe bien public, que c'est se répandre sur le peupiu comme un malheur général, funeste à la fortune, à l'honneur, à la vie et au salut des hommes. Ne répandez point la pauvreté, ni le déshonneur sur les peuples; ce n'est point assez, mais ne vous jetez point sur le peuple comme un désastre général, et sans exception, c'est-à-dire, ne les ruinez [mut par votre avarice, ne les diffamez point par vos ressentiments, ne les tuez point par votre ignorance, par votre i h considération ou par votre violence, ne soyez point cause de leurdamnation par les occasions que vous leur donnez d'offenser Dieu, ou par les fau'es que vous commettez dans la conduite de leurs âmes.
Les paroles suivantes me donnent un juste sujet de croire que c'est le sens principal de ce passage, parce que Dieu ajoute : Ne joignez point un péché à un nuire (463) ; Dieu nu vous pardonnerait pas, quand vous ne seriez coupable que d'un seul péché, ne ne vous rendez pas coupables des péchés qui sont funestes au publie, comme de ceux qui ne nuisent qu'à vos personnes, n'attirez point ceux des peu [des, ne les liez point ensemble, ne les attachez point à vos péchés, ne chargez point votre conscience de ce
immtitat îe ht populum, (Ecrit., VU, 7.)
(«405) Neque aUiqes riuptiàa piccata* nu enim at u ko ttit unmunis. (Ectii,t Vit, 8.)
SATAN, SES POMPES ET SES ŒUVRES
MB
double fardeau, puisque cette multiplication ne vous permettra presque pas de vous en défaire. Vous ne seriez pas exempt d'être puni de Dieu pour un seul péché mortel, quand il ne .s'étendrait pas plus loin que vos personnes (464). Justice de mon Dieu, avec quelle rigueur ne ch&tierez-vous point ceux qui s'érigent en malheurs publics par une témérité vaine ou intéressée, ceux qui se rendent coupables des crimes du peuple comme des leurs? Le moyen qu'ils se retirent d'un si grand nomhre de chaînes où ils se sont engagés, le moyen qu'ils fassent pénitence de tant de crimes, et qu'ils réparent la ruine du bien, la perte de la réputation, de la vie et des Ames d'un si grand nombre de personnes : il vaut mieux se sauver dans une humble condition que de se perdre dans les plus hautes.
Conclusion de ce point. — N'entrez point, messieurs, dans ces engagements desquels il vous serait presque impossible de sortir, ne nous chargez point d'un fardeau duquel vous ne pourriez presque pas vous défaire. Quand la flatterie, quand la faveur, quand la vérité s'efforcent de vous persuader que vous êtes dignes de ces emplois, ne les écoutez point, si votre raison vous assure du contraire, si elle vous remontre que vous n'avez ni la science ni les vertus néces* saires pour gouverner les peuples (465). Croyez à celle qui est mieux informée de ce que vous êtes que tous les autres et qui vous conseille le plus sûr, et ne vous exposez point è ces grands emplois, si vous ne reconnaissez que vous y 6tt»s propres. Le plus glorieux éloge dont le diacro Agapct honora l'empereur Justinien fut de l'appeler propre au monde (466).
Vous êtes peut-être si avancé qu'il est impossible de reculer, si élevé qu'il vous est impossible de descendre ; la naissance, plusieurs autres raisons importantes et invincibles ne vous permettent pas de vous défaire de votre autorité, quoique l'ignorance, la faiblesse ou les vices vousen rendent incapable, lisez du moins quelquefois les livres oui traitent de votre profession, consultez les personnes de savoir et de piété, n'entreprenez et ne faites rieu de considérable sans leur avis, imitez ceux qui ne voient pas assez clair dans un lieu trop obscur pour faire ou pour lire quelque chose, .approchez-vous comme eux ou ordonnez comme eux qu'on vous apporte de la lumière. Allez à ceux qui sont plus habiles que vous ou mandez -les. Ne soyez pas honteux d'ignorer ce que vous ne savez pas, dit Pbilou le Juif; c'est une faiblesse commune aux Jiommes d'ignorer plusieurs choses, vous aurez l'avantage de savoir par les autres ce que vous n'avez pas encore appris, et vous préviendrez les fautes que vous ajouteriez à votre négligence (W>7).
(4GI) Salius in loco numili salvari, quo in sublinù peiiclilari. (Ivo Carnot. cap. 419.)
(465) Clamant : Dignus es, justus es ; lonscicntia muera : Indigmis es, iujustus es, dicit. (De tiiqn. sacerd. cap. 5.)
Il est plus aisé aux grands d'acquérir les vertus que le savoir. Dieu leur a donné, comme è tous les autres hommes, plus de pouvoir sur leur volonté que sur leur esprit, parce que la subtilité et la Vivacité dé l'esprit ne sont pas nécessaires au salut comme la rectitude de la volonté, et que les hommes peuvent être sauvés par la pratique des vertus, quand ils ne seraient pas même capables des sciences, supposé qu'ils ne s'engagent pas dans les emplois qu'ils ne peuvent exercer sans le secours de ces lumières Les grands ont de plus la facilité d'obtenir des
f;râces pour acquérir les vertus les plus soides, et toute* les bonnes qualités requises pour le gouvernement, en secourant les pauvres et les personnes qui font une profession publique de vertu. Les abstinences, les mortifications, la chasteté, la religion, toutes les autres vertus des personnes de
fûété servent aux puissances du monde et de 'Eglise, quand elles les y engagent par leur protection et par leur libéralité; ces redevables sont obligés d'employer une partie du pouvoir qu'ils ont auprès de Dieu, poar ceux qui se servent de leur autorité pour les gratifier, c'est une disposition prochaine à la vertu de la considérer et de l'estimer dans les personnes qui en font profession, ce n'est pas sans quelque chagrin qu'un grand se voit privé, par sa faute, de ces divines qualités qu'il vénère dans les autres, cetla peine ne peut procéder que d'un désir du moins imparfait de les posséder , et les prières, et les saintes actions des personnes da piété nourrissent et fortifient des désirs qu'elles ont fait naître, et en obtiennent entia lai perfection, comme les lumières et la constance nécessaire pour s'appliquer au gouvernement. C'est la dernière partie des obligations communes aux puissances ecclésiastioues et civiles.
TROISIÈME POINT
Application.
La divine Providence n'a donné des puissances è tous les êtres qu'afin qu'ils les exercent ; toute la nature se conforme à ce dessein et à cetie sage conduite de son au* leur, et si quelques-unes des parties de ce grand ouvrage s'émancipent de cette soumission, leur désobéissance même les en châtie, elle Iqs dépouille et Je l'être et des qualités, à cause qu'elles cessaient de s'en servir, et cette oisiveté est la destruction et la punition, comme la faute des personnes qui n'usent pas comme elles le devraient du pouvoir qu'elles pnt reçu de cette cause générale de toutes les créatures.
Dieu n'a communiqué son autorité à ceox qu'il appelle au gouvernement des âmes et des Etats; qu'afin qu'ils agissent et qu'ils s'appliquent eux-mêmes à conduire les peuples,
(46(5) Aptus mundo. (Cap. 46.)
(4(57) Non pudeat ni»sctre quoi! nescit, altoqnio seipso delcnor liei. (I'hilo, De creulione pri*àpis.)
'il* travaillent on personne à la Lrtnquii au salut de ceux g»;fil a eouliés à leur iiMho et o leurs soins. n\hnv Ih doivent être les images de vinitê, t- Die» ne vous a pas élevé à rem* disait le savant Synésius an jeune Aril ne vans a pas mis sur le troue, il ne a fias mis sur l'or et lo^é dans tes [il us eux des métaux, ni revêtu des plus s pierreries» afin que vous demeuriez action, comme les statues des fausses ilés étaient inutiles et sans mouvement des temples et sur des autels qui coneut de la beauté et de l'éclat avec le ciel, >ur y recevoir des encensements et des tçes comme des idoles, ou pour y être d'un nombre presque infini d'animaux s pour voire gloire, plus que pour votre he, immoles pour honorer votre état jue pour contenter voire appétit el pour tenir voire santé*
5 princes doivent être, a la vérité, des es de la Divinité, dit ce grand persondans le même discours, mais ces images ml Ê4re animées el vivantes comme les «es; les princes doivent imiter les
Es comme ils doivent participer à la e et aux vertus, et comme ils partiil à l'autorité de Dieu.
s statues des fausses divinités étaient ; des matières les plus riches, mais elles icnl aucune action, elles avaient des
tel elles ne voyaient rien, elles avaient ireîlles et n'entendaient rien, leur lie ne prononçait aucune parole, et leurs s cl leurs pieds n'étaient pas moins les (M>8). Quand saint Paul dit que les 5 ne sont rien en ce monde (M9), il ne pas de leur matière, parce que Fer* 1 or, le marbre et les autres matières m elles étaient formées élaient quelsboae de réel» il parle des idoles cousins formellement et selon la nature et la té d'idoles, parce que les idoles ne renient pas de véritables dieux, mais des ités imaginaires, et que de cette sorte ne représentent rien, et ne sont rien nnséquent, comme un portrait n'est pas or irait, quand il ne ressemble è pne, c'est la comparaison de qui se sert rdinal Cajélan (k7u). Ce rien ne peut
Et aucune action , une idole ne peut e peu entendre, no peut a^ir non plus e néant,
i images achevées de la Divinité vivent issenl comme elle, et saint Paul condans l'Aréopage que , puisque nous nus les eufants de Dieu, nuu* ne devons rotre que la Divinité soit semblable à ur, à de l'argent, ou h de la pierre, ou
">) Sunutncta tftttt'iuirt orgeutum el mtrum>
H tt'ti ("(juttitur. ctt\ {PiuL CXUf, M.)
i) litulum nihit «il in munit 0. { l Cui.$ \lilt
I) Imago iiuHius, non est imago ; iia et si*
rihn*
) Çeniti trgo ium tïmits ùeï, etc. {Âct.t XVfl*
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am autres matières de qui l'art el l'industrie des hommes l'ait des statues (471). Parée que celui qui est la vie môme ne peut pus ressembler à dss matières inanimées, el qu'elles ne peuvent avoir pour le fil us qu'un caractère imparfait de son être, cique ce caractère a moins de rapport avec Dieu qu'un simple trait avec un beau visage. Et quoique l'Eglise permette de faire quelques images et même quelques statues des personnes divines» elle convient que ces images et ces statues ne représentent pas les personnes divines comme elles sont en ellesmêmes, mais seulement comme elles ont ani quand elles se sont manifestées aux mm mes. Le Père éternel est représenté comme un vieillard, pareequ'il s'est montré sous celle forme, le Fils comme un jeu nu homme, parce qu'il s'est uni on personne à la nature humaine, le Saint-Esprit comme une colombe parce qu'il est descendu sur J es us- Cl) ris I sous la ligure de cet animal. El cette explication accorde le vi*coneif<\ qui défend de faire des images de la Divinité» avec le vu*, qui le permet, parce que le vi* défend d'en faire pour représentera Divinité comme elle est en elle-même et que le vir permet d'en faire pour représenter les formes sous lesquelles les personnes divines ont paru quelquefois : le concile de Trente eip tique l'un et l'autre, quand il avertit ceux qui ont soin du salut des peuple-, do leur apprendre que, bien que ta oeinture et la sculpture expriment les apparitions rapportées par l'Ecriture sainte, on ne peut néanmoins pas faire des portraits et des ligures delà divinité, comme si les yeux du corps pouvaient la voir, ou si les couleurs ci les statues pouvaient la représenter (472),
Lji supérieur sans action et qui n'a que l'élévation, que les ornements, les encensements et tes sacrifices ainsi que les statues, n'est pas la véritable image d'une Divinité qui agit sans cesse pour la conservation et dans Je gouvernement du monde, il ne la peut bien représenter que par une application elfeetïve, qui est l'âme, et la vie qui rend le supérieur semblable à la véritable, Divinité cl qui le distingue des idoles, connue le safaifct âvnéatus le remontrait à l'empeveur Arcade (473),
Ceux que Dieu élève aux premières dignités de l'Eglise n'y sunt pas non plus appelés seulement pour occuper une plus haute chaire, ni pour être distingués des prêtres par des ornements singuliers et plus précieux, mais pour veiller et pour travailler plus que les dum^u s sulbattunes au salut des fidèles. Saint Paul avertit les pré aïs dans le chapitre XX- des Actes des apùtres, que le Saiut-Espiit les a établis pour gou-
(172) Quoi! ai ;ilh|i];iiHlu Utetorias et uarnuioues gai r*o àcripturS eipntui et Mguniri cuinigenu tl**— u'il'i pope lui, non E'ru|iicrc.t D-viimaiem flgtmri
Suiisi corpûrets oçuua conftpici, vol eelflfilMis »ei il; 11 ris etplWi pOPSit. [&en, £5, /><r reform* de ôi-
uni. ci Ril* tauct. et trjfr. tm*ty.\ (475) Aiiimauim ag fiudc Dt-i &m ul.icrutu a te rejictdiiiin. (Orut* din§+)
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que Dieu s est acquise au conduite» elle voit, elle entend, elle sent,
vemer l'Eglise
prix de son sang \hlk) L'Apôtre ne ait point que le Saint-Esprit les a établis pour avoir raulorité de gouverner l'Eglise et pour en recevoir tes honneurs et lefc revenus, mais pour la gouverner en effet. Le nom il'éyéqve est un nom d'office, comme le cardinal Cajétan la remarqué! sur ce passage (475). C'est à-dire que ce nom signilie la fonction réelle de l'autorité épiscojwile, parce que le nom d'office veut dire eu latin la pratique actuelle des vertus, ou ce qu'un homme est obligé de faire selon sa condition.
L'Apôtre est si confiant dans ce sentiment qu'il dit en un autre lieu (/ Tim.% 111, 1), que celui qui désire Vépiscopat désire une bonne œuvre. Saint Paul apporte une précaution singulière pour prouver cette importante vérité : C'est la foi même, dit TAuôirc, qui parle par ma plume, si queiqu pn désire l'episcopat, il désire une fonction et une œuvre sainte et parfaite. 11 ne parle point de ceux qui désirent l'autorité, les revenus, les honneurs et la gloire dePépisco- I al, comme le cardinal Cajétan Ta très-bien observé (476), .mais de ceux qui désirent l'éprscopat même, parce que cette sur-intendance des Ames est une action sainte par excellence, qu'elle sanctifie en effet l'évoque et les Ames que Dieu lui commande de conduire.
Yves de Chartres considérait l'épiscopat non -seulement comme un fardeau, mais <;omme un supplice bien rigoureux pour lui, et, comparant les douceurs et les sûretés de la vie contemplative et solitaire avec les soins et les dangers de l'épisçppat, il sou* haitait uue la violence de ses ennemis le dépouillai de cette autorité à cause qu'il n'osait s'en défaire, l'arrachAt d'un lieu d'où il n'osait descendre, de peur de ne pas suivre la volonté de Dieu, mais de l'offenser en la prévenant même par ses désirs et beaucoup plus en lui refusant des mains qu'il s'était consacrées pour appeler et pour ramener les peuples è son servie* (477).
C'est parcelle application que les personnes élevées en dignité, soit dans le monde, soit dans l'Eglise, se rendront les vraies copies d'un Dieu qui ne cesse point d'agir pour la subsistance et (>our le salut des hommes. Il a partagé ces fonctions aux puissances ecclésiastiques et civiles, elles s'en acquitteront avec ce qu'elles doivent de fidélité à cette autorité infinie et suprême, en s 'appliquant comme elle aux fonctions du pouvoir qui les honore et en prenant cette partie des soins et des charges qui y sont attachées.
La tête agit plus que toutes les parties du corps, dont la Providence lui a confié la
(474) Posuit vos regere Ecclesiam Dei. (AcL, XX,
(475) Officii nomeii esi epîscopus.
(470) Superinicmiere est opin non quatecunque, seti opug praclarutu. (In Epitt. ad 7im., cap. 3.)
(477) Quid est libi episcopaïus, nisi crucialus? Quid aliud est hic honor, nisi omis ? In liac liberauone plucel milii illa senteniiu, ut suiiimooere op-
elle savoure pour le corps, elle parle pour lui, elle lui donne la vie, le sentiment, l'a* tion, sous la direction d'un Dieu en qui non vivons, nous agissons, el nous sommet, comme l'Apôtre l'explique à ceux d'Athènes dans le chapitre XVII des Actes du apôtres.
Il" Raison. Ils deviennent presque insensibles à la peine. — Les puissances du monda et de l'Eglise doivent considérer tout ce qui est nécessaire au repos et nu salut «les copies, entendre les bons conseils qu'on leur propose pour l'un ou l'autre sujet, sentir de loin tout ce qui est utile ou contraint i ce dessein, l'examiner en elle-même, le repasser plusieurs fois et de plus près pour en distinguer les qualités, détourner les peuples de ce qui leur est pernicieux et agir comme Dieu le désire et avec toute la soumission qu'ils lui doivent. CYst eetie société vivante par laquelle les piiissaoees du monde et de l'Eglise donnent le mouvement aux grands corps que Dieu leur a fournis. Le savant Synésius la décrit en ces termes (VIS). Les peuples vivent en repos sous la conduite des puissances qui veil «nt et qui travaillent pour eux, ils n'osent se dispenser d'obéir à ceux qui j>*appliqafat avec tant de fatigues pour leur bien commander, fes bénédictions du ciel suivent celles des peuples : il rend à ces fidèles ministres ce que; les peuples souhaitent ane tant de justice à leurs chefs. El oront, ajoute ce grand personnage, le plaisir qw les grands reçoivent de ces reconnaissances et de ces biens publics leurftte lesentimeal des peines attachées à ces fatigue*, et elles leur deviennent aussi naturelles et aussi aisées qu'il est naturel et facile au soleil d'éclairer le monde el de lui faire du bien: ce n'est pas même sans quelque espèce de violence qu'elles sont quelquefois détour* nées de travailler pour le public» et elles croient avoir perdu le temps qu'elles sont obligées d'employer quelquefois à d'autres choses, ainsi que ce bon prince qui se plaignait d'avoir perdu sa journée quand îl n'avait gratifié personne. (Soéton. In Tit.)
Ministres. — Comme les personnes élevées aux grands emplois ne peuvent pu suiiire elles seules à la qualité ni au nombrf des affaires, ils doivent appliquer tout leur esprit à se choisir des ministres fidèles et habiles, agir même avec eux dans les affaires les plus considérables et ne pas souffrir qu'ils abusent de leur autorité.
Le Prophète-Roi explique en peu de mois ce devoir des puissances du monde et di l'Eglise : Mes yeux, dit ce grand prince, ester minent les fidèles de la terre, afin qu'ils *'*-
lem inilu occasione justiliae aliquatn forain' liam. Sed rursus in bac senleniia mihi timeiis voliintalem Dei doii sequi. sert meo desiderio. Non auiieo manus subiralMre regÈniiui. (Ëpisu il.)
(47») Oporum communione in vivaro socieiHea el amirjtiam pelliciunl. (Oral, de re$*e.)
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ni avec moi, celui qui marche droit est rrluî qui mi sert de ministre (kT%) . Toutes les obligations des ^rAmfs sur ce la] et sont renfermées en ce peu de parole*.
// let faut choisir.— Si Dieu f ous lai*- Irt liberté de vous choisir des jreu\, vous t-lierrherieS sans doute les plus pftlétrtAtftt tes plus vils et les plus forts, ceux qui verraient le mieux et qui seraient les [dus ns-
s (jufis le rapport qu*t Is tous feroient «lus choses. Vous n'auriez pas mains de cir-
p*ciion si vous aviez la liberté de tous choisir des oreilles» un adorât, ou goût et tin* tangue. H vous faut des hommes qui rotent pour vous, qui sentent et qui parlent pour vous, parce que vous ne pouvez pas tout vo r, tout entendre, tout examiner ni tout dire» il vous faut de seconds corps, parce que vous no pouvez pas être partout ni lout Élire vous-même* C'est à vous de vous appliquer iv«e toute la circonspection qitè pourrez» pour faire un choix digne de vous cl utile au public.
Il M fout pas eu juger superficiellement
sut ta SÎmpta rapport d'autrui* il faut vrit tous vos yeux* tous servir de toute voire prudence pour bien choisir Le FrophÊie no m uQtttonês pf« d'un coup d'ojil, mai» il veut que vus veut s'arrêtent à discerner ceux qui sont capables de tM emplois. Il ne vous défend pas d'examiner on en dit, vos propres yeux pourraient re aveuglés par quelque [lassioti el vous îurrufc vous tromper vous-même si vous vous arrêtiez h votre seul rapport. Il no vous ordonne pas aussi de ne cousu lier que vos jeux> il ne dit pas; Mes jeux seuls recherchent des mim?li es fidèles dans mon KtaLMais il faul bien moins vous eiposcra tire trompé par la passion de» autres, et il îaui juger de leur rapport principalement par vous-m^me et en partie par le conseil il a qui vous vous fret conime à vous, < l il ne fout pas seulement que leur vertu MiiLesumee, ruais qu'elle suit reconnue (r*80j, l'iiilon le Juif remarque que Moïse défend de choisir un étranger pour gouverner lu peuple; et ce savant interprète en rend deux raisons: la première est qu'un étranger pourrait transporter une punie des biens de l'Etat en son pays* dépouiller les provinces qu'il gouverne pour enrichir Oftlle oo.il est né \ \& seconde est qu il pourrait même faire passer le peuple défia ce pays pour le rendre meilleur: cette seconde raison n'est pas iurl a craindre en ce siècle* mais la première subsiste en lous les temps; ett quoiqu'il
Lde que ce suit un avantage pour un titai d'attirer et de s'incorporer leâ étrangers qui ont des qualités recoruruaudables, re peut n'être pas la même chose pour le gouvernement, tant pètta qu'il est plus difn connaître un étranger, qu'à eanse qu'il s'intéresse inoins pttnt un Ëfat où il u est pus né, qu'il a d'ordinaire moins
♦ 4711) Ontti tttei ad fittHcs ttrrtf , m irritant memm, tnnifutam in vm intmueuiittnt kiC tuiln m irû Jtfri
.Ai. |JW. u ti,>
$tT*9f, ses PomPKS FT SES (Ermrs*
d'amis et plus de jaloux dans un Etal ofi it semble oemper la pliee que la nature avait préparée pour ceux qu'elle y avait produits avec des dispositions suffisantes pour ces illustres ministères, foule la terre sait que les Goihs oïit dissipé l'empire Romain, dtanr apnelcs a son service par des empereurs qui manquaient de prudence el -le courage. nous lisons dans toutes les histoires les Funestes suites rln gouvernement des étrangers, quoiqu'ils n'en fussent pas indignes et que quelques-uns eussent rendu des servi* n:s eousidérables a PElal\ et Ce n'était pas sans beaucoup de raison que le Prophètefini choisissait de ses sujets naturels pour ministres.
On pourrîsîl faire quelque distinction en- Ire ïes ministres de I Etat et ceux de rKglise, parce que Noire-Seigneur dit que les pro phèfes no sont pas nononîs en leur pars comme autre pari; et m i arrivait d'ordinaire citez les Juifs, et puisque l'envie en aveugla un si grand nombre, qu'ils ne vonlurent croire ni à l'Ecriture, qui les assurait que Jésus-Christ e"lait îe Messie, ni aux mi* racles, qui confirmaient le témoignage de rKrrîtnre, et qu'ils le firent enlin crucifier anrès une longue suite de persécutions, i!> n élaient pas fort disposés h rendre riionneur qui était dâ aux a utm prophète* ne* dans le pays môme, et qui n'étaient ni m savants, ni si saints* ni si autorises que Jeans-Christ.
Il elkui si t non liant lui-môme ses apôtres et sei disriples clans là Judée, où ils devaient fonimenrer d'annoncer fEvangilo et où leur jirédication Ht de si nombreuses conversions da us l es r om meure m en is. Saint Paul est J'iini* que qui Lu tagrdgé au collège apostolique, bien ipril ne lût pas né en Judée, mais 1*1 Tarse eil Cilici«; saint Luc et le diacre Nicolas, natifs de la ville dWnlioche, n étaient pas du nombre des dtscipîes; le premier dit lui* ni£me qu'il o"a pas vu ce qu'il rappuite d* Jésus-Christ* maïs seulement ci? ipi'il en a ouï dire aux Lémonjs oculaires et fidèles. Les Actes de» ap&trt* parlent du second ouiinie d'un I joui me venu depuis peu en Jérusalem (i81). Les simples ne font paa moins de bien dans les provinces mi jK croissent que dans celles où ou les transporte, la Sciertce» la vertu, le zùledesimnl sires de l'Eglise ne sont pas moins tlîicsces dans les liens où ils sont nés que d$u# les provinces étrangères; quoiqu'on connaisse la bassesse de la naissance et les faiblesses de 1 enfance, it est certain que Ut savoir et la ?ainteié acquièrent en peu de temps une autorité et des forces que cette connaissance ne peut ni abaisser, ni allai blir, la grioe iemporte en peu de temps sur Peu vie et sur la jalousie, l'opposition de* hommes ne j>eul pas empècber Pactiou 00 bras de Dieu, el il n'vV a point dd considéra lion qui puisse abattre un cœur qui S'est
(48(1) OtntimeL Oatti, non oenlua; mW* non uh-
CHU
(481) Adrmnm Anttochttmm. {Ul M, 5.
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consacré h son service, comme au salut des liommes. Les prophètes qui n'étaient pas de naissance et de qui les Juifs connaissaient la basse eitraction n'ont pas repris les fautes de ce peuple avec moins de courage qu'lsale, Jérémie, Efcéchiel et les /mires prophètes nés des plus illustres races. Un cœursou- / tenu de Dieu ne cède point aux hommes, la / sainteté l'élève au-dessus de tout ce qui serait le plus capable d'abaisser et de décourager ufc cœur humain, et il n'y a point de raison qui doive détourner les puissances de l'Eglise de choisir des ministres nés dans les pays mêmes de qui elles veulent leur commettre le soin, quand ils ont d'ailleurs les qualités requises pour gouverner les âmes; ils no peuvent manquer en imitant Jésus-Christ; saint Bernard conseille aussi nu pape Eugène de créer des cardinaux de toutes les provinces de la terre, parce qu'il vient des affaires au conclave de toutes les parties de la terre (482). Un ministre en effet a plus de connaissance des provinces où il est né, et la charité l'oblige d'avoir un 2èle particulier pour le salut de ses compatriotes.
Quelques avantages que Dieu ait communiqués aux puissances de l'Eglise et du monde, il ne laisse pas d'agir avec elles et de veiller sur elles; quelques vertus que le soleil communique aux plantes et aux animaux sous la divine Providence, il ne concourt pns moins à leur action; la tête no s'abstient pas de conduire le corps, quoiqu'elle contribue à lui fournir des forces pour tentes ses fonctions. Quand nous aurions choisi des ministres les plus avantagés des qualités requises pour la conduite des Etats et des A. nés, ces exemples vous apprennent que Dieu ne vous permet point de vous dispenser d'agir avec vos subalternes, ni de vous accorder une exemption qu'il ne peut pas prendre pour lui-même.
Un grand prince disait è un ministre aussi habile que fidèle et fameux, que, quelque confiance qu'il eût en son intégrité, il ne lui permettait pas de lire une seule des lettres qui regardaient l'Etal, s'il pouvait les lire lui seul, et qu'il ne laisserait rien à faire è ses ministres, s'il pouvait suffire lui seul h toutes les affaires (483). Comme un homme seul ne peut pas vaquer à loui, il faut du moins qu'il s'applique sérieusement aux affaires principales avec ceux qu'il a choisis pour ministres.
Le Prophète-Roi observait celte conduite, il ne se contentait pas d'entendre Je rapport des affaires tumultuairement, à la hôte et en courant, il voulait que ses ministres lui expliquassent les choses h fond et à loisir, qu'ils s'assissent avec lui pour raisonner sur ces rapports et pour résoudre les affaires. Cette vigilance les oblige de s'appliquer aux affaires avec plus de diligence, plus de soin
(483) Tiituii est undequaque evncarc Aiuioii cligemli de tolo orbe orbeni judicaluri ? (Lib. IV, De conf. cap. 4.)
(483) Henri le grand à M. de Viileroy.
(484) D ici mus inaguas causas esso liuniilioruni
et plus de fidélité, et les yeux du prini*. comme les rayons du soleil, donnent le mouvement et la perfection à toutes choses.
Philonle Juif avertit les princes que les affaires des pauvres sont du nombre des pin considérables et des plus importantes (W), non-seulement parce que ce qui est peu de chose pour les autres est beaucoup, est tout pour eux, mais parce que Dieu s'intéresse particulièrement dans ce qui les regarde, et qu'il se nomme leur Père et leur protecteur; et que les hommes prennent d'ordinaire moins de soin de ces affaires, el qu'ils en font aussi peu d'état que des personnes réduites à ces misères.
// faut empêcher qu'ils n'abusent de for autorité. — Il faut enfin que les puissance» empêchent les ministres d'abuser de leurauto» rite. Un princefrançais, presséde pardonnera un gouverneur qui n'avait pas défendu dm place avec ce qu il devait de conduite et de courage, répondit h ceux qui le sollicitaient de lui pardonner cette première faute, qu'il n'était jamais permis oe faillir, et que la douceur excessive était la plus féconde et la plus pernicieuse des fautes. Ce n'est pss qu il ne faille distinguer les effets de là faiblesse humaine d'avec ceux de la violence et de l'infidélité, celles de qui un homme ne peut presque pas s'exempter d'avec celta qu'il commet avec dessein. On serait rédoit è n'employer personne, s'il ne fallait se servir que de ceux qui né peurent manquer, puisqu'il n'y a point d'homme <jui ne puisse faillir, ou par faiblesse ou par surprise, et ces fautes sont pardonnables quand elles oe portent pas un notable préjudice aux affaires ; les puissances en doivent néanmoins avertir les ministres, afin au'ils agissent a?ec plus de considération, elles ne doivent pas souffrir les fautes qui procèdent de violence ou d'infidélité, et les grands sont coupables eux-mêmes s'ils laissent leur autorité entre les mains de ceux qui en usent pour opprimer les peuples, et ils sont responsables de tout ce qui en arrive de dommage spirituel ou de temporel.
Le Prophète-Roi dit que celui qui marche droit est son véritable ministre. Il ne dit point celui qui a marché droit ou qui Marchera droit, parce qu'il faut qu'un ministre aille toujours droit dans sa conduite, et <jo'il ne doit jamais faire de faute par dessein, et qu'il doit éviter de tout son possible celle» qui peuvent arriver par faiblesse ou par surprise. Les puissances qui souffrent les fautes volontaires n'en seront pas moins punies que ceux qui les commettent. Les grands ne sont pas moins coupables que l'auteur niéine de ces fautes, quand ils ne se servent {«s du pouvoir qu'ils ont de les empêcher, comme Yves de Chartres en avertit un évoque d'Orléans (485). Si les ministres mêmes
personanim. (Philo, De créai, principig.)
(485) Facieulis culpain haliel qui quod po;e>l corrigere, mm siudet emeiidare. (hpisl. i\±,JQ*** Autel, epht )
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ne sont pas esc m [Us de faute détail! Dion quand ils peuvent détourner les princes d'agir ronlre ce qu'ils doivent è l'Elut ou h l'Eglise et qu'ils les laisseni faire, parce que ces fautes ne sont pas moins contraires aux
E rinces qu'a Dieu et à son peuple, comme sauvant prélat que j« riens dé citer en donne «visa un ministre du roi d'Angleterre (480), Pouvons-nous douter que la justice difinc ne punisse avec plus de sévérité les puisnani^es du monde et de l'Eglise, s'ils souffrent tout à leurs ministres, douter que ces rhefs ne tombent dans le précipice avec les ijii ih n'ont pas soin ifen détourner?
a ministres sont bons, ce sont les pnro-
init Bernard au pape Eugène, ils
«eront lions pour vous plus que pour tous
mires; s'ils sont méchants, ils seront moins méchants pour les autres que pour pane que vous serez coupable de toutes les rapines» de toutes les violences, <le toutes les injustices qu'ils commettront |>ar votre autorité et par votre connivence,
: ne vous participerez À tous les biens qu'ils
ni par votre pouvoir, par vos ordres et ns (487).
;ion au di*cour*m — C'est l'abrégé
pfifteîpales obligations de ceux que la ilhrine Providence étève à la conduite des Etats al de l'Eglise, Il est bien juste qu'ils
ni a Dieu l'honneur qui lui est dfl, après eu avoir rrçu celui qu'il ne leur devait pal, qu'ils recherchent ses lumières et *a protection pontes hommages si légitimes, qu ils consacrent à sa gloire des honneurs qu'ils ne reçoivent que pour lu», et c'est leur devoir indispensable d'attirer les bénédictions de Dieu sur les peuples, en leur apprenant par ces exemples h se le rendre
rable par leur estime, par leurs respects, par leurs prières.
Ce serait une témérité bien criminelle à un homme de rechercher ou d'accepter des emplois si importants, ne reconnaissant en si ii ni le savoir, ni la prudence, ni 1rs vertus
ssatres pour s'en bien acquitter, et IMeuaioiesou peuple avec trop de tendresse,
; ne |Kis punir avec une rigueur ex- Ire me ceux qui sacri lierai ni les biens, te rel'honneur, la vie, et le salut du monde ù leur ambition ut à leur intérêt.
Que feront donc ceux qui ne peuvent pas M défaire de ces emplois, et qui s'en n*mn naissent tu elïet incapables? Qu'ils
i client dans les autres ce qu'ils ne peuvent pas trouver en eux-mêmes, qu'ils se servent des lumières et des venus de ceux que la Providence avantage de ces divines tjUaJiiés, qu'ils les cousu lient, et qu'ils se les associent en quelque manière en se les rn gageant par uei parquée d'estime, et par ritut bienfaits proportionnés a leur mérite et & leun* services.
L'application contribue à élever ces esprits au-dessus d'eux-mêmes, les plus lias avancent jusqu'au médiocre, les médiocres
(KG) Hoc loterara conira legMi est, rt tarifai regem. (fyttt* Ki4, Hvbvrto comili Mttttnthw.
X. AUTORITE CIVILE
parviennent Jusqu'au plus haut degré quand ils s'exercent »?ec soin dans tes alfures spirituelles et temporelles, comme Dieu les v Oblige, quand il les appelle au gouverne* menl civil ou ecclésiastique : l'exercice corrige, fortifie et perfectionne la nature, I s plus savants peintres, les plus habiles scuîr> tenrs étaient ignorants avant qu'ils eussent manié le pinceau ou le ciseau, et les plu* grands docteurs ne savaient rien quand is ont commencé d'apprendre Mire et a écrire. C'est ainsi que les grands s'instruiront :i faire leur devoir, en commençant et en continuant de te faire. Des minisires cho sis avec tonte la prudence nécessaire achèteront ce que les grands ne peuvent faire eux seuls, et ils en recevront plus d'avantage que te peuple, s'ils agissent avec eux et slts apportent te soin qu'ils doivent pour empêcher qu'ils n'abusent de leu» pouvoir, et [tour tes obliger de s'en servir avec tout ce que Dieu leur commande d'intégrité.
C'est ce que je sou fia île avec une ardeur égale -mi respect et à îa soumission que j'ai pour l'autorité, et au zèle que je dois avoir pour le salut de ceux à qui la divine Providence a confié ta conduite de l'Etat et de l'Eglise,
DE l'aLITOïIITE CIVILE.
Grandeur âe cette charge. — La divine Providence a charge" les puissances du inonde d'un fardeau plus pesant que plu sieurs ne se l'imaginent, quand elle leur a confié le soin des biens, de l'honneur et 'fit la vie ries peuples, Les richesses sont indignes & la vérité d'être comparées aux trésors célestes que Dieu réserve à ses Mi mais elles ne sont pas si peu considérables, que Dieu* qui est le juste estimateur de tontes choses ne condamne à des peines éternelles ceux qui prodiguent leur bien, qui retiennent ce qu'il leur commande d'emplover de leur bien pour les pauvres, ou qui dépouillent injustement le prochain de quelque partie considérable de ce qui lui appartient Celle condamnation ne doit éir«» suspecte d'aucun cicés, puisque Dieu punit toujours tes crimes avec moins de rigueur qu"îls n'en méritent, et que sa clémence tempère et adoucit sa colère, et diminue par conséquent quelque chose du supplice auquel il condamnerait les criminels s'il nVctrutaft que sa justice et s'il la laissait agir selon toute l'étendue de ses droits. Le Saint- U nous apprend aussi que l'honneur e>l préférable aut richesses. Et celte proposition n'est pas seulement véritable a « que la réputation dure plus longtemps que les richesses, et' que la mort ne prive pas un homme de la gloire connue du bien : mais parce quo V honneur, l'estime et la réputation contribuent d'ordinaire à l'acouisi lion du bien, et parce qu'elles procèdent d'ordinaire du savoir et «les vertus, et des
(487) Si honi sinii, libî poLfcslmnm surit ; ti m;di, -Tipic plu* litri- [Vc Càtttîd.i lin, IV, raji* 4.)
SATAN, SES l'OMPKS ET SES ŒUVRES.
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autres bonnes qualités d'un homme, qu'ils sont une récompense* duc à ces avantages, et qu'ils les augmentent par l'émulation de ceux qui s'efforcent de s'élever au-dessus de lui. L'honneur môme sert souvent de frein aux passions* Dieu s'en sert quelquefois pour retenir ou pour ramener un , homme èson devoir. Dieu fait tant d'étal de ■ / l'honneur, qu'il témoigne une jalousie singulière du sien, et il ne punirait point les calomniateurs et les détracteurs avec tant de rigueur, si l'honneur des hommes ne lui paraissait digne de son estime et de ses soins. J'ai expliqué dans le premier discours les avantages que l'honneur et la vie ont Tua sur l'autre, et en quelles occasions nous devons préférer l'honneur h la vie, et la vie h l'honneur, ou du moins à ce que les hommes prennent pour le véritable honneur, et aux fantômes qu'ils s'en sont fait eux-mêmes ; il n'est pas nécessaire que je répète ce qu'on peut lire dans le second point de ce premier discours. Et il suffît de dire que la vie esl le plus intime, le plus solide et le plus utile des bienfaits que nous ayons reçus de Dieu après la grâce ; que c'est par le benélice de la vie que nous ressentons et que nous acquérons les autres biens, qu'elle a dans ce point un avantage singulier sur tous les autres, que Dieu, qui nous permet de renoncer aax richesses et aux honneurs, nous oblige de la conserver, et qu'il punit avec une rigoureuse sévérité non-seulement ceux qui privent les autres delà vie, mais ceux qui se défont de lu leur, de quelle manière qu'ils se fassent périr. Les richesses, l'honneur, la vie des peuples composent le fardeau duquel il charge ceux que sa providence engage dans le gouvernement temporel, et il les obligera d'en rendre un compte exact ci proportionné à la nature de ces biens, à quelque partie de ce gouvernement qu'il ait élevé ceux que ce rang ne peut dispenser de l'obéissance qu'ils doivent au souverain de toutes choses.
lis satisferont en ceci à ce qu'il leur commande, s'ils usent de leur autorité avec humanité, avec maturité, aveejustice.
PREMIER POINT
Humanité.
Les anciens Romains avaient plus de respect pour leurs empereurs que pour Jupiter même, et, comme Tertullien la remarqué, ils lèveraient avec une crainte jplus scrupuleuse la majesté qui leur paraissait sur la terre, que celle Qu'ils disaient être dans le ciel, et celle qu ils voyaient sur le trône, que ceile qu'ils croyaient régner souverainement sur l'Olympe ((&£8).
C'était avec justice s'ils en avaient conpu la raison ; car quel est le vivant qui n'est
(488) Majore ti calluliore limidiiaie Gain rein observa lis, qyaia ipsum de Olympo Joveui, etc. (Apoiog., cap. 28.)
(489) Hojniueui s« esse etiaui iriutupliaus admouetur, eic. Major est qui rcvucalnr, ne se Deum
pas préférable à un mon? Mais ils le fusaient par la considération d'une piiisfaiii-e présente, (dus que par jugement; et c'est m cela qu'ils montraient leur pou dç religion, puisqu'ils redoutaient une puissance humaine plus que la divine, el qu'ils aurai. ut plutôt juré par tous les dieux, que par le génie de César. Toutes ces paroles soql te Tertullien.
L'étendue et la souveraineté nie celte pub» sance, les flatteries la complaisance, le rei* pect, la dépendance et la crainte de presque toute la terre ont fait oublier à plusieuri empereurs qu'ils étaient hommes ; la fum^t des encensements leur troublait la vue jusqu'à se méconnaître, jusqu'à s'imaginer que leur rang les élevait au nombre des djeox, cl jusqu'i commander aux hommes de Je* reconnaître et de les adorer dam» celle qui* lité. Les jdus sages même el les plus jw dérésse faisaient avertir de temps entempt qu'ils étaient hommes, de peur d'en perdit la mémoire, et de se laisser transporteradessus d'eux-mêmes par des vents si affables et par des Batteries nu* ils nepuuvaieii presque pas s'empêcher d'écouter, et qu'il leur était difficile d'écouler si souvent sans en croire eulin du tuoins quelque partie.
C'est ce que ce grand génie nous rapporte en ces termes : « On avertit l'empereur, même dans la plus grande gloire de ses triomphes. qu'il est un homme ; on lui répète souvent derrière lui, qu'il se retourne, et qu'il s» souvienne qu'il est homme. El c'est un plan sir singulier pour lui d'être si élevé, qu'il an besoin d'être averti de sa condition (WSÇ.» L'empereur serait moindre si on le nommait dieu, parce qu'on ne peut pas le nwDiDer dieu avec vérité. Il est d'autant plus grand, qu'il a plus de besoin d'être rappelé à loimême, de oeur que la vanité ne J'emporte jusqu'à croire qu il est dieu. Je rends César plus agréable à Dieu en le soumettant à Pieu seul, il n'y a point d'homme qui n'ait bien de l'intérêt à se soumettre à pieu.
Saint Augustin a dit dans le même sentiment que les souverains sont bienheoreas quand ils ne s'entlent pas par les discours de ceux qui les honorent par de ti grands éloges, et entre les services de ceux qui ks honorent quelquefois avec ti^s liâssessesricessives, et quand ils se souviennent qu'ils sont hommes. C'est en etTet un grand boaheur aux hommes, quelque rang qu'ils tiennent dans le monde, de reconnaîtra qu'ils dépendent de Dieu, parce que cette connaissance les oblige de recourir à lui, il que c'est par cet humble recours qu'ils ea obtiennent les grâces nécessaires pvrnr conduire les peuple» (490;.
Ce n'est pas non j»lus on avantage oui* diocre pour les peuples, quaud i^% princes se souviennent qu'ils sont hommes, et quVa
eiistimei. (ApoL, cap. 53.)
(490) fclkes eos dictmus, si inter Kftgoas subliiniier lutidauiiuiii, el obsequia iiimig liutiiililcr mlutumitiia non ciûilleiiiur, t»cd se domines este mcmineruut. (Di civil. Cet, lib. V, cap. *4.)
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ri*U^ qualité ils no sont pAs plus dispensas de la tûurl que les autres, pas moins ^i*j ts qu'eux à rendre compte h Dieu de la cKoVgè 4|tTil leur a commise, e'esM-dire des biens, de Hionrieur et de la fW des peuples, et souvent de leur salut, puisqu'il dépend en partie de la conduite des souverains et des prinripauî ministres» et qu'elle causa ou empêché en effet plusieurs péchas.
C est aussi un bien considérable pour les peuples, quand les princes et eèul qu'il* obligés de choisir pour les aider & gouverner se représentent souvent qu'ils sont (mn pas des oiseaux de proie, ni des aigles et des vautours, non pas des bêles carnassières, des lions, des Léopards, des tigres, mais qu'ils sont des hommes en effet, que tour rang ne les éleva point au-dessus de là nature commune aux autres hommes, et qu'ils doivent par conséquent avoir tant de "modération pour une nature égale à la leur, que la différence de la condition ne puisse rien diminuer de ce respect, et se souvenir que la vertu d'humanité porte le nom même de la (nature humaine,; nonseulement parce que la nature de l'homme te presse d'être humain, mais parce que l'humanité doit être aussi peu séparante de lot que son essence même, qu'il ne peut renoncer i cette qualité, sans so dégrader et fratu dégénérer de sa nature, qu'il ne peut persécuter ses semblables sans avilir et sans corrompre sa nature, et sans devenir plus cruel que les bêles les plus féroces, qui pardonnent du moins h celles de leurs espèces, et bien loin de les dévorer, les défendent même contre ceui qui les attaquent, les aident dans tes chasses, et leur fout souvent part de leur proie.
De h pitié. — La pitié semble être lesrance de l'humanité, et celte qualité produit ItSahililé et le soulagement effectif quand le pouvoir accompagne le sentiment, et quand celui qui a de ta compassion pour les misères du prochain a le moyeu de jimiiir les maux dont il ressent les contreioupst et qui rincommodent lui-même.
L* pitié fait descendre Je prince et les ministres jusque dans les plus viles et Je» plus misérables conditions : ils sont sur les trônes, ils sont à la têle des années, ils président dans les conseils et dans les parlements, leur esprit descend jusque dans les : nions les plus abjectes et les plus méprisées, pour considérer les nécessités, les souffrances et les droits des plus malbeur toix et des plus pauvres, l'assiduité et les fatigues de leur travail, leur peu de gjiu I uur entretenir une femme et des eni'auJs qu'ils élèvent pour l'Etat, les maladies qui arrêtent le cours du peu de revenu qu'ils tirent de leurs bras, la violence avec laquelle les plus grands les oppriment quelquefois, la négligence et la mollesse avec laquelle on traite souventdeurs affaires, les dépenses qui leur causent souvent plus de (Umimage que le mal duquel ils poursuivent
réparation par tes voies Je fa justice.
i«fi
Le soleil et les dstres ne laissent pas d'approcher de la terre, quoiqu'ils soient attachés au ciel; leurs rayons pénètrent jtfftiuft dans les abîmes les plus profonds et dans les cloaques les plus impurs de cet éîéineni, M quoique leur lumière n'y paraisse pas leur venu ne laisse pas d'y passer (*ar les dispositions et par les ordres d'une Providence à laquelle ils obéissent aveuglément et sans en avoir aucune connaissance.
La piété, celle vertu si naturelle aux hommes et si glorieuse aux puissances de la lerre, les fait descendre jusque dans les plu* basses conditions! sans leur rien faire perdre de la hauteur et des prééminences de leur rang. Leur esprit s'abftisse par les ordres de Dieu; leur esprit regarde 4 il hûm* ehe, il pèse, par tes ordres de M eu* îles misères Su -dessus desquelles cette puissauce întlnie les a élevés f atin qu'ils y apportent ce qu'eîio leur commande ut ce que la nature et le sentiment les pressent d'y apporter de remède.
Quelques philosophes Veulent que la lête soit le seul sujet de la douleur, et quef quelque incision qui divise les chairs ou une autre partie, quelque ardeur qui les enflamme, quelques élancements qui les piquent, quelque acrimonie qui tes ronge, elles ne sentent point la douleur, mais au 'elles ne servent que de conduit pour l'élever h la têle. Les nerfs, selon celle opinom, ne seraient pas moins dangereux à la tête que la pourriture, que le fer p t que le feu, et toutes les parties du corps seiaient, de cette manière, plus nuisibles h la tête qu'aux Miras membre*, ce qui csl contre le dessein Tunnel de la nflture, qui les a créés principalement pour le service de celto -Mijvtraine. Nous pouvons bien nous aperlf que le mouvement tu âme que la têle donne itux autre* partie* asj sotjveni aeeompagné du senlinienl; et sans d-jute que la Le le ne pourrait pas a^ir comme elle fait souvent dans la douleur, si elle la souffrait elle seules elle n'aurait pas plus de îaeiliié d'agir que le bras nu cassé T ou nici elle endurait la douleur, qui est la principale partie il ti mal, puisque le propre Uu mai est d'einpêeher uu d'allaihlir l'action de la partie lésée. C'est ce que l'expérience uu permet ^as de croire; et quoique la têle s'aperçoive des douleurs, qu'elle les distingue, et qu'elle eu sente quelque chose par sa liaison et sa commuuicatiun uaturullu ave-: toutes les parties du corps, elle n est ni l'unique ni le principal sié^e de la douleur, puisqu'elle eu est moins incommodée que les parties où le mal est attaché et qu'il rend incapables d'agir-.
Uai?, quoique la tête soit' moins incuwnu idée que les autres par 1res des douleurs qu'elles ressentent, il est certain quelle connaît et distingue toutes ces douleurs, qu'elle eu ressent quelque chose, quelle est comme un centre où elfes aboutissent t et qu*elle a quelque désavantage en te point, parce que les autres parties ne souffrent, h proprement parler, que leur douleur
particulière, et que la tête souflre quelque chose de la douleur qu'endurent toutes les autres.
Le rang des puissances de la terre les élève au-dessus de la pauvreté, de l'oppression et de plusieurs injustices; mais la vertu leur fait sentir une partie des misères <nie leur rang ne leur permet pas de souffrir totalement : tout ce que les misérables endurent séparément se réunit dons ces chefs; ils compatissent à toutes les misères dont Dieu les oblige de s'informer, et la pitié rend leur cœur sensible à toutes les peines que leur esprit découvre par des soins si justes et si bien ordonnés.
Dieu connaissait les misères des hommes avant l'incarnation de Jésus-Christ; il y remédiait autant que sa justice et sa bonté le jugeaient nécessaire; mais il ne les sentait en aucune manière, parce que sa nature divine le rend incapable de souffrir. Et c'est la raison pour laquelle toute l'Ecriture lui attribue la miséricorde et uon pas l'humanité, parce que Dieu assiste en effet les misérables, ce qui est le principal effet de fa miséricorde; mais il ne les assiste pas par un ressentiment de leur misère, parce que la pitié ne peut pas lui faire sentir nos misères comme aux hommes. El c'est pourquoi sa pitié n'est pas nommée humanité, comme notre pitié, parce que sa nature n'est pas sensible b la douleur, et qu'elle ne sent pas en effet la douleur, ainsi que la nature humaine.
Jésus-Chri<t s'est uni eu personne h la rature humaine, atin de se revêtir de la > pitié, de la posséder, de l'exercer et d'en donner l'exemple dans toute son étendue, ('/est ainsi qu'il faut expliquer, selon le cardinal Cajélan, ces paroles de l'Apôtre dans le IIIe chapitre de VEpitre à Tite : La bonté et l'humanité de Jésus-Christ ont paru. Le mot d'humanité ne se doit point entendre de la nature humaine, comme ce savant cardinal Ta remarqué, mais de la vertu qui i»st opposée à l'inhumanité, c'est-à-dire de l'amour et de la pîlié qu'il avait pour les hommes (&9i).
11 a même voulu souffrir les plus extrêmes misères, afin d'avoir plus de cornpas- Mon des malheureux, et atin, comme dit l'Apôtre (Hebr., II, 17), de devenir miséricordieux; non pas qVil n'eût de la miséricorde avant que de s'incarner et qu'il n'en eût donné aux hommes des preuves trèssignalées, mais parce qu'il n'avait pas cette partie de la miséricorde qui naît du ressentiment de la misère, et que la nature divine l'élevait au-dessus des atteintes des disgrâces. 11 n'a pas voulu seulement en ressentir quelque partie par une compassion de la-
(491) Apparuit beniguitas et humanitas Sahatoris noitri (Tii.$ 111, 4.) Huinanilas iiomen est aflè&us, erg:i humilies disliutli a viiio iiiuuinaiitialis,
(49i) Ego m medio ve$trum{Uc.% XXII, 37.)Ubi Ciiriftius itii gralia, ibi oinnia. (S. Ambkos., in episl. til), Comenti Episc.)
(495) Debuilper omnia fratribusassiinilari ul miitricors ficm. (Hcbr., II, 17.)
quelle il n'était pas capable- avant qu'il s'incarnât, mais il lésa voulu souffrir titu toute leur violence, afin qu'il ne manqak rien h sa miséricorde, et qu'elle fût cornue achevée par toutes les causes qui penve* lui donner la perfection de la uiiséricoiè humaine (492).
C'est eu ce sens qu'il faut entendre ce q» saint Paul dit de la miséricorde que Jésnt Christ a voulu acquérir par ses souffrisces (493). Jésus-Christ avait une miséricorde exempte de sentiment, en qualité de Diea: il n'avait pas une miséricorde sensible avaat l'incarnation, et les misères des hommes ot pouvaient faire d'impression avant ce lemp sur un Dieu impassible : son incarnation n rendu humain en le faisant homme et ea l'assujettissant aux plus rigoureuses misères qui affligent les hommes.
Saint Paul ajoute que Jésus-Chrisl peit secourir ceux qui sont tentés dans lotte* les choses qu'il a souffertes lui-même (UU, tant parce que l'expérience des souffrant dispose un homme à donner du secours lu affligés, qu'h en use que le *ang et la passm de Notre -Seigneur Jé>us- Christ lui «L donné une autorité singulière d'assister ceux qui souffrent; qu'il en communiquait vertu aux sacrements, aux prières, ni autres bonnes œuvres, et qu'il inspire cette inclination aux fidèles par les mérites etper l'eflicacité de ce sang et de cette passion.
C'est par cette vertu que les puissasets de la terre entrent du moins en société de cœur et de misères avec le peuple, sans rien nerdre de leur rang et de leurs avantages. Le Fils de Dieu n'a rien perdu de sa souveraineté et de son bonheur, bien qu'il se soit uni à la nature humaine et qu'il ait éprouvé les plus cruelles disgrâces qui puissent nous affliger.
L humanité est en effet une société de cœur et de disgrâces, et celte vertu fait sentir une partie des misères du prochain & ceux qui sont les plus exempts des misère» propres et personnelles, comme Hiiicinir l'explique dans le traité Du prince et d» ministre (M5).
Cette vertu, bien loin d'abaisser les puissances de la terre au-dessous d'elles-mêmes, les élève à une des plus glorieuses qualités de la divinité et au-dessus des princes qui n'ont pas eu les mêmes sentiments pour ceux que Dien avait confiés à leurs soins ci les soumettant à leur conduite.
Il n'y a rien, dit le diacre Àgapet écrirai b l'empereur Justinien, oui rende un bonne si digne de gloire, que de pouvoir faire tout ce qu'il veut et de suivre toujours ce qw l'humanité lui inspire de vouloir et de faire (496). Que le prince imite, dit le même,
(494) In eo quo passus est, pôle n* est eteis q*ite*> latur auxiliari. (Ibid.)
(495) Quid est misericonlia ni si alienx misera in corde compassio. (llincmur., De rege et uùaktn
TCt)U.)
(196) Nulla res liominem aileo cominenibbitoH rcddii ul possii quac vclii efficere, semper auiemhi* uiauu vcllc et facerc. (Cap. 0.)
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auteur dans un autre chapitre, celui qui l'a élevé a cet illustra rang et qu*il n'estime fïen de plus précieux et de plus désirable que la pitio {Wl).
Le sixième concile de Paris avertit aussi îes princes que l'honneur que la Providence leur a fait de commander au monde» ne les rend pas des vases de miséricorde préparés h la gloire éternelle, mais qu il est nécessaire que la Ijonté relève la puissance et qu ils se fassent plus aimer que redouLer (fc98). Ce roncile ctt,* saint FuUcnce au livre II' De ta r*:ritét de la prédestination et de îa grdc<\ Comme Dieu engage les princes h une liaisou singulière avec le peuple qu'il leur soumei, il veut qu'ils soient sensibles à toutes ses misères, et comme il leur a donné là pouvoir de le soulager, il veut que la pitié les presse de s en servir, et qu'ils s'en servent en effet de !a même façon qu'il oblige les particuliers de contribuer au soulagement des particuliers, quand il eà donne le moyen,
ilon premier effet : affabilité* — L'affabilité est le premier effet qu'inspiré la pitié, et c'est par elle que les puissances du monde apprennent en partie les misères des peuples et qu'ils commencent d'y apporter quelque remède,
V Ecclésiastique nous exhorte de nous rendre affables à tous les pauvres, de leur prêter l'oreille sans chagrin et de leur répondre avec douceur, comme notre devoir nous y oblige (409). Ces paroles contiennent toutes les parties de l'affabilité, parce que
parties cetie vertu facilite l'accès auprès d'uh homme, lui fait écouter avec tranquillité et avec patience ce qu'on lui propose, ce qu'on lui demande, et adoucit tout ce qu'il est obligé de répondre; l'affabilité produit cet effet dans les puissances do la terre comme dans tous tes autres hommes, et Dieu donne aux princes et a leurs ministres des exemptes achevés de cette vertu et de ses trois parties, comme de l'humanité qui l'inspireet qui rend un homme affable.
Dieu ne veut pus feulement que les hommes s'adressent à lui dans tes temples et sur les autels, dans ces palais et sur ces trônas que la pitié lui a bâtis et consacrés; il ne désire pas seulement qu'ils lui présentent des requêtes dans les temps que l'Ë&lisea déterminés pour le prier ; comme les hommes ont besoin de son assistance eu tout lieu et tn tout temps, non-seulement il leur permet, tuais il leur ordonne de recourir à lui eu tout lieu et en tout temps, comme saint Paul J'explique dans le II* chapitra de sa lrc Epitre à Ttmothée (500), et dans le V chapitre do la V* Eptire aux Thessaioniciens (301), Les puissances du monde n'ont ni le loisir» ni la force de vaquer continuellement à recevoir,
(497) LargUorem Imlletur iiiurilnjs, m non eii&iirnet (jmdijii;im miseiicordia prciiosins oplabiliusve. (0M.B7J
(198) Non îtkore* esi vasmiseneordiepra-paMlûrn in gfofiaifi, quîfl terrouî prfucffnitiif upii-4.aii) ft CCI (rit, Sed h\ btrnigiritaa *«riKi |tâkÉtfll60VÎ se tttfglS ttili^nJuiti cxlulie*il 'Jliaill ÛittUuftim.
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à écouter et à répondre les requêtes; les affaires d'une autre nature, et les besoins du corps partagent les temps par des occupations et par des nécessités indispensables» les audiences et les réponses ont leur temps comme les autres affaires, et la porte e^t ouverte à tout le monde connue lo ueur, quand le prince se considère comme un asile où tout le monde a droit de recourir, comme un soleil nue (oui le monde a droit de voirt b qui Dieu commande de se moutrer de temps eu temps, de faire du bien el de servir dans le temps nwïme tju'il u" se montre pas, comme un fûfcdà qui appartient au polillc el duquel il ne peut refuser l'usage à personne sans injustice.
Deuxième effet : patience. — C'est par le môme motif qu'un ^rand écoute ou îit les requêtes non-seulement avec tranquillité et avec attention, mais avec un front serein, avec un visage égal et avec toutes les autres apparences d'une patience infatigable. Nûlre- Seigneur défend de parler beaucoup dans la prière, parce qu'il est bien didicile que l'aidrur ne se ralentisse dans la longueur du discours, et qu'une quantité excessive dfèncens n'éteigne le feu au lieu d'exhaler une odeur agréable. Dieu connaît nos besoins sans qu'il soit nécessaire de les lut expliquer par de longues paroles, et il n'ordonne des. oraisons vocales qu'a un que nos corps lui rendent hommage comme nos âmes, et que nous reconnaissions notre entière dépendance par la perfection et par la plénitude de cet hommage. Quoique ce Souverain du, monde témoigne cette complaisance singulière pour des prières courtes, quand nous n'avons point de raisons qui nous oblige d'en faire de plus longues, il laisse néanmoins parler ceux qui s'adressent à lui, et ne leur impose le silence ni par ses ordres* ni par aucune apparence de enagriu*
Le respect qu'ont les peuples pour les puissances de la terre ne leur permet pas du les importuner par de longues requêtes, ce serait même contre le bien de leurs affaires et contre ce qu'ils prétendent, parce que les discours prolises et les longues écritures diminuent l'attention, épouvantent, fatiguent et chagrinent l'esprit, et nue ces disposions ne sont pas bien favorables aux prétentions de ceux qui recourent aux princes ou aux ministres, |
Mais c'est en ces occasions qu'ils doivent imiter la patience de la puissance et de la bonté infinie qu'iî leur commainic de suivre ses exemples. Des marques d'impatience effrayeraient les moins timides, les empêcheraient d'expliquer leurs raisons , leur feraient perdre les plus justes affaires, rendraient les princes et les ministres responsables de ces pertes.
(19Ï>) Congreaathm pauperum a/fabilcm te fatità.:. é* Déclina pauperi tint ttiititia aurtm tutim , Red de débit uni fie mit, et retpondz tilt pacifie a ttt nttm* metndine* (Ecrit*. IV, 7, 8.)
(5tRl) in omm Imo. \U Tim.t II, 8.)
^501) Sine imermitr.Qnc omit, { \ fhes$.t V( 17.)
SATAN, SES PU\UJ
Comme les princes savent que les sujets peuvent avoir raison de se plaindra des officiers, et que la précipitation, la faveur et l'intérêt peuvent causer quantité d'injustices, l'humanité les porte à écouter et h lire eux-mêmes quelquefois les requêtes, et les bons ministres en sont ravis» parce que )"iir intégrité inviolable no peut rien appréhender, et que, quand la jalousie et la calomnie oseraient les attaquer, ce ne serait qu'à leur confusion et qu'à leur dommage. Chu* ctin sait que PhiJippe de Macédoine prit nlus de soin de lire les requêtes de ses sujets, depuis qu'une misérable vieille fut assez haçdfe pour lui dire que c'était uue partie du devoir des p'iwes, et qu'il ne fallait pis. ôlre roi qunnd on n'en voulait pas i rendre les s'.ins. On sait aussi qu'Auguste, voulant renvoyer à (un oflicicr la requête d'un suldat, et que|le soldat ayant répondu qu'il ne l'avait, pas srrvi par procureur, mai$,en personne dans les balail es. ce ^rand' prince, bien loin de se fâcher de celle libtrlé, prit, lut, revendit la requête, et s'appliqua dans la suite avec plus do soin et amant que les autres affaires le lui permettaient, à une partie si considérable de ce devoir des princes et des ministres.
Saint Grégoire de Nazianae en écrivait an préfet Julien* c<>mme d'une obligation indispensable imposée par la divine Providence à toutes les puissances de la terre, et 'OmiiK' d'un moyeu nécessaire pour prévenir son indignation et pour obtenir ses «races. Julien, dit ce &rand personnage, si vous voulez vous bjen mettre ou vous maintenir auprès du souverain Seigneur do toutes choses, regardez l'oppression o>s malheureux, cousidérez ceux qui manquent d'habits et souvent de nourriture, ceux à qui on fait du tort, souffrez qu'ils vous informent do ce que vous ne pouvez pas découvrir par vons-mème (502).
Troisième effet : douceur. — L'affabilité répoud toujours avec douceur, et Dieu donne aux puissances de la teire retemp.'e de cette troisième partie de l'humanité ainsi que des deux précédentes. Dieu n'attend pas que nous lui présentions des requêtes pour nous consoler par la douceur de ses réponses, il. prévient pos demandes, et afin. qu§ nous nous adressions à lui avec plus de couTiance, il nous prQmet de nous accorder tout ce que nous lui demanderons in le priant : il est vrai qu'il ne pous promet pas absolument de nous dopner tout ce que nous lui demanderons, mais tout ce qjue nous lui demanderons eu priant, c'est-à-dire avec un esprit de religion» avec un esprit de soumission à la volonté de celui qui sait mieux que nous ce qui uqus est convenable et qui refuse qe que nous lui demandons par uq
(502) Si Dominum lilu concilia re volueris, inlellige caUiuitosQcura ouera, intuerenudos, esurfcntes» iiguria affectos» (S. Grec. Nanz., AdJul. prœf.)
(503) Cutn Deo consumer loquereiur, domines îiumili 6i grau appellaiione affari solebat. Consoiabalur in lalioribun, dolinibal oracula.
(504) Facilis affalus, seduluï, corde ntitis et
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esprit d'avarice, d'amour- propre* d'impt» tience ou par d'autre* molifa déraisonnables, que parce que ces choses nous seraient pernicieuses.
Les puissanefs.de la terre ne peuvent pas toujours accordée ce que les peuples désirent et demandent; la justice •■! le bren oublie défendent souvent de lo leur accorder. Mais l'affabilité adoucit du moins le refit par des paroles sgréabies t^mm^ne du dé? plaisir de ne pouvoir rien faire de plus»da ce que la conscience ne lui pesmet rien davantagp, elle promet d'obliger quand il se présentera quelque occasion où elle le pourra sans préjudice du public, elle console ceux qu'elle ne peut «ratifier, et adouci du moins des maux qu'elle ne peut gué? rir.
Saint Ambroise remarque et loue cette conduite dans Mojse, Quoique ce saint lémfe labeur eût si souvent l'hauteur d'approcher de Dieu et de parler h lui . iL u'ôlaUet Une se montrait pas moins affable au peupla; il lui parlait avec douceur, H le consolaild» ses travaux, il. l'a pais ail par ses oracles (5004. Le peuple le considérait comme quelcpe chose de plus qu'un homme, el ne pouiait le regarder h cause du respect et de l'amouc qua cette divine conduite lui inspirait pour une bonté si extraordinaire. David, cousue poursuit le uiAme Père, s'est acquis la véi uéralioii et le cœur du peuple par un accès facile, par ses soins infatigables et par ta donceur de *es paroles (504)..
C'est, comme ajoute ce saint, un* grande gloire à un prince de so remire commun à tout le momie par une conduite siduritiahlo (505). Et comme Syn^sius le dit dsas /a discours qu'il intitule Bu ro^ajuns» et qu'il adresse à l'empereur Arcade: Le prinre ua doit pas appréhender que cette communication le rende méprisnble; il n'y a rieo au monde que nous voyons si sou.veut que la soleil, et il n'y a point d'astre de qui nous admirions si souvent la lumière, 1* vertu, et l'action, et il est certain qu'il n'y a rien qui inspire au peuple plus, d'amour et plus de vénération pour les princes que celle boulet que cette imitation du Souverain des jkujces et des peuples (506).
Autre* effets. — 11 faut ajouter les effleU au* paroles quand la justice et quand le bien de l'Etat le permettent, et l'humanité ne manque pas de l'inspirer. L'humanité non-seulement. ne fait point de mal aux autres par elle-même, mais ellu ne souffre point que ceux, qui dépendent d'elle leur en fassent. Un chef d'armée non-seul eiueut ne commande point dp maltraiter les sujtb du prince, mais: il lesdéfend, et punit neux qui violent les ordres quand il a ce que Dieu lui. ordonne d'humanité. Des miqistres bu-
blan«lu*.
(505) Non médiocre isiud, praeseiiiin in rege. ut rnmrauiiciii se «xhiberel etiam omnibus. (S, AxK., Offic. lib. II. cap. 7.)
(50H) Soient nenio despexil cpi»uquam quid.csl quod frequentius videamr. Rex umuibus exputitu», iipgis admirabilis futnrus est. {Onu. de reyno*)
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mains non-seulement ne orient pa* le bien de* peuples pac des concussions et par des artifices plus cruels que les rapines* m fa s'opposent a eem qui rtsrut l'entreprendre, t*l poursuivent la punition de res larcins qui consument les peuples et qui ne sont pas moins sanguinaires, bien qu'ils ne tirent le sang des Li on) ni es qu'avec la plume! que Vil* ouvraient les veines a-vec l'épée tio le parunsrd*
Ce n'est pas tout ce que l'humanité inspire nui princes et ouï ministres, elle porte IraWieb rie guerre à épargner les bourses ri ta reprit des peuples, à ménager le sang 4*1 les forces des soldais a pardonner mémo eut ennemis quand on les peu* vaincre sans violence; elle iwsuado am chefs des H riante* iJe soulager le peuole quand le4» nécessités pressante* de l'Etat ne contraignent pui d'en venir h ces saignées, et de ppésif*' es peuples d'un mal plus redoutable que celui duquel on p.& peut pas les exemples peupM devraient eux-mêmes, si la a dépendait de leur liberté, choisir le moindre mal- pour en prévenir un plus* grand* sacrifier une partie de leur bVrt, nnn- HJiitemerU pour la sûreté de l'antre» BJÉIS pour te iakûreel pour le salut de tfBtfttk Cette vertu en (in oblige los chefs de la justice' d'abréger les affairée et d'obvier s la multipHcaiiôa des chagrins, aux profusions du temps, à L'excès et 6 ta suite dm dépenses; «*!ie le souffre point que le prince se disliense de ces soins; et comme toutes le* p;<rti&t di* son autorité sont rétinien an son* n degn^dans sa personne, l'humanité rengage à satisfaire lui-même à toutes leurs tJiftrgeâ et a tous ces devoirs autant que sun ran# H sa santé le lui peuvent permetlie, et do se servir de toute sa puissance mUf faire h ses peuples teui ce que Dieu lut commande de bien.
Concîuêion de ce point, — Il oy a point {/orateur au monde si éloquent, si pressant il si persuasif que celte humanité. Elle représente aux princes et aux ministres qu'avant été donnés au peuple pour lui servis de médecins! de pères et de parleurs, ils ne seraient pas seulement cou pailles et dignes d'être rigoureusement punis de Dieu s'ils blessaient rem qu'ils doivent guérir, s'ils dépouillaient et s'ils affamaient ceux qu'ils doivent revêtir et nourrir, s* ils dévoraient et s'ils précipitaient ceux que Dieu leur commande do ton server et de défendre ceux pour lesquels il a répandu son sau^ et sacrifié sa vie, s'ils entretenaient des chiens l*i mit prendre les hôtes et qu'ils eu imitassent la cruauté, connue saint Jeaa Chef SOS» tome le décrit, s'ils nourrissaient des ani> mjux pour transporter lie* pierres, al qu'ils n'eussent aucune compassion des hommes
f507)€aues p^scît ut foras c*pi*l, î |> s +* ijiiVritairm i«irniîi ; taurin paaail tu lipides transféra, toiui* prs rfrtiicnuiit, cuui f.one lalic&rtiiiL : itmuuienou ;•• cmiiam cwisuiiliL Ut bpïdct Liuiiriuus elliUMUOtr,
Ispkki |jiMiiiiit!i» ipii aatamibuait Jcapniuut. |ti, CpMf&oetp Item. 81, in Jmm.)
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qui languissent de faitu, s'ils dépensaient ornmes excessives pour des statues, et qu'ils fussent eux-mêmes aussi durs et aus^i insensibles que des marbres pour les misères publiques (507).
Elle leur remontr», avec Cassiodore, que c'est la dernière extrémité du malheur pour les peuples, rjuand ifs sont maltraités prtr ceni desquels tts devaient attendre du sou* lacement et du seeours; un péché ptus considérable pour les puissances de la lerre, quand elles sont impitoyables a ceux de qui Died les Oblige de prévenir le mal, et rjue, comme ee mal est plus sensible parce qu'on ne devait pas le craindre de celle part» les auteur*» en sont pins criminels, parce qu'il ne devrait pas venir d" cette part, et qu'ils en recevront des châtiments d'autant plus rigoureux, que non-seulement ils ne font pas ee que Dieu leur rotumanJe, mais qu'ils font le contraire (50$).
L'homauité représente- toules res vérins aux princes et aux minisires; elfe leur dît : Sou venez-vous que vous êtes des hommes, sujets à Dieu dans cette qualité domine les autres hommes, et obligés d'aimer h1** péàides, parce qu'ils sont et cfue vOus êtes des hommes-, de les traiter avec le retenue et imn les égorïis que vous devez h one nature aussi cher e s Dieu qu'elle vous est commune a-vee tes a titres hommes, Entre* dans la considération et dans le sentiment des misères du vos semblables, que Ja charité fusse descendre votre esprit jusqu'aux plus basses conditions, qu'elle joigne votre cœur h celui «les misérables, et que mus ressentiez dit m^ins une partie devinant que Jésus-Christ a voulu soulfrir dan! toute leur étendue, affa devoir pins de pHW êé vous et des au* ti««s hommes vos Srtttidftldfes, Gagnez Ci*Ue i itié, asstire/-voosrette fAîiép&t von imitation, et ne la f<irce/ |»oim pie changer de nain re et de se rendre impitoyable pour vous, en dégénérant vous-mSuies de ce que îo n:tturw vous doit inspirer d'huinauité pour ceux qui sont hommes rooime vous, et de qui vmu« devez avoir dmitani [dus de soin, que vous devez rendre compte à Dieu tîe leur bien, de leur réputation, de leur personne
Ne leur ôier point, par ^\n abord trop difficile, la cnntlance de s'adresser à Vi.us. ne rejetez jioint, par des rebuB inhumains, ceux h qui Dîeu vous a donnés pour être leur asile* leur port1 e^ leurautH; écoiUvz ou lise^ leurs requêtes avec Tapplication nécessaire pour bjs eom[>eendre; adoueissez du moins, par des paroit-s humaines, te mal duquel vous ne pouvez pas les exempter, qofffid vott-e consetenee et votre dévoie vous le dé fen tient; fa il es leur re que' l'un1 et Tau- ■ 'o tpje Dieu vous ordonne d*e leur faire
(508) Miilonmi oiiui'uuii exlrenium funtiwinr. finie dtflrîmenltUH s»î*cïper*\ toute i-jxNtçïijitmr iMltlIhi provenim KiiagfferJt cubain êi MlMftPÎWH vcn:t i rtnlçliUS, i*t iurtjus reuOi^ ivumIus «•! timpci lit*
tquun rCffaiMtm.j ht', tv, i
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du bien. C'est ce que cette vertu représente aux princes et aux ministres, c'est ce qu'elle en obtient.
Philon le Juif dit qu'il y a une espèce de souveraineté* dans tous les genres de vie, et qu'elle ne diffère de celle des princes que parce que celle des princes est plus étendue et plus absolue. Ce qu'un roi est dans son I\tat, dit ce grnnd homme, le seigneur l'est dans son village, le maître l'est dans sa maison, le médecin avec les malades, le chef de guerre avec les soldais, l'amiral avec ceux qui sont embarqués sur la flotte, le capitaine du vaisseau avec les passagers, le pilote avec les matelots. Les uns et les autres peuvent faire du bien et du mal, mais ils ne doivent vouloir faire que du. bien; ils doivent en effet en faire autant qu'ils peuvent; parce que le commandement qui les oblige d'imiter Dieu ne signifie rien autre chose, puisque, Dieu pouvant faire et «lu bien et du mal, il aime mieux faire du bien, comme toute sa conduite nous le montre (509).
L'humanité fait voir toutes ces choses aux princes et* aux minisires, et c'est par cotte imitation de Dieu qu'ils s'élèvent au-dessus d'eux-mêmes, qu'ils attirent son amour et ses bénédictions, l'amour et la vénération des peuples. Mais la maturité n'est pas moins nécessaire pour le bien des affaires.
DEUXIÈME POINT
Maturité.
Pour agir avec toute la maturité requise dans les affaires, il faut considérer leur nature, leur importance et leurs suites; étudier tous les obstacles qui peuvent empêcher, relarder ou diminuer leur succès ; examiner les dépenses, les forces, les secours, les occasions, les manières, les temps, tous les moyens nécessaires pour les faire réussir, ne les entreprendre qu'après avoir reconnu qu'elles sont permises, avantageuses et faisables, ménager et choisir /ivre \um vigilance infatigable les instants les plus propres pour 8fiir, el agir en effet avec toute la vigueur nécessaire quand ils se présentent, et n'être pas moins prompts ni moins com>tant6 dans l'exécution , qu'on a été soigneux et circonspect dans la consultation , et raisonnable el judicieux dans ia résolution.
Cette conduite est combattue par deux extrémités également contraires au succès »\es affaires : ces extrémités sont la précipitation et la lenteur; et l'une n'est pas moins pernicieuse aux affaires que l'autre : c'est un grand hasard, ou, pour parler plus correctement, c'est une faveur singulière de la divine Providence quand la précipitation arrive au but, parce qu'elle ne se donne
pas le loisir de songer où elle va/ ni d'er apprendre le chemin ; la" lenteur n'y pevt pas arriver, parce qu'elle «'arrête et qa"d faut que la divine Providence lui apport* toutes choses dans les mains , parce qu'elfe n'a pas le cœur de les aller chercher» quoiqu'elle sache souvont où elles sont, et pt où il faut aller pour les trouver; mais b résolution et la vigueur n'accompagnent* ne soutiennent pas la considération, et som cause que les meilleurs conseils demeures» inutiles.
Contre la précipitation. — La précipitation a$;il à la vérité , mais c'est avec inconsidération et avec témérité; c'est d'ottfr naîre avec malheur, et elle expose et perd les affaires, parce qu'elle ne les foadoif pas avec les lumières nécessaires, ni arec des délibérations assez circonspectes et assex mûres. '
Les idoles avaient des yeux et ne voyaient point; elles avaient des oreilles et des boaches et n'entendaient ni ne parlaient pofat, parce qu'elles n'avaient que l'appareice d'homme, et qu'elles n'étaient pas animées comme les hommes (510). Un inconsidéré a des yeux et des oreilles , et il s'en sert aussi peu pour les affaires que s'il n'était qu'une idole; non pas qu'il manque d'esprit comme une idole , mais souvent parcs qu'il est trop persuadé d'en avoir, ou parce qu'il s'imagine, ou qu'il veut paraître ea avoir plus que les autres, ou parce na'tl m veut pas se donner la patience de s en servir, et il ne faut pas s'étonner s'il s'égue en courant dans des lieux inconnus et sans lumière.
Un particulier serait coupable s'j7 entreprenait les affaires d'un autre particulier, s'il agissait même dans les siennes uns considération, et sans avoir examiné ce qui est permis . ce qui est utile et ceaai est possible. Non pas que la considération ou l'inconsidération appartiennent par ellesmêmes à la vertu ou au vice , puisque h considération est une action de l'esprit, qoe l'inconsidéraiion est une né^li^ence de l'esprit et de l'entendement, si nous les regardons en elles-mêmes, et n'appartiennent à la vertu ou ;au vice qu'en tant que la volonté applique ou n'applique pas l'entendement à considérer les affaires avec l'attention et le soin qu'elles méritent; c'est en ce sens qu'elles sont du nombre des actions ou des omissions vicieuses, comme la prudence et l'imprudence de qui elles sont les parties. Saint Augusltu [définit la prudence pour ce sujet un amour qui discerne et qui fait un bon choix (511), non pas que[la prudence, comme l'explique l'Ange de !école, soit un acte de la volonté par ellemême , mais parce que la volonté porto l'esprit à considérer ce qu'il faut choisir, c!
(509) Est quaedaiu principalus species in quovig vil a; utMiere, sula ilisian* inagmmdiiie quud eiiim in cm la te rcx, hoc in fico mugisier, iu doino dominus, etc. Dcus'Cuiii utruuuiu'j possii, uiavult bciiuiacere. iPuiu), De creatione principe.)
(510) Falâum est quotl «ronfla vil anifex, el non C6l spiritus in eis. (Hier 10.)
(51 1) Prudcuiia e>iamorbeligcii$,auior discernent. Ai/GUâT., dt moriOm iïcde*., cap. 5 )
DISCOUUS. -PAHT. lit •
« V>t en ce sens que la prudence est du nombre des vertus à proprement parler, • ômme l'imprudence est du nrïiubru des %iee* pouc ïa raison contraire (512),
Les puissances du mande nu recevraient les excuses d'un officier subalterne alléguerai! qu'il n'y pensait pas , parco que >a charge L'obligeait d'y penser; elles nu peuvent pus se justifier auprè* de Dieu nar des excuses qu elles ne jugent pas valables et qu'elles rebuteraient. Dieu leur ordonne de se servir de tout leur esprit uour gouverner les hommes, comme le soleil et les astres emploient tous leurs rayons puur les éléments, les piailles, les animaux lid qui la Frovid- ace leur a donné le suiti. A î£a pet n'a pas manqué d'ajouter cette remoutraûce à toutes les autres qu'il adresse u J empereur Jusûnien . ; * Il faut, dit cet auteur. Rappliquer aux affaires avec toute U lurce du l'esprit , parce qu'elles éehap- I eut à la vue de ueui qui ne les considèrent pas avec eu uju'ils doivent d attention (5131. » Saint Bernard expliqua admirablement l'étendue et le devoir de cette considéraliuu; * Ceii elle, dit ce Père, qui débarrasse hoses embrouillées, qui réunit lus seas, qui ramasse les dispersées, qui recherche Je* cachées, qui s'informe des véritables, qui examine les irraisemhlables, qui étudie les tausses et lus contrefaites. C'est rite qui rè^le ce qu'il faut taire, qui ray- (p(f lie et qui regarde ce qui est t'ait* aliii de prêvemr ou de réparer toutes les lauies
IL* Raison, Périt. — Ceux qui agissent sans considération s'exposent h tout perdre par leur témérité; et quand la divine Providence soutiendrait les atfaires, quand elle *mii pèche rail que toutes niasses ne tombas- Kûl dans lu précipice où on lus purle clou uU les pousse» ceux qui les mettent eu ce danger ne s<ut pas innocents, et leur faute e*i proportionnée à l'importance de la chose. Un chef d'année n'est pas exempt de faute quand il engage ses troupes sans eunsidujuliuii ut sans nécessité dans des lieux in» fWlQus, et où elles sont eu danger d'être ifi! surprises ou battues, et de demeurer eu proie aux ennemis ou à la faim, quoiqu'une faveur inespérée du ciel les pré alerta du ces malheurs. Cens qui ehar&ei aient lus peuples d'impositions excessives uraient contre lu bien de l'Etat , uouseulemeiil parce qu'ils lu mettraient eu UflDgW du manquer du ressources p mais parce qu'ils l'exposeraient à découvrir icitl ruai par des plaintes qui pourraient éire entendues de ceux qui seraient capables du su servir de cette connaissance eu n ire luimême f quoique les choses n'arrivassent pas en etlcl comme Ja raison obligeait de le craindre. Lu magistrat qui a bien ju^u
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d'une cause n'a pas laissé d'offenser la justice quand il n'a pas suffisamment examiné le droit et les raisons des parties, «i qu'il ne leur a pas laissé le temps et la liberté de s'expliquer. parce que non-seulement il n'a pas observé les règles de la Justine, mais qu'il a et posé le bon droit de la partie qui a gagné, et qni de va il gagner sa cause > et que nette conclusion favorable de la cause est en effet un bonheur et non pas un j usinent.
Dieu il étend aux particuliers d'exposer leur salut, d'exposer leur vifï . d'exposer leur honneur et leur bien sans en avoir des misons considérables, et ce serait l'offen^r que de faire si peu d'état de ses bienfaits et de les traiter avec un mépris si injurieux à sa libéralité et à ses ordres. Les puissances du inonde seraient bien plus coupables, et Dieu se tiendrait beaucoup plus nllensé si elles mettaient le bien, l'honneur, la vie et le salut infime des peuple- en danger par une conduite téméraire t puisque/tout ce qui concerne le publiées d'une plus grande importance que ce qui ne lûucho que le particulier; et qu'une maladie qui menace tout le corps est [plus k craindre que «telle qui ne peut incommoder que quelqu'une de ses parties»
La péril n'est pas à b vérité un mal achevé : un homme qui est en danger de perdra son bien, «on honneur, sa vie et son salut, n'est pas encore ruiné, diffamé, décédé, ni damné. Le péril n'est ptta non plus une simple capacité d'endurer le mal, d'être dépouillé de son bien ou de sa ré pu lai ion, privé du la vie ou du salut. Ouelle c.-l i la nature du péril? Le néril est une disposition éloignée ou prochaine aux malheurs < I n i nous menaient, et qu'il nous loet en danger de souffrir, et celle disposition Bât un mal d'elle-même , c'est un commei ment des maux où nous sommas exposés ; et comme la philosophie nous appiend (pie in duleur par laquelle le feu prépare le bois ou la paille à brûler est nu eouimencetuent du feu môme! quoique nous ne nous en apercevions pas a cause de la subtilité de ses parties, le péril étant une disposition au mal est par conséquent une partie du mal. C'est pourquoi le péril ne produit pas seulement l'appréhension, tuais une douleur proportionnée à la fute el i la rigueur du mal qui nous menace. Notre- Seigneur aussi, se considérant dans le danger prochain d'être pris et de mourir de ta plus cruelle des manières, n'appréhenda pas seulement un mal si effroyable, mais eu ressentit quelque partie, et déclara luimême que son ame était triste jusqu'à la mort, c'est-à-dire aûligée d'une douleur capable de causer la mort à un coeur fin ou d'une douleur si extrême, qu'il ne fau-
(51 i) Die il tir a mur disee nuire* iti quantum i. ratiniiuni ad diïtcmriiduiu (Oivcs Tliums, ---. ipixsu 47, un. t, ïûpftmum.)
[515 hiU'iilJ niimtu MllKllftire ilebel, quîa iitleii-
lio eflfugcrcsolci mm adincMlttnt uitcudcuius* (AG4T.|
Âd /ui^.cap, 47-)
{514) H«c est i|iK£ confusa «listerniiiui» Uiautia co^il et *gemta erusurilitMi, acti rei:agic»t, ul jtiliii re«Mtftt incorrcciuin,uutcorrcctiuue ejscn». [l*c c-ju. lib. V, cjp, 7,)
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rait pu supporter sans movrïr, s'il ne s'était réservé pur un miracle d'amour et dé puissance pour une mort prias rigoureuse; ou si vous )e voûtez, dnns un autre sens, qu'il était triste jusqu'à la mort, parce que sa douleur présente ne cédai I qu'à celle qu'il devait ressentir h la mort.
De quelque madière que nous l'enteie* riions, le péril est un mat, puisqu'il cause du déplaisir qtte tous ceui qui se trouvent en danger l'expérimentent, ?t qu'il u'y a per* sonne qui n'en voulût être éloigné, quand l'honneur et la raison n'obligent pas de le chercher, ou d'y demeurer. Le cardinal Cv jétîm expliquant ce que saint Paul rapporte de ses dangers dans le XI* chapitre de sa M* Et>Hre aux Corinthiens, et parlant en particulier du danger d'être noyé, dit que c'était une souffrance et un miracle. Une souffrance, parce que le danger même était un mal \ un miracle, parce que la délivrance fut miraculeuse (515).
Les puissances du monde sont obligées de prévenir ce mal, comme tes autres maux publics. Dieu a établi ces puissances en partie pour cet effet, et leurs soins doivent être proportionnés à la nature et à l'importance ùvs choses, comme saint Bernard I écrit au pape Eugène, en l'animant à employer tout ce qu'il avait de force, de zèle, de vigilante, d'autorité et do pouvoir pour défendre l'Eglise orientale contre les entreprises des infidèles, parce qu'un danger ai considérable demandail des soins et des efforts t xtraordi ua ires et conformes» sa nature (51 (i). C'est un grand péché aux puissances du monde de jeter par leur témérité les affaires et les hommes en des dangers, étant obligés de les en retirer; c'est un grand péché de les exposer par des emportements d'intérêt, de vanité, de jalousie, décolère, de vengeance, de quelque passion que ce puisse être, aux dangers dequi elles sont obligéesdelessau ver.
III* raison. Perte, — C'est d'ordinaire la perte des hommes et des affaires. Ceux qui cueillent les froits avant qu'ils soient mûrs fuit du tort à ceux auxquels ils appartiennent, et ou le» vend ordinairement moins qu'ils n'auraient été vendus, si on leur avait laissé le loisir de mûrir : ces fruits incommodent cens qui les mangent, les dents, la langue et le palais ressentent ia rudesse d'un suc désagréable, et la nature resserre des parties si délicates, comme pour les défendre d'un ennemi fâcheux et dangereux.
Ces fruits nuisent d'ordinaire à* la santé, et les indigestions et les coliques causées par leurs cruditéa, sont du nombre de» maux les plus sensibles.
Ceux (fui agissent avec précipitation, ne causent d'ordinaire pas moins d-e maux au public, \b> ruine des peuples, le mauvais
Succès des entreprise*, lé perte des botano» sont les suites ordinaire» et funestes d'os* conduite qui n'attend ni le? lumières, Ai b temps nécessaire pour mûrir les affaire* et pour l'heureuse exécutiofi des conseilla des résolutions, et saint Thortras rernarçe que Cette conduite est nommée précipitai parce qu'elle est pernicieuse au* Affaire* a aux hommes, comme une Impétuosité vit leifte qui pousserait les biens et le* personnes dans quelque précipice (517)*
Contrôla Untèur. — . L'extrémité colftrtiit n'est quelquefois pds moins nuisible, et et n'est pas une chose extraordinaire de s'égarer pour être parti trop tard et pour ne s'être Iias servi de la lumière dans le tenhps contentde et pour l'avoir laissé écouler imitiléménl.
C'est un dommage certain au maître de* fruits de ne f>ds les cueillir quand ifs sent mûrs; des fruits trop tours pourrissent, se sèchent et se gâtent sur les arbres, lesfratts tombent d'ordinaire, parce que l'arbre m les soutient plus, et quelquefois parce m la violence des vents les abat et le* brfie, et qu'ils ne sont plus propres, m à être servis, ni à être Tendus, et qu'ils déchoient du moins de la plus grande partie de ce qu'ils pouvaient valoir avant leur chute.
Les affaires qui {auraient réussi, supposé qu'on eût choisi le temps propre pour leur exécution, se perdent quand la lenteer h laisse écouler (518), elles se ruinent quelquefois d'elles-mêmes, parce qus les circonstances qui les rendent bonnes ne $0 rencontrent plus et que le secret est découvert, les finance* épuisées, les forces dissipées, les secours éloignés ou détournés, les aaiis aliénés, les saisons incommodes, lesespries refroidis : c'est ainsi que les frai» trop mûrs se gâtent sur les arbres, |>arce (pelés causes qut concouraient à leur perfection et à leur conservation sont désunies ou affiiblies, c'est ainsi que les fruits tombealdei arbres quand on laisse échapper le temps de les cueillir ($19).
Nous n'agissons nas avec la vigueur nécessaire, quand elle est ralentie : le fhrit tombe, parce que l'arbre n'a plus la force de le nourrir et de le retenir et que le poids du fruit l'emporte sur une vertu refroidie et affaiblie par la saison contraire. Le poids des affaires est plus fort qu'un homme p»rce qu'il a laissé dissiper toute la vigueur nécessaire pour les soutenir; elles tombent, parce qu'il n'a pas la chaleur et la vertu requises pour résister à une pesanteur, qu'il ne seu-' tirait pas, s'U agissait avec ce qu'il devrait de vigueur.
Les parties adverses ont eu le temps de découvrir le secret, le temps de consoiler et de se fortifier, elles surmontent aisémeut une résistance si faible, les tempêtes abtl-
(515) Hoc passio et miracuLtiui fuit. (In II. Epist. ad Corinth., cap. II.)
(«SI 6) Singiikife periculum singuUrcm estait opuntia. (fc^Ut. *50.)
r&t?)1 Vitium qao quis per ititpettiin voluiitatis, coutenipiis prudeutiae gradibus in ruiiMii. labiiur.
(Il, qitaesl. 55, art. 5.)
(518) ProcrestiiiatioDeni non fertznius. (S. Cm*. Naz. or ai. in fesf, Cypr. martyr.)
(519) Rcddet veheiter qnod âisInm e$t. (Iut XV*, 5)
tonl facilement des fruits <|im: l'arbre ne soutien! presque plus, et les ennemis emportent par notre lenteur tjes avantages qui nous étaient assurés, si nous nous fussions servis de l'occasion, tique nous eussions fuis le point et H ri Muni des affaires, agi avec ce que nous devions do vigilance, de diligente cl rie en ura .Je.
Raison* la lenteur est i<n mélûntj* de pc- ©fcc\ — La lenteur est un péché pour ce su* u plutôt un mélange de péché, et comen partie de l'imprudence et m punie «le la !>arcsset parce qua, comme ]V ^|»in|ue saint Thomas avec son jugement et son rue titude ordinaire, c'est une imprudence de n'avoir pas le soin nécessaire de* affaires, c'est une paresse de ne pas UtF cjéculer dans les temps cutivenablea (SîQ). J t comme le mémo dit dans Fartif ie stuvqal, ces pochés vont proponioiines comme tous |?.$ autres à l'importance tle la HjaliiYe ; tU s<>ul mortels* Ni elle est considérable, et il est certain que ce qui regarde In ptiljljp &si %run<> plus grande conséquence que ce qui ne touche ijue le particulier, et c'est une maxime reçue de tout le niouije, que (e particulier doit être sacrifié pour le public.
("c n'est donc point assez de n'avoir pas é les affaires, de ne les avoir pas même danger par ta pré* î pilai i/iu, il < -e faut pas tes laisser puni ru, il ne faut pas q le- IdihM r eu 'Jauger de sv perdra pur ta Iculi'ur, il faut, comme dh saint Cyprieu, Mu ver le vaisseau de.s eiidMiis dangereux, eur qu'il nu soit hrUé $or les ixuuilsel i o hes ; il faut retirer les meubles d'un édifice qui brûle, de peur que les flaïuuu'S ne les consument (521).
IUi&on. Commune obligation de restituer.
— De quelque manière que les perles |>arliculières et publiques arrivent, nous eu su mm es responsables, quand nous devons cl pouvons les empêcher et que nous ne faisons pas notre possible puni- les prévenir, cl il n'y a point de doctrine a*sez indulgente pour exempter de la restitution ceux qui causent du dommage am particuliers uu à l'Etat, par leur précipitation, ou par leur lentem. Dieu a plus d'amour pour son peur pie qu'Auguste n'en avait pour ses légions, et si ce prince était affligé de la porte dus troupes queYams avait laissé tailler en pièces par sa faute, si ce prince avait tant de ressea liment de la mort dTun si grand nombre de va i liants hommes, et de ce déshonneur et de ci tte plaie si honteuse, si sanglante et si dangereuse pour l'Etal, quil s'écriait souvent: Varus, rends-moi mes légions, rends-moi tant de bons soldais» fends* moi tant de braves capitaines ; qui peut douter que Dieu no demande compte et des biens, et de la réputation, et de la vie des
(Z&Q) Negligentia ronni&iil in datant acte* int*rtorii, ad quew periinet elecuo; p'grni,* et taipur ougis iieriincia ad e&ECCUliooeiii* [t*t, <pj i>l. b*, art. 2, ad 10
(ait) Lïlieranda e>i navis de periculosis beis fie inter tcnpulogei $>\\n (rstigatur; eiuaitdaesl suciaat primq tutti flimmis swperveoieniiUus couerc-
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hommes à ceux qu'il avait établis pour leur ixinsn -va lion : compta de l'innocence et du salut qu'on perd souvent par les emportements et les autres péchés que la pauvreté, la violence, l'injustice, la précipitation, la lenteur font souvent commettre à ceux qui en reçoivent du dommage. C'est pourquoi lu diacre À#ïpel remontre '6 I empereur Justinieu qu'il dnjt tout faire cl tout ordonner avec une diligence c*xqui*e, parce qu'il on doit rendre un complu exact au Ju^n souverain duquel j( est le sujet tomme lis peuples (522). VA le- sixième concile de Pari* se seitdes paroles di? fcaini Grégoire p;»pipour ixhortix les princes éa ne pas lam s'arrêter à la gloire qu'au bien publie, pour la conservation et pour l'augmentation du* tpjel Dieu le- a dtaititéi (SS
Tttita les litres qui iraitrindu ^ouvernument Ubufiaitl les imissam es du inonde à conduira les allai rus avec cette maturité, eV^i- à-dire avee dus considérationc sutlisanies, avec de vigoureuses léioiuiions it avec toute la promptitude que la prudence Itrrmcl. Tous ces livres leur disant, avec tes Pères, que, comme los laboureurs et les |0inirs ne regardent pas lêtfUûieBl la terre, iikiis !-■ eiid, demûme les puissances doiveut coiiMilUr Dieu av.uil toute cintre chose, et s'ïni'urmeF s'il permet ou défend d'entrr- [ireudre u W affaira, tjuaaid il la pt>i -mortraii, ils doivent examiner, s'il y a plus d'avan
h reiureprendre qu'à ta lasser, et si le bien qu'on peut ui espérer lucn.ird être acheté par les dépeiuse-, les tr^ivauï, le icroi'S, les inquiétudes et souvent les plui »s le saOK et la mort d'un si grand nombre d'horomes* Ce serait trahir le publique de lui faire payer les ûhoaea pi^> qu elles m* val cul. Il faut considérer de plus si la ehosu bsl possible; pareu que c/^st timi^suulemeiK une i ni prudence, mais une obstinai i n et un dommage inanités te de s'attacher h uno alla ire, quand nous ne pouvons pat espérer ij\y réussir, et quand noos avons raison ue que nous y consumons inutilement dt-5 frai*, des soins, de* \mm*t des jour>. des forces, ci quelquefois des Ijo uiiih*s qui nous serviraient utilement en d'autres i»eoasions.
Quand le bien que les pitîsaneea en pèrenl leur a fait résoudre d'entreprendre l'affaire, elles ne doivent poiot piéve-urr le^ occasions j>ar un» ' précipitation qui péril tout, parce qu'elle n'a pas la patience d aitendre ses avantages.
Objtciiçm : lié panse et conclusion de rr point, — Le ^ouverneinejit donc est un»* chose bien diilïcile, vu la muintude, l'obs* curité, les dijUcultés des affaires public Personne ne peut disconvenir de cette vérité. Mais les ministres, mais les prisée*
tnelur, (Epist* 1 1 .)
{hti) Linoi» c^iguiïu reJiliionu r4iio«e*neijpn;i (hh-fiiin dkiitel umoi» et laciat* lÂeaier, >tii Ju*i. i\ ta.)
(^■25) Nint gbiiaiii a*jiicii»l, s* *l ftpn* ipi*il «eniui ii purui, iiiltinhil. {Cerne. Part:., VI, c»p*i+)
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n'ignorent pas qu'il* appartiennent au public plus qu'à enx-mômes, et qu'en celte qualité ils doivent occuper tout leur esprit, tout leur courage et tous leurs soins pour le public.
Le prince est donné de Dieu aux peuples pour en avoir le soin, comme la tête a soin du corps, et il doit par conséquent agir pour eux comme pour ses propres membres. Ce sont les paroles d'Agapet à l'empereur Justinicn (524).
Hincmar répète la même chose, et cite saint Augustin, qui dit que les princes n'ont pas tant reçu leur pouvoir pour euxmêmes que pour les peuples (525).
Hincnsar conclut que les rois ne servent pas Dieu, s'ils ne font ce que les rois seuls peuvent l'aire. Cet auteur cite encore saint Augustin dans sa première Epttre au comte Boni face, où il dit qu'il y a de la différence à servir Dieu en qualité d'homme, et à le servir en qualité de prince, et que ce n'est pas assez au prince pour plaire à Dieu, de pratiquer les vertus communes aux autres hommes, mais qu'il doit exercer celles qui sont particulières aux rois (520).
Le concile d'Aix-la-Chapelle apprend aussi aux princes, que s'ils doivent rendre compte b Dieu des paroles oiseuses, ils le lui répondront avec bien plus de raison du gouvernement et du pouvoir où il les a élevés, s'ils le laissent inutile (527).
Synésius ne reconnaît point d'autre règle de la conduite du prince. Le bon prince, dit ce savant évêque, est toujours disposé d'agir et de travailler pour empêcher que ses sujets ne souffrent; il se met en danger, aûn qu'ils vivent en repos et en assurance. Il a le courage de passer les jours et les nuits dans un concours perpétuel d'affaires et de soins, aGn que ses sujets vivent heureux et en repos. C'est, comme il ajoute, l'unique règle sur laquelle le prince se doit former, l'unique qu'il doit suivre (528).
Il ferait une injustice à l'Etat auquel Dieu l'a donné, et auquel il appartient par conséquent, s'il no sacrifiait son temps, son repos, son plaisir, quand il est nécessaire pour le bien de son peuple. Et saint Bernard dit pour cette raison, que ceux que Dieu élève au gouvernement ne se réservent presque jamais pour eux-mêmes sans quelque appréhension, parce qu'ils craignent de manquer à leurs sujets dans le besoin, et de déplaire à Dieu en préférant leur repos à l'utilité publique (529).
Les ministres sont d'autant plus obligés à
(534) A Deo «talus pro ailminisirnlionê, omnibus ergo liomiuibus provûlere débet, (cap. 46.)
(525) llegiium non tam pr:rst;imr illis.quam rebut liuiniims. (IIinsuar., cil. cap. G, ex Augoht., Iib. IV, cap. 5, De civil.
{W>) Serviuni Domino reges in qtinntum faciiml ca servi endo illi, qure nouposbuni lacère niai regrs. Aliirr bcivit uonio, quia liomo, aliter rvx quia rex. (Hi.ncw, cap. 16, ex Atig. cpisl. Ad Bonifac.
(527) Si île olioso sermoue reridiltirus i;»l ratiotiCiii, iiuilio niagis île ininisieriosibi «liviniius coinmiSbO... (Conc. A.fuis. De yr,m. m* ni si. iegix )
cette vigilance, à ces soins à ces travaui, qu'ils sont choisis pour le soulagement dn prince, comme pour les biens des» peuples. La conscience des princes et des ministres est en assurance quand ils ont fait ce qu'ils ont pu, ils doivent remettre le succès ao\ dispositions de la divine Providence, et quand les affaires ne réussiraient pas a ver tout l'avantage qu'ils en espéraient, elles seront toujours bonnes pour eux, quand ils auront agi avec le soin et l'application que Dieu leur ordonnait, parce qu'il leur en tiendra compte, et que l'Apôtre nous assura que la justice divine proportionnera les récompenses au travail, non pas au succès dn travail (630), comme a bien remarqué saint Isidore de Pélusc, mais au travail même, parce que le succès ne dépend pas de noce, ainsi que le travail. Le mettre d'un champ on d'un jardin ne paye pas moins ceui qui les cultivent, quoique la chaleur , la sécberes, la grêle, ou les orages aient gâté les moissons et les fruits (531). Il nous reste! parler do la justice.
TROlSlftUH Poiyt.
De la justice.
Un prince est juste quand il récompensa les personnes de mérite, quand il a soin de couserver les droits de ses sujets, et quand il met les ordres nécessaires à la punition des criminels. Les ministres sont justes quand ils concourent par leurs conseils H par leur vigilance h ces trois parties de U justice du prince; leur engagement est commun en ceci, et on ne pèche pas noms contre cette vertu en conseillant ou en dissimulant ce qui lui est contraire, qn'eû fordonnant on en le permettant.
lr# Obligation. Récompenser le m/rite. — Un prince peut considérer la naissance et l'amitié, cette considération même estavan* tageuse a l'Etat, parce que les personnes de qualité exposeront leurs biens et leur sang, sacrifieront leur repos et leur vie pour PEtatavec plus de zèle et avec plus décourage, serviront le prince avec plus de fidélité, quand ils se tiendront assurés que b prince considérera leurs enfants, qu'il reconnaîtra les services des pères jusque dus ces chers restes de leur sang, que leur sang recevra encore après leur mort la récompense de leurs services, et que le souvenir et la gloire de leurs belles actions ne doreront pas moins que leur postérité.
Le prince peut, il doit même avoir de II
(258) Laborem et in oies lia m perfcfrc vul^nanûl su bel i lit molesliitii sit lllis periclilaliir, etc. Ha* uni en 681 régis norma. (Orat. de Reçno.)
(529) Qui prseesi aliis vis ttnqnanf vel rarôsecurc vaciii *il>i, diim semper limei peuiirhim sui becre subdtlis, et non p! .te ère Deo, qtmd pneft-u utiliuti commun i <|uieiem propri.nii. (se*s. 55, in Cam.)
(550) Vnntqnitque mercedem profniam meeipiet srcumium laborem suum. (I Cor., III, 8.)
(651) iNwtdixii: Juxla laboris cvenium , qui «miiiii uiliHoiiiisiieoroiii qiifffl. h oporfuil, i&cojom ternis. il.ib. V, Kpi«4. x.)
considéra lion fiour ceux desquels il sait qu'U est aimé sincèrement, el qu'il honore lui-même d'une affection p.nnicnlîère, Alexandre n'était pas fâché qu'Héphesiiou eût élé pris pour lui, et honoré en celte qualité par la mère de Darius; el tomme elle s'en excusait à ce vainqueur de l'Asie, il eut la bonté de lui répondre, qu'elle ne s'était pas trompée, et qu'Héphesiiou était un second Alexandre- Auguste n*a pas eu moins <ie considération pour ceux desquels il connaissait l'amour, et après avoir si souvent exposé sa personne sur la terre et sur la mer pour conquôter l'empire, il fnït voir un prodige de confiance et dVMimc pour ses deux principaux amis, quand il leur manda s'il retiendrait une souveraineté acquise par tant de fatigues, d'inquiétudes, et de sang, ou s'il ta rend rat l à sa pairie, et qu'il attendit ce jugement de la plus mande affaire qui ait jamais été proposée dans le monde, avec autant de tranquillité et autant ifwsurance que si la chose ne l'eût pas regardé.
Il était bien juste que ces princes reconnussent la fidélité de ces illustres amis d'une manière proportionnée et à l'amour roque qui leur était dû, et au rang, et nu pouvoir de ceux qui leur devaient cet amour réciproque. Uu prinro n'est pas [dus nsé d aimer ceux qui ont un amour ilier pour lui, pas plus dispensé de les lois de 1 amitié, et de faire du ses amis, que les particuliers.
Il faut néanmoins distinguer la naiure des tîieufaîis, parce qu'il y a des bienfaits qui n'engagent a aucune charge, ou qui u'engagent qu'à ces charges do qui on neul s'acquitter avec peu de capacité, et Dieu permet, et c'est une espère de justice, tle gratifier les personnes de naissance cl les ,1:1,1s de ces espèces de bienfaits, quand ils n'auraient pas tic grands mérites. Dieu ne net pas dVn user de celte manière quand il y a dis charges considérables allais aux bienfaits, parce que la naissance et l'amitié ne rendent pas un bomtnc capable de se bien acquitter de ces charges, et 3 un ce n'est pas seulement se tromper que e croire qu'on oblige un homme en le chargeant d'un fardeau au'it ne peut pas porter, mais que c'est le désobliger en ctlei, parce qu'il ne peut se dispenser ou d'obéir :\ Dieu qui lut commande de se défaire d'un fardeau sous lequel il succombe, ou d'être accablé et de périr sous la charge, s'il la retient contre la volonté de Dieu- Ce n'est pas non plus avoir assez de considération, ni assez de zèle pour le bien public, que d'en confier le soin à ceux qui n'en sont pas capables. On serait coupable de la maladie et de la mort d'un homme si on le contraignait de se servir d'un médecin qu'on saurait être incapable de le guérir. On ne serait pas innocent des maux publics si on confiait îa conduite des peuples à ceux qu'on sait bien n'en être pas capables; la noblesse eî l'ami tîé de^ ceux qu'on choisirait pour ces emplois u'exeu-
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serait pas une faute de cette conséquence Plus les emplois sont importants et plu est coupable iVy élever reux qui n'en simt pas dignes, et connue ri n'y en a point de si considérable que la charge des âmes, m ny en a aucun qui oblige d'avoir plus <io circonspection dans le chois de* suje'a qu'on nomme pour les conduire. On n« confierait pas le soin des chevaux et de* chiens à ceux qu'on saurait n'en être pns capables. Quelque rang qu'un homme tienne dans l'Etat, et quelque fidélité qu'on doiv < s'en promettre, si on élait assuré qu'il nV.-t pas capable de gouverner les âmes, ce serait un des pins yrands péchés qui se puissent commettre, de le nommer pour cette charge, et d'avoir moins de considération pour ceux que Notre-Seigneur a rachetés de son sang, et qu'il reconnaît pour ses enfants et pour ses héritiers, qu'on n'en témoigne pour des animaux sans raison, de qui saint Paul semble dire que Dieu n*a pas de soin. Non que Dieu n'en ait pas de soin en effet, mais parce que le soin qu'il en f^rend ne mérite pas le nom de soin, eu comparaison de celni qu'il prend et qu'il témoigne pour les hommes. C'est en ce sens que tous les interprèles expliquent le pa>sage de saint Paul, où il semble dire que Dieu n'a pas soin des boeufs et des ajtn-s animaux qui n'ont pas de raison. Un prinee aurait raison de se tenir o tien se si Ton rendait moins d'honneur à son héritier qu'à uu sujet; quoique le sujet régalât selon ta nature, et qu'il le pût surpasser en mérite, la majesté royale serait blessée dans un lis qui est formé du sang royal, et qui est iu pour succéder a la couronne. Dieu se sentirait outragé si on préférait à ceux qu'il nomme svs enfants et ses héritiers , de* créatures qu'il n'a produites que pour rendre service à ces chères productions a de* créatures si éloignées de ta noblesse du la nature humaine.
Comme il arrive aussi que les personnes qui n'ont pas de naissance, excellent quel* quefuis en mérite, la justice oblige les princes de les considérer et de les avancer. Ceux qui ont établi tes plus nobles famille*, se sont distingués des peuples par un rare mérite, et les princes ont rendu justice à ces grandes qualités et ont soutenu par des exemptions et par des emplois honorables, des hommes qui s'étaient élevés au-dessus de la bassesse par leur courage et par îcurs au li es grandes qualités.
Ce ne serait pas seulement une ingratitude de laisser tomber ceux qui appuient L'Etal, mais une infidélité contraire à la sûreté et à la gloire de l'Etat, que d'ôlcr au s personnes qui n'ont pas de naissance le courage de rendre des services signalés en leur ûiant Mite l'espérance tien recevoir de justes récompenses.
Ces récompenses mêmes engageraient les pcr>onues de qualité à se rendre recommandantes par leur mérite et par des services notables, quand ce ne serait que dans l'appréhension d'elre privées des emploi
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qui demandent du mérite, et cette émulation multiplierait les grands hommes, parce que les roturiers et les nohles se disputeraient l'avantage de se surpasser dans le service, et ces récompenses seraient plus utiles h PEiat qu'à ceux qui les auraient acquises, parce qu'elles eiciteraient tes personnes de toute condition ù se sacrifier pour le |>ul>licà leur imitation.
Il* OfiLiOATiojf. Conserver tes droits des particuliers. — Les droits des particuliers doivent faire aussi une partie des soins de la justice des prinecs et des Ministres. Le nombre des procès est multiplié juSqu'è un . point, qu*& peine plusieurs parlements suf- \ lisent pour les juger, et ta chicane a poussé Jes affaires si loin-, que tout le temps du prince ne fourrait pas suffire à examiner non-seulameat les plus importantes, mais souvent les «oins considérables. Et si les rois, qui ont jugé eux-mêmes les procès de leurs sujets è l'ombre d'un chêne dans leurs parcs, ou sur des fauteuils & leur porte et dans leur cour, ressuscitaient et remontaient aujourd lini sur le trône, ils seraient obligés, comme ceux des derniers Siècles, de multiplier les parlements et les chambres d'un môme parlement, d'j ajouter même d'autres juridictions souveraines pour ménager les bourses, le temps et le repos de leurs sujets; puisque avec tous les ordres que les meilleurs princes y ont pu apporter, les longueurs des procédures» les formalités et souvent les artifices criminels de la chicane consument le bien, et presque toute la vie* et souveut toute la patience de leurs sujets. Quand quelqu'une de ces causes est proposée d«ns le conseil des princes, ils ne doivent pas moins fermer les yeux à l'intérêt, au p.aisir, à la naissance, au mérite, à l'amitié, que les juges subalternes. L'autorité ne s'étend pas jusqu'à donner le pouvoir de violer les règle* de la justiee, Dieu ne leur donne pas plus de pouvoir en ceei qu'aux juges subalternes, et ce Souverain qui déiend absolument l'injustice, ne la permet pas plus aux princes qu'aux juges inférieurs (*V32).
Saint Ambroise le remontrait avec sa constance ordinaire au jeune empereur Valentinien, quand il demanda une église dans la î ville de Milan pour les Ariens h l'instigation de Justine sa mère qui était de leur secte : 0 empereur I le droit ne tous permet pas de vous emparer avec violence de la maison d'un particulier, et vous croyez que vous pouvez priver Dieu d'une de ses maisons ? Les palais appartiennent aux princes et les églises à Dieu, et il en a commis la garde et le soin à l'évoque, retenez
pour César ce qui est à César, et laissez à Dieu ce qui est à Dieu (333).
Les obligations de la justice du prince m se terminent pas à cette intégrité înviolalk qui lui doit être commune avec tons cm qui exercent la justice f>ar ses ordres* sous son autorité. La justice du prince t doit étendre plus loin, et comme elle a plus élevée que celle des juges qu'il établit et qui n'agissent que par ia rwnfnunicatiai de son pouvoir, elle est obligée de regarder plus loin et de s'assurer de la capacité ée ceux qui aspirent à la jûdicatore, de rtaformer de I intégrité et de la diligence fe tîeux qui ont été jugés dignes des char** de judicature, qui les ont obteemeset qui les exercent en effet.
La justice du prince est imparfaite, rilè n'est innocente qu'en partie, qeokjdVfle n'ordonne rit«n que de juste par elle-aèrne, si elle n'apporte pas tout ce qu'elle ptot et tout ce qu'ells doit de précaution pour «h pêcher que son autorité ne commette ptr les juges ces fautes de qui le prince a ue horreur si raisonnable et desquelles il m sent incapable par lui-même;
Il n'est pas assez juste s'il souffre que son autorite viole la justice, s'il souffre qoe Son pouvoir serve à des juges injustes port sucer le sang et dévorer la substance des provinces par des corruptions ou pardrt longueurs qui font plus de mal, qu'on espérait d'en guérir en recourant à ce quort prenait pour un remède assuré et qui bien Join de l'êlre, achève de ruiner ce qui! devait réparer.
Un prince arien ressentait ces persécution* publiques avec toutes les justes indigiwtiaa* de ceux qui en sont les victimes : cOfltUttvr exécrable (ce sont les termes de ce prince)! un homme est perdu par ceux que j'im* établis pour le défendre. Qu'il est juste que toute nôtre colère s'allume pour punir eeoi qui font servira leur cruauté les plus salutaires de nos commandements. Oà s'adresseront les malheureux si nos remèdes mêmes leur font de si eruelles plaies (SSk)U
Qu'un prince ne s'estime pas innocent île ces fautes, parce qu'il ne voudrait pas le* commettre lui-même î il ne les commet qua trop par son autorité quand il n'a pas m soins nécessaires pour empêcher qu'elle ne traite ses peuples avec une cruauté si sanguinaire et si contraire aux bons dessein* des princes qui l'ont armée de ce pouvoir.
Le concile de Paris u'a pas manqué d'en avertir |e$ princes. C'est up péché au prince* dit cette sainte et savante assemblée, d'établir et de maintenir des juges iqjustes (325). Parce que» comme le même coucile le dé-
(53â) Juftiitia ni j ad ici n do non patcalia cal. (S. Anbr., Syrontiano, epUl 28.)
(555) DitmuiM privaii imita jure pote* leineran», doniuiiiDei exisliuias aufereiulam.Ail imperaioreiu périment palalia, ad saccrilniem, eccle*ise... <Ju;c Dci Dec, qii;c Canaris Cassai i. (Episi. 53 , ad Marcelinain tororem.)
(554; 0 exsecrabile casum. fmpiiguavil hominem
atmlium situai. Juste in illoi pteuih» nositai ira cfUDswftit,q»tl>€iii|(fM>«s>a m Uaeutcau minisirrM iituiaïQriuiL Uuai réfugia criiut auppiicafilibus, tk et remédia ivostm vuluei aOiuui ? (Cugiop. tib. IV* episi 17.)
l555) Ad poccaiiim régis perlinetquaiMlojudiciiMh ini<|uis iiitiiis:er)iim su uni coin mi lit, sub sr liiuenie* Dt'iini continuât, ^ap. 5.)
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clare dans te chapitre précédant, un des principaux devoirs du prince est do gouverner avec justice, avec équité, et qu'il doit faire connaît™ et aux juges et aux peuples, qu'il préside lui-même à la justice et qu'il veille, et qu'il a l'œil sur les ministres qu'il a établis pour la rendre. Il doit savoir que «'est la cause de Dieu plus que celle des hommes, parce que Dieu s'intéresse dans tout ce qui concerne les peuples et qu'il charge les princes de veiller è la défense et à la conservation des droits de ceux qu'il a confiés à la conduite des princes (536).
Il est vrai que le prince ne peut pas connaître toutes les affaires particulières ni être informé de la malversation de tous les ju-
{;es, et que cette ignorance, étant invincible, Vxc use auprès de Dieu. Mais il ne serait pas excusable s'il n'établissait des personnes d'une capacité, d'une intégrité et d'une vigilance reconnue pour voirdu moins par des yeux comme adoptifs et qu'il jnge aussi assurés et aussi fidèles que ses yeux propres; ce qu'il ne peut voir que de cetie manière et pour y apporter les ordres nécessaires s'il était informé de quelques malversations.
Yves de Chartres dit que, quand on ne peut pas entièrement empêcher les désordres, il faut du moins en empêcher quelque partie (557).
H est impossible au prince d'empêcher foutes les corruptions et toutes les concussions des juges, et Dieu ne l'obligera pas de répondre d'une chose impossible. Il lui ordonne seulement de faire son possible pour lesprévftnir.et pour y remédier. Le Prophète- Bol commande aux rois de la part de Dieu de sèifcira instruire, du moins en général, de l'administration de la justice, et aux juges inférieurs de s'informer des affaires particulières (538). Et un prince, ne pouvant tout voir par lui-même , satisfait à ce devoir quand il S'en fait instruire en général par ies intendants qu'il envoie pour s'en informer en détail et mettre autant qu'ils peuvent les ordres nécessaires ei faire savoir au prince les choses en général ou en particulier, surtout quand ils n'y peuvent remédier que par une commission spéciale ou singulière.
C'est, selon ma pensée, le sens de ces paroles du Prophète-Roi, parce qu'il se sert du mot d'intelligence 'quand il s adresse aux princes, et de celui d'instruction quand il ne parle qu'aux jug s; il suffit au prince de connaître le* choses en général, et dans ceux qu'il commet pour eu avoir le soin, à peu près de la manière par laquelle on dit que les intelligences connaissent les choses dans les principes et *ans s'attacher à elles eu particulier, quoique le prince ne soit pas
(536) Régale ministerium specîaliier gubernare in ae<| ai la le vi jiigfilia. S« laul omnes qno<l perse pratuteal. Srire «ienet quod causa non tiomiiium, sed Dei e*s«sui. (cap. 4.)
(;>51) Cuui non habeimis salfamlorum omnium negoliorum cerihudmem, Uespicimus ex liis qiiaedam ne cuuciorum paliamur Uispendiuin. fKpisi. i'èf*.
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plus dispensé que les autres juge*, d'examiner tout eu détail quand les affaires viennent jusqu'à Jui et qu'il est obligé d'en juger. C'est le sens des paroles de ce prophète.
IIIe obligation. Punition des coupables.
— La puuition d«»s coupables est la dernière et la plus fâcheuse partie de la justice du prince et des ministres. Jl faut distinguer en ce lieu les crimes qui offensent la majesté du prince d'avec ceux qui ne blessent que les particuliers. Le prince peut pardonner les premiers quand il n'y a point de suite à craindre, et c'est une gloire et souvent un avantage pour le prince d'en usir avec cette clémence, parce que non-seulement elle change les ennemis eu amis, mais qu'elle étouffe les premiers mouvements de la perfidie et de la rébellion contre une bonté qui épargne le sang de ses ennemis mêmes. Auguste ne fut inquiété d'aucune conspiration quand le pardon qu'il accorda à C nn en eut fait un de ses plus fiJèles amis.
Saint Ambroise dit que bonté n'est pas seulement l'effet d'une patience héroïque, mais qu'elle est la cause du changement et de la conversion de ceux qui ont péché (539). fit Cassiodore dit en deux mots que la clémence est une correction non sanglante. El nous pouvons ajouter une correction des offenses, non-seulement commises, mais de celles qu'on commettrait, si la bonté du prince n'en arrêtait les premiers mouvements par des exemples qui U rendent maître absolu des cœurs.
Ce ne serait pas la même chose si I* rince donnait des grâces indifféremment tous ceux qui commettent des crimes contre les particuliers et qui leur font un tort digne de punition. Le prince n'aurait pas re qu'il croirait de bonté, si, bien loin de haïr, de persécuteret d'exterminer le mal, il le fomentait, il l'autorisait, il le multipliait par une faiblesse si indigne du nom et si éloignée de la nature du la bonté, il volerait les peuples, il répandrait leur sang; il ruinerait leur honneur par les maints, par les épées et par les langues de ceux qui sont dévoués à commettre ces crimes s'il ies exemptait de la rigueur des luis par des
! grâces indiscrètes. La cause de ces mal~ leurs publics ne peut être en effet une bonté: Car, comme dit très-bien Tettullien, ce qui est contraire au bien est un mal, et ce qui est contraire au mai est un bien. D'où il conclut que la justice est une partie de la bonté divine, et non-seulement une de ses parties, mais comme sa tutrice, parce que non-seuement elle détruit le mal, nuis qu'elle empêche qu'il ne se multiplie et que la borné par conséquent ne suit obligée de le punir : et qu'elle lui procure au con-
Citat Cyritinm e|>iscopuia, Ai Gennadium prtèbyterunt.)
(538) El mne reget ihtelligiuttruduminî juijvdL calis terrain. [PsuL 11, 40.)
(539) Proriesl liUi »U patienliain, lapso ad cor» reciioiiem*(lib VU, in Luc.)
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traire la satisfaclion de voir et de récompenser lo bien (WO). C'est pnr celle raison que les meilleurs des princes sont les plus réservés à donner des grâces et n'en accordent jamais quand ils croient qu'elles seront funestes au public et qu'elles n'exempteront les coupables des peines qu'ils méritent, qu'en laissant les innocents exposés h des malheurs qu'ils ne méritent pas.
Les juges qui n'ont pas l'autorité d'accorder des grâces ne se peuvent pas dispenser de condamner les criminels, et s'ils les renvoyaient absous par des motifs d'intérêt, d'amour ou de faiblesse, ils seraient responsables à Dieu et au prince de ces trahisons publiques, et ce qu'un prétexte de bonté n'excuserait 'pas toujours dans la personne môme du Souverain, n'est jamais excusable dans la personne des juges qui en dépendent; Dieu et le prince ne leur ont pas mis Pépée de la justice en main afin qu'elle demeure inutile, mais afin de défendre le public et de le délivrer de la violence de ceux que les lois et le prince leur commande de punir : Ce nesl pas en vain, dit l'Apôtre, que le prince porte Vépée, car H est le ministre de Dieu, et exécute la vengeance divine en punissant ceux qui font du niai (5U). Voici en en quoi le prince est le ministre de Dieu, c'est pour punir les crimes. Le cardinal CajiUant explique ainsi ce passago de saint Paul ; et les juges inférieurs y sont d'aulant plus obligés, que les princes le leur ordonnent comme Dieu (5tô).
Conclusion du discours. — Les princes s'élèvent comme au-dessus de leur rang quand ils gouvernent les peuples avec cette humanité, celle maturité, cette justice. Ils n'ont rien qui ne leur soit commun avec l«»u< leurs contemporains et avec leurs prédécesseurs, quand ils ne conduisent pas leurs sujets selon ces règles. Leurs prédécesseurs ont été souverains comme eux, respectés, servis, presque adorés comme eux ; ils ont possédé comme eux des palais magnifiques, logé comme eux dans des appartements où l'or et l'azur étaient les moins précieux ornements. Les (leurs, les arbres, les fontaines, les grottes, les oiseaux , se sont disputé dans les parcs la gloire de plaire et aux uns et aux autres ; la nature, fart et l'intérêt n'ont pas moins travaillé pour contenter leur sens ; les gardes et les armées les ont également fait craindre par les ennemis et par les peuples mêmes ; les rois contemporains ont eu et ont encore quelques-uns de ces avantages; lepeuple observe leurs lois, honore leur majesté, il sert leur personne, ils jouissent des mêmes plaisirs, i4 semble que les lieux les plus éloignés de leur Etal, travaillent pour leur intérêt, pour leur satisfaction et pour leur gloire, et ils
sont indépendants et souverains les uns comme les autres, et ne peuvent par conséquent être plus élevés en autorité, quoiqu'elle ait plus ou moins d'étendue, par» que l'étendue ne les peut pas élever au-dessus de la souveraineté» et qu'elle ne lenr donne aucune supériorité sur Feurs semblables. La plus grande et fa plus briltaofc des étoiles fixes n'est pas plus haute qui les autres, si elles sont toutes attachées m même ciel.
Par quel moyen donc un prince se peulil élever au-dessus de ceux qui sont s ou fera ins comme lui? Il n'y en a point d'autre que de gouverner son peuple avec l'humanité, la malurité,lajusticeque ie viens d'expliquer. C'est par l'imitation Je ces vertus divines qu'il passera au-dessus de ceux qui traitent les peuples sans pitié» sans discrétion, sans équité; il recevra plus de gloire, et des hommes et de Dieu môme ; et un roi d'un des plus petits Etats de la Grèce (5U) avait raison de dire que le roi de Perse, qu'on appelait grand par excellence, n'éttil pas en effet plus grand que lui, s'il ne le surpassait en justice et dans les autres vertus qui sont nécessaires aux princes.
Les historiens mêmes ont oublié le nos de plusieurs rois, et eeux qui étaientsi connus et si respectés dans le monde sont ensevelis dans le silence et dans l'oubli, après tant de vers, après tant de discours composés à leur gloire dans leur temps, après on si grand nombre de bustes et de slames, tant de portraits qui les représentaient, une si prodigieuse quantité de médailles et de monnaie d'or et d'argent qui portait leurs images. On se souvient aussi peu d eux que s'ils n'avaient jamais été; et tes tommes qui ont été les plus inconnus dans II vie ne sojit pas aujourd'hui plus oubliés que ces princes autrefois si fameux.
Ceux qui ont excellé dans les vertus royales n'ont pas seulement été plus estimés des peuples dans leur temps, mais vivent encore avec honneur dans les histoires, et celles qui ont éb'» composées par les ennemis mêmes n'en parlent qu'avec éloge; ces princes régnent encore dans les cœuw de ceux qui lisent les histoires, ils y reçoivcol des honneurs que le cœur ne rend quelquefois pas aux roi* vivants, et ces grands princes gouvernent encore les peuples, ils gouvernent les princes mêmes en leur apprenant, et en les animant à bien régner.
La raison ne permet pas de douter que Dieu ne leur rende plus de gloire qu'ils n ea reçoivent des hommes. Tertuilien remontrait aux païens qu'ils n'avaient pas raison de blâmer les fidèles de ce qu'ils espéraient une bien heureuse éternité d'un Dieu pour
(540) Nilàil aemultim m;»li non bonuiii sicui el boni icimiliiiii mini non iiialmn. Necjustilia species sol n ni modo, sed luti-la rciiutanda botiitatis. (Lit». H, in Marc, cap. XI, XII.) Jusiitiae opus p roc u ratio boni tas est, bono non malo prolicil. Ibïd.y cap. (Mi.;
(541) Non sine causa gladium portât, Dei emm minuter ett, windex in iram et qui maie agit. (Rom., XIII, 4.1 * *
(?42) Eere ad quid minister est Dei, ad vindicandutii, ad jusliliam vindicatÎTam eiercendam.
(54*) Agesilaus rex Lacedemoaierun.
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discours entiers» je tûuh représente en abrégé ce que j'ai expliqué dans ces discours, et je traiterai ensuite dans cduï-ci fie l'honneur que les peuples doivent en particulier aux puissances du monde*
Ce nui est du en général aux puhtances êç-* rhstfitiqtttB el civiles ; et ce qui est dû en particulier à cette de t'Eglise* — Ce que les domestiques el les entants doivent aux maîtres el au* pères se peut renfermer dans le respect, dans l'obéissance et dans ta reconnaissante. Et le bon sens nous apprend 'pie nous n'en devem- pas moins aut puissances que Dieu a établies poiT gouverner les tetals el l'Eglise.
Les hommes doivent une révérence singulière à ceux que la divine Providence a choisis pour les conduire, el soit que leur autorité s* étende sur les chutes spirituelles, ou sur les temporelles, ils doivent conserver un respect inviolable pour leur personne, vénérer en eux le jugement el la volmité d'un Dieu qui les a élevés à un si haut rang, la puissance souveraine qui leur communique cei te pu rlie de son autorité, et de laquelle ils sont les images animées» la considération qu'il a el qu'il veut que nous ayons pour eus, puisqy il les honore de son non, et qu'il les qualifie de dieux en les associant à sa puissance autant que des hommes en sont capables, et une le repos et le salin -île* peuples le demandent; comme les Césars faisaient pari de leur nom à ceux qu'ils élevaient à la participation de leur pouvoir- Nous ne pouvons déshonorer Pune ou l'autre puissance, ni de parole ni d'effet, sans outrager celui de qui elles tiennent en partie la place, celui qui les honore d'une association et d'un uorn si glorieux, qu'il semble vouloir que nous les prenions pour lui et auxquels il nous ordonne de rendre les premiers honneurs, après ceux qu'il nous no in ma n de de lui rendre à lui- mf tue» comme ils sont les premiers dans l'Eglise et dans l'Etat après lui.
Je m'étonne de ce que plusieurs hérétiques onl l'audace d'enseigner que Dieu no nous oblige d'obéir à ces puissances qu'en tant qu elles nous ordonnent des choses qu'il commande, et que les peuples peuvent violer les lois humaines sans péché, si la désobéissance n'est accompagnée de scandale ou de mépris. Les auteurs de ces Sectes n'ont pas gardé eu ce point, non plus qu'en plusieurs autres, Ja promesse qu'ils avaient faite de ne rien enseigner qui ne lût m termes for» inels, les successeurs uni ajouté en ternies équivalents dans l'Ecriture, puisque l'apôtre saint Pierre nous ordonne en termes exprès d'obéir au roi comme au souverain et aux gouverneurs, parce qu'ils sont envoyés de sa part, La raison que ce prince des apôtres apporte est que c'est la volonté de Dieu (547),
(S. (iRivG* Nia, Epiêt* ad Juîian, prier. |
ï\.Svbjecit erytt étiole amm humtintE a\aturtrw site Hat quasi prmeettenti, ttve rfifciètti, ta tuf nain ttt m Wèêii. H&ce&tçnim vuluntas, ÙiL (/ïff.» II- 13.)
lequel iH étaient disposés do sacrifier leurs vies, puisqu'ils rendaient eux-mêmes autant qu'ils le pouvaient des honneurs éternels aux hommes desquels ils estimaient les mérites et les services, et qu'ils leur dressaient des statues dans les lieux les plus considérables des grandes villes (5W), Dieu, qui promet de si amples récom-
Îienses aux venus des particuliers, quoique eur* bornes soient si étroites, est trop juste pour ne pas réserver des couronnes pins glorieuses à des vertus publiques, qui ont employé pour son service tout le grand pouvoir qu'elles avaient reçu du lui» ayant prévenu leurs services par des dignités souveraines» il réserve sans doute plus de re et plus de bonheur pour récompenser le bon usage d'une puissance qui a fait de si grands biens aux peuples, et de laquelle il a reçu lui-mémo tant de satisfaction et d'honneur. Les minisires qui ont participé te puissance par le choix et par l'auto n té du prince, participeront à sa récotu- ;e, s'ils imitent ses vertus, 1 4 ta uns et les autres ne seront pasexempls des rigueurs de la justice divine, s'ils n'ittiUenl cette vertu et les autres vertus, desquelles il leur donne lui-même l'exemple dons toute sa conduite. Quelque haine qu'un prince porte aux vices, et avec quelsévérité qu'il les punisse, il doit se souvenir que Dieu» étant une bonté intime» eu a beaucoup plus d'horreur, et les châtient avec |ilusdo rigueur, comme l'empereur Justinieu en fut averti par un auteur que j'ai souvent cité dans ce discours (5tS)» et e'est ce qui oblige les princes et les ministres d'agir envers le peuple , de la manière qu'ils voudraient qu'un prince eu avec eux, s'ils étaient les moindres de ujets» et plutôt comme ils désirent que i en use pour eux-mêmes. Ainsi que saint Grégoire de Nazianze en avertissait le tel Julien (54Gj.
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Excme de routeur. — Il semble qu'ayant expliqué dans un discours entier les obligations communes aux puissances du monde et de l'Eglise, jtf devais composer un discours pour instruire les peuples de ce qu'ils doivent en général à l'une et à l'autre de ces puissances, et je l'aurais fait» si la chose ne parlait d'elle-même, et si ce que j'ai dit des domestiques et des enfants n'apprenait assez à ceux qui dépendent de puissances ce qu'ils doivent à ceux qu'ils sont' obligés de chérir comme leurs pères» et de respecter comme Jeurs maîtres. Pour vous exempter néanmoins de la peine de chercher ces devoirs généraux dans des
(H4)Tiiulosiik€Îdetîs in seternittiem, pnesutis et
|p«4 <(tiu.l itntn,o iiioriuis resurnwLiuiiem, baxic qui
verfttn * De» ipermi«sl pro i)eo patiiur, itisiuus est.
t$45) Ar.ArhTLS» ad Justin. t cap, 5ti,
l5lttj Imilgiuur Dominum ut laïem cxperMuiur.
tffit
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El parce que ia mot de toute créature humaine ajouté par cet apttfre semble confondre la soumission qu'une complaisance honnête nons oblige (l'avoir pour tout le monde avec l'obéissance due aux princes et et à leurs ministres, saint Pierre n'a pas manqué de distinguer l'autorité du prince et celle qu'il donne à ses ministres, d'avec le commun des hommes à qui nous devons nous soumettre en quelques occasions de là manière que je l'ai expliqué dans le Discours de la conversation. Nous pouvons aussi répondre que saint Pierre ne parlé dahsce chapitre que des hommes qui ont de l'autorité sur nous et h qui Dieu nous ordonne d'obéir, et la suite du chapitre en fait foi. Nous pouvons dire do plus, après le cardinal Câiétan, que saint Pierre parle do la multitude qui élisait les princes dans le temps qu'il écrivait celte Epitre et dans les premiers siècles de l'Eglise, parce que c'était se soumettre à celte multitude <jue d'obéir h ceux qu'elle avait choisis pour commander.
Saint Paul l'ordonne encore en terme?
plus formels et réfute par avance tout ce que Thérésie pouvait controuver pour combattre une vérité si claire et si constante : Que toute personne, dit l'Apôtre, soit soumise ûux puissances supérieures , car il n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu, et tout ce qui vient de Dieu est ordonné, c'est pourquoi celui qui résiste aux puissances, résiste à Dieu, et ceux qui y résistent, attirent la condamnation sur eux-mêmes. Il est a\onc nécessaire de vous y soumettre non-seulement par la crainte au châtiment, mais aussi
par le devoir de, la conscience Rendes
donc à chacun ce qui lui est dû (5b8).
Que ceux qui ont embrassé ou suivi l'hérésie à. l'aveugle ouvrent les yeux, et ils reconnaîtront qu'elle est une faussaire quj i)on-seulement ne tient pas la parole qu'elle a donnée de ne rien enseigner qui ne soit contenu dans l'Ecriture sainte, mais qui enseigne formellement le contraire : et qu'elle est contrainte de confesser, ou que Dieu a établi les puissances inutilement, qu'il permet <iui princes de punir les inuoeents, qu'il les punit lui-même, qu'il dispense les nommes de payer ce qu'ils doivent , que ce n'est pas un mal d'agir contre lé conscience, ou que nous ne pouvons pas désobéir aux puissances sans péché, puisque nous ne pouvons pas leur désobéir sans croire que Tordre de Dieu est inutile, sans attirer la damnation, sans manquer à payer nos dettes, sans trahir notre conscience, ou que l'Apôtre n'avait pas raison de nous représenter toutes ces choses*
Comme l'Àpôtre ne distingue point les puissances ci viles d'avec les ecclésiastiques, nous né devons point douter que nous ne
soyons tenus d'obéir aux unei et aux autre selon la nature et les conditions différente! de leurs lois. Noire-Sei^iieiif a prévenu w
3 ne l'hérésie pourrait s'irpggilpèr qu'il jnf e distinction eh nous apprenant que « qui écoutent les ministres de l'Eglise retient lui-même, (lue, X» 16.) Que ceqriS lient sur la terre sera délié dans ledit, que ce qu'ils délient sur la thrre sera déft dans le ciel. (Jftiflft„ tth .11*0 »d|nt hol ordonne aux fidèles, de la jjart «le son Maltjt el du leur, d'obéir è leurs su| érièup, p'cà- Mire h ceux nui veillent poui le sci\ t des âmes, comme t'Apfttrë l'explique au [bèmé lieu. (Hebr., XIII, 17.) .
La désobéissance est plus bil moins criminelle selon la qualité et les au ire* circonstances des choses ordonnées, elle mépris el le scandale la rendent irès-crioiiiJellè dans les choses qui sont les plu* légères d'elles-mêmes, c'est le sentiment commun de la théologie, èl ce serait upe téiuérilj pernicieuse d'enseigner ou de croire ta contraire.
Il est bien juste enfin de reconnaître!» bons offices que nous recevons cjè l'uneei de l'autre puissance. Notre -Seigneur en parle comme d'une dette, quand il ordonne de rendre à César ce qui est à César, e-t.k Dieu ce qui est à Dieu. {MattL, XXII. 21.) Saint Paul se sert formellement du root, de dette, et apporte pour raison que c'est jirre que les pnnees sont les ministres de Dieu, el qu'ils le servebt sans cesse dans lès fonctions de ce ministère (5M>). C'est cdfbij^è s'il disait que ifieu veut leur payer [ïarrip* mains et par des biens qui soût pltis à loi qu'à nous, une partie de là r^compèns* «Ji*ï est due au service qu'ils .lui réfutent et aux bons offices que nous ërf recelons. . Saint Thomas nous apprend que flous de* yons ce respect, celte soumission..^ cette reconnaissance aux puissances supérieure*} que ce respect est dû à leur rang, cette obéissance à leur autorité, et cette reconnaissance à leurs travaux (550).
Voyous en particulier et dans le cjétail et que nous devons aux puissances séculières, c'est-à-dire comme nous devons compatir à leurs charges, respecter leur conduite et concourir à l'acquit de leur» obligations.
PREMIER POINT
Compatir à leurs cAatye*.
Ceux qui ne regardent les choses que superficiellement ne peuvent pas convenir de cette vérité, et voyant que tout conspire pour la satisfaction des puissancesdn inonde, voyant la magnificence de leur* palais, la somptuosité de leurs meubleSrfr richesse de leurs habits, la propreté,, la àk lieatesse el l'abondance de leurs tables, là
(548) Omnis anima pûfestatibus subtimioribus subdUa ait, etc. Mon tantum pr opter illum, ssd propier conuienliam. (Tim. XIII. i 5.)
(549) Reddiie ergo omnibus débita, cui iribntum, tiibmum% etc. Èlimslri enim De\ tu m, in hoc ipsum
servi entes, (flom., XÎII, (5,7.)
(550) llonor ratioue sublinupris prailus, oltetfieur lia ollicio, et Iribula suut quidam Mipemlia libori* ipsorum. (1-2, quasi. 104, art. 2, au) 3.)
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niulliludc, l«s espèces et ta grandeur de leurs divertissements, considérant que les élétriehts ei t*$ Hrts sont i oour leur
fournir les délices les pïiis exquis es, que des revenu* immense* entretiennent celle aflluence inépuisable de plaisirs ; que tonte \u terre adore ces fortune* d'or cj'oùf elle Croit que dépend son bonheur, et enri) n'y a personne dans les plus grands royaumes qui ne les aime, ou qui ne les appréhende, ils jugent cet état plus capable d'eiciler l'envie que d'inspirer la pitié, presque tous les boniu-es aspirent à parvenir du inoins h quelque partie de ce qu'ils prennent |K>ur un bonheur, et plusieurs de ceux qui ne peuvent pas espérer d'y parvenir, et qui n'osent y prétendre, sentent quelque
f>eine secrète de ce que la Providence ne es a pas fuit nafrre si neureux, et do ce qu'elle leur a refusé une partie de ce qu'elle
Îi donné avec tant de profusion à ces mat- - du monde.
1! est certain que ce gros de plaisirs arrête
les yeux d'une partie des boinoies, et que
ces belles apparences retiennent l'esprit si
ibleroeni, qu'il ne se donne pas ia peine,
pénétrer plus avant pour considérer ce
qui est caché sous ces riches dehors, et ra-
u tu qu'ils l'uferujenl n'a point
de rapport avec la montre, et que, comme
nçe d'un palais, la somptuosité
h < hatnbre, la broderie d'un lit, le* nia-
> les plus uiollels et les draps les plus
s nVxempu-nt'et ne guérissent pas les
[il us grands princes des maladies du corps : i «venus immenses, les jilus profonds -, les concerts, les comédies, les Lais, chasses, les promenades peuvent à la Write les soulager pour quelques Instauls» mais ils ne peuvent les délivrer des peines m les retirer des dangers qui sont insepai-pbles du gouvernement; ces peines et ces Sont de justes sujets de ifi u passion; qui peuvent ii. fendre leurs veux des rs qui trompent tant de monde euvent pas s'empêcher devoir de la pitié 'les maux' que les plus grands resteraient sous des apparences si charmantes, iusieurfs ne voudraient pas acheter ces plaisirs par îles travaux si pénibles et par des périls si redoutables.
Il faut compatir à leurs peines. — Les
particuliers ne sont chargés que de leur
sonne, que de leur famille, que de leurs
affaires, de leur trafic on de leur art. Les
1s, les ministres, les généraux d'armée, ps plus grands princes ne sont pas dis peu* ;u sonde leur personne, ni tic celui de leurs enfants et de leur maison, ils n ■ sont pas moins obligés que les particuliers de travailler h la sanctification de leur perne et à celle de leur maison, ils sont Ty travailler avec d'autant pins de l'application, que les affaires publiques les en retirent avec plus de vio eu ce, et que les occasions qui les sollicitent au mal sont pins différentes, plus ordinaires et plus fortes. Dieu ne les décharge pas non plus «ntiérciuenl Utf leurs affaires domestiques.
11UNNK0K DU A L'AUTORITE CIVILE. lSt»
Et elles sont d'ordinaire plus étendues que celles des particuliers. Dieu ajoute à toutes ces charges pelle des affaires publiques, et M raisonne nous permet pas de douter que ce surcroît de charge n'appesantisse le far* deau, que ce poids plus lourd de lui-même que les précédents, y étant ajouté, ne rende la charge plus onéreuse, et ne causa plus de peine à ceux que la divine Providence condamne à la porter, ou sî vous voulex une expression plus douce, à qui elle la met sur les épaules*
Peines des juges. — Dn juge souverain est obligé d'étudier assidûment les lois et les coutumes générales, provinciales, municipales, et plus sa juridiction est étendue, plus il est obligé de lire, d'examiner et de répondre les requêtes, d'entendre les parties, les avocats, les rapporteurs, de s'appli» qtit r à la considération des faits et de leurs circonstances, à la vérification et à la discussion des pièces, h se défendre des surprises de la chicane, de la fausseté des témoins, de la collusion des ofïï'iers, de résister h la flatterie, à l'autorité» à l'amitié, èrinlériH et au san/t de vaincre la préoccupation de son esprit, la crainte, Pespérance, l'a mou r, ia haine et les autres passions, da voir, d'écouter, de faire plusieurs choses désagréables, d'interrompre ton sommeil, ses repas, ses divertissements pour dos su* jets si pénibles et si ennuyeux.
Peints de* ministres. — Les ministres d'Etat ne peuvent pus se dispenser de vaquer aux affaires de plusieurs particuliers, d'entendre leurs plaintes, de les considérer et de faire justice. Les affaires d'Etat sont de nouveaux accablements, et il est certain que les affaires d'un Etal sont plus pesantes que celles de quelques-unes de ses parties. Sans entrer dans le détail des affaires étrangères» de celles qui concernent les bénéfices, la maison du prince, la guerre et les finances, n'est-ce pas une espèce de servdude assez gênante d'éire attaché à ctioisir un si grand nombre d'officiers, à veiller sur leur i-apacité, sur leur conduite, sur leur lidélité, è donner audience à un nombre presque inliui de personnes, à recevoir, à voir, à rejeter ou à entériner leurs requêtes, à lire une multitude innombrable de le i très, à leur répondre, à mécontenter ceux qui demandent des choses déraisonnables, h nu fias assez contenter ceux qui prétendent plus qu'on ne leur doit, à faire punir ceux qui le méritent , à préserver le peuple de l'oppression, fEtal de l'invasion, Je pfi de la pérhdie cl des larcins des officiers, de la haine des peuples, de l'insulte des ennemis , i» lui procurer autant d'avantage et d'amour que de gloire, h se mettre eu\mèmes à couvert de V envie, de la jalousie et do la mauvaise foi, 5 s'exempter du faillir autant que la faiblesse humaine le peut permettre, b cacher leurs fautes, à empocher qu'on ne les remarque, qu'on Lie les exagère , qu'on n'attribue à rinconsidéralion, à la négligence,) L'infidélité, ce qui est le pur effet uVne nécessité plus forte
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que les précautions et que les résistances, à prévenir les redoutables suites des meilleurs succès» h éteindre une parti.e de leur éclat, quand on craipt qu'il ne bl.esse la vue, et que des yeux troublés ne puissent discerner la vérité,, qu'ils ne se vengeut iPun bien qui leur fait mal, et qui ne Pinterprè^ tent è entre-sens , cl d'une manière aussi contraire à sa nature et aussi pernicieuse h son auteur qu'il est favorable à l'Etat.
Peines des chefs de guerre. — Les chefs de guerre les plus expérimentés, les plus vaillants et les plus heureux sont peut-être exempts de ces espèces de supplices? Il est vrai que leurs peines leur laissent quelquefois des intervalles, que les affaires n'accoe<I< qt presutie jamais aux ministres, et que comme la guerre ne dure pas toujours ils ont, quelquefois le temps de respirer, si la paix n'est pour eux un autre genre de déplaisir, et que le repos ne soitune inquiétude, pour ceux qui ont accoutumé d'agir, que la vie privée ne soit un supplice pour feux qui étaient faits à commander, que l'obligation de faire sa cour ne soit un changement bien fâcheux à ceux qui recevaient de si grands honneurs de toute la noblesse d'un Etat, à. ceux de qui elle attendait, respectait, exécutait les ordres avec une soumission qu'elle regardait comme une gloire.
La guerre est une inquiétude perpétuelle et indispensable pour les chefs d'une armée. Le soin des munitions , des marches, des campements, des sièges, des retraites, la connaissance des chemins, celles des rivières, des bois, des cotaux, des valons, des marécages , des fontaines, des villages, des bourgades, des viMes, cellede la conduite et du courage des officiers; celle des desseins, des forces et de la marche des ennemis, la discipline militaire, la sûreté de l'Etat, la gloire du prince composent un gros de chagrins et de travaux moins supportables que les services les plus vils et les plus pénibles des domestiques , quand il n'y faudra't pas ajouter la nécessité de se défendre de la jalousie et des intrigues d'une cour, et de. se conserver l'estime et l'affection du prince • çt des ministres.
Peines du prince. ~ Le prince n a. point de privilège qui l 'exempté de ces travaux et de ces soins, comme il possède toutes ces dignités en eminenec, il est chargé de tout leur poids, et quoiqu'il ne soit pas obligé de
Sagner et de conserver l'estime e\ l'affection, 'un souverain, la passion, d'être chéri des peuples, d'être redouté des ennemis,' d'être préféré à ses voisins, d'être honoré de toute Ja terre, de vivre après sa mort dans la mémoire de la postérité, d'être un des plus remarquables et des plus riches ornements de rhisioire, ne cause pas moins d'inquiétude, ni moins de peine; il' faut être assidu dans, le conseil, s'appliquer à connaître les hommes et les affaires, prendre les soins de.
(551) Quos honores pu tas esse? Quos fasces? Maorum blandiiiicnitini virus occultum est, et arri-
pourvoir aux bénéfices, ajux emplois ,ft. masser et de ménager les finances, d'étufcr les intérêts, les inclinations, les liaisons,!*! forces , les faiblesses , les jalousies.' les richesses, la pauvreté, Pesprit des étrange se défendre de leurs pratiques, rompre lew intelligences , les intimider, les flatter, la engager, savoir l'état de ses munitions, de ses places et de ses troupes , s'exposer i II guerre, régler les manufacture*, la police, Il justice dans le temps de la guerre etde la naix.
Les partie? du corps ne fout rien que Pâme ne le fasse avec elles, et l'âme a ses arlions particulières, et fait plusieurs choses qu'aucune partie du corps n'est capable de faire; elle connaît, elle juge, elle anime, elle conserve, elle conduit, elle défend le corps, aucune de ses parties n'est capable d'exercer toutes ses fonctions, le corps ne peut pas les exercer lui-même, et ses seules ac^ tions ne lui peuvent pas procurer un si grand nombre d'avantages. Quelques soins que prennent les ministres et les parties les plus considérables de l'Etat , c'est le prince qui le conserve, l'augmente et le soutient en animant les ministres et les officiers, en leur donnant le mouvement par sa prudence et par ses ordres, en présidant aux conseils, en distinguant et en appuyant ceux qu'il bot suivre, en obligeant de les exécuter, et faisant de celte sorte, mais d'une manière plus relevée et plus excellente ce qu'il leur commande de faire, et achevant quelquefois loimême ce qu'ils n'exécuteraient qu'avec moins de succès.
Toutes ces occupations sont des mélanges et des suites perpétuelles de soins et de travaux ; les princes y sont plus engagés, et ils n'y sont pas moins sensibles quêteurs ministres : et comme la mer est plus sujette aux agitations et aux orages que les rivières qui aboutissent etqui se réunissent dans ce centre et dans cette source générale des eaux, les princes ont moins de repos, et travaillent plus que ceux qu'ils honorent d'une partie de leur autorité, et qu'ils chargent d'une partie de leurs peines, parce au'ilssont les centres de cette autorité et e ces peines, et que les principales affaires se rapportent à ce centre.
Sain Cyprien le représentait à son ami Donat dans la belle Eptlre qu'il lui écrit après sa conversion : Qu'est-ce que l'honneur selon votre seutiment? écrit ce Père si éloqnent et si saint. Quelle est la nature et la définition de ces marques de gloire, de celle aûluence de biens, de cette puissance dans les camps, de ces ornements dans ta magistrature, de ce pouveir de faire* qu'on veut dans la souveraineté? C'est l'apparence agréable d'une malignité flatteuse et complaisante, l'artifice charmant et trompeur d'une calamité cachée et déguisée, ta belle couverture d'un mal qui ne se fait pas moins sentir, quoiqu'il ne se montre pas(551). Ce Père parlait des païens, il aurait excepté
deniis nequiiiw Fades qtiiilc.m Iota sc<l câ la mi ut* abslrusx illecebrosi fa lia ci a, (Epitl. ad Donatum.)t
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plusieurs ministres et plusieurs princes, s'il avait vécu jusqu'à ce sïècÎD, et ij n'aurait pas condamné le gouvernement en ïerinei absolus, et comme une corruption couverte dn beau voile de l'honneur et de Parafante. Mais ïl n'y mirait point eu d'exception A l'éuard du soin et de la peine, parce 'es meilleurs ministres et les meilleurs princes ^nnt cent qui travaillent le plus pour le bien de l'Etat, et qu'il est vrai de dire que les marques les plus honorables de leur puissance son! les agréables couvertures d*un mal secret (552).
Saint Jean Chrysosiome avait la même pensée quand il définit les grandes charges des nécessités indispensables d'avoir bien des chagrins pi bien des peines (B88), Et ç'esl dans le sentiment de ce grand maître que son tarant disciple sailli Isidore écrit que la raison nous oblige déjuger que la puissance consiste dans une patience, comme dans un travail perpétuel (534).
11 ne faut point mettre les ministres et les princes a la question pour les contraindre de confesser ce^ vérités; ils ne volent presque point de personne religieuse quand îfs connaissent sa vertu» qu'ils ne l'estiment bienheureuse d'être exemple des embarras du monde, qu'ils ne la félicitent sur un dégagement et sur un rejos si tranquille, et qnils n'en témoignent une espèce de ja-
isîe.
Ce n est pas aussi la seule piété qui a fait descendre tant de rois et tant d'empereurs de leur trône, qui Ta fait abandonner par les Alphonse, les Frédéric» les Coniuène, les Ootaire, les Charles, les autres princes qui ont laissé le sceptre pour servir Dieu dans la retraite, dans la profession ou dans les exercices de la vie religieuse, plusieurs des païens ont renoncé à la souveraineté, r se soulager ûes chagrins et des travaux qui en sont in sépara Ides et pour passer le reste de leurs jours dans le repos. Auguste et Trajan ont douté s'ils quitteraient l'Empire pour jouir de In tranquillité d'une vie particulière* leurs amis les en ont détournés peut-être plus en vue de leurs intérêts singuliers, que de ceux des peuples à qui la liberté aurait été moins avantageuse que le gouvernement de ces bons princes, que les intérêts mêmes des princes qui préféraient la douceur paisible du repos a tout ce que les empires leur pouvaient donner de satisfaction.
Le roi Anlioehus, dépouillé de presque ttftis ses biens par Scipiou, rendit grâces au peuple Humain de ce qu'il l'avait soulagé de la pins grande partie des inquiétudes et des travaux qu'il avait éprouvés dons le gouvernement de ses vastes provinces. Se v lia et Dif ici é tien se soulagèrent de tout le fardeau eu se défaisant entièrement de la dictature el de l'empire. Déinostlic-nns* ayant
HONNEUR DU A L'AUTORITE CIVILE. PQ
expérimenté l'une el l'autre fortune, protestait n ses amis qu'il irait en exil plutôt que de rentrer dans le gouvernement: et Olhon jugea môme que la mort était un moindre mal que celui de régner, et disait a ses amis qui le détournaient de se faire mourir, qu'ils ne savaient pas ce que c'était de gouverner les Romains : qu'ils le crussent, puisqu'en ayant l'expérience, ïl aimait mieux se priver de la vie que de conserver l'Empire (553).
Les musiques» les nais, îes festins, les palais, les parcs» les adorations de tout un monde, tout ce qui est capable de fournir de plaisirs, de richesses et de gloire, leur semblait trop faible pour guérir des maux si sensibles, et même pour les rendre supportables, et ils ont mieux aimé changer d'éiat que de souffrir jusqu'à la mort les maux desquels ils ne pouvaient être délivrés que par lifi changement, et desquels on ne peut revenir quand on veut demeurer en possession déjà souveraineté*
Je sais bien que vous m'objecterez que le nombre de ceux qui onl conservé leur couronne surpasse de heaucoun celui des souverains qui l'ont quittée. Qu'Antigone, après avoir dit que ceux qui connaîtraient le poids du diadème ne voudraient pas le ramasser, ne laissa pas d'endurer qu'on lui en couronnât la tête, et jugea que ce qu'il apportait d'avantages surmontait ce qu'il cause de déplaisirs. Que, tous les souverains qui n'ont pas voulu abandonner le trône ont sans doute eu le même sentiment, et qu'il faut qu'ils y aient trouvé plus de satisfaction que de chagrins, et que ce qui les y retenait fût plus fort que ce qui les pressait d'en sortir.
Nous n'avou* qu'à lire leurs histoires et nous reconnaîtrons que leurs in for unes, leurs travaux et leurs inquiétudes ont surmonté le nombre et la douceur de leurs plaisirs, el qu'a moins que des charmes inconnus ne les eussent privés de sentiment, ils y ont passé plus de méchantes heures que de bonnes, que plusieurs d'eux ont presque toujours souffert oji appréhendé de trèsgrands déplaisirs; et n'ont pu s'en défendre que par dos dépenses et des travaux eitrêmes; ces vérités dissiperont tout ce que les plus belles apparences vous pourraient fairu accroire, et si nous savions coque plusieurs des plus grands priuces ont dit dans leurs derniers instants, nous ne douterions pas (pie le jour de leur oiori ne leur ait semblé plus heureux que tous ceux de leur vie, comme un souverain PontiTe ordonna de le graver sur son tombeau (Adrien VI),
// faut compatir à leurs dangers. — Les périls de ceux qui sont engagés dans cet état ne les rendent pas moins dignes de pitié, et les maux qu'ils souffrent sont plus supportables que ceux qu'ils ont à craindre. Je
fttoij CaJftuifiatjg abstrus* illecçlmwn pitlecta, i Trïfiiifi*? iiftccssiluto. {IIuhj. 38, tu I Ojr.) <5;i4) t'oieittîam m pitcnlia ni latomm fetefsn- *tt*. Uè Sriuui enf arbiii.uï f-unvciut, U^iiai, 290, bu.
(T>55) An.ru LtCOfm De impcriQ Qihni*ihtat*<
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ne parle point des dangers où les ministres sont exposés de perdre leurs richesses, leur liberté, leur vie avec l'estime et la laveur du prince, de la fragilité de ces fortures de verre qui tombent et se brisent en tant d'éclats quand le prince cesse de les soutenir, le ne m'arrête point au péril où sont les princes de perdre leur honneur, leurs villes et leurs Etats, quand ils ont mérité que Dieu les abandonne comme des ministres infidèles, et qu'il leur Ole une autorité de laquelle Jils n'usaient pas selon ses ordres et pour sa gloire , comme nous avons tant d'exemples dans la sainte Ecriture et dans toutes les histoires.
Pompée estimait ces dangers si redoutables et si chagrinants, que, le sénat et le peuple Romain lui ayant donné toute l'autorité que Syl'a avait usurpée, il s'écria en frappant sur sa cuisse : Ces dangers ne finiront-ils jamais? J'aurais été plus heureux d'être né d'une condition basse et obscure, si on ne me permet un jour de me défaire de ces soins et de passer le reste de mes jours h la campagne avec ma femme, déchargé de cet honorable fardeau et de l'envie qui n'en connaît pas la pesanteur, et qui l'aime parce qu'elle n'en a pas l'expérience, et qui le haïrait si elle en avait senti les incommodités (556).
Qu'aurait dit cet homme, surnommé le Grand avec tant de justice, s'il avait été élevé dans la véritable religion et qu'il eût connu les dangers où sont les ministres et les princes d'offenser Dieu, et d'en être punis selon la nature et les circonstances de leurs offenses;? avec quelles frayeurs aurait-il regardé ces dangers et avec quels termes en aurait-il pu décrire la grandeur?
Les particuliers ne peuvent conserver leur innocence que par la faveur de Dieu, ils dépendent plus de sa bonté pour se maintenir auprès de lui, que les ministres ne dépendent de l'estime, de l'amour et de l'appni des princes, pour se conserver auprès d'eux : et de quelque basse condition que soit un homme, il est si souvent en danger d'effenser Dieu et de se perdre, que Dieu môme lui commande de le prier souvent de le préserver de ce plus terrible des malheurs et de ne pas permettre qu'il succombe aux tentations (557), c'est-à-dire, comme l'explique saint C.vprien, de lui faire la grâce de persévérer à son service (558j. Et comme saint Augustin l'explique très-judicieusement, il serait fort inutile de lui demander cette grâce, si nous pouvions persévérer dans la 'vertu sans ce divin secours, fort inutile de le supplier, de nous prêter sa main, si nous pouvions nous. soutenir sans elle (559). Mais, comme saint Ambroise conclut, s'il est si,
(556) Proh. nuuquam ffniemla péri eu la. etc. — Maguam potentiam a m bit inêxpertus, odii expertus K«d deponere lulum non e$t. (Lie os t. De Magis-
ratum curia ex Plularclio.)
(557) Ne nos inducas in teuiationem. (Matth>tSl, 15.)
,'5,W Oui I .«liuil ppiimus. nisi ut in cq quod assc W|iiiini- |i«*rsçvcrcinus? (Scrm. 6.)
difficile aux particuliers de conserver leur innocence, cela est plus mal aisé, et par conséquent plus extraordinaire & ceuxfu gouvernent la terre (560).
Leur nombre. — Les princes et le» miait très sont exposés à des dangers sans mb> bro, et les plus résolus ne lés peuvent n* garder sans d'extrêmes frayeurs. L'autorité, la force, les adorateurs des passions <kt princes et des ministres, la multitude, la violence, la préférence de toutes les espèces d'occasions, la quantité, l'importance et l'étendue de leurs obligations, les exposemk offenser Dieu en tant de manières différentes et avec tant de suites et d'éclat, les dommages que Tinconsidération, la négligence, l'injustice, le ressentiment, l'ambition et les autres péchés des puissances de la terre causent quelquefois» se réparent si difficilement; que je ne puis représenter ces dangers qu'avec plus de frayeurs que je n'en sentirais, si je voyais un vaisseau sur II pointe d'une vague qui ne l'élève presque jusqu'au c el, qu'a fin qu'il tombe de plu* baut et presque jusqu'aux portes de l'enfer.
Mais je ne puis m'enipdchor d'être # saisi d'horreur quand je lis ces paroles effroyables de l'Ecriture, qui devraient être gravées dans le cœur de toutes les puissances et les remplir de tous les sentiments qu'elles doivent inspirer. On fera miséricorde aux petits» et lesplus puissants seront puissamment lourmentés(561). Eh quoi 1 Seigneur, les personnes de la plus basse condition ne vous offenseront-elles pas comme les grands? sont-elles plus assurées de faire pénitence de leurs péchés et d'obtenir leur grâce ? Les grands sont-ils les seuls qui violent vos lois, et aucun d'entre eux ne fait-il pénitence? Sunt-î/s exclus de l'espérance du pardon ? El puisqu'ils sont en petit nombre, de quelle manière ce que vous dites de la multitude des réprouvés, peut-il être véritable si les personnes de basse condition ne peuvent être damnées ?
Saint Paul nous apprend que ni 'es fornienteurs, ni les idolâtres, ni les adultères, ni les impudiques, ni les voleurs, ni lesavares, ni les ivrognes, ni les médisants, ni les ravisseurs du bien d'autrui ne seront point héritiers du royaume de Dieu (Jl Cor., VI, 9,10), l'expérience nous fait assez voir que plusieurs des personnes les plus viles du monde tombent dans ces espèces de péchés; l'Apôire nous certifie qu'il est impossible que ces coupables soient reçus dans le royaume de Dieu s'ils ne font pénitence; et il est certain que plusieurs meurent saps la faire, et il ne serait pas vrai que le nombre des damnés fût si grand, si les personnes de basse condition en étaient excep-
(559) Frustra petiiur, si non eam Dominos per graliam opéra m r. (De dono per sec. cap. 17.)
(560) Si m agn un» et difficile e si iiitmtre homiitefli fidèle m, quauio mugis imperatorem. (De obitu Théodotii.)
(561) Exiguo concedilur mteericordia. Potfvlcs^ autem poientcr tnrnifntn patitntnr. (Nui'., VI, 7.)
tées ; il est certain aussi que plusieurs princes conservent leur innocence, que ceux qui l'ont perdue en peuvent faire pénitence comme David, comme Théodose ei Chariemagne, réparer leurs fautes par des satisfactions proportionnées et dignes d'être reçues de Dieu. Et quand saint Cyprien dit qu'on ne trouve personne entre les grands qui ne mérite des supplices éternels, il ne parle que des païens, comme il parait dans ion te la suite de cette Epttre (562).
Et de cette sorte, quand Dieu nous dit qu'il fera miséricorde aux petits et qu'il punira puissamment les puissances de la terre, on il parle des humbles qui sont vils et petits dans leurs propres sentiments, et des superbes qui sont grands et puissants dans le leur; parce que la grâce abandonne les superbes et descend dans les humbles, comme lés eaux s'écoulent des montagnes dans les vallées : et ce sens n'est pas plus favorable aux puissances du monde que les autres, parce que leur grandeur, leurs honneurs, les flatteries lenr enflent pouvent le cœur et leur rendent les pratiques de l'humilité plus difficiles qu'aux personnes de moindre condition, et leur salut par conséquent plus mal aisé.
Ou s'il parle des puissances de la terre et des conditions inférieures, il veut dire, ce semble, qu'il est moins difficile aux personnes de basse condition qu'aux grands de faire pénitence et d'obtenir leur grâce , parce que personne n'ose avertir les grands de leurs péchés, qu'un flux perpétuel d'affaires qui se présente à eux les détourne de songer è leurs fautes, qu'ils sont environnés d'occasions, de divertissements et de mauvais exemples, et que c'est la cause pour laquelle il y en a moins de sauvés h proportion, que de personues do basse condition.
Peut-être aussi qu'il veut apprendre aux
f'ands que leurs péchés ont tant d'étendue cause des scandales et des autres circonstances; que, s'ils meurent sans en avoir fait pénitence, ils seront punis de Dieu si rigoureusement, que le châtiment des plus petits paraîtra une grâce en comparaison de ces effroyables punitions, comme nous disons que le prince fait grâce à un criminel et qu'il la refuse à un autre quand il adoucit la sentence du premier, et qu'il veut que le second subisse toute la rigueur du supplice auquel les juges l'ont condamné; c'est même une espèce de grâce de changer le genre de mort en une plus douce que celle à laquelle la justice a condamné celui à qui le prince s'accorde point de grâce.
Ce mut de puissamment semble appuyer ce sens , parce que Dieu ne dit pas absolument qu'il dispensera les petits des peiues éternelles s'ils les méritent, mais seulement que les puissants souffriront puis-
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samment, comme s'il voulait dire qu'il les punira avec plus de rigueur et avec plus de force.
Vous vous trompez, dit saint Jean Chrysoslome, quand vous regardez ces palais, ces dorures, ces broderies, ces pierreries, ces peintures, ces festins, ces bals, ces parcs, ces fontaines, quand vous entendez ces concerts, ces. éloges, ces admirations, ces commandements, ces défenses, ces comédies, quand vous sentez ces flçurs et ces parfums avec envie. Ces belles apparences vous trompent en vous charmant, ces riches appareils ne guérissent point les plaies qu'ils couvrent, mais îes maux qu'ils s'efforcent de cacher sont dignes de votre pitié et de vos larmes, et non pas de votre envie. Vous ressemblez à celui qui verrait un homme chargé de chaînes et de plaies, et en danger de finir sa vie par un supplice aussi cruel qu'infâme, et qui en concevrait de la jalousie; parce que ce malheureux est prisonnier dans une chambre magnifique, qu'il est attaché par une chaîne d'or, qu'il doit mourir sur un échafaud couvert d'une étoffe précieuse et être décapité par une épée forgée du plus (in acier et enrichie de pierres précieuses ($63).
Conclusion de ce point. — Ne vous laissez plus surprendre à ces agréables appprenc.es, croyez aux paroles, croyez à l'expérience de ceux qui se sont plaints du gouvernement, de ceux qui l'ont quitta ; ils n'auraient pas tant crié s ils n'avaient senti du mal, et ils n'auraient pas choisi la vie privée s'ils ne l'avaient considérée comme le remède de leurs peines et la délivrance de leurs dangers. La vie de ceux qui sont demeurés dans le trône ne réfutera pas moins toutes les erreurs que ces apparences éclatantes yous avaient inspirées, leurs peines et leurs chagrins vous feront connaître leurs maux, quoique le (courage ou d'autres raisons les aient empêchés de s'en plaindre, et vous conviendrez avec saint Cyprien que ees agréables apparences sont d'agréables supplices, vous en aurez indubitablement de la pitié et vous aurez bien plus de compassioa de leur danger (564).
M«is que cette pitié ne soit pas infructueuse et inutile, qu'elle se prosterne souvent aux pieds de Dieu, afin d'obtenir pour la personne sacrée de notre grand monarque et pour ces illustres ministres les lumières, les forces et les grâces nécessaires pour soutenir toutes ces charges et pour surmonter tous ces dangers.
Les anciens fidèles priaient pour les empereurs païens avec des dispositions et des, instances dignes d'admiration, comme Tertullien le décrit au 30* chapitre de l'Apologétique : Nous levons les yeux au ciel , nous étendons les mains, parce qu elles sont innocentes, nous découvrons nos têtes.
(562) Soli ibi qui damucaïur occurrum. (Eput. ad Do *.)
(5ù5) Wxv, igilui tlij;ii;« unit quibtis invideas al potiu» tlclu cl lacryiuit» copions mis ; Ei bimili» es
qui, cuui viiictuiu afflictumque videril vulncribu>, aiquc tla^cllis, et iuvi'leal. ( Ho m. il, ira âlotih.K XII.) (50i) Spcciosa supplicia. (Epi$t. ad Donalum.)
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purée que nous ne rougissons point, nous n'attendons pas qu'on nous avertisse, parce que nos prières procèdent de notre cœur, nous demandons toujours à Dieu pour tous les empereurs une longue vie, un empire Iran |uil!e, une maison sûre, de puissantes Armées, un sénat fidèle, un peuple soumis, un monde paisible, tout ce qu'un homme «•l tout ce qu'un César peut désirer. Nous joignons le jeûne, la cendre et le cilice à la prière, nous la soutenons par ces efforts contre qui la bonté divine ne peut pas se défendre (565), comme ce grand homme le décrit dans un autre chapitre.
N'ayons pas moins de zèle et no prions pas Dieu avec moins d'ardeur pour un roi très-chrétien, qu'ils en témoignaient, qu'ils en avaient pour des empereurs infidèles ; / conjurons la bonté divine avec plus d'instance si nous pouvons pour un prince qui est le repos, la sûreté et la gloire de l'Etat, qu'ils ne la pressaient pour ces empereurs, de qui la violence n'était souvent pas moins funeste à l'Etat, que leur impie é était ennemie de l'Eglise. Nous prions pour les ministres et pour l'Etat quand nous prions pour le prinee : parce! que sa conservation, sa gloire et les services qu'il reçoit des ministres sont les avantages de l'Etat, comme le bouheur du prince, et le devoir et l'honneur des ministres: n'ayons pas moins de respect pour leur conduile. C'est le second point de ce discours.
DEUXIÈME POINT
Respect pour la conduite.
Le rang des grands ne les dispense pas de la censure des petits, les souverains mêmes ne peuvent pas; se relever de cette sujétion, et comme leur conduite est en partie exposée aux yeux du peuple, ils ne peuvent l'exempter d'être syndiquée et même souvent condamnée et blâmée. Les peuples s'imaginent se soulager do leur dépendance par c^ syndicat du gouvernement, et quand l'élévation des plus grands ne les engagerait pas à cette espèce de servitude, ce n'e^t pas sans une providence particulière que Dieu souffre que leur puissance soit sujette à ces censures, que celle espèce de frein retienne une autorité qui se laisserait peut-être emporter hors de ses bornes, si l'appréhension des jugements, des plaintes et mépris ne l'anêlait dans le devoir et ne !a détournait de co qui peut diminuer ou effacer sa gloire.
Mais, quoique la Providence se serve de cette espèce de correctif pour modérer les puissance* du monde, et pour les obliger de se servir de leur autorité selon ses ordres, c'est-à-dire d'une manière aussi avantageuse à leur salut et à leur réputation, que conformée leur devoir; les peuples nesont pas moins coupables, ils n'offensent pas moins la Majesté divine, quand ils s'allri-
(56?) Mue Âiispicicuirs cliribitani, cl<\, m.uiilitis c*|Miisi» etc. l'icvpiimr temper pro omnibus imj c-
huent l'autorité de condamner la conduite de leurs supérieurs» Qucrque gloire g* Dieu tire des péchés, et quelque avasfep qu'en reçoivent les hommes, ceux qwH commettent n'en sont pas moins crimiatk Quoique la crainte de ces jugements populaires empêche quelquefois 1rs paissanm du monde d'offenser Dieu et de se perdre, les peuples ne sont pas moins coupable d'usurper une autorité qui ne leur appirtient pas, et de s'en servir comme ils font d'ordinaire en téméraires. Les remèdes ne blessent pas moins le goût, et plusieurs opérations de la chirurgie ne sout pas moins cruelles, quoiqu'elles préservent un homme de la mort, et qu'elles le conservent à s» famille comme h lui-même; le mal, de quelque espèce qu'il puisse être, ne change point de nature, et n'est pas moins mal, quelque bien que la divine Providence en tire pour elle et pour les hommes.
Dieu défend aux peuples de faire ces jugements, en partie parce qu'ils ne connaissent rien aux affaires d'Etat, en partie parte qu'ils y ont quelque intérêt, en partie à cause <?e l'inquiétude naturelle et commune à tous les hommes.
lr* raison. Ignorance. — Les peuples ne connaissent ni les motifs ni l'étendue, ni les obstacles des affaires; ils ne savent pas les raisons qui obligent un magistrat de différer la décision d'un procès; un iiénérat d'armée d» fuir une bataille ou d'abandonner un siège, le prince do lover de l'argent ou des troupes, de choisir, de maintenir, de déposer un ministre, d'entreprendre, de poursuivre et d'achever, ou de laisser une affaire. Il n'est ni avantageux, vijnsle, ni possible d'en faire connaître les raisons à chaque particulier. La communication de ces raisons bannirait le secret et l'assurance des affaires, assujettirait les plus grands aux plus petits, n'empêcherait pas les plaintes d'une partie des plus petits, parce que, outre qu'on ne pourrait pas donner celle connaissance 5 chaque particulier, plusieurs de ceux à qui on les déclarerait ne les écouleraient, ou ne les comprendraient et ne les croiraient pas, et la grossièreté etk préoccupation rendent cette ignorance invincible dans la plus grande partie du roeoo peuple.
L étendue et les complications des affaires sont bien moins connues du vulgaire, que les motifs qui font agir ceux qui les gouvernent; chacun de ceux qui plaident croit que les lois et les coutumes justifient se» prétentions, les parties estiment leurs droits indubitables, elles gagneront toutes deut, bi l'on en veut juger sur leur rapport Les arrêts précédents, l'explication des lois et des coutumes, la multitude et l'obscurité des pièces, la nécessité et la longueur des éclaircissements, l'importance et les conséquences d'un arrêt, le grand nombre et les d flieultés des autres affaires sont des pa)S
raiorilms. <vc. Non vero j«j»îiiii$ aritlr, etc. {ApoUj* cip. 30, il.)
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perdus, où l**s parties ne peuvent pas aller, cl leur vue est trop courte p"iir s'étendre si loin. Une province, une meilleure pïarc demeurerait en proie à l'ennemi si Tan ne levai! un siège; on exposerait l'Etat si Ton ne fuyait une bataille. L'inlérêt de l'Etal et des princes alliés demandent une guerre ou une paix, les desseins elles intrigues des ennemis, la sûreté publique, la réputation, obligent a des précautions et à des dépenses MHlfldérables, mais nécessaires pour conserver le bien et le sang des sujets; les ye unies peuple* ne voient point jusqu'à des esi aees si vastes ; ces personnes ne sont pas assez élevées pour découvrir de si lois»
Les obstacles qui retardent on empêchent le succès des affaires ne sont pas plus évidents, ils ne sont pas moins difficiles à connaître. Le peuple ne peut pas voir plus clair dans les intrigues et dans les ressources secrètes des parties et des ennemis; les hommes no sont pns tout-puissants; les plus grands princes ne sont pas maîtres des lieux, ni des saisons, ni des corps, ni des esprits; ils ne peuvent pas toujours surmonter ce qui s'oppose à leurs desseins, et la Providence a ses raisons pour ménager leurs avantages. Ces obstacles paraissent aussi peu ani yeux des peuples, que la rause qui arrête l'aiguille frottée d'aimant, et qire l'obstruction qui oie l'action à la plus forte et a la plus habile main.
Nous ne pourrions pas souffrir qu'un aveugle murmurât contre un pilote, a cause qu'il n'entre pas assez tôt dans un port, quand les vents et les vagues rejettent le vaisseau, et si ce niurrnu râleur était capable de remontrance, nous lui représenterions que le pilote n'est pas coupable de ce retardement, qu'il est contraint de relâcher pour éviter les bancs et les éeueils, qu'il n'est pas maître de la tempête, et qu'il n'est pas juste de le condamner pour des empêchements qu'il n'a pu vaincre.
Les peuples ne voient goutte dans les
grandes affaires, et ils ne peuvent pas conamner les magistrats, les ministres et le prince, sans injùsiee pour la conduite et pour les événements, de qui les ressorts >ont inconnus è ceux qui n'ont pas le secret «flaires; cl quand ils auraient l'autorité «le juger des puissances supérieures, et que la nature et que la loi divine ne io défendraient pas, ifs seraient injustes de les juger sans connaissance, et de les condamner pour une conduite de laquelle on ne doit, de laquelle on uf* peut pas lenr rendre raison, et de laquelle ils ne pourraient pas même comprendre les mol fs.
Dieu nous défend de juger les personnes
Licalières, et saint Paul nous assure que
nous nous condamnons nous-mêmes, quand
nous les jugeons (566), tant parce 9 ne Dieu ne nous a pas donné celle juridiction, qu'à cause qu'il connaît lui seul le serrât r|.* rms cœurs, et qu'il s'est réservé ls vue d>> ce trésor; c'est ainsi qu'il Ta nommé lui mêmiï (ÎS67), et Tertullîen après lui, et que ce serait une double injustice do juger sans connaissance, et sans autorité (568)/
Cette réserve que Dieu s'est faite était nécessaire pour entretenir l'estime et la charité entre les hommes, al pour assurer leurs desseins et leurs secrets. Ce serait une injustice bien plus criminelle d'usurper l'autorité de juger les puissances du monde, de juser ceux de qui nous sommes nousmê nés justiciables, et de les condamner pour des causes qui ne nous sont pas moins inconnues que les secrets des cœurs, pour des causes que la charité publique ne leur permet pas de nous expliquer, et qu? nous ne sommes pas bien souvent capables rie comprendre, et que nos intérêts ne nous laissent quelquefois pas mémo examiner, comme saint Chrvsostome Ta remarqué (569).
II* raison. Intérêt. — Nos intérêts conspirent avec notre ignorance pour nous faire commettre ces injustices et pour nous porter à condamner ce qui ne le ménie pas. Saint Paul ne voûtait pas se juger lol-méme, dans l'appréhension de se favoriser injustement, et se laisser surprendre par les subtilités, et corrompre par les flatteries de Tamnur-propre (570). Nous ne soumis pas à l'abri de ces surprises et de ces corruptions, quand iï s'agit d'une affaire qui nous louche et où nous sommes intéressés ; la part que nous avons dans une afïair^ nu dans une action nous en déduise d'ordinaire le véritable caractère, et nous sommes si attachés à nous-mêmes, que nous justifions presque toujours ce qui nous favorise, et que nous condamnons toujours ce qui nous blesse. C'est une des raisons pour lesquelles le peuple censure et blâme quelquefois avec tant d'injustice les puissances du monde. Il coûte de J'argent, deâ inquiétudes, du temps, des voyages, des sollicitations pour un procès; on le perd souvent a près tant d'argent déboursé, tant de chagrins, tant d'années, tant de peines inutiles, et c'est ce qui soulève l'esprit, ce qui arme la langue contre les juj^es, ce qui les fait estimer et proclamer intéressés, partiaux, corrompus. Les particuliers sont obligés do subvenir aux besoins d'un Etal, de contribuer au payement des pensions, à l'entretien des minières, è la levée et h la subsistance des armées, h leurs passages et à leurs logements, a la défense, à la sûreléela la gloire des monarques : c'est la raison pour laquelle les particuliers se licencient quelquefois jus-
(386) i't r;no ïttim juéic&ê alternai, fftyKJffti a>»tffNMfli, iaàem enhn mjis qitit' ptdtea*. ( Iltnu., H, 1. }
Uli Sotïte nnte tempit* ju iïcêTt qntiadmqttr »e* ni et itfatumaHt abuoniitu ttwbraetc. (HV., IY( S.i
(5C8) Vis ttjrtwttiato in ™ mtfam ibeaura qaein ihns mpittiit(4teattftM»ei4fc 13.)
ii Ouim.t servîenti uitmiuiu nulluin ncgoiïuru CXitfTiiiiaiitei* (ftolWi I, ÏH Matlh.)
[$tfy Sctjue me ipmm juduo. [\ Cor,t IV, ù>)
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qu'à blâmer une conduite qui les préserve <l*un mal moins sujJpdrtablo que celui qu'ils ressentent, une conduite de laquelle ilà se plaindraient avec raison si elle les laissait en proie aux méchants et aui ennemis, pour épargner quelque défense.
Ce n'est pas la faute des princes et des ministres s'il faut payer des pansions, entretenir des garnisons et des armées, satisfaire à toutes' les charges d'un Etal, 'c'est rattachement que nous avons pour nos intérêts particuliers qui nous aveugle jusqu'au point de ne pas considérer que nos maux S'»rit souvent nécessaires pour en éviter de plus grands, et jusqu'à nous chagriner excessivement d'un mal qui nous exempte d'en souffrir de plus fâcheux.
Le bon sens ne s'accorde pas avec ces chagrins excessifs , comme le Sage le remarque (571), et nous faisons comme ceux qui accuseraient un médecin d'être ignorant , parce qu'il est obligé d'ordonner des incisions pour leur sauver la vie, ne pouvant pas les garantir autrement de la av>rt. C'est la belle pensée de saint Grégoire de Nazianze (572). L'intérêt ne justifie pa3 davantage ces jugements criminels que l'ignorance, et ce corrupteur ne rend pas celui qui se laisse gagner moins coupable d'injustice que celui qui juge sans Aire bieù informé iies choses.
III' Raison. Inquiétude. — Les inquiétudes naturelles des hommes' contribuent enfin à ces injustes jugements. Nous poursuivons le gain d'un procès avec ardeur; nous nous plaignons après l'avoir' gagné des frais que nous avons faits dans les poursuites. La guerre nous paraît insupportable quand elle continue, la paix nous ennuie quand elle dure trop longtemps. Un ministre se chargrine d'être accablé d'affaires : la tristesse lVcablcrait s'il était réduit à la vie particulière. La couronne paraît insupportable à un prince : il no serait pas le premier qui se repentirait de s'êire déchargé de ce fardeau. J'ai expliqué; dans un autre discours, quelques-unes des causes de ces (inconstances ; et comme en effet plusieurs trouvent de la satisfaction dans la pauyreté, et de la consolation dans les disgrâces, saint Jean Chrysostome a raison de dire que les choses mêmes ne sont pas les seules causes de la joie et du déplaisir, mais que notre esprit y contribue beaucoup, p^r une inconstance naturelle à qui le repos est incommode quand il esl trop long (573). C'est un supplice à un oiseau d'être empêché de voler, et il n'y a point de chambre si bien ornée, ni de cage si enrichie, ni de nourriture si agréable et si abondante, qui ait assez de charmes pour l'arrêter, quand il n'est pas apprivoisé, et que le temps qe lui a pas fait oublier une
partie de l'inclination qu'il avait reçue de h nature, et que" les caresses è( les sofas (M hommes ne lui ont pas appris qùë c'est «jj avantage de demeurer avec eux , et delà reconnaître par celte espèce de coniptt san'ce.
Il ne faut pas accuser notre seule incoistance de ces inquiétudes et de ces monuments; les objets mêmes en sont cau*e ei partie, et comme il n'y en a aucun qui né soit accompagné de quelque peine, tjùe II
!>auvreté apporte les siennes, l'Âbondanoa es siennes, que la grandeur nous fait sentir les siennes, la bassesse les siennes, que ta guerre et la paix nous chargent des incommodités mêlées avec ce qu'elles peuvent avoir d'avantageux; bous nous rebutons'de ce que nous avons désiré avec le plus do passion avant que de le posséder, parce que la présence et la possession de Pobjet nous découvrent ce qu'il y a de fâcheux et de pénible, et que nous ne lé corinaission* pas avant que nous l'eussions éprouvé, et comme nous ne sentons pas encore les peines attachées à l'objet opposé, nous !• désirons avec autant de passion que nous en avions pour relui duquel nous sommes rebutas , et quand nous l'avons possédé quelque temps, et que l'expérience nous fait connaître le mal que* i'élounement nous empêchait de voir, et duquel le repas et la satisfaction qui nous flattaient et qtie nous espérions, détournaient notre vue, c'est alors qu'il nous semble moins supportable que le précédent; parce qu'en effet ce m"I passé ne nous incommodé plus, que le temps en a effacé le souvenir, et que le mal présent nous blesse. C'est ce qoi diminue l'appréhension du mal passé,; et comme il paraît fort petit dans cette longue distance, nous voudrions bien nous soulager du] présent par un échange avec celui qui ne nous semble plus si grand.
C'est la cause en partie de nos in couslances; c'est en partie la cause pour laquelle nous condamnons avec tant d'injustice la conduite des magistrats et des ministres, et qjelquefois du prince, parce qoe nous sentons le mal de tout ce qu'ils ordonnent, et quand ils ordonneraient le contraire, nous les condamnerions avec la même injustice, parce que nous ne sentirions pas ce que les autres ordonnances nous causeraient de peine. Et quand il n'y aurait que celle d'obéir, elle nous semblerait toujours assez grande pour nous en plaindre; parce que l'orgueil est si naturel à l'homme, qu'il ne peut se soumettre qu'avec bien de la peine; et c'est la raison pour laquelle Tertullien dit que la soumission est le premier objet de la patience, parce que l'homme, étant si hautain par sa nature, ne peut s'abaisser qu'avec des peines ex-
(*»7J) Non esl tensus, ubi est amarutidu. (Eccli., AAI, 15.)
(572) Péri ml c facimus, ut si quis pied i eu m iu uidoctuni accuse», quori seciionibus el ca utérus giassetur, cum ipse gravi luorbo la bord, cl aspc-
rioribus reinediis opus liabeal. (Oral, ad av.)
(575) Non sunt nec opes voluptaium causs, nec paupertas u isliliae, sed animus el oculi mentis nosiro: nec gusquain consistoires, sed veJut votantes. (Hoiii. 38, m 1 ad Cor.\
trérues, et par conséquent qu'avec une patience généreuse et consente (574)*- Ce grand homme dit pour îa même* raison qu'il imposable d'avoir ne Hm milité si l'on
Î\*a point de p&lie li ce ; parte que personne le peut setoumelire. s'il n'a Ih patience de souffrir la peine de la soumission même. Ç| il semble une V Ecclésiastique nous renne, quand il nous ordonne d'avoir S.e la patienre dans nos Abaissements f575). Il n«dî( pas: Pratiqués Ta patience dans l'ê- !..[ rfhiimiliiHon, nu-iis . Avezdela patience, qu'il fnu t çjtl'e \i pqtîètjçè duré aussi ;emps que les ahai^-ments , fe cause ta sujétion, l'obéissance et toutes 1rs -noces d'abaissements sonL comme uppiîces perpétuels à l'orgueil naturel de l'homme-
Obfettiàn tt réponse, — Je rie doute pas
qu'on né m'objecte que je semble estimer
Ministres et les princes impeccables, et
r toutes les fautes sur l'ignorance, sur
rêt et sur les inquiétudes des sujets.
[tië j'ai dit dans les discours précédents
prouve1 assez que ce n'est pas mon senti-
IXU'tlL
Je s;os que les souverains les plus parfaits ne sont pas exempts des faiblesses et des défauts de la nature (576); que leur rang ne !es élève point au-dessus d'elle, qu'il ne les affranchit point de ses imper- >os, et qu'étant hommes il leur est aussi naturel de pouvoir manquer que de fbfr être malades, que d'être sujets a Ibutes l'es espèces de maladies qui ruinent la sarilé el qui font perdre fa vie au\ autres hommes, 3e ferais affront à iVupereur, disait Tenu) lieu, si je le qnâlîliais un dieu : ses vertus sont d'autant plus admirables § que sa qualité d'homme le rend capable de manquer (577).
Mois quelque faute que vos supérieurs puissent commettre, qui vous a donné l'autorité de les juger et de les condamner? l'A m Dieu vous défend dé condamner et môme «Je juger les particuliers* parée qu'ils sont ses sujets, et que c'est une entreprise sur sa juridiction , puisqu'il ne vous Ta pas communiquée , avec quelle insolence osez-vous condamner vos propres maîtres, eiédire de ceux à qui Dieu a donné une prîio de l'autorité qull a sur vous, de ceux qu'il vous ordonne de respecter comme ses eollègues el comme les possesseurs d'une partie de sa toute-puissance (578) ?
Vous êtes souvent la cause des fautes que vos supérieurs commettent, et nous pouvons dire avec saint Paul que vous vous
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reniiez inexcusables en !es condamnant, parce que vous faites (es mêmes choses que vous condamnes (579). Vos dissolutions, voire orgueil, vos concussion», ?ns rapines, vos impiétés ont irrita la justice divine, et elle permet que vos supérieurs tombent ûi\\is quelques manquements, parre que vous ni entez d'Aire punis par les fâcheuses suites rie leurs faites,
L+- PnqOiète - ttoi dit formellement que Dieu permet que les princes se J rompent et manquent dans b-ur conduite (580), parce que les péchés du peuple le rendent lijtfnè d'être mal conduit, et méritent les maux: inséparables de ees égarçioenis. Saint Àinhroise $Vn explique nettement ; * Les faute* df'S princes, ait De Père, sont les punitions de nos pérhés, parce que, comme leurs vertus conservent 1 Etal, leurs fautes sont des dangers tt des malheurs publics, et une des peim-s par lesquelles la justice divine châtie les péchés des sujeis (581). » Saint Grégoire de Nazianze avait déjà dit que la justice divine nous punit de nos crimes par les fautes de nos supérieurs (582).
C'est de nous que bous avons sujet de nous plaindre en ces occasions, cl non pas de ceui qui nous gouvernent. Ils peuvent manquer véritablement, et leurs manquements sont funestes à l'Etat, et nous souffrons une partie de ce mal avec les peupes; mais rentrons en nous-mêmes , donnonsnous ta patience de bous reconnaître , et nous avouerons que nos péchés ont mérité r*s châtiments» qu'Us nous rendent coupables et des fautes des princes, et des misères des peuples. C'est de nous, c'est de nous que les princes ont raison de se plaîn* puisque nous sommes les causes criminelles de leurs égarements; c'est de nous qbVe \pi peuples ont raison «le se plaindre; puisque nous sommes coupables de toutes leurs misères , c'est à nous à changer de conduite pour réparer ces fautes et leurs suites. Xlais ce nW point a nous h condamner nos juges; ce n'est point h nous à jn^er ceux que Dieu a élevés sur nous; ceux qui ne dépendent que de lui, ceux qu'ils a faits les seconds du monde, et qui en * ont les premiers après lui. C'est Tertullien qui les décrit par ces termes admirables (583):
Conclusion de ce point, — N'écoutons point une ignorance, ne croyons point des intérêts et des inquiétudes qui nous trompent, n'usurpons point une autorité que Dieu s'esl réservée pour nous ju^er, ne nous rendons pas digues par ces injustices
(57 «} Quis bu mille, nisi pnu-us ; qui* iiemo siibjtecre sese pme&i; sine prima juikitUa àubjecilouia - [bè pm,, cap. tl*)
(575) tn hnmititut* iuû paluntîam haH* (Jfrr/?*, Il, M
tSltJ) ftemineiu u frimiiie aut a vjtio iniinmieiii praffi&f c pote? ItW DJtil bonitftetu negaveritig. (ÎSaz.
3 } Wumr eral «i tiujc deus dîcerelur- {Âpptog* c&p, 55*i (â78) rn quit n qui judhas mtwnuni itrwtm ,
(iî^riK, XTV, L)
~\\) Eitiêm «fil qui juditn** (tom., I!, I,) ç'iSi»| Etrarefrnt toi, ûtt. [l'ial. t:V'l, -10.)
i K cgi mu tapons pCDnl pojjulortnu suiit, sîiui e*i»m illortom *ïr>iJie ser^tmir, lia eomm errbrb pri h Ui.M(itJj\ Dcceriiïliir puîûa pro crimiue. (Apol \\t utvid ) t58ï) i*Œ\\{K a tîoÏms eitguniur. {Àpùt. f ♦)
j Jm cijj1^ pototate «uni, a «i«a seemi<l" P^* .plein priiui, {Apvt. i0)
outrageuses que Dieu ajoute de nouvelles peines è celles que nous méritons pour nos autres péchés. Donnons aux puissances de la terre tout ce que nous leur devons de secours.
TROISIÈME POINT
Secours.
Quelques avantages qu'un prince ait reçus de la nature, de l'éducation, de l'expérience et même de la grâce, il ne peut se passer «lu secours de ses sujets ; et quand sa prudence, sa probité, son intégrité, son courage et son bonheur rélèveraient audessus des princes qui ont régné et qui régnent dans toutes les provinces de la terre, il est trop faible, lui seul, pour satisfaire à toutes ses charges, ce fardeau l'accablerait si les sujets ne lui prêtaient la main pour le soutenir, et ces aigles tomberaient avec toutes leurs qualités royales s'ils n'étaient soutenus par leurs ailes, et si toutes les parties de l'Etat ne leur donnaient le secours auquel elles sont obligées.
Un prince, quelque grand esprit qu'il ait reçu du ciel, ne peut ni voir ni entendre toutes choses ; quelque inviolable que puisse être sa justice, il ne peut ni connaître ni juger toutes les causes des particuliers; quelque invincible que soit son courage, il ne peut lui seul défendre un Etat contre ses ennemis, ni conquérir des provinces et emporter des places. Son bon* heur ne l'exempte pas de sa faiblesse, et il n'y a qu'un Dieu qui puisse tout voir et tout faire sans avoir besoin d'aucun secours, parce que son entendement et son pouvoir non-seulement n'ont point de bornes, mais donnent des lumières et des forces à toutes choses, et possèdent avec éminence toutes les perfections qu'ils communiquent, et ne sont pas capables de les perdre, ni en tout ni en partie.
1" IUison. Besoin de VElat. — Mais comme un prince a besoin de magistrats, de conseillers, de garnisons, d'armées et de généraux, comme il lui faut des citadelles, des places fortes, de l'artillerie, des munitions et des équipages pour policer, pour régler, pour défendre l'Etat et pour satisfaire à toutes ses autres charges; il ne peut soutenir sa majesté s'il n'a des palais, des meubles', des habits, des jardins, des tables, des gardes , des officiers qui le distinguent des grands de son Etat, et son rang et sa réputation demandent qu'il surpasse, ou du moins qu'il égale les plus grands princes.
Le public est intéressé dans ces charges et dans cette magnificence. Les Etats seraient la proie des ennemis étrangers et domestiques, ils seraient des repaires- do crimes et le centre des malheurs si les juges ne contenaient la plupart des sujets clans le devoir par la crainte des peines ordonnées contre ceux qui violent les lois, si le conseil et les ministres n'aidaient le prince à établir de bons règlements, à maintenir et à faire exécuter ceux qu'ils trouvent
ET SES ŒUVRES. ttli
établis, si les soldats, si les cflîciers, si les chefs d'armée n'intimidaient ou ne répons saient les ennemis, s'ils ne les éloignai*/ de l'Etat par la crainte ou par la force, i les bonnes places ne leur fermaient fatrée et la sortie des provinces , et ne h* étaient l'assurance d'y entrer par l'appté» hension de n'en pouvoir sortir.
Le public n'a pas moins d'intérêt à la conservation et à la gloire du prince, que tow les membres du corps à la beauté, h la hauteur, h la force, à la sûreté, au savoir,! l'autorité, et à tous les autres avantages de la tête; parce que le prince honore tout l'Etat, paraît pour tout l'Etat, subsiste, voit, entend, et sait pour tout l'Etat, règne pour tout l'Etat, comme la tête donne la vigueur, te mouvement, l'action à tout le corps, conduit, conserve et défend tout le corps.
Ces raisons obligent les particuliers à aider les princes à s'acquiter de leurs (Airces et à soutenir leur rang, et c'est avec bien de la justice qu'on a donné le nom de subventions, d'aides et de subsides à quelques-uns de ces secours; parce qu'en effet, quand lès domaines des princes ne sont pas suffisants pour satisfaire à ces charges et pour maintenir leur dignité, les particuliers sont obligés de leur donner du $ecours9 et ils seraient responsables à Dieu s'ils refusaient ces justes assistances.
Les plus basses et les plus stériles parties des plus hautes montagnes aident à les élever et à les rendre fertiles , et il n'y aurait point de montagnes au monde, si le pied ne contribuait à leur élévation, et eo partie à la nourriture des arbres et des autres plantes qui les embellissent et qui les enrichissent. Les plus petites fibres de la chevelure des arbres aident à soutenir et à entretenir leur hauteur, et fournissent une partie de ce qui est nécessaire pour tomes les productions de l'arbre, et c'est en partie par ces secours qu'il commence et qu'il achève ses fruits.
C'est par la soumission de toutes les parties du corps que la tête y tient le premier lieu, et si elle subsiste, s\ elle voit, si elle entend, si elle commande, si elle consene le corps, si elle Je fortifie, si elle le défend, si elle le gouverne, les moindres parties y concourent par la nourriture qu'elles loi donnent, et en l'assistant autant qu'elles en sont capables, elles travaillent pour elles en travaillant pour celte souveraine, et elle n'a aucun avantage de qui elles ne reçoivent plus d'utilités qu'elles ne lui rendent de service : comme le haut de la montagne renvoie au pied une partie des eaux qu'elle reçoit du ciel , et comme la tête de I arbre fait part des siennes à sa racine , et comne le pied et la racine sont enrichis et ornés par la fertilité du haut de la montagne et de la tête des arbres.
La nature a prévenu l'Evangile et les lois en ce point , elle apprend à tous les peuples avec quel zèle et avec quelle fidélité ils doivent aider les princes à satisfaire aux charges de l'Etat, et à maintenir leur
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grandeur et leur réputation; la nature resente à tous les peuples ce qu'il en revient d'avantages; les plus ignorants et les plu* grossiers le reconnaissent assez par exemples, et quand il n y aurait point i\e livres su monde, nous serions as^ez instruits par nos jeux que ces secours ne nous sool pas moins utiles ni moins nécessaires qn'atn princes.
1/Evangile ne nous permet pas d'en «Jout*>r. Saint Paul parle de ces secours non pas comme d'un simple présent, mais comme d'une dette: Rendez donc à tous, dit PApAtfti te qttr voua leur devez Jt 'tribut à ceux à qui vous devez te tribut (58V), La mot de tribut ne signifie, ce «emhfe, qu'un présent, roaîs l'Apôtre nous apprend que c'est une délie, et je crois qu'il ne le nomme présent atec loua les auteurs, qu'à cause que les peuple* le doivent payer avec .-miant d*înrHnaUon que s'ils faisaient un présont à leur prince, et avec le même cœur qu'ils feraient des présents à leurs amis, Saint Paul avait appris cette doctrine de Maître et du nôtre, et trois évangélîstes remarquent que ce divin Maître parle du tribut qu'on payait à César comme «le l'acquit d'une dette : Rendez, dit-il, à Céwr Ce qui appartient à César, e\ à Dieu ve qui appartient à bien (585)* Notre -Seigneur se sert du terme de rendre* et les évangélistes tint un de le remarquer, pour nous apprendre que nous ne pouvons pas y manquer vins injustice*
[ui est bien plus remarquable, c'est que Jésus-Chrîsl compare le droit de César a feîui de Dieu môme, et parle île Pun et d<* Poutre droit en mêmes termes* Rendez à iVsar ce qui appartient a César, et à Dieu ve qui appartient a Dieu, pour nous apprendre que, coin me c'est une injustice, gj un péché par conséquent, de ne pas rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu, c'est un pét:hé, comme c'est une injustice, de ne pas rendre a César ce qui appartient à César.
Saint Paul compare celte injustice à celle ti'un maître d'hôlel ou d'un trésorier qui aurait touché de l'argent pour payer des dolïques et des officiers, et qui le retiendrait pour lui-même; et comme vous ne douiez point que ce trésorier et ce maître ifUAtcl ne fussent coupables en retenant ce s auraient reçu pour payer reux qui servent le prince ou les particuliers, vous ne pouvez pas vous exempter de crime si vous ne payez au prince ce que Dieu vous ordonne de lui payer, parce que c'est Dieu qui vous a donné votre luen, qu'il vous l'a donné sans se dépouiller des droits qu'il a ts, et qu'il vous i a donné à la charge de payerau prince ce qui lui appartient, parce que le prince, comme dit J'Àpôtre, est le mini-tre Ue Dieu, que Dieu vous a donné l'ordre de payer cet illustre ministre, qne vous ne pouvez retenir sans injustice
(àSl) Ueddite ergo omnibus débita, ad tributum tribut uni. [Rom., Mil» 7.) ^85) failli*, XXII, ai ; Marc, XII, «7 ; Luc,
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ce qui lut appartient, et que vuus offensez Dieu si vous ne rendez ce qui est dû h cp premier ministre, comme Dieu vous le déclare lui-môme et comme il vous l'ordonne, il faudrait que vous eussiez perdu le sens, 5i voua ne reconnaissiez les avantages que vous recevez des dépenses et de PafElortté du prince, si vous ne reconnaissiez que les magistrat*, ses conseils, les troupe* qu'il est obligé d'entretenir, mettent vos biens, vos personnes, vos familles en assura née, v«*s esprits» ceux de vos femmes et de vos enfants en repos ; que toute la tranquillité de qui votis joniaaez est un effet de cette auto* rite, qui prend les soins, qui apporte les ordres, qui l'ait les dépenses nécessaire* pour votre sûreté. El vous n'avez qu'à tes yeux sur les désolations publiques îles Etais mal policés, ou tuai défendu*, et vous serez plus que convaincus des avantages que vous rccrvrz de r^s grandes d épi- uses, et de ers HiOn-s, et de ces soins,
Et puisque les lois vous obligent «le rembourser crus a qui vous avez commis le soin de vos a fia ires quand ils ont fait des avances pour vous, avec quelle rai?**» pour* riez-vuus prétendre être exempt de payer votre partie de res grandes dépensas qui se font pour vous, comme pour tout l'Etal, et desquelles vous ue recevez pas moins d'avania^es que le publie ei que les autres particuliers!
Saint Paul n'a pas manqué de le représenterai tklèles : Le» princes, dit l'Apôtre, sont (en ministre* de Dieu pour voua faire du bien, et cest ta raison pour laquelle vous leur payez tes tributs (586)
IV Wàtson, Obligation de VaumAne, — Je dis en second lieu que vous ne douiez point que ceux qui n'ont pas soin «le donner l'aumône aux pauvres ne soient extrêmement coupables, puisque Notre-Seigneur \v^ condamnera a des peines éternelles, et qu'il déclare lui-même que celte seule faute sera une cause suffisante de leur condamnation, el que, quand ils ne seraient coupables d'aucun autre péché, il n'aura point de pitié efeux, et prononcera cet an et effroyable, que nous ne pouvons entendre sans paiir, et duquel ils ne pourront subir l'exécution qu'avec un désespoir éternel.
Je ne sais pas avec quelle apparence un homme se pourrait flatter de n'être pas coupable, en s'exempta ut de payer sa part des dépenses nécessaires pour le bien de l'Etat, étant assuré par Jésus-Christ même qu'il punira ceux qui n'ont pas soin d'assister les pauvres, comme il le leur commande. Un pauvre languirait, un pauvre périrait, si l'on ne lui donnait point d'assistance. Et que deviendrait un Etat, si l'on o entretenait point de magistrats, île conseils et de troupes, et si le prince n'avait pas de quoi suffire à ses charges et soutenir son autorité? 11 y a plusieurs autres personnes qui contn-
(586) Dei etiim minuter est ttbi in bornai^ et ideot tributa pr&statii. [Rom*t I, 6.)
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bàt-nt ant frais nécessaires pour lu bien de FKlAt, et ce que, je soustrais ne peut lui causer aucun dommage* Ei les pauvres rus loiitils pas assista par plusieurs autres pér* sennes? *t cette multilnde qui les a tous pput-Hle dispenser *ït? l'obligation de les assister, voua exempter d'êlre puni fl vrais ne les comme Jésus-Christ
vous le commande?
L'auteur dù Cbmineïrtaîra sur saint Paul, ri qui non*1 lé nopei lie snifnl àmbroise, dit que saint Paul, ordonnant de rendre è un rharun r*; qui lai appartient, commence par les tributs que nous devons eut prifices, parce que cplte dette regarde le pnblio, et nfello est d'une plus grande ci causedesnéee lu m'en rie L'Etal fl
El c/asi sans doute flans le même sentiment rue SRÎnl Anil.i'oise, parlant du tribut que lotre-Seigrieur paya aux receveur* de César, dît i|iie ce ilivFU Maître rendit au mnde ce qui éiïiii au monde (588)* Ce grand jréîai, qui n'était pas moins judicieux que savant, ne dît pas que Notre-Scigneur rendit au prince ce qu'il devait au prince, i nu monde ce qu'il devait au monde : parce que les tributs sont plus p mr la monde que pour ïe prince, et qu'il est obligé de les depenser pour le bien publie, pour le re phiir fa sûreté el pour la gloire des peuples, Saîiu Augustin conclut contre Faustus que i?i guerre n'est pas défendue de Dieu, puisqu'il Commande aux peuples de fournir aux .souverains de quoi l entretenir (589).
Concluons nous-mfluics que» si Jésus- Christ nous assure tjtièfcVst un si grand péché de ne pas assister les pauvres, quoique leurs besoins ne s'étendent pas plus loin que leurs personnes particulières on n'est pus innocent quand on s'exempte de payer sa part îles dépensés nécessaires pour IV innée du public, et pour préserver l'Etat d'une infinité de malheurs plus redoutables que la pauvreté même.
111* Maison. Obligations plus grandes* — Disons enfui que, pin- soldats sont
obligés d'exposer leur vie à des dangers si visibles 61 si ordinaires pour le service du prince et pour le bien de l'Elat, que puisque la noblesse est obligée de marcher, de servir h ses dépens, et d exposer sa vie pour la défense do l'Etat quand Je prince mande les bans el les arnères-bans, que si tous les particuliers sont tenus d'employer leurs biens et d'exposer leur via pour la défense des places assiégées» quand les gouverneurs le commandent, il n'y a point de raison qui vous exemple de contribuer aux dépenses nécessaires pour le bien public et pour le vôtre, el de sacrifier quelque partie de votre bien pour sons qui nu vous permet-
traient pas d'épargner votre sang et votre vie*
Jésus-Christ confirma, ce me sen vérités, quand il s'informa de cjut était mage el l'inscription de la pièce ci qu'on pa>ait pour tribut A César, et envoyas des Pharisiens lui ré c'était l'image •■ t l'inscription iïi'ii lezuune. dît ce Mailre du ciel et 0 terre, t ftr ce q<ii r>t A
Ces*, ce me me »ffl tftsftff
César, pu donne lui-même eu personne au p rendez -lui sou Image pour le bien des peu pies et pour le vôtre, puisqu'on >i gran nombre d'bo kcrifiefit tour
les mêmes sujets, rendit m refusez pas quelque partie pour des raisons q^j vous engageraient t votre vie, s'il était l
on du discours. — La b«m ma fait oaitredan* un royaume: où d pas besoin (Tetbortêr les pmi roii Hf «un-mômes *«i
zèle i et au pi
avantageux ii l'Eut.
Tertnllien soutenait, contre les i que César appartenait au qu'à eux, parco que le Dieu ■ l'avait élevé à Pempirp, el qn'il n recevoir son autorité des «lieux qui n<
lent jamais eu, el de qui la putlait pas moins imaginaire que riniié César est [Jus à nous qij
né esprit, parce que César e lure de notre Dieu, et que nnr obligés de vénérer, dans i - pe
sonne, la part qutj la majesté lui
donne-* de son atioriié (590),
C*test ee que les Français peu vent dire a toc justice de tous leurs princes. N tjuès sont plus à nous que tous rois n appartiennent à leurs peu; nous les a donnés par le droit et absolu d'une légitime sui quoiqu'elle les metle dans une entière et parfaite de leur a
jrs et nos désirs (es y é était nécessaire, et nous de\ meut dans les sacres que nous pour nus princes, et que bous sirions, si nous ne les avions pa^ ciel en celte qualité en moment de leur prédécesseur
C'est ainsi qu'un savant cardinal les paroles du Canon des Grecs, et prière que leurs prêtres ibut après U coe
ration et la présence réelle du du san^ de Jésus-Christ sous les es quand ils demandent à Dieu que i ce sau£ descendent où iM sont dvjh par i consécration. Cette prière, dit
l l'eUe! d'up amour i qui ne se contente pa3 lie la posses faite de son objet, el qui veut le possède
\nHl) Quia major lit Uh eiQM, H nécessitas est, primiitii juin -{ ri (\\i.v ehiiL restff (ifïirsiauî cisulvi
f5HH| Rfildldit muntfo. quotl «rul iïiuiïdi- (S. Auh*tjs, l\\K X ( ltl tac. XX,)
(58?») S, AtccsTLx., bl>, XXU, cap, 74, cmu» i au&mm.
(5*JU) Hùhiet est m agis G«âtfft ut a Dcw
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plus qu il ne le peut, el qui souhaite l'impossible, parte qu'elle Taime sans mesure (591 ).
C'est avec ces transports que les Français chérissent les rois qu ils ont reçus du ciel , et ils no les possèdent jamais si parfaitement,
3u'ils ne voulussent les posséder aveu plus e perfection, si la chose n'était pas impossible.
Nous pouvons répéter la même chose de notre grand monarque avec plus rie jus* liée* Nous pouvons dire : Ce grand prince est à nous plus que les autres princes n'appartenaient à nos prédécesseurs. Dieu a donné ce plus précisai présent è nos soupirs et à nos larmes, dans un temps oà nous n'osions pas en espérer un des moins considérables, et nous ne devons pas nous êti.nnerde ses incomparables qualités, puisqu'il est l"ell>t de la piété plus que de la nat uns et qu'elle ne Ta formé que par une assistance singulière du ciel.
Ce prince est plus h nous, parce qu'il se donnée nous par des applications et par des soins qui surpassent ceux des autres princes, qui font le bonheur de l'Etat comme La gloire de son monarque* et qui font admirer l'un et l'autre & toutes les parties de la terre.
Les mis de France oui avec justice les niâmes sentiments de leurs peuples. Ils peuvent dire : Ces peuples sont à nous, et non-seulement Dieu nous les a donnée, mais ils s'y do un eut par leurs désirs et par leur zèle, et ils sacrifient ;avec plaisir leur bien, leur sang, leur personne pour notre globe et pour notre service , leurs inclinations préviennent en ceci tous nos ordres, et nous û& leur commandons rien que nous ne les trouvions disposés d'obéir, et c'est ce qui les rend si dignes de la considération et de f affection que nous avons pour eut.
Peuples, vous ne devez point douter qu'un monarque si généreux el si équitable n'en ait plus pour vous que ses prédécesseurs, comme il reconnaît qui! vous est [dus redevable, et qu'il tient en partie la vie et la couronne de vos prières el de voLre piété. El quand il vous donne ce que les affaires et vos propres avantages permettent de souiagemen!,ce n'est pas seulement pour obéir aux inspirations et aux ordres de Dieu, ou pour voire seule satisfaction, mais c'est en partie pour la sienne, et pour obéir aux mouvements de son coeur en contentant autant qu'il peut la bonté el la 'usie affection qu'il a pour vous
Ne vous contentez pas d'admirer sa conduite* mais reconnaissez les avantages que vous en recevez, el continuez de prier Dieu qu'il Uémsse les soins, les travaux et la personne d un monarque si auguste, et qu'il étende ses bénédictions sur une tamillo si clique tiu sang de tant de héros el de tant de saints qui en oui été les liges et les hiau-
(SDI) ÏVts?ABiON, Û€ vert, emuecrathms* l&iPij i\uJi hutiiiliUiLis essel p«»r*n«miler icncre •Utttllntif, *pA superbi.euUri rwiuiere. {Pieisr., Pm-
Satan, ski Vomi r s ET ■ rs Œlvais.
ebes, et qui sont les ornements du ciel el de l'Eglise, comme la gloire el le bonheur ,de leur race el de l'Etat,
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Excuse de Vauteur* — Sain l Prosper Mêlant eicusé, au commencement du livre qu'il a écrit Ùe la vie contemplative, de cg qu'il semblait vouloir donner des instructions aux prélats et aux prêtres, ayant protesté que bien loin d'avoir composé de* ouvrages par une vaine estime de sa capacité et avec la pensée de mieux savoir le* obligations du sacerdoce que ceux qui ont été élevés de Dieu h celte dignité, bien loin d'avoir le dessein d'enseigner ceux qu'il respecte, qu'il consulte el qu'il écoute commn ses maîtres, il aurait cru pécher contre les règles de l'humilité t s'il n'avait obéi au grand prélat qui lui avait recommandé u> recueillir et de publier cet ouvrage, h. n'aurait point douté qu'il ne se fût rendu coupable d'orgueil, en s'obstinanl dans un silence que l'humilité ne lui permettait plus de garder (592). Ce savant et saint personnage réitère ses excuses dans le quatorzième chapitre de cet ouvrage, et »uppH* les lecteurs de ne le pas soupçonner d'avoir l'audace d'enseigner les règles de la conduite à ceux desquels il les apprend luimême tous lesjours, et dit qo il sait bim qu'il n'avance rien qui ne leur soit plu* connu qu'à lui, et qu'en elfet il donne cet ouvrage comme une relation, et non pas comme une instruction, qu'il le publie, comme un recueil de ce qu'ils lui ont montré, et non pas comme des leçons pour le* instruire (593).
Je me suis excusé dans Pexorde du discours où je traite de l'autorité ecclésiastique el civile en général, et je vo.is ai pué de ri i pas attribuer h ma présomption ce qui e.si un pur effet de mou respect, ju pourrai* ajouter de mon obéissance* Ne trouvez [m* mauvais, je vous supplie, que je réitère ohm excuses avec lu saint que je viens de ci ter, ni que je me purge une seconde Epia d'un soupçon de qui ce saint n'a p*s cru s'être assez défendu par une seule excuse. Ce saint qui a dissipé les restes du pélagianisme avec autant do zèle et de savoir que de succès el de bonheur pour l'Eglise, ce saint si considéré et occupé avec tant du gloire par un d- s plus vertueux el des plus savants pontifes qui aient gouverné l'Eglise, ce saint que nous pouvons nommer avec jusliée i'Augustin delà Fiance et un ilesoracies de Rome et de 1*4^1 isty ce s uni se croit obligé de sejuslHier une seconde lois des soupçons qu'on pourrait concevoir, que c'est par un esprit de présomption qu'il a composé un onvrage si doelu el si utile.
Comme je n'approche ni de son savoir, ni
ïog, lh vit a fonteMjJattvtt.}
on JiïpuiJiioueifl. (£
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de ses vertus, ni de son autorité, ne trouvez pas mauvais, je vous supplie, que j'appréhende ces soupçons avec plus de justice, et que je vous allègue pour secondes excuses que ce discours n'est qu'un simple recueil traduit en notre langue, qu'il n'y a rien du mien que le fiançais, que je n'ai donné que mes paroles, l'ordre et la liaison à ceux qui m'ont ordonné de le composer , que tout le fonds est de l'Ecriture, des conciles et des Pères, et que ceux qui sont élevés aux dignités ecclésiastiques sachant mieux toutes ces vérités que moi, ceux qui croient que Dieu les y apf>elle auront plus de facilita de chercher et d'apprendre ces vérités à fond, da*is les originaux, si ce recueil vient jusque eux. et s'ils se donnent la peine et me font la grâce de le lire.
Pourquoi Dieu appelle au sacerdoce et à Tépiscopat. — Dieu appelle les hommes au sacerdoce en pcrtie pour les consacrer h son service, en partie pour les attacher au service du prochain. Dieu les consacro h son service en les engageant à réciter l'office divin, l célébrer le saint sacrifice de la Messe, à conserver une purelé inviolable, une pureté digne de celle qui leur fait l'honneur de les appeler et de les tenir auprès d'elle, une
Îmrelé qui éloigne et de leur corps, et de eur cœur, et de leur esprit, non-seulement ce qui pourrait blesser les yeux d'un Dieu, mais tout ce qui pourrait rendre un homme moins agréable à cette pureté intinie, nonseulement tout ce qui pourrait mériter son indignation, mais tout ce qui pourrait refroidir sa familiarité et diminuer le cours de ses grâces. C'est un grand honneur aux prêtres d'être choisis de Dieu pour ses principaux officiers, pour converser d'ordinaire avec lui, et pour lui rendre des services si agréables et si considérables.
Dieu les attache au service du prochain en les obligeant de lui présenter les requêtes des peuples, et de lui otfrir des prières et des sacrifices pour eux. Les anges présentent les requêtes des fidèles et prient la majesté divine d'avoir la boulé de leur accorder ce qu'ils demandent. L'honneur de sacrifier est particulier aux prêtres, les anges n'ont point de part h cet honneur, il n'est commun aux prêtres qu'avec Jésus-Christ, il leur communique, à proprement parler, la dignité même de son sacerdoce, puisque c'est lui qui sacrifie pour eux, qui prononce par leur bouche : Ceci est mon corps et ceci est mon sang. Cette dignité est bien haute, puisqu'elle élève un homme jusqu'au-dessus des anges, par une société si intime avec leur Souverain.
Outre cet attachement général et commun des prêtres au service du prochain, Dieu y engage particulièrement les prêtres qu'il appelle au gouvernement des Âmes et à l'administration des sacrements. Cette autorité d'instruire, de juger, d'absoudre, de condamner n'élève pas seulement les hommes
(504) Qui major est tettrum, erit minister vester. Olutih., XXIII, 11.)
1&95) Recognoscendo se aecepisse majoriiMem,
au-dessus de toutes les puissances de la terre, en tout ce qui ne regarde que le spirituel (elles le reconnaissent elles-mêmes, en écoulant à genoux les arrêts que prononcent ces juges de leurs âmes); elle porte les hommes jusqu'au-dessus des anges, par cette communication particulière d'une des plus hautes dignités de Jésus-Christ. Les prêtres, à la vérité, servent les fidèles, mais Jésus* Christ ne s'est pas estimé déshonoré par le nom ni par les actions de serviteur, et ces services, bien loin d'abaisser les prêtres, les élèvent au-dessus des puissances de la terre et du ciel dans les choses spirituelles, par celte imitation des soins et des actions de Jésus-Christ, et par celte association à une de ses plus hautes dignités ; c'est en ce sens que Noire-Seigneur dit aux apôtres : Le plus grand d'entre vous sera votre ministre (59i) ; c'est-à-dire, comme l'explique très-bien le cardinal Cajétan, il reconnaîtra que Dieu ne lui a donné cette autorité que pour servir les peuples dans tout ce qui concerne leur salut (595).
Les prélats ont reçu de plus le pouvoir d'ordonner, et de commettre des ministres inférieurs et de juger de leurs mœurs el do leur conduite, selon l'étendue et selon la qualité de la juridiction.
J'aurais été trop long si j'avais composé un discours particulier sur chacun de ces sujets, et j'ai cru qu'il valait mieux les recueillir en abrégé dans ce discours, et d'expliquer, en général, les marques par lesquelles on peut reconnaître que Dieu appelle un homme aux dignités de l'Eglise, l'obligation qu'ont ceux que Dieu y a élevés de sa représenter quelquefois leur vocation, et enfin par quels moyens ils peuvent et doivent la rendre efficace, et se sauver en effet avec les peuples.
PHEWBB POINT.
Marques pour reconnaître la vocation.
Ceux qui s'élèvent aux dignités de l'Eglise par quelque espèce que ce soit de trafic, ceux qui servent les puissances du monde dans le dessein d'obtenir un bénéfice pour la récompense de leurs services, ceux qui achèlent ces charges si redoutables aux anges mêmes, ou par argent, ou par des échanges qui ne sont pas moins estimés dans le monde que l'argent même; ceux pour qui les pères ou les mères, les parents ou les amis, les payent de l'une ou de l'autre manière, savent assez que ce n'est pas Dieu qui les appelle aux dignités de l'Eglise, qu'il maudit au contraire et qu'il rejette leur argent et leur personne, comme il a maudit et comme il rejeta l'argent et la personne de Simon avec une imprécation épouvantable,
^uand il lui dit par la bouche de saint Pierre : ue votre argent périsse avec vousf vous oui avez cru que le don de Dieu se puisse acquérir par argent. (Act.f VIII, 20.) Et cela est si
ad minislrandum universaliter quae font spirilus» (/»i Matlh.)
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vrai que celui qui aurait obtenu un bénéfice par ce commerce, sans en avoir même eu aucune connaissance, bien qu'il ne fui pas excommunié, parce qu'il ne serait pas coupable <ln ce traîic, serait obligé de se déftiire du bénéfice, et ne pourrait le recevoir nue seconde fois qu'avec dispense (596)- Dieu n'appelle pas non plus ceux qui n'ont oint d'autre vue que celle d'acquérir des evenus ou de l'honneur par les dignités de l'Eglise, et qui ne les acceptent qu'a causa des grands biens et des autres avantages qui y sont attachés, soit qu'ils ne désirent que les richesses el que la gloire, soit qu ils aient dessein de donner h leurs sons les satisfactions desquelles ils auraient été quelquefois contraints de les priver s'ils étaient demeurés dans le monde, n'ayant pas tssej de bien pour y suflïn*, et desquelles ils ne jouiraient pas si la piété des ancêtres ne fêtait dépouillée, n'avait pas même dépouillé ses enfants de ses grands biens et de ce qu'ils en pouvaient tirer de satisfaction, afin que tes bénéficiera eussent de quoi, non pas contenter leurs passions, mais soutenir leur état avec bienséance , et satisfaire f tours charges et à leur charité.
Noire-Seigneur appelle saint Pierre et (es autres apôtres a rétablissement et à la conduite de IKglise; Notre-Sci^neur leur Dut quitter leurs lilels, leurs barques, leurs itères et leurs autres parents. Va us vous trompez si vous croyez qu'il vous appelle aux richesses et à Sa chair et au SMg, après en avoir retiré ses apôtres par des fonctions semblables à celles de qui vous avez dessein do vous charger. Le concile de Trente nous déclare que ce souverain Pasteur ne vous appelle ni à vos propres comjnodilés, ni aux n Hisses, ni au luxe» mais au travail et aux soins nécessaires pour conduire son troupeau, et il vous appelle bien moins pour procurer ces avantages extérieurs à vos parents par tes grands revenus qui s*int annexés aux prélaturcs (597),
Et si c est une espèce de simonie de ne réciter l'office divin, de ne célébrer le saint sacrifice de la Messe, de n'administrer les sacrements qu'en vue du gain ou du moins que quand te gniu est Je principal motif de toutes ces actions ; que ceux qui ont dessein de s'engager dans TEg ise ou d'en obtenir \çs dignité* principalement eu vue du gain, I oij^iuèrent s'ils ne sont pus coupables de co péché quand ils reçoivent les ordres ou qu'ils acceptent les bénélices, c'est-à-dire quand ils se chargent de l'obligation de dire l'Utlice divin, d offrir le saint sacr ttlce de la Messe, de prêcher cl de donner les sacrements, principalement en vue du gain. Je ne dis rien des autres passions criminelles qui pourraient entrer dans ces motifs et qui en foraient un mélange exécrable et monstrueux de crimes.
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Je n'avance pas que ce soit un péi hé fin songer aux choses nécessaires à l'entrotmi honnête et a l'acquit raisonnable des charges ; Notre-Sci^neur promet lui-même aux apôtres qu'il ne les laissera manquer de rien* el il ne défend pas aux ecclésiastiques de songer à ces choses, les a poires en ayant la pensée et Noire-Seigneur n'en MAmnnt pas les désirs modérés. Ma s il faut qui* ch motif cède a celui de servir Dieu par les ailes de religion et par I»* soin d^s âmes, parce que c'est pour ces fins que Dieu appelé les hommes au sacerdoce H aux dignités de l'Eglise : vous ne prendriez pas vous-même un berger pour conduire vniro troupeau, si vous saviez qu'il se met h foi ^ages principalement pour se vôiir proprement» pour faire bonne chère, pour passer son temps à dormir, à jouer, à se divertir, et ne doutant pas que le moindre d» se* soins ne Ht celui de garder voire troupeau , «a moindre peine celle de prendre ga rdUi à'il se porte bien, s'il profile, s'il est en assurance.
Jésus-Christ a beaucoup plus de conside^ ration pour un troupeau qu'il sVsl acquis au prix infini de son sang, el il est trop intéressé dans une acquisition si précieuse, pour appeler un pasteur, pour choisir nu pasteur qui ne son^e qu'à s'engraisser, qu'à se réjouir, el qui ne s'embarrasserait pas de ce que le troupeau peut devenir.
l*r moyen. li faut distinguer la voix de Dieu. —Maïs parce qu'il se peut faire qu'un homme s'imagine que Dieu l'appelle, quoiqu'il ne TappeJle pas elfecli veinent pour ta servir dons un ministère où il ne s'agit p. s moins de sa gloire que du salut des hommes, pour bien reconnaître si Dieu appella un homme, il doit s'appliquer premièrement b bien distinguer la voix de Dieu; i doit en second lieu s'approcher de lui par l£ pure*é de cœur et par l'usage du tréssaiut Sacrement, el consulter eniin ceuxqu* Minl capables de lui apprendre si c'est D-eu qui Tappclle*
Dieu appelle -es nommas au sacerdoce et ;«ux dignités de l'Eglise eu dent manières ; iî tes y appelle quelquefois d'une voix fur ta cl qui ne leur permet pas de douter que nj ne soit lui qui parle; les hommes viennent à cette voix, et il n'est p,»s nécessaire qu'il parle une seconde fois, pansa que su grArn *'l sa puissance ïes al m eut en même temps que sa voix les appelle* Le Pruphèm-ttui dit que cette voix ne parle qu'une fois, mais que Dieu tait reconnaître par la douce violence île I'a il mu que c'est sa miséricorde et sa puissance qui partent, Dieu a parlé une fois, dit ce Prophète, et jai entendu rfcuj choses* gui sont, Seigneur^ que vous avez autant de puit tance que de mine ri carde, et que voué rendrez à chacun ition tes œuvn-s (59éj, iî a parlé une seule Ibis, dit saint AmliruUw ;
(j%) \iiLM.F, Il p, i. XXXVII, tfisU&l, (5 »7j $« tiun ad pitiprlit ROuimiHla, MNi ail iBvilias aoi liiXitiii, tf^il Jjijinvm Cl n4lîfftltdïtlâfil |«r>
bei giufM vu ta loi est* iiitrLIigaitl* [Trki.t ses*. 3,
Dt i.j'T/11,, rjift, I,)
(5113) Hemei ioe*tH*e§\ /Vm«, du** h*rt ff»<//r\ tjuia pote il fit tihi tètt Ù,tm>ttf. et tniènuoutia, « le. iVèui*
lï(, t?o
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parce que nous avons entendu et compris d'abord ce qu'il voulait nous dire (599).
C'est par cette voix qu'il appela les apôtres, et ils suivirent à l'instant, parce qu'il Jes attirait avec autant de force que de bonté. Si Dieu vous appelait de cette manière, s'il vous attirait au service de l'Eglise avec des marques si reconnaissais de sa puissance et de sa miséricorde, avec une voix si ferme et si distincte, et par un progrès perpétuel dans les sciences et dans les vertus, animé d'un zèle constant pour sa gloire et pour le salut des âmes, vous ne pourriez pas douter que ce ne fût sa voix, et il ne faudrait point qu'il vous appelât plus souvent, puisqu'il vous attirerait et que vous viendriez à lui.
Mais parce que Dieu n'appelle pas tout le monde de cette manière, et que c'est quelquefois l'amour-propre qui contrefait la voix de Dieu, si c'est Dieu qui vous appelle en effrt, et que vous ne le sachiez pas, et qu'il ait dessein de tous engager dans le sacerdoce et dans les dignités de l'Eglise, il vous appellera une seconde ou une troisième fois, il vous pressera d'obéir à sa voix et non pas h une crainte excessive qui vous en détourne, ou à une mollesse qui s'effraye et se rebute au premier aspect des travaux et des dangers. Le grand prêtre Héli s'assura «jue c'était Dieu qui appelait le prophète Samuel, parce que Dieu l'appela plusieurs lois, etoe pontife ordonna à I enfant de répondre h Dieu s'il l'appelait encore, et de lui dire : Parlez, Seigneur, parce que votre servitenr est disposé de recevoir et de suivre vos ordres (600).
Si vous êtes appelé plusieurs fois au service et aux charges de l'Eglise, et si vous voyez des dispositions à être élevé à ces hnutes dignités, vous avez une raison bien forte de juger que c'est Dieu qui vous y appelle.
Il* moyen. S'approcher de Dieu. — Mais de peur que vous ne vous trompiez, approchez-vous de lui, pour l'apprendre de lui même, si vous pouvez, c'est-à-dire de celui qui le sait mieux et qui est plus capable de vous l'apprendre que tous les autres.
Nous approchons du lieu d'où vient la voix quand nous ne savons pas assurément qui c est qui nous appelle, et nous le demandons à la personne môme, et nous la prions de nous apprendre ce qu'elle désire do nous. Il faut approcher de Jésus-Christ pour savoir, de lui, autant qu'il est possible, si c'est lui qui appelle. Samuel va au lieu où la voix lui avait parlé, saint Paul demande à Jésus-Christ : Seigneur, qui êtes vous? Et il lui répond qu'il est le Jésus qu'il p<*rsé-
(599) Quia audivimlis, el iulelleximiis.
(b()0) Luquere, Domine, quia audit tenu, tnu$. (/ Reg., III. fJ.)
MOi) Quis e$ tu. Domine? Ego sum Jesut, etc. (Aci., IX, b.)
(002) VcNiatc corporis cjiis participais, mnoveri iiilellignliir iiiipedinieuitiui, m Clmsliis possii agitoftci. (S. Aie, lib. III, «-«p. %2«*>, De cotnnnu evtntye-
cute; et l'Apôtre obéit aux ordres qu'il en reçoit (601).
Puisque Jésus-Christ nous fait la grâce de demeurer avec nous dans le saint Sacrement, et qu'il a la bonté de nous permettre non-seulement d'approcher de sa divine personne, mais de le recevoir au dedans de nous-mêmes, c'est à lui qu'il faut nous adresser pour apprendre sa volonté sur notre vocation. Les disciples oui allaient en Emmaùs (Luc, XXIV, 13-31) ne reconnurent pas dans le chemin que c'était Jésus- Christ qui leur parlait, ils ne s'en aperçurent qu'à la table et que dans la fraction du pain, et leurs yeux furent ouverts soit par la manière particulière et miraculeuse avec laquelle il rompit le pain, comme il est trèsprobable , soit par la distribution de son propre corps sous les espèces du pain, et en étant, par la présence et par l'usage de et* divin sacrement, les ténèbres qui troublaient leurs yeux, comme il n'est pas moins probable, et comme saint Augustin l'explique dans le 25* chapitre du livre III Du consentement des évangélistes (602).
Le même saint croit que le Prophète royal eicite les fidèles à recevoir ce divin sacrement, pour être éclairés dans leurs doutes, quand il dit : Approchez de lui et soyez éclairés ; vos visages ne rougiront point de confusion (603). Les Juifs, dit ce Père, approchèrent de Jésus-Christ, mais c'était pour le crucifier, et ils furent punis par des ténèbres plus épaisses que celles qui les avaient empêchés de le counaitre. Nous approchons de lui pour manger son corps et pour boire son sang, et nous sommes éclairés, parce qu'il est la lumière qui éclaire tous les hommes qui Tiennent au monde, et comme la lumière ne souffre point le mélange des ténèbres, ceux qui sont éclairés de cette lumière sont délivrés des ténèbres qui leur étaient l'usage de la vue, et qui ne leur permettaient pas de voir celui qui leur parlait (604).
Vous doutez si c'est Dieu qui vous appelle pour conduire son troupeau, vous n'êtes pas bien assuré si l'amour-propre ne se déguise point sous quelque apparence de piété ftour vous faire accroire que ce ne sont point es revenus de l'Eglise, vos aises et votre gloire que vous recherchez, mais le service de Dieu et le salut des âmes; purifiez souvent votre conscience par le sacrement de péniteuce, approchez-vous de Notre-Seigneur, recevez-le avec tout ce qui vous sera possible de pureté; celui qui se donne à vous ne vous refusera pas la grâce de le connaître ; ce divin Soleil, qui vous fait un présent de tout lui-même, ne vous déniera pas quelqu'un de ses rayons pour le dis-
Un.)
(603) Accedile ad illum ex illuminant m, et faciet ves'rœ non confuudentur. (Phal. XXXIII, 6.)
(004) llli île cnicilixooblenebraii suit), nus inandocamto Chiimm el bibendo illuiniiiamiir, el sicul lumen non poiesl coufnndi, sïc illumina lu m tonlundi non sum t. (S. Aie, m Ptal. XXXlll.)
tîngHcr d'aveu votre amour-propre ; iî sera bien difficile que la vérité vous demeure cachée, quand ce Soleil brillera dans un cœur sans nuages : priez-le dans ces instants et avec ces saintes disposition! qu'il vous fasse connaître sa volonté et qu'il vous apprenne si c'est lui qui vous appelle , comme saint Augustin le dit au mftme Heu ; vous serez exaucé, et il parlera h votre cœur, et il tans déclarera ce qu'il désire (605).
III* Moïëk. Consulter ses ministres, — Mais parce qu'il ne veut pas toujours nous dire tout par lui-même, et. que nous ne le reconnaissons pas toujours si nettement qull ne nous reste quelque sujet d'appréhender que nous ne nous prenions pour luir et que nous ne nous disions nous-mêmes re que nous croyons avoir enlenïu de sa bouche, îî nous reste un troisième moyen de nous en éclaîrcir» et ce moyen est de nous adressera des personnes de créance qui puissent nous assurer que c'est lut*
Quand nous ne pouvons pas .bien reconnaître celui qui nous appelle, quoique nous soyons proches de loi, et quand nous ne pouvons pas bien distinguer son visage , nous nous en informons, et nous demandons au* personnes qui en ont (dus de connaissance que nous, si c'est celui que nous croyons. Nous ne savons pas bien distinctement si «t'est Dieu qui nous parle, et il ne veut fias toujours noue déclarer tontes ses volontés par lui-même» il faut nous adresserais, ministres pour lions assurer, autant qu'il est possible, si c'est lui qui nous appelle m effet, et pour savoir d'eux ce qu'il désire de nous*
Dieu pouvait dire lui-même au jeune Samuel, qu'il le choisissait pour conduire son peuple, Dieu ne voulut pas le lui révéler d'abord, il l'inspira de s'adresser au grand prêtre Héli, pour en avoir une assurance indubitable, et ce pontife apprit à cet enfant que c'était Dieu qui l'appelait,
Nolre-Seipneur en a usé de la même manière pour faire connaître sa volonié à Papètre saint Paul* Saint Patil ne doutait point nue Jésus-Christ ne lui parlai dans le chemin de Damas, ruais Jésus-Christ se contenta do lui apprendre que c'était lui en effet qui lui parlait; M ne lui en voulut pas dire davantage, mais il Penvoya h Ananie pour être plus amplement informé do la volonté divine, et il révéla en môme temps à ce saint bomm* ce qu'il devait dire ih saint PauL Saint Paul qui n'était encore que Saul, quoiqu'il ne fût plu* un loup» mai» un a-nenu disposé à être immole pour la ploire do Jésuf-Christi se fit conduire à Damas pour consulter cet oracle déterminé par Jésus- Ghrist pour déclarer sa volonté b ce nouveau disciple devenu bientôt un des maîtres du monde par les instructions qu'il reçut d'A naine.
Vous ne doutez pas que Jésus-Christ ne
(005) Minuta cor luum, lava oeuTos tito* iri Deuin et ip$i' |« rxaadtat* (fa*« cit.)
(606) bîu^rarum petit ia, njoniin griv UU, setaïc
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soi! dans la sainte Eucharistie* mais il ne veut pas vous déclarer entièrement sa volonté, et il désire que vous vous adressiez h ceux qu'il a députés pour vous instruire plus amplement et plus assurément, et qui savent mieux que vous si c'est lui en effet ou votre amour-propre qui vous parle*
Il les a informés des marques nécessaires pour connaître s'il vous appelle, et il leur spécifie formellement ces marques dans le concile de Trente.
Marques : Science» vertu f conduite, — Ce concile leur ordonne de s'informer principalement de trois choses. La science est la première, la vertu est fa seconde, et la conduite est la troisième Les paroles du concile sont très-dignes d'être considérées, et le Saint-Esprit Pa fait parler avec un poids é^al à l'importance du sujet: *Que personne» dit ce sacré concile, ne soit élevé au gouvernement des églises cathédrales s'il n'est né d'un légitime mariage, et s'il n'est habile dans la connaissance des lettres, s'il n'est grave en ses mœurs, et s'il n'est d'un ôgo mûr (606). » Le concile pouvait dire en trois mots : S'il n'a de Jn science, de la vertu et de l'âge. Le concile s'est servi d'une expression plus forte» parce que l'habileté signifie quelque chose de plus que la science ordinaire ; quand nous disons en effet qu'un homme est habile, nous voulons dire qu'il excelle en savoir. Le concile entend aussi quelque chose de plus que la vertu, quand il dit que la gravité des mœurs est une condition requise pour être élevé aux premières dignité* de l'Église, parce que la vertu est vertu, quoiqu'elle ne vienne que de naître, et qu'un homme ne se soit converti que depuis peu de jours ; mais la gravité de moeurs suppose une persévérance longue et reconnue dans la pratique des vertus, c'est re que signifie le mot de mœtrs % chacun sait que ce mot en grec et en latin, veut dire une coutume, et nous ne dirons pas qu'un homme est de bonnes mecurs, quand il ne s'exerce à la*vertn que depuis peu de temps : la gravité signifie aussi la persévérance, parce que ce terme est opposé h la légèreté, qui <jsl dans un mouvement perpétuel , et qui ne s'arrêlo pas plu* longtemps dans la vertu que dans le vice* La maturité de l ê#e est aussi quelque chose de plus que I Ige seul, iî se trouve assez de personnes â^ées qui n'ont point de conduite ; le concile demande un homme mûr, à qui Page et l'expérience aient donné de )a conduite, et qui soit capable d'être employé* Ce sont les qualités que le concile déclare nécessaires pour être élu aux premières dignités de l'Eglise.
i Le concile le répète en plusieurs lieux» et surtout dans la session vingt-quatrième, où il déclare qu'il faul que les mérites d'un homme obligent de l'élire h ces grandes dignités (607;, Le concile y apporte des prémunira sît pravïîuis. (Se**. 7, ea\K I, De teform.)
(607) FMgeuiiluo meritîs.
satàh, ses roui'E» et ses ikuvkes;
lîtt
cautions qu'il faut lire dans le lieu môme, et il assure qu'on n'y en peut pas apporter d'assez grandes, vu l'importance de la chose, et que c'est la cause pour laquelle if en parle si souvent (608).
Toutes ces qualités sont marquées dans Tes Fpitres de saint Paul à Tîmoibée et h Tite, et il en fait l'abrégé en peu de mots quand il dit qu'il faut que l'évêque soit capable d'enseigner, qu'il soit un exemple achevé de vertus» et qu'il ait une bonne conduite tant en sa personne qu'en sa maison.
C'est sur ces trois points que ceux que Ton consulte sur ce sujet doivent juger si Dieu appelle au service et à la conduite de l'Eglise ceux qui s'adressent à eux pour le savoir. Ils doivent s'informer de leur doctrine, parce que ce serait en effet une extrême injustice , comme saint Grégoire de Nazianze le remarque, de donner pour maîtres à l'Eglise ceux qui ont besoin d êlre encore du nombre des disciples (609).
Ils doivent de plus s'enquérir de leurs mœurs, parce que ceux qui sont encore souillés du reste de leurs crimes sont trop paies pour pouvoir bien puriûer les autres, et que le souvenir de leur vie scandaleuse, n'étant pas encore bien effacé, Ole toute l'autorité à leur doctrine, comme le même saint s'en plaint au même lieu. «Us veulent, dit ce saint,, purifier les autres, n'étnnt pas encore purifiés eux-mêmes ; ils commettaient hier des sacrilèges, ils sont prêtres aujourd'hui ; ils étaient hier des profanes, ils président aujourd'hui aux choses les plus sacrées; ils sont invétérés dans le vice, ils sont tout neufs dans les exercices de piété (610). »
II faut enfin être assuré de leur conduite par une longue expérience : le concile dit qu'il faut que ce soit depuis l'enfance (611). «On seul jour,commedit le même saint, suffirait-il pour faire un si excellent ouvrage d'un peu de boue, pour faire un ouvrier capable de remplir le ciel d'ouvrages pré* deux, et afin de dire qpelque chose de plus, pour changer un homme en dieu et pour le rendre capable de changer les autres en dieux (612)]? » Un homme arriverait assurément au port sous la conduite d'un pilote, et il se perdrait et il perdrait les autres s'il osait entreprendre de conduire un vaisseau, ne connaissant ni les vents, ni les mers^et
(SOS) Si pro rei magnilodine eipendatur, nunquaui salis de eo caulum videri posait. ( Sess. 24, De reform.)
(609) Discipuli simul magistrique creantur. (Oral.
(610) Ante porgant quam porgatt foerint, heri sacrilegi, hodie sacerdotes, beri profani, bodie sacrorum antistites, veieres viiio, pieialis rudes, ei récentes. (Ibid.)
J6I1) A puerilibus exordiis. (Sess. 6, cap. i, De reform.)
(612) (Juins diaeculae spatio velu! e lulo slatuam Inatt, siipenio mundo opilicem faciu, et ut quod majus est dicam, deus erit, aliosque deot efflciei. (Or*. U
n'ayant aucune expérience de la marin* (613).
Ceux qui reconnaîtraient qu'un homme est dépourvu de toutes ces qualités seraient bien assurés que Dieu ne l'appellerait point aux grandes dignités de l'Eglise; parce que Dieu communique aux hommes les qualités nécessaires pour s'acquitter de l'emploi où* il veut les engager, que sa voix est une voix, de vertu et de magnificence (61b), qui donne les qualités nécessaires pour satisfaire aux charges qu'il nous confier et qu'il fait bons prélats ceux qu'il veut élever à ces importantes dignités, comme je l'apprends du saint* que je viens de citer (615).
H faut s'expliquer sincèrement en ces occasions, faire connaître h celui qu'on examine, ou informer les supérieurs qu'il n'est Ks capable de ces emplois, et que Dieu ne p pelle pas k ces fonctions en étant incapable. Le concile déclare que tous ceux que la crainte, l'amitié, l'intérêt ou quelaue autre motif détournent de dire la vérité en cas occasions, pèchent mortellement et participent à tous les péchés que leur flatterie fera, commettre (616).
Nécessité de ces marques. — lit ceux qui accepteraient ces grandes dignités, sachant* bien que leur ignorance, leur imprudence les en rendent incapables, bien loin d'être appelés de Dieu, agiraient formellement contre sa volonté et se rendraient coupables de toutes les fautes qui pourraient arriver
Ëir le défaut de quelqu'une de ces qualités, t saint Paul estime cette audace si criminelle, qu'il semble dire que personne n est assez téméraire pour accepter ces charge* sans y être appelé de Dieu (617). Et si vous aviez la témérité de vous charger, sans y être appelé, d'un fardeau si redoutable aux anges mêmes, comme le concile le remarque (618), vous tomberiez sans doute, vous péririez avec la charge, parce que Dieu ne vous aiderait pas à la porter, et vous ne répondriez pas moins delà charge que de vousmêmes.
Plusieurs des plus doctes, des plus saints et des plus sages de l'Eglise n'ont pu se résoudre d'accepter des charges si dangereuses et ceux que d'autres considérations ont obligés de les accepter ne se sont soumis
Ïu'avec d'extrêmes appréhensions, et saint régoire de Nazianze, entre les autres, ne croyant pas que sa conscience lui permit de
(613) Président probati qui seniores honorent
istum non preiio, sed testimonio adepti Nec
enim preiio ulla res Del constat. (Tertlxl., ApoL cap. 59.)
(614) Vos Dominiin virtute, vos Domim in w**aiiificsntia. (Psal. XXVUI, i.)
(015) Deo in peifectum antistitem efformante, qui fiduciam in ipso babuerit. (S. Gaze Nax., Oral, de Ath.)
(616) Eos alienis peccatis communicantes moru- Hier pecrare. (Sess. 2*, cap.. 1, De reform.)
(617) Nec quisquam tumit $ibi honorem, sed f»< *>catur a Deo. (Hsbr., V, 4.)
(618) Sess. 6, cap. 1, De reform.
refuser plus longtemps S'épiscopat, duquel H s'était défendu depuis plusieurs années par d'autres principes de conscience, avoue, dans Je discours qinl fît sur ce sujet, qu'il est vaincu en effet et qu'il so rend, ruais <pu! ne peut pas se défaire do sa crainte : * Je me rends» parce que j'appréhende que Dieu ne me dise ; Vous m'avez rejeté et vous n'avez pas voulu conduire mon troupeau, je tous rejetterai aussi, je ne me soucierai point de vous conduire et je vous demanderai rompte des âmes qui se perdront, parce que vous n'avez pas voulu obéîr a l'ordre uiifl js vous donnais d'en avoir soin. Mais j'appréhende d'ailleurs de ne me pas bien acquitter tie cette charge» et je ne la recevrais pas si je n'espérais que Dieu aura pitié de mo soumission et qu'il me donnera les grâces nécessaires pour potier heureusement ce fardeau qui m'effraye, Mon uere, rendez-moi la bénédiction que vous m avez promise^ puisque je vous rends la soumission que je crois vous devoir (619), » Il adressait ces dernières paroles au saint évoque dont il était le digne fils, et qui lui avait commandé de se charger de ce fardeau.
Concl union de ce point, — Entrez avec ces sentiments dans les dignités de l'Eglise, quand vous croyez que Dieu vous y nppetle ; entrez-y avec moins de crainte que ceux qui les fuient, avec moins de hardiesse que ceux qui les recherchent; entrez-y avec te mélange de crainte et de hardiesse que ce saint décrit avec tant d'éloquence da is te même discours, craignez-vous vous-mêmes, tuais espérez en Dieu, espérez que vous ferez par son secours ce que vous êtes incapable de faire par vous-même (ti2Û},
Q'te faire quand on eut venu sans vocation? — Mais de quelle manière se gouverner dans les charges de l'Eglise quand on les a reçues sans vocation? Les docteurs répondent que vous êieâ obsède vous défaire du bénéfice si vous lavez obtenu par Mnionie, quand vous n'auriez rien su vous-même de ce qui s'est passé (621). Notre-Seigneur dit qu'il est la porte de la bergerie, et que ceux qui n'entrent point par celte porte sont des voïeurs et des larrons (622). Vous savez que cru* qui ont du bien d'autrui entre les mains sont obligés de le rendre, so t qu'ils l'aient pris eux-mèaies, soit qu'ils laient reçu, quoique in noce minent, de ceux qui t'avaient pris. C'est peut-être en partie pour ce sujet que saint Paul dit: Que penonne ne * attribue cet honneur; parte qu il n'appartient point à celui qui Je prend ou qui le reçoit d'une main si exécrable.
vous êtes aussi obligé de vous en dé* faire si vous en êtes évidemment incapable parce que c'est contre la volonté de Dieu que vous occupez une place et que IMS recevez des revenus destinés pour ceui qui peuvent remplir cette place avec mérite.
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Si Dieu ne vous y a pas appelés en effet, et que vous y soyez entré d'une manière qui ne vous oblige pas d'en sortir et qm* quelques furies raisons vous en empêchent, il faut supplier la hanté divine de vous communiquer les grâces qu'elle donne a ceux qu'elle y appelle, vous eiciter vous-même h lui rendre tous les services qu'il désire de ceux qu'il y appelle, les lui rendre en effet, comme un domestique qui «se trouve proche de son maître, quoiqu'il ne Tait pas appelé, ne laisse pas de lui rendre autant rie service que ceux qu'il aurait appelés, C'est l'unique manière de réparer ce qui peut manquer a votre vocation^ je suppose que vous en avex fait pénitence. C'est ce que l'Ecriture, les conciles et les Pères nous apprennent touchant les m arques de la vocation. Voyons ce qu'ils nous disent de l'obligation de se la représenter,
DEUXIÈME P0I3ÎT,
Il faut êe représenter m vocation.
L'Ecriture, les conciles et les Pères exhortent les prélats de se représenter quelque* fois leur vocation» d'en considérer et d'en méditer la dignité, l'importance et les engagements» et c'est un des moyens tes plus capables de les détourner de la déshonorer par fies actions indiques d'e1 le, de la rendre funeste a l'Eglise par le scandale ou par la négligence, et de manquer à la foi qu'ils doivent à Dieu et a l'E^Use.
Il en faut méditer Vétévaiion* — Un prélat It'eit pas seulement élevé au-dessus des laïques et des prêtres, de qui la divine Provid^nee l'a établi pasteur» et de qui elle a coniié les A nés à sa conduite» niais elîe l'a créé pas leur de tous ceux qui sont honorés de cette qualité dans l'étendue d'un diocèse, et ils no lui doivent pas moins de soumission que les laïques et les prêtre*, dans tout ce qui regarde les choses spirituelles. C'est de cette hauteur qu'il est obligé da prendre la mesure tU* ses vertus*
Il Siiit que les prélats doivent être aussi élevés par leurs vertus au-dessus de tous ceux que Dieu soumet à leur conduite, que les bergers surpassent leurs troupeaux dans les perfections de la nature; qu*il ne suffit point qu'un prélat ne soit point vicieux, mais qu'il est obligé d'exceller en vertu. Il sait que c'est un vice aux séculiers de fairu des actions dignes des châtiments de Dieu, un vice aux prélats de n'èlre pas très-vertueux, qu'il est obligé de surpasser sa dignité niêtne par ses vertus autant qu'il le pourra, de ne point mettre de bornes à sa perfection, et de n'être jamais si éminenl rfl vertu qu'il ne s'efforce de s'élever au* dessus de soi-même. Toutes ces parûtes sont de saint Grégoire de Nazianie dans le premier de ses discours (623).
(019) Obeilfcuiiam li»be% beiiediclîonew redite* (62Q) l'.ifF ni mus aiidaees ei ni mis Ibiiidoi iulcriectiift. (S, tin f, g. N«Uqx., tàti.)
(611) Cap. 1, 1)4 Simon.; In extrav. Commun* ;
in canr. Comtanh ; Pelr. Grcgor. Jib. III, cap. 15,
Ùi SlltlOM , H, 3.1.
piiij Furei $unt et tatronti. {Jù(tn<t X, 8.) {623) Dion Un tu m rsquirilurui malus non tit, le!
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ire
Notro-S^îgneur dep ande h saint Pierre : Simon, fils de Jean, m'aimez-vou* plus que n? font ceux-ci: U réitère deux fois : Simon, fils de Jean, m'aimez vous ? (Joan.f XXI, 15- 17J Parce que, comme le remarque le cardinal Cajétan, la première, la seconde et la troisième disposition requise pour être un hou pasteur est d'aimer Jésus-Christ, mais d'un amour qui surpasse celui que les peuples ont pour lui. Le même cardinal dit que Notre-Seigneur se sert du terme d'aimer dans la troisième interrogation, et des termes d'avoir de la bonne volonté dans les deux interrogations précédentes, parce que le mot d'aimer signifie querque chose de pïus que «voir de ta bonne volonté, et que te mot if aimer veut dire avoir une bonne volonté, et si impétueuse que les sens mêmes en soient comme embrasés, parce qu'il faut qu'un prélat soit tout feu et tout omonrpour Dieu (624). Toutes les vertus d'un bon prélat sont proportionnées à un amour si ardent, ou plutôt et pour parler conformément aux sentiments de saint Augustin et de saint Thomas, sont un amour qui s'acquitte de tous ses devoirs avec autant de pfrfection qu'il en a lui-même, et qui surpasse autant •es inférieurs dans toutes ses fonctions que dans sa ferveur et dans son zèle.
Saint Paul veut que chacun se conduise d'une manière qui soit di-ne de l'état où il est appelé (625). Et comme l'état où les prélats sont élevés est plus haut que celui des peuples et des pasteurs qui dépendent d'eux dans les choses spirituelles, leurs vertus doivent égaler leur état et surmonter celles de leurs inférieur?» et c'est ce que le concile leur commande, quand il leur ordonne de conformer leur vie à leur rang, c'est-àdire de surpasser en vertu ceux qu'ils sur- (>assent en dignité : « Qu'ils se montrent ccnormes h leur état (626). » Le mot de montrer est d'un grand poids en ce lien, parce qu'il signifie que non-seulement leur vie doit être conforme à leur rang, mais quelle doit paraître, et qu'elle doit être si élevée que les peuples ne la remarquent et ne la respectent pas moins qu'un si haut rang.
C'est à quoi les prélats s'animeront euxmêmes en considérant leur dignité; ils se diront à eux-mêmes : Quoi! Dieu m'a élevé au-dessus d'un si grand peuple et de tant de p&steurs, et je m'abaisserais au-dessous d'eux par des mœurs indignes de mon rang? Quoi! je déshonorerais par l'avarice, par le luxe, par la négligence, par des actions honteuses, une dignité de qui je reçois tant de gloire; je serais l'opprobre d'un état qui me donne tant d'honneur; je me précipiterais d un lieu si élevé dans l'abîme des vices? Non, mon Dieu, ne le permettez pas, soutenez-moi,
ut maris virtute quam dignilate superel ; nec modem aîiius ascendendi constituât. Priva ti liominis vitinm esse eiisiimet, suppUcio digna perpeirare, antistiiis non quam optimum esse.
(624) A mare addit iinperum aûectug. Vehemenler diligere diritur amare. Primum, scenndum et tertium requisiium ad pontifiera csf amor ipaius JtSQ. (/* Joan. XXI.)
mon Dhmi, et rre souffrez pas que je tombe de si haut, que j'accable mon peuple par ma chute, que je fasse cet affront h ma dignité, et que je cause ces malheurs à un peuple, ï un tronpean qui est plus & vons qu'à moi, puisque vous l'avez acheté de votre sang, et que je n'en ai que la conduite
L'importance. — La considération de l'importance de cette dignité n'animera pas moins les prélats h conformer leur vie h leur état, et h prendre le soin qu'ils doivent avoir des peuples. Un prêtre qui ne vivrait pas d'une manière conforme à son état, priverait tes hommes d'une partie des secouts qu'ils recevraient de ses prières, d'une partie des grâces qu'ils obtiendraient par le saint sacrifice (te la Messe et par l'usage des sacrements, supposé que ce prêtre fût assez impie pour célébrer la Messe et administrer les sacrements en mauvais état ; un prélat priverait de plus les prêtres et les pasteurs d'une partie de ces secours et de ces grâces, s'il vivait d'une manière indigne de son rang; il priverait de plus les uns et les autres du secours et des grâces qu'ils recevraient de ceux qui auraient rempli dignement la place qull occupe.
Ce tort que les prélats feraient par lmrs méchantes mœurs s'étendrait aux choses temporelles et aux spirituelles. Les peuples auraient obtenu des saisons propres pour les biens de la terre, des lumières pour leurs affaires, de la protection contre leurs ennemis, si des prêtres, si des prélats vertueux avaient prié, avaient offert le saint sacrifice de la Messe pour eux; les peuples auraient recouvré leur santé, conservé la vie à leurs enfants, à leurs parents, à leurs amis, si de saints prêtres, si de saints prélats avaient offert des prières et des sacrifices pour eux. Leurs biens périraient, leurs affaires se ruineraient, leurs ennemis les opprimeraient, leurs maladies continueraient; ils perdraient leurs parents et leurs amis, si des prêtres, si des prélats vicieux priaient, et s'ils sacrifiaient pour eux.
Dieu dit qu'il avait cherché un homme qui pût s'opposer au dessein qu'il avait de châtier son peuple, et que, ne 1 avant pas trouvé, il avait répandu toute son indignation sur les coupables (627).
Dieu pourrait dire la même chose des diocèses qui seraient si malheureux r i'ai cherché des ministres qui pussent résister è ma colère, retenir mon bras et repousser mes foudres et je n'ai rien trouvé qui ne m'ait irrité plus que je ne l'étais. Les prières et les sacrifices mêmes m'ont outragé» et ils ont mérité, et ils ont provoqué mes vengeances. Je répandrai toute ma fureur sur ce peuple, je ne réserverai aucun carreau
(625) Digne ambuletis vocations sua vocati esiis. (Ephe$.,}f,i.)
(626) Se muneri suo conformes osleitdant. (Sess. 25, op. 1, De reformât.)
(627) Quœêiw virum quislaret oppo$itu$ contre me pro terra, et non inveni. Effudi $uper eo$ turfigitationem meam. (E%cch.„ XXII, 50, 31.)
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des foudres que j'aurais bien voulu ne point lancer sur eux,
Ubs ministres vertueux auraient changé ces foudres en pluies par leurs prières eL par leurs orifices, Dieu n'aurait pas frappé le peuple avec la violence qu'il avait déterminée, il Tui aurait seulement inspiré le déplaisir de l'avoir offensé, et ces larmes auraient apaisé la colore, ces pluies auraient remonté jusqu'à leur source: elles Auraient éieint les foudres et désarmé la bras de Dieu ; tes prières et les sacrifices irriterai ont do plus en plus la colère de Dieu s'ils étaient présentés par des ministres indignes; ces vapeurs multiplieraient et grossiraient les foudres; elles attireraient de plus cruels fléau % sur les provinces, et ces ministres» bien loin d'être de vrais médiateurs» comme leur étal les y obligerai!, en fia m mu raient de plus en plus la colère de Dieu, eu sa présentant à lui dan* un éfat duquel il a une si juste horreur.
Dieu obligerait ces ministres indignes à fui rendre un compte exact de tous les malheurs de leurs peuples, et nous n'en pouvons pas douter, après les assurances formelles qu'il en a données dans le prophète Ezéchieb Il parle aux n échants pasteurs dans ce chapitre, et il dit : L'impie perdra sa vie* et je vous demanderai compte de son sang (628). Hernarquez, s'il vous plaît, que c'est d'un impie que Dieu parle, et qu'un impie est dîçne de la mort temporelle comme de l'éternelle. D où vient donc que Dieu assure le pasteur, qu'il l'obligera de hji rendre compte d'un sang que la justice divine a répandu elle-même, et d'un supplice que le coupable mérite avec tant de justice? Vous voyez bien que B*fft parce que le pasteur ne s'est pas opposé à cette exécution, parce qu'il na pas conservé, comme il devait, ce qu'il avait de créance auprès de Dieu, pour obtenir la grâce de ce coupable.
tes particuliers, les peuples per lent leur bien, Dieu en demandera compte à des ministres indignes : les peuples perdent l'honneur, la santé, la vie; des ministres indignes en répondront à Dieu, et avec autant plus de raison que leur vie scandaleuse entretiendrait les péchés qui mériteraient ce châtiment ou en seraient la cause.
I*es peuples ne pourraient pas s'empêcher de voir tes désordres d'un prélat, ses mœurs ne pourraient pas être cachées dans un lieu où il serait exposé h la vue de tous ceux qui voudraient le regarder; plusieurs se défieraient de leurs yen dans les commence* ments, ils feraient leur possible pour se persuader que leur vue serait infidèle et qu'elle les tromperait; ils s'efforceraient de se faire accroire que ce qu'ils verraient ne serait pas, parce qu'ils voudraient en effet qu'il n en fût rien ; la suite leur apprendrait qu'ils n'auraient, pas eu raison de couda m -
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ner leurs yeux» que leur vi effet infidèle, mais que le p Cfenx, et il faudrait qu'il h*fû et que ses passions fussent h, puisqu'elles ne pourraient être i la multitude de ceuiE qui les rep,.
ni arrêtées par un grand nombre l leur devraient servir de gardes , Dieu expose les pasteurs à la vue de monde en partie pour fes retenir devoir par ces espères de gardée, comi remarqué le savant Synésïus (629).
Qui pourrait nombrer, qui pourrait a déplorer les malheurs qui procéderaient ces scandales? Ces scandales fortifieraient . hérétiques, ces scandales autoriseraient k libertins, ces scandales endurciraient tes pécheurs, ils corrompraient tes faibles, ils affaibliraient et entraîneraient les forts, îis ébranleraient les plus résolus et tes plus fermes; ces scandales ruineraient le respect dû à la dignité, ils fileraient la vertu mi ministère, l'autorité aux instructions; ils exposeraient le caractère et les plus saints ministres au mépris, ils rendraient teurs vertus suspectes et leurs instructions inutiles ou faibles : ces scandales enfin raviraient les âmes h Dieu par une espèce de violence, et saint Grégoire de Nazianze a raison de les qualifier du nom de tyrannie* parce qu'il» persécuteraient, qu'ils étoufferaient la piété, et qu'ils s'efforceraient d'opprimer celle qui se défendrait avec te plus de courage et lu plus de constance (630).
Qu'une Eglise serait malheureuse si elle était entre les mains de ces tyrans! Les Dioctétien, les Dèce, les Néron ont rempli l'Eglise et le ciel de saints par leurs persécutions ; ces tyrans domestiques retireraient les peu [des du chemin du ciel, ils les entraîneraient dans les enfers par celte violence ; el ces méchants pilotes perdraient avec eux-mêmes tous ceux, ou presquu tous ceux qui seraient assez misérables pour avoir été confiés à leur conduite.
Les engagements* — Mais quels supplices assez rigoureux pour punir une perfidie sî exécrable T Ces ministres ont promis de vivre d'une manière conforme à ce qu»
saint Paul, à ce que l'Eglise, h ce que les Pères leur prescrivent/ Ces ministres ont reçu des grâces singulières pour satisfaireà ces engagements. Quelle perfidie plus injuste, plus funeste, plus digne de l'exécration du ciel et de la terre que celle d'un homme qui se serait engagé à servir Dieu avec plus de perfection flâna le gouvernement des âmes, qui recevrait tant d'appointements, qui aurait reçu tant de grâces pour satisfaire à ses promesses, pour s'au* quitter de ses devoirs, et qui, bien loin de tenir sa paroîe, ferait tout te contraire de n qu'il aurait promis, perdrait ou s'efforcera il de perdre les finies qu'il est obligé de sauver, égarerait ceux qu'il est obligé de bien
(638) hnpius mort r tu r, sanguine m de manu tua ifitty Quo vus sus prnjwnujm testât, ab iuuu*
ntcrabilibus oculi* cuslmliltir, (Surs., rpUi, 105- ((150) Pieialcin lymiiuiile prémuni. [OttH* ît)
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'conduire, éloignerait de Dieu ceux qu'il doit y amener? Un berger n'offenserait-il pas cruellement le maître du troupeau s'il égorgeait les brebis et les agneaux» étant gagé pour les garder, pour les engraisser et pour les défendre? Un médecin qui tuerait les malades, étant payé pour les guérir, et un pil )te qui jetterait les passagers dans la mer, ayant reçu de l'argent afin d'employer tout son art pour les faire eatrer dans le port avec lui, ne seraient-ils pas moins coupables, que ceux qui violeraient leur foi, après s'y être engagés à travailler pour la gloire de Dieu et pour le salut des ûmes, et qui toucheraient de si grandes sommes, et a qui Dieu aurait donné tant de grâces pour satisfaire à leurs promesses?
Il irait indubitablement du salut de ces ministres infidèles, s'ils trahissaient leur foi d'une manière si funeste, après de si grands engagements; et le concile de Trente on avertit tous les prélats, et il les exhorte de se représenter quelquefois ces vérités (631).
Celte sainte assemblée les exhorte à considérer quelquefois qu'ils sont élevés dans un rang si sublime pour être les médiateurs entre Dieu et les hommes, pour éclairer leur troupeau par leurs vertus, pour faire leur possible afin de le conduire au ciel eu marchant devant lui, et qu'ils s'y sont engagés et par les promesses qu'ils ont faites, et par les gages qu'ils reçoivent, el par les grâces qu ils ont reçues pour cet effet.
Ils en tireront eux-mêmes des conclusions qui les soutiendront dans les travaux, et dans les soins nécessaires pour s'acquitter de leurs charges avec une inviolable fidélité.
Quoi donc ! Dieu m'a honoré d'une dignité m relevée, et je la déshonorerais, et j'outragerais mon bienfaiteur par des actions honteuses? Quoi I il m'a commandé de travailler pour le salut des âmes, de joindre mes soins et mes sueurs à son précieux sang, pour leur procurer le plus considérable de tous les bieus# et je serais cause par mes scandales et par mes négligences qu'ils en seraient privés? J'ai promis défaire mon possible pour les conduire au ciel par mes instructions, par mes exemples et par ma vigilance, et je serais assez perûde pour les précipiter dans les enfers, pour m efforcer du moins de les y entraîner par les violences d'une vie scandaleuse? Pourquoi recevoir les appointements que l'Église me donne, si je dessers son Epoux au lieu de ie servir? Pourquoi, Seigneur, m'auriez-
(631) Opus non fraudolenler agere, suo periculo lenenliir. (Sess. 25, cap. 1, De re format )
(632) Nescieham cuiu consultons, et prauleclis, elarissiniisque bclli ducibus, xniulalioiieiu el cerc.imen tsse, ul el nobis paupemm bonis ail Inxuin el delieias abuientibus, etc. (Oral. 32 )
(633) Non eas vindicaveruiu in usns suos, ni propria», sed ut coiniiiendalas pauperibus divibcruui. \Prosp., Deviia conlemplcuiïa, cap. 9.)
1034) Non avariliae accusanlur, scJ raphia», nec
vous donné, pourquoi m aunez-voas promis tant de grâces, et ne me rend raie uielles pas plus criminel et plus digne de vos foudres, si je violais la fidélité que je vous dois par des engagements si forts et si pressants?
Les Pères et tes conciles me condamnent, si je n'emploie en aumônes de qui me reste des revenus de l'Eglise après une subsistance, non pas qui aille de pair avec celle des puissances de la terre, mais honnête et conforme à la modestie et aux intentions de l'Eglise marquées dans les conciles, et par conséquent aux desseins de Jésus- Christ, puisque c'est lu: qui parle dans les conciles.
Saint Grégoire de Nazianze dit qu'il n'avait pas appris qu'il y dût avoir de l'émulation et des combits'entre les évèques, et les consuls, les préfets, les plus fameux chefs de guerre, à qui se surmonterait en dépenses, et en luxe, ni qu'il fût permis de consumer le bien des pauvres avec tant de scandales (632).
Saint Prosper me représente cette vérité avec la même force, quand il dit que les saints prélats ont usé des revenus ecclésiastiques, non pas comme de leurs propres biens, mais comme leur ayant été confiés pour les distribuer aux pauvres (633).
Saint Pierre Damien m'apprend que, si les prélats les consument eu dépenses superflues, ils seront condamnés au jour du jugement, non pas comme des avares, mais comme des voleurs; non pas comme ayant retenu leur bien, mais comme ayant dissipé le bien d'autrui (63k) ; et que le Juge souverain leur dira au jour du jugement : Allez, maudits, eloignez-vous de moi. Vous n'avez pas voulu distribuer aux pauvres ce que vous aviez reçu pour les assister dans leurs besoins, que l'enfer, que ses flammes insatiables vous engloutissent, comme vous avez dévoré la substance des pauvres. La vie étemelle était à vous, si vous n'eussiez pas été infidèles è dispenser le bien d'autrui; vous avez été infidèles en effet dans la dissipation d'un bien qui n'était pas à vous, soyez éternellement privés d'un bien incomparable qui aurait été à vous, si vous eussiez été tidèles aux pauvres.
Ces Pères ne me disent rien sur celte effroyable vérité, qu'ils n'aient appris des conciles. Les conciles d'Orléans, de Tours et de Londres enseignent la même cbose. (635). Celui de Trente «joute que Dieu commande aux évèques d'avoir soin des pauvres, comme un père l'aurait de ses enfants (636).
suorum lenaces, sed alienomm polios convincuulur fuisse ra pi ores. (S. Petr. Dam., nd Mainardum , episc. urb.f cap. 9, De eleemotyna.)
(635) Nulli liceai eus , ul proprias iraciare. (Part. 6, cap. 15.) — AureL V, cap. 21 ; Turonens. I, <" 27 ; Londin. II, c. 6 ; Aquhg. Il, c. 7.
(636) Praceplo divino mantialum sil, ul p*«P* mm paiernam cura m gérant. (Trirf., sess. 23, cap. 1, De reformai,)
A quel suppliée me réserveriez-vou% Sei* giieur, si ma négligence ou mes scandales faisaient périr le peuple de qui vous m'avez donné le soin? Mes exemples, ma vigilance el mes instructionsappartiennen tft ce peu p1et je les leur ai promisse suis gagé pour vous rendre ces services dans leurs personnes» j'ai été consacré, el j'ai reçu tant de grâces pour m'en bien acquitter. Juge souverain des vivants et des morts, puisque vous punirez si rigoureusement les prélats qui auront vo!é les biens des pauvres» quels supplices ne dois-je point atlendre, si je vole mes vertus, mou zèle, mes enseignements aui fidèles, et si je leur vole ma personne? €t puisque vous châtierez si cruellement ceux qui souffrent qu'ils perdent la vie du corps, à quels supplices, liéfas! ne me condaumeriez-vous pas si je leur faisais perdre la vie de l'Ame?
Ce sont les conclusions que ceux qui sont élevés aux dignités de l'Eglise tireront de ces vérités. Et c'est pourquoi les apôtres, c est pourquoi les conciles, c'est pourquoi les Pères les obligent de les considérer.
Saint Paul l'ordonne à tous ïes prélats comme à ceux qu'il avait convoqués à Milet ; Prenex-garde â vous-mêmes, dit l'Apôtre, et atout te troupeau sur lequel le Saint- Esprit vous a établis évéques (637)*
Prenez-garde a vous-même, c'est-à-dire, comme sainl Bernard récrit au pape Eugène, considérez votre personne, votre rang, voire conduite: considérez que vous êles un prélat, regardez si voire vie est conforme a ce que Dieu demande d'un homme- et d'un prélat (038} .
Saint Paul en ave r lit Timotîiée après lui avoir expliqué ïes devoirs d'un évoque : Médites ces choses et soyes-cn toujours oc* çttpét afin que votre avancement soit connu de tous (639).
Le concile de Trente le répète à tous les évéques en ces termes :« Le saint synode avertit tous les évoques de méditer souvent ces vérités atin de se montrer dignes de leur rang (640). »
Cette sainte assemblée le redit dans le chapitre 17 de la même session, et exhorte les évéques de se représenter souvent res vérités, soit dans l'église, soit hors de l'église, et de se souvenir en tout lieu qu ils sont des [ta s leurs et des pères (Ci!),
N'est-ce pas par cette considération que *aint Cyprien exhortait les évoques de «'exciter eux-mêmes à se conduire dt* la manière que Dieu leur commandait, et de s'animer a leur devoir avec tout ce qu'il leur serait possible de vigueur {6fc2)7
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N'est-ce pas ce que sainl Grégoire de Nazianze leur remontrait depuis avec le mémo zèle? «Qu'un chacun, dit ce saint, se mesure sur les règles que saint Paul et les ranons prescrivent, qu'il considère s'il suit ces règlements, et qu'il exige de lui-même une conformité parfaite avec des ordonnances si raisonnables et si divines (643), »
Sainl Bernard a écrit les livres De la considération au pape Eugène, principalement pour le même sujet,
Il n'est pas nécessaire d'aHé^uer des raisons après des autorités si claires el si fortes. Mais si vous en désirez quelques-unes :
I" raison* Oubli de nous-mêmes, —Je dis en premier lieu, que nous nous oublions souvent nous-mêmes en travaillant pour le salut des autres» que la prédication, que l'administration des sacrements, que te soin de visiter les malades, de réconcilier les en* ne mis, de retirer les personnes scandaleuses, nous emportent souvent hors de nousmêmes, et ne nous laissent pas la pensée d'y revenir. Que c'est ce oui nous oblige d'y rentrer quelquefois par fa considération de notre étal, de nos obligations et de nos mœurs, de regarder snuvent en quel rang nous sommes ^ar les dispositions de la divine Providence, ce que nous devons être selon l'exigence de notre étal, el ce que nous sommes dans nos actions el par notre conduite. C'est ce que sainl Bernnrd remontrai! au pape Eugène : * Ne vous étendez pas inutilement à tant de choses, en vous négligeant vous-même. Que vous servirait de gagner le monde entier,si vous vous perdiez vous seul? Que votre considération ne s'avance jamais si fort, qu'elle s'éloigne de vousî Qu'elle n'aille jamais si loin qu'elle vous abandonne! El si elle sort, que ce soit sans que vous la perdiez de vue (6V4). *
II' Raison, Flatterie, — Une autre raison qui oblige les prélats de se représenter ces vérités est que personne n'oserait se donner la liberté de les reprendre s'ils ne vivaient pas d'une manière oigne de leur état, d'une manière conforme à leurs obligations. Sans parler des défauts secrets, qui ne seraient connus que de Dieu et des coupables, il est certain que la crainte, que l'espérance, que d'autres motifs fermeraient la bouche h plusieurs des plus zélés*, quand même les. défauts seraient publics, plusieurs se contenteraient de pleurer la perte des prélats». le déshonneur et le malheur de l'Eglise, et croiraient même avoir satisfait à leur conscience en priant Dieu pour la conversion dfr ces personnes, qui ne pèchent point par ignorance, et en lui demandant la grâce dtt
(637) Attendue vobh, clc* (Aa.t XX, 28.)
(05S) Quiit sis, quii lis, qwilis sis. [Ùi ffwrifL,
tap. 4*j
(6Z$)l£œc méditer*, in ht* eito. (I Tlm.% IV, 13.) (fïlO) Âilmoiiel saneia synodus eyiseopos mîmes,
tj| ea sœpe mctliliiiilei, se mutu'ri sue conformes
attendant, i$ess. 2x r. I, De réformai*)
(Çlt) Tjiu m Ecclesia, quatii lorii suuni ordliifin
ci griiluin jir« ocuîii lubruLes ubiqnt se pa>lorei
et paires esse meromerini. (Trid*, se**. ï>, c^o <■> {<>43) Excilcmus uns ipunLum |m9&uinixst dflflCtit-
si mi fratres, ut laies si mus qualo* un* ipse pfMfr"
piL (De timplicitate prœstiL) (C45) Ad cauoties eos, et reguhm scipsumengaL
(Oral. L) (HUÏ Ne frustra eiiemtoris la ahâJe nê«!€clo.
Qtiid tibi produit si uiuversum iniiudmii lucreri*, ta-
uikuui perdena T
toutenir les peuples contre la violence du scandale. C'est ce qui engagé ceux que Dieu élève h ces hautes dignités de se remontrer & eux-mêmes des vérités de qui personne n'ose les avr rtir, et de s'exciter eux-mêmes h faire ce qu'ils savent, puisqu'ils S"nt bien certains que personne n'aura l'assurance de les y exhorter.
C'est pour celte raison que saint Bernard exhortait le pape Eugène de sp considérer dans ce miroir : « C'est une chose monstrueuse, dit ce Père, qu'un degré suprême et un esprit bas, qu'une première chaire et la dernière des vies, qu'une langue qui dit de grandes choses ei une main qui ne fait rien, que plusieurs discours et point do fruit, qu'un visage grave et des actions légères, q /une autorité souveraine et une légèreté sans consistance.»— «Approchez le miroir, ajoute ce Père; prenez garde que, quand vous reconnaîtriez eu vous quelques qualités qui vous plaisent, il n'y ait quelque chose qui ne vous doive déplaire. Informezvous, par cette manière, {de ce qui vous manque, parce que celui qui croit qu'il ne lui manque rien est dépourvu de tout.
Parlez-vous par la voix d'un de vos prédécesseurs; dites-vous, comme lui : Je ne pense point être arrivé où je tends; je poursuis ma course pour tâcher d'atteindre où Jésus -Christ m'a destiné en me prenant. J'avance vers ce qui est devant moi ; je cours incessamment vers le bout de la carrière, pour remporter le prix (6W). »
III* Raison. L'entretien du zèle. — C'est enfin une chose certaine que le zèle se refroidirait, que la charité serait en danger <îe s'éteindre, et qu'elle s'éteindrait, si les personnes que Dieu élève aux plus hautes dignités de l'Eglise n'avaient soin d'exciter ce feu divin en se représentant quelquefois ces vérités. La multitude, la grandeur, la longueur, l'obscurité, les autres difficultés des affaires; la diversité, l'assiduité des études nécessaires; les engagements et les bienséances du monde, la répugnance qu'a la nature au travail, le rebut des fatigues, les faiblesses du corps et de l'esprit, étoufferaient ce feu après l'avoir laissé languir, si les prélats ne prenaient le soin de l'entretenir et de l'augmenter par les considérations que je viens d'expliquer, et auxquelles les Pères, les conciles et saint Paul leur ordonnent de s'appliquer souvent.
L'Apôtre exhorte Timothée de ne pas négliger la grâce qui est en lui, et qui lui a été donnée par l'imposition des mains des prêtres (6M>) ; c'est-à-dire de ne pas la laisser éteindre faute d'avoir soin de l'exciter.
Il l'avertit, dans le Itr chapitre de l'Epître suivante, de ressusciter cette grâce. Il sem-
SATAX, SES ,PO.\n>£S ET SES ŒUVRES. Mi
Jjîcrait d'abord que Timothée eût perdu cette grâce, que ce feu fût éteint, puisque
l'Apôtre lui commande de le rallumer. Ci n'est pas la pensée de l'Apôtre, et, de peur que qu'lq<i'un ne se l'imaginât, il dit, dans 1 une et dans l'autre Epîlre, que celle grâ* est t n Timothée. Il fout donc dire que cette grâce languissait, que ce feu se mourait, qu'il était comme mort. Nous disons, dans la façon commune de partir, q»i'uue personne est morte quand elle agonise; et quand elle approche de sa fin. et si elle en relève, nous disons qu'elle est ressuscilée.
La grâce de l'épiscopat vivait encore en Timothée. Saint Paul nous en assure, et nous n'en pouvons douter après le témoignage réitéré de cet oracle infaillible. Mais il y a de l'apparence que cette grâce était affaiblie par quelques considérations humaines, par quelque appréhension d'être mis en prison comme saint Paul, par quelque hoole de paraître le disciple de celui qui était retenu en prison comme impie. Et le cardinal Cajétan croit que c'est pour ce sujet que l'Apôtre ajoute, incontinent après, que Dieu ne leur a pas donné un esprit de timidité, mais de courage, d'amour et de sagesse, et conclut qu'il ne doit rougir ni de Notre- Seigneur qu'il doit confesser, ni de Paul, qui est le captif de Notre-Seigneur (6W).
L'Apôtre l'exhorte de ressusciter le feu qui était presque mort; étant comme mort, il avait besoin d'une espèce de résurrection
four revi?re; et saint Paul anime Timothée le ressusciter, à lui rendre la vigueur nécessaire pour vivre, à lui rendre ce qu'il a perdu de cette vie ardente et active, avec laquelle il s'appliquait si courageusement et si constamment à son salut et à celui des peuples. Et c'est pour ce sujet qu'il lui ordonne dans la première Epttre de méditer la hauteur, les devoirs et les grâces de l'épiscopat (648), afin, comme il lui ordonne dans le Ier chapitre de l'Epître suivante, qu'il agisse et qu'il vive conformément à sa vocation (649), et avec toute la fidélité qu'il doit à celui qui l'a honoré d'un ministère si relevé, et qui l'a appelé pour travailler afec lui et comme lui à la sanctification et au salut des âmes dans un état si sublime ^650).
Conclusion de ce point. — Ces raisons obligent tous les prêtres à qui l'Eglise confie le soin des âmes de méditer ces vérités; ces raisons y obligent d'autant plus les prélats qu'ils doivent travailler à la sanctification et au salut des prêtres et des pasteurs comme à celui des peuples, et que leurs vertus doivent être aussi parfaites que leur dignité élevée. C'est un des plus puissants moyens de rendre leur vocation efficace.
(645) Admovc spéculum, inspice et tu, etc. Loquere ei lu voce uniecessorU lui : lion quod jam acceperim, eio. Sequor auiem. etc. (!>e con$. lib. III, cap. 7, P:<nl. Epist. ad Phil. cap. III.)
(646) Noli negligere gratiam qnœ est in le. ( 1 Tint., (Y, 14.)
•(1)47) Nisi leporem aliqncm in Timmheo Paulus
ngunvUset, non movissci, ui suscilarel velul sopi-
liun ignem.
(648) ttœc meditare% in ii$ esto. (I Tint., IV, 15.) ((il!)) Collabora Et ange Uo secundum virtutem tk\%
qui tocatii nos vocalione &ua sancla. (Il 21m., I, S,
H50) Non qu.dicanque sed vocations sua sancta
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TROISIEME POINT
Afoytn* de rmdre ta vocation efficace.
L'Apôtre cl les conciles nous apprennent, et les Pères conviennent el confirment, qui! les prélats s'acquitteront de leurs charges el s'occuperont» crmirae Dieu leur commande, au salut de leurs peuples s'ils résident avec em, s'ils ont soin de les instruire, et s'ils travaillent eux-mêmes pour les retirer du vice et pour les entretenir et les avancer dans la vertu,
I" Moyen'. Résidence , — Elle est de droit divin, — La présence du pasteur est la première des conditions requises pour conduire heureusement son troupeau, et un prélat qui s'éloignerait du sien, n'en ayant point de raisons plus fortes que celles qui le doivent retenir, offenserait le Maître qui le lui a confié, mériterait indubitablement sa colère et attirerait ses vengeances.
Le concile de Trente en parle d'une manière si forte, qu'il n'y a point d'esprit raisonnable qu'elle n'effraye. Voici ses propres termes en notre langue:
* Etant ordonné de précepte divin à tous ceux à qui le soin des Âmes a été commis de connaître leur troupeau, d'offrir le sacrifice pour lut» et de le nourrir par la prédication de la parole de Dieu, par l'administration des sacrements et par feiemple de toutes les bonnes œuvres; d'avoir un soin paternel des pauvres et des autres toisé râbles personnes, et de s'appliquer à toutes les autres fonctions épisco pales, el toutes ces clioses ne pouvant être laites ni accomplies par ceux qui ne veillent pas sur leur troupeau et qui «Ty sont pas présents, mais qui l'abandonnent, selon la coutume des mercenaires, la sainte et sacrée assemblée les avenu et \?:S exhorte que , se souvenant des préceptes divins et se rendant avec sincérité les modèles de leur troupeau, ils le repaissent et le gouvernent* Elle déclare aussi que, quand les évêques seraient cardinaux île la sainte Eglise romaine, ils sont obligés à la résidence personnelle dans leur Eglise ou dans leur diocèse, et qu'ils ne peuvent s'en absenter que pour les causes et las manières ci-dessous écrites.
* Parce que, comme la charité chrétienne, l'urgente nécessité, la due obéissance, l'utilité évidente de l'Eglise ou de TEtat, demandent et exigent que quelques uns s'absentent quelquefms, le saint et sacré synode ordonne qu'il lu ut que ces causes de l'absence légitime soient approuvées par lettres du très-beureux pimiile romain, ou du métropolitain, ou, en son absence, du plus ancien des auffraganla résidant lui -meute, et qu'il sera utilise de prouver que le métropolitain est absent, si ce n'est qu'on s'absente pour un^ fonction ou quelque charge de la république attachée
(tiM) Ciim pi'scccpio ilivuio mauihiuui si(, et£» l)'\Mdiiu obûgftii, eie* Naui mm UferialUa* cliurius» CM* ffiêÊU "23, e. I LU rtformat.)
oJbi) Jmplvre îltud le m.v)i;nipi un posse %ei:>nl. (Silf. 22, t.q>. 1, Ùê refarmut.}
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à Tépiscopat, parée que ces causes étant uuloires, et quelquefois subites, il ne sera pas même nécessaire dVn avertir le métropolitain. »Ce sont les propres termes du concile, dans la session 23, chap, i, De la Réformation (6at).
Le concile avait déjà dit dans une autre session» que les évoques ne peuvent s'aquîtter en nu une manière de ce que Dieu leur commande, s'ils abandonnent leur troupeau comme des mercenaires, et que Dieu leur demandera compte du sang de ses brebis (658).
Je me suis plusieurs fois étonné de ce qu'on avait disputé si souvent et avec tant ae chaleur, ai la résidence des évolues était ordonnée de Dieu ou de l'Eglise, et s'ils y sont obligés par le droit divin ou par le droit humain.
Ce serait assez que l'Eglise l'eût ordonnée pour obliger les éve |ucs à résider, et ils mi pourraient pas s'en dispenser en conscience; puisque c'est une vérité incontestable que l'Eglise oblige, sous peine de péché mort*'! et sous peine de damnation dans les choses d'importance, et que c'est une vérité aussi constante, qu'il n'y a point de sujet p'ys important que le salut des peuples, auquel les prélats seraient tenus de s'appliquer quand l'Eglise seule leur aurait commandé el auquel ils ne peuvent s'appliquer «omme l'Eglise le détermine el comme Dieu l'ordonne, s'ils ne résident comme l'Eglise leur déclare qu'ils y sont obligé? (653).
Le concile déclare aussi que c'est un péché mortel aux évoques de ne ne pas résider, exceplé dans le temps qui ne doit point être repu lé pour absence, selon les termes mêmes du concile et deaantten*ean*fts(6&fcj. Le concile avail déjà dit que ceux (pu ne résident pas ne se souvenaient point qu'il y va de leur salut comme du salut do leur troupeau (655).
Mais il rue semble qu'un ne doit point douter après la lecture des paroles du concile, que Dieu n'ordonne lui-même aux évoques de résider.
I" Maison. Liai ton, — Et première nient, parce que Dieu leur commando de railler s tir leur troupeau, de l'instruire, de fui administrer Les sacrements, d en avoir un soin parternel , el par conséquent de iésid< r personnellement, puisqu'il ;est absolument impossible qu'ils satisfassent & toutes eea obligations s'ils ne résident personne. le ■ ment, comme le concile le déclare, comme la chose est claire <fe Ile-même, Ceci est fondé sur le principe que celui qui ordonna une chose, commande en même temps ee qui est nécessaire pour racorni tnV, parce qu'il voudrait et ne voudrait \m< qti <m aecompllt celle sans laquelle o* iv pourra t pas exécuter ce qu'il ordonne; c'est ainsi
($53) Qui larotHtjtef abstint ex voîerum * -anoimin lauieniu tioiicensmiuir iHeata. (WW«, ie*a»^ rhct, Ik* rwfferflt#]
(1&4) Hi>fl»lii peeratl renlism hicurrii. (IIW*) i Piopi il" iakuij iiiiuiemorei. (S«s. 6.c. I»)
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que l'Eglise est censée ordonner aux sous- <diacres et aux bénéficier* d'acheter ou d'emprunter des Bréviaires quand elle leur commande de dire l'Office divin, parce qu'il est impossible de le réciter sans Bréviaire, à moins que de l'avoir appris par cœur, il n'y a que ce cas et l'impossibilité d'en acheter ou d'en emprunter qui puisse les dispenser d'en emprunter ou d'en acheter; c'est ainsi que Dieu, commandant aux évêques d'instruire les peuples et de leur administrer les sacrements, leur commande, par une connexion nécessaire, d'étudier s'ils ne sont pas savants et de prendre les ordres ; c'est ainsi qu'un maître qui commande è un domestique de porter une lettre en ville, lui commande de sortir du logis, parce que, bien qu'il ne le commande pas en termes exprès, les choses étant comme elles sont inséparables, il n'en peut pas commander tune qu'il ne commande l'autre.
H* Raison. Volonté contraire. — 11 e$t certain de plus que, quand Dieu nous commande quelque chose, il ne nous défend pas seulement de désobéir en effet, mais de vouloir désobéir, parce que la volonté de désobéir est une révolte intérieure contre l'ordre qu'on a reçu, et que cette révolte, qui nous rend criminels aux yeux de Dieu, est en effet une désobéissance. Un évoque qui ne résiderait point ne voudrait point obéir aux ordres que Dieu lui donne de prêcher, d'administrer les sacrements, de satisfaire aux autres fonctions épiscopales, puisqu'il ne s'en laisserait pas même le pouvoir et qu'il sait bien que l'absence est un empêchement formel è ces fonctions; connue le bénéficier et le sous-diacre ne pécheraient pas seulement contrôles ordres de l'Egli.«e en ne récitant pas leur Office, mais en n'achetant ou en n'empruntant pas des Bréviaires, <(uand ils le peuvent, et qu'ils ne savent pas les Offices par cœur. Et comme les évêques -qui n'étudieraient pas, quand ils n'ont pas *jne science suffisante, et qui ne recevraient 4>as les ordres dans les temps déterminés, pécheraient contre les commandements que «Dieu leur fait d'instruire les peuples et de leur administrer les sacrements, parce que 4es bénéficiera et les sous-diacres ne voudraient pas obéir au commandement que l'Eglise leur fait de réciter leur Office, et que les évêques ne voudraient pas obéir au •coramaadement que Dieu leur fait d'instruire les peuples et de leur administrer les sacrements, et que les uns et les autres se •mettraient ou demeureraient volontairement en état de ue le pouvoir faire.
Ne faul-il pas avouer que les évêques qui *je résideraient point voudraient désobéir & 4'ordre que Dieu leur donne de s'aoquiltur «des fonctions -épiscopales, puisqu'ils ne le peuvent faire sans résider, 1 1 qu'ils ne veulent pas résider, ni satisfaire par conséquent
à ce qu'ils ne peuvent accomplir qu'ils ne
résident?
Et comme ces bénéficiers, ces sous-diaerei et ces évêques persévéreraient dans le péché mortel dans tout le temps qu'ils ne tondraient point avoir de Bréviaires ou de pis résider, il est certain qu'ifs pécheraieu actuellement toutes les fois que leurs obligations se représenteraient à leur esprit et 3u'ils ne voudraient pas se mettre en étal y satisfaire.
111* Raison. Fraude. — Il n'est pas moins indubitable que Dieu défend toutes les fraudes, pas moins constant que c'est une fraude évidente de frustrer les peuples des soins et des assistances qu'on leur doit el pour lesquelles on reçoit tant d'honneurs et d'appointements, le eoncile même l'exprime par le mot dénude (656). 11 n'est pas moins vrai par^oonséquent, pas moins certain, pas moins indubitable que Dieu défend aux évêques de s'absenter s'ils n'en ont des causes suffisantes, et quoique leconcile laisse à leur conscience le jugement des causes qui peuvent les dispenser de trois mots de résidence, il leur déclare qu'il faut que ce soit sans aucun détriment de leur troupeau (657). Et U faut en effet que les causes soient bien fortes pour les dispenser pendant un si long temps des assistances per sonnelles qu'ils doivent à leur peuple.
Le concile témoigne assez par toute la teneur de ces paroles que c'est son sentiment que les évêques, les curés et tous ceux qui sout chargés du soin des âmes, sont obligés de droit dkvin k résider.
Il allègue saint Paul pour confirmer celte vérité et répète ces termes de l'Apôtre aui évêques assemblés è Milet: Prenez garde à vous-mêmes et à tout le troupeau sur lequel le Saint-Esprit vous a établis pour gouverner V Eglise de Dieu qu'il a acquise par son propre sang (658).
L'Apôtre les avertit que c'est Dieu qui les a mis au-dessus du troupeau .pour le conduire; ne doivent-ils pas conclure par conséquent que ce serait formellement contre sa volonté qu'ils l'abandonneraient? eqn'estce pas ce que veut déclarer le concile?
Le mot de gouverner ou de régir ne nous apprend-il pas la même chose? Le mot de régence ne signifie pas l'autorité souveraine : un régent n'est pas roi, quoiqu'il gouverne par 1 autorité royale, et un roi n'est pas moins roi, quoique la minorité ne lui per? mette pas de gouverner lui-même. Saint roui ne dit point qne le Saint-Esprit a établi les évêques pour avoir la puissance é,-iscopale, personne n'en peut douter, mais il dit qu'il la leur a donnée pour s'en serrir, pour en exercer les fonctions, pour régir par eux-mêu>es comme les rois ie font et comme ils sont obligés de le faire dans leur majorité, et ce mot de régir est une preuve
(CSG) Tenenltir opus buuii» i>e& /rainlulfiilcr a^o 4-e (Sess. 23, cap. !.j
(657) Absqne iillo gregi» deiriincmo : (Sess. 5 «cap. i.)
(G ,8) Aitendiie vobit et univers* gregi m qw r* jwâitii Sptii ut âttuctus tpucope* réméré kcctsu* iei.(A<t.t XX, *«.)
convainquante que le concile jugeait que le Saint-Esprit veut que les évoques gouvernent et agissent pir eux-mêmes; e'esl aussi pour la même raison que le concile ne leur commande pas de résider, maïs qu'il suppose cl qu'il se contente de déclarer qu'ils y sont obliges (Gî>9).
Les dispenses que l'Eglise en donne quel* quefois sont fondées pur le droii qu'elle a d'expliquer les lois divines, et sont en effet des explications plutôt que des dispenses ; et les peines qu'elle impose h ceux qui un résident pas peuvent aussi (jeu prouver que c'est eîle seule qui te commanJe, que les peines ordonnées dans les rations contre ceux qui violent les lois de Dieu, peuvent prouver que ce n'était pas lui qui les avait établies.
Tous ceux qu un évêque pourrait mettre h sa place naîtraient ni ses engagements ni son autorité, et ne pourraient pas s'acquitter si bien de ses fondions que lui; et i-imime Il ne voudrait pas lui-même qu'un de st-s bergers confiât longtemps le soin de son troupeau h quelque autre berger moins capable que lui, peut-il douter que ce ne fût comre la volonté divine qu'il abandonnerait une Eglise aquise au prix du sang de Jésus- Chrisl, pour en commettre le soin à un homme qui serait moins capable de la gouverner que celui que Jésus-Cbrist a choisi, que Jésus-Chris! a éîabli pour cet effet?
II'Moven. Instruction de parole et d'effet, — L'instruction est le second moyen de rendre efficace la voraiion des supérieurs de l'Eglise, et celle instruction doit èire composée de paroles et d'exemples, et ils doivent apprendre au peuple ce qu'il e&l obligé de faire, en le faisant eux-mêmes comme en le leur disant*
Saint Paul commande absolument et avec adjuration ;à Tirnothée d'annoncer la parole de Dieu : Je vous conjure devant Dieu et devant Jésu»Christt qui jugera les tiiattt* et les morts, d'annoncer (a parole* Pressez ù temps, â contre-temps ; reprenez, tuppliez, menacez, ne vous tassez jamais de tes tolérer et de Us instruire. {Il Tim.f IV, 1,2.)
Le concile de Trente ordonne aux évoques de s'acquitter de ce devoir eujc-iuêiiM et il déclare qu'ils y sont obligés et qu'ils n'en peuvent être dispensés que j,ar de légitimes empêchements (6GQ).
Les anciens évgques ont été fidèles è observer cette ordonnance de l'Apôtre, et la multitude, et la doctrine, la force et l'éloquence de leurs homélies et de leurs sermons, montrent également leur zèle, le soin qu'ils avaient d'instruire leurs peuples, la grandeur de leur esprit ei leur Application assidue à lire, à méditer L'Ecriture et â en recueillir tout ce qui pouvait porter les
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peuples à croire et h pratiquer ce qu'elle enseigne : quoiqui- charnu sache que presque tous tes Pères étaient ebargés de la conduite drs plus grands diocèses de \r\ terre, et que plusieurs d'eux étaient les cliefs de l'Eglise universelle il vicaires généraux de Jésus-Cbrjst,
Ils savaient bien que saint Paul avait dil : 3h i Ih e a r à m oi si je na nnouce pas la parole de Dieu (661)1 La crainte du malheur quM défait encourir, s'il n'eût pas annoncé la parole de Dieu, n'était pas le motif qui l'obligeait de prêcher, et son zèle pour la gloire de Jésus-Christ et pour le salut des nommes ne lui eût pas permis de s en abstenir, quand il n'y aurait [point eu de punition a craindre. Mais celle peine, comme re cardinal Cajélan Ta remarqué avec son jugement ordinaire, est une | nnive que saint Paul aurait péché s'il n'avait pas annoncé la parole de Dieu, parce que Dieu ne punit personne pour avoir omis ce ou'il ne lui a pas ordonné de faire. Les prebUs y sont obligés par leur office, et par conséquent malheur à nous, conclut ce savant cardinal, si nous ne prêchons point (863), supposé que Dieu nous en donne la force, et que nous n'en soyons pas dispensés par des raisons valables*.
Comme les faiblesses et les inclinations corrompues de la nature détournent tes nommes du chemin du ciel, et île faire ce quo les prélats leur enseignent par leurs prédications, il faut qu'un prélat marche Je premier pour les iaire venir avec loi et pour les y contraindre en quelque manière*, ainsi que les mères donnent la main aux enfants pour bjs conduire au lieu où ils n'usent et ne peuvent quelquefois pas aller, quoiqu'elles le leur aient répété plusieurs fuis.
Un guide qui exhorterait eeui qu'il conduit d'aller en quelque lieu, elqui prendrait lui- même un chemin opposé, les égarerait indubitablement, ei son exempte serait plus fort quu sa parole. C'est ce qui arriverait si un prélat ne pratiquait pas lui-même eu qu'il enseignerait par sa uerotefSM mauvais exemples empêcheraient tous b*s bon*, e frets que ses prédications miraient pu p induire; et les scandâtes auraient plus de force pour pousser le monde dans le désordre et dans la perdition» que les prédication* n'en auraient pour les en détourner ou les en retirer.
C'est pourquoi saint Paul commande h Tito de se donner lui -môme pour bon exemple au peuple en toutes choses (W>3j* Comme s'il disait : Ne vous conîenieï pas d'être prudent» mais gonvenirz-vous en sorte que lotit le monde le reconnaisse : ne soyez pis seulement sobre, p >di*|ue, lioéi ai. chariuble, éininenl dans ImiW les tenus*
(G59) Dpc tarai obi igari ai! re&i Jcnlîaiii persouileiti. (Sess. 23. can. 1, Ue nfvrm.)
(CUO) Tcneii per seipaus ttnctl syrinthis sUluit ri dVirevii, &i légitime impeJui mi» fncriuL ifiet*. î^cjp, % De reformât )
[(\i'\} \'œ ntihi ù non evangelizavero, i\Cot\, 1X.1G. y {tOS) Tuiicirtur lUNelaii ex olliçio, Ci va- rrsi nu*
his U^i cviiiigelizeuiLis. (tn I Cor., IX J
t(>65) lu omnibus prœH teiputtn exemplwn eûtn>-
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mais vivez en sorte que personne n'ait sujet d'en douter, que personne n'ait raison de vous blâmer, que chacun voie en vous le modèle sur qui Dieu lui commande de se former.
Donnez-vous vous-même pour cet effet.
Donnez-vous : que ce ne soiï pas un prêt, mais une donation irrévocable. Il ne dit point : Donnez bon exemple, mais : Donnezvous en bon exemple. Que non-seulement la modestie, la pureté, la douceur paraisse dans vos yeux, mais que ces ver lus, mais que la sobriété, que la foi, que le zèle, que la piété éclatent en votre bouche; que la retenue, que la libéralité, que la miséricorde se lassent remarquer dans vos mains; que votre esprit, que votre corps soient des exemplaires achevés et constants de toutes les vertus.
C'est un moyen nécessaire pour prêcher la saine doctrine de laquelle il parle dans le chapitre précédent. La doctrine n'est pas entièrement saine, quoiqu'un prédicateur ne prêche rien de contraire à ce que l'Eglise lui commande d'enseigner. Elle est, pour ainsi dire, malade, quand elle n'est pas accompagnée et soutenue par l'exemple, parce qu'elle n'a pas la force de persuader ce qu'elle enseigne. Et le cardinal Cajétan semble prendre le passage de l'Apôtre en ce sens, quand il dit que cette doctrine ne doit pas seulement être exempte de corruption, mais de maladie et de faiblesse (06b).
Le concile nomme ces exemples avec bien de la raison une manière perpétuelle de prêcher (665), parce que les peuples apprennent sans cesse dans la conduite d'un bon pasteur, ce que l'Evangile leur ordonne «l'observer. Et celle façon de prêcher est la plus efficace, comme la main (pie la mère donne à l'enfant faible (666) et timide, le conduit plus aisément et plus sûrement où elle le désire, que si elle se contentait de lut commander d'y aller.
Ce qui ne mérite pas moins d'être considéré en ceci, et ce qui n'oblige p;.s moins les prélats de s'appliquer h la pratiqué des veilus avec sincéiilé, est que c'est un mo};en très -puissant pour attirer la bénédiction divine sur les instructions qu'ils donnent à leur troupeau, et par conséquent pour les rendre efficaces.
Ilf Moyen. Soin et travail. — Ils y doivent aussi ajouter le soin et le travail ; c'est-à-dire qu'ils ne doivent pas seulement s'informer des mœurs de leurs peuples en général , et en apprendre ce qu'ils pourront en particulier, non-seulement se faire instruire de la conduite des prêtres et des pasteurs, savoir si les peuples sont bien insiruils, bi les lots ecclésiastiques et divines sont observées, non-seulement employer
les exhortations, les prédications et h s avertissements pour réformer ce qu'il y pourrait avoir d abus, pour conserver et pour achever ce qu'ils y trouveront de bien: mais agir en effet, réveiller la lâcheté, arrêter la témérité, réprimer la violence, soutenir la faiblesse, remédier aux disgrâces, pacifier les différends, déraciner les inimitiés, bannir les débauches, exterminer les usures, étouffer les scandales, rétablir les exercices de la piété, les entretenir et les avancer s'ils les trouvent établis; se servir de prières, d'instances, de commandements, de menaces, de corrections; d'employer toute leur vigilance, tout leur esprit, tous leurs soins , toute leur autorité ; n'épargner non plus leur bourse que leur personne pour réussir dans celte affaire qui en enferme un si grand nombre d'autres et de si importantes.
Saint Bernard écrivait au pape Eugène qu'il devait être la forme de la justice, le miroir de la sainteté, le modèle de la piété, l'oracle de la vérité, le défenseur de la foi, la règle du clergé, le pasteur des peuples, le maître des ignorants, le refuse des oppressés, l'avocat des pauvres, l'espérance des misérables, le tuteur des pupilles, le juge des veuves, l'œil des aveugles, fa langue des muets, le bâton des vieillards, le vengeur des crimes, la terreur des méchants et la gloire des bons; qu'il devait présumer quelque chose au-dessus de l'homme, quand la puissance était jointe h la malice, en sorte que ceux qui ne craignaient point les hommes redoutassent sa colère, que ceux qui mépriseraient ses avertissements appréhendassent ses prières (667).
Les prélats doivent être dans leurs diocèses re que saint Bernard désirait qu'Eugène fût dans toute l'Eglise. Ces obligations ne leur sont pas moins communes que la dignité d'évêques, et c'est un des moyens nécessaires pour remplir leur ministère, comme l'Apôtre le commandait à Timoihée et à tous les évêques, ainsi que le concile de Trente l'a remarqué (668).
Un vaisseau est plein quand on ne [eut pi. s y rien verser et quand il n'y reste plus de place pour recevoir ce qu'on y voudrait mettre. Un prélat ne remplit pas son ministère, s'il ne t'ait tout son possible pour sauver les Âmes ; son ministère ne serait pas plein si on pouvait y ajouter quelque chose, et s'il n'employait ses exemples, ses prières, ses remontrances, son autorité, son bien, ses menaces, ses corrections, tout son esprit, toute sa personne pour exterminer le vice et pour porter sou peuple à la vertu.
Il me semble que l'Apôtre l'explique encore plus clairement, quand il ordonne au môme saint de travailler avec f Evangile s<-
(CGi) Vt potens sis exhottari in doctrina sana. {lu. I, y. ) bociiina sait», absque ulla. labe corrup.umis diiuiniiiiuiiis >eu xgiUtuluiis. .Cajf.tan., m r.tjisi. ad Tu.)
/UGo) Per|>eiuum pradicaudi genns. (Sess. 25, iaji. 1.)
l(>G6) M;itimlurere. (S. Greg. Naz., oral 1.) ((#67) De Cifleru cousirieia uportere le e*se formant jiisiili.c. fit'. (De anùd.)
(6t>8) Miniêicriutn muni impie. (11 Tim. IV, 5.) — lu utiiiiilkus l.'borciu, iiiiiiisleiiuiik suiim nn^aiil, Apo&lolus jn;i-< iyii. (Seis. 6, dp. i, Ut lefaim.)
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Ion la vertu de Dieu qui nous a sauvé* (GG9). \ ails MTeï que Dieu ne se contente pas cje nous instruire, mais qu'il travailla par ;*a bonté et par so taule-puissance fo :r nous faire observer en effet ce qu'il nous ordonne et ce qu'if nous apprend- Saint Pau) commande aui évêqoes de se former sur co modèle, de n'omettre rien de ce qui peut contribuer au salut de leur peuple et de s'appliquer avec toute la vigueur possible A leur fairn observer tout ce que l'Evangile leur prescrit,
Saint Cyprien écrit, tu pape saint CornciHo qu'il faut qu'un évoqué agisse avec cette vigueur pour a hever (l'être un véritable, évoque (670),
Saint Grégoire de Nazi an îe dit que t'est la raison pour laquelle plusieurs croient que leur saiut ne serait pas nu vériiahte salut , s'ils ne travaillaient pour le salut de leur peuple, et s'ils ne faisaient leur possjble pour irêire pas sauvés eu* seuls (671).
Je ne doute nullement que le savant Sviiésius ne veuille signifier la même chose, quand iJ dit qu'il faut qu'un évêque fasse le devoir de ceux que Dieu confie à sa conduite (672);; c'esUa-dire qu'il y coopère par >a présence, par ses instructions, par tous les moyen* capables de porter les hommes à s'acquitter de leur devoir.
L'Apôtre a plus travaillé que tous les autres» mais il n'a pas tout achevé : ce sont les paroles do saint Ile ni* M au pape Eugène, et il y a encore de la place et de l'ouvrage pour vous dans le champ du Seigneur (673)* La méditation a dû péeéder, te temps d'agir est arrivé, il faut vous en servir. Vous n'avez pas besoin d'un sceptre, mais d'une bêche pour travailler dans un champ où il reste tous lei jours plusieurs choses a faire.
Mais quoi ï me dirci-vons, un évoque est-il responsable du salut de son troupeau, et si quelqu'un des diocésains se perd, le pasteur est- il tenu d'en rendre compte? Non, répond saint Bernard, ri le pasteur a fait ce qu'il était obligé de faire pour prévenir ces pertes. Le berger qui a résisté au loup et qui a fait son possible pour lui arracher la brebis ou pour le contraindre de la laisser, n est pas obligé (feu répondre* Le prélat en est quitte s'il a pourvu de ministres sullisants aux Eglises des villes et des campagnes, s il a eu soin de visiter» de convoquer, d'exhorter, divertir, de reprendre les pasteurs, s'il a jeûné, prié, otferl des sacnl'uvs puur son peuple, apporté ce qu'il devait de soin, a lin que Chacun s'acquittât de ses obligations.
On vous a ordonné, dit saint Bernard au pape Eugène, d'avoir soin du malade, mais
J'>G'J) C'Ilahora ErtiugtHo tpcttudum VÎrmtém Uti qui *io% îibtTGvit. {\\ ïlttt-, I* a\)
(670J Vjgore (lîeuo epiecopum agere oporlcU (Epiai. 3, Ad CortteL)
{$11) N*c rjtio.i i[>si M>I| salulent consequautur. fililLCUi rlifilïiuaiiie«, ni m in aliOs qutripid tiuC Ikjiiih raUi idél, (OrftV. &£«)
t(J7^i Unti*, <pi.K omnium suui eflkerc 'îebeu (St-
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non pas de le guérir, la gnérîson du raaiJ l-ide ne dépend pas toujours tJu médecin. Saint Paul ne dit pas qu'j! a fait plus de fruit que les autres, il a évité très-retigieusenient un terme si insolent, et sVst eoniefilé de dire qu'il avait plus travaillé une les autres(67l). Travaillez comme S ui, faites ce que vous pourrez pmi r le salut de votre peuple l s'il s'en perd quelque partie, vous nVn serez point coupable, ce ne sera point xoire faute, mais la sienne, et un homme sera damné pour n'avoir pas répondu à vos soins, et vous serez sauvé pour avoir pris c*s soins et pour avoir lait ce que vous devez pour l'empêcher d'être damné.
Conclusion du dis cours . — Qu'une Eglise est heureuse quand elle a un pasteur que Dîeu appelle a la conduire, et que ce prélat se représente souvent à lui-môme la hauteur, l'importance et les engagements d'une dignité si grande de toutes les manières! Que les peuples sont heureux quand ils voient ces bons pasteurs, quand m les instruisent parleurs prédications et par leurs mœurs, quand ils les portent à Dieu sur leurs épaules et qu'ils font leur possible pour les sauver l Plus heureux les pasteurs qui, par ces moyens , se rendent auteurs de tous les services que Dieu reçoit dans leurs diocèses, qui en recevront la principale récompense et qui profileront même de 1.1 perte de ceux qui périront, parce qu'ils n'auront rien omis de ce que Dieu leur commandait de faire pour prévenir ces pertes. Cest le devoir de tous les supérieurs comme celui des éveque^
DISCOURS XIIL De r honneur dtl à l'autorité ecclùiattifjuf*
Cet honneur est une suite de et lui qui appartient à Vicu» — L'honneur que nous devons aui prêtres, et particulièrement à chjx que Dieu élève aux plus hautes dignités de I Bjlfse, est une suite naturelle du juste respect que nous avons pour lui, et if est impossible de le reconnaître pour le Souverain absotu et perpétuel de ïb. terre et du ciel, sans avoir de la vénération pour Ceux qu'il appelle et qu'il tient si près de lui et qu'il a établis les dépositaires d'une partie si considérable de son autorité, les interprète*; de ses vo'ontés, les dispensateurs de ses grAœs, les mode râleurs de ses ressentiments et les arbitres de sa justice. C'est parcelle suite nécessaire de respect que le* Romains, quoique ennemis du nom de roi, n'osèrent le refuser a cent qu'ils élisaient pour préaider à quelques sacrifiées ; ils craignaient de faire inpre h une dignité qui élevait un homme si près des dieu*, s'il* ne l'honoraient du nom le plus illustre
pimus. epist, 105.)
{1j7j) Kuii tuepirn, serf sarcido apu isi, tu OfNJf laii-i* ; eLiboramlmii est in agro Dotiiiui. ,5. tien* , De coites Jik II, cap. U.J
(Ji7*j Audisu : Curant Utiëi hgbt {Luc*, X, ôo )ê et non Cura VcJ feana illum, non ;tU l'aulus : P»i.k oumilms fruciicuM, vurbuut uj&olcut rdigi^»iîjsooii tiUiiS- (Wproai;, Uh. tV, c.p. ï.>
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qu'on peut attribuer aux hommes; et quoi* qu'ils ne laissassent aucune autorité politique à ces rois et qu'ils ne leur donnassent aucune magistrature, dans l'appréhensjun que la jonction do deux puissances ne les rendit assez forts pour opprimer leur liberté, ils conservèrent ce plus honorable des noms à la dignité qu'ils jugeaient la plus relevée de l'Etat. Et les empereurs» n'ayant pas moins de jalousie pour fa gloire et ne pouvant souffrir le partage du nom môme de souverain, réunirent en leur personne, et ce nom, et la principale autorité du souverain pontife, et du roi des sacrifices, et se satisfirent par la possession entière de cet honneur et de cenora, n'en pouvant voir aucune partie entre les mains d'un autre sans déplaisir et sans appréhension.
Les fidèles ont rendu des respects d'autant plus sincères et plus profonds au sacerdoce et è l'épisçopat que Jésus-Christ a honoré ces dignités d'une autorité qui sur* passe celle que les païens qui paraissaient Içs pluç religieux attribuent è plusieurs de leurs dieux ; ces respects allèrent si loin dans les premiers siècles de l'Eglise, qu'ils furent pria pour des adorations par plusieurs infidèles» et qu'ils en accusaient nos pères comme d'une superstition honteuse avec la môme fausseté qu'on leur objecta des homicides et des incestes.
C'est une chose di^ne d'admiration que la violence de la persécution n'empêcha pas l< s fidèles d'honorer les souverains pontifes jusqu'au point de donner de la jalousie aux empereurs; et saint Cyprien semble le témoigner quand il dit que Décius eut plus <ie déplaisir d apprendre que les fidèles avaient créé un souverain pontife b Rome, qu'il n'en eut de savoir qu'un prince armait pour lui ôter l'empire (Q7S).
Les rois chrétiens, bien loin d'être jaloux de L'honneur que les fidèles rendent aux prôlreç et aux évoque** ont souvent combattu en quelque manière avec le peuple, à qui leur témoignerait plus de respect; ils ont môme ajouté des grandeurs temporelle* è ee* dignités spirituelles, pour faire quelque part de leur honneur à ceux que Dieu élève h une participation ai haute de sa gloire, ci ceux qu'il a établis pour honorer les rois uômes du litre de ses enfants et de ses héritiers» ç*esUà-dire pour les élever h un rang plus aublime qu'un empire absolu sur toutes les provinces de la terre. T<wjs ces honneurs reviennent aux princes avec des avantages surprenants, ei les histoires noua te^t foi 4UQ les princes qui ont rendu plus d'honneur h Dieu dans la par* tonne- de s*s ministres» en ont plue reçu te lui pour leur personne et pour leur rè-ne. Les Constantin et les Théodose, les Charlemagne et les Pépin sont encore la gloire de leurs Etats,, l'admiration des étrangers, l'ornement des histoires comme ils uni été U merveille de leur» siècles, et
c'est une partie de (a récompense que méritait leur respect et leur libéralité pour l'Eglise et pour ceux que Dieu choisit pour conduire un troupeau duquel ils se tenaient plus honorés d'ôire une partie, que d'être les souverains des plus grands royaumes de la terre et indépendants, en cette qualité, d'une autre autorité créée. Tous les fidèles sont obligés d'imiter ces respects, et l'honneur de Dieu est sans doute intéressé dans celui qu'il nous commande de rendre à tous ceux qu'il honore lui-même d'un ministère si relevé.
Etendue de cet honneur. — La dignité du sacerdoce et de la prélature est à la vérité le titre principal qui nous oblige de rendre de l'honneur aux prêtres, aux évoques et aux autres personnes élevées aux charges principales de l'Eglise; mais celte dignité ne doit pas Ôtre l'unique sujet de nos respects ; ce n'est pas à elle seule que se termine l'honneur que nous devons è ceux qui la possèdent, et nous ne satisferions qu'à une partie de cette dette si nous n'honorions leur personne et leur doctrine comme leur dignité ; car quoiqu'elle soit le fondement de cette obligation, et que ce soit particulièrement h cause.de la dignité que nous sommes tenus d'honorer fa personne et la doctrine, nous serions aussi injustes si nous ne rendions à la personne et à la doctrine ce que nous leur devons à cause de la dignité, que si nous le refusions h la dignité môme, parce que c'est elle oui élève la personne et qui autorise la doctrine, et que ce serait elle par conséquent que nous offenserions dans cette personne et dans ceite doctrine; comme nous déshonorerions ta qualité d'officier do prince si nous ne rendions pas l'honneur que nous devons à sa personne et aux ordre» qu'il signifie de la part de son mettre. C'est ce qui m'oblige de traiter de l'honneur dû à la personne, à la dignité et à la doctrine des paateurs et des ministres de l'Eglise,
frRKMBB POINT.
Jk l honneur dû 4 leur pertfnne.
Nous avons une obligation particulière de bien juger et de bien parler des actions et de |a conduite des ecclésiastiques r mais cette obligation est pl»s étroite s'ils sont élevés aux prélalures , et c'est eo ceci que consiste l'honneur que nous de vous à leur personne, et cet honneur est une suite de celui oui est dû è leur dignité, comme cette obligation est fondée sur l'évidence du mérite, sur l'incertitude des défauts et sur la nécessité de la réputation de ceux que Dieu a élevés aux premières dignités de l'église.
V BAWW, ÇMituAl du mérite. «- Ceui que Dieu honore de ces gwiiUes dignité* sont presque toua d'une illustre ueis-sance, mais us n'en sont pas tous, Pieu eu a élevé
(<p5) Patieptiu* et (olerabiluis au.lircl levari &!\ ersus &e *tnuVum prinripem, quain eoutihui S;» cercle m. {Epist. ad Anton awm. )
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plusieurs sur la chaire môme de saint Pierre qui étaient d'une condition aussi basse que celle d'où îl appela ce prince des apôtres; et il est aussi aisé à sa toute-puissance de se servir de la lie du peuple pour former dés princes à l'Eglise, qu'il lui a été facile de tirer le soleil el les astres du pnr néant, pour l'ornement du ciel et pour l'avantage de la terre.
Quelque différence que la nais^anee puisse avoir mise entre les uns el les aulres , leur mérite est également évident, et nous ne pouvons pas douter avec raison d'une vérité si mpnjfeste. Carn'esHl pas vrai premièrement que ta science, que la vertu et que la conduite des personnes de naissance ri'j peuvent pas être cachées, et qu'il est impossihle que ceux qui sont exposés aux feux d'un si grand nombre de personnes es puissent empêcher de distinguer leurs bonnes et leurs mauvaises qualités, el aient a^ez d^rtitice et de précautions pour tromper tsnt de monde et pour rendre invisible ce quisemontre desî loinetaveelantd'éclalT
N est-il pas vrai aussi que le mérite de ceux que Dieu élève d'une basse condition h ces hautes dignités, doit être bien éclatant pour surmonter l'obscurité de leur naissance? PTesl-il pas vrai que* s'il n'était bien éruinent, il ne se serait pas fait remarquer, qu'on ne l'aurait pas jugé dï&ne d'un honneur si extraordinaire s'il n avait été bien rare, et que ces personnes ne l'auraient pas em porté sur un si grand nombre d'autres s'ils n'avalent .paru plus qu'oui, etqu'tis ne se tussent montrés dignes d'être égalés par leur seul mérite à ceux qui n'étaient pas moins élevés pnr le mérite de leurs ancêtres que par te leur, et d'être même }>ré*érés à plusieurs d'eux, et h un si grand nombre de personnes que le mérite rend recoiomandables indépendamment de la naissance?
Vous n offenseriez pas seulement des homme? d'un mérite si évident si vous jugiez» ou si vous parliez mat de leur personne* tuais vous feriez un outrage considérable è l'esprit, a la prudence ou à la conscience de ceux qui nomment et qui élisent aux prélature$,de ceux qui examinent et qui consacrent ceux qui y sont élus , si vous vous persuadiez t ou si vous disiez quelque chose de contraire à leur mérite* Kesl-ce pas en effet JVtire un outrage notable a ceux qui les ont nommés, élus , examines et consacrés, de croire ou d'avancer qu'ils sont indignes de cet honneur, et que ■ceux qui les ont estimés dignes d'un rang &j élevé n'étaient pas capables d'en bien juger, ou que, s'ils en étaient capables, ils n'uni pas apporté te soin qu'ils devaient pour le bien recouiiahve, ou que, s'ils onleu assez d'esprit et assez d'application pour le reconnaître, ils nonl pas suivi leurs lusiiiè-
('176) Oviw-ti sangutnem qiist penhunt, ei malo p^Siorutii regbume UuimiiOs noyier iejuu Çlir.siu* a« mtnltot e]tii si i requisîluru»* Hic impendaLipJiiin uiûver&c Eceicfttal itebei ex otlkio bollicinidiiinii. {triéiuU, ses*. Il, Ûe r*form>)
resetque la crainte, l*espérancf\ la eomplaisance ou quelque autre motif leur a fntt oublier ce qu'ils devaient à l'Eglise et à leur conscience t
Le concile de Trente avertit reot qui ont le droit de patronage, de nomination, ou d'élection ; cette sainte assemblée avertit les cardinaux établis [mur faire ou pour examiner les information-* de la science et desmœirsde ceux qui aonl présentés nu nommés, ou élus, qu'il y va de leur salui , m quelqu'un était promu a ces importâmes dignités par leur faute* étant dépourvu des qualités nécessaires pour y faire son devoir. Elle avertit même le souverain Pontife qu'il rendra compte à Jésus-Christ de tomes les cWesaui se |»erdront par l'incapacité ou par la négligence des prélats indignes de ces charges, supposé qu'il ne fasse pas in ut c« qu'il doit pour empêcher qu'ils n'y soient avancés (67(>).
Si vous croyez, si vous dîle* qu'un homme élevé à ces hautes dignités n'a pas le mérite nécessaire pour satisfaire aux obligations de ouï elles sont chargé*?» il faut par nécessité que vous jugiez qu patrons, que les princes, que tes examinateurs, tes cardinaux, le souverain Poulîfe, ont manqué de lumière ou de vertu : de lumière s'ils n'ont pas découvert Tindi^nilé de celui que vous méprisez; de vertu s'ils ne se sont pas appliqués avec tout !e soin que méritait l'importance de la chose, à s'assurer des bonnes qualités de celui qu'on leur proposait ou s'ils l'uni éfevé à ce rang, quoiqu'ils fussent assurés qu'il en était indigne.
Saint Cyprien pousse plus loin, et prouve que c'est condamner ia conduite de Dieu que do dire ou de croire qu'un prélat est indigne de cette charge, puisque c'est Dieu qui Fa lui a confiée, el que c'est condamner, ce semble, le souverain des juges ou d'aveuglement ou d'injustice, et se persuader ou qu'il n'a pas su qu'un homme n'avait pas de mérite, ou qu'il Va élevé avec une parfaite connaissance de cet Le indignité, et qu'il a fait ce qu'il défend à ceux de qui dépend la nomination, l'élection et la consécration des nré lai s, et ce qu'ils ne peuvent imiter sans lui déplaire, sans l'initer et sans se rendre dignes de ses vengeances (677).
Le mol d'ordonner, duquel saint Cyprien se sert en cet endroit, confirme que nous devons unee^ime et un respect particulier au mérite de ceux que Dieu élève à l'épi*en pat, parce qu'il n'y a point d'apparence de douter que i'épiscopat ne soit la plus haute partie du sa^renu-nl de l'ordre, et comme les évêques sont établis de Dieu pour consn: crer tes ministres de l'Eglise, pour lui donner des prêtres et des évêques, et que celte autorité est si essentielle à l'éptscopat que l'Eglise n'a jamais cru qu'elle \*ùi être com-
(G77) Cralere quoil iudigiii suai qui untiii:iuiiir, miiil e*l alitul cpMiii credeid quoi per thutui [u tët> Çlesh rnusdliKinltir. liai île 0iU Jwtlicip jiiijnji*.
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muniqute aux prêtres qui ne sont pas honorés de cette dignité» quoiqu'elle leur commette quelquefois le pouvoir de juger et même des évoques. Avec quelle vraisemblance pourrions-nous croire que Jésus- Christ n'a pas mis au nombre des parties du sacrement de Tordre l'autorité de conférer les ordres mêmes, qu'il a plus avantagé ceux qui reçoivent les ordres, que les chefs desquels ils dépendent, et qui sont les seuls desquels ils peuvent les recevoir; que ces chefs ayant besoin de plus de grâce pour choisir et pour consacrer des ministres qu'il n'en faut aux ministres mêmes pour exercer des fonctions moins importantes , Jésus-Christ .lit attaché un si grand nombre de grâces aux moindres de ces ministères, et qu'il ait abandonné le plus considérable, et l'ait laissé sans secours et è la pure discrétion de la faiblesse humaine?
La sagesse et la bonté infinie de Jésus- Christ ne nous permettant point des sentiments si opposés & ce que nous savons de sa conduite, nous devons conclure que Pépiscopat est la plus noble partie du sacre* ment de Tordre, et que par conséquent les évêques reçoivent une grâce extraordinaire avec leur caractère ; et si l'Eglise même, reconnaissant que ce caractère ne s'efface jamais, et que les évêques ne peuvent être dépouillés du pouvoir d'ordonner des ministres, semble déclarer que ce caractère , que ce pouvoir est l'effet d'un sacrement, et que ce sacrement est établi pour communiquer une grAce éminente, comme pour imprimer un caractère et pour donner un pouvoir si relevé, le concile de Trente, voulant aussi prouver que Tordre est un véritable sacrement, se sert pour ce sujet du lien où saint Paul fait souvenir Timothée qu'il a reçu la grâce par sa promotion à Téiiiscopat: c'est ce que l'Apôtre signifie par l'imposition des mains qu'il spécitie en ce lieu, et tous les interprètes en conviennent, et tous les théologiens citent ce passage comme un des plus convaincants, quand ils soutiennent que Tordre est un vrai sacrement (678). Et saint Jean Chrysostome, traitant de la dignité épiscopale, exhorte les fidèles de considérer jusqu'à quelle hauteur la grâce du Saint-Esprit a élevé les évêques; et quand ce Père, et quand saint Jérôme, et quand les autres Pères disent que les prêtres sont inférieurs aux évêques à raison de l'ordination, nous ne devons pas seulement entendre le mot d'ordination dans un sens actif, mais dans un sens passif, c'est-à-dire , que nous ne devons pas seulement comprendre que les prêtres sont inférieurs aux évêques à cause que les prêtres ne peuvent pas donner les ordres ainsi que les évêques, mais- parce qu'ils n'ont pas reçu la partie prin-
cipale de Tordreainsi que les évêques (619). Ces grâces perfectionnent toutes les louibles qualités qui rendaient un évêque digne de l'être avant qu'il fût consacré ; ces grâces le soutiennent avec d'autant plus de force dans toutes les occasions où il a besoin de leur secours, qu'elles sont soutenues ellesmêmes par toutes les prières particulières
![ue les prêtres offrent pour lui toutes les ois qu'ils célèbrent le saint sacrifice de la Messe. Ces grâces , ces prières sont autant de motifs qui nous engagent d'avoir une estime singulière de la personne des évêques, de bien juger et de bien parler de leurs actions; il faudrait en effet queceox qui les élèvent à ces dignités fussent bien aveuglés ou bien injustes» s'ils les y avançaient sans une connaissance évidente de leurs mérites; que les prélats mêmes fussent extrêmement portés aux vices, pour rompre tous les obstacles que tant de prières et tant de grâces opposent aux mouvements de leurs passions , et nous sommes d'autant plus coupables d'en croire et d'en dire du mal, que leurs défauts sont d'ordinaire inconnus et incertains.
Il- Raisoîi. Incertitude des défauts. —Je ne parle point des imperfections nalura/Jes, ni même de quelques défauts, mais peu considérables , qui se glissent dans les mœurs des plus saints; on ne trouverait personne au monde qui ne fût indigne d'être évêque, ou d'être avancé aux autres charges considérables de l'Eglise, js'îI fallait être exempt de ces imperfections et de ces défauts pour être élevé à ce rang.
Saint Paul ne met pas aussi cet éloigncment de toutes sortes de péchés au nombie des dispositions requises pour être élu et consacré évêque; il dit seulement qu'il faut qu'il soit exempt de crime; parce que, comme a très -judicieusement remarqué saint Augustin, la grâce ni la vertu n affranchissent pas un homme des imperfections de la nature, ni même des défauts légers et ordinaires des mœurs , et il ne faudrait ordonner aucun évêque, si l'Apôtre avait dit qu'il faut qu'un évêque soit sans péché, comme il a dit qu'il faut qu'il soit sans crime, parce qu'il se trouve plusieurs fidèles que la grâce a préservés du crime, mais qu'il n'y en a point qui ne tombe dans quelque péché, c'est-à-dire qu'il n'y a point de fkiele qui ne soit coupable de quelques fautes légères, quoique plusieurs soient innocents des fautes condérables; et s'il était nécessaire qu'un, homme fût exempt des moindres péchés pour être évêque, il ne faudrait élire ui consacrer aucun évêque; ce qui est formellement contre l'intention et contre les ordres de Jés us-Christ (680).
(678) Dubitare nemo débet ordineni esse vere tt proprie uuuui ex sepieui Ëcclesia sacramentis ; Inquil euim Aposlolus (Il fini., 1, 6) : Admoneo te m retutcitet gratiam Uei quœ e*t in te per imposilionrm manu h m mearum. (Trident., sess. 23, cap. 3, JJe relorm.)
(679) Intelligo quanta digniiale sacerdoies (îd est epifti'opos fo loco) Spirilus tancii gratis clignai» iiierit. (S. Cbrvsost., lib. UI, De sacerd.) — Idex, boni. 41, f n I ad Tirn. — Ordinaiioiie superioiet. (Id., ad Evagr.)
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Ce n'est donc que des crimes que je parie, quanli je dis que les défauts des prélat* sont incertains; je ne parle que de ces fautes considérables et prétendues que de méchantes langues débitent dans le monde pour noircir la réputation quelquefois même des prélats les plu? saints, et qui no la ruinent que trop souvent par une injustice plus criminelle que les actions qu'elle impute souvent à l'innocence.
Viws entendez dire plusieurs choses contraires au deroir et à l'honneur d'un prélat ; l'inclination naturelle qu'oui tous les hommes à croire le mal vous fait juger qu'on a raison , et vous perdez en effet toute Tes* lime que vous aviez pour lui, et vous vous laissez enfin aller à parler mal de lui comme les autres.
Si vous eussiez vécu dans les siècles île saint Corneille, de saint Cyprien, de saint Alhanase, de saint Grégoire de Naziauze, de saint Jean Chrysosionie, de saint Au» guiliOt d'un si grand nombre de saints évêques qui ont été persécutés par les schisma tiques et par les hérétiques, ou par des imposteurs qui n'étaient pas moins corrompus, bien qu'ils fussent, en apparence, du nombre des fidèles, vous eussiez indubitablement ajouté Foi à tout ce que 1% tiîer eonlr mvail pour ôter l'honneur àcessaîuu, vouseussiez cru tout ce qu'il faisait débiter par l'imposture, pour ruiner une réputation de laquelle il redoutait les etfeis avec tant le raison» et qui est du nombre îles ii nue» les plus fortes que le ciel emploie pour le vaincre et le confondre.
Saint Corneille, en acceptant le souverain pontifical, se disposa a endurer tout ce que la plus furieuse impiété pourra \i suggérer aux infidèles; il le souffrit autant qu'if fut en lui; dès ce moment, par ce désir et par cette invincible résolution, il surmonta , par cette acceptation généreuse *Ju sacerdoce, le tvran qui fut vaincu peu de temps après par les armes et dans la guerre. Et comme saint Cyprien le rapporte dans la même épltre , où il fait l'éloge de ce très-saint pontife, la calomnie ne se déchaîna pas motus contre sa réputation, et ne le déchira pas avec moins d'injustice (681).
Bai ut Cyprien ne fut pas plus dispensé des outrage* de l'imposture, pour être également innocent et aussi fidèle à son devoir, et il ^e plaint que Pupien avait prêté Tore i Ile aui choses a troues et exécrables que les ennemis de la paix de ''Eglise débitaient eontre lui, parce qu'il La défendait avec a 'Haut d'éloquence que de zèle et de courage (u82j.
4680) NidliiM ïu Lvdcjia pomtà urtluein inhumer ht diii&bet Aposiolus* Si qiiln siuo |jlm:i';i(u est» ulij ili\rrii, St qui* tint critniue. (lit., I. G) llutli ijniftpe bapliiuti liilelus sunt sine criiuiiic , Aine |m-c -eau» aweui in Lac fila ueminem Jixcruii. (S. Aeeun , Contra tfvai BffUi* l*elagîit tilt, l.j
(iftl) Ptosvt eut, i|iiAiiituii ail ejus itcvt>Lt»neui pcnhifi, (pied qnre» \mû |M>iuit. Tyratkiiiitii iratii ci ht Ile |*oiini'jifiiiu vie; uni (trier *JCcrdetio mju
Vous eussiez cru, vous eussiez débité di i faussetés si outrageuses , si vous eussiez vécu dans le siècle de ces saints prélots; vous eussiez cru, vous eussiez dit nue saint Athanase était coupable d'impudirîlé, d'homicide, de sacriîégeei de magie, comme ses ennemis eu taisaient courir le bruit, et comme il en fut accusé dons le concile de Tyr; comme vous croyez, comme vous répétez tout le mal que vous entendez dire des évoques. Ou parlait mal de ces saints prélats; on en disait des choses aussi ou plus noires que celles que vous pouvez enlendre dire aujourd'hui ; vous les eussiez reçues et débitées avec la môme témérité et la même injustice, et purement et simplement, parce que vous les eussiez oui dire, comme vous écoulexy comme vous croyez, connue vous répétez le mal que vous'emtendez réciter aujourd'hui.
Vous eussiez jugé, vous eussiez prononcé que c'était avec bien de la justice qu'on poussait saint Grégoire de Naziauze hors du trône épiscopal î qu'on bannissait Paint Jean Chrysostome; qu'on menaçait saint Ambroise de lui trancher la tôle; qu'on dressait des embûches à saint Augustin pour le tuer, comme il le rapporte luimême dans l'explication du Psaume CXIX.
Vous n'eussiez pas eu plus de retenue à Juger et a parler de saint Paul; vous l'eussiez ealimé- un séducteur; vous eussiez débité celte créance sur la parole des ennemis c|ui s'efforçaient de le faire passer pour un impie et pour un imposteur, Vous ne jugez et vous ne parlez mal des prélats que sur des ouï-dire; vous eussiez mal juyo* vous eussiez mal parlé des plus saints que Dieu ait appelés à la conduite de l'Eglise, en ayant Je même fondement et entendant dire du ma] d'eux, comme voua en entendez dire aujourd'hui de quelques-uns.
C'étaient véritablement des schismaiiques et des hérétiques; c'étaient de méchants hommes qui inventaient et qui semaient des impostures contre ces saints prélats. Mais dites-moi, je vous supplie, si tous les schismaiiques, si tous les hérétiques sont exterminés; si les schismaiiques, m tes hérétiques d'aujourd'hui sont moins ennemis îles prélats; s'ils sont motus capables d'inventer des faussetés pour les décrier: ail* méritent plus de créance que les schismaiiques, que les hérésiarques des siècles précédenls, tel si nous ne pouvons pas répéter après saint Cypiien qu il n'y s qu'un méchant esprit et une langue dévouée au mrusongé, qu'une haine envenimée, et quedes faussetés iuipus chez ceux qui su m hors de l'Eglise (UH3y?
\ ir-it. De i Mo inlione>i.i cl maligna jaciuuiur, iS, \(>$i) Tara infjiML», Ltiii casecraid*. (Epht i4
I turent m m PupituimuA
(0S3) Quasi .vpu\\ I.ïjjsos H profanes, cl fxlfi Eecfeftiâifi posiu» aiiml 6*jfc |mu>it,i>iai u*ens Urat ,i et [mina fait a*, oiIm veneust», et meiMJaria vchviiitaftftftfcj
Vous dire* peut-être que ce sont des fidèles* ti même bien zélés, qui vous ont appfie ce que tous croyez et ee que voue répète*» Mais n'étaient- ce pas des évoques catholiques qui déchiraient la- réputation et qui troublaient le repos de saint Grégoire de Nafcienre, qui le contraignaient d'abandonner sort sié*e éprscopal , qui envoyaient saint Jean ChrysostOEne en exilî *t pourquoi croiriez» vous aux catholiques
Ïni paraissent prend» e aujourd'hui tant 'intérêt pour la gloire, de l'Eglise-, plus qu'on ne devait déférer h ceux qui faisaient une si belle montre de zèle» pour cacher et pour exercer les plus furieuses des passions sous un voile si vénérable ?
Ces impies déguisés étaient ennemis de ces hommes admirables : les prélats »e manquent pas feujoutd'hut d'ennemis. Ces anciens imposteurs étaient jaloux et en<vieux de la gloire de ces saints : la jalousie «•t l'envie ne s'attachent pas moins aujourd'hui aux émiuentes qualités des prélats. Les méchants n'avaient (m souffrir lès corrections que tes saints avaient été obligés de leur faire, les ordres qu'ils avaient été contraints de mettre h leur conduite, et ils conirouvaient. et ifs répandaient tout ce qui pouvait ruiner des réputations établies sur des fondements si solides; ils décriaient ces grands saints par tout ee que la haine , «par tout ce que la fureur pouvait inventer de plus noir, en partie pour couvrir les vices que ces saints prélats avaient été obligés de punir» en partie pour se venger de la punition môme. Les prélats d'au* jourd'hui sont quelquefois forces d'eu venir aux mêmes extrémités; et eeux qu'ils sont contraints de châtier les déchirent quelquefois avec la même fureur, la même injustice, le même artifice* et pour les mêmes fins; c'est-à-dire, ou pour se justifier de leurs crimes en attribuant de semblables et de plus énormes h leurs juges, et persuadant, par ces impostures, que ces juges sont aussi injustes qu'ils sont méchants ; ou du moins pour tirer quelque vengeance du juste déplaisir qu'ils ont reçu, et pour sa satisfaire de la perte d'une réputation qu'ils ue méritaient pas, par les plaies qu'ils font h celles qui sont établies avec le plus de fondement et le plus de justice.
Il n'eut pas nécessaire d'ajouter que, les prélats étant exposés aux yeux de tant de monde, leur conduite est plus sujette à la censure de la faiblesse et de la malice que les actions des laïques, et même des ecclésiastiques particuliers, et qu'il ne faut pas les estimer coupables parée qu'Us sont condamnés par des juges ignorants ou corrompus. Mais.de quelque principe que procèdent les bruits qui courant* leur désavantage, vous n'en devez rien croire,, tant parce que tous «eut qui répandent ces bruits n'ont pas vu ce qu'ils disent non plus que
(6&I) Qnibiis «fui crédit necense eut onm iHifiiiveniri ciiiii <lic* jtidicii veueril. (Episl. cil.) ttiSS; Opvrut illum et taiimouium hubere bonnm
vous, que parce que eeux qui vous diraient qu'ils l'ont vu sont moins croyables que les antres, et que, s'ils sont assez méchants pour -divulguer des choses qu'on leur avait confiées, ou qulls avaient découvertes par hasard, si Is sont assez méchants pour trahir la bonne foi et la justice, ils ne feront aucun scrupule d'être perfides h 1» vérité, et de contrmiver et de répandre des en oses fausses.
Saint Cyprîen dit pour cette raison dans l'éptlre que je viens de citer, que ceux qui ajoutent foi a ces bruits criminels seront relégués au jour du IngemeW avec veut qui en sont les auteurs (084), parce qu'ils ont condamné leurs propres juges sur des rapports qui devaient être suspects, sur des rapports iniques et insuffisants* et que l'équité veut qu'ils souffrent du moins une partie delà peine, ayant imité ou même fomenté l'injustice par cette crédulité précipitée.
III9 Raisou» Importante de leur réputation. — Mats nous serions dignes de cette peine entière, si nous débitions comme eux ce que nous ne savons pas mieux qu'eux» et même qnand nous le saurions avec une entière assurance, et que flous serions les témoins oculaires des méchantes actions que nons divulguerions.
SaiM Paul dit qu'il faut que VMqat ait ion témoignage de eeuœqui sont hors de VEf lise, de peur qu'il ne tombe dans ^opprobre U dont le piégt du démon (685) ; c'est-à-dire qu'il faut qu'il secondnise en sorte que les ennemis mêmes de l'Eglise ne lui puissent rien reprocher, et qu'il prévienne les calomnies par des vertus évidentes.
L'Apôtre pouvait dire : De peur que l'évé* que ne se rende méprisable, et qu'il ne devienne l'esclave du démon. 11 use des termes de chute et de piège, pour nous apprendre que la réputation des prélats est nécessaire pour le satut des peuples, et que si quelqu'un d'eux commettait des actions scandaleuses, non-seulement il tomberait d'un lieu bien élevé dans un fonds d'opprobre et de mépris* et dans le piège du diable, mais que, comme celui qui serait tombé de bien haut dans un piège se blesserait, et ne conserverait pas assez de force pour en retirer les autres, et que, quand même il lui resterait assez de force pour cet effet, le piège où il serait pris ne lui en laisserait pas la liberté; de même, un prélat «pi aurait perdu sa réputation par des fautes évidentes, non-seulement ne se pourrait relever qu'avec des peines extrêmes, comme je l'ai expliqué dans le discours précédent* mais qu'il a aurait ni le courage ni l'autorité de retirer les autres de leurs désordres, comme je l'ai expliqué dans le même discours, et que cette perte de sa réputation serait comme un filet pat lequel le démon le tiendrait, et lui ôierail le cœur et la force nécessaire pour lui arracher la proie des
ab kit qui foriê tnut.ul mm inopprtbriKiu tacidot et in Itqucnm dieboti. (1 Tim.t Ml, 7.;
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non plus nus soupçons sur ce aujel, que ïa langue des autres ; quoique chose que notre» esprit nous suggère, quelques bruils que des langues impies répandent contre la réputation des pasteurs, opposons les péri les évidents aux défauts inconnus, la la m lire aux ténèbres, et l'assurance aux doutes; k«s électeurs, les examinateurs, l^s cardinaux, le souverain Pontife nous assure ni du mérite (Pan prélat ; le sacrement, et les prières continuelles de l'Eglise nous te confirment: qu'un esprit ignorant, que des langues qui ne peuvent être que très-criminelles cèdent à la prudence, au savoir, au zèle, à la justice d'un si grand nombre (Je personnes signalées, cèdent au sentiment du souverain Pontife et de l'Elise,
Reconnaissons avec saint Ignace, martyr, que les prèlressont bons et vertueux, mai* que les évoques les surpassant en mé
mains, et pour ramener la brebis égarée dans le troupeau et dans la bergerie.
Les faut bruits répandus par les calomniateurs font la même chose en ceci que les actions scandaleuses, parce qu'ils ruinant paiement la réputation des personnes élevées aux dignités de l'Eglise, Un médecin Ignorant, OU p*U expérimenté, aura qnelu uni ois de la vogué, tt son bonheur ou celui des malades lui fen faire des cures qui le mettent en estime» Maïs quand il aurait lut ami toute la capacité d'Bippocrate et de Ga- Hen, il demeurera sans emploi s'il est décrié et s'il passe pour ignorant et malheureux, et les malades ne recevront aucun avantage d'une science diffamée. Un pasteur ferait beaucoup de bien, quanti même il serait tombé dans des fautes secrètes, et ce bien serait une disposition à se relever, s'il le faisait par un esprit de pénitence et par fies motifs de charité; maïs quand il serait ■lu nombre des plus saints qui ai* ni été élevés a cette dignité, il ne fera rien, ou il ne fera que peu de chose, si ses envieux ou ses ennemis lui ont ôlé I honneur; il n'est pas tombé dans te pié^e par sa faute, c'est assez que les calomniateurs l'y aient jeté, ce dés* honneur public n'est pas moins un piég<\ quoique rimpnsture un soit la cause, quelque méchante langue qui ait tendu le û eî, et qui ait poussé un homme dans le piège, il n'est pas moins pris, ni moins arrêté, il ne lui esi pas moins difficile d'en sortir.
Ces bruits, quoique faux, endorment la vigilance, amollissent le courage, raleniissent te zèle ; ces bruits rend eut la sainteté suspecte, ils affaiblissent l'autorité île la doctrine, ils oient la force oui prédications, aux remontrances, aux corrections, et combien d'âmes, hélas I seront la proie éternelle du démon, parce qu'un pasteur n'aura pas eu assez lie soïn ni assez de vigueur pour les arracher à ce loup ravissant! Combien de personnes seront éternellement malheureuses, parce qu'un pas leur d illamé n'aura pas eu assez de courage ni assez de force pour les retirer du désordre?
C'est ce qui fait que re n'est pas seulement un yrand crime de divulguer les fautes contrôlées ou véritables d'un prélat, mais niAme de les entendre sans témoigner qu'on n'en croit rien ou sans les réfuter, ],arcu que c'est laisser son pasteur dans le pié^e, c'est donner occasion de serrer te nœud qui le relient, c'est concourir a la perle des âmes qui périront, parce qu'il est arrêté dans ce pièVe, à la damnation de tous ceux qui se perdront, parce que ce pasteur u'a osé ou n a pu les ramener, étant intimidé et affaibli par la perle de sa réputation.
Saint Cyprien remontrait à Pupiunus la grandeur de fto péché, et Tobb galion d'en laiie une pénitence proportionnée au* misé râbles suites d'une si grande faule (68ti)*
Cofttiusiûfi de ce point, — NTécoulous
(GKO) fcgo le i rnduler.tm ad poetiileiiiiniu roiivcr- Ktiin, qui latti iul,m-h trn»frt de linbta sifiHfgeg. 'Kpisl, cil.)
rite (087). Du moins que nous sommes plus essorés de leur mérite, puisque lant de personnes capables et d'une si grande autorité ne les auraient pas nommés, élus ni consacrés sans avoir reconnu qu'ils en étaient dignes. L'hérésie, la jalousie, la haine, la vengeance, la détractïon ne doivent pas être écoulées au préjudice d'un si grand nombre de témoins indubitables* Ne répétons point ce qu'il ne nous est pas même pennisd en>tendre; ne joignons point notre langue à Celles que l>ieu nous défend d'écouter; no nourrissons point un incendie que Dieu nous commande d'étoutfer, rendons cille justice à nos pasteurs, ce bon ollue au* fidèles, aux infidèles mêmes, nous Ée pouvons pas i^u irer que Dieu ne se serve souvent de la bonne odeur de la vie d'un pré Ut pour convertir les pécheurs et tuôme les infidèles. N'ayons pas moins de respect pouf une si grande dignité.
Respeci dâ â leur dignité,
La digniléde prélat ne rend pas un bocnme incapable de tomber dans le crime : quoiqu'elle l'élève si près du ciel, elle ne lut communique pas le privilège de ceux qui jouissent de la béatitude, ci, bien que l'Ecriture lui donne le nom d'ange à cause que Dieu lui confie la charge et le salut ihs âmes, comme a plusieurs de ces bienheureux esprits. Dieu ne lui communique ni l'incorruptibilité naturelle, ni l'incorruptibilité surnaturelle de ces esprits, qui sont purs, el par nature et par gfftoô- Le corps d*un prélat est sujet à la mort connue le:» autres OOfps, son Ame est sujelle au pfichè* comme les autres flmes ; l'histoire de l'Eglise et les canons des conciles en font s Oe foi; el, quoique nous ne devions pas croire des bruits qui souvent ont eus*i peu de certitude que de fondement, il ifesi pas impossible de savoir ce qui peut arriver, et
(fiSTï H<mî >nnï Rncertlefés, sel welior Val |'t*u- \\k\, {Epi* t. ad Ph tutti*}
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nous pouvons avoir des connaissances certaines des fautes où la faiblesse humaine peut faire tomber ceux qui sont dans les plus sublimes dignités de l'Eglise.
Cette connaissance ne doit rien diminuer de l'estime et du respect que la dignité mérite, et comme nous ne faisons pas moins d'état d'une pierre précieuse, quoiqu'elle soit enchâssée dans une matière de vil ou de nul prix, comme nous ne nous fions pas moins k un remède, comme nous n'en usons pas avec moins d'assurance, quoiqu'on nous le présente dans un vase que nous n'estimons pas : nous ne devons pas moins d'estime aux dignités de l'Eglise, nous ne devons pas moins de confiance au pouvoir qu'elfes donnent h ceux qui les possèdent, quoique nous reconnaissions des défauts considérables dans leur conduite, ou que nou n'ayons pas de raison suffisante de juger qu'ils ont changé de mœurs et qu'ils ont fait pénitence de leurs fautes passées.
Cette estime est l'essence môme du res-
(>ect que nous devons à ces grandes dignités, a confiance et la révérence extérieure en sont les suites.
Nous sommes obligés d'estimer ces dignités, en partie à cause de l'étendue de leur autorité, en partie à cause de sa hauteur, et en partie h cause de sa force.
1" Raiso*. Etendue de la dignité. — Il n'y a point de condition au monde qui puisse dispenser un fidèle de la juridiction spirituelle d'un prélat ; cène sont pas les seuls paysans, les seuls artisans, tes seuls marchands, les seules personnes de basse et de médiocre condition qui en dépendent ; les magistrats, les juges souverains, les plus grands chefs d'armée, ne sont pas moins sujets à cette juridiction que les moindres soldats, que les derniers officiers de la justice, et que la lie des peuples. Les rois mêmes, quoiqu'ils ne relèvent que de Dieu, et qu'ils ne doivent reconnaître aucun autre supérieur que lui dans cette qualité, se soumettent h l'Eglise et reconnaissent son autorité comme fidèles ; ils acceptent ses lois, ils lui demandent, et ils en obtiennent des dispenses en cette qualité, ils se prosternent aux pieds de ses ministres, ils attendent et reçoivent leur jugement dans celte humble posture, et ils exécutent leurs arrêts sur eux-mêmes avec une exacte et entière soumission.
Saint Grégoire de Nazianze disait à un préfet: L'empereur a soumis ce peuple à votre autorité, la loi de Jésus-Christ vous assujettit à ma puissance ; l'empereur vous a élevé sur un tribunal pour gouverner ses sujets, Jésus-Christ m'a placé sur un trône pour gouverner les âmes de son peuple et la vôtre. Vous êtes l'homme de l'empereur, et les peuples vous doivent obéir en cette qualité ; et vous êtes l'homme de Dieu, parce que c'est lui qui a inspiré l'empereur de
vous honorer de cette préfecture, et de vous communiquer cette partie du pouvoir qu'il tient lui-même de la Majesté divine ; c'est Dieu qui vous a mis cette épée à la main par l'autorité de l'empereur, conservez ce présent avec soin, afin que vous le puissiei rendre & l'heure de la mort aussi pur et entier que vous l'avez reçu, c'est de la part de Jésus-Christ nue je vous en parle, et vous me devez cette déférence, puisque vous êtes homme de Dieu et enfant de l'Eglise (688). Ce saint ne dit pas que la préfecture dépendait de l'Eglise, il savait bien qu'un préfet ne relevait en cette qualité que du seul empereur, comme l'empereur ne relève que de Dieu en cette qualité. Il dit seulement
Sue la loi de Jésus-Christ oblige un préfet 'obéir h l'Eglise, parce qu'il est du nombre des fidèles. Il n'y a point de prince chrétien qui ne reconnaisse cette dépendance spirituelle; et ceux que leurs grands avantages naturels et acquis, ceux que leur conduite, que bur courage, que leur bonheur, aue leurs victoires , que leurs conquêtes élèvent le plus au-dessus des autres princes, s'y soumettent avec le plus d'humilité, et se rendent plus de gloire par cette déférence de piété, qu'ils n'en peuvent espérer de leurs conseils et de leurs armes.
Les éléments reconnaissent souvent la même autorité par une obéissance que les princes les plus absolus n'en pouiraient exiger ; la stérilité, les pluies, les sécheresses, les orages, les foudres, la corruption, les maladies, reconnaissent souvent la puissance de l'Eglise ; ses prières, ses exorcisme* font souvent ce que tous les princes de la terre ne pourraient faire avec toutes leurs finances et toutes leurs armées. Puissancede l'Eglise, que vous êtes étendue, que vous êtes admirable, puisque vos prières seules sont plus absolues que tous les souverains, et qu'elles se font obéir par des créatures qui ne peuvent être assujetties par les armées ! Nous étonnerions-nous que les éléments se soumissent & une autorité que l'enfer même est contraint de reconnaître, et à la luelle le démon obéit malgré lui quaud elle lui commande de sortir ou des corp^ ou des âmes ?
Mais quelle merveille si l'enfer se soumet è cette puissance, la Majesté divine en exécutant elle-même les ordres avec autant d'exactitude que si elle s'était rendue sujette de celle puissance et qu'elle en dépendtll Celte Majesté de qui les plus grands princes, de qui les anges ne sont que les sujets, qui a une autorité absolue et infinie sur tout ce qui a été, sur tout ce qui e>t, sur tout ce qui peut être, et de qui les ordres sout entendus et observés par les morts et par le néant même» cette Majesté défère à I autorité qu'elle donne a l'Eglise, elle lui défère avec toute l'exactitude que les plus fidèles
(688) Vos qunque imperio acilironomeo lex Cliri- dédit, serves. Tilû vero homo l>ei. (Orat. ad pot*sti sub.icil. Videiiiliiiii esi tibi gludium lauquatn lum timoré pcrcmwm.) domtriuui Dci qiiuUduin j'Uium ci inlcgmm ci qtii
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i poun-airn I apporter à l'exécution des s de leur prince.
Frêtre ne juge pas qu'il doive absoupécheur qui se présente h lui pour îr sa grâce, Dieu n'absout point ce pé- ', Dieu Euî refuse sa grâce t tin prêtre qu'il doit pardonner au pénitent, il qu'il faut lui acrorder sa grâce, Dieu lime au pénitent, Dieu lui acrorde sa
(689). Ce qui est de plus considérable •et, c'est que Dieu a remis le tout à rite du prêtre, qu'il a laissé le tout la disposition de sa liberté, et que n'est
que le prêtre le veut, que le pécheur Militent obtiennent ou n'obtiennent pas dondeleurs fautes, comme les com-iW orenre et de Trente le déclarent (690). st beaucoup dp dire que Dieu même naîi l'autorité et qu'il fait la volonté rêlres dans le refus ou dans Ja dislrin îles grâce»; ce qui surpasse toute untinri des hommes, comme l'autorité ui» s les puissances de la terre, c'est i Dieu ce soumet en personne à (a vo-
el aux paroles du prêtre, que Jéusl se rend ou ne se rend pas sur nos s selon l'intention différente des prêque le prêtre le distribue ou ne le dise pas aoi fidèles, qu'il en dhposq avec t d'autorité qu'il ferait d'un argeri1 duil serait le maître absolu, que de plus pie a la même autorité pour donner ou no pas donner le Saint-Esprit, qu'il en se avec la mArne liberté qu'il ferait de ropres, c'est ce que nous ne pouvons •mprendre nî assez admirer, c'e^t jusi les puissances les pi us étendues île la
ne peuvent parvenir. Et quoique les ?s et les évêques dépendant néeessainl de la puissance infinie oui leur conique celte espèce d'autotiié sur elle-
, comme les juges à qui les princes lePeui la connaissance de leurs causas toujours sujets à leur puissance, c'est moins une autorité incomparable et Aprébensihle de pouvoir disposer des s, de pouvoir disposer de fa source raies disposer de Dieu même* wvec ,l <Ie liberté que s'il dépoiïdêH en de* prêtres et des évoques ses sujH- ;
tiulnrité du disposer d'un bien inlini se les bornes de noire esprîl et î'clr n- Je toutes les puissances de la terre, et
Paul n'a rien ajouté à celte autorité J il Ta nommée pleine ei entière (691), |ue toutes les conditions, que les étés, que les enfers, que les cteux la relissent, que Dieu s'est mis du nombre m qui font la volonté des prêtres et vêques,
Raison, Hauteur, — Il ne faudrait
d'autre preuve de la Ij auteur de Celte ité, el elle ne peut être élevée plus
qu'au droit de disposer de celle de
)j Ternaire jiidîctiim pranjudicuLi aurtoriiiis
e<*lo. {&, Hilaa., cap, iOt m )hutlt,)
}) Si ifttU «livril iiun reipiiri frueriliori'-iu
i ladciuli mioJ tlttlcsia f-icil. (Athavis-, aï*
Dieu et de lui-même. Maïs parce que les hommes, reconnaissent aussi la hauteur d'une autorité par le pouvoir qu'elle a d'avancer les personnes de la plus basse naissance et de les égarer aui plus grands, de les élever même au-dessus d'eux par des biens el par des emplois considérables, que c'est par celte autorité qn'un prince participe eu quelque façon au pouvoir, par lequel Dieu tire toutes les choses hors du néant* que cette élévation e*l en eltel une espèce, quoique imparfaite, de création, et que ceux qui sont parvenus jusqu'à celle hauteur par la bienveillance du prince se tiennent bono* rés d'être regardés comme ses créatures, et en prennent eux-mêmes le nom avec ce qu'ils doivent do respect, montrons en peu de mots jusqu'à quel degré l'autorité des prêtres et des évêques peut élever un nomme.
Les Césars ont porté quelques-uns de leurs favoris jusque sur le trône, ils les ont honorés du titre et de l'autorité souveraine, quelquefois sur la quatrième ou la troisième partie, quelquefois sur la moitié de l'Etat, et quelquefois sur tout l'empire : les Césars n'ont pu les élever plus haut, ils ont pu les égaler à eux, iïs n uni pu en faire quelque chose de plus qu'ils n'étaient eux-mêmes ; ils ont pu leur communiquer ce qu'ils avaient d'autorité, ils n'ont pu leur en donner une plus grandi*.
Les prêtres de fa plus basse condition peuvent élever les Césars au-dessus des Césars mêmes. Ils peuvent les porter par le sacrement du baptême jusqu'à un ran^' où les pins hautes fortunes ne peuvent parvenir par elles-mêmes ils les peuvent mémo rétablir dans ce rang par le sacrement de pénitence s'ûs en éiaient déchus pnr Je péché,
Constantin était né d'un empereur, il lui avait succédé dans une de^ pîus bel!
des (dus riches parties de l'empire, il avait réuni toutes les autres sous son domaine par sa conduite et par ses armes, mais principalement parla faveurdu ciel; Constantin est élevé au-dessus de ce faite de la grandeur humaine, Constantin est élevé au-dessus de lut-uiême par le minïsire de l'Eglise en recevant le baptême de sa main, Constantin était fils d'empereur avant qu'il re^ût le baptême, il est élevé a 'a qualité d'enf ml de Dïeu par le baptême ; ta nalure, ou,, (mur mieux parler, la providence l'avait fait naître d'un empereur, le baptême le Fait renaître de Jésus-Christ, la grâce lui bit l'honneur de lui donner un Dieu pour père, La prudence et le courage de Constantin , la protection du ciel lui avait soumis presque toute la terre, le baptême le met eu possession du droit et des moyens de régner éternellement dans le ciel, d'y posséder pour Ja récompense éternelle de ses vertus l'héritage d'uu Dieu qui a eu la bonté de le recevoir
FiorenU ni Dicrti. Eug. ; Turf., se&s. î, cati. H» De wcraweHt.tttgcutre.) (tiO!) Cwiii utnni imper h^ (1ft«i lh ■**)
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au nombre de ses enfants, et qui veut bien être le bonheur éternel de ce fils, comme il lui a fait la grâce et l'honneur d'être son père.
La naissance, les mérites et les grandeurs ae Constantin n'ont contribué en aucune manièro à celte élévation, autorité prodigieuse des ministres de l'Eglise, le moindre de ses ministres peut élever un enfant de la plus basse condition jusqu'à ce rang» et quoiqu'il soit vrai que les laïques commu
qu'avec des dépenses considérables et de puissantes armées. Un prêtre efface le péch» d'origine, il rompt la chaîne avec laquelle l'enfer retenait les Ames dans l'esclave** il chasse les démons des places où ils s'éftneit rendus les mattres; un prêtre ne se sertqti d'un peu d'eau et de quelques paroles pov emporter ces places sur des ennemis pin forts et plus furieux que des armées, pov déposséder ces tyrans et pour les mettre a fuite» Saint Pierre les force d'abandons jusqu'à trois mille Ames il les contraîot de
niqueut les mêmes grandeurs à tous ceux jusqu'à trois mille
qu'ils baptisent, il est certain qu'ils ne doi- fuir de huit mille Ames desquelles ils t'é-
vent point l'entreprendre en présence des prêtres, et c'est une vérité de foi, qu'il n'y a que les prêtres qui puissent rétablir les fidèles dans ce haut rang et dans ces droits» quand le péché le^en a privés. L'auteur du livre De la dignité des prêtres, qui est dans les Œuvres de saint Ambroise, nomme le sacerdoce, et à plus forte raison l'épiscopat pour ce sujet, un ordre déitique (692), c*esta-dire un ordre qui fait participer les hommes à la nature et au bonheur de Dieu par l'administration du baptême et de la pénitence. Les évêques possèdent cette autorité avec d'autant plus d'érainence, qu'ils sont les seuls de qui les prêtres puissent la recevoir, comme tous les Pères et tous les conciles en conviennent, et qu'il n'y a que les évêques qui aient raison de dire après saint Paul : J'ai reçu de Jésus-Christ V autorité de vous dispenser ses grâces, afin que vous soyez comblés de toute la plénitude de Dieu (693) ; c'est-à-dire, j'ai reçu de Dieu l'autorité de distribuer les grâces du baptême, de la pénitence, du sacerdoce et des autres sacrements, l'autorité de communiquer le pouvoir de baptiser, d'absoudre, de consacrer le corps de Jésus-Christ à tous les prêtres, l'autorité de marier aux curés, comme celle d'administrer l'extrême - onction. L'Apôtre ajoute: Afin que vous soyez remplis de toute la plénitude de Dieu, c'est-à-dire, afin que vous le possédiez, et comme votre père, et comme votre frère, et comme votre sanctificateur, et comme votre aliment, et comme votre couronne, votre bonheur, votre joie éternelle, et en toutes les manières que vous pouvez le posséder.
III* Raison. Force, 1* dans les actions. — Il n'jr a point de puissance au monde capable d'élever les hommes jusqu'à ce rang, que celle de Dieu et celle des évêques.
Mais si vous voulez jeter les yeux un moment sur la force de cette autorité, vous reconnaîtrez qu'elle n'est pas moins digne d'admiration, que sa hauteur et que son étendue. Celte force paraît dans la faiblesse des moyens que les prêtres et les évêques emploient pour exercer cette autorité, et dans la certitude et la fermeté inébranlable de sa possession.
Les souverains les plus puissants et les
taient mis en possession depuis plusietn années ; saint Pierre ne se sert point d'autres armes pour emporter une si glorieuse victoire, il asperge ce grand nombre de personnes avec de l'eau, il y ajoute les paroles déterminées par Jésus-Christ, et ce priiies des apôtres dissipe lui seul, et dans qaeiques moments, toutes les forces de l'enfer, il lui arrache en deux fois une si belle piw, malgré toute la résistance qu'il ne manque jamais de faire ; et le moindre prêtre peut s'assurer du même avantage en de semblables, et même en de plus grandes occasions, et l'enfer ne serait pas moins forcé de lui céder, quoiqu'il ne rût armé que d'un peu d'eau et de quelques paroles.
Mais parce que le démon reprend quelquefois les places desquelles il a été chassé, qu'il se remet quelquefois en possession des Ames que les prêtres l'avaient forcé d'abandonner, les prêtres qui en ont reçu le pou* voir de l'évoque, le contraignent de fuir non-seulement une seconde fois, inaisaa'ant de fois que le pécheur veut se délivrer de cette tyrannie par une sincère pénitence, et le prêtre n'emploie point d'autres armes, que sa parole pour contraindre cet ennemi de quitter la place et de se mettre en fuite. Un peu d'huile et quelques paroles prononcées par un prêtre font triompher les agonissants mêmes de toutes les forces de l'enfer; et s'ils meurent, ils vont être couronnés dans le ciel par une victoire qu'ils n'auraient souvent pas remportée sans le secours des prêtres.
Les évêques donnent ce pouvoir aui prêtres avec la même facilité; ces chefs des armées du Seigneur font toucher un livre et des vases sacrés à ceux qu'ils veulent honorer delà prêtrise; ils leur mettent la main sur la tête, et en prononçant quelques paroles, ils leur donnent le pouvoir de vaincre l'enfer, de rendre même les hommes victorieux de l'enfer, avec la môme facilité que je viens de décrire; ils leur communiquent une juridiction sur les Ames des plus grands princes, l'autorité de disposer des grâces, et de Dieu même, avec la anêma liberté et la même facilité.
2tt Dans la durée. —Ce qui ne montre pis moins la force de cette autorité, c'est que
plus absolus ne peuvent rien faire de grand toute la terre n'en peut dépouiller ni réquavec bien des difficultés et des soins, vêque ni le prêtre. Plusieurs grands princes
(f>02) Deifittus ordn. (De dign. svcerd., cap. 6.) (697») Si audislis dispensaiïoHcm (jrtttiœ qtuv data
ett mihi in vobi*, ut impteamini in omncm ptort»dincm Dei. (Ephe$.% III, 19.)
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oui liés de leur* Etals; leur conçoit rage, leurs trésors, leurs ar- Vont pu les défendre contraries enne- >lus puissants et plus heureux qu'eux,
ont été contraint* de céder le trône* ps les forces delà terre sont aussi peu îles tle dépouiller un évêque ou un e de son autorité, que celles de Tenter, lise même, qui leur a donne* celte autofte peut ta leur ôter. Le souverain Ponuiciles, ne peuvent priver un évô- Je la puissance épiscopale, ni un prêtre i sacerdotale; ils peuvent priver un ne de son évêché, ils peu ment retirer detes de la jurMtcuûfi dos curés et des ues* l'évêque demeure en possession puissance épiscopale, comme le prêtre sacerdotale, et quoiqu'ils ne puissent udre les fidèles de leurs péchés mortels, est pas par défaut de puissance, mais léfaul de sujets; ce n'est pas qu'ils en , perdu le pouvoir, mois c'est que TE-
ne leur a pas laissé de sujets pour rcer. C'est ainsi que le prêtre conserl le pouvoir de consacrer dans les lieux i n'aurait ni pain ni vin pour offrir le
sacrifice de la Messe, et l'évêqne et '« e sont si peu privés de la puissance nudre, qu'il n'y a aucun péché duquel b puissent donner PaL^olulion aux udè- Parlide de la mort, et fcrtle pratique a urs été observée dnns l'Eglise, comme nèfle de Trente l'a remarqué (69&). Et
qui auraient été absous par des évêoij par des curés déposé» pAr sentence Eglise ne seraient plus oblfjff* de se ^sit des péchés desquels ils auraient l'absolution, comme ceux qui auraient adonnés prêtres ou évêques par un us déposé, qui nu raient élé baptisée in prêtre déposé, seraient elfectivemenl unes et baptisé-, et n'auraient pas be-
qu'on réitérât les ordres ni le bapt parce qu'ils ne pourraient plus les oir.
s donatistes croyaient faussement quo :jue pouvait perdre, et perdait en effet
puissance, quand il rendit la loi, ou note, ou par quelque action qui tenait de parole, et qui faisait juger qu'il reiîta la foi, Saint Augustin les convainc ontraire par l'exemple do baptême, a expliquent, dit ce saint* de quelle ère un homme baptisé peut perdre.
racler e de chrétien, et de quelle ma- ! un évêque peut perdre le caractère opal? lî ne faut p-ts faire celle injure crament de Tordre, non plus qu'h celui aplémc, el puisque l'Eglise ne permet ù sacrer révoque une seconde fois, d elle te rétablit après l'avoir déposé; > nous est pas plus permis de croire
il lu EiTleiï» semper tustuiliuun fuît, (ïk'Si. ». 7, De réfutai.)
5) Neiih» ii^rvmenla 1 1 1 j i » i î n est iiirereima. ru i*ann£*iuuu>uw h tu il, cap. 15,)
6) în*tuu:anoiiieoijniuH, sacramciita con'cuiuiaiiJùiis nuti oUeJiMMt. RwiMJUiiui vei«« l»ta
cmttoïeui, peccatoranet epUc<qmw e^sc tri-
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qu'il a été privé du caractère épiscoial, que de croire qu'un homme a été privé de celui de chrétien en abjurant la foi, puisque t» glise en u=f> de la même manière et pour l*un el pour Tautre, et qu'elle défend également d'ordonner un évêque et de baptiser un chrétien une seconde fois (695),
Les hérétiques contre qui saint Bernant écrit datïÉ son Ift)' discours sur tt$ Cantique* * étaient bien plus téméraires el nUs coupables, de croire qu'un seul péché mortel dé* pouîMait les prêtres, les évoques, les archevêques, les primats, les souveraine, les pontifes, de tonte leur puissance. Ces impies, dit re saint, ne ree>uvenl point ce quo tes prélats établissent; ils méprisent les sacrements qu'i fs administrent, il n'ubéissent rminlà ee qu'ils ordonnent, connue si c'était une chose incompatible d'être évêque et pécheur Caïphe était évêque, et toutefois il éiaii grand pêcheur, puisqu'il a dicté la sentence de mort contre Noire-Seigneur (69ÛJ. Qui peut douter que Judas n'ait été du nombre des apôtres? qui peut douter qu'il n'ait élé un des plus grands pécheurs du monde? Puisque Noire-Seigneur dit en rarlant de re perfide aux apntres* Ne ton* ai-jë pan choisis rmi$ doute? Et néanmoins un de tons est un ihhiuni. f/oflti., VI, 71.) Toutes ces paroles sont tirées de saini Bernard.
Wiclef ayant ressuscité cette erreur et plusieurs autres, Je concile de Oonslançe Va condamnée avec les autres, dans l'article 8' et dans plusieurs suivants (**97). Et le concile de Trente frappe d'amuhènieceux qui disent que le préJre qui tll «m péché mortel n'a pas la puissance de lier et de délier [698). Il prononce la même sentence contre ceux qui disent que le Saint --Esprit n'est pas communiqué dans l'ordination 'les ministres de l'Eglise , que c'est inutilement que Téfêqu* dit: Recevez le Saint- Esprit \ et que celui qui est prêtre peut devenir laïque.
Confiance que nom é tron* «fcofr * —Celte vérité esl l'inébranlable appui de U mnfiance que noua devons au ministère des évêques et des prêtres. Leurs |>éché* sont d'ordinaire incertains, et nous avons de* raisons bien plus fortes rie les ju^e? innocents que coupable?. Mais quand nous rions assures de leurs fautes, quand elle* ne seraient pas moins connues du public que de nous, nous ne pouvons pas douter »le leur puissance après ces sentiments des Pères, ce< autorités de rBcrilure» ces décisions formelles des conciles.
Ce prêtre, cet évêque, esl coupable do plusieurs crimes; la bapiême qu'il donne n'en est pas moins valable ; le pain el le vin qu'il consacre n'est pas moins le corps et le sang de Jésus-Christ, l'absolution que
Mrtpus Caq.ha* ml et lanon «piaulas pccfaior, •*« (Serin. <*>, in Cant )
iiniT) Scss. 7. eau. il llcm dicil île ncrsiMlHe Ut ^i-nere.
(C9H) Si qui* dix* rit BMftfdotas qui simt m |»ec* c:uo monali, potertiietii li^arniï vi artitfrt tubcref inaiheflia si1* (Scss. il* e. Id
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nous recevons ne nous purifie pas moins de nos péchés. Si un criminel nous apportait une grâce ou un présent de la pari de noire prince, les crimes' de ce porteur vous priveraient-ils de l'effet de celte grâce, diminueraient-ils le prix de ce présent?
Un prôlre, un évêque est coupable de plusieurs grands péchés : mais quand ces péchés seraient encore plus énormes, ils ne peuvent empêcher l'effet de la grâce que Dieu nous donne, ils ne peuvent rien ôler du prix des présents qu'il nous fait par les mains de ses ministres, quand ils seraient plus criminels que nous. Le baptême ne purifie pas moins, l'absolution ne justifie pas moins, la sainte Eucharistie ne nourrit pas moins], l'exlrême-onction ne fortifie pas moins, que si nous recevions ces sacrements des mains des plus saints ministres de l'E-
Î;lise; le mariage n'est pas moins valable, es époux n'en reçoivent pas moins de grâces, soit qu'ils le contractent en présence d'un bon, soit qu'ils le contractent en présence d'un méchant pasteur. Les vices d'un évêque ne diminuent rien de l'efficacité du sacrement de l'ordre, et il ne donne ni moins d'autorité, ni moins de grâce, que quand !es plus saints évêques le confèrent. Il y a bien de l'apparence que c'est en partie pour nous assurer de cette vérité que Jésus-Christ a voulu que presque tous les sacrements fussent composés d'une matière incapable de contenir la grâce. L'eau, le baume, l'huile, les calices, les vases et les livres sacrés ne sont pas susceptibles du la grâce, et ils ne laissent pas de la communiquer quand ils servent de matière aux sacrements. Pourquoi les prêtres ne nous la donneraient-ils pas comme ministres des sacrements, bien qu'ils l'aient perdue par leurs pécnés? Quand il y aurait quelque ordure mêlée avec l'eau, avec le baume, avec /huile et les autres matières des sacrements, nous n'en recevrions pas de moindres grâces. Pourquoi les ministres de l'Eglise ne produiraient-ils pas la grâce par le moyen des sacrements, bien que leur âme fût souillée de plusieurs crimes? Avec quelle raison préten jiiez-vous que ces crimes les privent de la puissance et du caractère épiscopal et sacerdotal, puisque les ordures ne cor rompent pas la nature de l'eau et des autres liqueurs a ni servent de matière aux sacrements? L'eau ne sort-elle pas quelquefois du sein des roches les plus sèches ; l'huile la plus douce n 'est-elle pas exprimée des matières les plus amères par le moyen du feu? Avec quelle raison douterions-nous que les ministres de l'Eglise nous communiquassent la grâce en nous administrant les sacrements, quoiqu'ils se soient dépouillés eux-mêmes de la grâce par leurs péchés, comme si c'était par la grâce qu'ils nous administrent les sacrements, et non pas par l'autorité qu'ils ont reçue de Jésus-Christ ?
Comme si cette autorité ne pouvait pas subsister sans la grâce, ainsi que la grâce subsiste sans cette autorité ; comme si la vertu divine n'opérait pas par les sacremeats indépendamment de la sainteté du ministre, et que le concile de Trente ne nous Teto pas déclaré en termes formels (699) ?
Usons de leur ministère avec toute k confiance que ces raisons et ces autorités doivent nous inspirer. CI arrive très-rarement que nous ayons une connaissance «laine de leurs péchés, mais quand ils et auraient commis de plus grands, et que oou en aurions une entière assurance, ne noos tenons pas moins assurés que Dieu nous accorde notre grâce quand ils nous ont donné l'absolution de n«»s péchés, pas moins assurés que c'est son corps et son sang qu'ils offrent pour nous au saint sacrifice de la Messe , son corps et son sang qulls noos distribuent dans la sainte communion, que ce corps et ce sang n'ont pas moins de vertu entre les mains d'un prêtre vicieux, que les bons remèdes, que les bons aliments en ont dans les mains d'un médecin malade, que ce n'est pas la vertu des ministres qui nous sanctifie, comme ce n'est pas la santé du médecin qui nous guérit et qui nous fortifie, mais que nous sommes sanctifiés par la vertu des sacrements, comme nous sommes guéris par la vertu des remèdes, comme nous sommes fortifiés par la vertu des aliments que les médecins nous or* donnent, quoiqu'ils n'aient pas eux-mêmes de santé.
Respect extérieur. — Honorons avec toutes les marques raisonnables de respect une autorité si étendue, si haute et si puissante. Le concile de Trente exhorte les plus grands princes à témoigner de la révérence loi prélats, et è leur rendre l'honneur qu'ils leur doivent comme & leurs pères (700). Et il ni faut pas nous étonner que les plus grands princes de la terre satisfassent à cette obligation avec une humilité, avec une piété si exemplaire, après l'exemple qulls en ont reçu du Souverain du ciel et de la terre, après les respects qu'il a rendus en présent» des anges et des hommes aux plus méchants pontifes qui aient jamais gouverné le peuple Juif.
C'est une chose remarquable que» quel* ques invectives que Jésus-Christ ait été obligé de faire contre les Scribes et les pharisiens pour détromper le peuple des erreurs qu'ils semaient, et pour leur èter l'autorité et la créance de laquelle ils abusaient à la ruine et à la damnation des hommes, il n'a jamais proféré un seul mot contre les pontifes, quoiqu'ils ne fussent l>as moins avares, moins ambitieux et moins perfides : et quand même il reçut on soufflet en présence du pontife, il se contenu de s'excuser, et fie dit pas un mol qui pâl offenser ce pontife, quoiqu'il méritât d'être
(699) Per viriulem Spiritus sancli, sacerdoies (700) Eus pa'erno honore se débita referma ah fiinciioneui reiniueudi peccata exercent. (Ses?, proscquaniur. (Scss. 14, cap. 17.)
. nuli il, cap. 10.)
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>d«ns 1rs enfers par des paroles fouutes. Jéiuis-Chmt n1* rien dit contre nlife, corn tue le remarque saint Cy-
(701), parce que Jésus-Christ voulait apprendre par >on etemple a conser-
respecl que nous devons au prêtre.
ru l\inl, comme ajoute le même saint, ri cet eienipîe, comme i! a imité les i vertus de sou Maître, et après avoir un soufflet par le commandement du fequM ne connaissait pas, il s'eicusa
qu'il l'avait menacé de la colère de
avant qu'on l'eût averti qu'il parlait and prêtre, cl honora l'ombre même : nom, toute vaine qu'elle était dans que ta loi nouvelle avait privé de sa é de prêtre et de pontife par l'établis- H de ce sacerdoce et de ce pontificat .■I celui de l'ancienne loi n'était que la i (702).
ictusion de ce point. — Honorons une é si élevée au-dessus do la terre, si lée de I enfer, si respectée du ciel, ns ce que nous devons d'honneur II oui en reçoivent de si grands, des llusfres princes, et de qui Dieu môme te la volonté, à qui Dieu donne l'aude disposer de lui en tant de manières entes. Vénérons une autorité en qui ire et Jésus-Christ ont jugé j'ombre s si dune de respect. Avons aussi ce ous devons d'estime et de soumission Ki doctrine de ceux que Dieu honore
autorité si vénérable.
TROISIÈME POtTT.
Honneur du à leur doctrine.
science et l'éloquence humaine mérî* e l'estime : une connaissance profonde géographie, de l'histoire et de la philo- &, une lecture judicieuse et assidue nus auteurs, Tait de traiter un sujet UhiI rc qu'il mérite de délicatesse, «meut tt de force, l'art de remplir un jrs sans l'embarrasser, de le soutenir a trop élever, de le rendre agréable MRS ulir, familier sans l'avilir» court sans urcir, et sans rien retrancher des rai-
des richesses et des paroles uéces- , sont sans doute des a va niâmes coaties ; et comme ifs supposent un grand , et beaucoup de travail, c'est avec le la justice que nous estimons cent I nature et que de longues peines ont
su-dessus du commun par des qualieilraordinaires.
s sont d'aulant plus dignes d'être es-» s dans la personne des prêtres et des s, qu'ils en l'ont un meilleur usage, ils les emploient pour éclairrir, pour cr et pour persuader des vérités plus tantes, pour honorer le Père de toutes .mères, et pour sauver les hommes, i quelque estime que méritent la science
Mliit enotra pmuïlkem ditk, Otttodtaif, et sacerdurilcm honorent lervari Offoneft1, ( Ftv-
et l'éloquence humaine , nous devons incomparablement plus dw respect k la doctrine des prélats, à tes importantes v* niés, qui se sonl l'ait reconnaître dans le monda sans aucun secouis de la science et ce I é* loquence humaine, et qui l'ont emporté au contraire sur toutes les oppositions qu'un grand nombre de philosophes et d'orateur* ont formées contre sou établissement, qui ont triomphé p par des propositions nues 1 1 sans aucun artifice, de tous les rai>onnomenls, de toutes les subtilités et de toutes les ligures avec lesquelles ia science ei I éloqnence humaine h*S oui combattues • qmi les uni mises à leurs pieds après de si longues et de si fortes, mais inutiles résistances, r-t q;i les tiennent et les t^eri dronl jusqu'à la fin des siècles dans une si juste soumission, et qui les honoreront toutes les fois qu'elles les occuperont pointeur service. Preuve indubitable que l'esprit divin est l'auteur lie celle doctrine victorieuse j il ne lalioit rien de moindre qu'une vertu divine» pour surmonter toutes les lumières, tous les artilices, toutes les résistances de ja science et de l'éloquence des hommes*
Quelle est cette doctrine. — Ji faut quifs en conviennent a*$C Û Souverain Pontife* —
Cette doctrine est , à proprement parer, la doctrine des évèques, c'est-à-dire, celle dans laquelle les évèques conviennent avec le Souverain Punlife. (Test par ce senti* ment commun q e nous reconnaissons indubitablement la nature el la vérité de cette doclrîne ; nous sommes isttirél que c'est la doctrine de Jés is-Christ, quand nous sommes certains que c'est l<* sentiment du Souverain Pontife et des évèque.s puisque c'est par ces oracles que Jésus-Omst nous révèle \^s vérités nécessaires au i que c'est lui qui nous pari? parées divins organes, elqu'N leur a oit lui-même : Celui qui vous écoute m'écoute. Nous ne vnons à la vérité qu'un homme quand nous entendons prêcher un évoque, ou celui qu'il envoie pour prêcher la dotrinede l'Eglise, mais nous entendons et un homme et un Dieu, et il ne nous est pas plus permis de douter que nous entendons Jésus-Christ , que de douter que c'est lui que nous recevons dans l'hostie consacrée, puisqu'il a dil:Cc/wi qui roui écoute m'écoute (lue, X, 16J, comme il a dit : Celui qui mantje te pain mange mon corps* (Joan.f VI, 33 et passim.}
Mais remarquez, je vous supplie, qu'il parle à tous les apôtres, et non pas h un seul, quand il dit i Ce tut qui vous écoute m'écoute, parce que, bien qu'il soit vrai que chaqueapotre ne put rien enseigner m particulier qui ne fût véritable, il est certain qui cette vérité n'était constante que par le consentement général des apôlres, et qu ils reconnaissaient eui-mêines la vérité de leur
(702) Uiiujr-im ïnanem nmmim sacerdotal is in (aUis el siolituis iftcefltattmi rogiians»
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doctrine par ce consentement. C'est pourquoi Noire -Seigneur no dit point à un apôtre particulier : Celui qui vous écoute m'écoute, mais seulement aux Apôtres en général, non qu'il ftt nécessaire de lea écouter successivement pour être assuré qu'ils enseignaient Ja vérité, mais parce qu'on les entendait tons, quand un d'eu» prêchait ce que croyaient -et ce qu'easeU ornaient tous les autres. Saint, André, saint Matthieu, saint Thomas ont annoncé l'Evangile dans des provinces fort éloignées lea unes {\fs autres, tons les apôtres l'ont publié dans des provinces différentes, nous pouvons dire que tous les apôtres ont pr&< ehé, et il est vrai qu'ils ont été tous entendus dans chacune de ces provinces. Non pas que chaque apôtre particulier y ait prêché, mais, parce que celui qui a prêché dan» ces provinces y a prêché 4a doctrine générale des apôtres.
Saint Paul a reconnu lui-même que ce consentement était nécessaire pour autoriser sa doctrine, et pour dissiper tous les doutes qu'on pouvait en avoir et tous lea faux bruits qu'on en faisait courir. Il vient en Jérusalem , non pas seulement comme député par les fidèles de la ville d'Antioche, mais aussi parce que Nôtre-Seigneur lui avait ordonné d'y aller, et il exposa aux apôtres l'Evangile qu'il prêchait aux gentils, atin, comme H le dit lui-même, de ne pas perdre le fruit qu'il avait déjà lait et qu'il espérait faire dans le cours de ses prédioa-i lions. Tout ceci est tiré du chapitre IF de ÏEpître aux Gâtâtes (703).
Saint Paul n avait 4pas besoin d'être instruit d'aucune des vérités de la foi, parce 3ue Jésus-Christ lui avait appris tou» ce qu'il cvait croire, et tout oe qu'il devait prêcher, comme il l'assure lui-même dans le chapitre précédent, quanti il dit: Mes frères, je vous •déclare que l'Evangile que je vous ai prêché n'a rien de l'homme, parce que je ne l'ai point reçu ni appris d'aucun homvu, mais par la révélation de Jésus-Christ (704). Les apôtres ne pouvaient rien ajouter aux instruction* <Je ce Maître des maîtres ils ne pouvaient donner plu* de lumières à l'Apôtre que ce divin Soleil» qu'un Dieu qui est la source inépuisable de toutes les lumières de la na<ture et de la grâce.
Mais parce que les ennemis de saint Paul •et de la vérité décriaient sa doctrine, disant qu'il n'avait pas ét<J élevé auprè# de Jésus- Christ, comme les autres apôtres, qu'il na*< vail demeuré que quinze jours avec «saint Pierre, et qu'il n'y avait point d'apparence qu'il eût été bien informé de toutes les vé* rites de l'Evangile en *i peu de temps, ces méchouis bruns pouvant rendre la doctrine
(7tf5).4Kttirft «ecwfffc'ii rev<l<xtiçnew% et cpmuli €um iltn tùangelium quod prœ4ico tu (jejuibuf. ((J<|iai„ II, 2.)
(701) Mequeenim afr homine accepi illud, neqne ii\iitci% ied \.er revelaiionem Jesu C/um'i. (Gâtai. 9 I,
(705) Si imh invenîret apostolos, quibufi eemmitr «icautlo Ev:ingi lium, ojusdem socieiaifc esse nppa-
de l'Apôtre suspecte à ceux qui Pavaient entendue et qui la pourraient entendre, ets méchants bruits pouvant ruiner le fruit que l' A poire avait déjà fait et celui qu'il toolait faire, Jésus-Christ loi ordonne dm une révélation d'aller à Jérusalem pour j conférer avec saiet Pierre et les autres «pètres, pour leur exposer ce qu'il prêchait, tt pour faire reconnaître à toute la terre, pr cette communication, que sa doctrine était celle des apôtres, et qu'il n'enseigna que ce qu'ils croyaient et ee qu'ils enseignaient.
Ce n'est pas la prudence humaine qui porte saiat Paul en Jérusalem pour purger sa doctrine des soupçons que de foui bruits en faisaient et e* pouvaient foire concevoir t c'est Dieu qui commande luimême è l'Apôtre d*j aller pour dissiper tous les doutes qui avaient affaibli l'autorité de 9a doctrine, et pour faire reconnaître à tout le monde qu elle était la doctrine de Jésus * Christ , puisque saint Pierre,
K uiaqne les apôtres la reconnaissaient pour >ur doctrine.
C'est par ce commandement de Jésus* Christ, et par cette soumission de saint Paul, que saint Augustin a convaincu l'hérétique Faustus qu'il n'y a peint de doctrine véritable quand elle e»t contraire à celle des Souverains Pontifes et des tvéques, c'est-iMireàcellede saint Pierre, 4w apôtres et de leurs successeurs.
L'Eglise, dit saint Augustin, ne croirait point è saint Paul, s'il n'avait trouvé def apôtres et s'il n'eût fait fiaraltre au monde en conférant avec eux et en leur communiquant tous les points de sa doctrine qu'il convenait de sentiment avec eux, et qu'ils enseignaient tous les mêmes vérités (705). C'est, ajoute ce saint 9 par cette comnupicatiun que saint Paul a mérité toute l'autorité qu'il a aujourd'hui dans l'Eglise, et que ses paroles sont écoutées comme si Jésus-Christ les proférait lui-même, ainsi que l'Apôtre le dit très-véritablement (T06>
Il avait vu saint Pierre et avait demeuré aveo lui quelques années auparavant, pin* que, comme a remarqué saint JeauCbrjsottorae, saint Pierre était la bouche et le prince des apôtres, et que c'était de cette bouche et de ce prince que le monde apprenait la doctrine des apôtres et celle de Jésus-Chrisl. Mais il vient encore en Jérusalem , parce que sa demeure chez saint Pierre n'avait pas asse? éclaté dans le monde et n'avait pas paru comme ce voyage entrepris exprès pour ce gujet (707).
Jl.qs soins que les premiers hérésiarques ont pris, île* artifices, desquels ils se sont servis pour faire croire qu'ils iftosti-
rerct, Ecclçeîa i lit omnino non credîdtl. ( C*#* Fuitstotn, liti. Vlll, cap. 4.)
flOO) lia nierait aucierilaten, ut verba illiu * audianiur in Ectlesia, lanquaiuin ilU Christas, seul ip>e vei Issime dixil, audialur.
(7Q7) Q» erai, e| pr*W0* -pv*tqlprura ftw, proptçre* Paulus eiim visurus asectidiu (S. f**1** in Joan., r;»p, 27.)
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envient rien de contraire à la doctrine du Saint-Sié^e et des évêques qui convenaient de doctrine avec lui , l'appréhension que saint I renée lé m oigne de voir condamner les évêques d'Asie comme enseignant quelque chose «le contraire à cfUe doctrine p ce qu© Tertullieti , ce que >aint Cyprien écrivent pour se, purger du soupçon de croire et ligner quelque chose rJc contraire, les écrits des Pères des premiers siècles sont des preuves indobiiabïes que ce c*nseulement du Souverain Pontife el des évêques est la plus ancienne et la plus assurée manue par laquelle nous reeon naissons la doctrine de l'Eglise et celle de Jésus-Christ, puisque c'est lui qui l'enseigne par la bouche de l'Eglise.
Saint Cyprien loue pour celle raison I ♦• vêejue Anlonien de ce qu'il l'avait prié d'envoyer la copie de ses lettre* au Pape saint Corneille, afin de lui faire savoir qu'il ronvenait de doctrine avec lui, c'est-à-dire, comme l'expliqua saint Cyprien, avec l'Eglise catholique (708).
Ce même saint mande au Pape sa inl Corneille qu'il aurait soin de lui foire écrire par tous les évoques de Nuraidie et de RffU-» ri ranle, afinqu'ilsariprou vissent son élection el demeurassent fermes et inébranlables dans sa communion , c'est-à-dire dans Tuniléde l'Eglise catholique (709),
/( faut la croin. — Quand un homme aurait plus de science que tous les docteurs qui ont paru dans le monde ftvec le plus dédit, quand il surpasserait les DénaosihûnesJesCicéron elles saint Jean Chry- OOie en éloquence t quand il sérail élevé fltii plus hautes dignités de l'Eglise, quand il donnerait tous ses biens aux pauvres, qu'il sacrifierait son corps par (les jeûnes, par des veilles» par des macérations continuelles, non-seulement nous ne devrions pas le crojre, s'il enseignait quelque cbçée de contraire a l'Eglise, mais nous devrions labhoi rer comme un imposteur et connue un idolâtre (710), Quand l'Eglise même jugerait qu'il s'est repenti et qu'il a fait pénitence de se* erreurs , ou qu'il les a enseignées sans opiniâtreté, et meute avant qu elles uj-senLeondamnées,nou£ ne serions pas obligea d'avoir luoim d'horreur de mut ré qu'il aurait enseigné de contraire h la doctrine de l'Eglise,
Saint Cyprieo élail un des plus savants, des phji éloquents, dos plus zélés, des plus vigilants, de* plus sainls évêques qui aient jamais été élevés h celte dignité; il gouvernait un* des plus grandes et ues plus célèbres limbes de l'Afrique, ce qu il avait it ï t ou écrit contra ce que l*§!gljse croit du baptême des hérétique n'était pas encore
(70S) fi s-c irt;i le senun, Ixiç est* mm cMlioLi'U Et'tlvfia rcumuuideari*, {Ati AiUun.)
(TOS) Ut lc« ci commente*! îeneiii iQittt, îd Psi EtileMfi! nnlioJirds un Lalein pntitfreiil, ;ic lirmitur lem-rvuL. (ht Lur., Ub, IV, ejnsi. H )
lïl&J Su tib\ iuni tthuiçtu, (Mtitik., XV1IJ, (7j
(1\\i Nuu a^cipitJ ipieil ilu bapii|;itjni& haï' Ve-uu* Cvpftemu sctisii, quia juye Ea Wm mm a*i*
condamné quand il l'enseigna , les fef es l'interprètent do plusieurs manières qui sont toutes conformes au sentiment d© l'Eglise catholique, qui le vénère même comme un de ses plus grands saints, et saint Augustin le reconnaît avec l'Eglise en eetie qualité. Le même saint Augustin dit qu'il ne reçoit point ce que saint Cyprien semble avoir cru du baptême des hérétiques, parce que l'Eglise pour laquelle il a versé son sang ne reçoit point cette doctrine (711).
La raison est que Jésus-Christ n a pas dit ; Ecoulez la science , l'éloquence, le zélé , la vi^jiHnce, la sainteté, mais écoutez l'Eglise; qu'il n'a pas dit {Celui qui entend les savants, les éloquents» l©s zélés, les vigihtnis, les saints, m'entend moi -môme, mais Celui qui vous entend m'entend, ei erlui qui vous méprise m$ méprise: il parlait à saint Pierre, et aui apôtres et à leurs successeurs.
Saint Paul va plus loin, et dit que, quand il enseignerait lui-même quelque chose d© contraire à sa doctrine précédente, qim quand un anjçe du ciel prêcherait quelque chose de dihVrenl, ••« utîèl*! le devraient abhorrer comme un anaihèuie (712),
Mais quoi] un ange du ciel pent-il annoncer des choses contraires à l'Evangile? et quelque seul i ment di lièrent qu'aient les théologiens touchant la cause de l'inimulabilite de ces esprits , n'est-il fins certain, et saint Peu) ne savait-il pas que le bonheur qu'ils possèdent les icud incapables di* prêcher des faussetés? Il est vrai que ce bonheur les en rend incapables* il est vrai que saint Paul le savait ; que veut donc dire l'Apâir© quand il nous onb une «l'abhorrer comme a na thé me un ange du ciel qui annoncerait un Evangile eon traire à celui que J'Elise a reçu de* apôtres?
Vincent de Lérins répond que l'Apolrc veut dire qtje, quand ce qui est impossible se ferait, que quand ce qui ne peut être arriverait» nous ne devrions pas changer de foi, nous ne devrions pas croire une doctrine contraire à celle que nous Avoua apprîae dans fEgliso, que ce changement de croyance se doit moins faire que ce qu* est impossible, qu'il doit moins éire que ce/ qui ne ptmt être (713),
Uu des plus savants interprètes de Titan ~ lure avance sur ce passade que, quand Liteu même (ce qui est encore plus impossible) nous enseignerait quelque chose de emi- Ufiru b celte due L ri ne, il ne nous se rail pas frermis de lo croire, jiarce c[u'il nous a assurés qu'il est Dieu et qu'il ne change points et qu'il cban^erail s'il nous ceininaiidail *ie; crqire quelque chose de euutrairea TEvani^ile qu il nous a enseigné oar le miuistèro*
cipil pnj i\UA l»é:il<is ( ypn.truw tingutttfHI f»ldiU (S. At}<te»t*i lih. H, Contra Cu*c>t c->jk $1 *ti 3-,>
(71 1) Licet noi, o»i umjtt»» de etïto t»**ytl**i vubis utïud pritierquam quod eiungeliiiituttint tobix, attQlheuia Ml* \(Uitttt.9 b S )
{715} Si JtaiipJOiJ tien non potcsi, qui^|uii illeiil qui n\Wm mu lare LSftUntfit, lllitlMaa Ml.{Ad*$tW* prû{nnm imUnU-s, lib. I, cap. IL)
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de l'Eglise ,'7U). Nous pourrions lui dire en cette occasion plus qu'impossible, que nous ne lui ajoutons aucune toi, parce qu'il nous a défendu de le croire; qu'il a ôté toute l'autorité h ses derniers ordres par les premiers, que nous ne pouvons obéir aux derniers sans l'offenser, puisqu'il y en a des défenses formelles dans ceux qui les précèdent; que la soumission que nous lui de- ?ons nous oblige de résister à ses derniers ordres, puisque nous ne pouvons les accomplir sans violer les précédents, et que nous ne pouvons pas en conscience croire ce qu'il nous enseigne lui-même de contraire ^ la doctrine de l'Eglise, puisqu'il nous a commandé de croire ce qu il nous enseigne par la bouche de l'Eglise, et que nous mériterions d'ôlre condamnés comme des idolâtres si nous changions de croyance, quoique sur sa parole.
7/ faut l'entendre avec soin. — Nous sommes obligés par tant de raisons et par tant d'autorités d'entendre la doctrine de l'Eglise, c'est à-dire celle de Jésus-Christ et de son Père, avec un soin exact, avec de sérieuses réflexions et avec une entière soumission.
Avec réflexion. — L'ignorance ne nous excuse point, si nous n'avons pas assez de soin d'apprendre les vérités nécessaires au salut et d'entendre la parole de Dieu dans un siècie où les prédications sont si fréquentes, et où nous pouvons si aisément" nous informer de la doctrine de l'E^lisr».
La réflexion est absolument nécessaire pour tirer du fruit de la prédication. Le grain, quelque bon qu'il puisse être, ne produit rien en l'air quoiqu'il y passe quand le laboureur le sème, et la raison est qu'il ne s'y arrête pas; il ne germe dans la terre, n'y produit enûn ce que le laboureur prétend, que parce que la terre ne le laisse pas échapper, mais qu'au contraire qu'elle le retient et qu'elle s'y attache; c'est ce qui en fait naître le grain que le laboureur se (cornet d'en recueillir. La doctrine de l'Eglise, la parole de Dieu ne produit souvent rien dans les âmes, parce que nsus la laissons écouler snns en rien retenir; que nous ne nous y appliquons pas avec assez de réflexion , et que nous no considérons ni l'autorité de Jésus- Christ tjui parle par la bouche des ministres de I Eglise, ni notre devoir, ni noire besoin, ni l'obligation de savoir ces vérités, ni la nécessité de les croire et de les mettre en pratique, ni les motifs qui nous doivent animer à le vouloir et à le faire (715).
Avec soumission. — Il faut de plus l'entendre avec un esprit de soumission, c'està dire avec une résolution actuelle d'observer tout ce que Dieu nous commande par la bouche de l'Eglise. Notre-Seigneur dit qu'un peuple qu'il ne connaissait point
(714) Cornélius a Lapide in prinwm cap. Fpist. ad Galat.
(715) In corde bono et optimo audiente*. vtrbum rturi'ut et [rucium affermit in putienluU (Luc, M,
lui a obéi en l'écoulant. {Isa., LV, 5;LXV, 1.) Et, comme l'explique saint Augustin, ce peuple est composé de toutes les nations idolâtres, à qui Jésus-Christ n'a pas fait la grâce de se montrer, et qu'il n'a pas visitées ni vues lui-même, et qui n'ont pas eu le bonheur de le voir. Ce peuple lui a obéi en l'écoutant, parce qu'il s'est soumis h sa doctrine, ayant reconnu par les lumières de la grâce, et par les miracles, et par les vertus des apôtres, que c'était lui qui parlait par leur bouche (716).
Vous n'allez pas voir Jésus-Christ, ?nu« ne le voyez point dans cette chaire, mais c'est lui qui vous parle par la boucha des ministres de l'Eglise, il faut l'aller entendre, vous devez l'entendre avec une soumission actuelle à tout ce qu'il vous ordonnera par la bouche de son prédicateur. Non pas que vous soyez toujours obligés de faire dans l'instant même ce que vous entendez, que vous soyez tenus de donner l'aumône, de visiter celui qui a reçu quelque injure de vous et de le satisfaire, de tous retirer de l'occasion du crime, et de vous confesser, c'est assez que vous en formiez la résolution dans le temps que Jésus-Christ vous le commando par la bouche de l'EgJ/se, fous lui obéissez dans le moment même que vous entendez ses ordres, puisque vous formez dès ce moment la résolution de loi obéir, cette résolution est la première et la plus nécessaire partie de l'obéissance, et cet acte de volonté précède et sanctifie toutes les actions extérieures oui en procèdent par le secours de la grâce , quand vous devez accomplir ce que vous avez résolu.
La parole de Dieu produirait plus de fruit si nous l'entendions avec soin, êrec ces réflexions et celle soumission, mais nous n'en avons pas seulement la pensée quand nous allons à la prédication, ni quand noos l'entendons. Quel est le motif qui nous bit aller à la prédication? Si chacun veut se rendre la justice qu'il se doit, plusieurs avoueront que c'est pour sa isfaire leur esprit par la pureté du langage, par la jus* tesse des périodes, par la délicatesse des figures, par la régularité des descriptions, par l'artifice des transitions, par la subtilité des pensées, par la rareté des recherches, par la netteté, la force et l'ordre du raisonnement, par la méthode et nar tous les ornements qui font admirer les productions d'une éloquence savante. 11 est certain aussi que lajieautéde la voix et de l'action, quels bonne grâce du prédicateur sont du nombre des motifs qui nous attirent à l'entendre; la complaisance que nous avons pour les grands et pour nos amis, des espèce de modes, sont- quelquefois les principale* raisons qui nous y font aller, et on se contenterait de dormir le malin et d'entendre U comédie l'api es -dîner, si le monde nes'éiail
(716) beque me oculis vidii, sed ret iptas pflrî» c a tores roeos, in aoditu auris obedivi! mrhî. (&AfcusT., in Ptal. XVII.)
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fail une espace de coutume de se montrer lians «es belles assemblées, d de les voir. Je ne parle point des motifs criminels qui pourraient y faire venir quelques personnes, je tie juge point de ce que j'ignore, et ce serait une extrême impiété de chercher à nous perdre dans un lieu où Dieu nous attend, et où il parle pour nous sauver.
Je ne veux point d'au 1res témoins que ceux Qui <»nt tant de passion pour ces agréa- Lies discours, pour les convaincre que ce n'est point la parole de Dieu qu'ils viennent entendre, mais la parole des nommes, mais relie éloquence humaine qui les enchante, à -ce qu'ils publient eux-mômesdansles panégyriques qu'ils ue se lassent point de faire (le ces charmants discours.
Est-ce en effet le Prophète royal, est-ce Isaie, est-ce Ezéchiel, sont-ce les autres prophètes qui s'énoncent avec un artifice si admirable? Saint Pierre, saint Paul, saint Jean, saint Matthieu, les apôtres, les coui-iies nnus parlent-ils avec un an si digne cie l'admiration et i\^s acclamations des 1k* m esprits? Est-ce Jésus-Christ qui prononce Uml d'agréables choses avec des termes et des Heures qui ne ravissent pas inoifis les oreilles les plus délicates que les plus grands esprits?
Nous avons les Psaumes, nous avons les prophètes, nous avons les Epitres de saint J'ierre, de saint Paul et de quelques apôtres , nous avons les quatre évangélistes, nous avons tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament traduits en notre langue, il ne faut que savoir lire pour reconnaître que Dieu ne nous parle point avec tant d'artifice ;sainlPaul même nous assure que Jésus-Christ l'a envoyé prêcher l'Evangile, non pas par la sagesse de la parole pour ne pas anéantir la croix de Jésus-Christ (717) ; c'està-dire de peur que le monde ne s'imaginât 1411e ce n'était pas la vertu de la croix, mais la lurcede l'éloquence humaine qui avait établi f Evangile (718). I/Apiireobserve ponctuellement cet ordre de Jésus-Christ, et il déclare dans le chapitre suivant, qu'il prêchait, non avec les paroles qu'enseigne la sagesse humaine, maisavec les paroles qu'enseigne la sagesse du Saint-Esprit (719).
Mais il faut donc bannir l'éloquence de la chaire, en exclure tous les ornements du discours? Ce n'est ni le dessein de J'ApAtre, ni l'intention de Jésus-Christ; saint Paul s'explique lui-même avec une éloquence surprenante dans ses Epitres, et il parlait indubitablement avec autant de force dans ses prédications. Dé i-osthènes et Cicéron n'ont pas égalé l'éloquence de saint Jean Chrysostome, et il t\9d pas moius imité l'éloquence de son maître saint Paul, qu'il a suivi ses exemples et bien interprété ses sentiments. Plusieurs autres Pc,res ont
expliqué et piêché la parole de Dieu avee une admirable éloquence.
Mais remarquez que cette éloquence procédait de la vertu divine, et. non pas de l'artifice humain, que l'esprit de ces oracles du ciel était rempli, convaincu, pénétré de ces plus importantes des vérités, que leur cœur était embrasé d'un zèle proportionné au mérite, qu'il était animé d'une ardeur digne de ces admirables vérités, digne de la gloire de Dieu et du salut des âmes, que la méditation , que la pratique des vertus, que la grâee leur découvrait toute la force enfermée dans ces vérités et dans {es passages différents de l'Ecriture qui les expliquent, et qui ordonnent et qui pressent de les mettre en pratique. C'est ce qui remplissait leur bouche de paroles si ardentes et si touchantes, c'est ce qui leur faisait jeter tant de lumières et tant de feu par les veux, par la langue et par les gestes dans le cœur des auditeurs; c est cette éloquence divine qui emportait ce prodigieux nombre de victoires sur les pécheurs et les rebelles, sur les hérétiques les plus obstinés et sur les païens les plus endurcis.
le ne nie pasque plusieurs d'eux ne sussent parfaitement tous les secrets de l'éloquence humaine, ni ciuecefûlun mal de s'en servir quelquefois : les malades ne prendraient quelquefois pas les médecines, si l'nrt ne déguisait I amertume, s'il ne trompait, s'il ne flattait le goût. Mais la vertu divine l'emportait sur l'artifice, la parolede Dieu paraissait plus que celle des hommes, ils faisaient plus entendre le Saint-Esprit qu'eux-mêmes, cette quantité' de citations de l'Ecriture laisait bien reconnaître que c'était moins eux qui parlaient, que Dieu qui s'expliquait par leur bouche.
Un prédicateur qui ne > 'étudierait qu'aux choix des paroles et aux auires artifices de l'éloquence humaine déguiserait la parole de Dieu, en sorte qu'elle ne serait plus reconnai>snble, et il en étoufferait toute la vertu, comme un médecin trop complaisant ôterait toute la iorce à un remède en y mêlant trop de douceur pour contenter la délicatesse d'un malade. Un prédicateur de cette espèce prêcherait sa parole, et non pas la parole de Dieu; il prècher.iit des inventions humaines, et non pas des vérités divines ; il plairait h plusieurs, mais il ne guérirait personne; il attirerait l'admiration des hommes, il laisserait leurs Ames au démon ; il gagnerait de l'estime et des louantes pour lui, Dieu perdrait de la gloire et des âmes... Le caninal Cajéian dit que ce prédicateur se rendrait coupable d'un sacrilège, parce qu'il retiendrait pour sa parole l'honneur qu'il devait procurer à la parole de Dieu, et il se damnerait lui-môme en laissant damner ceux qu'il devait s'efforcer de sauver (720).
Les Auditeurs aussi qui ne chercheraient
(717) y on in ta pie mm verbi, ut non evueuetur crux Chritli, (1 Cor., I, 17.)
(718) Vis pr;p<iic»iori* n<>» cruci, serl iribnititr arli diccudi. (Cajetak., in 1 Epst. ud Cor.)
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(719) Non indoeth nnmunœ tapUutiœ ver bit, ie+ in doctrinn Sjnrilus. (I Corm9 II, 1 5.)
(720) Sacrilegum est vim piaMticuiionis coiivtftuere in vi duendi. Un I Epitt. ad Cor., cap. I.)
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que ces ornements humains trouveraient le plaisir qu'ils désireraient, ils rendraient h ce prédicateur de sa parole ce qu'il prétendait d'assiduité, d'admiration et do louanges, ils emploieraient toute leur autorité, tous leurs amis et toutes leurs intrigues pour grossirs<Hî audience, ils décrieraient et feraient abandonner ceux qui prêcheraient avec plus de solidité, plus de zèle et plus d'utilité; ils seraient cause de la perte de ceux qui se seraient convertis, s'ils u 'avaient pas quille les prédicateurs évangéliques pour entendre les prédicateurs trop hu* mains, ils se perdraient indubitablement eux-mêmes, comme des malades qui ne sentiraient pas assez leur mal» et qui se contenteraient d'en entendre le médecin bien parier ou de prendre les douceurs sans qu'elles fussent mêlées dans les recèdes , ou les remèdes à qui une quantité excessive de douceurs aurait fait perdre toute leur vertu, et qui ne voudraient pas seulement entendre les médecins q-ui ne parlent pas si bien, ni se servir de leurs remèdes, parce que, encore qu'ilsfussent plu* assurés, ils ne seraient pas si agréables
Conclusion du discours. — Honorons «nos pasteurs , leurs mérites étant d'ordinaire indubitables, et leurs défauts presque toujours controuvés et incertains, Ne faisons point de tort, ne souffrons point qu'on en lasse en notre présence à une réputation si nécessaire à la gloire de Dieu et au salut des peuples. Quand même nous reconnaîtrions que les pasteurs n'ont pas tout ce qu'ils doivent avoir de vertu, n ayons pas moins de respect pour une dignité, pas moins de confiance pour un ministère qui retient toute l'étendue, toute la hauteur et toute la force de sa puissance. Ecoutons leur doctrine comme celle de Dieu, quand elle est conforme à celle du Souverain Pontife et des autres successeurs des apôtres qui conviennent de sentiment avec lui, et souve~ nons-uous que c'est Dieu qui nous parle en quelques termes que s'énonce celui par lequel il nous donne ses ordres; souvenonsnous qu'un bon domestique, qu'un fils respectueux et qu'un sujet fidèle écoulent avec soin, avec réflexion, avec soumission les ordres d'un maître, d'un père et d'un monarque, en quelques termes qu'ils soient exprimés par celui qui les leur signifie, que nous sommes les serviteurs, les enfants, les sujets de Dieu, et que nous devons- recevoir avec plus de soin, plusderéflexiou et plus de soumission les ordres du plus puishant des maîtres, du meilleur dus pères tl du Souverain des monarques.
DISCOURS XIV
DE L'HONNEUR QUE NOOS DEVONS 4 DIEU
Diïu veut être honoré. — Si nous devons de 1 honneur au mérite et à l'autorité des hommes; si Dieu nous commande de respecter ces copies vivantes de ses vertus et de son pouvoir; si nous l'offensons quand nous n'observons pas les ordres qu'il nous donne de satisfaire à cette dette , nous ne
pouvons pas douter que noirs ne ini devions plus de respect, qu'il ne l'exige aw plus d'exactitude comme avec plus de juslice , et qu'il ne se tienne plus offensé si nous lui dénions à lui-même ce qu'il ne nous permet pas de refuser è des images si peu comparables à la multitude, è l'excellence de ses perfections et à la souveraineté de sa puissance. Comme la plus grande partie des désordres du monde Tient de ce que les hommes n'ont et ne témoignent pas assez d'estime pour les perfections infinies de Dieu et pour une majesté qui en est infiniment plus digne que ions les sujets qu'eHe nous ordonne d'honorer, f ai cru que mon ouvrage demeurerait imparfait, et que je ne m'acquitterais pas moi-iuême de l'honneur que je suis obligé de reodre à iDieu si je ne consacrais le dernier des discours de l'honneur à presser le monde de payer une dette si légitime , et à lui eo expliquer les qualités, après en avoir fait voir l'obligation eu peu de mots.
Obligation et motifs oVhonerer Dieu. — La science, mais principalement la vertu et l'autorité sont les raisons les plus solides -qui nous obligent d'honorer les hommes, et les mêmes raisons nous engagent arec bien plus de force d'honorer Dieu et de lui rendre tout le respect et toute la vénération qu'il nous ordonne. La science de Dieu n'est pas acquise par le travail ; elle ne s'est pas perfectionnée dans le suite des temps, elle n'est pas limitée, -ni sujette aux erreur», à l'oubli et au changement comme celle des hommes : Dieu n'a pas été un seul instant sans connaître tout ce qui a été, tout ce qui est, tout ce qui sera, tout ce qui peut et qui ne peut pas -être; il n'a pas été un instant sans savoir toutes ces choses avec tout ce qui était possible de perfection; il ne peut- être un seul instant sans le savoir actuellement : un seul acte de son entendement voit et pénètre tous ces sujets; avec une lumière et une certitude infaillible et infinie; cet acte est le même par lequel H les connaît dès l'éternité dans toute leur étendue, et c'est par le même acte qu'il les connaîtra toujours avec la même évidence, [a même«ssurance, la même perfection.
Dieu n'a pas acquis non plus ses vertus par le travail, il ne les a pas reçues de la grâce, il ne les peut pas perdre, ni même diminuer parle péché comme les hommes; sa sainteté est-éternelle comme lui, il n'a jamais commencé, il ne cessera jamais, il ne peat pas s'empêcher de s'aimer et d'avoir il bienveillance et la complaisanceacluelle, infinie et immuable qu'il a eue, et qu'il a pour lui-même, son amour est aussi iuséparablede son essence et do ses perfections qu'elles le sont elles-mêmes de son être, et comme son être et ses perfections n'ont pu avoir de commencement et ne peuvent avoir de fin, son amour n'a pu naître, î| ne peut finir, puisqu'il ne peut être détaché de l'essence et des perfections divines, et que cet amour, cette essence, ces perfections sont en eflet la même chose.
tm
DISCOURS. - PART. Ht
La puissance de Dieu surpasse autant l'autorité des hommes que ?a science et sa sainteté surmontent leur savoir et leurs vertus. Cette puissance n'est pas un présent, une commission et une sujétion comme l'autorité dos homme-s; elle n'est pas partagée, limitée, passagère, dépendante et responsable comme relie des hommes; sa souveraineté lui est nussijnaturelle, elle est aussi infinie et aussi éternelle que son essence même, il n'a pu et il ne peut pas n'être point le souverain des êtres, et il a pu laisser toutes les choses 'ians le néant; il les en a tirées, M les y peut faire retourner avec la même autorité et la même facilité, et quoiqu'il puisse limiter les aclionsdu celle souveraineté, il no peut mettre de bornes ni à sa hauteur, ni k ses droits, ni h ut durée, non plusqu asaseîence, qu'A sa saintelé et qu a sa nature m^iie.
Si une seule de ces qualités sudit pour nous obliger d'honorer un homme, leur mu I- Utude et leur union, leur perfection souveraine, éternelle et infinie, nous engagent avec bien plus de raison de rendre à Dieu l'honneur qu'il nous demande, c'est-à-dire, d'avoir et de témoigner plus de respect pour lui qu'il ne nous ordonne d*en avoir et d'eu faire paraître pour les hommes, puisqu'ils ne sont que les copies imparfaites Ofl sa science et de sa sainteté, comme ils ne sont que les ouvrages et les sujets de sa puis* sance. C'e^t ce que je traite en détail, dans re discours où je montre avec quelle sincérité, avec quelle étendue et avec quelle évidence Dieu nous commande de l'honorer.
PREMIER POINT
Il faut honorer Dieu avec sincérité.
Le premier hommage que Dieu désire de non* e*t celui de nos âmes, et il veut que cet hommage soit le motif et ta source de nos respects extérieurs, comme il est l'effet *saire de la connaissance que nous avons de la souveraineté des perfections divii
Nous ne pouvons nous souvenir que Dieu est le souverain de tous les êtres* et que toutes tta perfections sont égales à lui, c'est-à-diie, souveraines comme lui, sans connaître notre Inégalité, nos obligations et notre dépen» douce, c'est^o -dire, sans être convaincus que notre nature, et tous les avantages qui la peuvent élever au-dessus d'elle-même, sont au-dessous de lui, que nous avons reçu de lui et ; cette nature et tous ses avantages, que, quand toute ia terre serait sujette h h notre autorité, non* ne dépendrions pas moins de lui que le dernier des hommes, ci qu'il pourrait, et qu'il peut disposer de nos biens, de notre honneur, de nos amis, de notre santé, de notre vie, de noire salut, avre autant d'autorité qu'il en a sur les plus vils insectes et sur les atomes les plus imperceptibles.
!r* Haisqh* Nature de l honneur,— C'est de ces vérités et de ces réflexions que doivent procéder tous les respects extérieurs quM uuus oblige de lui rendre, et la première
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preuve de cette vérité est qu'ils ne sont des respects quYij apparence s'ils ne sont les effets de cette vénération et de cette ro- on. naissance intérieure, et que, quelque bonne opinion que les hommes conçoivent de ces respects, parce qu'ils re»setnhtenl àceux qui sont inspirés par la connaissante et par l'estime que Dieu fait concevoir de lui-même, il ne se laisse pns tromper h l'apparence, et il ii» reçoit piunl ces actions comme de vén labiés respects quand elles ne viennent pas de la vénéra lion que nu us devons avoir pour celte souveraineté infinie et incompréhensible.
\ mis parli-r, de Dieu avec dos termes extrêm*uin-ui re*peewieu*, vims témoignes de \b complaisance ci m* la faiisfaeiion quand vous en entende/ parler en ruérucs termes, vous ne pwvec souffrir qu'on profère en votre présence un mot qui Jui CÎépffiîse, vous passer plusieurs heures tous fes* jours dans l'église, vous nu changez jamais les heures de vos méditations, vous vous confessez et vous communiez souvent, les pré* dica leurs qui paraissent les plus sévères sont ceux que vous suivez, vous voudriez que chacun eût le même goût que vous, et vous répétez, avec une grande apparence de zèle, ce qu'ils ont dit, voire table est chargée de livres de piété, votre cabinet en est rempli, et s'il y h de la place pour qiielqnesornemenls, vous n'y souffrez que ceux qui inspirent la piété et qui *ot>4 conformes à l'oratoire que vous y entretenez avec une si exacte propreté, votre composition extérieure s'accorde avec toutes ces autres belle* montres» vos jeux sont si modestes, votre bouche si retenue, vos sem si réglés» vos habits si simples, vos conversatious si rares, si honnêtes et si religieuses, qu'il semble que vous fassiez à Deu un sacrifice entier et continuel de tout vousmême, que tout ce que vous êtes, tout co que vous avez, tout ce que vous faites et que roua dites soit consacré à sa gloire,
C'est en ctfet la conduite des personnes qui honorent Dieu avec sincérité, et J'estime incomparable qu'ils ont pour la présence, pour la bonté, pour la puissance de eelte Majesté infinie remplît si tort leur cœur, qu'il Htt peut pas la contenir tout entière, et qu'il est obligé de la laisser écouler dans ses paroles, dans se> regards, dans ses action-, sur ses habits et jusque sur ses meuble** Mais, quand vous surpasseriez les personnes les plus saintes dan* ces tuiles ordinaires d'une sincère piété, Dieu ne tts reconnaît point, Dieu ne les reçoit point pour de véritables respects, s'ils ne procèdent de l'estime singulière aue vous devez avoir pour lui, m vous ne lui rendez ces marques extérieures de respect par un sentiment sincère et profond des bontés qu'il a pour VOUS, de l'autorité qu'il a sur vous, des perfections qui relèvent au-dessus de vous, des reconnaissances, des hommages, des prières, et des autres marques de soumission qu'il désire de vous. Il a créé l'homme, dit La étante, la tête élevée vers le (iel,aÛu que la raison fût plus proche de celte souveraine Majesté,
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qu'il piU la regarder de près et comme face h face, et s'animer par la considération de eette bonté, de celle puissance, de ces perfections inconcevables réunies dans cet être infini, à lui consacrer, non pas tout ce qu'il mérite, mais tout ce que la faiblesse humaine est capable de rendre de respect , et de le lui rendre en effet par des motifs si justes (721).
Les empereurs païens faisaient quelquefois représenter les mystères de la religion chrétienne sur le théâtre afin de les rendre ridicules et de ruiner la religion, et d'empêcher du moins ses progrès par ces jeux, ne l'ayant pu iaire par la cruauté, comme les orateurs tournent Quelquefois les choses les plus véritables et les plus fortes en ridicules, ftlin qu'étant affaiblies par le mépris, ils emportent, par cet artifice, ce qu'ils ne pourraient obtenir par la raison, et que le divertissement des juges laisse aller ce (|u*on n'en pouvait pas espérer par la persuasion.
Vous avez trop de sens pour croire que Dieu s'est imflt honoré par ces imitations des sacrements et des sacrifices qu'il a établis nour sa gloire et pour notre saiut; vous l'offenseriez, si vous aviez la pensée qu'il eût .pris ces apparences pour des vérités, qu'il -ràt été moins éclairé que les hommes, qu'il n'eût pas reconnu aussi bien et mieui qu eux :,jue ce n'étaient que des fictions, et que les I aïens se divertissant de ces actions, parce <{u'iU savaient que ce n'étaient que des U'inlcs, qu'il ne s'en tint offensé pour la môme raison, et qu'il ne leur préparât, un • -. -bâtiment plus rigoureux que les supplices (pie les empereurs auraient l'ail souffrir aux comédiens si on avait cru que ces respects extérieurs qu'ils témoignaient è Jésus-Christ eussent été les effets d'une estime sincère .et d'une véritable vénération pour lui. Les honneurs que vous paraissez rendre à Dieu ne sont pas plus véritables, et il ne les reçoit point pour des respects s'ils ne procèdent de votre cœur.
Nous n'en pouvons douter après que ÎSotre-Seigneur l'a déclaré en ternies formels è la Samaritaine; Notre -Seigneur lui dit : Femme, le temps viendra, et il est déjà venu, que les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité; et ce sont les adorateurs que le Père cherche, Dieu est csj-rit, et il faut que ceux qui l'adorent l'adorent en esprit et en vérité (722).
Vous voyez bien que Notre-Seigneur ne prend point pour de vrais respects ces apparences de piété qui ne procèdent pas d'un esprit convaincu et rempli des obligations et des raisons qu'il a d'honorer Dieu, et d'une volonté sincère de lui rendre, sinon te qu'on lui doit, du moins tout ce qu'on j>eut d'honneur et par des vénérations inté-
rieures jet par des marques extérieures de ces vénérations. Il nous ordonne abso'ument de l'honorer en esprit et en vérité, «'est-à-dire avec ces sentiments et par des actions extérieures conformes è ces sentiments ; c'est en ce point que consiste la vérité des respects intérieurs et de leurs productions extérieures. Les respects intérieurs sont véritables quand nous estimons Dieu, et que nous reconnaissons qu*il mérite plus d'honneur que tout ce qui a été, ce qui est, ce qui peut être au monde : ïvs respects extérieurs sont de véritables honneurs quand •ils sont conformes à ces respects intérieurs, et nous mentons en effet quand nous témoignons par ces apparences religieuses que nous avons de J'estime et du respect pour Dieu, et nous jouons une comédie, et nous nous moquons du «nonde, quamlces belles apparences ne procèdent pas en effet de notre esprit, ni du respect intérieur que nous devons à Dieu.
Vous entendez la parole de Dieu avec-illenlion, vous la prêchez arec bien de l'ardeur, vous n'honorez |>as Dieu en vérité si cette attention, si cette ardeur ne procèdent pas d'un zèle véritable pour la gloire de Dieu; vous assistez au saint sacrifice de la Messe, vous la dites avec toutes lesâftparences d'une profonde piété, vous n'êtes pas de vrais adorateurs si toutes ces inclinations, si toutes ces génuflexions ne procèdent d'un véritable sentiment de la grandeur de Dieu; quelque autre action de piété que vous sembliez pratiquer, vous n'êtes pas de véritables adorateuis si la piété même ne vous l'inspire. Notre-Seigneur répète deux fois le root de vérité, afin d'imprimer plus fortement dans les esprits la vérité que j'explique; il se sert aussi du mot de véritable, pour ne nous laisser aucun doute, et pour nous mieux faire souvenir de celte vérité.
Jésus-Christ a exprimé la nature del'bon* Jiour qu'il désire des hommes, dit saint Hilain-, qu.-md il nous a ordonné d adorer eu esprit un Dieu qui est esprit (723;.
Laclance avait déjà dit que la qualité de l'honneur que nous devons à Dieu dépend en partie du jugement de Dieu, c'est-à-dire que nous ne devons pas nous persuader que nous l'honorons si notre conscience ne nous -apprend que ces marques extérieures de respect procèdent d'un vrai res|iert, puisque Noire-Seigneur ne reconnaît fjoinl d'autre honneur que celui qui e*t inspiré parce respect (72'»).
L'auteur des discours sur les principales actions de Jésus-Christ explique de la uiêuie manière la nature de cet honneur, quand il dit que l'homme se doit abaisser, s'hunii* lier devant Dieu, en considérant que l'homme n'a aueuu avantage qui ne soit in-
(721) uintert cum Dee vultum, et ration^m ratio coftiin»cii. (Lactant., Iil>. De ira Dei .c;ip. 7.) i [Hi) Veri adoratotes adorabunt Pulrem in spirilu il teriiate, etc. In spiriiu et veriiate, adorare opor» iti, (Joan.. IV, 25, tA.)
(725) Nalura munerU et honoris ex pressa est Cum u\ spiriij ftauiu Douiimi.ii dociiil adorauduui. (S. HiLAh., de Trinil., lib. il.)
(724) Duiii jiosiri quuliias pemlet e coiiscieiilu no- Slra, et judicio Dei. (Lac T., lib. Vf cap. 12.)
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KU
digue «J'ètre comparé aux perfections divine» (725).
Saint Ambroise nous en propose un exemple dans la personne de Jacob. Où nous lisons que ce patriarche partit, saint Ambroise dit que ce saint s'éleva, et qu'il vint au puits du jurement, et qu'il y sacrifia avant que de quitter son pays (726). Saint Ambroise ajoute, conformément à sa version,. que c'est avec bien de la raison que celui qui veut aller à Jésus-Christ est obligé de s'élever, parce que la foi doit précéder la dévotion, et que Jacob nous rapprend en s'élevant lui-même avant que de sacrifier (727) ; c'est-à-dire qu'il faut élever notre esprit à Dieu, considérer la bonté, la grandeur et les autres perfections infinies de Dieu par Jin acte de foi, considérer du moins en général par un acte de foi que ce Souverain de toutes choses mérite plus d'honneur que nous ne sommes capables de lui eu rendre avant que de lui rendre, ou en lui rendant en effet do l'honneur.
Ptnlon juif dit que c'est ce qu'entendait le même patriarche quand il promettait au Seigneur de le reconnaître pour son Dieu : Le Seigneur tera mon Dieu (728), ce sont les paroles de ce saint personnage, et elles signifient,, selon ce savant interprète, qu'il honorerait Dieu comme son Père avec tout ce qu'il pourrait d'amour et de respect, et non pas par un espritdecrainle,etcommeles esclaves honorent souvent leurs maîtres, en appareoce seulement, et par une pure contrainte (729).
Bieu ne se paye point de ces apparences de respect, parce qu'il n'en peut i as ignorer la fausseté; les nommes s'en satisfont, parce qu'ils ue voient pas ce qui se passe dans l'esprit ; Dieu ne les reçoit point, parce que cet esprit de vérité ne peut ni méconnaître ni accepter l'imposture, et comme il n ordonna pas è saint Pierre de donner aux receveurs de César l'image seule de César, mais la pièce d'argent marquée de cette iinagH, parce que celte image, ou le cuivre qui en aurait été marqué, n'aurait pas été le vrai tribut dû à César ; il nous commande d'adorer Dieu en esprit et en vérité (73o), parce que les simples apparences du respect ne sont pas un véritable honneur, et que Dieu désire, et que nous lui devons un honneur véritable.
Quand nous ne faisons pas en effet ces actions en vue de Dieu, et avec le dessein du moins général de l'honorer par ces marques extérieures de notre estime, de nos reconnaissances et de notre dépendance, nous Les faisons pour nous-mêmes, et sans aucune autre vue que celle de nos personnes; et c'est une seconde raison qui nous oblige de considérer Dieu, et de pra-
(725) Ex hoc ipso, s'il, Deo acclivis, et liumilis, quo auclori suo in millo possel cntiferri
(726) Profectusque Israël :.... (£«»., XXVIII; 10.) Et ensuis se fsrnel. (S. Ambros.)
(727) Meriio elevaiur, qui festhial ait Clirisium, fliks piM-ceJit rievoiionein. Prius «ec le» a vil, poste* iiiiinoUviL (De Joseph., cap. nll.)
tiquer ces «étions en sa considération, or pour satisfaire en partie h ce que nous lui devons de respect.
11° Raison. Impiété des hypocrites. — On voit que les personnes d'une éminente pié:é sont estimées do tout le monde, que 1^ hommes de la plus haute qualité les vénèrent,, parce qu'elles sont considérées de Dieu, que chacun se recommmande à leurs prières, que plusieurs leur confient la distribution de leurs aumônes, qu'on leur remet Parbftrage des affaires, qu'on se rapporte à elles de l'accommodement des 'différends, que les juges, que les princes ne leur refusent que ce que la justice et laconscience défendent d'accorder, et qu'ils leur allèguent pour excuses qu'on les avait surpris ot qu'on leur avait déguisé la vérité. Les emplois, les bénéfices sont donnés avec autant de justice que de sûreté et de satisfaction h des ecclésiastiques d'un mérite reconnu, et ce n'est pas un moindre bonheur pour l'Etat que pour l'Eglise.
Quelques-uns de ceux qui ne sont pas animés par le même esprit de piété, et qui ont par conséquent d'autant plus de passion pour l'estime, pour les grandeurs et pour les biens du inonde, se revélont des apparences de la véritable piété avec d'autant plus d'étude et plus de soin, qu'il faut contrefaire ce que la piété pratique par sapropre nature, et réprimer tout ce gue Pindévotion , le libertinage feraient si on les empêchait d'agir, et si on ne retenait leurs saillies avec une attention et par une contrainte continuelle. C'est par ces artifices qu'ils prétendent parvenir à tout ce que l.i véritable piété reçoit d'honneur et d'avantages sans les avoir cherchés, et souvent même contre son gré; c'est de cette sorte que quelques imposteurs se sont servis de leur ressemblance avec de véritables princes pour occuper leur trône, après leur perte, ou leur mort dans des pays éloignés, . d'où on ne pouvait pas avoir de nouvelle.* certaines de ce qu'ils étaient devenus; c'est ; de cette sorte qu'ils se sont efforcés d'élever l'image à la place de Porigina', et d'usurper pour elle ce qui n'appartenait qu'au sang de ceux à qui la nature et l'artifice les avait rendus semblables. Ceux qui n'ont pas. une véritable piété l'imitent quelquefois, autant qu'ils peuvent, pour usurper ce qui lui appartient, et c'est la raison pour Ja-, quelle ces fantômes sacrifient 5 leurs intérêts et à eux-mêmes les prières, les abstinences, la modestie, la retraite, les confes-. sions, les communions, toutes les. autres actions que Dieu s'était réservées pour sa. gloire, et pnr lesquelles il voulait être honoré avec sincérité.
Les saintes Ecritures nous avertissent
(728) Eril mihi Dominus in Dcum. (Gen., XX.V1II»
Si)
(720) Volebat non amplius limere ut principe m, *ed amanier lionorare ni Paireai. (Philo Jud. D* tomuity explicans verba Jacob, in ben.)
(730) Oportet adorare, cic.JPater laies quœriL ele» (Jtwiw., IV, 23,24.)
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souvent qne Dieu s'est retenu le sacrifice comme la marque singulière du plus profond des'respecls, et comme une protestation publique qu'il est le seul maître absolu de toutes choses que nous sommes aussi disposés de lui Immoler nos vies que cette partie de nos biens, et qu'il n'y a rien qui ne doive être sacrifié pour réparer ses injures, reconnalre ses bienfaits, obtenir son amour et honorer sa puissance ; c'est principalement de cet honneur singulier qu'il parle quand il dit dans le prophète fsaïe : Je suis le Seigneur. Cesimonnom^je ne donnerai mon honneur à personne, je ne ferai aucune part de me* louanges aux ouvrages des idoles. (731). Comme s'il disait: Jesuis le Seigneur par excellence, tons ceux qui portent ce nom, à quelque rang que ma providence les élève,, sont mes sujets et doivent êlre mes serviteurs, je me réserve le sacrifice, je reliens pour moi-même celte marque laplus sensible du plus profond des respects* et c'est contre ma volonté expresse qu'on rend cet honneur & des idoles.
Ce serait même un péché considérable desacrifier h ceux que ITEglise reconnaît pour des saints, et, comme saint Augustin le remarque, il n'v a personne qui ait osé dire, qne le sacrifice ne fût pas un honneur réservé à celui qui se nomme lui-même Seigneur par excellence; et il n'y a porsonne qui ait cru qu'il fallût sacrifier sinon k celui qu'il savait, ou qu'il s'imaginait, ou qu'il feignait êlre un Dieu (732).
Ceux qui s'érigent eux-mêmes en images de saints par une piété contrefaite sacrifient à ces images criminelles tout l'honneur qu'ils semblent rendre h Dieu ; c'est pour acquérir de la gloire h ces idoles qu'ils s'hnmilient si profondément dans les églises; c'est pour établir l'autorité de ces idoles, qu'ils prient avec tant d'apparence de dévotion aux pieds des autefs de Jésus- Christ; c'est pour amasser des revenus h ces idoles qu'ils distribuent aux pauvres de si grandes aumônes; c'est pour s'emparer de ce qui n'appartient qu'à la vraie piété, qu'ils la contrefont avec tant de vraisemblance. N'est-ce pas xtn larcin manifeste de l'honneur que Dieu s'était réservé pour lui-même ? n'est-ce pas lui ravir ce qu'il retient pour lui, n'est-ce pas un sacrilège de s'emparer de ce qu'il ne veut pas donner, comme il le déclare lui-même?
Tertullien ne pouvait souffrir que les sculpteurs chrétiens fissent des statues aux faux dieux; il leur remontrait qu'ils se rendaient coupables d'idolâtrie par ces ouvrages contraires à la foi, et parce que ces coupables s'excusaienl, disant qu'ils faisaient véritablement ces images, mais qu'ils ne les adoraient jas il leur répondait ouo la
(731) Ego Dominn*, hoc e$t nome* meum, gloriam meain alteri non dabo% ei laudetn meam uul- Viilibut. (/«a.. XLI1, 8.)
(732) Sacriûciuiii i-erle mtllus homiiiiiin est, qui suidait dicerc itaberi, insi Dumino soli ? i|uis éacriricauduiii ccusui:, nisi ci, quem De uni icivit,aui pu-
nie me raison pour laquelle ils n'osaient les adorer leur défendait de les faire, puisqtfîk offensaient autant Dieu en les faisant qu'enta adorant. Vous les adorez, ajoute ce graii génie, puisque vous êtes cause qu'on la adore. Vous les honorez, non pas par ces «• prits qui s'exhalent avec la dernière odeur de victimes sacrifiées, mais par votre propre esprit : non pas en leur offrant l'âme d'ane bête, mais Ta vôtre.
Votre art est la victime que vonsimmolei, vos sueurs sont les liqueurs que tous ré* pandez pour honorer ces idoles, votre application est comme une lumière que veus allumez pour elles. Vous êtes plus que des prêtres pour ces idoles, puisque c'est par vous qu'elles ont des prêtres, votre diligence est leur divinilé. Vous ne voulez pas avouer que vous les adorez, vous le niez. Ceux-là ne le nient pas, à qui vous sacrifiez une hostie plus srasse et mieux dorée, qui est votre salut (783). J'ai cru que je vous ferais plaisir de vous rapporter les bettes paroles de ce grand homme.
Biais, ne pouvons-nous pas répéter presque toutes ces parotes à ceux qui s'érigent eux-mêmes en idoles» qui contrefont la piété, qui se sacrifient des actions semblables h celles que pratique la véritable piété, qui slmmoienta eux-mêmes des hommes que Dieu s'est réservés et oui les retiennent pour eux-mêmes , aûn d'obtenir par leur moyen les honneurs et les avantages qui appartiennent à la véritable piété*
Ne pouvons-nous pas leur dire que c'est leur avarice, que cest leur sensualité, qae c'est leur orgueil qui font ces idoles avec un artifice qui trompe les plus fias, cpills in* molent leurs prières , leurs communkms à ces idoles, qu'ils leur sacrifient leur salut avec toutes ces apparences de piété, par l'outrage qu'ils font à Dieu, et par l'injure qn'îls prétendent foire à la piété?
Ce grand homme, qui n'avait pas moins de zèle que d'éloquence, pousse ces sculpteurs avec une force digne d'un sujet si important. Le zèle de la foi ne se lassera point de se plaindre en gémissant de ce qu'un chrétien vient des idoles dans l'église, d'une boutique ennemie de Dieu dans la maison de Dieu, élève h Dieu des mains qui sont les mères des idoles, qu'il l'adore par des mains qu'on adore elles-mêmes dans les idoles contre Tordre de Dieu, qu'il reçoit le corps du Seigneur en des mains qui ont donné des corps aux démons. Cela ne suffit pas, c'est peu de chose de recevoir des mains ties autres ce sacré corps qu'ils souillent, ces mai n s le donnent elles-mêmes à d'autres, après l'avoir souillé. On élève aux ordres de PErfHse quelque-uns de ces ouvriers d'idoles. 0 crime! Les Juifs n'ont mis qu'une fois 'a main sur Jésus-Christ, ces ministres de FE-
tjvit, aul flnsil?
(7ô3) Facio, inquii, sec! non coto, quasi, etc. Plus es illis <iu:iip sacerdos, eu m per le haocani sacerctoicm. Uiligentia tua Hloruiit uuineii est, clc. {Di idolol., cap. 6.)
DISCOURS.— PART. 111. -XIV. HONNEUR DU A DIEU
{lise outragent tous les jours le corps de
lésus-Christ. O mains dignes d'être coupée* I Que ces perfides voient si Notre-Sei-
zneur parlait en sens moral, quand il a dit :
Si votrt main vous scandalise coupez-la?
[Maith.fV, 30.) Quelles mains sont plus dignes
d'être coupées, que celles oui scandalisent
le corps «te Jésus-Christ (73*) ?
C'est la traduction pure des paroles de
Tertullien. C'est la description naturelle de
oeut qui n'ont point de sentiment de Dieu,
et qui'se servent des apparences de la piété
pour ravir les honneurs et les emplois qui
n'appartiennent qu'à elle, et ces paroles ad-
mirables sont un miroir fidèle où ils se peuvent aisément reconnaître^ moins qu'ils ne
veuillent écouler ni leur conscience, ni leur
devoir.
Nos pères remontraient aux infidèles
qu'ils étaient criminels de mettre la vertu
dans le rang des divinités, de lui bâtir des
temples,. de lui dédier des autels et de lui
offrir des sacrifices. H faut honorer la vertu,
c'est* ce que leur disait Lactance, mais non
pas par des adorations et par des sacrifices :
«es honneurs n'appartiennent qu'à Dieu (735). Ce n'est pas la vérité, dit saint Augustin,
qui a fait ces déesses, c'est l'impiété^qui les reconnaît et qui les honore en cette qualité (736).
Ge a est pas la vertu à qui vous sacrifiez tes aumônes, ces prières, ces communions, c'est À l'avarice, à l'ambition, à la sensualité, h vos autres vices révolus des apparences rie la vertu ; vous apportez ces idoles jus* que dans l'église, jusqu'aux pieds des autels, non pas pour mettre ces idoles aux pieds de Jésus-Christ, non pas pour lui en faire un sacrifice, mais, ce qu'on ne peut se représenter sans horreur, ce que l'énoruiilé de ce crime ne permet presque pas de croire, pour leur rendre des honneurs qui n'appartiennent qu'à Jgsuft-Christ, pour leur sacrifier votre satal avec toutes les actions que vous ne faites que pour votre intérêt et que pour votre gloire. Les peuples ont raison de respecter ce» belles apparences, d'hoaoper ces images de Ja vertu, ils sont obligés
de bien juger de vous, n'y reconnaissant ^- ™ — r- - „Bi..Ï£inl nriînf Aiflnfl rien qui ne sembla mériter 'beaucoup d'es- apparences ne to™*^***^^ el SJJ tirao. Mais voyez si vous n'êtes pas un des c'est à la vertu, et non pas **™™>W™ J voulait le donner. Cest en vain, parce aue,
quand il leur en appartiendrait quelque chose, il n'est pas comparable à ce qu ils perdent :c 'est en vain* parce qu ils ne conserveront pas l'honneuF qu'ils peuvent acquérir par ces moyens injustes, et que les scandales que la vertu en recevra lui feront
dedans il sont des loups ravissants, et qu'on les reconnaîtra par leurs fruits (Matth:, VII, 15, 16) : il dit en un autre lieu : Iln'y arien de caché, qui ne doive être découvert, rien de secret qui ne doiveétreconnu.(Matth.,X, 26.) La peau d'une brebis n'est pas assez grande pour bien vélir et bien cacher un loup, et si l'on le regardait, on verrait passer ou la gueule ou les pattes; mais quand il en serait couvert en sorte qu'on le prendrait pour une brebis , la peau s'userait bientôt, elle se déchirerait dans les ronces ot dans les bois, et elle ne pourrait pas longtemps cacher la bête. Quand même le loup serait reçu dans la bergerie comme une vraie brebis, il se ferait bientôt connaître par quelque hurlement qui lui échapperait, par le carnage des brebis, par celui des chiens et du berger, s'il les trouvait endormis ou en état de ne pouvoir se défendre que faiblement.
Avec quelque soin, avec quelque artifice que vous cachiez vos vices, la bête se découvrira malgré vous; la sensualité, l'avarice, l'ambition paraîtront malgré tous ces beaux voiles; le monde reconnaîtra que vous ne cherchez qu'à contenter vos sens, qu'à ravir de la proie, qu'à ruiner la réputation de ceux qui gouvernent avec honneur dans l'Eglise; vous ne pourrez pas vous faire une longue violence, ou verra, on entendra que vous êtes un loup, la corruption de votre âme se fera sentir premièrement des confidents, et puis de tout le monde, et si quelqu'un, n'a pas Podorat; assez bon pour le sentir, ce mal n'eél pas , commun, et les autres reconnaîtront ce que vous êtes , et ce que vous cachiez sous ces belles apparences; Dieu vous dépouillera de l'honneur que vous aviez ravi, avec tant d'injustice: vous lui avez volé celui que vous lui deviez, il vous privera avec justice de celui qui ne vous était pas dû.
Jésus-Christ dit, en partie pour cette raison, que c'est en vain que les hypocrites Thonorent. C'est en vain, parce quo tout ce que les loups ravissent sous ces belles
plus méchants d'entre les hommes, de leur faire honorer vos vices pour des vertus, ua. des plus impies, de rendre vous-même aux. vices de qui vous ne pouvez douter, cet honneur que Ddeu vous défend de rendre aux vertus mêmes, parce qu'il se Test réservé pour lui ? Ce sera sans doute avec bien de la justice qu'il vous " tre. C'est ma troisième i
en deux mots. «.0..v~ — — — w~ ,*. îrt "mrt„Hû . d*»«
III- Raisou. L'imposture sera reconnue. - viennent des lianes do monde , des
Notre-Seigneur dit que les faux prophètes cœurs si éloignés de Djeo auront bien de a
viennent vêtus comme des brebis, qu'au peine à revenir à loi, parce qu il ne se peuv
is dépouillera du vô- plus de tort, et seront par conséquent pus raison que j'explique criminels,, plus désagréables à Dieu, et plu» 4 J ' 4 dignes de ses vengeances, que ceux oui
(754) Tota die ad liane parlem zelus Ad* percrabit, etc. Quœ magis aiiipulandae iiiauut. (De tdot. cap. 7.)
(755) Virius culmda csi non sacriflcio aliquo,
nam religio alia, ni si onius Dei lenenda est. ( D* faha retiq., lib. I, cap. 20.)
(756) lias deas non veritas, sed vanitts faciU (De cuit. Dci, cap. 30.)
presque résoudra <lo lus aller chercher si loin, el qu'il n'y a point île retour à espérer pour eux, s'il ne les va trouver et s'il ne le* ramène (737).
Conclusion de ce point. — Prévenons des malheurs si funestes en approchant quelquefois de lui, comme il nous J'ordonne, comme il nous y invite, et comme il nous en promet la grâce. Considérons souvent que sn sagesse, que sa bonté,quesonaulorité, que ses autres perfections relèvent inftnimentaudessus de tot)tcschoses,que ses bienfaits, que ses promesses, que ses ordres nous obligent de l'honorer par une estime incomparable, et par nos génuflexions, par nos prières, par nos communions, par l'assistante au saint sacrifice de la Messe, par nos paroles, par notre modestie, par toutes les autres marques de respect. C'est ainsi, dit saint Thomas, qut» nous devons exciter, que nous devons entretenir la dévotion sincère avec le secours de la grâce (738). C'est pour ces motifs que saint Augustin s'animait •à honorer Dieu, disant, à l'exemple du Prophète-Roi : Seigneurie confesserai votre nom, parce qu'il est bon par excellence, parce qu'il n'y a rien d'égal à votre bonté considérée en elle-même, rien d'égal à votre bonté considérée à mon égarJ, auo j'ai tout reçu d'elle, que j'en espère plus que je n'en ai reçu» que je dépends d'elle elque j'en ai besoin en toutes choses (739).
Nous houorerons Dieu avec sincérité comme ces saints, si nous l'honorons avec ces sentiments de sa grandeur et de notre bassesse, comme ces saints. Voyons jusqu'où doit s'étendre cet honneur.
DEUXIÈME POINT
Etendue de l'honneur dâ à Dieu.
Si nous considérons la Majesté diviue en elle-même, nous conviendrons que, comme ses perfections sont infinies, elle mérite un respect et des honneurs infinis, mais comme les bornes de la nature humaine nous rendent incapables d'honorer celte Majesté d'une manière digne de sa grandeur, nous
- l. I ! _ >l — J ._ ^m. *<.Z mji Ja I'Uau amaii ri tt •*» a
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ner saint PiVrre et les autres apôtres, tar demanda pourquoi ils enseignaient la chetrine de Jésus-Christ après la défense qai leur en avait été faite. Saint Pierre et la apôtres lui répondirent qu'il fallait obéir* Dieu plutôt qu'aux hommes (7M)), et continuèrent de prêcher avec le même zèle et le même succès.
Saint Pierre et les apôtres conviennent en cette réponse et parlent d'une manière si absolue, qu'il ne faut pas douter que ce ne soit Dieu qui parle par leur bouche et par l'autorité .qu'il leur a donnée de déclarer toutes les vérités nécessaires au salut. Il faut obéir, ils ne disent pas: Il est bon d'obéir, mais : Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. Ce n'est pas un conseil, c'est une obligation indispensable. Ils ne lissent pas non plus : Il faut que nous ob<^sions, les autres fidèles auraient pu croire qu'il leur était permis d'obéir aux hommes plutôt qu'à Dieu. Les apôtres ne inettpol point aussi de limites à cette obligation dt peur que les fidèles ne s'imaginassent qui! leur est du moins permis en quelques occasions de oréférer l'obéissance qu'ils doivent
sions de préférer l'obéissance qu
aux hommes, à celle qu'ils sont obligés de rendre b Dieu ; ils ne spécifient rien de m qualité des hommes , pour nous apprendre qu'à quelque rang qu'un homme son élevé, noussominesobligésd'obéiràDieuplutôtqnà lui; c'est-à-direquede quelque basse condition que nous soyons, que de quelques bienfaits quenous soyonsredevables à un horooif, de quelque promesse qu'il nous flatte* de quelque vengeance qu'il nous menace, quand il serait notre maître, notre bienfaiteur, notre p^re, notre prince , notre souverain Pontife, nous devons obéir h Dieu plutôt qui lui, quand il nous commande des choses contraires aux lois divines, non-seû>ment parceque Dieu ne lui a pas donné TautorH^ et qu'il lui défend au contraire de nous les commander* mais parce qu'il n'y a point d'autorité au monde qui ne soit inférieure a l'autorité suréuiinente de Dieu, et qu'uni ., »..w „.»..... „„„ -„ w_ D , puissance inférieure ne peut pas nous dissommes obligés du moins de l'honorer d'une penser d'obéir à celle de qui eHe est euemanière qui en approche, d'une manière même la sujette. .
■ " H- Condition. Le servir plus parfattemeu
dans les services quil demande pour /niméme. — Nous devons aussi lui obéir avec une perfection singulière et que nous pouvons nommer de préférence dans tous les services qu'il désire pour lui-même.
Il uous commande de croire à sa parote avec une promptitude, une exactitude et une fermeté singulière, parce que sa science n'est pas sujette à errer comme celle des
_w _ hommessa sincérité n'est pascapable de clian-
àctioiïsen vue de lui et pour sa gloire, comme ger comme celle des hommes, que son attenil est plus probable qu'il nous l'ordonne, tion est incapable d'être divertie connue celle 1" Condition. Obéir à Dieu plutôt quaux des hommes c'est ce qui nous obli " hommes. — Le grand prêtre s'élantfait ame- croire à sa parole préiérabîement
(737) Frustra colunt me. (Mat*., XV, 9.) (759) Quia iiihil toMm luvenlo, ideo couOtebor.
(738) Deua «xuiiisoca causa, niediuiio, et cou- (S. Ace, m Fsal. Llll.j
il^MIoThimw eau,, devutioi.i . (M, qtust. / <7i0) Opor,,< otedire Dca magis ^m A*»,.*» *-Jfarl. 5.) (•*«• V^-J
proportionnée autant que nous pourrons à la souveraineté, à la multitude et à l'étendue de ses incomparables perfections.
C'est ce que nous ferons, comme Diea nous l'ordonne et comme nous le devons, si nous lui obéissons avec plus do soumission qu'à tous ceux auxquels il a donné de l'autorité sur nous, si nous le préférons h toutes les créatures, dans tous les services qu'il nous demande pour lui-même; et enfin si nous faisons tontes nos autres
0e ne à celte
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des hommes les plus doctes, les plus saints et les plus sages, de lui donner plus de créance qu'à ce que nous sentons, qu'à ce que nous touchons, qu'à ce que nous voyons, parce que la parole des hommes n'est pas infaillible comme la sienne, les rapports de nos sens ne son! pas indubitables comme ies décision* ne l'Eglise, qui est l'organe et l'interprète des paroles de cette éternelle et incorruptible Vérité.
Nous sommes obligés de l'aimer avec la même préférence, parce que ses perfections surpassent tout ce que nous pouvons trouver et tout ce que nous pouvons imaginer de plus aimable, qu'il a plus d'amour pour lions que les hommes n'en] peuvent avoir, que ses largesses sont. au-dessus de tout ce que nous pouvons concevoir et désirer de bien , de tout ce que nous pouvons eu rerevoir de tontes ies créatures Nous sommes obligés pour ces raisons de l'aimer avec plus d'ardeur, plus de complaisance, plus de fidélité que nous n'en pouvons avoir pour nos plus proches parents, nos plus intimes «mis, nos plus libéraux bienfaiteurs, pour tous les hommes etloutes les autres créatures.
N est-ce pasavec la mAinejusticequ'il nous commande d'espérer de plus grands biens de lui que nous n'en pouvons prétendre de tous les hommes, d'attendre ces biens avec plus d'assurance que nous n'en devons établir sur toute la probité des hommes, de nous rendre dignes de l'etTet de ses promesses par des services plus humbles, plus entiers et plus parfaits que ceux que nous pouvons devoir à tous les hommes. Il demande une espérance plus haute, plus certaine , plus en géante , n'est-ce pas l'équité même qui nous la demande avec lui et pour lui? Et puisqu'il a plus d'inclination et de pouvoir de nous iaire du bien que tous les hommes, et puisqu'ils ne peuvent avoir l'inclination et le pouvoir de nous en faire que dépendamment de lui, et puisqu'ils ne nous eu peuvent faire sans lui, et puisque les promesses les plus sincères ne sont pas infaillibles comme les siennes, notre espérance ne doit-elle pas ôtre proportionnée à ces divines qualités et surpasser celle qui est fondée sur l'amour, sur l'autorité et sur la parole des hommes ?
Sa colère étant aussi plus juste, plus sévère et plus forte que celle des hommes les plus sensibles, (es plus cruels et les plus absolus» la raison et l'équité nous obligent «Calcinent de craindre cette colère avec plus iib frayeur, de l'éviter avec plus de circonspection, de l'apaiser avec plus de diligence que celle des nommes les plus aisés à offenser, les plus portés à se venger, les plus capables do nous perdre, les plus impitoyables et les plus inflexibles dans l'exécution du dessein de se venger de leurs ennemis et de les perdre, et les plus prompts b Ut former.
Sa souveraineté, sa bonté, sa justice no .surmontant pas inoins relies des hommes, qu'il est élevé au-dessus d'eux dans toutes te* autre* peifectimiMioiis doivent inspirer
pour la même raison un pins grand regret de l'avoir offensé, une résolution plus constante de ne le plus offenser, un soin plus exact de le satisfaire par la connaissance, la confession et la réparation de nos offenses, que si nous avions offensé Tes princes les plus puissants, les plus obligeants et les pins iustes, que si nous avions offensé les rois les plus sensibles, les pères les plus tendres et les plus redoutables ennemis.
Disons enfin que nous devons respecter sa présence, entendre sa narole, lui offrir nos prières, assister au saint sacrifiée d#» la Messe, recevoir le corps de Jésus-Christ, pratiquer les autresartionsde religion, nous acquitter de tout ce que Dieu nous ec. limande pour son service, avec tout ce qui nous est possible d'attention, de pureté et de vénération , nous y animer par des act-?s de foi et d'espérance, proportionner nos sentiments et toutes nos dispositions à ces actes, c'est-à-dire élever ces sentiments et ces dispositions au-dessus des sentiments que nous avons pour les hommes les plus dignes de respect qnanl ils nous voient , quand ils nous parlent , quand ils nous"' écoutent, quand ils nous traitent et quand ils nous visitent.
Le Prophète-Roi nous ordonne de louer Dieu selon la multitude de sa grandeur; ri semblerait d'abord que celte façon de parler ne fût pas bien correcte, et qu'il devait dire: Selon la multitude de ses grandeurs, parce que le root de multitude ne convient pas bien h l'unité, et qu'on ne s'en sert que quand on parle de plusieurs choses; c'est ainsi que nousdisons une multituded'arbres9 une multitude de soldats, de religieux, d'ornements, de livres et d'autres choses.
Jl est certain néanmoins que le Prophète ne pouvait s'exprimer plus proprement, et
Su'il ne pouvait mieux expliquer la profoneur et la vérité de sa pensée que pâc ces termes. 11 est vrai que la grandeur de Dieu est unique, et il n'est pas moins vrai qu'elle est en quelque manière un nombre considérable de grandeurs. Elle est unique, parce que la nature divine est un être très-simple, elle est en quelque manière un nombre considérable de grandeurs, parce qu'elle contient plus de perfection que tous les hommes, plus que tous les anges n'en peuvent contenir.
Celte unité contenant tonte l'excellence, toute la vertu et toute la force de toutes ces perfections, Dieu nous parle d'elles dans la sainte Ecriture comme d'un nombre, et comme si elles étaient séparées, et le Prophète-Roi venait en effet de nous exhorter de louer Dieu dans ses vertus, et nous ne pouvons les bien connaître si nous ne les considérons séparément, et en quelque manière de la façon que nos sommes obligés de lire les lignes les unes après les autres , pour savoir ce qui est dans la page qui eu est composée ; c'est pour cette raison que Dieu nous parle séparément de sa sagesse, de sa charité, de sa magnificence, de sa justice, dosa miséricorde et do toutes &e* au-
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tro? perfection», parce que, bien qu'elles soient plus indivisibles entre eiles que ces petits corps que nous nommons atomes, noire esprit ne les peut pas bien connaître san^ divisions, et il est trop faible et trop borné pour pénétrer et pour soutenir cette unilé infinie, et en est moins capable que notre œil ne Test de lire une page entière sans parcourir les lignes les unes après les autres.
Le Prophète-Roi eiprinie admirablement ces deux vérités en nous ordonnant d'honorer Dieu selon In multitude de sa grandeur (7i1). C'est la plus parfaite des unités, parce qu'il n'y a rien de plus simple et de plus indivisible que la nature divine; c'est», en quelque manière, une multitude en perfection et en vertu, parce qu'il n'y a point de perfection et de vertu qu'elle ne- contienne. Nous appliquons quelquefois le mot de multitude h un singulier collectif, c'està-dire qui signifie plusieurs choses, quoique cet usage soit rare; c'est ainsi que nous disons une multitude de peuple, une multitude de monde.
Ce Prophète nous commande d'honorer Dieu avec un respect qui é^ale autant que nous pourrons la grandeur de toutes ses perfections, qui ne sont réellement que la même nature, et il nous obiige de la part de Dieu de proportionner les services qu'il nous demande à l'excellence et à la souveraineté de ses divines perfections, il veut que nous crox ions è sa parole plus qu'à celle des hommesparce qu'il est plus véritable; que nous ayons plus d'amour pour lui que pour toutes les créatures, parce qu'il est plus aimable; que nous ayons plus d'espérance en lui que dans les hommes, parce qu'il est plus charitable; plus de crainte de lui que des hommes, parce qu'il est plus redoutable; que nous le servions en tout ce qui le regarde avec une exactitude et une préférence dignes autant que nous pourrons iie ses perfections et de son autorité, c'estil-. lire qui surpassent tout ce que nous pouvons devoir aux hommes et à toutes ses créatures.
Le même Prophète conjure la Majesté divine d'exciter les hommes à lui rendre cet«e justice. Mon Dieu, soyez honoré dans toute I ♦tendue de la terre, selon votre nom, selon Véminence souveraine de votre être et de vos perfections, selon cette éminence infinie que les hommes conçoivent, quoique bien faiblement, quand ils entendent votre nom. Votre main droite est pleine de justice, elle est pleine de celle que vous vous rendez à vous-même en vous aimant et en vous honorant, pleine de celle que vous rendrez
(741) Laudaie eum in virlutibut ejnt..., landau tum secundum multiludinem mauniludinis ejus. {ï>at. CL, I, î.)
(7iâ) Seiuudum nowen fii/mi, Deu$> tic et lauttu* in fiue$ terrœ. {Psal. XL Vil, H.)
(743* MeJiiaiio index dtmeiuiuiium. (Joans. Clî- :iac;, traci. 28.)
(744) Vidcùunl gtoriam mcam, et punenl in n-
aux hommes s'ils vous aiment et slls-fou honorent comme ils le doivent. Inspirei-fa* Seigneur, d'imiter celle que tous nousnh dez à nous-mêmes, faites-les dignes de m inspirations, et |>er celte imitation* de tinter celle que vous voulez leur rendre, rt» cevez la leur,, mon Dieu, recevez oollequ% vomis doivent, afin qu'ils reçoîveiH de vow celle que vous voulez bien leur devoir (TU).
Saint Jean dimaque nous exprime cette obligation en deux mots, quand it dit quelt méditation est la mesure des services que nous devons è Dieu; c'est-à-dire que noos devons les proportionner autant que nooft pouvons aux perfections do Dieu, en noos représentant dans la méditation ce que II foi nous enseigne de la hauteur et de'fiofinité de ces divines perfections (743). Il avait appris cette règle dans le prophète Issie, quand il dit que les hommes verront la gloire de Dieu et quelle leur servira de si^ne (7H); c'est-à-dire qu'elle sera I* marque et la* règle des services qui soot dus à cette souveraine Majesté.
Tout ceci est fondé sur ce que la raison et la loi divine nous ordoonent d'honorer toutes les personnes conformément à leurs mérites et è hur dignité; et comme Dieu surpasse infiniment toutes les créatures en perfection et en autorité, nous lui devons par conséquent plus d'honneur quaux nommes et aux anges. Le commentaire sur saint Paul, qui est dans les œuvres de saint Amhroise, touche cette raison en deux mot*. Il faut que les respects qa'ou rend soient proportionnés h la personne et au mérite (7k5).
El le cardinal Bellarmin dit que ces! en te sens qu'il faut entendre saint Augustin, quand il écrit que le culte de Dieu consiste dans la foi, dans la charité et dans l'es|»érance (74-6); parce que,. encore qu'il soit vrai que la foi et la charité doivent précéder rt inspirer la religion, et que cette vertu porte les hommes par elle-même à toutes les actions qui concernent le culte de Dieu, il est vrai aussi que la religion est la règle des actes de la fui, de la charité et des antres vertus, et qu'elle les proportionne il la souveraineté qui mérite et qui désire d'être adorée par ces actes. Et ce savant cardinal ajoute que la religion est de cette manière une vertu particulière et générale : nne vertu particulière, parce qu'elle a un objet particulier oui est d'honorer Dieu; une vertu générale, parce que tes actes de toutes les autres vertus sont ses objets en tant qu'elle les fait exercer pour honorer Bien, et qu'elle les fait proportionner aux perfections divines qui les méritent (7kl).
gnum. (/*a., LXV1, 18, 19.)
(745) Pro pnrsona ei mentis reftinriencfa saot ob>e<|iiia. (In II Ephl. ad Cor., cap. V.)
(746) Firie, spe cl ebarilate colendus est Do«. (S. Auc, Enclnr. 3.)
(747) lleligio est lirlus singiilaris propter spéciale objecta m, id est, hottorem divinutn, cl lam«n r$l vit lus gencrahs, quia utilur ad honorent divinum
fflll
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Achevons cl montrons que l'obligation d'honorer Dieu s'étend jusqu'à toutes les ai lions de notre vîo, depuis que nous commençons d'user de la raison. J'avais dessein île composer un discours entier sur ce sujet, mais comme j'en /ri déjà expliqué quelque le dans le discours' du désir d'avoir du bits, J'ai cru qu'if n'était pas nécessaire
Vu traiter aven tant d'étendue pour vous
istmire de ce qui vous reste à savoir et à
ire ri* un sujet si considérable et si ordimure, et <-ù il s'agit de l'innocence ou de la rormption de toute notre vie, et que j'aurai sortis* m nient accompli mon dessein quand j'aurai oipliuué cette obligation et la manii re A*y satisfaire,
J** Cokihtio*. Lui consacrer toutes no$ acUang. — Je dis donc en premier li^u, que nous sommes obligés de foire toutes nos actions pour la gloire de Dieu, et je dirai entoile de quelle manière nous pouvons et nous sommes obligés de le faire.
I" Raison. Autorité naturelle de Dim* — Cette obligation est fondée sur t'antorité naturelle de Dieu, sur l'autorité qu'il s'est acquise, et, s'il est permis d'user de cette eioression, sur l'autorité que nous lui avons donnée.
Il est constant qu'il n'y a point d'homme qui ait un pouvoir si absolu sur ses terres, >ur ses troupeau*, sur ses maisons, que Dieu a sur nou* par sa propre nature*
Car il n'y a point d'homme qui ait eu du pouvoir sur toutes ces .choses avant que fiieu les eût créées, il n'y a point d'homme ml ne puisse perdre et qui ne soit contraint lia perdre un jour le pouvoir qu'il a sur elles, point d'homme qui puisse réparer relie dernière perle : mais il est certain que Dieu avait une autorité souveraine sur toutes ces choses même avant qu'elles fussent, et qu'il pouvait les laisser dans îe néant, Dû les en retirer par une volnntà entièrement indépendante; il est certain qu'il ne peut perdre aucune partie de cette autorité «tans tout le temps qu'il lui plaira les laisser subsister, qu'il n'en perdra aucune parlie quand même il ne voudra plus qu'elles subsistent, parce qu'il pourra leur rendre l'être ou la vie, aussi aisément qu'il les en aura privées, et que son autorité n'est pas moins éternelle que sa toute-puissance.
t'est d'où je conclus que nous sommes obligés de faire toutes nos actions pour son vice et pour sa gloire, obligés de nous lever, île nous vêtir, de manger, de boire, «le vaquer à nos métiers, à nos trafi nos » flaires, de parler, de converser, d'écrire, d*s prier, de jeûner, de communier, d'agir eu toutes choses, de nous reposer même pour lui ohéir, pour le posséder et pour lui | »la ire, en s«>rte que son bon plai-
:tcl'itms alianun virliiliiin, et prjeetpur flilci, f|iei et chtriltliSi lIIëi.lahm., De iMfttf. btatiiudi'if, Jiki,
!,«*. ti)
748) (.vilain r eus tluclrinx oriliodovo! aikerfcirï, rie. Cuti* tiu*, ni in primis gluribcutur Dons, nu i
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sir soit le tenue, du moins qu'il soit compris dans le terme de toutes nos actions, 0,11 il en soit autant qua nous pourrons la principale partie, et que nous désirions même notre salut pour sa satisfaction plus que pour la nôtre, comme le concile de Trente nous rapprend, quand il déclare que c'est un** hérésie de croire que les justes pèchent en sVïcitant a servir Dieu principalement aOn de le glorifier, et afin aussi de recevoir la récompense élernelle qu'il promet à ce m qui le servent (7i8)t Et quand il condamne ceus qui disent que c'est un péché de faire do bonnes cattf rea en vue de cette récompense (749),
Le mot ira nbsolu d'un arbre et d'une terre, le maître absolu d'un troupeau ou d'une maison est maître absolu ûes fruits et de tout ce qui lui en peut revenir de profit, et on ne pourrait pas en détourner la moindre partie contre sa volonté, sans lui faire une injustice et sans êire coupable de larcin, obligé à la restitution, et sujet Ii la peine.
C'est directement contre la volonté de Dieu que vous prenez [jour vous-même, ou que vous donnez a vos amis, à vos parents, à l'argent, au plaisir, a l'honneur, aui affaires, une partie des soins» des désirs et de* actions qu'il nous ordonne d'employer pour sa gloire. Vous pouvez lui COfttefter l'autorité entière qu'il a sur vos personnes, sur toutes les puissances de votre coips et de votre âme, sur toutes les aclion*, et sur ie repus même de ces puissances, vous ne pouvez pas discon venir avec [^1 us de raison, que ce plus absolu des souverains ne se soit ré>orvô tous les fruits et tous les revenus de ce fonds inaliénable, et il ne nous pouvait pas déclarer plus nettement sa volonté sur ce sujet qu'eu nous commandant de l'aimer de tout notre cœur, de tout notre esprit, de toute notre âme et de toutes nos forces (750); c'est-àdire, selon la solide et claire explication de l'Auge de l'école, que, comme noire volonté est le principe de l'amour et le premier mobile qui fait agir toutes nos autres puissances, elle est obligée de s'attacher a Dieu de toute sa force comme à sa dernière lin, et d'avoir une intention en* lière de faire agir toutes 00s autres puissauces pour cette llu, c'est-à-dire pour honorer Dieu et pour lui plaire, et de faire i*n mh te que toutes les actions de uotre entendement se rapportent à cette fin, que les actions de nos si.ms intérieurs et extérieurs, que toutes les actions de notre corps, que le repos mémo de toutes ces puissances se rapportent à cette tin (751).
Il faut prendre garde que, quand Dr eu nous a commandé de l'aimer de tout notre
(740) Si qftfl iliseriL justiJJcaiiim peectre, Juin iniuini Martial uierceiiisbene oper.uur ; aDKbema mi. (C\ a. 51, h, IL)
(750) /u tant cuide, es iûtç intellect** ex tott» anima, et ex I0M t tri tilt tua. ( 3întcu \\lt 50 j. — Joui fvrtituditte tua, (Dent.t VI, 5.)
(751 1 Pixcirumr, m iuu ncHm iiitciilio fcfifuf
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cœur, de tout noire esprit, de toute notre Ame et de toute noire force, il se sert toujours du terme de Seigneur : Vous aimerez, dit-il. le Seigneur, votre Dieu\: et que Jésus-Christ et les évangélisles n'ont pas manqué de se servir du même terme, pour nous faire souvenir qVil est en effet le souvt rain Seigneur de nos personnes et de touies nos actions, ainsi que de toutes les a très choses : et que, comme ce serait une ifjiisiire et un laicin non-sculfiiHnt de prendre tous les fonds et tous les revenus d un Seigneur contre sa volonté raisonnable, nais même d'en prendre quelque partie, si petite qu'elle puisse être, ce n'est pas seulement un* injustices un larcin de nous dérohcr nous-mêmes h Dieu par un péché mortel, mais de lui soustraire quelques-uns de nos désirs, quelques-unes do nos pen-ées et de nos actions, parce qu'il s'est tout réservé quand il nous a ordonné de l'aimer de tout noire cœur, de tout notre esprit, de turne notre âme et de toutes nos forces.
Vous aimez les (leurs, le« livres, vos parents, vos amis à cause d'eux-mêmes, et sans aucune auire lin, vous n'aimez pas Dieu do tout votre cœur. Vous vous appliquez à la lecture ou aux affaires pour voire satisfaction ou pour votre intérêt, vous n'aimez pas Dieu de tout voire esprit. Vous huvez, vous mangez, vous conversez, vous agissez, vous vous reposez pour conserver 'lotrevie, ou pour obliger vos amis, vous n'aimez pas Dieu de toute voire Ame ni de toutes vos forces.
Vous savez bien que celui qui dit tout n'excepte rien, et employez-vous tout votre cœur | our Dieu, tout votre esprit, touie votre âme, ;outes vos forces pour Dieu, quand vous donnez tant de pensées, tant de dé>irs, tant d'actions à d'autres choses? El ne devez-vous pas conclure que Dieu n'est pas Je Seiuiieur souverain de toutes choses, ou (pie vous êtes coupable d'injustice, toutes les fois que vous donnez aux créatures des pensées, des désirs, des actions qu'il s'est entièrement réservées pour lui-même?
Saint Augustin nous le confirme quand il dit que la charité n'est pas distinguée de la justice, et que la charité commencée est une justice commencée; que la charité avancée est une justice avancée ; fa grande charué, une grande justice ; la charité parlaite, une justice parfaite: parce que Dieu ne nous demande rien qui ne lui appartienne, et que nous n'en pouvons rien rein bénin, quod esi ex lolo corde, quod intellectus subd.iiur Dro, quoil est ex lotu mente, eic. (2 2, <|iise.si. 44, art. 5, io cor|>.)
(752) Cbarius iucltoaia, inchoala jiislilia est ; ebarius provecla, provecia juslitia est ; chariias magna, magna jusiilia ; chariias perfecu, perfeeta jusiilia est. (De nalura et gratta, cap. uli.)
(753) Si aliiifl pelas injumm facis illi, et damnu ... tibi. (In P$ol. XXXIV.)
\loÂ) rSuUuin liviilum duci extra se paiitur, ciijus (Icrivntionc miuuatur. ( Ucdoctr. Cluistimu, hb. 1, c;ip. il.)
irr
tenir, rien détourner, ni rien diminuer. sans loi faire une injustice grande, médiocre, ou petite, selon la nature et la quantité de la chose (752).
Nous l'offensons môme en le priant, comme nous en avertit le même saint, $i nous n'avons pas dessein d'user pour son service dos choses que nous lui demandons (753). C'est une injustice que nous fa:sons à Dieu, parce que nous lui dérobons une partie de notre amour: c'est un dommage pour nous, parce que nous ne |»oovons le priver d'une partie de notre amour sans perdre une partie de notre innocence et de la récompense qu'il prompt aux fidèles.
Te même saint nous décrit aussi la charité comme une rivière si rapide et si jalouse en quelque manière pour la mer, qu'elle ne pourrait souffrir qu'on détournât qnelqne partie des eaux qu'elle reporte h cette source, ni qu'on la diminuât elle-même par ce détour (754).
Saint Bernard prouve la même obligation par le même principe. Puisque l'Ecriture» dit ce Père, nou« apprend que le Seigneur a tout fait pour lui-même, nous sommes obligés d'entrer dans le même sentiment, et de ne rien désirer que pour sa gloire (755).
Saint Grégoire de Nazianze avait dit avant saint Augustin, que nous ne devons pas si souvent respirer que nous souvenir de- Dieu, et qup nous ne devons même rien faire autre rhnte, s'il est possible (756).
Ils pouvaient, les uns et les autres, I avoir lu dan* Lac.iauce. Ce Cicéron chrétien se demande où la sagesse s'accorde avec la religion? Et il se répond que r/est où on ne reconnaît qu'un seul Dieu, et où l'on rapporte sa vie et toutes ses actions è ce seul' ch<»f, comme une somme qui lui est entièrement due ; parce qu'être sage, c'est rendreau vrai Dieu, par un esprit de piété, tous les honneurs qui lui sont dus (757).
Cet élégant auteur avait lu sans doute dans saint Cyprien, que la souveraineté de Dieu contenant en elle une entière autorité, ne peut pas souffrir que quelque créature entre en partage de la moindre chose. Comme saint Cyprien avait lu dans Tertullien, qu'il appelle son matlre, que nous appartenons tous h Dieu, soit que nous le voulions, soit que nous ne le voulions pas, que le surnom qu'il prend est celui do Seigneur par excellence, qu'Auguste le savait bien, que c'était la raison pour laquelle il refusa le titre de seigneur : et que cette souveraineté générale est le titre par lequel toutes choses
(753) Quia Scrtptnra loqnîinr, Dwiim omnia fecisse prapier semetipsnm. Oporlel nos in ennuie» afTcclum transira, ni nec nos ip>o<, nec aliqukl aliml velitnus r>isi propler ipsum. (De dilig. Deo.l
(75G) Nec mm sape spiriium diicere, quara M mem tinsse ilebemns, imo si dici hoc poiesl, alind uiliil quani hoc faciendum.(Oral. 55.)
(757) Ulûergo sapieuiiacmiireligione ronjnngilur ? lbi, ubi colilur Deus imns, el viia omni*, et omiiis acliisatluiiuinc;ipui referiur,el a«l unamsoa* main. Quia saperc nihil aliiid est uisi Ifeom vertim juslitia ci piis cullibus honorarc. (Lib. IV, cap. 5.)
lui appartiennent, puisqu'il a toul crue pour lui (758).
Philon juif avait écrit un siècle auparavant dans la même pensée, que nous honorons toujours Dieu avec justice, et que nous ne l'honorons jamais assez dignement. C'est toujours avec justice, parce que tous les hoimeurs que nous lui rendons lui appartiennent : ce n'est jamais assez dignement, parce que nous ne lui rendons jamais tant d'honneur, qu'il n'en mérita davantage (759).
Quand Dieu même n'aurait pas cette autorité générale sur nous, Jésus-Christ la lui aurait acquise par le sang précieux qu'il a versé pour nous, comme un homme qui achète un fonds en devient le maître, quoiqu'il ne Tait jamais possédé avant l'achat. El c'est ce qui fait que , quand nous ne serions pas obligés de rapporter toutes choses à Dieu comme à notre fin dernière, en qualité d'hommes, et par la loi naturelle, qui oblige les païens de le reconnaître pour leur souverain Seigneur, de ne rien faire que pour sa gloire, et de lui rendre tout ce qu'ils peuvent de justice; nous y serions obligés en qualité de chrétiens, et toutes Dos actions lui appartiendraient à cause de cette qualité, comme tous les fruits d'un fonds appartiennent à un homme quand il l'a bien payé, quoiqu'il n'y eût rien avant l'achat.
11* Raison* Autorité acquise. — Saint Paul dit formellement que bous ne sommes pas à nous, parce que nous avons été achetés d'un grand prix (760). L'Apôtre ne dit pas que nous ne sommes plus à nous, parce que nous n'étions pas à nous avant que Jésus- Christ nous eût rachetés ; mais il dit que nous ne sommes pas à nous, parce que, quand nous aurions été à nous, nous n'y serions plus, mais que nous appartiendrions entièrement à Jésus-Christ.
C'est sur ce fondement que l'Apôtre établit l'ordre qu'il nous donne défaire toutes choses au nom de Noire-Seigneur Jésus- Christ. L'Apôtre l'appelle Notrc-Seigneur pour nous avertir que nous sommes son domaiue, et que tous les fruits de ce domaine appartiennent par conséquent à un Dieu 4joi l'a payé m chèrement. Et c'est pour la même raison qu'il nomme ce rachat un rachat d'acquisition, parce que c'est la plus parfaite des acquisitions (761).
C'e>tdansce sentiment que saint Bernard s'écriait : Je suis obligée mon Rédempteur, parce qu'il m'a donné et parce qu'il m'a
(758) Cnjus veliuius, aut nolinius omiies su mu s.
— Augii.tlus iuipeiii formaior, ne doiiiiuiini quidam dit! volebai. El lioe enim Dei esi cogiioiueii.
— (Afwlog., cap. 24, 35.) — Doiiiiuuiii miicuin a <|iio suut oiuiiia, el t>ub quo uinver&a (De letlim. aniniœ, cap. 1.)
• <7ô9) Saiis digne Deum nemo colit, set! ttntum juste, (i.ib. Il, Alleg. legit.\
(*3t>0) Non e*ii* vetiri, empli enîm esii* prelio ma* gno. il Cor., Vi, 11), iu.)— U»'i empuiB est, non est sut arbimi, »ed ejui a quo emptus est. (Comment.
' A «BROS.»
(7ol) Omneqnodcnnque facUi» tnverbo etxn opere% onnia in nomim Domini Jesu Christû aratiat agen*
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rendu» moi-même, e! imrce qu'il s'est donné pour moi. Je me dois moi-même, et je me dois deux fois pour moi-même, que rendraije à Dieu pour lui? quand je me pourrais rendre mille fois h lui, qui suis-je en comparaison d'un Dieu qui s'e*t donné pour moi (762; ?
Le baptême est une aes raisons qui nous engagent de rendre celle justice à Dieu, parce que nous nous sommes donnés à lui, et que, quand il nantirait aucun droit naturel ni acquis air nous, cotte donation nous assujettirait absolument è lui. Ht les Pères nous apprennent qu'il est si jaloux de cette donation, qu'il a voulu que nous fussions baptisés au nom des trois personnes divines, et que ces noms fussent comme un sceau qu'il met sur ce trésor pour s'en réserver la possession totale et tout l'usa -e, parce qu'il ne veut pas que nous en tirions aucune chose sans sa permission ou sans ses ordres, et pour aucune antre fin que pour son service. C'est ce que Tertullien nomme une foi scellée du nom du Père, du Fils et du Saint- Esprit (763), comme il appelle même le baptême une empreinte du sceau de Dieu sur la foi (76k). Et saint Grégoire de Nazianze n'a pas oublié d'ajouter ce titre à la déduction qu'il fait des principaux titres du baplême.
Ce sacrement est un don, dit ce Père, parce que c*e4 un présent que Dieu fait à cent desquels il n'a rien reçu; ce sacrement est une grâce, parce que Dieu le donne à des redevables; il est un baptême, parce qu'il ensevelit le péché dans les eaux ; une onction, parce qu'il nous fait des prêtres et des rois; un lavoir, parce qu'il nous puriûe ; ce sacrement est enfin un sceau, parce qu'il signiiie la possession que Dieu prend de nous, el le dessein qu'il a de se conserver entièrement une possession qui lui appartient par tant de litres (765).
Que personne no croie que je prétende conclure que Dieu ne nous permet d'aimer aucune autre chose que lui : celui qui nous commande d'aimer nos ennemis est bien éloigné de nous défendre d'aimer quelque autre chose; il nous ordonne d'aimer tous les hommes, d'aimer nos amis, nos bienfaiteurs, nos parents plus que les autres; il nous ordonne d'aimer la vertu, il nous permet d'aimer le travail, la lecture, la santé, les autres choses qui nous sont convenables, mais il nous le permet, en sorte que notre amour ne s'arrête pas là, mais qu'il passe jusqu'à lui comme une rivière
tes Deo et Patri peripsum. (Colon., III, 17.) Redemplionem ucqiïuïitonù in laude.u gloriœ ipnus. (Epltes.,
Redninplorem illum letico non modo met
8<*d el hiii leneo largitoreui. M** pro me debeo, et qui-
rirui bis debeo, quid De» fciribuam pro se ? Si me
millies rependere possem, quid sum ego ad Deum.
(De diligendo Deo.)
(763) rides obsignnia in Paire, ci Filio, et Spiritu
sanctti. (De bapi., cap. 6.)
(71M) Obsiguatio fitlei. (De pœnit.t cap. 6.)
(705) Sigillum quia conservais est, ac dointria-
lio» te signilic.ilio. |Orat. 40
l;li
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aux forêts, aux villes n'est pa9 nécessaire, et 911e nous pouyo*
qui va aux prairies.
les plus riches et les plus agréables, non pour y demeurer, elle déborderait et se chargerait d'ordures; mais pour les traverser et pour couler jusque dans le sein de la mer. CVt ainsi que saint Grégoire de Nysse nous apprend que nous trouverons Dieu en le cherchant toujours (766).
Vous demanderez sans doute si c'est ihi péché <le faire quelques actions sans les rapporter h «eue un? Saint Thomas répond que les enfants sont obligés d'honorer leurs pères et mères et de se proposer la gloire de Dieu |>our la dernière lin de ces respects, non pas qu'ils y soient tenus par le commandement qui ordonne d'honorer les pères et mères, mais seulement par le précepte qui nous ordonne de faire tontes nos «étions pour la gloire de Dieu, et de l'aimer de tout noire cœur (767).
Elil déduit le péché, après saint Augustin, ce qui est dit ou fait, ou désiré contre la loi divine. D'où il s'ensuit indubitablement, selon la doctrine de ces deux saints, que ceux qui ne donnent pas l'eumftne, qui ne font |>«s leurs autres actions pour la gloire de Dieu, offensent Dieu, non pas qu'ils ne satisfassent au commandement d'honorer les pères et les mères, de donner l'aumône, aux autres commandements particuliers , mais parce qu'ils violent celui qui nous oblige d'aimer Dieu de tout notre cœur et de l ouïes nos forces (768). Et saint Augustin déclare nettement que les vertus ne saut pas des vertus quand on ne les exerce qu'à cause d'elles-mêmes, et qu'elles soûl des vices et non pas des vertus si nous ne les pratiquons en vue de Dieu (769).
Mais quel moyen de songer à Dieu dans la multitude, dans la diversité et dans l'erahaïras de nos actions? Les premiers fidèles trouvaient bien ce moyen» puisqu'ils faisaient le signe de la croix sur eux toutes les fois qu'ils passaient d'une action à une autre, comme Tertullicn nous le témoigne (770). Je crois que l'Eglise leur avait appris à faire ce signe dans toutes ces actions différentes, a tin de leur apprendre à les faire pour la gloire de Dieu, et comme s'ils levaient un sceau et s'ils le remettaient au même temps sur un trésor d'où ils tiraient quelque chose pour son service et par ses ordres. Cette pratique ne nous serait pas plus difficile qu'à nos pères si nous voulions rétablir cette sainte coutume que nous avons laissé perdre ainsi que plusieurs autres, et nous aurions plus de soin de bien faire nos actions, les lapant en vue de Dieu et pour lui plaire. Mais saint Thomas nous apprend, au lieu que je viens de citer, que cette pratique
(76G) hiveiitio Dei, est seuiper ipsum quaerere. (llom. S, in Eccle.)
(767) Non ex vi hujiis pracepli : Honora Pairem, etc. (Deut., V, 16.) ; setl ex vi liuju* pracepli : Uiliges Dominum beum tuutn in loto cordé tuo. (DeuL, \1, 5. ) — (i-2, qu*8L t00f arl. IU, ad 2.)
(7(5») Peccaïuui est dicium, vel fa du m, vel concupiium contra legem aeiernaui. (Contra Faustum, t»l>. 27, 12, quarsl, 71, art 6.)
rapporter toutes nos actions à Dieu d'une manière plus aisée.
!'• Manière de faire tout pour la gloire dt Dieu. — Nous devons donc peut-être lui offrir, du moins tous les matins, toutes les actions que nous ferons dans la journée, parce que le sommeil semble avoir interrompu l'intention que nous avions formée de tout faire pour lui ?
2* Manière. — C'est h quoi je vous exhorte de tout mon cœur, mais je ne crois pas q<>e celte offrande soit absolument nécessaire, parce que, tomme le passage d'une action à une différente n'interrompt point le cours de l'intention que nous avions de faire toutes nos actions pour plaire à Dieu, le passage de l'action au sommeil, et du sommeil à l'action, ne doit pas être censé une interruption, quand nous avons offert nos actions et notre repos à Dieu, puisqu'il n'est pas
1>lus nécessaire de songer actuellement, à ui quand nous veillons et quand nous agissons, que lorsque nous dormons et que nous cessons d'agir.
3* Manière suffisante et nécessaire. — Je crois (ja'il suffit d'offrir nos acii-ns » t notre repos a Dieu, quand nous commençons de nous sertir de la raison et qu'il faut renouveler cetie offrande quand nous nous réconcilions avec l«4 après avoir perdu l'innocence ou la grâce, et que le péché mortel a interrompu cette intention, du moins pour ce qui regarde le mérite.
Je dis pour ce qui regarde le mérite; parce que, encore que, celui qni est en péché mortel ne puisse pas mériter la vie éternelle par ses actions, d'autant qu'il est actuellement ennemi de Dieu, et qu'il lui fait plus de tort en se retenant soi-même contre la volonté de ce souverain, que de plaisir en lui rendant les actions qu'il est obligé de faire pour sa gloire, cet homme néanmoins o* déplatt pa6 à Dieu quatvl il lui offre se* actions et quand il agit pour lui plaire? et en vertu peut-être même de l'intention #<'tiératoqu'il en a eue avant qu'il pécha* mortellement, du moins en vertu de celle «ju'il doit renouveler après avoir péché mortellement, de peur que sa première intention ne soit pas seulement interrompue pour ce qui regarde le mérite, mais aussi pour ce qui concerne l'obligation de faire toutes nos actions pour plaire à Dieu; et quoique des actions laites de celte manière ne nous rendent pas dignes de la gloire éternelle, ces actions nous servent à obi. nir notre grâce* comme les bons services qu'un officier rendrait au prince après des offense* considérables l'aideraient à obtenir le pardon de
(769) Nisi eas ad Deuni relulerit, non virtulss sed viua judicaïute suiit. Si ad aeipsas refcruatar. (De anima, lib. XIX, cap. 26.)
(770) Ad oinnein progresMim atque proMOts», ad oiunein aditum, el exiuiiu, ei calcenluiii, *d Uvacra, ad niensas, ad cubilia,ad seditia , quscuo^at nos conversaiio exercet, Ironie m eruc'it aigui terimus. (De corona mitit.» tib. 1, cap. 5.)
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enrichir de tous les revenus qu'il recevra
ses fautes ei i rentrer en grâce. C'est connue il faut entendre ce que Tobie dit de l'aumône, et c'est de cette manière qu'elle délivre les Ames de tous les péchés et de la raort, et qu'elle ne souffre point que l'Ame descende dans les ténèbres, comme ce saint vieillard rapprenait è son fils (771). C'est de la même manière qu'il faut expliquer les paroles de Jésus-Christ quand il dit : Bien* heureux wnt Us miséricordieux, pance qu'il* obtiendront miséricorde (772). C'est en ce sens que le concile de Trente condamne cetrt qui disent que les actions qui précèdent la justification sont des péchés, de quelque manière et avec quelque intention qu on les fasse (773). C'est en ce sens qu'il condamne ceux qui nient qu'un pécheur se dispose à obtenir la grâce de la justification j>ar les mouvements du Saint-Esprit (774).
C'est jusqu'où s'étend l'obligation d'honorer Dieu, et c'est ce que saint Hilaire nomme une infinité d'adorations; parce que nous ne devons mettre aucunes bornes de notre part à l'honneur infini que Dieu mérite, et que nous sommes obligés d'honorer de tout notre pouvoir (775).
Conclusion de ce point. — Obéissons-loi donc préféraWement A tous les hommes , puisque son autorité, ses bienfaits, ses promesses, ses menaces, ses récompenses, «es châtiments sont dignes de cette préférence. Croyons h la parole de Dieu, aimons Dieu, espérons en Dieu, craignons Dieu, servons Dieu avec la même préférence, parce qu'il la mérite en toutes choses. Consacrons- lui toutes nous actions en particulier autant que nous pourrons, du moins tous les malins comme plusieurs croient que nous le devons, du moins quand nous nous réconcilions avec lui : c'est la plus aisée de toutes les manières, c'e<t une obligation indispensable selon les Pères que j'»i cités. Et bien que nous lui en consacrions une grande quantité sans y penser, comme nous le taisons en effet eu voulant agir et en agis* sflnt de la manière qu'il le désire , et de la môme sorte qu'un officier travaille jtour le prince en faisant ce qui lui platt, quoique par habitude et sansi songer actuellement A lui. Il est certain que nous volons plusieurs actions A Dieu, et que nous nous faisons bien du tort A nous-mêmes si nous ne les lui consacrons en général, ainsi que je viens de l'expliquer. Qu'il vous
Î>ossède, dit baint Augustin, afin que vous e possédiez. Vous serez son fonds, vous serez sa maison, il veut vous posséder pour votre propre avantage et pour vous
(771) tHeemosyna libérai ab omni peccato, et a tnortefet non paiietur animant ire in teneèras. (Tob., IV-, «-)
(772) Beeti miséricordes* quoniam misericordiam conuqutntur. (Mollit., V, 7.)
(773; Quaciuique ralione farta sunU (Ses*. 6 , De jtulif., cun. 7.)
(774) Nihil cooperari quoad obtinendam jusiificatiouis gratiani se disponat. (Ses». 6, De petits., oui.
(775) Adorandi infinius. (De Trinit., lib. 11.)
de vous (776). Vous le posséderez comme votre bonheur, et il vous communiquera la gloire et les joies du sien à proportion de la fidélité avec laquelle vous lui rendrez les revenus qu'il s'est réservés, qu'il s'est acquis et que vous lui avez donnés sur le fonds que vous ôtez vous-même. Il faut que cotte fidélité se fasse reconnaître par les hommes. C'est ce que j'achève en peu de •mots.
TROISIÈME POINT
Evidence de Thonneur dû à Dieu.
Dieu voulait d'ordinaire. qu'on lui sacrifiât sur les montagnes, avant que le temple fût bâti, et il inspira Saloroon de le faire hâtir sur le mont de Moria. au lieu même où le prophète Gad avait commandé à David de la part de Dieu de lui offrir des sacrifices pour apaiser sa colère* (II Reg.f XXIV; 11 Parai., 111.)
Dieu l'ordonnait en partie pour uous apprendre que nous devons élever nos esprits autant que nous pourrons au-dessus de la terre, quand nous voulons lui rendre nos hommages; en partie pour nous faire connaître que nous prenons le chemin du ciel, et que nous en approchons quand nous nous acquittons de ces devoirs (777); en partie pour nous montrer que nous sommes obligés d'y satisfaire en présence des hommes, et qu'il veut qu'ils voient que nous faisons profession do le servir, et que nous nous otiuions honorés d'une servitude si glorieuse.
Jésus-Christ veul que noire lumière brille devant les hommes, afin que voyant nos bonnes œuvres ils glorifient notre Père qui est dans le ciel (778). Son dessein n'est pas que nous tassions toutes nos bonnes œuvres en présence des hommes, il nous défend même de les faire avec le dessein formel d'être vus d'eux, et il uous assure que nous n'avons point de récompense à prétendre de notre Père qui est au ciel ai nous les faisons avec cette pensée (779).
Il prétend seulement que tout ce que nous ferons en présence des hommes soit m bien réglé, soit si conforme aux ordres de Jésus-Christ, que les hommes nous reconnaissent pour ses fidèles serviteurs, et qu'ils glorifient notre Père qui est aux cieux et qu'ils s'animent à le servir par oette profession publique de notre obéissance inviolable.
Qu'ils voient vos bonnes œuvres, non pas
(776) Possideat te, ut possidets illum ; eris prav dluin ipsius, domus ipsius, po&sidet ui proaii, possideiur ut prosi:. {In P$at, XXXIV.)
(777) Sursum corda» (l'rœ(. Mis.) Ulic lier quo ostendam illi salut are Dei. (l'ial. XL1X, 23.)
(778) Ui videaul opéra vêtira bona et alorificent Pairem vestrum qui in cœlis est. (Malih.. V, 10.)
(779) Attendue ne juiiuiamveitrom faciatU coram hommibus, ut videamini aè eis : alioquin, etc. (Matin.,
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t .ute.% le soleil «e montre pas tout ce qu'il fait de précieux, mais celles que vous ne tous pourrez pas dispenser de faire en leur présence. Faites -les d'une manière qui montre que vous êtes un vrai fidèle, non l^s afin que les hommes vous honorent en cette qualité, vous ne seriez plus fidèle si vous reteniez pour vous l'honneur que vous devez rend™ entièrement à Dieu , mais afin que ceux qui vous voient se souviennent qu'ils sont obligés de servir Dieu , et qu'ils y soient portés par votre exemple. Ce n'est pas, comme dit saint Hilaire*, qu'il faille chercher l'estime des hommes, puisque nous sommes obligés de faire toutes choses pour la gloire de Dieu, mais c'est pour animer ceux qui nous voient, à imiter la fidélité que nous té* moignons à Dieu et à lui rendre tout l'honneur qu'ils lui doivent (780).
C'est ainsi que la terre et toutes tes créatures insensibles exhortent les hommes à honorer Dieu, en leur déclarant de la manière qu'elles en sont capables, qu'elles le reconnaissent pour leur Créateur et pour leur Souverain, et c'est la raison pour laquelle elles lui rendent une obéissance si ion t:ielle et si visible, comme saint Augustin l'exprime en ces termes: Lo beauté de la terre est la voix de la terre muette ; e*<st une voix par laquelle elle publie que Dieu e*t son Créateur tt son Souverain, comme celui de toutes choses, une voix qui vous presse de rendre comme elle tout ce que vous pourrez d'honneur à un créateur auquel vous êtes plus redevable, auquel vous appartenez par un plus grand nombre de titres, et duquel vous avez plus h espérer (781).
1" Raison. Il ne faut pas mentir. — La première raison qui nous oblige de montrer dans toutes les actions que nous faisons en présence des hommes, que nous sommes les véritables serviteurs de Dieu, est que nous ne pouvons donner lieu de croire le contraire sans nous rendre coupables d'un des plus exécrables mensonges.
Vous parlez du jeûne comme d'une superstition, de la confession comme d'une invention humaine, de l'enfer comme d'une fiction ; vous parlez des ministres de l'Eglise comme d'une espèce de bienheureux comédiens qui sont payés grassement pour le personnage qu'ils sont obligés déjouer devant lo monde, vous avez moins d'attention aux mystères de l'Eglise que vous n'en auriez à la comédie et à l'opéra, et vous ne prendriez pas la liberté de vous y entretenir si hautement qu'à l'Eglise I quand vous ne prononceriez pas les mêmes paroles que je viens de décrire, vos risées et vos gestes ne sont pas moins significatifs, et ne donnent pas moins lieu de croire que vous ne reconnaissez pas Dieu pour votre souverain,
(7801 Non quod ab lioininibus oporteat gioriam qtiserere, quia oniuia in uonoretu iiei sunt agenda. eCan. 4, in Mat lit.)
(781; Vux muix lernr, species terra;, vox con-
puisque non-seulement vous ne témoignez point de respect pour lui, mais que vous vous efforcez de persuader que vous n'eu avez point.
Votre conscience n'est pas encore h vous reprocher une si détestable perfidie : elle vous remontre souvent que vous êtes un faussaire, que vous trahissez vos sentiments et que vous êtes persuadé du contraire de ce que votre bouche ou vos bouffonneries disent que vous ne croyez pas : et vous avez souhaité plus d'une fois que des espèces de gens ne se fussent pas fait une coutume de cette méthode de parler, et de ce qu'ils condamnent d'intérêt, de déguisement ou de faiblesse ceux qui s'expliquent avec ce qu'ils doivent de respect, quand ils sont obligés de s'entretenir sur ces sujets, o* de paraître dans l'Eglise.
Il n'y a pas dans le monde une si grandi» multitude de libertins qu'on se l'imagine, surtout entre les personnes qui ont été nourries dans le sein de l'Eglise. La foi est soutenue par des prédictions si avérées, par des attestations si approuvées, par dvs victoires si glorieuses, par des morts m généreuses, par un progrès si soudain, /*r des vertus si reconnues, par des m iracles si évidents, (tardes éclaircissements si solides, par une si longue possession, qu'il n'y a point d'esprit raisonnable qui ne se rende fe des preuves qui laissent moins de sujet d'en douter que toutes celles que la philosophie produit pour soutenir ses dogmes. Et quand j'ai interrogé à fonds tous ceux qui m'ont dit qu'ils avaient parlé contre la vérité de nos mystères, et qu'ils s'étaient acquis la honteuse et la scandaleuse réputation de libertins, il n'y en a pas un qui ne m'ait co.rifcs>é que ses sentiments avaient démenti ses paroles, et qu'il avait avancé ses discours criminels contre sa pensée et presque contre son gré, et pour ne pas paraître avoir moins de force d'esprit que ceux qui composaient les méchantes compagnies où il s'était trouvé. J'en excepte un seul, mais il se coupa luimême en m'avouant qu'il n'avait jamais cessé de réitérer les prières qu'il avait accoutumé dès son enfance d'adresser à 1* Vierge; et il y a bien de l'apparence, comme je lui dis, qu'il ne s'était pas bien défait du respect qu'il avait eu pour Jésus- Christ, puisqu'il en avait encore conservé pour sa Mère, et une toute la différence consistait en ce qu il s'était un peu caché celui qu'il avait pour Jésus-Christ, et qu'il s'apercevait uiicux de celui qu'il avait pour sa Mère, puisqu'il n'aurait pas continué de la prier, s il n'avait cru qu'elle était la Mère de Jésus-Christ, et s'il n'eût jugé que cette \ qualité la rendait digne de respect, s'il n'eût cru que son Fils considérait les prières qu'elle a la bonté de lui offrir, qu'il peut nous accorder ce que nous désirons, et qu'il
fessionis ipsius, ut laudes Crealorem. (Inillud fW. CXLIV, 10.) Confiiemtur hbi, Domine, omniaopcrê tua, et sancti benedicant tibi.)
un
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nous l'accorde en effet quand sa Mère le lui demanda avec nous, Je ne doute point qu'une si charitable et si puissante avocate ne lui ail obtenu la grâce de la sincère conversion et de (a via chrétienne qu'H continue de mener avec grande édïlkation depuis que la miséricorde divine lui a fait (cette grâce»
Vous voûtez bien que je vous juge sur mes expériences, et que je ne vous croie pas [dus libertin que toux qui parlaient et qui vivaient tomme vous, et que je sois persuadé que vutre cœur, comme le leur, désavoue voire bouche; mais vous ne laissez pas d'être extrêmement coupable, et si un mensonge qui ne blesse personne est un é, si un mensonge qui oblige plusieurs personnes est un péché, à quelle extrémité de crime ne vous laissez-vous point emporter, quand vous volez l'honneur à Dieu, quand vous le traiiez d'imposteur, quand vous vous efforcez d'oter toute l'autorité à sa parole, en voulant faire croire vous-même, contre votre sentiment et contre la vérilé, que ce n'est pas lui qui parle dans l'Evangile et par Ja bouche de rE^lise, ou que, s'il nous parle, c'est pour nous intimider et pour nous retenir, et non parce que ce qu'il nous dit Bit Ié ri table?
JT IUiso\ Méchants motifs. — Mais que «retendez- vous» et quel est le moLif qui vous Ltit trahir vos sentiments d'une manière si Hunneile? tl est impossible qu* vous ayez 'autres prétentions que celles d'acquérir ou de conserver l'estime d'esprit fort, ou de plaire fr quelques personnes qui semblent aimer ces espèces de discours et parlent eu tues termes, ou eu lin de corrompre quelque âme bdèle et de lui ôler la crainte de Dieu, la foi et les autres vertus, qui la détournent de consentir à vos passions et à vos pratiques e ri mi ne I tes. Toutes les Uns que vous vous proposez pour tenir ces discours sont comprises eu quelqu'un de ces motifs, et, pour peu que vous rentriez en vous-même* vous reconnaîtrez que vous n'en avez point d'autres. i
C'est une extravagance bien visible de prétendre de l'estime par des discours impies, »ne extravagance extrême de préférer l'estime des hommes à l'estime de Dieu, une furieuse impiété de sacrtlier l'honneur de Dieu pour ces vanités; c'est le dernier point de ta méchanceté de vous efforcer d'ûier la loi et la crainte de Dieu à une personne, pour contenter vos passions criminelles*
Vous ne raisonnez pas, quand vous prétendez acquérir ue lu réputation par des discours impies; ce n'est fias un bon inoyen, pour établir votre réputation, que de ravir l'honneur à Dieu; et ce que vous avancerez contre le sien sera la ruine indubitable du vôtre. Quelques esprits semblables au vôtre vous feront accroire qu'ifs estiment la fermeté de votre esprit : ils sa moquent de votre imposture, et ont horreur de votre i m pi été au dedans de leur cœur. La connaissance de leur faiblesse sur cet article leur fait croire la même chose de vous; ils savent
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que leur esprit dément leur bouche loules les fuis qu'elle tient ces discours : ce n'est pas sans raison qu'ils ont la même pensée de vous, et qu'ils jugent que vous parlez, comme eux, contre votre sentiment, m que, quelque assurance que témoigne votre bouche, rotre cœur est saisi de frayeur, nomme le leur, quand ils disent les mêmes choses.
11 n'y a aucune personne de bon sens qui ne vous condamne d'extravagance si vous ne croyez pas, en effet, des vérités qui méritent plus de croyance que tout ce que vous jtj^ez le plus digue de loi; point d'homme bien sensé qui ne vous regarde comme le plus furieux des extravagants si vous parlez contre vos sentiments, et si vous osez outrager par vos discours et de sang-froid, des vérités que vous avouez dans votre cœur, et qui vuus devraient inspirer une si juste crainte.
Où est donc cet honneur prétendu? Vos semblables se raillent de vos faiblesses; les personnes de jugement ont horreur de votre extravagance; ces discours impies ne peu* venL vous produire que de la honte, et il n'y a point de personne d'honneur qui ne craigne de paraître avoir quelque commerce avec vous.
Vous vous conteniez de plaire à ceux qui disent les mêmes choses, et vous espérez tirer des avantages considérables de celte complaisance, C'est eu quoi vous vous trompez lourdement; et | moins qu'ils ne soient plus insensés que vous, ils ne se fieront jamais à un homme qui a fait banqueroute à la religion ou qui trahit ses senlioieuU ; ils savent bien, s'ils n'ont perdu l'esprit, qu'il ne faut point prétendre de bonne foi d'un homme qui n'en a ni pour Dieu ni pour soi-» même.
Mais quand vous auriez sujet d'en prétendre des avantages considérables, n'êtes -vous pas un des plus extravagants des hommes, de préférer ces avantages h ceux que Dieu vous promet, et qui sont incomparablement plus grands et plus assurés? Ne vous souvenez-vous pas que vous no pourrez obtenir ni conserver ce que vous prétende* des hommes si Dieu s y oppose? Et ne savezvous pas que ce que nous acquérons contre sa volonté est la perte de tout le reste et do nous-méme?
Quelque estime que vous puissiez acquérir par ces discours et par ces apparences d'impiété, quelque grandes et assurées qi>e puissent être vos prétentions, û*ôsl unti furieuse impiété de sacrifier l'iionneur du Dieu pour votre estime et pour vus intérêts, de le faire passer pour une fable ou pour un imposteur, alin d'être estimé un esprit fort et de tirer l'avantage que vous esp< d'une estime si exécrable. Vous devriez sacrifier vos biens, votre honneur, votre vie, plutôt que de proférer la moindre parole contraire à votre foi. Quand la gloire do Dieu est en danger, nous regardons tontes les autres et i oses comme des néants, disait saint Basile au préfet de Valeus; nous ne considérons que lui, et nous sacrifions ton*
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pour sa défense (782). C'est votre obligation, tomme c'était celle do saint Basil»». Ef quelle horreur ne devez-vous point avoir de l'impiété qui vous porte à sacrifier, pour une estime si mal fondée, pour des intérêts si légers, la gloire d'un Dieu pour qui vous êtes obligé de sacrifier toutes choses, sans \rius excepter vous-même?
Mon esprit ne peut pas aller si loin que votre méchanceté, si vous employez ces discours et ces apparences impies pour persuader è une personne vertueuse de contenter votre passion; et je n'ai point de pensées 11 i de termes assez forts pour exprimer l'énormité de ce crime et l'horreur extrême que la pensée de ce crime fait naître dans mon esprit. Si vous n'employiez que les flatteries, que les caresses, les présents, les promesses, les menaces, pour corrompre celte innocence qui vous résiste avec un courage qui devrait confondre votre brutalité, vous feriez le détestable office d'un démon. C'est par ces artifices ordinaires qu'il s'efforce de surmonter les vertus les plus constantes, de suborner et de perdre les Ames. Vous attaquez cette innocence généreuse par des discours impies; vous vous efforcez de lui arracher les sentiments de la religion, pour triompher de sa chasteté ou d'une autre vertu, et vous trahissez vos propres sentiments, afin de la Tendre plus perfide et plus méchante que \ou<-même, et de lui arracher une foi è laquelle vous n'avez pas encore renoncé.
11 y a quelque espérance de retour quand -on conserve la foi; elle presse un pécheur de revenrr è Dieu, et il faut qu'un pécheur soit bien obstiné dans le crime s'il ne cède fenfln à la Torce de ses bons mouvements. H est presque impossible de revenir quand on a perdu la foi, et quand elle ne nous pousse plus où nous ne pouvons aller, si elle ne 'nous en fait faire les démarches. Il faut rroire, dit saint Paul, pour s'approcher de 'Dieu (783). Vous voulez priver celte personne de toutes les ressources de son salut, lui arracheT jusqu'aux derniers moyens de Tevenir è Dieu, mettre Dieu hors d'état, autant que vous pouvez, de recouvrer ce qu'il avait acheté si chèrement, aimé si tendrement, conservé si soigneusement, et de ce qu'il perdra par votre faute, si on se laisse persuader h vos discours. Vous êtes coupa- Lie de l'infidélité que vous vous efforcez de persuader, quoique vous ne soyez pas infidèle vous-même; vous n'avez pas renoncé à la foi, vous êtes cause qu'une misérable y renonce, vous êtes cause qu'elle ne croit plus, vous faites du moins votre possible afin qu'elle cesse de croire; votre foi même augmente votre crime, parce que vous ne parleriez pas contre votre sentiment si vous
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aviez renoncé à la foi. Quelle extrémité de méchanceté qui vous rend coupable. d'infidélité, quoique vous ne soyez pas infidMc. qui rend le crime plus énorme par la vertu, et qui s'efforce de causer des main incurables, des pertes irréparable*, des malheurs éternels aux hommes, des outrages éternels h Dieu, malgré les lumières et les oppositions d'une conscience éclairée par les vérités de la foi ! Le démon peut-il s'imaginer quelque chose de plus atroce, et peut -il pousser plus loin une méchanceté?
IIIe Raison. Difficulté de la conversion. — C'est en partie ce qui rend votre conversion et votre salut presque impossible.
Lactance et plusieurs autres Pèros nous apprennent que le mot de religion ne vient pas seulement de celui de relire , comme les païens le prétendaient, et qu'il ne signifie pas une application sérieuse à lire les livres qui traitent de la manière et de l'obligation d'honorer Dieu. Ceux qui ne savent pas lire n'auraient pas de religion, si elle consistait dans la lecture. Ce Père et plusieurs autres disent que ce nom vient principalement de celui de lier, parce que Dieu nous oblige de lui obéir comme è notre père, de le servir comme notre souverain, et qu'il nous attache à son service comme par un lien de piété (78'*). La religion chrétienne mérite ce nom avec d'autant plus d'eiceUence , que, outre l'obligation naturelle d'honorer el de servir Dieu, elle nous attache à son service par le droit que le rachat lui a donné sur nous et par la donation volontaire que nous lui avons faite de nos personnes.
Mais ce n'est pas seulement è cause de ces liaisons et de ces obligations que la religion est exprimée par ce nom : c'est, de plus, parce qu elle fait une liaison d'amour entre Dieu et les hommes, et parce qu'elle attache Dieu et les hommes par le lien commun d'un véritable amour. Dieu chérit les hommes parce qu'ils se consacrent à sa gloire par un mélange de charité et de religion, et il les retient à son service par ces sacrées liaisons. C'est lui-même qui nous en assure, quand il dit dans Se prophète Isaïe : Je vous retiendrai par mes louanges comme par un frein , de peur que vous ne m'échappiez et que vous ne périssiez (785). Si Dieu n'était attaché À ceux qui l'honorent, il ne témoignerait pas qu'il appréhende leur perte. Il se sert de l'honneur même qu'ils lui rendent pour les retenir, parce que cet honneur leur est une espèce d'engagement de se montrer constants dans la profession publique qu'ils font de l'honorer, comme ce lui est une espèce d'engagement de se conserver des serviteurs qui lui font tant d'honneur.
Ceux, au contraire, qui font une profession
(782) Ubi Deus pericliiatur, omnia «lia pro nihilo ptitanlur, ipium soluiu imuemur. (S. Gii£G. Naz.. in Oral. fnn. D. Basil.)
(783) Accedentem ad Deumcredere oportet. (llebr., XI. G.)
(784) Nfliuen religîonis a vinculis p:etatis Uedu-
csuiii, quod hominem Deussibi religarit, et pielale conslrinxerit * quia nos servire eî »»l Domino, el oberiire ut Patri neces*e est. (Lib. IV, cap. 8.)
(785) Infrenabo le laude mm, ne inlereas. (Isa., XLYl!J,9.)
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publique de ne le pas reconnaître pour leur P»Ve et pour leur souverain, se font une espère de nécessité de ne rentrer jamais h sou service, et d'être éternellement privés île son amour et rie sa possession, lis passent l<s années entières, et quelquefois plusieurs années, son* confesser leurs péchés, parce qu'ils ne veulent pas se rendre suspects h leurs semhlahtes de ce qu'ils nomment une faiblesse. S'ils se confessent, c'est rarement, c'est en cachette, c'est avec c ni in te de paraître avoir des sentiments de piété; el ils en reviennent plus s» les qu'ils n'y étaient en- 1res, comme ceux qui se laveraient dans une eau gale et bourbeuse : et la raison est que cette crainte est incompatible avec le regret qu'ils devraient avoir de leurs impiétés précédentes; que Celte c rai nie est un nouveau péché, un nouvel outrage qu'ils font à Dieu, et que leur confession est par conséquent un sacrilège. Et où se pourront-ils laver de
I leurs crimes précédents, si la confession même les charge de tant d'ordures?
Les péchés, les impiétés se multiplient, le ir s'endurcit, la moit surprend, Dieu pe sans rien dire; s'il laisse quelque lo/sîr, les amis n'osent avertir, ils craignent d être mal reçus et que leurs avertissements ne soient inutiles. Dieu parlera peut-être, in lis sî bas, qu'à peine on l'entendra et qu'on ne lui obéira que faiblement, que par une espèce de bienséance et qu'avec crainte de passer pour inconstant, et de perdre l'estime d'esprit fort, et on meurt chargé de crimes, et on passe de la mort temporelle à l'éternelle, et Dieu n'a pas plus de pitié de ces coupables qu'ils ont eu de respect pour lui, el ils n'ont pas plus de miséricorde à pi étendre de Dîeu qu'ils n'ont eu de justice pour lui, ils ne lui ont pas rendu ce qu'ils lui devaient d'honneur, il ne leur accordera yas un bonheur qu'il ne leur doit point. '
C'est le sort indubitable de ceux qui pèchent contre le Saint-Esprit, c'est-à-dire qui avancent le contraire des vérités chrétiennes qu'ils reconnaissent dans leur cœur, et qui attribuent à Dieu ce qui est contraire a ce qu'il dit de lui-même nu qui ne lui attribuent pas ce qu'il eu dit* C'est en ceci que
u si s te la nature du péché contre le Saint,- Ksi rit, ainsi que Nôtre-Seigneur l'explique dans le XI* chapitre de saint Matthieu, dans te lli* fie salut Marc, et dans le XII* de saint Lue {780). El notez qu'il dit formellement qu'il n'y a point de rémission pour ceux qui sont coupables de ce péché, et que les trois è va ngé listes n'ont pas manqué de le marquer* Richard de Saint-Victor ( On Spiritu tmeto) croit que Notre-Seigneur dit que ce (léché ne sera point remis, parce que si ceux qui Huit commis sont damnés, Dieu ne leu remettra aucune partie des peines qu'ils méritent, quoiqu'il diminue par sa oiisén-
(78(i) Non retnilitlnr, etc. (Mat A., MI, 3i.) tf#ii luiMu TviffiiafeËftfti etc. (Jfert*, 111, i*J.)
(787) (lats mi œierm déliai* (.Mure., III, SR>«)
i 78b) >on pûtatl \h\ esse \<nwv exoraiio, ubi yicrïlegit pbtibmJo. {De Spiiitn Mjtf<t»,1«!h U *&{*- 4.)
\7VJ» Qtà me trubunrii et Kfattfttfi M£i/a, fmttv
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corde quelque chose de celles qui sont dues à ceux qu'il condamne pour d'autres crimes, et que quand même quelques-uns de ceux qui pèchent contre le Saint-Esprit feraient pénitence de ces pée-hés, la justice divine ne leur remettrai! aucune partie des peine* temporelles qu'ils méritent.
La vérité est que Jêsus-Christ nous assura qu'il n'accordera pas la rémission de ce péché, parce qu'il est beaucoup plus énorme que les autres el que la pénitence «n est bien plus difficile, plus extraordinaire et presque toujours insu (lisante, parce qu'il s'elforee de faire perdre la foi et par conséquent les ressources du salut h tous ceux qui l'entendent, et qu'il est juste que Dieu le prive lui-même de ses ressources. C'est Notre Seigneur qui nous apprend celle raison dans le Hte chapitre de saint Marc (787). Et saint Àmbroise dit pour la môme raison, qu'il n'y a point de pardon à espérer pour ceux qui poussent ces sacrilèges jusqu'à tout ce qu'ils peuvent avoir d'étendue (7881:
Une autre raison est que ces impies ayant eu honte de Jésus-Christ devant les hoin> mes, l'équité veut qu'il ail honte d'eux vu présence de son Père, qu'il chatte une honte crïmineïle par une honte juste, qu'il méconnaisse ceux qui ont tant de luis dit de houche et d'action qu'ils ne le coti naissaient pas, que leurs amis remarquent par cette impénitente qu'il n'est pas insensible à dus outrages si ofrensantst qu'il ne s'in ter esse, que faiblement pour ceux qui n'ont pas eu le courage de lui rendre ce que leur propre . conscience leur remontrait qu'ils lui devaient d'honneur, et qu'il les laisse périr après en avoir reçu des outrages publics et si sensibles (785).
g C'est une mauvaise coutume de presque ï tous ceux qui sont élevés à une haute for- 1 lune, de ne vouloir point voir ceux qui les ont méprisés et qui avaient honte de les voir avant cette élévation, Jésus-Christ imitera ces ressentiments criminels par de justes vengeances, il nie déjà dans Je secret et ea r présence (te son Père ceuit qui le nient eu présence des hommes (7U0j, et c'est la cause P< uir laquelle ils ne reçoivent que des grâces languissantes et presque sans effet. Il les désavouera avec un entier éclat quand it paraîtra sur les nues avec toute sa majesté pour juger tous les hommes, et il n'y aura point de retour quand il les aura exclus une fois de sou royaume, il ne les reconnaîtra jamais quand il Jes aura une fois désavoués.
Saint Augustin dit que la gloire de Dieu l'oblige de faire ce désaveu public, de ceux qui L ont désavoué en présence des homme*, et que c'est la raison pour laquelle le Prophète-Royal dit que l 'honneur de Dieu demande ce jugement (791),
Fi uns homiuis frubetcet* tum v tuent in m/ijtttnM Mtut et J'cffiû, fi iaitctontm an$dorttm* {Luc,, IV, £& »
«71)0) Sojhi t um cor am Patte mcv. (Mutih.t\,
(7ïH) Ihnor lieyii jtutictum dihjit. (Pwl, &CYIU, l.>
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L'honneur do Dieu demande un jugement et Dieu veut que nous l'estimions au dessus de toutes choses, comme la justice nous y oblige. L'honneur de Dieu demande un jugement parce qu'il veut que nous proportionnions nos services à cette estime ; il demande un jugement parce qu'il veut que nos services fassent reconnaître aux autres cette estime. Il nous prépare un jugement de rigueur si nous ne lui rendons pas une entière justice. Il désire le jugement, faisons-lui donc justire, dit saint Augustin (792), faisons justice à ses souveraines perfections, en les estimant plus que tout ce qui nous paraît le plus dr^ne d'estime, nous ne l'honorons pas sincèrement si l'honneur que nous lui rendons en apparence ne procède de cette estime: et quelque gloire, quelque avantage que nous acquérions par ces apparences, nous perdrons cette gloire, nous perdrons ces avantages, nous nous perdrons nous-mêmes en privant Dieu d'une estime qui lui est due par des titres si légitimes. Ne commettons pas un larcin où nous perdrons beaucoup plus que celui à qui nous ferons cette injustice. Reconnaissons des vérités confirmées par le ciel , reçues de toute la terre, redoutées par l'enfer.
• Proportionnons nos services à nos connaissances et à la souveraineté infinie des perfections divines. Obéissons à Dieu plutôt qu'à tous les hommes, puisqu'ils sont tous du nombre de ses sujets et qu'ils ne j>euvent nous dispenser d'obéir à des lois auxquelles ils sont tenus de se soumettre euxmêmes. Croyons Dieu, aimons Dieu, ayons dus d'espérance en lui, plus de crainte de ui, plus de soin de l'apaiser et de lui plaire, que nous n'avons de créance, d'amour, d'espérance, de ciai nie, de regret, do complaisance pour les hommes.
Ne lui ravissons aucune de nos actions, elles lui appartiennent toutes par son droit naturel, par son acquisition, par notre donation, rendons-lui ce qui lui appartient par tant de litres, ce que nous ne pouvons lui ôter sans perdre nous-mêmes ce que nous lui prenons, ce que nous ne pouvons lui rendre qu'avec des avantages bien plus considérables pour nous que pour lui, puisqu'il nous assure de nous le payer avec usure. N'eu laissons ravir aucune par notre négligence, quand nous n'y aurions pas plus d'iniérêt que lui, nous serions des perfides si nous endurions qu'on fit ce tort à un souverain qui nous chérit avec tant de tendresse, qui ne nous demande rien que pour nous enrichir, et qui veut faire notre bonheur de lout je que nous lui devons d'homma-
Qu une honte extravagante ne nous (.élourne point de lui rendre ces marques de respect en présence des hommes, et ne rouyissons point pourdes actions dignes de résume du ciel et de la terre. Que l'orgueil est
ET SES ŒUVRES. U2i
capricieux dans ses productions, mais qu'il est aveugle dans ses projets et dans ses espérances 1 II inspire à quelques-uns de pratiquer des actions de piété devant les hommes ; il porte quelques autres à des actions impies quand le monde les voit. Les premiers cachent leurs vices avec tout ce qu'ils peuvent d'artifices, les autres font plus paraître de vices qn'ils n'en ont; les premiers aspirentà la gloire d'unesingulière piété, les seconds se font une gloire de passer pour impies; ils prétendent également d'acquérir de l'estime, et l'orgueil est le principe qui les anime et qui les fait agir d'une manière si différente. Ils sont également trompés dans leur conduite et réussissent aussi peu Jes uns que les autres dans ces semblables prétentions. Dieu dépouille d'ordinaire les premiers de tout ce qu'ils s'étaient acquis d'estime, et il ne souffre point qu'ils demeurent en possession d'un bien qui ne leur appartient pas : les seconds n'obtiennent jamais J'estime qu'ils désirenl, et ceux-mêues qui leur applaudissent le plus les regardant avec autant d'horreur que de mépris. Quand ils jouiraient les uns et les autres de plus d'honneur qu'ils n'en désirenf, ils le perdront avec la plus horrible des confusions. Au jour du jugement, Dieu découvrira aux yeux du ciel et de la terre, toutes les turpitudes qui étaient cachées sous ces belles apparences dans le cœur des premiers ; il fera éclater l'extravagance, la lâcheté, la fureur avec laquelle les seconds l'ont outragé, malgré les sentiments et les remontrances de leur cœur. Vous qui avez une passioo si démesuiée pour l'honneur, craignez de le perdre dune manière si confusible, assurezvous un honneur plus relevé, plus avantageux et plus solide, assurez-vous uu honneur que vous ne perdrez jamais, qui ne pourra vous perdre, un honneur qui sera votre gloiie éternelle. Honorez Dieu de lout votre cœur, honorez-le dans toutes vos actions et principalement en celles qui le regardent lui-même, honorez-le à la face du ciel et de Ja terre. Sa grandeur, comme le Prophète-Royal nous l'apprend, na point de tin, ne mettons point de bornes à l'honneur que nous rendrons à des perfections qui n'ont point de limites, Dieu nous en rendra plus qu'il n'en recevra de nous, puisqu'il ne nous surpasse pas moins en magnificence et en libéralité que dans toutes ses aulres perfections (193).
Que je m'estimerais heureux. Seigneur, si ce petit ouvrage pouvait contribuer à votre gloire! C'est l'unique dessein qui m'a porte à le composer, et c'est ce qui me fait espérer que vous accorderez à mes prières la bénédiction que je vous demande pour lui et pour tous ceux qui prendront la peine de le'lire, comme le pardon, mon Sauveur, de tout ce que j ai pensé, dit ou fait de contraire à votre gioirc.
(792) Jtiilicium ililigil, ergo diligamus jii«iiiiain.
(793) Magnttudinis ejusuon est Huit. ( l'ual CXLl V, 3-J — rSuli ergo te jMifarc, cnju& iii:»g<uht litu* non
est finis, posse suflicicnlcr laudare, qnomudo ipse non liiutur, nec Uus ipsius iittiatur. ( î5. Aie. /il
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